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1 1 ÉG  E  ;   fubftantif    maf- 
culin»    Suber.    Arbre    de 
moyenne    hauteur   y    qui 
oît   en   Italie  ,  en  Pro- 
vence ,  en  Gafcogne  ,  vers 
Jes  Pyrénées ,  en  RouflTiilon ,  en  E(- 

Sagne^  6c  dans  les  autres  lieux  méri- 
ionaux.  Cet  arbre  ,  qui  reffemble 
beaucoup  au  cbcnevcit.a  une  racine 
gtofle,  longue  &  dure  :  elle  pouffe 
un  tronc  qui  jette  beaucoup  de  ra- 
«eaux  ,  &  fon  écorce  eft  épaiffe , 
foit  légère  ,  très-fpongieufe  ,  de 
rouleut  grisâtre ,  tirant  fur  le  jaune: 
^lle  fe  fend  d'elle  même  &  fe  fc- 

Kre  de  Tarbre  y  fi  Von  n*apas  foin  de 
n  détacher ,  percec^u'elle  eft  pouf- 
fée  par  une  autre  ecorce  qui  fe 
forme  deflbus ,  &  qui  eft  fi  rouçe 
qu'on  la  voit  de  fort  loin.  Ses  feuil- 
les reffemblent  auffi  à  celles  du  chê- 
ne vert ,  mais  elles  font  plus  gran- 
des »  plus  molles  &  plus  vertes  en 
delTus  'y  fes  chatons  &  fes  elands 
font  pareillement  femblables  a  ceux 
àBL  chcne  vert  \  mais  fon  gland  eft 
Tonu  Xri. 
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plus  long ,  plus  obtus  »  &  d'un  goûc 
plus  défagreable  que  celui  de  T)  eufe. 

Ou  peut  élever  des  lièges  dans 
différens  terrains  i  force  de  foins 
&  de  culture ,  mais  ils  fe  plaifenc 
fingulièrement  dans  les  terres  fa- 
blonneufes ,  dans  des  lieux  incultes» 
&  même  dans  des  pays  de  landes. 
On  a  obfervé  que  la  culture  &  la 
bonne  qualité  iki  terrain  étoienc 
très-contraires  à  la  perfeâion  que 
doit  avoir  Técorce  de  cet  arbre , 
relativement  à  Tufage  qu'on  en  fait. 

La  feule  façon  de  multiplier  le 
liège  ,  c'eft  aen  femer  le  gland 
auflî-tôt  qu'il  eft  en  maturité  •>  on 
pourra  cependant  différer  jufqu'aii 

[>rintemps ,  pourvu  que  Toq  ait  ea 
a  précaution  indifpenfable  de  le 
conferver  dans  la  terre  sèche  »  ou 
dans  du  fable.  Comme  cet  arbre 
réuffît  très-difficilement  ï  la  tranf- 
plantation  ,  il  fera  plus  convenable 
de  femer  les  glands  dans  des  pots 
ou  terrines ,  dont  la  terre  foit  afle^ 
ferme  pour  tenir  aux  racines  »  lorL 
A 
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quHl  fera  queftion  d'en  tirer  lest 
jeunes  pUnts.  La  troc  grande  hu4 
xnidicé  les  fait  poattir  y  il  faudra 
les  arrofer  modérément.  Les  elands 
femés  au  commencement  de  Mars , 
lèveront  au  bout  de  cinq  ou  fix  fe- 
mabes  ,  ils  auront  lautomne  fui- 
vante  huit  à  neuf  pouces  de  hau- 
teur la  plupart  j  &  dans  la  féconde 
année  ils  s'élèveront  à  environ  deux 
pieds^  Il  fera  temps  alors  de  les 
tranfplanter  en  tournant  le  pot  ;  & 
s*il  y  a  plttfîeurs  plants  dans  Un  même 
pot ,  comme  cela  arrive  ordinaire- 
ment, il  faudra  j  en  les  féparant, 
conferver  la  terre  autant  qu'il  fera 
poffible  autour  des  racines  de  cha- 
que plant.  Il  n'aura  pas  fallu  man- 
quer d'avoir  attention  d'abriter  les 
pots  pendant  les  hivers  contre  les 

fêlées.  Si  l'on  a  beaucoup  de  glands 
femer ,  &  qu'on  fe  détermine  â 
les  mettre  en  pleine  terre ,  il  fau- 
dra de  grandes  précautions  pour  les 
{;arahtir  des  foBces  gelées  j  on  pourra 
es  lever  au  bout  de  deux  ans ,  & 
même  différer  jufqu'à  trois  ou  qua- 
tre ;  mais  ce  fera  le  plus  long  ter- 
me, encore  faudra-t-il  avoir  eu  l'at- 
tention  de  faire  fouiller  un  an  au- 
paravant autour  des  racines,  pour 
couper  les  plus  fortes ,  &  même  le 
pivot  du  jeune  arbre ,  &  l'obliger 
par  ce  moyen  à  faire  du  chevelu , 
afin  qu*pn  puifTe  l'enlever  avec  la 
motte  de  terre.  Le  mois  d'Avril  eft 
le  temps  le  plus  convenable  pour 
la  traniplantation  des  jeunes  lièges } 
&  fi  Ion  n'avoir  pu  les  enlever  en 
motte ,  il  faudroK  y  fuppléer ,  en 
leur  mettant  au  pied,de  la  terre  bien 
meuble  &  réduire  en  bouillied  force 
d'eau ,  enfuite  les  garnir  de  paille 
pour  les  garantir  des  chaleurs  &  des 
fccherefles,  &  leur  conferver  la  fraî- 
cheur des  arrofemens ,  qu'il  ne  faut 
faire  qu'une  fois  par  lemaine ,  & 
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avec  ménagement  ;' l'excès  ^  ce^ 
égard,  en  détruiroit  plus  que  tous 
les  autres  accidens. 

Cet  arbre  eft  délicat,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  qu'il  puifTe  téfifter  i 
tout  âge  en  plein  ait  aux  hivers  ri- 

fjoureux  ,  qu'om  n'éprouve  que  trop 
buvent  dans  la  partie  feptencrionale 
de  ce  royaume.  Il  ne  faut  donc  çç- 
pofer  à  toute  l'intempérie  des  fai- 
fons,  que  les  plants  qui  feront  forts, 
très- vifs ,  bien  enracmés  &  bien  re- 
pris ,  &  les  mettre  i  l'expofition  la 
plus  chaude  ,  ou  au  moins  parmi 
d'autres  arbres  toujours  verds. 

Quand  les  habitans  des  lieux  où 
croît  le  liège  veulent  faire  la  ré.çolre 
de  fou  écorce  ,  qui  eft  la  partie  de 
cet  arbre  la  plus  utile ,  ils  attendent 
pour  cela  un  remps  chaud  Se  ferein  y 
car  s'il  arrivoit  une  pluie  immédia- 
tement après  la  récolte ,  c'eft-à- 
dire ,  quand  il  n'y  a  plus  que  la 
jeune  écorce  «  elle  fe  gâteroit  bien- 
tôt &  l'arbre  feroit  en  danger  de 
périr.  Le  temps  étant  favorable ,  iU 
fendent  le  tronc  de  l'arbre  tout  de 
fon  long  pour  tirer  Técorce  plus 
commodément ,  ils  la  trempent  auû!- 
tôt  dans  l'eau  pour  ramollir  ,  &  la 
mettent  enfuite  fur  des  charbons 
embrafés  ,  puis  ils  la  chargent  de 

{âerres ,  afin  de  la  redreflèr  &  de 
a  rendre  plate  j  après  cela  ils  la 
nettoient  &  la  tranfportent.  Tel  ëft 
le  liège  qu'on  traniporte  en  balots 
dans  tout  le  monde  ,  ôc  dont  ou  fe 
fert  pour  faire  des  bouchons ,  & 
qui  s  emploie  pour  la  pêche ,  Se  dans 
la  marine  à  différens  ufages  :  on  en 
couvre  les  maifons  en  certains  can- 
tons d'Efpagne  y  on  choifit  pour 
cela  le  liège  en  belles  tables ,  uni , 
peu  noueux ,  n'étant  point  crevaf- 
fé  ,  d'une  épailfeur  moyenne ,  lé- 
ger ,  mais  le  moins  poreux  ^  & 
qui  fe  coupe  net  facilement. 
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L*écorce  de  Uégc  cft  aftringeote , 
propre  pour  arrêter  les  hémorragies 
&  te  cours  de  ventre  »  foit  quon 
U  prenne  à  la  dofe  d*an  demi  gros 
en  fubftance,  ou  d'an  gros  réduit 
en  poudre ,  foit  qu'on  la  prenne  en 
xlécoâion  depuis  une  denfii-once 
jufqu'â  Une  once  dans  une  pince 
d'eau.  Le  liège  brûlé  &  réduit  en 
cendre  impalpable»  puis  incorporé 
dans  de  l'huile  d'œuf  s ,  eft  an  bon 
remède  pour  adoucir  &  réduire  les 
hémorroïdes. 

Ce  que  les  ouvriers  appellent 
Noir  d'EJpagne ,  n'eft  que  Técorce 
du  iiége,  que  les  Efpagnols  calci- 
nent dans  des  pots  couverts ,  pour 
la  réduire  en  une  cendre  noire  ^ 
excxcmement  légère.  Les  Cordon- 
niers mettent  du  li^ge  fous  les  fou- 
liers  9  pour  les  rendre  plus  iecs ,  & 
pour  relever  la  taille  de  ceux  qui  les 
portent. 

On  appelle  auffi  liège  »  une  des  par- 
ties de  Tarçon  d'une  (elle  ^  qui  eft 
de  chaque  côté  du  pommeau. 

LlÉGB  FOSSILB»  OU  LIÛGE  DE  MONTA- 
GNE, fe  dit  d'cme  efpèce  d'asbefte 
en  cables  plus  ou  moins  épaifles 
&  extérieurement  femblables  à  du 
liège  »  qu'on  trouve  dans  les  Pyré- 
nées j  du  côté  de  Campan  ^  Se  en 
Languedoc  vers  le  pays  d'Alais.  Le 
liège  foffile  eft  très-léger  j  il  eft 
compofé  de  fibres  aftez  flexibles  » 
d'un  tiiïu  lâche  Se  qui  fe  croifent  ir- 
régalièrement.  Les  morceaux  de 
cette  efpèce  d'asbefte  font  poreux , 
comme  fougueux ,  jaunes ,  brunâ- 
tres en  dehors ,  blanchâtres  en  de- 
dans ,  6c  contiennent  des  matières 
hétérogènes  qui  les  font  entrer  en 
une  forte  de  vitrification. 

LIÈGE;  grande  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  Ca- 
pitale de  l'Eveché  de  même  nom  ,  1 
donc  TEvèque  eft  S<Miverain  »  &  fi- 1 
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tuée  fur  la  Meufe  ,  i  cinq  lieues, 
fud-oueft ,  de  Maftrich ,  &  à  fo|- 
xante-dix-fept  lieues  ,  nord«eft ,  de 
Paris  9  fous  le  i6^  degré ,  6  minu- 
tes ,  30  fécondes  de  longitude.  Se 
le  $0^,40  minutes  de  latitude.  L'E- 
vèque  eft  élu  par  le  Chapitre  de  la 
Cathédrale ,  dont  les  Chanoines 
doivent  être  Gentilshommes  ou 
Doâeurs. 

La  plupart  des  meilleurs  écrivains 
prétendent  que  Saint  Hubert ,  ori- 
ginaire d'Aquitaine  ,  qui  floriflbic 
en  700 ,  fut  le  premier  Evèque  de 
cette  ville,  qu'il  la  fonda,  lui  donna 
le  nom  de  Legia  ,  Se  qu'avant  fon 
temps  ce  n'étoit  qu'un  village» 

Quoique  cette  ville  foit  loumife 
â  fon  Evêque ,  pour  le  teinporel  Se 
le  fpirituel ,  elle  jouit  de  u  grands 
privilèges,  qu'on  la  peut  regarder 
comme  une  république  libre ,  gou- 
vernée par  fes  Bourgmeftres,  par 
fes  Sénateurs  Se  par  les  autres  Ma^ 
giftrats  municipaux  ;  car  elle  a  trente^ 
deux  collèges  d'Artifans  ,  qui  par- 
tagent une  partie  de  l'autorité  dans 
le  gouvernement ,  &  portent  l'ai* 
fance  dans  la  ville. 

Elle  fut  prife  en  14(8  par  Char- 
les ,  Duc  de  Bourgogne  j  qui  7 
exerça  toutes  fortes  de  cruautés.  Les 
François  s'en  emparèrent  en  1701  ; 
les  alliés  la  repnrent  en  1701 ,  & 
elle  fut  rendue  à  fon  Evêque  par 
le  traité  de  Bade. 

L'Evêché  de  Liège  renfermoit 
autrefois  tout  le  Comté  de  Nannir  j 
une  grande  partie  du  Duché  de 
Gueldres  &  de  celui  de  Brabanr.  Il 
n'a  plus  cette  étendue ,  cependant 
il  comprend  encore  fous  fept  Ar- 
chidiaconès,  vingt-un  Doyennés  Ru- 
raux ,  Se  en  tout  environ  quinze  cent 
paroitTes. 

Le  pays  de  Lïége  eft  divifé  en  dix 
dcoffarderies  eu  grands  bailliages 
A  ij 
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qui  font  4  la  collation  du  Prince , 
quelques  villes ,  Li^ge  >  Tongres , 
Huy,  Dinant»  HalTeU  ^c-  Wu- 
fieurs  gros  bourgs  ,  Baronnies  & 
Seigneuries  ,  fur  lefquelles  TEvc- 
que  i  la  juridiâion  de  Prince 
GO  d'Evcque.  Le  terroir  y  eft  fer- 
tile en  grains  ,  en  venaîfotu  II  fe 
trouve  dans  le  pays  des  mines  de 
fer  &  quelques-unes  de  plomb  , 
avec  des  carrières  d'une  efpèce  de 
charbon  de  terre  >  qu'on  appelle  de 
la  houille^ 
LIÉGÊ ,  È£  'y  pardcipe  paffif.  Foyc^ 

LiEGSR. 

LIÈGE  j  (le)  bourg  de  France  en 
Touraine».  à  deux  lieues  ^  nord- 
nord-eft  ,  de  Loches. 

LIÉGEOIS,  OISE;  adjeûif  qui  s'em- 
ploie au(fî  fubftantivement.  Qui  ap- 
partient au  pays  de  Liège ,  qui  eft 
du  pays  de  Liège ,  de  la  ville  de 
Liège.  Une  efcortc  Licgoiji.  Elle  a 
époufé  un  Liégeois^ 

LIÈGER;  verbe  aétif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  pêcne. 
On  dit ,  Réger  un  filet  ;  pour  dire, 
le  garnir  de  morceaux  de  liège  qui 
le  tiennent  fufpendu  dans  l'eau. 

LIEMENT  ;   vieux  mot   qui  (îgni- 

;  fioit  autrefois  Joyeufement. 

LIEN  'y  fubftantir  mafculin..  Vinculum. 

Ce  qui  fert  à  lier..  Un  lien  ioficr. 

Préparer  des  liens  de  fagots. 
Li£N  ^  fe  dit  en  termes  de  Chirur- 

fie  >  des  bandes^  de  foie ,  de  fil  ou 
e  laine  dont  on  fe  fert  pour  main- 
tenir les  malades ,  principalement 
dans  l'opération  de  la  taille ,  afin 
^ol'As  ne  changent  point  de  fitua- 
tion. 
LiBNj  fe  dit  aufli  &  le  plus  fouvent 
au  pluriel ,  de  la  corde  ou  chaîne 
dont  un  'prifonniér  eft.  attaché.  La 
jufiice  le  tenoU  alçrs  dans  les  licns^ 
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Les prifinniers  vinrent  à  boutdêbrîfé^ 
leurs  liens. 

Lien  ,  fe  dit  en  termes  de  Serrurerie  , 
d'une  pièce,  qui  dans  les  grilles, 
rampes  Se  autres  ouvrages  de  cette 
nature ,  lie  les  rouleaux  enfemble 
dans  les  partie»  où  ils  fe  touchent , 
&  fait  foliditè  &  ornement  aux 
panneaux.  Le  lien  à  cordon  eft 
celui  au  milieu  du  champ  duquel 
on  a  pratiqué  l'ornement  appélé^ 
cordon. 

LiENs^  fe  dit  en  termes  de  Vitriers  ^ 
de  petites  bandes  de  plomb ,  d'une 
ou  deux  lignes  de  large,  fur  une 
d'épaiiTeur ,  lefquelles  font  fondées^ 
fur  le  plomb  des  panneaux,  &  fer- 
vent i  attacher  les  verges  de  fer 
qui  entretieimenc  ces  panneaux. 

Lien  ,  fe  dit  en  termesde  Chapeliers  , 
du  bas  de  la  forme  du  chapeau  ,. 
où  de  l'endroit  jufqu'où  il»  fenr 
deicendre  la  ficelle.- 

LiBN ,  fe  prend  figurémenr  &  poéti- 
quement pour  eiclavage  ,  &  prin-^ 
cipalement  en  parlant  de»  amans*- 
Les  amans  patient  fans  ceffe  dû  leurs 
liens ,  de  leurs  dtaines* 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  de  quelqu'un  qui  n'eft  pas- 
tout  i  fait  échappé  d'un  danger  ^ 
d'une  mauvaife  affaire ,  qui/ traîne 
fon  lien..  N'eft  pas  échappe  qui  traîne 
fbn  lien.    . 

Lien  ,  fe  dit  auflS  figurémenr  de  tour 
ce  qui  attache  &  unit  les  perfonnes^ 
enfemble.  Amfi  on  dit ,  le  lien  con^ 
jugal ,  le  lien  du  mariage  ;  pour  dire  ^ 
le  mariage.  Le  lien  de  tanUthé.  Les' 
liens  du  fang.r 

En^  termes  de  Jtttifprudence  y  on 
appelle  double  lien  y  la  parenté  qui 
ft  trouve  entre  deux  perfonnes ,  tant 
du  cêté  paternel  que  maternel,  f^oy» 
Double  lien  ,  tome  8  ^  page  375. 
La  première  fyllabe  eft  brève ,  Se 
k  féconde  moyenne  au  fingulier  , 
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mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 
llEN  'y  rivière  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Canton.  Elle  a  Tes  foar- 
ces  fur  les^  frontières  du  Quangfî , 
&  fon  embouchure  dans  l'Océan, 
aptes  avoir  arrofé  Liencheu. 

li  y  a  aulTi  à  la  Chine  une  for- 
terefîe  de  ce  no/n  ,  dan^  Ja  province 
de  Canton  y   au    dép^rrement  de 
Quangcheu  ,   première  Métropole 
de  la  province. 
LIENÂRES  y  bourg  d'Efpagne  danr 
l'Andaloufie ,  vers^  les  frontières  de 
la  nouvelle  Caftille»  à  trois  lieues 
de  Baéça,   èc  à  cinq  de  Jaen  & 
d'Anduxar.  On  croit  qu/7a  été  bâti 
des  ruines  de  Tancienne  Caftulo.  ' 
IIENCHEU  i  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de    Quaptung ,    dont 
elle    efi  la    huitième   Mécifopole. 
Elle  a  troi»  autres  villes  dans  fon 
départeaienc*^. 
LIENKIANG^  ville  de  L^ Chine,  dans 
la  province  de  Fokien ,  au  dépar- 
tement de  Focheu,  première  Mé- 
tropole de  la  province. 
IIENNE j  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Ti/Ierands,  Ce  font  les  fils  de 
la  cbaîiie  ,  dans,  lefquels  la  trame 
n*a  point  palle,  parcequ*ils  n'ont 
pas  été  levés  ou  bailles  par  les  mar- 
ches. 
XIENTERIE  ;  fubftantif  féminin.  Lien- 
uria.  Efpèce  de  dévoiement  dans 
lequel  on*  rend  les   alimens  tels 
^u'on  les  a  pris. 

11  n'eft  pas  pojffible  de  fe  mépren- 
dre dans  la  connoifTance  de  cette 
inaladie.  Pour  la  différencier  des 
autres  flux  de  ventre^  avec  lefquek 
elle  a  rapport  >  il  n*y  a  qu'à  exa- 
miner la  nature  des  excrémens  ,  on 
la  diflinguerar  sûrement ,  i^.  de  la 
pa/fion  cceliaque ,  qui  n'en  eft quun 
degré.,  une  dcmi^  Uentcrie  ^  H  Ton 
peut  ainii  parler  ;  parceque  les  ali- 
apsnsoDC  ibufterif  laûion  des  men(- 
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trues  gaftriques  3  ils  font  dans  un, 
état  chimeux  :  i*.  du  flux  chyleux 
dans  lequel  on  voit  du  ichyle  mêlé 
avec  les  excrémens:  5^.  du  cours 
de  ventre  colliquatif ,.  par  Todeur 
fecide  ,  putride  ,  cadavéceufe  qui 
s'exhale  des  excrémens ,  par  leur 
couleur ,  &c.  &c.  &c.  11  eft  a  pro- 
pos pour  la  pratique  9  de  ne  pas 
confondre  les  caufes  qui  ont  pro- 
duit  \2LUenten%:  elles  fe  réduifenc 
à  deux  chefs  principaux. 

Les  unes  confident  dans  l'aboli^ 
tien  abfolue  des  fonârioxis  digefli- 
ves  de  Teflomac  ,  les  antres  dans 
rirritarion  du  conduit  inceflihal. 
Lorfque  la  lienterie  doit  être  attri- 
buée à  la  première  caufe  »  la  faim 
canine,  enfuiie  le  défaut  d'appétit, 
quelquefois  aufli  la  padion  cœliaque- 
précèdent  ^  il  y  a  ptialifme ,  pefan- 
teur  d'eftomac ,  d'c.  ILo^fq^'tlle  dé* 

rend  de  l'irritation  &  fur- tout  de 
exulcération  des  inteftins,  elle  fuc* 
cède  à  la  d^fTenterie  ,  n'efl  point 
précédée  de  paflion  cœliaque,  de 
faim  canine ,  ç^c.  Le  malade  éprouve 
des  ardeurs ,  des  tranchées  >  un 
morfus  formicans  dans  le  bas  ven- 
tre ;  il  y  a  foif ,  fécherefTe  dans  le 
gofier  j  âpreté  &  rudefTe  de  la  lan- 
gue ,  les  excrétions  font  fanieu-* 
fes ,  &c. 

La  lienterie  n'efl  jamais  comme 
quelqjiies  autres  cours  de  ventre , 
falutaire ,, critique  y  c'eft  une  mala- 
die très-grave  »  fur-tout  funefle  aux 
vieillards.  Le  danger  efl  proportion-* 
né  i  la  fréquence  des  felles ,  à  la  di- 
miaution  des  urines ,  â  1  état  des 
excrémens  plus  ou  moins  altérés.  Le 
danger  efl  prelTant  &  la  mort  pro- 
chamè  ,  fi  le  vifage  efl  rouge  ^  mar- 
queté de  différentes  couleurs ,  fi  le 
bas  ventre  éfl  mou  ,  falè  6c  ridé, 
fur- tout  fl  dans  ces  cîrconflances  le 
malade  efl  âgé.  .11  y  a  au  contraire 
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efpoîr  de  guirifon  >  fi  les  fjrmptô- 
mes  précédeiTS .  manquent  ,  u  la 
quantité  des  urines  commence  à  fe 
proportionnera  celle  de  la  boiCTon, 
fi  le  corps  prend  quelque nourr^furC:» 
s*il  n  y  a  point  de  fièvre  ,  fi  le  ma- 
lade rend  des  vents  mêlés  avec  les 
excrémens.  Hyppocrate  regarde 
comme  un  figne  très-favorable»  s'il 
furvient  des  rots  acides  qui  ii*a- 
voient  pas  encor^paru ,  parcequlls 
prouvent  un  commencement  de 
digeftion. 

On  préfume  que  la  lienterie  par 
irritation  efl:  moins  dangereufe  que 
celte  qui  confide  dans  l'aboKtion 
abfolue  des  fondions  de  l'eftomac. 
Chacune  de  ces  deux  efpèces  de- 
mande des  remèdes  particuliers  : 
il  eft  des  cas  où  il  ne  faut  qu'ani- 
mer,  fortifier  l'eftomac  &  en  ré- 
veiller le  ton  engourdi  j  les  fto- 
machiques  aftringens  j  abforbans  , 
font  les  remèdes  indiqués  pour  rem- 
plir ces  vues.  Waldfchimidius  re- 
marque  que  dans  ce  cas  U ,  les  fto- 
machiques  les  plus  (impies,  les  plus 
faciles  à  préparer  ,  font  les  plus  ap- 
propriés 6c  réulfiffenr  le  mieux.  Les 
plus  efficaces  font ,  fuivant  cet  Au- 
teur ,  la  mufcade ,  te  gingembre  en 
conferve ,  le  vin  d  abfynthe  préparé 
avec  le  maftic  &  les  fudorifiqnes. 
L'exercice  ,  réquiration,  &  comme 
dit  un  Auteur  moderne ,  le  mariage 
produifeht  dans  ces  cas' là  de  grands 
effets.  Si  tés  forces  de  l*eftomac 
n  étoient  c\\x^opprcJfées  Se  non  pas 
épuiféts ,  t'cmécique  pourroit  conve- 
nir,  mais  comme  il  pourroit  avoir 
des  fuites  fâclieufes ,  il  eft'  plus 
prudent  de  s'en  abftenir.  flippo- 
crate  avertit  d'éviter  dans  les  lienu- 
ries ,  les  purgations  par  le  Iiaut , 
fur-tout  peudantThiver;  puifque  les 
rots  fontavanugeux  dans  cette  ma- 
ladie I  il  feroit  peuc-ctre  utile  de  tes 
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exciter  par  le»  remèdes  appropriés  » 
comme  l'ail,  la  rhae,  ùc. 

Si  la  lienterie  dépend  d'une  ir- 
ritation dans  le  conduit  inceftinalj 
il  faut  emporter  la  caufe  irritante , 
fi  on  k  connok ,  finon  tacher  d'en 
émouifer  Faddivicé  par  les  lai- 
tages les  plus  convenables  ^  pris 
far- tout  en  lavement  j  on  ne  doit 
pas  néglifger  les  ftomachiqaes  :  Té* 
métique  lèroit  eiKore  ici  crès-per- 
nicieux.  Si  l'on  a  quelques  marqoes 
d'ulcères  dans  les  ioreftins  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  difFérens  baumes 
de  Copahu ,  de  U  Mecque  y  de  Ca^ 
nada  ,  &c.  Les  lavemens  cér^ben- 
tliinés  peuvent  être  employés  avec 
fuccès. 

LIENTZ  ;  ville  &  château  du  Tirol^ 
dans  rÊvèchéde  Prixen,  au  con- 
fluent de  la  Drave  &  de  l'ifola. 

LIENXAN  j  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Quangtung ,  au  dé- 
partement de  Quangcheu»  première 
Métropole  de  la  Province. 

LIER  ;  verbe  aéfcif  de  la  première 
con|ugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chani^r.  Ugan.  Serrer 
avec  tme  corde  ou  avec  quelqu'au- 
tre  chofe  que  ce  foit.  Litrun  balot 
avec  des  cordes.  Lier  des  gerbes  de 
blé.  Lier  des  fagots.  On  lie  les  fous 
&  les  furieux. 

On  dit,  c^}xn  faucon  lie  la  per^ 
drix  y  le  gibier  ;  pour  diré^  qu'il 
l'arrête  avec  la  ferre,  A  l'égard  de 
l'autpur ,  on  dit  qu*//  empiète. 

LiERj  fignifie  anffi  faire  un  nœud. 
Lie:[  ce  ruban.  ^ 

Lier  ,  (tgnifie  encore^  Joindre  enfem- 
bledittérenres  parties  par  quelque 
chofe  quî  s  incorpore  dans  les  unes 
Se  dans  les  autres.  La  colle  fopc 
s'emploie  ^Aq^  les  menuificrs  pour  liée 
des  pièces  de  bois  enfcmble. 

On  dit  j  lier  une  compojîtion  , 
une  fauffe  ;  pour  dire  ,   lui   faite 
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mefidre  confiftance  en  la  cuifant^ 
l'épaiflir.  Ce  cuijinicr  lU  bien  fcs 
fauffes. 

On  die  en  termes  de  Maître  d 
écrire  ,  Rcr  Ics^Uttres;  pour  dire  , 
les  joindre  Tone  â  l'autre  par  cer- 
tains petits  traits.  Un  écrivain  qui 
lie  bien  fes  lettres. 

On  dit  figurément ,  lier  une  partie 

de  promenade  ,  de  divertiffeme/u  , 

&c.  pour  dire ,  faire  ou  doerminer 

.  un  temps  pour  faire  une  partie  de 

promenade  ,  de  divertilTement. 

On  dit  aufli  figurcment ,  lier  ami" 
tié  avec  une  perfonne  ;  pour  dire , 
faire  amitié  avec, quelqu'un. 

On  dit  encore  figurément ,  lier 
eonverfation  j  lier  commerce  enfem- 
ble  ,  Ucrfociété  ;  pour  dire  ,  entrer 
en  converfation  »  en  commerce  y 
faire  fbciété  l'un  avec  l'autre.  //  lia 
fociéeé  avec  cette  femme. 
Lier  ,  iignifie  auffi  figurément,  unir 
enfemble.  Cejl  une  tendre  fympathie 
qui  les  lie. 
Lier  »  fignifîe  encore  figurément  àf- 
treindre.  //  n'a  pas  pu  me  lier  par 
cette  claufe^ 

On  dit  en  ce'fens,/^  ne  yeux  pas 
me  lier  les  mains  ,  qu'o/i  me  lie  les 
mains. 

On  dit  figurément  dans  le  lan 
gage  de  i'Ècriture-Sainte ,  litr  &  dé- 
lier  ;  pour  dire  ,  refufer  ou  donner 
l'abfolution.  Les  Eviques  ont  le  pou* 
voir  de  lier  &  de  délier. 

Dans  le  langage  des  Juifs ,  litr  & 
délier ,  fe  prend  pour  permettre  ou 
interdire ,  ou  déclarer  juridiqtfê- 
ment  une  chofe  permife  ou  défen* 
dae^  &  lors  de  la  promotion  de 
leurs  Doâeurs  ils  leur  mertoient  au- 
trefois en  main  des  clefs ,  en  leur 
difant  ,  rectve\  le  pouvoir  de  lier 
&  de  délier. 

On  dit  auffi  figurément ,  dans^la 
rhétorique  Se  dans  la  grammaire  ^ 
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Ser  un  difcours  ;  pour  dire  ,  faire 
.  aue  toutes  les  parties  d'un  difcours 
(oient  jointes  comme  il  faut  l'une 
avec  l'autre.  Ces  deux  phrafes  ne 
font  pas  Uéts^  Toutes  les  parties  de 
Jon  difcours  font  bien  liées. 

On  dit  en  termes  de  Peinture» 
que  des  lumières  ,  des  groupes  fe  lient 
bien  ;  pour  dire  ,  qu'ils  fe  commu- 
niqnenr  bien  y  Se  font  un  bel  en- 
femble. 

Foyei  Attacher  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftin* 
guent  lier. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  Se 
la  féconde  longue  ou  brève.  F^oye^ 
Verbe. 

Ve  féminin  qui  termine  le  lïngu- 
lier  du  préfenc  de  l'indicatif,  ôc. 
s'unit  d  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 

LIERNE  i  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Charpenterie.  Pièce  de  bois  qui 
fert  à  entretenir  deux  poinçons  fous 
le  faîte  d'un  comble  ^Sci  porter  le 
f^ux  plancher  d'un  grenier. 

On  appelle  lierne  ronde  ,  une 
pièce  de  bois  courbée  félon  le  pour- 
rour  d'une  coupole.  Plufieurs  de  ces 
liernes  étant  auemblées  de  niveatt  » 
focment  les  cours  de  liernes  par  éta- 
ges ,  &  reçoivent  à  tenons  Se  mor- 
toifes ,  les  chevrons  courbes  d'un 
dôme. 

LiERKE  DE  PALEE  ,  fe  dit  en  termes 
d*Archite£ture  hydraulique ,  d'une 

Eièce  de  bois  qui  fert  à  entrerenir 
;s  files  des  pieux  d'une  palée  avec 
boulons.  Elle  fert  pour  le  même 
ufage  ;  â  la  conftruâion  des  batar- 
deaux.  Lorfque  la  lierne  eft  em- 
ployée â  pouîfer  des  files  de  pals-à- 
planches  y  on  l'appelle  longueruaine. 
Elle  eft  différente  de  la  moife ,  en 
ce  qu'elle  n'a  point  d'entailles  pour 
accoler  les  f  ieM.         ^ 
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LIERNER  ;  verbç  aûif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon  ^  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Attacher 
des  liernes.  Voyei^  Lierne. 

LIERRE;  fubftantif féminin.  Hcdcra. 
ArbriiTeau  grimpant  toujours  verr , 

.  qui  eft  très-connu  ,  ôc  que  l'on 
trouve  partout ,  dans  les  pays  tem- 
pérés, &  même  aflèz  avant  fous  la 
Zone  glaciale;  il  .fe  plait  furtout 
dans  les  forêts  &  dans  les  lieux  aé« 

Î;ligés  ou  abandonnés.  Tantôt  on 
e  voit  ramper  &  fe  confondre  avec 
les  herbes  les  plus  communes  &  les 
plus  inutiles  ;  tantôt  on  1  apperçoit 
au-dedus  des  plus  hautes  murailles  , 
&c  jufqu'à  la  cin^e  des  plus  graads 
arbres.  Un  feul  plant  de  lierre  à 
force  de  temps  j  s'empare  d'un  vieux 
château  ;  il  en  couvre  les  murs  , 
domine  furies  toits;  refpacene)ui 
fuflSt  pas  ;  il  furabonde  ,  &  pré^ 
fente  rafpeû  d'une  forêt  qui  va  s  c- 
lever. 

'  CetarbrilTeau  dont  le  tronc  grof- 
fit  avec  l'âge  »  s'anache  fortement 
à  tous  le  s  objets  qu'il  peut  atteindre , 
&  qui  peuvent  le  foutenir  &  l'éle- 
ver au  moyen  de  quantité  de  âbres 
ou  griffes  dont  fes  branches  font 
garnies  ;  elles  s'appliquent  fur  le 
mortier  des  murailles  ,  &  fur  l'é- 
corce  des  arbres  »  avec  une  ténacité 
à  répreuve  de  la  force  des  vents  & 
des  autres  injures  du  temps.  Ces 
griffes  ont  tant  d'aâivité  ^  qu'elles 
corrompent  &  brifent  le  mortier 
des  murailles  ,  &  quelquefois  les 
font  écrouler ,  furtout  iorfqUe  i'ar- 
briffeau  vient  va  périr  On  obferve 
jqueces  griffes  qui  femblent  être  des 
ncines ,  n'en  font  pas  les  fonétions; 
car  quand  on  coupe  un  lierre  au- 
defTus  de  fes  racines  qm  font  en 
terre  ,  le  cronç  ic  toutes  les  bran-  j 
.  ches  fe  deffechent  &  périflent  ;  & 
fi  quelque^artie  xootin«o  4e  végé- 1 


ter ,  ce  fera  pacceqae  qadqtief 
branches  fe  feront  infinuees  dans 
le  mur ,  &  y  auront  pris  racine  ; 
c*eft  dans  ce  cas  qu'il  eft  très-dif- 
âcilede  les  faire*périr.  La  même 
force  des  griffes  en  qaejftion  agit  fur 
les  plus  gros  arbres  ;  dès  que  le 
lierre  s'eiiefl  emparé»  il  envelopM 
le  tronc ,  fe  répand  fur  routes  les 
branches»  pompe  la  sève  ,  couvre 
les  feuillesj  &  rait  tant  d*obilacIe  i 
la  végétation  »  que  l'arbre  pérîc  i 
la  fin.  On  peut  remarquer  fur  le 
lierre ,  des  feuilles  de  trois  à\Sé^ 
rentes  formes  ,  félon  la  différence 
de  ion  âge.  Pendanr  qu'il  rampe  ï 
terjre  dans  fa  première  jeunefle  , 
elles  font  de  la  figure  d'un  fer  de 
lance  alongé  fans  échancrurç;  quand 
il  s'eft  arraché  apx  murs  ou  aux  ar- 
bres ,  les  feuilles  fonr  échancrées 
en  trois  parties  ;  elles  font  d'un  yert 
plus  brun  que  les  premières  »  5C 
elles  font  mouchetées  de  caches 
blanchâtres  ;  mats  Iprfque  Tarbrif- 
feau  domine  fur  les  objets  aoxqael^ 
il  s  eft  attraché  ,  fe$  fepilles  font 
prefque  ovales ,  &c  d'un  vecc  jau- 
nâtre. Aufurpla$f^  feuille  à  rout 
âge,  eft  toujours  ferme  »  épaifl^, 
Ittifanre  en-ae0us  3  àç  i  l'épreuve 
de  ronces  les  intempéries.  Le  lierre 
ne  donne  fes  âeurs  qu'au  mois- 4e 
Septembre;  elles  viennent  en  bou- 
quet ,  font  petites ,  de  couleur  d'her« 
be  ,  fans  nul  agréaient  »  ni  d'auçxe 
utilité  (jue  de  fervir  à  la  récolc^ 
des  abeilles.  Les  fruits  qui  fuccè--* 
dent  font  des  baies  rondes  ,  de  la 
grolTeur  d'un  pois  ;  elles  deviennent 
poires  dans  leur  maturité  qui  eft  â 
fa  perfedion  au  mois  de  Janvier  ; 
mais  elles  reftenc  long-temps  ùxz 
les  branches. 

Dans  les  pays  chauds  il  découle 
oacurellemenc  ou  par  incifion  faite 
f^  (FQac  dfss  plu$  gro$  Uerres  ,  une 

gonipEi« 
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{omme  qui  tft  de  quelc|M  ufiige 
«n  médecine  ,  Se  qui  peut  feivir 
d'un  bon  dépUaioire.  C'eft  une  lar- 
me dure  »  sèche  ^  d*anç  couleur  de 
fouille  foncée  :  quand  on  U  brife 
en  petits  morceaux  »  elle  paroît 
traniparence^  rouge  8c  parlemée 
de  petits  poiors  brillans  ;  elle  ^  un 
goût  un  peu  acre,  légèrement  af- 
tringent  ^  &  tant  foit  peu  aronu- 
tique  ;  elle  répand  quand  on  la 
brûle  une  odeur  agréable  qui  ap- 
proche de  celle  de  l'encens. 
LicRivc  THAAESTRE,  (edit  d'une  plan- 
'  te  qui  croit  dans  les  lieus  hunoides  : 
elle  pouilè  des  tiges  quadrangulai- 
res ,  rampantes ,  fur  lefqueUes  naif- 
fent  de^  feuilles  oppofées  deuic  à 
deux  y  arrondies  &  crénelées.  S::s 
fleurs  font  difpofées  par  anneaux  à 
chaque  aidelie  dus  feuiHes  ;  elles 
font  bleues  &  d*une  feule  pièce  en 
gueules  :  aux  fleurs  fuccèdent  qua- 
tre graines  ,  oblongues  ,  arrondies 
ôc  liileti,  contenues  dans  un  calice. 
Toute  la  plante  a  Todeur  forte  ôc 
la  faveur  amère  :  elle  eft  toute 
d'ufage.  Ceft  un  des  meilleurs 
vulnéraires.  Sa  décoâion  mêlée 
avec  des  ytux  d'écrevifles  ,  eft 
trèi-propre  pour  les  chûtes ,  furtout 
pour  réfottdre  le  fang  grumclé  » 
&  guérir  la  difficulté  de  refpirer 
qui  en  eft  la  fuite  ^  cette  décoAion 
prife  en  bvement  eft  bonne  pour 
«ppatfer  les  douleurs  de  la  colique , 
8c  pour  guérir  la  dyftenterie.  On 
prétend  que  le  fuc  de  cette  plante 
tiré  par  les  narines ,  non*  feulement 
adoucit ,  mais  guérit  même  entiè- 
rement le  mal  de  tète  le  plus  vio- 
lent. 
LIESINA  i  ville  épifco^ale  de  Dal- 
marie ,  capitale  d'une  ile  de  même 
nom, ,  dans  le  golfe  de  Venife  ,  à 
huit  milles  de  la  Terre- ferme.  Elle 
appartient  aux  Vénidens. 
Tome  XVL 
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t-IESSE  \  vieux  mot  qui  (ignifioit  au- 
trefois joiej  gaieté»  ii  qui  eft  en- 
core ufité  dans  ce(te  phrale  du  ftyle 
familier  ,  vivre  en  joie  &  en  Ueffe. 

LIESSE, ou  Notr^-Dame  de  Liesse; 
bourg  de  France  ,  dans  le  Laonois  » 
à  troi^  lieues  ,  eft-nord-eft  ,  de 
Laon»  Il  eft  fameux  par  l^s  fréquens 
pèlerinages  qui  fe  font  à  fon  Eglife. 

LIESSIES }  nom  d'un  bourg  de  Fran- 
ce ,  en  Hainault  ,  iur  la  rivière 
d'Ypre  ,  à  deux  heues  ,  eft  ,  d*A- 
vefnes.  Il  y  a  une  riche  Abbaye  ré- 
guUèrede  Bénédiâins  qui  jouit  de 
plus  de  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente. 

LIEU;  fubftantif  ivafculin.  Loçus. 
Ceft  cette  partie  de  Tefpace  qu'un 
corps  occupe.  Chaque  corps  occupe  un 
lieu. 

Li£i; ,  fe  dit  aufti  d  an  efpace  pris'ab-* 
foJument  fans  cpntîdérer  aucun  corps 
qui  le  rempliiTe.  Un  lieu  vafiej  un 
lieu  étroit. 

Lieu,  fe  dit  encore  par  rapport  à  la 
fituation ,  &  alors  il  Hgnifie  endroit. 
Il  habite  dans  un  lieu  défert.  Ce  font 
des  lieux /ombres  que  lejoleil  n^éclai^éi 
jamais.  Voilk  le  lieu  oà  le  Confeil 
s'ajfemble. 

On  appelle /ie/^  defranchife^  un 
afylci  un  endroit  où  l'on  jouit  de 
certains  privilèges.  A  Paru  y  le  Tem^ 
pie  tfi  un  lieu  dejranchtfe. 

On  appelle  les  Saints  Lieux  y  les 
lieux  de  la  Terre-fainte,  qui  font 
célèbres  par  les  myftères  de  la  paffion 
de  Jésus -Chkist.  On  ctena  quel- 
quefois cette  (ignificaûon  à  d*&utres 
endroits  où  repofènt  des  Reliques 
fort  révérées  des  peuples. 

Poétiquement  »  on  appelle  la  terre  » 
ces  bas  lieux. 

Lieu,  fe  prend  aufti  pour  un  certain 
endroit  défigné,  indiqué.  Lajujlice 
fe  tfanfporta  fur  les  lieux. 

En  termes  de  Géographie,  on  apr 
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pelle  chef-lieu ,  le  principal  endroit 
d'un  comté,  d'une  baronnie,  d'une 
feigneurie,  &c. 
Lieu,  fe  prend  encore  pour  les  appar- 
cemens  &  les  différences  pièces  aune 
maifon.  //  faut  examiner  Vêtat  des 
lieux.  Le  locataire  e/i  obligé  de  rendre 
les  lieux  tels  qu'ils  lui  ont  été 
loués. 

On  die  proverbialement  de  quel- 
t]u*un  qui  ne  podede  aucun  bien, 
qu'i/  na  ni  feu  ni  lieu. 

On  appelle  vilain  lieu  y  mauvais 
lieu  j  ou  au  pluriel  ^  mauvais  lieux , 
les  maifons  de  débauche.  On  l'arrêta 
dans  un  mauvais  lieu.  On  l'accufe  de 
fréquenter  les  mauvais  lieux. 

Dans  une  maifon,  on  appelle 
lieux  fecrets  y  lieux  communs ,  ou  ab- 
folumenc  les  lieux ,  l'endroit  dcftiné 
à  fe  décharger  le  ventre.  On  dit  auffi 
dans  le  mcme  fens  les  latrines. 

Dans  les  Abbayes  &  dans  les  Mo- 
naftères ,  on  appelle  lieux  réguliers , 
ceux  qui  fervent  à  la  Communauté , 
comme  le  dortoir.  Je  réfeûoire  ,  le 
cloître ,  &c. 
Lieu  ,  fe  die  en  termes  de  Géométrie , 
d'une  ligne  droite  ou  courbe,  dont 
tous  les  points  fervent  a  réfoudre  un 
problème  indéterminé.  S'il  ne  faut 
qu'une  droite  pour  conftruire  l'é- 
quation du  problème ,  le  lieu  s'ap- 
pelle alors  lieu  à  la  ligne  droite  ;  s'il 
ne  faut  qu*un  cercle ,  lieu  au  cercle; 
s'il  ne  faut  qu'une  parabole ,  lieu  à 
la  /Parabole;  s'il  ne  faut  qu'une  el- 
lipfe ,  lieu  à  teUipfe  ;  8c  ainfi  des 
autres ,  &c. 

Les  Anciens  nommoient  lieux 
plans  y  les  lieux  des  écjuations  qui 
le  réduifent  à  des  droites  ou  â  des 
cercles  j  fc  lieux  folides  j  ceux  qui 
font  ou  des  paraboles ,  ou  des  hyper- 
boles ,  ou  des  ellipfes. 

Dans  l'Optique ,  on  appelle  lieu  , 
ou  lieu  optique,  le  peint  auquel  l'œil 
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rapporte  un  objet.  Et  lieu  de  raJîar 
tion ,  ;out  Tefpace  où  font  difperfés 
les  rayons  de  lumière  qui  fortent 
d'an  point. 
Lieu  ,  fe  dit  en  termes  d'Aftronomie, 
du  point  du  ciel  auquel  répond  une 
comète ,  une  planète.  Comme  nous 
les  voyons  de  deffus  la  furface  de 
la  terre ,  nous  les  rapporrons  à  un 
point  différent  de  celui  où  elles  fe- 
roient  vues  du  centre  de  la  terre  » 
ce  qui  fait  qu'on  diftingue  le  Heu 
apparent  du  lieu  véritable.  Leur  dif- 
férence s'appelle /^^rtf/Azxe.  Voyez  ce 
mot. 

On  appelle  lieu  excentrique  d*unc 
planète ,  le  lieu  de  Torbire  ou  pa- 
roi troit  cette  planète,  (i  on  la  voyoic 
du  foleil. 

On  appelle  lieu  héliocentrique  d'une 
planète ,  ou  lieu  excentrique  dans  /'<?- 
cliptique,  le  point  de  l'écliptique 
auquel  on  rapporte  une  planète  vue 
'  du  foleil.  Et  lieu  géocentrique  ^ ,  le 
point  de  l'écliptique  auqwl  on  rap- 
porte une  planète  vue  de  la  terre. 

En  termes  de  Catoptrique,  on 
appelle  lieu  de  l'image ,  le  lien  où 
Ion  voit  un  objet  pat  les  rayons  ré- 
fléchis du  miroir.  Les  Anciens ,  fui- 
van  t  ce  qu'on  peut  en  juger  par  la 
Catoptrique  d'Euclide  6c  par  le« 
Traités  d'Alkafen  8c  de  FitelRo ,  éta- 
blirent comme  un  axiome  que  cha- 
que point  d'un  objet  rayonnant  fur 
un  miroir,  étoit  vu  dans  l'endroit 
où  le  rayon  réfléchi  concourt  avec 
la  cathète  d'incidence.  Cependant 
Kepler  a  fait  voir  dans  fes  Parali^ 
pomena  in  VitelUonem ,  que  cela 
n'éroit  point  généralement  vrai  à 
l'égard  des  miroirs  fphériques.  Et 
M.  ÏFb^préterKi  que  dans  les  mi- 
roirs plans  y  le  lieu  de  l'image  eft 
toujours  dans  l'endroit  où  le  rayon 
réfléchi  coupe  la  cathète  d'incidence  , 
en  exceptant  pourtant  les  miroirs 
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Convexes»  lorfqae  Us  deux  yeux 
fons  dans  un  même  plan  de  réfle- 
xion :  ce  qui  n'acrive  que  lorfque 
les  rayons  font  réfléchis  fort  obli- 
quement dans  I  œil  j  de  façon  qu'on 
ne  fauroit  prefque  rien  voir  dittinc- 
temenr.  A  l'égard  des  miroirs  con- 
caves ,  M.  f^c^  prouve  qu'on  y 
▼oit  Timaee  hors  de  la  cathèce  d'in- 
cidence ,  lorfaue  lobjst  eft  éloigné 
du  miroir  au-aetl  de  fon  centre ,  & 
que  l'œil  eft  coût  à  fait  près.  Quant 
aux  cylindriques  &  aux  coniques, 
nous  voyons  par  l'expérience  que 
Timage  n'eft  pas  bien  éloignée  du 

.  plan.  Avec  tout  cela»  on  na  pas' 
encore  démontré  de  quelle  efpèce 
font  des  lignes  qui  s'entrecoupent 
au  lieu  de  l'image  ^  ôc  par  conféquent 
le^  problème  de  déterminer  géomé- 
triquement le  lieu  Je  timage  dans 
ces  fortes  de  miroirs  »  &  dans  d'au- 
tres 9  n'eft  pas  encore  réfolu. 

Li£u  3  fignifie  aufli  place  ,  rang.  A  la 
guerre ,  les  litux  d'honneur  font  ceux 
où  il  y  a  du  danger  à  courir  &  de  la 
gloire  à  aa^uérir.  Chaque  créancier 
fera  payé  en  fon  lieu. 

On  dit ,  ^/7  premier  lieu ,  en  fécond 
lieu^  en  dernier  lieu;  pour  dire*, 
premièrement,   fecondement j^  en- 

On  dit  en  termes  de  Palais ,  être 
au  Heu  &  place  de  quelqu'un  j  être 
fuhrogé  en  fon  lieu  &  place  ;  pour 
dire ,  avoir  la  ceiHon  de  ks  droits 
&  avions. 
Lieu  ,  fe  prend  quelquefois  pour  mai- 
fon  ou  famille.  Ainfi  Ton  dit ,  qu'z//z 
homme  vitnt  de  bon  lieu;  pour  dire , 
qa*il  eft  de  bonne  famille.  Et  qu'i/ 
s^efi  allié  en  bon  lieu;  pour  dire, 
qu'il  s'eft  bien  allié.  Et  l'on  dit ,  bas 
lieu;  pour  dire ,  unebaflfe  extraâson. 
Çf  Jbnt  des  gens  de  bas  lieu. 

On  dit ,  /e  tiens  cela  de  bon  Reu , 
p  fais  cela^  jai  appris  cela  ie  kon 
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lieu ,  cette  nouvelle  vient  de  bon  lieu  ; 
pour  dire ,  de  bonne  part ,  de  pec- 
fonnes  inftruites  &  dignes  de  foi. 
Et  Ton  dit  familièrement  à  quel- 
qu'un ,  qu'o/i  a  parlé  de  lui  en  bon 
lieu;  pour  dire,  qu'on  a  parlé  de  lui 
en  bonne  conipagnie. 

Lieu  ,  (igniâe  aufli  l'endroit,  fe  temps 
convenable  de  dire ,  de  faire  quelque 
chofe.  //  a  mal  choifi  fon  lieu  pour 
difcuter  cette  affaire.  C'étoit  le  vrai 
lieu  de  lui  parler  de  fon  projet. 

On  dit,  c{\xil y  a  lieu  de  faire 
quelque  chofe  ;  pour  dire ,  qu'il  y  a 
moyen ,  fujet ,  occafion  //  n'y  a  pas 
lieu  defe  plaindre  j  V affaire  n^cfl  pas 
défavantageufe.  Il  n'y  avoit  pas  lieu 
de  s'enrichir  dans  cette  entreprife.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  fa  partie  adverfe 
fera  condamnée. 

Lieu  ,  fe  prend  auffî  pour  l'endroit  bu 
le  pafTage  d'un  livre.  Cet  auteur  ré- 
pète cette  penfée  en  plus  d'un  lieu. 

On  appelle  en  termes  de  Rhéto- 
rique ,  lieux  oratoires  &  lieux  com^ 
muns ,  les  fources  générales  d'où  un 
Orateur  tire  les  moyens  de  traiter 
fon  fujet.  La  définition  j  l'énuméra-^ 
tion  des  parties  ^  &c.  font  des  lieux 
communs. 

Ibn  appelle  auffi  lieux  communs  » 
certains  traits  généraux  qui  peuvent 
s'appliquer  à  tout ,  certaines  réfle- 
xions générales  &  communes  qu'on 
fait  entrer  dans  un  fujet  particulier. 
Ce  difcours  efl  rempli  de  lieux  com- 
muns. Il  commence  l'éloge  de  fon 
héros  par  un  lieu  commun  fur  la  va- 
leur. 

Au  LIEU  DE  \  forte  de  prépofition  qui 
i[ignifie  en  la  place  de  ....  «  // 
époufa  la  mère  au  lieu  de  la  fille. 
On  lui  donna  des  terres  au  lieu  d'ar^ 
gent. 

Au  LIEU  DE ,  marque  auflî  oppolrtion* 
//  acheta  la  part  de  fon  frère  au  lieu 
de  vendre  la  tienne.  Cette  entreprife 
fi  ij 
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ftra  ruîntufe  au   lien  Jtiitt  lucta^ 
iive. 

On  die  auffi  au  lieu  que  y  dans  une 
acception  pareille.  Ces  écoliers  ne 
font  que  jouer  au  lieu  qu'ils  dcvroient 
étudier.  Elle  eft  toujours  che^  les  au- 
tres au  lieu  qu'elle  devroit  veiller  àfon 
ménage. 

On  die ,  tenir  lieu  de 

pour  dire  »  valoir  autant.  Ils  lui 
donnèrent  d/yers  effets  pour  lui  tenir 
lieu  d'indemnité. 

Différences  relatives  entré  lieu , 
endroit ,  place. 

Lieu  y  maroue  un  total  d'efpacer 
Endroit^  n'indique  proprement  que 
la  partie  d'un  efpace  plus  étendu. 
Place  y  infinue  une  idée  d*ordre  & 
d'arrangement.  Atnfi  l'on  dit  le  lieu 
de  l'habitation  V  V endroit  dan  livre 
cité  ;  la  place  d'un  convive ,  ou  de 
Guelqu'un  qui  a  féance  dans  une  af- 
femblée. 

On  e(l  dans  le  lieu^  On  cherche 
Vendroit.  On  occupe  k  place. 

Paris  e(l  le  lieu  du  monde  le  plus 
agréable.  Les  efpions  vont  dans  tous 
les  endroits  de  la  ville.  Les  pretnières 
places  ne  font  pas  toujours  les  plus 
commodes.  k 

Il  faur,  tant  qu'on  peut,  préférer 
les  lieux  fains  ,  les  endroits  connus  j 
ic  les  places  convenables. 
tIEUCHEU  i  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Quangfi ,   dont  elle 
eft   la  féconde  métropole.  Elle   a 
onze  autres  villes  dans  fon  départe 
ment. 
LIEUCHING  ;  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Quangfi  ,  au  dépar- 
tement de  Lieucheu   »    deuxième 
métropole  de  cette  province. 
LIEU-DIEU;  il  y  a  en  France  trois 
Abbayes  d'hommes  de  ce  nom  :  la 
première  eft  en  Picardie ,  fur  la  ti- 
vière  de  Senarpout ,  à  deux  lieues , 
<ft  fud-eft,  de  la  villc^  d'Eu.  Elle 
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vaut  i  TAbbé  commendataîre  envi- 
ron 4^00  livres  de  rente.  La  féconde 
eft  dans  le  Rouergue  »  au  dîocèfe  der 
Rhodcz.  Elle  vaut  à  l'Abbé  conw 
mendataire  4500  livres  de  rente* 
La  troiCème  eft  en  Poitou ,  â  trois 
lieues,  fud-eft,des  Sables  d'Oion- 
ne ,  &  vaut  à  l'Abbé  commenda- 
taire  environ  dix  mille  livres  de 
rente. 

LIEUE  'y  fubftantif  féminin.r  Leuca» 
.Efpace  d'une  certaine  étendue  qui 
fert  à  mefurer  la  diftance  d'un  lieii 
à  un  autre,  &  qui  ^contient  plus 

*  ou  moins  de  toifcs,  félon  les  dif* 
férens  ufages  des  provinces  &  des 
pays. 

Les  lieues  communes  de  France 
font  de  ziSi  toifcs  &  de  15  au  de-^ 
gré  y  plus  1 5  toîfes. 

Les  lieues  de  Paris,  de  Sologne ,p 
de  Touraine ,  de  1000  toiies,  fonc 
de  28  un  quart  au  degré. 

Les  lieues  de  Beauce  y  de  Gatî- 
nois,  contenant  1700  toifes,  fonc 
de  }  4  au  degré. 

Les  lieues  de  Bretagne,  d'Anjou  «• 
comprennent  xjoo  toifes,  6c  fone 
de  Z4  trois  (|uarts  au^  degrér 

Les  lietres  de  Normafhlie ,  de 
Champagne,  font  de   25  au  de* 

Les  lieues  de  Picardie  cofitieimcnc 
2250  toifes ,  &  font  de  25  au  degré^ 
plus  S 10  toifes. 

Les  lieues  d*Artois  fent  de  2S  ais 
degré. 

Les  lieues  du  Maine ,  du  Perche», 
du  Poitou ,  (ont  de  X4  an  degré* 

Les  lieues  du  Berry  font  de  i6  au 
degré  ntotns  nn  onzième. 

Les  lieues  de  Bourbonnois  Cbot 
de  2  3  au  degré* 

Les  lieuei  du  Lyonnois  contitn— 
nent  2450  toifes,  8c  font  dr  23  au 
^^S^^j  pltts  7x0  toifex 
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Les  lieoes  de  Boureoga^  (qM  <le 
11  &  demie  au  degré. 

Le9  lieues  de  Gifcogne  8c  de 
Provence  comiefiti^snr  joao  coifes , 
ëc  font  de  15;  au  degré  ;  voiti  nos 
plus  grandes  iieues^ 

Dans  le  Pilotage ,  on  dîftingue 
deux  fortes  de  lieoes  j  des  Ikues  ma- 
jeures &  des  lieaes  mineures.  Les 
premières  fe  comprent  fur  i*équa- 
leur ,  Se  les  fécondes  fur  an  paral- 
lèle i  réquâceiir;  Celles-ci  ne  font 
pas  plos  peciçes  qae  les  autres  ^  mais 
elles  font  en  plus  petit  nombre  fur 
une  parallèle,  que  far  Téqnateur  ou 
tout  autre  grancl  cercle ,  c'eft-à-dire , 
qu*il  faut  moins  de  iïeues  pour  faire 
un  degré  d'un  parallèle ,  que  pour 
un  degré  d'un  grand  cerde  ,  ce  ce 
nombre  diminue  d'autant  jplus  que 
le  rayon  du  parallèle  eft  plus  j^etit. 
Or  comme  les  degrés  de  longitude 
fe  comptent  fur  requateur,  on  doit 
léduire  les  lieues  mineures  en  lieues 
majeures,  afin  d'avoir  la^  différence 
en  longitude  d'un  endroit ,  lorfqu'ori 
faîr  foute  fous  un  parallèle.  Ciitte 
réduâion  forme  un  problème,  qui 
dépend  du  rapport  qu'ont  les  finus 
des  degrés  de  longitude  avec  ceux 
des  degrés  de  latitude ,  &  qu'on 
réfout  aifément  par  le  quartier  de 
xéduâion. 

Oa  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  en  parlant  d'ane  affaire  , 
d'une  difficulté  ,  en  être  à  cent 
lieues ,  n'en  approcher  pas  de  cent 
ticues  ;  pour  dire ,  que  ce  qu'on 
penfe  ,  que  ce  qu'on  propofe  eft 
fort  éloigné  du  fait.  Ce  nejl  pas 
là  le  point  de  la  di^;ulté ,  vous  en 
êtes  â  cent  lieues. 

On  die  aufli  proVetbialemsnt  & 
£gu(ément  d'une  perfotinî  qui  a  des 
diftraâîons  éc  qui  n'^ft  pjiiu  at^^i- 
liv«  à  ee  <]a'oa  Ï9^4^u.^<^v!€lU  nié- 
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toute  pAs^  welle  efi  à  icnt  lieues 
a  ict. 

Ce  monofyllabo  eft  long. 

LIÈVE  i  fubftantif  féminin.  Extraie 
d  un  papier  terrier ,  qui  fert  au  re- 
ceveur pour  faire  payée  les  rede- 
vances feigneuriales. 

La  liève  contient  la  défignarion 
de  chaque  héritage ,  par  le  terroir 
&  la  contrée  où  il  eft  affis,  le  nom 
du  tenancier,  les  conHns ,  la  qualité 
&  quotité  de  la  redevance  dont  il 
eft  chargé.  • 

Ces  lortes  de  papiers  de  recette 
ne  font  pas  vraiment  autheniiques  \ 
cependant  les  lièves  anciennes  & 
faites  dans  un  temps  non  fufpeét  t 
fervent  quelquefois  de  preuves  pour 
faire  de  nouveaux  terriers ,  quand 
des  titres  ont  ccé  perdus  par  guerre 
ou  par  incendie ,  cpmime  il  eft  porté 
dans  TEdit  de  Mw'luhen  faveur  des 
£cclé(iaftiques. 

Quand  les  lièves  font  affirmées  , 
elles  font  foi  en  juftice. 

LIEVE  ;  (la)  rivière  des  Pays-Bas  qui 
a  fa  fource  entre  Bruges  &  TEclule  , 
&  fon  envbouchure  a  Çand ,  dans 
l'Efca^t. 

LIEU-NOTRE-DAME;^  Abbaye  de 
Filles  de  TOrdre  de  Cîteaux,  dans 
le  BlaifoÂSi  environ  à  une  lieue  y 
nord  eft ,  de  Romprentin.  Elle  jouit 
d'environ  800©  livres  de  rente.. . 

Il  y  a.  dans  la  diocèie  de  Lyion 
»ne  autre  Atbay^  d«  Filles,  de 
même  nom  &  du  même  ordre ,  la- 
quelle fouit  4'^fiviron  5500  Hvres 
de  remc.    • 

Ll  EUR  AI  y  bourgs  de  France ,  en  Nor- 
mandie ,  â  cinq  lieues ,  eft  nord-eil^ 
de  LizieuXr     , 

LIÈVRE  ;  fubftantif  ma.^u>lin.  Lepius. 
Animal  quadrupède  f^Kt  connu,  qui 
a  |a  ccte  longue ,  étroite  ,  arqaée 
depuis  le  niuleau  jufq^'a  l'origine 
des  preilies^  le  mu(<ai»  jgros»  U 


f>etite  marque  blanche  que 
le  VétoiU;  pour  l'ordinaire 
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lèvre-  fiipérieure  fendue  jnfqu'au 
narines j  les  yeux  grands,  ovales, 
&  placés  fur  les  cocés  de  la  tèce  }  il 
a  quatre  doigcs  dans  les  pieds  de 
derrière  &  cinq  dans  ceux  de  de- 
vant :  fon  poil  eft  fort  touffu  \  le 
dos,  les  lombes ,  le  haut  de  la  croupe 
&  des  côtés  du  corps  ont  une  cou- 
leur rouiïâcre ,  avec  des  teintes  blan- 
châtres &  noirâtres  ;  le  fommet  de 
la  tète  eft  mêlé  de  fauve  &  de  noirj 
les  yeux  font  environnés  d'une  bande 
de  couleur*blanchâtre  ou  blanche , 
qui  s  étend  en  avant  jufqu'à  la  mouf- 
tache ,  ic  en  arrière  jufqu  à  loreille. 
TQUt  le  refte  du<:orps  a  différentes 
teintes  de  fauve  &  de  roufTâtre ,  de 
blanc ,  de  noirâtre ,  &c.  La  plupart 
des  levrauts  ont  au  fommet  de  la 
cète  une 

Ton  appelle  i  étoile;  pour 
elle  diCparoît  à  la  première  mue; 
quelquefois  elle  refte  même  dans 
l'âge  le  plus  avancé. 

Les  lièvres  multiplient  beaucoup^ 
ils  font  en  état  d'engendrer  en  tout 
temps  »  &  dès  la  piemière  année  de 

>  leur  viej  les  femelles  ne  portent 
que  trente  ou  crenteun  jours  j  elles 
produisent  trois  ou  quatre  petits, 
&  dès  qu'elles  ont-mis  bas ,  elles  re- 
çoivent le  mâle  j  elles  le  reçoivent 
auflli  lorCqu'etles  font  pleines  y  &  par 
la  conformation  particulière  de  leurs 
parties  génitales,  il  y  a  fouvent  fu- 
pêrfétation  j  car  le  vagin  &  le  corps 
de  la  matrice  font  continus,  ^  il 
n'y  a  point  d'oriQ^e  ni  de  cou  de 
matrice  comme  dans  les  autres  ani«- 
maux  ,  mais  les  cornes  de  la  matrice 
ont  chacune  un  orifice  qui  déborde 
dans  le  vagin ,  &  qui  fe  dilate  dans 
r^ccouchemeht  \  ainfi  ces  deux  cor- 

•  fies  font  deux  matrices  diftinâes, 
réparées ,  &  qui  peuvent  agir  indé- 
pendamment Tune  de  l'autre,  en-- 

'   W%^  ^ue  les  fçn^elUs  à%n%  cctu  «f* 
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pèce  peuvent  concevoir  Se  accoa- 
cher  en  différens  temps  par  chacune 
de  ces  matrices  ;  &  par  conféquenc 
les  fuperfétations  doivent  être  auffi 
fréquentes  dans  ces  animaux,  qu'elles 
'  font  rares  dans  ceux  qui  n'ont  pas 
ce  double  oreane. 

Ces  femelles  peuvent  donc  être 
en  chaleur  &  pleines  en  tout  temps  » 
&  ce  qui  prouve  afiez  qu'elles  ionc 
auffi  mcives  que  fécondes  ,^c'eft 
une  aune  fîngularité  dans  leur  con- 
formation \  elles  ont  le  eUnd  du 
clitoris  proéminent ,  &  preique  aufli 
gros  que  le  gland  de  la  verge  du 
mâle  'y  &  comme  la  vulve  n'eft 
prefque  pas  apparente  ^  &  que  d'ail« 
leurs  les  mâles  n*ont  au-clehors  ni 
bourCss  ni  tefticules  dans  leur  jeu- 
neffe ,  il  eft  fouvent  alfez  difficile 
de  diftinguer  le  mâle  de  la  femellq4 
C'eft  auffi  ce  qui  a  fait  dire  quie 
dans  les  lièvres  il  y  avoir  beaucoup 
d'hermaphrodites,  que  les  mâles 
produifoient  quelquefois  des  petits 
comme  les  femelles ,  qu'il  y  en 
avoit  qui  étoient  tour  i  tour  mâles 
&  femelles ,  &  qui  en  faifoient  al-> 
ternativement  les  fonâioiis ,  parce- 
qu'en  effet  c^s  femelles ,  fouvent 
plus  ardenres  que  les  mâles ,  les 
couvrent  avant  d'en  être  couvertes, 
&  que  d'ailleurs  elles  leur  reffem^ 
blent  fi  fort  â  l'extérieur ,  qu'a  moins 
d'y  regarder  de  très-près ,  on  prend 
la  femelle  pour  le  mâle ,  ou  le  mâle 
pour  la  femelle. 

Les  petits  ont  les  yeux  ouverts 
en  naiffant ,  la  mère  les  alaite  pen- 
dant vingt  jours ,  après  quoi  ils  s'ea 
féparent  &  trouvent  eux-mêmes  leur 
nourriture  :  ils  ne  s'écartent  pas 
beaucoup  les  uns  des  autres  ,  ni  du 
lien  où  ils  font  nés  \  cependant  ils 
vivent  folitairement ,  &  fe  forment 
chacun  un  gîte  à  une  petite  diftance» 
çôfl^me  de  fpixante  ou  quaWQ-vingtf 
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f9^.  .AJa&  9  lorfqo'çn  trouve  un 
}eane  levraut  dans  un  endroit  »  on 
eft  prefqae  (ur  d'en  trouver  encore 
un  ou  deux  autres  aux  environs.  Us 
paiffent  pendant  la  nuit  plutâc  que 
pendant  Je  jour.  Us  fe  nourriflent 
d'herbes ,  de  racines ,  de  feuilles , 
de  fruits,  de  graines,  &  préfèrent 
les  plantes  dont  la  fève  eft  laiteufe  j 
ils  rongent  même  Técorce  des  arbres 
pendant  l'hiver,  &  il  n'y  a  guère 
que  l'aulne  &  le  tilleul  auxquels  ils 
ne  touchent  pas.  Lorfqu  on  en  élève, 
on  les  nourrit  avec  de  %,  laitue  & 
des  légumes;  mais  la  chair  de  ces 
lièvres  nourris  eft  toujours  de  mau* 
vais  goût. 

Us  dorment  ou  fe  repofent  au^îte 
pendant  le  jour,  &  ne  vivent,  pour 
ainfi  dire,  que  la  nuit  ;  c'eft  pendant 
la  nuit  qu'ils  fe  promènent  >  qu'ils 
mangent  6c  qu'ils  s'accouplent  ;  on 
les  voit  au  clair  de  la  lune  jouer  en- 
femble  ,  fauter  Se  courir  les  uns 
après  les  autres  y  maïs  le  moindre 
mouvement,  le  bruit  d'pne  feuille 

3ui  tombe ,  fbf&c  pour  les  troubler  j 
s  fuient,  &  fuient  chacun  d'un 
coté  différent. 

Ces  animaux  paroififènt  avoir  les 
yeux  mauvais ,  mais  Qn  revanche 
lis  onr  l'ouie  très-fine  &  l'oreille 
d'une  grandeur  démefurée,  relati- 
vement  à  celle  de  leur  corps;  ils 
remuent  ces  longues  oreilles  avec 
une  extrême  facilité,  ils  s'en  fervent 
comme  de  gouvernail  pour  fe  diri- 
ger dans  leur  courfe ,  qui  eft  fi  ra- 
1>ide,  qu'ils  devancent  aifément  tous 
es  autres  animaux.  Comme  ils  ont 
les  jambes  de  devant  beaucoup  plus 
counes  que  celles  de  derrière  j  il 
lent  eft  plus  commode  de  courir  en 
monrant  qu'en  dépendant  ;  aufli , 
lorfqu'ils  fontpourfuiviss  commen- 
cent-ils toujours  par  gagner  la  mon- 
tagne ;  leur  mouvement  dass  leur 
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courfe  eft  une  efpèce  de  galop,  une 
fuite  de  fauts  trèspreftes  &  très- 
preffés  y  ils  marchent  fans  faire  au- 
cun bruit  y  parce  qu'ils  ont  les  pieds 
couverts  &  garnis  de  poils,  même 

f)ar-de(Ibu$  ;  ce  font  auffi  peut-être 
es  feuls  animaux  qui  aient  des  poils 
au  dedans  de  la  bouche.  * 

Les  lièvres  ne  vivent  que  fept  ou 
huit  ans  au  plus.  Ils  paflent  leur  vie 
dans  le  filence ,  &  Ion  n'entend  leur 
voix quequand  on  les  faifit  avec  force, 
qu'on  lestourmente  &  qu'on  les  bief- 
fe  :  ce  n'eft  point  un  cri  aigre,  mais 
une  voix  arfez  forte  ,  dont  le  fon  eft 
prefque  femblable  i  celui  de  la  voix 
humaine.  Us  ne  font  pas  aufli  fau- 
vages  que  leurs  habitudes  &  leurs 
mœurs  paroifTent  l'indiquer  y  ils  font 
doux  &  fufcepribles  d'une  efpèce 
d'éducation;  on  les  apprivoife  aifé* 
ment,  ils  deviennent  même  caref- 
fans ,  mais  ils  ne  s'attachent  jamais 
aflez  pour  pouvoir  devenir  animaux 
domeftiques  ;  car  ceux  mêmes  qui 
ont  été  pris  tous  perits  &  élevés  dans 
la  maifon,  dès  qu'ils  en  trouvent 
l'occafion ,  fe  mettent  en  liberté  & 
s'enfuient  à  la  campagne.  Comme 
ils  ont  l'oreille  bonué,  qu'ils  s'af- 
feyent  volontiers  fur  leurs  pattes  de 
derrière.  Se  qu'ils  fe  fervent  de 
celles  de  devant  comme  de  bras , 
on  en  a  vu  qu'on  avoit  dreflés  à 
battre  du  tambour ,  à  gefticuler  en 
cadence,  &c. 

En  général ,  le  lièvre  ne  manque- 
pas  d'inftinâ:  pour  fa  propre  conler- 
vacion  ,  ni  de  fagacitc  pout  échapper 
à  fes  ennemis  ;  il  fe  forme  un  gîte , 
il  choi(it  en  hiver  les  lieux  expofés 
au  midi,  &  en  été  il  fe  loge  au  nord  ; 
il  fe  cache,  pour  nêrre  pas  vu, 
entre  des  mottes  qui  font  de  la 
couleur  de  fon  poil. 

Lorfque  les  lièvres  font  lancés  & 
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poarfuivls  >   ils  fe  meccent  â  contir 
rApidemenr ,  enfuice  ils  tournent  & 
retournent  fur  leurs  pas  ;  ils  ne  diri- 
gent pas  leur  courfc  contre  le  vent, 
mais  du  doté  oppofé  :  les  femeHes 
ne  s'éloignent  pas  târnc  que  les  mâles 
^  tournoient  davantage.  En  géné- 
ral tous  les  lièvres  qui  font  nésd^ins 
le  lieu  même  où  on  les  chalTe  ,  ne 
s*en  écartent  guère,  ils  reviennent 
âu  gice  -^  Se  Cl  on  les  chalfe  dteux 
l'ours  de  fuite  ,   ils  font  le  lende- 
main les  mêmes   cours  &  détours 
qu'ils  ont  fait  la  veille.    Lorfqu^un 
lièvre  va  droit  &  s'éloigne  beaucoup 
du  lieu  où  il  a  été  lancée  c'eft  une 
preuve  qu'il  cft  étranger ,  &  qu'il 
n'étoit  en  ce  lieu  qu'en  paifanc.  Il 
vient  ea  effets  furtout  dans  le  temps. 
le  plus  marqué  du  rut  ,  qui  e(l  au 
mois  de  Janvier ,  de  Février  &  de 
Mars  ,  des  lièvres  mâles ,  qui  man- 
quant de  femelles  on  leur  pays,  font 
plu(Î3urs  lieues  pour  en  trouver  & 
s'arrêtent  aaprès  d'elles  ,  mais  dès 
qu'ils  font  lancés  par  les  chiens  ^  ils 
regagnent  leur  pays  natal  &  ne  re- 
viennent pas.  Les  femelles  ne  for- 
tent  jamais  ,  elles  font  plus  groflfes 
que  les  maies  ,  &  cependant  elles 
ont  moins  de  force  ic  d'agiliié  Se 
plus  de  timidité  ,   car   elles    n'at- 
tendent pas  au  gîte  les  jcliiens  de  G 
près  que  les  mâles  ,  Se  elles  malti-^ 
plient  dav<intage  leurs  rufes  &  leurs 
détours;  elles-  font  audi  plus  déli- 
cates Se  plus  fufceptiblcs  des  im-; 
rreflîons   de  l'air ,   elles  craignent 
eau  Se  la  rofée ,  au  lieu  que  parmi 
les  mâles   il  s'en   trouve   pluiîeurs 
qu'on  appelle    lièvres   ladres  ,  qui 
cnerchant  les  eaux ,  &  fe  font  chaf- 
fer  dans  les  étangs  ,  les  marais  Se 
autres  lieux  fangeux.    Ces  lièvres 
ia.lres  ont  la  chair  de  fort  mauvais 
goiit,  &  en  génital  tous  les  lièvres 
qui  habitent  les  plaines  bafTes  ou 
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let  vallées  ont  la  ch^ir  tnfipîde  8c 
blanchâtre ,  au  lieu  que  dans  les 
pays  de  collines  é>levées  ou  de  plai- 
nes en  mocitagine ,  où  le  ferpolec 
Oe  les  autres  herbes  fines  abondent  » 
les  lèvrautt  &  même  les  vieux  liè- 
vres, font  ezcellens  au  goût.  On 
remarque  feulement  que  ceux  qui 
habitent  le  fond  des  bois  dans  ces 
mêmes  pays  ,  fie  ibnt  pas  i  beau- 
coup près  auflS  bons  que  ceux  qui  en 
habitent  les  lifières,  ou  qui  fe  tien- 
nent dans  les  Champs  6c  dans  les 
vignes  ,%c  oue  les  femelles  ont  reu- 
yjurs  la  chair  plus  délicate  que  4es 
mâles. 

La  chafTe  du  lièvre  £e  fait  pen- 
dant le  jour.  Lorsqu'il  fait  bien 
chiud  ,  le  lièvre  ne  part  pas  iirot  » 
Se  Ce  lai  Ce  plus  approcher.  On  le 
rencontre  foavenc  au  gice,  c'eft  i- 
dire ,  couché  par  terre  iur  ie  venere. 
Lorfqu'il  y  a  de  la  frakheur  dans 
l'air  pat  un  (oleil  brillait ,  &  que 
'  le  lièvre  vîemde  fe^ker  après  avoir 
couru  ,  la  vapeur  de  fon  corps  don- 
ne une  petite  fum6e  que  les  cfaaf- 
ièurs  appet'Çoivent  de  fort  loin  ^ 
furtout  fi  leurs  yeux  font  exercés  à 
cette  obfe'rvation.  J'en  ai  vu  ,  die 
M.  de  Buffon  ,  qui  conduits  par  cet 
indice ,  partoient  d'une  demi-lieue 
pour  aller  tuer  le  lièvre  au  gîte  :  il 
fe  laitfe  ordinairement  upproohec 
de  fort  près  ,  furtout  fi  l'on  ne  faic 
pas  femblant  de  le  regarder  ,  &  ft 
au  lieu  d  aller  direâement  à  lui',  on 
tourne  obliquement  pour  l'appro— 
cher,  Lorfque  les  Mes  font  grands  » 
il  y  établit  fon  gîte  \  Se  du  lieu  où 
il  s'eft  fixé,  il  pratique  a  ientour 
plufieurs  avenues ,  par  lefquelles  il 
peut  fuir  librement  ,  parcequ'il  en 
coupe  &  abbat  les  épis.  11  craint  les 
chiens  plus  que  les  hommes;  &  lorT- 
qu'il  fent  ou  qu'il  enrend  un  chien  ^ 
il  part  de  plus  loin.  On  va  à  la  cha  iT^ 
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du  Uèvre  avec  -des  chiens  darrtc  » 
ou  on  le  force  à.  U  courfe  avec  des 
lévriers  &  des  chiens  courans.  On 
peut  aulll  le  faire  prendre-pac  des 
oiieaux  de  proie.  Les  dvLQ^  ^.  les 
bufes  ,  les  aigles ,  les  renardk»  les 
loups  y  les  hommes  lui  font  égale-* 
ment  la  guerre.  lia  ta»c  d ennemis, 
qu'il  ne  leur  échappe  que  par  ha- 
zard  ;  &  il  eft  bien  rare  qu  ils 
le  laiflenc  jouir  du  petit  nombre  de 
jours  que  la  nature  lui  a  comptés. 

Il  eft  peu  d'animaux  auxquels  on 
ait  attribue  autant  de  propriétés  mé* 
dicinales  qu'au  lièvre  ;  tnais  la 
feole  que  Texpécience  ait  confirmée,  i 
c'eft  que  fa  chair  lâche  alTez  conf- 
tamment  le  ventre  «  ôc  purge  mê- 
me efficacement  plufieurs  fujets. 

Les  pelletiers-foiireurs  préparent 
les'peaux  de  lièvres  toutes  chargées 
de  leur  poil:  ils  en  font  plufieurs 
fortes  de  fourures  très-chaudeis  que 
quelc)ues-uns  croient  bonnes  pour 
guérir  toutes  fortes  de  rhumatifmes. 

On  dit  d*un  le?rier  qui  eft  d'une 
grande  vîceflfè ,  qu'il  prcn4  un  liè^ 
vrc  corps  à  corps. 

On  appelle  gcntilhommt  à  lièvre , 
un  gentilhomme  qui  a  peu  de  re- 
venu ,  &  qui  eft  réduit  à  vivre  de 
f»cha(re« 

On  dit  d'une  perfonne  qui  a  la 
lèvre  fupérieure  fendue  par  le  mi- 
lieu ,  que  ccjl  un  bec  dt  lièvre.  Et 
d'un  homme  fort  timide  »  qu'i/  ejl 
peureux  comme  un  lièvre. 

On  dit  figurément ,  lever  le  liè^ 
vrc  ;  pour  dire  ,  être  le  premier  à 
faire  quelque  ouverture ,  à  propo- 
fer  quelque  chofe  donr  tous  le$  au- 
tres ne  s'éroient  pas  avifés. 

On  dit  proverbialement  d'une 
perfonne  qui  a  peu  de  mémoi- 
re ,  &  a  qui  une  chofe  en  fait 
oublier  une  autre  j  qxxelle  a* une 
mémoire  de  lièvre^  que  ccJl  uncmé" 
Tome  XVL 
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moire  de  lièvre  quifepefi  en  coH/rfnt. 
On  dit  proverbialement  & 
figurément  loriqu'on  fait  beaucoup 
de  bruit  &  d'éclat  d  un  deflfein  qui 
a  befoin  d'être  tenu  fecrec  pour 
réuifir  »  que  c*ejl  vouloir  prendre  les 
lièvres  au  fou  du  tambour. 

On  dit  aufii  proverbialement  & 
figurémenr  ,  prendre  le  lièvre  au 
corps  ;  pour  dire  ,  alléguer  la  vé- 
ritable raifon.  Et  cejl-là  où  gît  le 
.lièvre  ;  pour  dire  ,  c'eft  le  fecret, 
le  nœud  de  TafFaire,  le  point  de  la 
difficulté. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  ,  qu*/7  ne  faut  vas 
chajjfer ,  courir  deux  lièvres  à  la  fois; 
&  qui  court  deux  lièvres  n'en  prend 
point  ;  pour  dire  >  que  quand  on 
pourfuit  deux  ^f&ires  à  la  fois ,  on 
ne  réufiîr  ni  dans  Tune  ni  dans  i'au- 
tre. 
LzfiVRB  MARIN  y  eft  le  nom  que  l'on 
a  donné  .à  deux  poifibns  de  mer: 
l'un  a  la  peau  lilTe  &  le  mufeau  fait 
comme  le  lièvre  de  lerre^avec  deux 
petites  oreilles.  Rondelet  dit  qu'il 
a  ia  tête  femblable  i  celle  du  fcor-' 
péno»  &  deux  protubérances  au«-def- 
fus  des  yeux.  Ses  dents  fe  ferrent  les 
unes  contre  les  autres  :  elles  font 
menues  &  épailfes  ^  à  la  mâchoire 
de  deftùs  il  y  en  a  deux  qui  forrent 
du  rang  des  autres.  La  nageoire  du 
dos  eft  gtandei  Se  marquée  dé  ta« 
ches  noires  :  il  habite  commune-- 
ment  dans  la  bourbe.  ^ 

L'autre  lièvre  marin  eft  une  es- 
pèce <le  poifibn  rond  ,  très-com- 
mun dans  l'Océan  britannique ,  6c 
dans  la  mer  de  Bothnie  :  il  eft  épais 
Se  d'une  figure  informe.  Sa  peau 
eft  rude  &  couverte  de  tubercules 
pointues  &  noires  :  il  a  à  chaque 
côté  trois  rangs  de  nageoires  re* 
courbées  ,  &  autanr  iur  le  dos. 
Celles  du  ventre  fe  tiennent  par  les 
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extrémités ,  &  forment  comine  une 
feule  nageoire  circulaire  donc  ce 
poifTon  le  fert  pour  s'attacher 'au 
tond  de  la  mer  &  contre  les  rochers^ 
&  pour  réfifter  à  la  violence  des 
flots  :  on  en  voit  beaucoup  au  mar- 
ché à  Londres  ^  de  en  plusieurs  en-« 
droits  d'Angleterre  \  c'eft  un  alfcz 
bon  manger. 

On  donne  encore  le  nom  de  lièvre 
marin^iun  infeâe  au'on  trouve  dans 
la  mer  Se  dans  les  étangs  fangeux. 

LiivRB,  fediten  termes  d*Âftrôno- 
mie  y  d'une  conftellation  de  Thé- 
fnifphère  auftral  ,  compofée  de 
douze  étoiles  félon  Ptolémée,  de 
treize  félon  Tychobrahé ,  &  de  dix- 
neuf  félon  le  catalogue  britannique. 
La  première  fyllabe  qui  eft  une 
diphtongue  eft  longue ,  &  la  fécon- 
de très- brève. 

LIEU-RESTAURfe  î  Abbaye  d'hom- 
me^  de  l'Ordre  de  Prémontré  dans 
le  Valois ,  fur  la  petite^rivière  d' Au- 
tonne  ,  à  une  lieue  de  Crépi.  Elle 
eflen  commende,  &  vaut  environ 
quatre  mille  livres'  de  rente  au  ti- 
tulaire. 

I-lEUTENANCEi  fubftantif  féminin. 
La  charge  ,  1  office  de  Lieutenant. 
Il  faut  remarouer  que  ce  mot  ne  fe 
dit  ni  en  parlant  a  un  Lieutenant 
général  des  armées  du  Roi ,  ni  en 
parlant  des  Lieutenans  de  juftice. 
//  s*eji  démis  de  la  Lieutenance  gé- 
nérale de  cette  Province.  Il  obtint  une 
JUeutenance  de  Roi.  Une  lÀeutenahce 
de  cavalerie.  Une  Lieutenance  d^in- 
fanterie.  Voyex  Lieutenant. 

LIEUTENANT;  fubftantif  mafculin. 
Ficarius.  Ceft  en  général  un  Of- 
ficier qui  eft  immédiatement  fous 
un  autre  Officier  en  chef,  &  qui 
tient  fon  lieu  en  fon  abfence. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  dé 
Lieutenans.  11  y  a  dans  les  Sièges 
royaux  des  Lieutenans  généraux  Se 
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particuliers  ;  il  y  a  encore  des  Lieu- 
tenans-alfeUeurs  ,  des  Lieutenans 
Criminels  de  robe  longue  &  de 
cobt  courte;  il  v  a  enfin  des  Lieu- 
tenans dans  Us  Elevions  ,  dans  les 
deniers  à  Sel  &  autres  Tribunaux 
dont  les  Officiers  font  pourvus  par 
le  Roi  ;  tous  ces  Officiers  ont  des 
fondions  réglées  par  les  édits  de 
création  de  leurs  charges ,  &  par  les 
ufages  de  leurs  Sièges. 

Les  Baillis  &  Sénéchaux  nom-'" 
moient  autrefois  leuprs  Lieutenans; 
mais  comme  ces  Baillis  ctoient  obli- 
gés de  rendre  eux-mêmes  la  juftice 
en  perfonne  \  il  ne  faifoient  cette 
nomination  que  dans  le  cas  où  ils 
avoienr  un  empêchement  légitime  j 
ainfi  la  qualité  de  Lieutenant  n'étoit 
que  paUagère  ;  elle  ceffoit  dès  que 
le  Bailli  ou  le  Sénéchal  reprenoic 
fes  fondions  ;  &  il  y  a  même  cela 
de  fingulier ,  qa'il  n*étôit  pas  per- 
mis d'avoir  un  Lieutenant  fixe  fie 
certain. 

Cet  ufage  changea  dans  le  com- 
mencemêiît   du    quinzième  fiècle. 
Non  (culement  il  rut  alors  défendu 
aux  Baillis  &  Sénéchaux  de  changer 
leurs  Lieutenans ,  mais  il  fur  tnè« 
me  ordonné  qofe  les  Lieutenans  fe- 
roient  choifis    par   les  Officiers  , 
gens  du  Confeil  '&  autres  prùdhom- 
mes  du  Siège.  On  trouve  cet  ufage 
établi  par  l'ordonnance  de  Charles 
VI  du  mois  de  Mai  141 2;  par  celle 
de  Charles  VU,  d'Avril  avant  1  a- 
ques    145  5;  par  celle  de  Charles 
VIII  du  mois  de  Juillet  149J  '^    & 
par  celle  de  Louis  XII  ,  regiftrée 
au  Parlement  le  ij  Juin  1499* 

Sous  Louis Xll  les  Lieutenans  des 
Bailliages  &  Sénéch.iuffces  oui  fuf- 
ques-lâ  n'avoient  été  que  les  of- 
.ficiçrs  des  Baillis  &  Sénéchaux,  de- 
vinrent Officiers  royaux ,  au  moyen 
de  ce.q[ue  ce  Prince  fe  réferva  lui- 


IIE 

mStne  le  droit  de  les  nommer  ^  8c 
bieniôc  après  le  tirre  de  Lieutenant 
devine  fans  réalité  quant  à  ià  figni- 
fication  propre  8c  naturelle  >  au 
moyen  de  ce  que  1  otdonnance  de 
filois  leur  donna  toute  la  magiftra- 
rure  des  fiaiilis  8c  Sénéchaux ,  en 
privant  ceux-ci  de  la  voix  délibéra- 
tive. 

Quelques  chefs  des  juftices  fei- 
gneariales  imitèrent  dans  les  pre- 
miers temps  les   Baillis  &   Séné- 
chaux ,  &  fe  nommèrent  auffi  des 
Lieucenans.  Les  feigneurs  fe  réfer- 
vèrent  enfuite  cette  nomination  »  â 
l'exenripie  de  Louis  Xlt  ic  de  fes 
fuccefleurs  ;  mais  comme  ces  no- 
minations ne  furent  pas  générales 
dans  toutes  les  juftices  feigneuriales, 
la  faculté  de  nommer  des  Lieute- 
nans  n*eft  pas  de  droit  commun  :  la 
Junfprudence  ne  permet  auT  fei- 
g|neurs  d'en  établir  dans  leurs  juf- 
tices que  lorfqu'ils  font  en  pofTef* 
fion  d'en  inftituer  de  temps  immé« 
morial  «  oulocfque  les'  aveux  8c  dé- 
Dofnbremens  de  leurs  terres  ou  au- 
tres cirres  i'érabliflent  clairement. 
LiEUTiMAMT  Civil  ,  fe  dit  d'un  Ma- 
giftrar  de  robe  longue  qui  tient  le 
lecond  rang  entre  les  OSicieis,  du 
Chiceiet  de  Paris.  11  a  le  titre  de 
LUutenam  Général    Civil  ,  pfcçe- 
qu'it  étoic  autrefois  le  feul  Lij&ute- 
nant  du  Prévôt  de  Paris.  Préfente- 
menc  il  prend. le  titre  de  Licutennnt 
Civil  de  la  Prévôté  &  Ficomté  de 
Paris. 

C'eft  lui  qui  préfide  à  Taadience 
du  Parc  civil  &  à  rouîtes  les  aifem- 
blées  du  Châtelet  ;  c'eA  lui  oui  re- 
caeille  les  opinions  8c  pronom:e  les 
jugement ,  lors  même  que  le  Pre- 
v&r  de  Paris  y  vient  prendre  place. 

Il  donne  auffi  audience  les  mer- 
credi 5c  famedi  en  la  Chambre  ci- 
vile 9    où  il  t}*eft   «flifté  que  du 
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plus  ancien  des  Avocats  du  Roi. 

Toutes  les  Requêtes  en  matières 
civiles  font  adrellées  au  Prévôt  de 
Paris  ou  au  Lieutenant  civil. 

Il  répond  en  fon  Hôtel  les  Re- 

Îuètes  a  fin  de  permiflUon  d'afljgner 
ans  un  délai  plus  bref  que  celui  de 
l'ordonnance ,  ou  à  fin  de  permif- 
fion  de  faifir ,  8c  autres  femblables. 
C  eft  aufli  lui  qui  fait  les  rôles  des 
caufes  d'appel  qui  fe  plaident  le  jeu- 
di au  Préadial. 

Il  règle  pareillement  en  fon  hôcet 

les  coateftations  qui  s'élèvent  à  Toc- 

cafiondes  fcellés,  invenraitesj  &  le 

rapport  qui  lui  en  eft  fait  p^r  les 

Ofticiers ,  s'appelle  référé. 

Les  proès-  verbaux  d  affemblées  de 

parenspour  les  affaires  des  mineurs» 

ou  de  ceux  que  Ton  fait  interdire» 

&  les  procès-veçba^x    tendans  au 

jugement  d*tme  demande  en  fépa- 

ration  fe  fonrde  même  en  fon  hôtel 

On  lui  por^e  ^ufli  en  fon  hôrel 

.^les  teû;ai?^ens  trouvés  cachetés  après 

la  mort  du  teft^teur ,  à  IVfFet  d  être 

ouverrs  en  (^  p^éfence  #  &  en  celle 

des  parties  ituéretfces ,  pour  être  en  • 

faire  le  teftament  dépofé  chez  le 

Notaire  qui  lavoir  en  dépôt.,  ou  en 

.    cas^  qif'i^l  tCy.  çp.  eut  point  i  çj^e^  le 

.  I^ç^aire  qu'il  lui  plaît  de  comoiet- 

J^f  ujfiHAJHT  CaiMitifiL  ny  Chate- 
L£T  ,  fe  dit  d'un  Magi(ltat  qui  eft 
Juge  de  tous  les  crimes  8(.  délits 
que  ion  commet  dans  la  ville,  faux^- 
bourgs ,  prévôté  &  vicomte  de  Pa- 
ris ,  même  par  concurrence  8c  pré* 
venrion  avec  ,1e  Lieutenant  Criminel 
de  Robe-courte ,  des  cas  qui  font  de 
la  compétence  de  cet  Officier. 

Dans  le  cas  où  le  Lieutenant  Cri« 
minel  eft  Juge  en  dernier  reflbrt  % 
il  doit  avant  de  procéder  à  l'inftruc- 
,tion  ,  faire  juger  fa  compétence  ea 
la  Chambre  du  Confeil. 

c  ii 
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Il  donne  autlience  deux  fois  la  fe« 
maine  >  les  mardi  ôc  vendredi,  dans 
la  Chambre  Criminelle  >  où  il  n'eft 
aflifté  d'aucun  Cotifeiiler,  mais  feu- 
lement d*un  des  Avocats  du  Roi  j 
on  y  plaide  les  matières  de  petit- 
criminel  ,  c*eft-à-dire  ,  celles  ou  il 
s'agit  feulement  d'injures  »  rixes  & 
autres  matières  légères  qui  ne  mé- 
ritent point  d'inftruâion. 

>  11  préfide  aufli  en  laChambre  Cri- 
minelle ,  au  rapport  des  procès  cri- 
minels qui  y  font  juges  avec  les 
Confeillers  de  la  Colonne  qui  eft  de 
fervîce  au  criminel. 

Le  Lieutenant-Criminel  a  tou- 
jours un  Exempt  de  la  Compagnie 
de  Robe-k:ourte ,  avec  dix  Archers 
qui  font  le  fervice  auprès  de  lui  en 
habit  d'ordonnance  >  dans  l'intérieur 
de  fa  JuridiâJon>  pour  être  a  portée 
d'exécuter  fur  le  champ  fes  ordres  » 
.  cet  Exempt  ne  devant  point  quitter 
le  Magiftrat.  Il  y  en  a  un  autre  aufli 

*  à  fts  ordres ,  poûf  exécuter  les  dé- 

*  crets  ;  ce  dernier  Exemp/r  réunit  or- 

*  dinairethent  là;  qualité  dfluifQer  , 
afin  de  poiivoir  écroàer. 

Lieutenant  Criminel  de  Roeb- 
.'CoimTE  j>v   ChateLet  ,    fe  dit 

^  ■  d'uii'  des  q Aatre  liiçatenàfis  du  Pré- 
v&t  de1?aris:  H  èft  tfeçu  aii  Parlechent 
conupe  le  Prevot  Se  les  autres  Lieu- 

*  tenais  &  c'éft  le  doyen  des  Confeit- 
^    lers  qui  va  llnftallét  auChâteldt  où 

*  il  fiége  1  epée  au  côté  &  avec  une 
robe  plus  courte  que  k  robe  ordi- 
naire des  Magrftrats. 

*  La  Cômpagniedù  Lieutenant  Cri» 
minel  de  Rohe-Courtè  eft  fpécia- 
lement  attachée'^  Parlement  pour 
lui  prêter  main-fone  dans  l'exécu- 
tion de  fes  Arrêts  en  matière  crimî- 

'     Délie  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  la 
garde  de  Damiens  lui  fut  remife 
te  jour  de  fon  exécution'. 
Le&  fondons  dii  Lieutenant  Cri^» 
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itninel  de  Robe-Courte  font  ilfimi- 
tces  ;   il  paroît  être  chargé  de  Ix 
poùrfuite  de  routes  fortes  de  crinres 
&  de  délits  ;  il  inftruit  fes  procès 
fans  aflefleur ,  &  les  juge  à  la  Cham- 
bre Criminelle  du  Chatelet.  Il  n'y 
a  point  de  Procureur  du  Roi  par- 
ticulier pour  lai  ;    c'eft   celui  du 
Chatelet  qui  en  fait  les  fondions  i, 
comme    Procureur   du  Roi    dans 
cette  Juridiétion:  attffi  les  Lieute- 
nans  Criminels  de  Robe-CoiTrte 
ayant  été  fupprimés ,  &  les  Prévôts 
rétablis  ,  il  fut   dit  par  l'Édit  de 
Henri  11  de  1555,  qu«  la  fuppref- 
fion  des  Lieutenans  Criminels  de 
Robe- Courte  ne  regardoit   point 
celui  du  Chatelet  de  Paris  ;  8c  il 
fiit  par  le  même  Edit  maintenu  & 
conwrvé  danis  fes  fonctions  }  il  y 
fut  même  augmenté ,  car  cet  Ëdit 
le  charge  de  tenir  la  main  à  la  pu- 
nition des  contrevenans  aux  Arrêts^ 
Réglemens   &  Ordonnances  faits 
^ur  la  police  de  Paris  ^  &  fur  les 
abus  >  thalverfations  &  monopoles 
qui  pourroient  avoir  été  commis  9 
tant  par  les  débardeurs  6c  décbar* 
geurs  de  foin ,  de  bois  8c  autres  den* 
rées  qui  fe  defcendent  8c  amènent 
^^*par  eatt  Bc  par  terre  en  cette  ville  ^ 
'  diiè'fur  les  particuliers  qui  les  con- 
-  dnifent  ;  8c  ce  par  concarrence  avec 
;)es  Ju^es  à  qui  la  connoitfanceea 
appartient. 

L'Ëdit  de  1 69  x  portant  règlennent 

entre   le  Lieutenant  Criminel  dxjt 

Chatelet  8c  celui^e  Robe-Courte  ^ 

fixe  les  caft  tdoiK  celui-ci  peur  con- 

*  '  nortre  à  la  charge  de  l'appel,énforte 

3t^l  femWe  être  devenu  diflérenr 
e  ce  qu'il  éroit  auparavant  ;  cepen- 
dant depuis  cet  Èdtt ,  on  a  yi>  le 
Lieutenant  Criminel  de  Robe-Cour-^ 
te  connoître  &  fugêc  >  à  ta  eha];ge^ 
de  Tappel ,  dans  des  cas  de  toaces 
aottes  efpèce;  qiit  ceux  détesiaai^sié^ 


LIE 

pâf  ctft  È'^c  'y  5c  les  Arrêts  qui  font 
intervenus  «n  conféqaence  ont  con- 
firmé fa  procédure-. 

Le  Lieutenant  Criminel  de  Robe- 
Courte  doit  commettre  tous  les 
mois  un  Exempt  &  dix  Archers 
pour  exécuter  les  décrets  décernés 
par  le  Lieutenant  Criminel  ,  & 
même  un  plus  grand  nombre  s'il 
étoit  néceuaire. 

En  cas  d'abfence  du  Lietaenane 
Criminel  de  Robe-  Courte ,  ou  légi- 
time empêchement  ,  c'eft  un  des 
Lieutenans  Particuliers  qui  fait  fes 
fondions  ^  &  s*il  arrive  quelque  con- 
tcftation  entre  le  Lieutenant  Cri- 
minel de  Robc' Longue  &  celui  de 
Rube* Courte  au  fujet  de  leurs  fonc- 
tions ,  c'eft  au  Parlement  à  qui  la 
connoiflance  en.eft  réservée  aux  ter- 
mes du  même  Édit. 

Les  quatre  Lîeuresans  &  le  Gui- 
<lon  de  fa  compagnie  peuvent  rece- 
voir  plainte  &  informer  dans  tous 
les  cas  de  fa  compétence  »  fuivant 
J'Èditde  i6gx. 

Les  Officiers  &  Archers  de  la 
Compagnie  du  Lieutenant  Crimi- 
nel de  Robe-Courte  font  pourvus 
par  le  Roi  fur  fa  nomination  ,  & 
font  reçus  par  lui.  Il  y  a  un  Com- 
miflaire  &  Conrroleur  des  Guerres 
particuliers  pour  la  revue  de  (^  com- 
pagnie y  &  elle  fe  hit  devant  lui 
feul.  1  , 

Lieutenant  oÉNiRAL  0e  Pouce  ou 
Lieutenant  de  Police  ,  fe  dird*un 
Magîftrat  établi  à  Paris  &  dans  les 
pnncipales  villesduRoyaume,  pour 
veiller  au  bon  ordre  &  f^ire  exécu- 
ter les  réglemens  de  Police  ^  il  a 
rnèose  le  pouvoir  de  rendre  des  Or- 
donnances portant  règlement  dans 
les  matières  de  Police  qui  ne  fent 
pas  prévues  par  les  Ordonnances , 
Édirs  &  Déclarations  dtk  Roi,  ni 
IKur  les  Ars€t&  &  Réglemeti»  cfe  la 
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tion  de  ces  divers  réglemens  rela- 
tivement à  la  Police.  C'eft  à  lui 
queft  attribuée  la  connoifTance  de 
tous  les  quaiî-délits  en  matière  de 
police ,  &  de  toutes  les  conteftations 
entre  particuliers  pour  d^s  faits  qui 
touchent  la  police. 

Le  premier  Lieutenant  de  Police, 
eft  celui  qui  fut  établi  à  Paris  en 
1667  j  les  autres  ont  été  établis  à 
Tinftar  de  celui  de  Paris  en  166^. 

Le  Lieutenant  général  de  Police 
de  Paris  a  ,  concurremment  avec 
les  Tréforiers  de  France  ,  Tinfpec- 
tion  &  Juridiôion  à  l'occafîon  des 
maifons  ic  bacimcns  de  la  ville  de 
Paris  qui  font  en  péril  imminent  > 
celui  de  ces  deux  Tribunauj^  qui  a 
prévenu  ,  demeure  fai/ide  la  conref- 
tation  ,  &  fi  les  aflîgnations  font  du 
même  jour ,  la  prércrence  demeure 
au  Lieutenant  général  de  Police  ;  cVft 
ce  qui  réfulre  des  deux  Déclarations 
du  Roi ,  lune  &  l'autre  du  1 8  Juil- 
Ict  1715. 

Tputes  les  conteftations  qui  iur^ 
viennent  à  i'occafion  clés  beftiaux 
rendus  dans  les  marchés  de  Sceaux 
&  de  Poifly,  foit  entre  les  fermiers 
&  les  marchands  forains ,  &  les 
bouchers  &  chaircuitiers  ,  même 
dts  uns  contre  les  autres ,  pour  rai- 
fon  de  Texécution  des  marchés  en- 
tre les  fqrains  &  les  bouchers  »  mè« 
me  pour  caufe  des  refus  que  pour- 
roît  faire  le  fermier  de  faire  crédit 
à  quelques-uns  des  bouchers ,  fout 
.  portées  devant  le  Lieutenant  gêné* 
lal  de  Police ,  pour  y  être  par  lui 
ftatué,fommairement ,  &  les  Or- 
donnances  &  Jugemens  font  exé^ 
curés  par provifionjfauf  lappel  k-  U 
Cour  y  telle  eft  la  diXpofition  de  PÉ- 
dit  du  mois  Je  Janvier  1707  ,  de 
k  Déclaration  du  tC  Mac»  ^j^^  ^ 
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&  de  l*Arrèt  d'enregifttement  du 
1 8  Août  fuivant. 

Lorfqae  des  gens  fonc  arrêtés 
pour  quelque  léger  délie  qui  ne  mé- 
rite pas  une  inftruâion  extraordi- 
naire ,  &  que  le  CommilTaire  juge 
cependant  à  propos  de  les  envoyer 
en  prifon  par  forme  de  correâion  ^ 
c'eft  le  Lieutenant  général  de  Police 
qui  décide  du  temps  que  doit  du* 
ter  leur  détention* 

On  porte  auffi  devant  lui  les  con- 
ceftations  fur  les  faifies  que  les  gar- 
des des  Corps  &  Communautés  font 
fur  les  perionnes  qui  fans  qualités 
fe  mêlent  du  commerce  &  de  la 
fabrication  des  chofes  dont  ils  ont 
le  privilège  ,  de  même  que  les  dif- 
cuffions  entre  les  différens  Corps  & 
Communautés  pour  laifon  de  ces 
mêmes  privilèges. 

Les  (Jommiflaires  reçoivent  fes 
•rdres  pour  l'exécution  des  Régie- 
mens  de  Police  »  Se  lui  font  le  rap- 
port des  contraventions  qu'ils  ont 
conftàtées ,  &  en  général  de  Texécu- 
cion  de  leurs  commiflions  y  ces  rap- 
ports fe  font  en  Taudience  de  la 
Chambre  de  Police ,  où  il  juge  feul 
toutes  lescaufes  de^fa  compétence. 

A  l'audience  de  la  grande  Police , 

Îiui  fe  tient  au  Parc  civil ,  il  juge 
ur  le  rapport*  des  CommifTaires  les 
^lles  6c  femmes  débauchées. 

Enfin  il  connoît  de  tout  ce  qui 
concerne  la  (ureté  de  la  ville  de 
Paris ,  de  toutes  les  provifions  né- 
ceflaires  pour  la  fubfiftanoe  de  cette 
ville ,  du  prix ,  taux ,  qualités ,  poids, 
balances  &  mefures ,  des  marchan- 
difes ,  magafins  &  amas  qui  en  fonc 
faits  \  il  règle  les  étaux  des  bouchers, 
.  |es  adjudications  qui  en  font  faites  j 
fi  a  U  vifite  des  halles ,  foires ,  mar- 
chés ,  batelleries  ,  brelans  ,  taba- 
gies ,  lieux  malfamés  \  il  connoît  des 
tli^^Jreqs  <jui  f«tyicnnçj»r  ewrç  te$ 
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arts  &  métiers  ,  de  l'exécution  de 
leurs  ftatuts  Se  réglemens ,  des  ma^ 
nufa<flares,  de  l'éleâion  des  Maî- 
tres &  Gardes  des  Marchands ,  Com- 
munautés d'Artifans  ^  brevets  d  ap- 
prentiflage,  du  fait  de  Tlmprimerie, 
des  libelles  &  livres  défendus  »  des 
crimes  commis  en  fait  de  police , 
&  il  peut  jueer  feul  les  coupables  » 
lorfqu'il  n'écnet  pas  de  peine  afflic^ 
tive. 

Les  appellations  de  fes  Sentences 
fe  relèvent  au  Parlement  &  s  exécu- 
tent provifoiremenc  ,  nonobftanc 
oppoucion  ou  appellation. 

Le  Procureur  du  Roi  du  Châte* 
let  a  une  Chambre  particulière  y  où 
il  connoît  de  tout  ce  qui  concerne 
lès  Corps  des  Marchands ,  Arts  & 
Métiers,  maîcrifes,  réceptions  des 
Maîtres  &  Jurandes  ;  il  donne  fes 
jugemens  qu'il  qualifie  d'avis ,  par- 
cequ'ils  ne  font  exécutoires  qu'a« 
près  avoir  été  confirmés  par  Sen- 
tence du  Lieutenant  général  de  Po- 
lice ,  lequel  a  le  pouvoir  de  les  con- 
firmer ou  infirmer  ;  mais  s*il  y  a 
appel  d'un  avis,  il  faut  relever  l'ap- 
pel an  Parlement. 

Le  Lieutenant  général  de  Police 
eft  Commi  (faire  du  Roi  pour  la 
capitation  &  autres  impofitions  des 
Corps  d'Arts  &  Métiers ,  Se  il  fait 
en  cette  partie  comme  dans  biea 
d'autres  «  les  fondions  d'Intendanc 
pour  la  ville  de  Paris. 

Le  Roi  commet  aufC  fouvent  le 
Lieutenant  général  de  Police  pour 
d'autres  affaires  qui  ne  font  pas  de 
fa  compétence  ordinaire. 
LiEV TENANT  géméral  ,  fe  dit  dans  uq 
Préfidial  ou  Bailliage  >  é'c.  d'un  Ma- 

{;iftrat  qui  remplit  dans  fon  Sicge 
es  mêmes  fondions  que  le  Lieure- 
nant  civil  au  Châtelet  \  enforte  qu'il 
ne  peut  connoîrre  au  préjudice  di^ 
Ueutenanc  Çriminçi  9  dçs  aftaîrçt 
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criminelles ,  fi  ce  n'eft  dans  les  Pr <• 
fidiaux,  B^LiUages ,  6  c.  où  la  charge 
de  Lieucenanc  Ciiminel  eft  la  même 
'  que  celle  de  Lieutenant  général , 
comme  en  Lorraine. 

LiBUTEHAHT     PARTICULIER  ,    fe    dit 

d'un  Magiftrat  établi  dans  certains 
Sièges  royaux  qui  a  rang  après  le 
Lieutenant  général  i   on  l'appelle 

Grriculier  pour  le  diftinguer  du 
eutenant  général  qui ,  par  le  titre 
de  fon  0£bce  >  a  dr^it  de  préfider 
partout  oi^il  fe  trouve ,  au  lieu^que 
le  I^ieutenant  particulier  préûde  feu- 
leixienc  à  certaines  audiences,  ou 
en  labfence  du  Lieurenant  général. 

^u  Chatelet  de  Paris  il  y  a  deux 
OfiBces  de  Lieutenant  particulier, 
Tusi  créé  par  Êdit  du  mois  de  Mai 
j  544;  Tautrequifutcréé  pour  le  nou- 
veau Chatelet  en  1^74»  & ^^ * f ^^ 
coafervé  nonobftant  la  réunion  faite 
des  deux  Châcelets  en  1684. 

Ces  deux  Magiftrats  préfident  al- 
ternativement de  mois  en  mois  » 
Tun  i  l'audience  du  Préfidial ,  l'au- 
tre a  la  Chambre  du  ConfeUi  &  en 
rabfence  dés  Lieutenans  Civils,  de 
Police  &  Ciiminel ,  ils  les  rempU- 
cent  dans  leurs  fondions. 

Celui  qui  çréfide  i  la  Chambre 
du  Confeil ,  tient  tous  les  mercre- 
dis 6c  famedisL,  à  la  fin  dû  Parc  civil, 
l'audience  de'  l'ordinaire  &  enfuite 
celle  des  criées. 

Us  peuvent  avant  l'audience  rap- 
porter en  la  Chambre  du  Confeil  Se 
en  la  Chambre  Ctiminelle ,  les  pro- 
ces  qui  leur  ont  été  diftribués. 
Lieutenant  G^NiRAL  DÉpâE,fedic 
de  ceruins  Officiers  dont  les  char- 
ges ont  été  créées  dans  les  Baillia- 
ges, Sénéchauffées  ouauires  Jaftices 
royales  reiTortiffantes  nuement  aux 
Parlemens  par  un  Êdit  du  mois 
d'Oârobre  170J  ,  regiftré  le  25 
Novembre  fuivant. 
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La  fonâion  principale  de  ces 
Lieutenans  eft  ae  commander  en 
Tabfence  &  fous  l'autorité  des  Bail* 
lis  Se  Sénéchaux  le  ban  &  l'arrière- 
ban. 

Ils  ont  entrée  Se  féance  l'épée  au 
c6té ,  tant  à  l'audience  qu'à  la 
Chambre  du  C&nfeil  du  Bailliage 
ou  de  la  Scnéchauflfée  de  leur  éta- 
bliflement ,  immédiatement  après 
les  Lieutenans  généraux  defdirs  BaiU 
liages  &  SénéchaulTées  ,  avec  voix 
délibérative  dans  toutes  les  caufes 
civiles»  même  dans  les  tfiatières  cri- 
minelles ,  quand  ils  font  gradués. 

Us  ont  le  même  rang  dans  tou- 
tes les  cérémonies  publiques ,  où  les 
Préfidiaux,  Bailliages,  SénéchaufTées 
ou  autres  juftices  font  aiTemblés  en 
corps  de  Compagnie.  Partout  aiU 
leurs  ,  fînguliè rement  dans  les  af- 
femblées  générales  &  particulières  > 
ils  précèdent  tous  les  Officiers  def- 
dites  Juftices  &  même  tous  les  Gen- 
tilshommes. L'Édit  de  leur  création 
leur  accorde  rang  en  ce  cas ,  immé^ 
diatcment  après  les  Baillis  &  Séné^ 
chaux. 

Mais  pour  que  les  Lieutenans 
généraux  d'Èpée  jouKTent  de  ces 
prérogatives ,  ils  doivent  être  en 
manreau ,  cravate  ou  rabat  pliffé  » 
cheveux  ou  perruque  longue,  fans 
bourfe  ni  queue  ,  &c. 

Les  Offices  des  Lieutenans  géné- 
raux d'Èpée  vacans  aux  parties  ca-* 
fuelles  &  qui  y  vaqueront  par  la 
fuite  ,  ont  été.éteints  &  fupprimés 
par  un  Êdit  du  mois  de  Février  1 7  5  3  j 
regillré  le  11  Mars  1755 ,  qui  per- 
met en  outre  aux  Officiers  des  Siè- 
ges où  ces  Offices  font  encore  fub- 
(Iftans  ,  de  les  réunir  au  corps  de  la 
Juridiâion  quand  ils  vaqueront  par 
mort ,  démiffion  ou  réfignation,  en 
rembourfanr  aux  propriétaires  le 
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prix  porte  par  les  decniers  contrats 
d'acquifition. 

J^IEUTENANT   GENERAL  >  fc   dit    danS 

/  le  Militaire  de  France  ,  d'un  Offi- 

cier qui  eft  immédiatenaent  fubor- 
dônné  au  Miréchai  de  France.  Le 
Lieutenant  Gcfléral  eft  le -premier 
entre  ceux  quon  appelle  Officiers 
Généraux  :  c'eft  un  grade  où  loti 
parvient  après  être  monté  à  celui 
de  Brigadier  &  enfuite  i  celui  de 
Maréchal  de  Camp. 

Les  prdonnances  de  Louis  XIV 
données  en  tyo}  ,  confidéranc  l'ar- 
mée comme  partagée  en  trois  grands 
corps  ,  favoir  de  Tinfanterie  au  cen- 
tre &  deux  ailes  de  cavalerie  de  la 
droite  &  de  la  gauche  ,^  portent 
que  trois  Lieutenans  Généraux  au- 
ront le  commandement  de  ces  trois 
•  corps ,  c'eft-  i-dire ,  qu  il  y  en  aura 
un  pour  l'infanterie ,  &  les  deux 
autres  pour  les  ailes  de  la  cavalerie. 

11  y  a  ordinairement  trois  autres 
Lieutenans  généraux  pour  la  fécon- 
de ligne ,  mais  ils  font  fubordon- 
nés  à  ceux  de  la  première.  S'il  y  a 
un  plus  grand  nombre  de  Lieute- 
nans Généraux  dans  une  armée ,  ils 
fervent  fous  les  nremier^j  du  bien 
ils  commandent  des  réferves  ou  des 
camps  volans. 

La  garde  d'un  Lieutenant  Géné- 
ral eft  de  trente  foldars  avec  un  Ser- 
gent commaijflés  par  un  Lieutenant. 
Ses  appointemens  montent  A  quatre 
mille  livres  par  mois  de  quarante- 
cinq  jours ,  y  compris  le  pain  dé 
munition,  deux  Aides- de-Camp  Se 
fes  gardes. 

Dans  un  fiége  ,  le  Lieutenant 
Général  de  fervice  eft  à  la  droite 
/des  attaques  ,&  le  Maréchal  de 
Camp  a  la  gauche. 

En  campagne  ,  les  Lieutenans 
Généraux  ont  alternativement  un 
fervice  ou  un  commandement  qui 
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dure  un  jour  :  c'eft  ce  qu*oû  appelle 
parmi  eux  être  de  jour ,  ce  qui  veut 
dire  le  jouf  de  fervice  de  ces  Offi- 
ciers. Celui  qui  eft  de  jour  com- 
mande ou  -a  le  pis  fur  rous  les  au- 
tres Lieutenans  Généraux  de:  l'ar- 
mée »  quoique  leur  grade  foit  plus 
ancien. 

Pour  qu'un  Lieutenant  Général 
jouilTe  des  droits  &  des  prérogati- 
ves de  fa  place  en  campagne,  il 
faut  qu'il  ait  pour  cet  effet  des*let- 
tres  du  Roi ,  qu*oti,appelle  ieetres 
de  fervice.  ..     • .'         i 

Lieutenant  Général  des  :  armées 
NAVALES ,  fe  dit  d'un  des  premiers 
Officiers  de  la  Marine  de  France. 
Il  reçoit  Tordre  du  Vice-Amiral  & 
le  donne  aux  Chefs  d'Efcadre.i 

I  lEurEN ANS  GÉNÉRAUX  »  fe  dit  dans 
l'artillerie  d'Ofticiers  qui ,  fons  les 
ordres  du  grand  Maître;  ou  du  Mi- 
niftre  de  la  Guerre ,  commandent 
à  toute  larcillerie  dans  les  provin- 
ces de  leur  département  \  ils  don- 
nent les  ordres  à  tous  les  Lieute^ 
nans  &  Commiftaires  provinciaux  ; 
ils  ont  le  droit  de  faire  emprifon- 
ner  ou  interdire  ceux  des  Offitâers 
qui  peuvent  faire  des  fautes  dans 
1  exercice  de  leurs  fondions  \  ils 
peuvent  fe  &ire  donner  les  inven- 
taires de  routes  les  mtmitions  qui 
font  dans  les  maga  Cins  des  places  tou- 
tes  les  fois  qu'ils  le  jugent  d  propos  ; 
faire  des  rournées  dans  ces  places 
deux  fors  Tannée  pour  examiner  les 
poudres  &  les  autres  munitions  &c 
remédier  i  tout  ce  qui  fe  trouve  dé* 
feâueux ,  6'c. 

Lieutenant  de  Roi  ,  fe  dit  d'un  Of- 
ficier qui  commande  dans  une  place 
de  guerre  en  Tabfence  du  Gouver- 
neur &  immédiatement  avant  le 
major. 

Lieutenant  Colonel  ,  fe  dit  du  fé- 
cond Officier  d'un  Régiment , .  qui 
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^€  commande  eti  rabfence  du  Colo- 
nel ,  &  qui  dans  un  combtt  prend 

.  fon  pofte  à  la  gauche  du  Colonel  , 
&  fe  mec  à  la  <ète  des  Opicaines. 
Un  Lieutenant  Colonel  d'infanterie 
•obéit  à  un  Capitaine  aux  Gardes  , 

.  comine  ie  Capitaine  aux  Gardes 
obéit  à  tout  Colonel  d'infaiiterie« 

Comme  la  cbarge  de  Lieutenant 
Colonel  eA  confidcrable  Ôc  impor- 
tante ,  ic  <]u'elle  eft  exercée  par 
dts  Officiers  de  mérite  6c  d'expé- 
rienciB ,  le  Roi  y  a  ajouté  des  dif- 
tintions  qui  font  marquées  dans 
Us  Ordonnances. 

Il  y  drfpenfe  les  Lieuteoans  Co- 
lonels des  Régimens  d'infanterie  de 
monter  la  garde  dans  les  places  j  il 
ordonne  que  bien  que  les  Colonels 
/oient  préfeAs  au  Corps ,  les  Lieu- 
len&ns  Colonels  auront  Iç  choix  des 
Jogemens  préférablement  aux  Ca* 
pitaines ,  fans  qu'ils  foient  obligés 
de  les  tirer  avec  eux.  Qu'en  outre 
il  leur  foie  loifible  de  choifir,  après 
les  Colonels  ,  celui  des  quartiers 
dans  iefquels  ils  roudront  comman- 
der ,  encore  bien  que  leuris  compa- 
gnies Be  s'y  trouvent  point  logées. 
Que  quand  les  Régimens  feront  en 
bataille  ^  &  que  les  Colonels  feront 
préfens  à  la  tête  ,  les  Lieutenan^ 
Colonels  confetveront  le  pas  devan^ 
tous  les  Capitaines.  Qu*en  l'abfence 
des  Colonels  ils  auront  commande- 
ment fur  tous  les  quartiers  Aqs  Ré- 
Î^îmens  ,  &  qu'ils  commanderont  le 
econd  bataillon  qiund  le  Colonel 
/êra  préfent  pour  commander  le 
premier. 

Il  eft  encore  ordonné  que  les 
Lieatenans  Colonels  des  Régimens 
de  Cavalerie,  en  l'ablfence  des  Mef- 
tres-de-Canirp ,  Je  fous  leur  autorité 
en  leur  préfence  >  commanderont 
iefdits  ïlégimens  de  cavalerie  & 
ordonneronr  à  tous  les  Capitaines 
Tcmc  XrU 
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des  compagnies  &  i  tous  lés  Offi- 
ciers derjiEs  Régimens»  ce  qu'ils 
auront  à  faire  pour  lé  (ervice  de  fa 
Mjjcilé  ,  &  pour  le  maintien  &: 
rétabhifement  deCdites  compagnies  ; 
6l  que  partout  où  ils  fe  trouveront 
ils  commanderont  à  tous  Capitai- 
nes &  Majora  de  Cavs^lerie. 
LifiurENANT  ,  fe  dit  dans  une  corn* 

Sagnie  de  cavalerie ,  d'infanterie  & 
e  dragons ,  du  fécond  Officier  \  il 
commande  en  l'abfence  du  Capi* 
taine  ^  &  il  a  le  même  pouvoir  que 
lui  dans  la  compagnie. 

Quand  une  compagnie  d'infânte* 
rie  eft  en  ordonnance ,  le  Lieutenatit 
fe  porte  à  la  gauche  du  Capitaine  » 
&  à  la  droite  (i  l'Enfeigne  s'y  ren- 
contre. 

Il  y  a  des  Lieiitenans  en  pied  & 
des  réformés  \  les  rangs  de  ceux-ci 
font  réglés  par  les  Ordonnances  à 
peu  près  de  la  même  manière  que 
ceux  des  Colonels  en  pied ,  avec  les 
Colonels  &  Capitaines  reformés. 

Ll£UT£NANT    DE  VAISSEAU  ,  fe  dit  du 

f premier  Officier  d'un  vailTeau  après 
e  Capitaine  en  l'abfence  duquel  il 
commanile.  Lorfqu'il  eft  dans  le 
port ,  il  doit  affifter  régulièrement 
tous  les  jours  aux  écoPes  &  exerci- 
ces qui  y  font  établis  pour  l'inftruc* 
tion  des  Officiers  5  s'il  n'en  eft  dif« 
penfé  ,  &  tous  les  mois  aux  confé- 
rences qui  fe  doivent  tenir  chez  le 
Commandant.  11  doit  être  picfent 
au  radoub  &  carène  ,  &  j^endre 
compte  à  fon  Capinnine  de  tout  ce 
qui  fe  patTe.  11  doit  tenir  un  jour- 
nal  de  fa  navigation  &  embarquer  i 
.  cet  effet  les  inftrucneiu  nécedaires. 
C'eft  le  Lieutenant  qui ,  con)oin- 
tement  avec  le  maître ,  marque  i 
chacun  des  gens  de  l'équipage  ,  i 
quoi  il  doit  s'employer  ,.  auquel 
lieu  il  doit  coucher  6c  où  il  doit 
placer  fon  coffre.  11  re<;oit  les  or-^ 
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dres  de  U  propre  bouche  dtt  Capi- 
uine ,  foit  pour  les  percer  lai-mê- 
me ou  les  exécttter  ,  oa  pour  les 
donner  aux  Officiers  inférieurs  j 
afin  qtt*ils  les  exccucenc.  11  eft  char- 

Î;é  de  conduire  ceux  qui  vonr  faire 
'eau ,  &  dé  prendre  garde  à  ce  qui 
fe  pade  aux  repas  des  Matelots. 
C'eit  loi  qui  reçoit  la  commiffion 
d'aller  faire  les  affaires  les  plus  im- 
portances qui  fe  préfentenc  à  diri- 
ger hors  le  bord  avec  d'autres  vaif- 
ieaux  en  mer  ou  i  terre.  Ceft  lui 
qui  va  faire  les  remontrances  de  Té- 

-  qui  page  au  Capitaine  »  lorfqu'il  j  a 
lieu.  11  tient  un  regiftre  du  chemin 
que  fait  le  vaiiTeau  Se  du  pointage» 
êc  furtout  il  marque  exaâement  les 
chofes  qu  il  a  cômpalfées  avec  le 
Pilote. 

On  appelle  Capitainc^Lieuttnant^ 
un  Officier  qui  commande  une  com- 
pagnie dont  le  Roi  eft  Capitaine. 

tlEUTENANTE,  fubftantif féminin. 
On  donne  ce  titre  aux  femmes  des 
Officiers  de  Jodicature  qu*on  ap- 
pelle Licutcnans.  Madame  la  lÀcute- 
nantc  générale.  Madame  la  Ueuee- 
nante  civile  Madame  la  lÀetttenante 
criminelle^ 

On  dit  auffi  y  Madame  la  Lieute- 
nante  de  Roi ,  en  parlant  de  la  fem- 
me d'un  Lieutenant  de  Roi. 

LIEUVIN  i  petit  pays  de  France  en 
Normandie  ,  dont  Lizteux  eft  le 
chef- lieu.  E  eft  borné  au  nord  ,jDar 
k  S^ine  ;  an  fud  ,  par  le  pays  d'Où- 
che  &  la  campagne  d'Alençon  ^  ^ 
f  eft  par  le  mime  nays  d'Ouche  & 
la  campagne  de  Neubourg  >  &  à 
l'oueft ,  rar  le  pays  d'Âuge.  Sa  lon- 
gueur eu  de  douze  lieues  &  fa  lar- 
geur de  fepr.  Il  eft  arrofé  par  les  ri- 
vières de  Rilfc ,  de  Touque ,  &c.  On 
y  a  du  blé  &  des  pâcurages  qui  nour- 
xiffent  beaucoup  de  bétail.  On  y  a 
auifi  des  forges  &  des  mines  de  fer. 
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UEU  YAN6  s  ville  de  la  Chine ,  dana. 
la  Province  de  Huquang,  au  dépar-- 
temcfit  de  Changxa ,  huitième  mé-- 
tropole*  de  cette  Province. 

LIEXUl  ^  ville  de  la  Chine ,  dans^ 
la  Province  de  Nanking ,  au  dépar- 
tement de  Nanking ,  première  mé- 
tropole de  la  Province. 

LIEYANG  ;  ville  de  la  Chine,  dans^ 
la  Province  de  Nanking  au  dépar- 
tement de  Nanking,  première  mé*- 
tropole  de  la  Province. 

LIEFORD  ;.  petite  ville  d'Irlande  ^ 
dans  la  Province  dlJlfter ,  au  comté: 
de  Dune^». 

LIGAMENT  ;  fubftantif  imfculin. 
Ligamen.  Terme  d'Atiaromie«  11  fe: 
dit  d'une  fubftance  blanchâtre ,  fi«- 
breufe ,  ferrée ,  compadle ,  pliante  ^ 
difficile  è  rompre  ou  à-  déchirer  ^ 
qui  ne  prête  que  très -difficilement 
quand  on  la  tire  y  Se  qui  ferr  à  at- 
tacher quelque  partie  du  corps  sk 
une  autre  &  à  la  foutenir.. 

Lesligamensfontcompofésde  pltt«- 
fieurs  fibres  ttès-déliées  qui  par  leur 
ditférent  arrangement  forment  ov^ 
des  cordons  étrotcs  >  ou  des  bandes^ 
ou  des  bandes  minces.  Ils  reçoi-^ 
vent  différens  noms  félon  leur  dif- 
férente figure  >&  félon  leurs  ufages 
ou  leurs  diverfes  infertiens.  Nous 
parlons  de  chaque  efpèce  fous  le 
nom  qui  lui  eft*  propre 

LIGAMENTEUX  ,  EUSE  j  adjeftif 
&  terme  de  Botanique.  11  fe  dit  des 
plantes  dont  les  racines  font  grofles 
&  entortillées  en  manière  de  car-« 
dage. 

LlGAS;  fi^ftantif  mafcuîin.  Ott  a 
donné  ce  nom  à  une  efpèce  d'ana«- 
carde  des  îles  Philippines.  FbyeTg^ 
Anacardi. 

LIGATURE;  fubftantif  féminin.  Fétf. 
cîa.  Bande  de  drap  dont  les  chirur- 
giens ferrent  le  bras  ,  le  pied,  pour 
faire  l'opération  de  la  faignce.  .^c^^ 
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T^U  Sgaiure.  On  peut  6ur  ta  lU 

pâture* 

Il  fignifie  aalli  U  minière  de  lier 
«vec  cecce  bande.  Un  chirurgien  qui 
'Cntcnd  bien  /es  ligatures.  Quelques; 
uns  ont  compté  cinq  cens  fortes  de 
ligatures* 

\at^  Myftiqaes  appellent  ligature 
des  puijfancts  f  une  fufpeofion  des 
paiflànces  fupérieures  de  Tame ,  une 
ceffàcion  de  fes  facultés  &  de  fes 
opérations  incelleâuelles  ,  enforce 
qu'elle  n*agit  point ,  Se  demeure 
dans  un  état  paOif. 
LiGATUKi  »  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Magie ,  d'un  état  d'impuiflance  vé- 
nérienne j  caufé  par  quelque  char- 
me ou  maléfice.  Il  eft  fouvent  parlé* 
dans  le  droit  &  dans  les  décrétales 
des  Papes  j  des  didblutions  de  ma- 
riage ordonnées  pour  caufe  d'im- 
puifTance  provenue  de  ligature  ou 
de  maléfice.  L'Èglife  excommunie 
ceux  qui  par  ligature  ou  autre  ma 
léfice  empêchent  la  confommation 
du  mariage. 

Delrio  dit  dans  fes  difquifitions 
magiques  ,  que  les  forciers  font 
cette  ligature  de  diverfes  manières  > 
&  que  Bodin  en  défigne  plus  de  cin- 
qtunte  dans  fa  démonomanie;  il 
en  rapporte  jufqu^à  fept  caufes  , 
telles  que  le  dellCLhement  de  fe* 
mence  Se  autres  femblables ,  qu  on 
peut  voir  dans  fon  oHvraee..  Il 
obferve  que  ce  maléfice  tombe  plus 
ordinairement  fur  les  hommes  que 
fur  les  femmes  j  foit  qu*il  foit  plus 
difficile  de  rendre  celles-ci  ftériles , 
foit ,  dit-il ,  qu'y  ayant  nlus  de  for- 
cières  que  de  forciers  ,  les  hommes 
fe  refTentent  plutôt  que  les  femmes 
de  la  malice  de.  ces  magiciennes. 
On  peur ,  ajoute  t-il ,  donner  cette 
ligature  pour  un  jour ,  pour  un  an  ^ 
pour  toute  la  vie  ,  ou  du  moins 
jufqu'à  ce  que  le  nœud  foit  dénoué  j 
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mais  il  n'explique  ni  comment  ce 
nœttd  fe  forme,  mi  conunent  il  fe 
dénoue. 

Komipfer  parle  d*une  forte  de 
ligature  extraordinaire  qui  eft  en 
ufage  paimi  le  peuple  de  MacalTar, 
d^  Java  ,  de  Siam  ,  &c.  par  le 
moyen  de  ce  charme  ou  maléfice  , 
un  homme  lie  une  femme  >  ou  une 
femme  un  homme  ,  enforte  qu  ils 
ne  peuvent  avoir  de  commerce  vé- 
nérien avec  aucime  autre  perfoiine, 
l'homme  étant  rendu  impuiflTanc 
par  rapport  à  toute  autre  femme  » 
&  tous  les  autres  hommes  étant 
rendus  tels  par  rapport  à  cette 
femme. 

Quelques  philofophes  de  ce  pays- 
là  prétendent  qu'on  peut  faire  cette 
ligature  en  fermant  une  ferrure  » 
en  faifant  un  nœud  >  en  plantant  un 
.couteau  dans  un  mut ,  dans  le  me** 
me  temps  précifément  que  le  Prè<- 
tre  unit  les  parties  contraâantes  » 
&  qu'une  ligature  ainfi  faite  peut 
être  rendue  inutile  ,  fi  l'époux 
urine  à  travers  un  anneau  j  on  die , 
que  cette  fuperAition  règne  aufit 
chez  les  chrétiens  Orientaux. 

Ligatures  ,  fe  dit  en  termes  d'Im<« 

1>rimerie  j  de  plufieurs  lettres  mè« 
ées  enfemble.  Les  ligatures  grec-- 
ques  qu'on  voit  dans  l'édition  que 
Henri  Etienne  a  faite  des  poètes 
grecs ,  font  très-belles. 

Ligatures  »  fe  dit  dans-le  commerce» 
de  petites  étoffes  de  peu  de  valeur 
qui  fe  fabriquent  en  Normandie  Sc 
en  Flandre.  Les  premières  font  de 
fils  de  lin  &  de  laine ,  &  les  (e^ 
condes  tontes  de  lin  ;  elles  font  1 
petits  carreaux  ou  â  grandes  fleurs  : 
on  les  emploie  en  meubles. 

Il  y  a  une  autre  étoffe  de  même 
nom  qui  eft  foie  &  fil  ',  du  refte 
tout-à-fait  femblable  à  la  première. 
D«| 
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hlGE'y  fubftancif  mafcttUn.  Terme 
de  Jurifptadence  fêodaie.  Certain 
droit  de  relief  qae  le  feigneur  jprend 
far  Ton  vaflal ,  i  cauie  du  fier  qu'il 
tient  de  lui.  Payer  le  droit  dt  lige. 
LiGfi,  eftàu(&adje£kif  des  deux  gen- 
res ,  &  fignifie  ,  qu^  doit  le  droit 
de  lige  au  feigneur ,  envers  qui  il 
eft  tenu  d'une  obligation  plus  étroite 
que  celle  des  valfaux  (impies  ,  ou 
,  qui  ne  font  point  liges.,  homme  lige. 
Faffal  lige. 

On  appelle  fief  lige ,  Hommage 
lige  i  le  fief  j  rh:>mmage  duvaflal 
lige. 

Le  -fief  lige  eft  oppofé  au  fief 
.£inpld.  La  différence  que  les  Féb- 
diftes  françpis  font  entre  ces  deux 
fortes  de  fiefa»,  «ft  que  riiommage 
(impie  que  le  vafiaL  rend  pour  un 
fief  fimpLe  ,  neft  nullement  per- 
fonnel  »  mais  purement  réeLj  il 
n'eft  rendu  que  pour  rai  fondu  fond» 
érigé  en  fief  »  auquel  fonds  il  eft^ 
tellement  attaché  ,  que  dès  que  le 
valfaile  quitte  ».xe  qu'il  peut  £aire. 
en  tout,  temps  ,  eiiam.  invito  Do- 
mino y  iL  demeure  dès>  cet  inlUnc 
libr^  de:  l'obligation  qp'il  avoir  con- 
craâée ,.  laquelle  palTe  avec  le  fonds 
si  celui  qui  y  fuccède. 

L'hammage  lige  au  contraire  , 
fnagis  cofîiret.  perjonA.  quàm  patrl- 
monio^i  Se  quoique  la  ligence  af^ 
feâe  le  fonds»  qui  par  la  première 
éreâion  y.  a  écéalfujetti ,.  le  pofTef- 
feur  qui  s'en  eft  fait  inveftir  ,  fe 
charge  perfonnellèment  du  devoir 
de  vafTal  lige  ;  il  y  affcâe  auflitous 
fes  autres  bien&  fans  Jamais  pouvoir 
s?en  af&anchir  y  non  pas  même  en 
quittant  \t  fief  lige  ,  ne  pouvant  ja- 
mais le.  faire  fans  Le  confentemenc 
de  Ton  feigneur. 

It  y  a  au(fi  cela  de  particulier  dans 
Vbommage  que  Ton  rend  pour  un  j 
fièj  lige  I  que  cet  hommage  i  chaque! 


foi»  qu'il  eft  rendtr»  doit  Streqa»^ 
lifié  à* hommage  lige  ;  c'eft  pourquoii 
à  chaque  nouvelle  réception  en  foi^ 
le  vafial  doit  en  fîgne ,  de  fujétion 
mettre  fès  mains  jointes  en  celles* 
de  fon  feigneur ,  &  enfuite  être  ad<- 
mis  par  lui  au  bai  fer. 

Les  fiefs  liges  fonr  de  deux  forâ- 
tes* :  les  uns  primitifs  &  immédiats^ 
les  autres  médiats  &  fubalternes* 

Les  premiers  qui  font  les  plus^ 
anciens ,  relèvent  nuement  du  Roi  >, 
les  autres  relèventdes  vaiTaux  de  la 
Couronne  ou  autres  feigneurs^  par- 
ticuliers ,  lefquels  eurent  auffi  i'am^ 
bition  d'avoir  des  vailàux  /ipn  ,  ce- 
qui  n'àppartenoit  pourtant  réguliè*^ 
rement  qu'aux  fouverains  :  andi  le&- 
fi\;fs  liges  médiats.&  fubaftemes  ne. 
furent- ik  point  d'abord  reçus  eru 
Italie  >,&  c'èft  fans  douce  la  raifoiVi 
pour  laquelle  les  auteurs  des  livres^ 
àes  F'ufs  n'en  ont  pas  parlél 

L'origine  des  fiefs  liges  médiats-^ 
&  fubalternes  n'eft  que  de  la  fin  dm 
règne  de  Louis  VIU  dit  lé  Jeune  », 
&  voici- â  queHe  occafion  l'ufager 
en  fut  introduit.  Henri  H  Roid'An- 
gleterre  ,  prétendoit„du  chef  d*É-r 
léonof  de  Guienne  fa  femme  ,  que:? 
le  comté  deTouloufe  lui  apparce-^- 
noit.  Après  dfe    longues  guerres,^ 
Raymond.  Comte   de  Touloufe  ^ 
s'accorda  avec  Henri  Roi  d'Angle- 
terre, eh  fc  rendant  fon  vaffal  fige- 
pour  le  Duché  de  Guienne.  touis- 
le  jeune  ne  put  fupporter   qu'un 
Duc  de  Guienne  eût  des  vaffaux 
liges  , .  ce  qu'il  favoit  n'appartenir 
ou  aux  Souverains.  On  apprend  ces^ 
faits  par  YÉpître  £53  de  Pierre  det 
Blots;    Le   tempérament  que   Tork 
trouva  pour  terminer  ce  différend.  » 
fut  que  le  Comte  de  Touloufe  de^ 
meureroit    raffal    lige      du     Roi 
d'Angleterre  \    comme    Duc  "  det 
Guienne  »  iau£  &   excepté  ncaxic» 
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noins  l'hommage  Hge  qo*ll  dévoit 
au  Roi  de  France. 

Il  y  avoir  aarrefois  deux  fortes 
d*homma^e  lige  :  Fun  où  le  vaflàl 
promenoir  de  fer  vit  fon  feigneur 
envers  &  contre  tous  ,  fans  excep- 
tion même  du  Souverain.  Le  fécond 
étoir  celui  ou  le  vaffil  en  s'obligeant 
de  fervir  fon  feigneur  contre  tous, 
en  exceptoit  les  autres  feigneurs 
dont  iléroit  déjà  homme  lige.  Il  y 
en  a  plufieurs  exemples  dans  les 
preuves  des  hifloires  des  grandes  mai^ 

Les  guerres  privées  que  fe  fai- 
foient  autrefois  les  feigneurs  entre 
eux  ,  dont  quelques^-  uns  ofoient 
même  faire  la  guerre  à  leur  Souve- 
Min  ,  donnèrent  tien  ^ux  arriéres- 
jpt/s  liges ,  fit  aux  hommages  tiges 
eus  à  d'autres  feigneurs  qu'au  Roi  ; 
ir^ais  le»  guerres  privées  ayant  été 
peu-à-peu' abolies  ,  l-hommage'lige 
ne  peur  régulièrement  être  du  qu'au 
Roi  ;. quand  ileft*  rendu  aux  Ducs> 
&  autres  gnnds  feigneurs  y  on  doit 
excepter  le  Rfoi. 

La  forfic  hommage  dûs  pour  les 
S^fs^ligcfy  doit  toujours  être  faite 
par  le  vaïïat  en  perfonne ,  dé  quel- 
que condition  qu'il  fôir ,  même  dans 
les  coutuoatesoule  vaffai  fimpleeft^ 
admis'  â  faire  ki  fèi  par  Procureur , 
comme  dans  celle  do  Péronne  >. 
Mpntdidier  &  Roye. 

lIGtE;  terme  de  Mythologie ,  & 
nom  propre  d'une  Nymphe  fille  de 
Nérée  &  de  Doris*  Elle  fut  uncdes 
trois  Sy rênes  qui  fe  prccipirèrent 
dans  la  mer,  &  dont* les  corps  fu- 
ient jetés  fur  différens  rivages.  Ce- 
lui de-Ligée  fur  porté  près  de  Té* 
rina ,  aujourd'hui  Nocera. 

tlGEMENT  }  adverbe.  D  une  ma* 
nière  lige.  Tenir  une  une  ligtmenu 

IIGENCE  j  fubftaniif  féminin  & 
ttiinc.de   Xurif£ittdence  féodale.* 


Érat  d*unf  homme  lige  »ou  là  qualité 
d'un  fiet  Fief  de  ligence. 

LIGNAGE  v  fuWlantif  mafcuHn.  & 
teitne  colleébif.  Race ,  famille.  Un 
homme  de  haut  lignage^  Il  vieillir.     * 

LIGNi^GER  ;    fubftantif    mafculin. 
t  Celui  qui  eft  de   même   lignage. 
Deux  Ugnagers  fe  préfemirent  pour 
faire  le  retrait.'^ 

Il  eft  auffi  adjeâif ,  &  alor«  il 
n'a  guère  d'ufage  qu'en  cette  phrafe,. 
retraie  Usager  ,  pour  désigner  Tac- 
lion  par  laquelle  une  perfonne  retire 
fur  un  étranger  un  héritage  qui  a 
été  vendu  par  quelqu'un  de  fa  pa- 
renté, defcendant  comme  lui  du^ 
premier  acquéreur.  Voy.  Retrait. 

LIGNE  j.  fubftantif  féminin.  Linea.. 
Un  trait  Ample  confidéré  fans  lar- 
geurni  profondeur. 
'  Dans  la  nature  1 1  n'y^  a.point  réel-- 
lemenc  de  ligne  fans  largeur  ni  mê- 
me fans  profondeur  j  maisc'eft  par 
abftraâion  qu'on  confidère  en  g)éo-*- 
mécrie  les  lignes  comme^  n'ayant: 
qu'une  (impie  dunenfiouj  c'eftâ- 
dire  ,  la  longueur. 

On  regarde  une.  ligne  commet 
formée  par  l'écoulement  ou  le  mou-- 
cernent  d'un .poi* t. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  lignes^Xtz- 
droites  &  les  courbes* 

La  trace  dua  point  qui  fe^roif 
mû  de  manière  k  tendre  toujours. 
vers  un  feul  &  même  point  ,  eft-: 
ce  qu'on  appelle  une.  Ug/ie  droite.. 
Ceft  le  plus-  court  chemin  pour' 
aller  d'un  point  â  un  autre. 

On  appelle,  au  contraire  ligne-' 
courbe  ^\^  trace  d  un  point  qui  dans  • 
fon  mouvement  fe.détourne  infini-' 
ment  peu  i  chaque  pas* 

On  voit  donc  qu'il  n'y  a  qu'une* 

feule  efpèce  de  ligM  droite  y  mais  • 

qu'il  je  a  wnc  infinité  d'efpèces»  de.- 

courbes  différentes» 

.  On  appelle  lign^. perpendiculaire  ,, 
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one  ligne  ikéite  qui'fotttbtncfur 
une  autre  ligne  »  a'inciine  pas  plas 
d'on  cfirté  que  d'un  aiKte.  Ec  lignes 
parallèles .  ,  des  lignes  également 
'      disantes  Tane  de  Taucre  en  toates 
leurs  parties  ,  enforce  qu'étant  pro- 
longées i  l'infini ,  elles  ne  fe  ten- 
concreroient  jamais.  Et  ligne  incli-^ 
née ,  celle  qui  eft  penchée  ou  élevée 
obliquement  fur  le  plan  de  Thori- 
zojï  ,  ic   qui  imite   le    pemfhant 
d\ine  colline.  Et  ligne  obliijue  ,  une 
ligne  droite  qui  venant  i  en  renoon- 
trer  une  autre  ,  penche  plus  d'un 
coté  que  d*un  autre.  Et  ligne  tan- 
gente y  une  ligne  droite  qui   ren- 
contre une  ligne  courbe  en  un  feul 
J»oint  fans  la  couper,  c*eft-â-dire  , 
ans  entrer  en  dedans.  Et  ligne  ver- 
ticale ,  celle  qui  eft  élevée  à  plomb 
ou  perpendiculairement  aa-delTHs 
ou  au-defTbas  de  l'horizon  ;  telles 
font  les  lignes   qui  expriment  les 
ha^uteurs  &  les  profondeurs. 

Les  lignes  fe  mefurent  par  d'aii- 

*  très  lignes  ^  mais  en  général  lame- 
fure  dommune  des  lignes  j  c'eft 
la  ligne  droite.  Mefurer  une  ligne 
droite  ou  courbe  ,  ou  une  dif- 
tance  quelconque  »  c'eft  chercher 
combien  de  fois. cette  ligne  ou  cette 
diftance  contient  Une  figne  droite, 
connue  Se  déterminée ,  ;qae  Ton 
confidère  alors  cotrnne  unité.  Cette 
unité  eft  abfolument  arbitraire.  Aufl[i 
y  a-t'il  des  efpèces  de  mefures  dif- 
férentes en  fait  de  lignes. 

Ligne   horizontale  ,  fe  dit  d'une 
ligne  parall^e  à  l'horizon. 

Ligne  â   plomb  ,  fe  dit  d'une  ligne 
perpendiculaire  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
igné  qui  fait  un  angle  droit  avec  la 
igné  horizontale.  On  donne  en- 
core le  même  nom  à  une  ligne  droi- 
te formée  par  le  fil  à  plomb ,  qui 
lend  toujours  vers  le  centre  de  la 
terre  en  vertu  de  ût  pe(anteur.  On 
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s^  ^ert  dans  les  ioftcomeos  de  ma- 
thématiques pour  les  «plaoer  hori* 
^BOntalement  ou  verticalement. 

LiGNBs  eoNCENTAïQvis  ,  fe  dit  de 
portions  de  cercle  qu'on  décrit  d'un 
centre  comnaum.  avec  diffétens 
rafons. 

Lignes  convirgentes  ,  fe  dit  des 
lignes  qui  étant  continuées  con^ 
courent  dans  un  point.  Et  l'on  ap- 
pelle /^/z^5  divergentes^  celles  qni 
s'éloignent  de  plus  en  plus  i  mefure 
qu'on  les  continue. 

Ligne  GÉOMBTRALB ,  fe  dit  en  perf- 
peâive  ,  d'une  ligne  droite  tirée 
aune  manière  quelconque  fur  le 
plan  géométral.  Et  l'on  appelle /i^/»^ 
de  terre  ^  ou  fondamentale  ,  une 
ligne  droite  dans  laquelle  le  plaa 
gépmétral  6ç  celui  du  tableau  fe 
rencontrent. 

On  appelle  aufli  en  perfpeâiv^e» 
limé  de  front  y  une  ligne  droite  qui 
eft  la  commune  fedion  du  plan  ver- 
rical  &  du  lableap.  Et  ligne  objec- 
tive^ une  ligne  cirée  (urle  plan  géo- 
métral ,  &  dont  on-  cherche  la  re«- 
préfentarioo  fur  le  tableau.  Et  ligne 
vifuelU  »  la  ligne  ou  le  rayon  qu'on 
imagine  paifer  par  l'objet  &  aboutir 
à  l'œil.  Et  ligne  de  la  feàion ,  la  li- 
gne d'intetfeâion  du  plan  à  proje* 
ter  avec  le  plan  du  tableau. 

On  appelle  encore  en  perfpec- 
tive ,  ligne  déflation ,  la  commune 
feâion  du  plan  vertical  &  du  plan 
géomérral  \  d'aurres  entendent  par 
ce  terme  la  hauteur  perpendiculaire 
de  Tceil  au  dedus  du  plan  géomé- 
tral ;  te  d'autres  «  une  ligne  tirée 
fur  ce  plan ,  &  perpendiculaire  à.  la 
ligne  qui  marque  la  hiurear  de  l'oeiU 
En  termes  de  Machémaciques,  on 
appelle  Vigne  de  foi ,  la  ligne  tracée 
fur  l'alidade  mobile  d'un  inftrumen  t. 
En  rermes  de  Gnomonique  ,  on 
appelle  lignes  horaires  ^   ou  lignes 
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ùs  heures  »  les  interfeâions  des 
cercles  hortires  de  la  fphère  a^ec  le 

f»lan  du  cadran.  Et  lignt  Joujlilairc  ^ 
a  ligiie  foc  laaaelle  ie  ftile  oa  l'ai* 
gaille  d^ttn  caaran  eft  élevée. 
li&NE  MERIDIENNE  ^  (ê  dit  d*itne  ligne 
qui  raarqae  le  méridien  dans  le  iiëu 
où  elle  eft  tracée. 

En  termes  de  Goûnograpliîe  & 
d'Aftronomie  ,  on  appelle  »^  ligne 
iquinoxiaky  ou  (implement  la  ligne ^ 
ce  cercle  deJas  fphère  qat  eft  égale- 
ment diftam  des  deux  pôles  du 
m^nde^^Sc  qui  s'appelle  autrement 

IiGME  nas  ncESQREs ,  fe  dit  d^s  la 
profeâion  ftéséogcaphique  de  la^ 
Iphère  fiir  un  plaa^  de  ceme  lîgpe 
danslaqjMlleleLplan  d'Ioogrand  ccjr- 
de  perpendicolaîreau^plaa  de  pto- 
jtStion  »eft  entrecoupé  dans  ce  plan 
de  projeftipa  Par  U  cercle  oblii|ae 
qui  eft  ptejetc. 

IlÛNS  Di  DIKEÇXION  OR  L.'AX1  DS  LA 

TEiuiB  »  £e  dit  dans  le  fyftème  a(- 
ironomiqpe  d«  Pythagore  ^  de  la 
ligne  qui  jpinr  les  deux  pôles-  de 
l'tcliptiqiie  &  de  l'équateur ,  quand 
tes  pôles  font  projetés  fur  le  plan 
du  premier. 
Ligne  des  apsides  »  fe  dit  d'une  ligne 
droite  tirée  de  l'aphélie  d'une  pla- 
nète si  foo  périhélie.  Depuis  qu'on 
fait  que  les-  planètes  tournent  dans 
des  orbites  elliptioues  ,  la  ligne  des 
apfiits  eft  le  grand  axe  de  Tellipfe. 
tA^W^olfÎQât  voir  que  la  ligne  des 
apfides-  de  Torbire  rerreftre  étant 
divifée  en  cent  mille  parties ,  cette 
même  ligne  en  auroit  dans  Torbite 
de  Sarurne  neuf  cent  cinquante-un 
mille  'y,  dans  celle  de  Jupiter  cinq 
cent  dix-neuf  mille  fix  cent  cin>^ 
quance  ^  dans  celle  de  Mars  cent 
cinquante-deux  mille  rroiscenccin^ 
quinte  ;  dans  celle  de  Vénus  foi- 
xante- douze  mille  quacie  cent  \  & 
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dans  celle  de  Mercure  trente-huit 
mille  huit  cept  fix. 

Dans  l'ancienne  aftronomie  la  //- 
gne  des  apjîdes   eft  une  ligne  qui 

f^afle  par  le  centre  du  monde  &C 
'excentrique.  L'une  de  fes  extrémi- 
tés eft  \  apogée  j  l'autre  le  périgée  ; 
8c  l'on  nomme  excenerioicéy  la  partiei 

t cette  ligne  interceptée  entre  le 
cre  du  monde  &  celui  de  Tex- 
cenrtique. 

LitSNE    DES    NOEUDS    v'uNB    PLANETE  » 

£e  dit  d'tuie  ligne  droite  tirée  de' la, 
planète  au  foleil.*  Ceft  la  commune 
interfeétion  du  pUn^  de  TécUp^ 
tique. 
Ligne  synodtqus,  fe  dit  d*une  ligne 
droite  conHclérée  par  rapport  â  quel- 
ques théories  de  la'  lune,  que  Ton 
iiippofe  tirée  par  le  centre  de  la 
terre  6c  du  foleil.  Qnand  o;i  plbnge 
cette  ligne  jufqu'aux  orbites  de  ces 
aftres ,  ou  l'appelle  \z-ligM  des  vraies. 
fqYgics. 

JLa  ligne  des  moyennes  Jti[Ygiese(t 
tme  ligne  droite  que  l'on  imagine- 

1)a(rer  par  le  centre  de  la  terre  &  par 
elieu  moyen  du  foleil.. 
Ligne  de  la  plus    grande  et  de 

LA    plus    petite  LONGITUDE  d'uNE 

PLANETE,  fe  dit  de  la  partie  de  la. 
ligne  des  apfides  •  qui  va  du  centre- 
du  monde  à  l'apogée  ou  au  périgée 
de  la  planète. 

Ligne  de  moyenne  longitude  ,  fe 
dit  d'une  ligne  droite  tirée  par  le- 
centre  du  monde, . perpendiculaire- 
ment â  la  ligne  des  apudes.  Elle  ferr 
comme  de  diamètre  à  l'excentr^ue 
ou  au  déférent  ;  &  ce  font  les  extré* 
mirés  de  cette  ligne  qu'on  appelle 
moyenne  longitude.. 

Ligne  du  mouvement  moyen  du 
soleil,  fignifie  dans  l'ancienne  af- 
tronomie, une  ligne  droite  tirée  du 
centre  du  monde  jufqu'au  zodiaque 

'    du  premier  mobile.  Elle  eft  parai- 
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lèle  i  atie. ligne  droite  cirée  du  cen* 
cre  de  Vexcencrique  aa  cenrre  du  fo- 
leiK  On  appelle  aulli  cette  dernière 
ligne  la  ligne  du  mouvement  moyen 
dufoleddans  P exce^itrique  ^  pour  la 
diftinguer  de  la  première  qui  eft  la 
ligne  du  mouvement  moyen  dans  h  ^o- 
diaque  du  premier  mokile^ 

LlGN£  DU  MOUVEMENT  VRAI.  DU  SO- 

LEit ,  fe  die  d'une  ligne  tirée  du 
centre  du  monde  au  centre  du  fo 
leil»&  prolongée  jufqu'au  zodiaque 
du  premier  niobile. 

Ligne  de  l'anomalie  d'unb  pla- 
mIts  j  Te  dit  dans  le,  fyftème  de 
PtoUmée  ,  d'une  ligne  droite  tirée 
du  centre  de  lexcentrique  au  centre 
de  la  planète. 

Ligne  de  l'apogée  d'une  planète  , 
fe  dit  d  une  ligne  droite  tirée  du 
centre  du  monde"  par  le  point  xle 
l'apogée  jufqu'au  zodiaque  du  pre- 
mier mqjpile. 

Ligne  do  lieu  vrai  d'une  pla- 
nète ,  fe  dit  d'une  ligne  |irée  du 
centre  de  la  terre  par  le  corps  de  la 

{»lancte ,  &  continuée  jufqu'aux  étoi- 
es  fixes. 

Ligne  du  lieu  apparent  d'une 
PLANÈTE ,  fe  dit  d'une  ligne  droite 
cirée  de  l'œil  du  fpeâateur  i  la 
planète  >  Se  prolongée  pareillement 
jufqu'aux  étoiles  fixes. 

Lignes  dioptriques  ,  fe  dit  en  ter- 
•  mes  d'optique  ,  de  certaines  lignes 
ovales  ou  elliptiques  que  Defcartes 
a  le  piemier  découvertes  pour  Tu- 
fage  de  la  catoptrique  &  de  la 
4îpptrique.  Elles  donnent  la  figure 
la  plus  convenable  aux  corps  qui 
doivent  avoir  la  propriété  de  ré- 
fléchir ou  de  rompre  les  rayons  de 
lumière. 

Ligne  de  réflexion  ,  fe  dit  dans  la 
catoptrique  ,  du  rayon  réfléchi  du' 
miroir ,  lorfqu'on  le  confidère  com- 
me une  ligne  droite. 
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Ligne  réfléchiss  ahte  »  fe  dit  d*Qm 
lignjeàzns  laquelle  le^plan  de  réfle- 
xion coupe  le  miroir ,  &  dans  la- 
quelle eft  par  coniéquent  le  point 
de  téflt^xion.  On  tire  cette  ligne  en 
catoptriq4e  pour  démontrer  la  ma- 
nière dont  les  rayons  de  lumière  font 
réfléchis  par  le  miroir. 

Ligne  de  direction  ,.£e  dit  en  Mé- 
canique ,  de  celle  dans  laquelle  un 
corps  fe  meut  aâuellement  ,  ou 
fe  mou vroit  s'il  n'en *étoit  ^em- 
pêché* *'      .. 

Ce  terme  s'cmplpte  -auflî  pour 
marquer  la  tigne  qui  va*  du  centre 
de  gravite  d'uo  corps  pefan t  au  cen«» 
tre  de  la  terre  ,  lacjuelle  doit  de 
plus  pafler  par.  le  point  d'appui  on 
par  le  (apport  du  corps^pelanc  , 
fans  quoi  4e  corps  tomoexoitoécef- 
fai  rement*  .  . 

Lig^e  de  gravitation  d'un  corps 
PESANT  ,  fe  dit  d  uVie  ligne  cirée  de 
fon  centre  de  gravité  au  centre 
d'un  autre  vers  lequel  il  pèfe  ou 
gravite  ;  ou  bien  c'eft  une  ligne  fé- 
lon laquelle  il  tend  en  en-bas. 

Ligne  ,  fe  dît  en  termes  de  guerre  , 
d'une  armée ,  foit  pour  le  campe- 
ment ,  foit  pour  la  marche ,  foie 
pour  l'ordre  de  bataille  ,  &  fignifie 
rang  y  rangée. 

Nos  armés  fe  mettent  pour  l'or* 
dinaire  fur  trois  lignes  dont  la  pre* 
miére  s  appelle  avant- garde  ^\^,  fé- 
conde ,  corps  de  bataille  y  ic  la  troi- 
fième  qui  eft  toujours  plus  foible  , 
fe  nomme  corps  der/Jerve  ou  arrière^ 
garde.  Chacune  efldifpofée de  telle 
forte  ,  que  fes  aîles  ou  fes  extré- 
mités font  toujours compofées  d'ef- 
cadrons  qui  font  quelquefois  foute- 
nus  dans  leurs  intervalles  par  des 
pelorons  d'infanterie.  Les  bataillons 
font  au  milieu  de  chaque  ligne  ; 
quelquefois  ils  y  font  entremêlés 

par  tut 
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parmi  des  efcadrons ,  lorfqae  Târ- 
fnée  eft  forte  «n  cavalerie. 

Le  terrain  qui  dans  chaque  ligne 
lifpare  ces  difrerens  corps  l'un  .de 
fautre ,  eft  égal  au  front  qui  eft 
occupé  par  ciiacuîi  de  ces  mêmes 
<:oq>$  ^  afin  de  faciliter  leurs  piôu- 
vemens  &  aller  â  la  charge  (ans  con- 
fufion.  Mais  les  interralies  qui  font 
encre  chaque  bataillon  &  entre 
chaque  efcadron  de  la  féconde //- 
gne  y  doivent  répondre  dired^ment 
âu  terrain  qui  eft  occupé  par  les 
efcadfons  &  les  bataillons  de  la 
première  ligne,  afin  que  fi  cette 
première  ligne  vient  â  être  rotnpue 
&  i  plier ,  elle  ne  fe  renverfe  pas 
fur  les  corps  de  la  ièconde,  &c  trouve 
«n  terrein  propre  à  fe  rallier.  Pour 

-  ctttt  même  raifon  on  Xziffe  envi- 
ron cent  cinquante  pas  de  diftance 
entre  la  pretnière  &  la  feconfle  li- 
gne ,  6c  le  double  de  ce  terrein 
entre  la  féconde  ligne  &  la  troi- 
fiéme.  , 

LiGMB»  fe  dît  ftuffi  en  parlant  des  ar- 
mées navales.  L'ordre  de  bataille  eft 
^e  ranger  autant  qu'on  peut ,.  tous 
les  vaillèaux  fur  la  longueur  d'une 
feule  ligne  ,  tant  pour  conferver 
l'avantage  du  vent  &  courir  tous 
an  même  bord,  qu'à  caufequeles 
vaifleatu  qui  feroient  mis  par  files , 
les  uns  derrière  lesrautres  5  ne  pour- 
roient  tirer  leurs  bordées  que  'fur 
c'eux  de  leur  partil.  Aind  î'avaf^t^ 
garde ,  4e  corps  de  bataille  ic  Ïzt- 
lière-garde  fç  mettent  fur  une  %fA- 
tne  ligne ,  qua^d  les  efca^kes  & 
les  divifions  font  unies^  On  dit  ^n 
ce  fens  »  garder  la  lîgne.y  venir  à  fi 
ligne  y  fc  rtnirifur  fa  ligne  ^marcher 
£n  ligne  »  &c^ 

On  appelle  vaijfcaux  de  ligne  ^  les 
grands  vaiCTeaux  de  guerre  qui  ont 
aa  moins  cinquante  pièces  de  canon 

'    te  qui  peuvent  être  od  ligné. 
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Ligne  ,  fe  prend  aufli  poot  retranche- 
ment. Ainfi  on  âj[)pelle  ligne  de  cir^ 
convallation  ,  les  retranchemens 
dont  une  armée. enferme  foncamp 
pour  empêcher  qu'on  ne  jette  du 
fecours  dans  la  placé'  qu'elle  afiîège. 
Et  ligne  de' eonzrtvallatton ,  les  ligîies^ 
"que Ton  fait  coiitié  trne  place  affié* 
gée ,  lorfque  la  garnifon  eft  fortér  6c 
qu'on  veut  empêcher  les  forties  des 
âifiégés.  Et  lignes  d^approche  ,  les 
tranchées  que  l'or)  fait  pour  appro*- 
cher  d\inip  placfe  *  qtf on  aftiége.  Et 
lignes  de  ccmmàhUation  y  les  lignes 
ou  retraiicheotïensqtferon.tire  d'u- 
ne, tranchée  à  l'autre  pour  la  cotn* 
thunicatiqp  dès  fôldlt|s  &  des  tra- 
vailleurs. ..--•; 
;  Les  liigénieurs  appellent /ïg'^^iiïtfi 
gifirate  '^  le  prirfcipar  trait  qulls 
tracent'mr  lé  psi^ier  pour  répréfen** 
ter  le  plan  d'une  ville;  ^^ 

En  termes  de  fortifications ,  on 


ngle  flWqué' 

■  oppoft;  '}   "^P*-'    *'''^-  ;'  ^ 

II. y  a  deux- fortes  dte  lignes 'de 
défenfe,  fav^ir^  la  irifâHte  6c  la 
fichante*  ;  .     .  ..      ■ 

La  ligne  de  ^éfenfe  éft  rafante 
lorfqu'eHc  fuit  lé  ptcAéngetnent^de 
iâ  face  dU'baftioni  e^lè|eft  fichante 
Ittrfquè  ce  mêmëvJptolôngemfcnt 
dotme  (nr  la  courtine  :'a4oris  la  {)ar« 
tie'  dé  la  courtine  cômfJrife  eitire 
cette  Kgne  &  4*angle  du  flanc ,'  fe 
noitïtritfeiondflmcf     .  * 

*       'Le  n6m  et  Itghe  de  défen/eràfanee 

^  lui  vfent  de'cè^^é  le  ïbldât  pllicé. 

•^  à  l'àtigle  du  flartesrpeut  rafer  avec 
la  balle  de  fort  fufil ,  route  U  Ibn- 

''  guear  de  la  fa<:è  du  baftioh  bppofé} 
6c  le  nom  de  fichante  ,  de  ce  que  la 
face  du  baftion  donnant  fur  la  cour- 
tine •'  le  fddat  déi'angic  du  ^  flanc 
âlignàdt  fon  fvÊk-fat  |a  face  dubaf« 


H 


tton.  oppoCp.  >  &  Mlc^  entfp  daôi  le 
baûion  ,  fe  irouvaac  aipfî  ^ririie  dans 
une  direâion  qui  concourt  avec  ce^ue 
,    face. 

La  llgru  if  dcftnft  exprime  U  d^  f- 
unce  qu'il  doit  y  âv|oir  eptre'ie 
.flaac   0c    la  parrie   la  plus   éloi 

§née  du  baiitiQn  quil  fl9ic  déf^n- 
re. 

^  l^our  la  d^fi^niê  de  toutes  les.par- 
.  fies  de  la  fof rificarion  j  on  fe  £ert 
,  .^i  fu£l  &  dif  jçanon*  Ainfi  la .  Ugne 

de  dfifenfe  do;t  ctre.de  la  loçgqeur 

;    de  la.tnoyennepocté^edecêlkaefes 

^  ^éux  fifi;De&qu'Qii  juge  la  plus  aV^n- 

tageufe..,      '        , 
Il  j  a-eu  tntrefois.une  grande  idi 

verficé  de  fencimens  à  ce  ^Jer-  en^re 
,,  le^  Ivg^^^PWSp;;  Içs  uns.  you|oient 
.  que  1^  Vgi^e^^ei.jdé^jpré  fût  réglée 
,.  ^r  la  j  pçrt^e  du  ^aiyon^fiarceque 

par-U  on  éiôignoit<i4yancage  jles 
^  ,i>aftionsIes  uns  d^s^tres.,  c^  qui 
^.  diiiûo^oic  la  dçpeote  de  la  fortifi- 
^  cjitioD.;  li;s.ji^Kes  pié^endoienr  que 
it<  ««if  ÀS%??/WîldcteVn]iiyée  par  la 

portée  du  moufquet  (qui  eft  à  geu 
.  :  pcà&Uim^pif^queic^llçj^ijLfM^il  dont 
t.  *ÎB  fÇjfe^cg^ralemenf  a'ujpuro'tïui 

à  la  place  du  moulquet.  )  lis  aÙé- 
..  gUofeAt  p<$^c  ce:^  que  les  coqps  de 
:;LQ\ïU)B  ioijt  fort  inq^ççjiioîs,  que  ,ldrf- 
j7fft'^^iti  Xi^w  %  ctreidédîflntc ,  qo  [ne 

.  peut  le  féfablif  fan?  I^dce  bifn;du 
-,  Jf WP^t»  fce;q>ij:C«i^d  U  fl^pc  iwB*le 
^>  pepdam*f4(  jmqf¥all^.  Cetiç  qoef- 
r  ^  tiojaa  été.c^i4ée  eq  &vettr  de  ces 

oerniers ,  avçç.d'auTat)r  plu^,4^.  rai- 
•.^  fe}r>^Tji3N5  H  ^i^^,  d»  f»fil,u'qxclu4 
..  ;  poil)!  c^le:d^;,pa^QQ4  cç,  qvim'eft 
0.  point  récîprqqui)4'l^vdidu;Canon. 
.    ï)>ille»rft ,  cfftnpîl»^ fc ^\t%Ghjtya- 

litr^  4c  FHi^'  ^lU  f^w  »î  Iflfçfqvie  ton 

foçrifie  unepla^ ,  ftrm^r  hs.yeux  & 

ouvrir  là  hoin]^^Xzt  lignfl  de. déferfe 

craot  ainij  (î^e  à  U  p6i|-rée  dii^fi^l , 


. ,  ^ejUe  cft  cette  portée  :  on  l'a  trp#» 
vcede  txo,  i40.>&  mcmede>50 
toifes  pour  les  fufils  en  ufage  âans 
les  places.  U  s'enfuie  donc  que  fa 
longueur  eft  déterminée  depuis  irxo 
jurqu'4  1  jo  tqifes  ,  mais  npn  au-» 
delà^ 

Il  fe  troisve  cependant  quelques 

fronts  de  pjaces  où  U  ligne  de  dé- 

fenfe  eft  plus  longue»  mais  ces  fronu 

ne  font  pas  alors  fort  ezpofés  »  ila 

fe  trouvent  le  long  des  rivières  oa 

vis  >i  vis  des  endroits  dont  l'accès 

;  ti*êft  pas  facile.  Dans  ce  cas  la  ligne 

.  xle  defenijs  peut  excéder  la  longueur 

ordinaire  fans  inconvénient» 

LiGNB ,  fe  dit  auflî  d'une  certaine  nic- 

fttM  qui  .eft  la  douziècne  partie  d{ua 

•  pouce.  Un  pied ,  deux  pouces  y  ^ir 

liffits  font  U  tiers  de  faune  de  Ptf- 

.ris. 

.    .  Les  Foateniecs  appellent    iignt 

d'eau  »  la  cent  quaraote-quatrième 

partie  d  un  poiice  d'eau.  On  lui  a<idé 

huit  lignes  d'eau^  .  «      { 

En  termes  é'Eicrmt  >  w  appelle 

:.Ia  ligne,  celle  qui  eft  di^e^emf nt 

opppiee  i  rehnemt ,  &;dti»$.  Uq^lle 

doivenr  être  les  épaules  »  le  b^as 

droit  &  Tcpée*  Et  l  pn  dit ,  Être  en 

/%«f  ;  pour  dire,  être  diamétrale- 

'  .meptx>ppofé  H'eanemiL^âCayotr  la 

points  de  répce  vis  à<*]iitisd#fQBv<f* 

.  r  tapiac^  On  dtD  dans  un  fena  «ppof^f » 

.\Êuei^ors  de  la  ligneh   :•        :r">: 

Libi^fi  ife  dit  tti  termes  de  Minége». 
dextfie  que  le  cheval  fait  en  ^a-- 
vaiMant  autour  d'Un' pilier  ou-d^un 
centrte^chaginairef  '?  '  -  '\ 

tîaNE  pu  bÀnq^uht  y  fe  dît  ^t  celle 

\    qnèJîeV*^^  ea 

/orgeànt  mi  iho^s  ;  pouf  *derer niihec 

la^forçeou la  foibleCe qu'ils  veufeoc 

donner  à  la  branche.. 

jLiG)4E  ^  fe  die  eft  termes  d^fcripure  flc 
d'ûn£CfiiIiqq^dfi;  .toute  FécutUEe  qtaà 


dans  une  page.  U^€  pqg4^omf^i  de 
^fiarante  lignes* 

,  On  dît ,  mettre  un  mot  à  la  Vg^tt; 
|K)Ur  dite  »  con^mencer  ^Qff  Ugne 

.  par  c^  %aoi  ^  quuiijue  Taiff r/f  ligne 
.  ne  foîr  pas  ren^pUe  ^  &  c«U  fe^faic 

.  lor/bue  pour  plus  grande  n^ltp^é , 
»on  fepare  an  dîfcou.rs  par  dese(pÀces 
de  /eâjops  8e  d'^f  tides. 

En  parlant  du  cérémonial  que  les 
Princes  &  ks  jbyids  Seigneurs  ob- 
fervenc  dans  leors  ieccres  miSves» 
<i  i  égard  de  leurs  inférieurs  »  on 
dit  qu'ils  donnent  la  ligne  à  qucl^ 
f«'&/2;  pour  dire  )  qu'après  le  mot 
de  monfieur  qui  eft  mis  au  haut  de 
la  lettre  ,  ils  ne  mettent  rien  dans 
lerefte  de  la  ligne.  Et  qù'i/i  ne  don-- 
nent  pas  la  ligne  ;  pour  dire  «  qu^ils 
écrivent  quelque  cnofe  dans' lame- 

'  me  ligne.  * 

On  dit  auffi  en  parlant  de  céré- 
monial ,  Être  y  marcher  fur  la  même 
lige. 

On  dît ,  meurt  tn  ligne  Je  compte, 
tirer  en  ligne  de  compte  ;  pour  dire , 
employer  dans  un  compte.'  Ave:^' 
ifous  mis  cette  fomme  tn  ligne  de 
compte. 

Il  fe  dit  ;iuffi  figurément  en  par- 
lant d'un  fervice  rendu  i  (quelqu'un, 
ou  d*un  plaîfir  qu*on  lui  a  f%it.  // 
ne  met  pas  fes  démarches  pour  vous 
tn  ligne  de  compte  ;  pour  dire  , 
il  ne  prétend  pas  les  faire  va- 
loir. 

On  dit  j  éaire  hors  ligne  »  mettre 
kors  ûgne,  tirer  untjfomnu  hors  ligne; 
pour  dire ,  l'ccriré  ila  marge, 

LiGNi ,  fe  dit  en  termes  de  Mufique, 
de  traits  horifoncaux  Je  parallèles 
qoi  oompofent  la  portée  ,  &  fur 

-  lefauels ,  ou  dans  les  efpaces  qui 
ks  (épurent  »  on  place  1«$  diffçcen- 
l«f  DOW  felop  l«IKI' d^gil^*  I4  por- 


.;  téeduplau^^nc :n''eft.ç(ni^(eje  que 

de  quâtreligne^i,  maifs  ,Vn  mufiq^e  il 

1^  .en  ,f^.  ciaq  Ajibles  6c  continucl- 
c^  Qurie  ^le^  .Jigqçs  accidentelles 
3u*on  ajoute  de  temps  en  tempsau- 
eflijispifltjHi^derfrppy^d^ia  pcfrtce  , 
pour  J^a  ijfrtes  ^iji^ffen^  i^a  éten- 

LijgmeU  .'fe  dit  auffi  dé  cordieiau ,  de  la 
ficelle  dont  les  Mâçoms ,  les  Clur- 
peutirers ,  les  Jardiniers  Se  autres  fe 
fevvenr  chaosn  dans  leur  art  pour 
dreilec  ieuf  s  ouvrages.  Tir^rttA  mur 
.  à  la  ligne.  Les  Charpentiers  marquent 
leurs  bois  à  la  ligne.  Des  ûjrbresplan* 
tés  à'iaiègne. 

Ligne  y  fe  prend  auffi  pour  cette  fi^ 
celle  ou  ce  tiflfu  de  crin  qui  a  un 
hameçon  attaché  au  bout  ,  &  dont 
'  les  pêcheurs  fe  fervent  pour  pren- 
dre du  poiflbn.  Les  lignes  de  fil  font 
inférieures  à  celles  dtfou  >  &  ces  der-^ 
nier  es  à  celles  de  crin  de  cheval. 

On  appelle  ligne  dormante ,  une 
ligne  qui  eft  dans  Teau  fans  qu*on  la 

*   tienne. 

En  termes  de  Mâtine,  on  appelle 
•  ligné  de  fonde ,'  un  êotdeau  non  gou- 
dronnéj  long  dé  fcéiit  pu  cent  viht- 
brafles,  &  a  Textrémité  duquel  on 
attache  une  mafle  de  plomb  pour 
mefurer  la  profondeur  de  l'eau.  Et 
lignes  d* amarrage  ,  des  cordes  qui 
fervent  ï  amarrer  ,  â  lier  ou  arrêter 
les  manœuvres,  comtpe  les  rides,  les 
garcettes ,  â'c. 

On  appelle  auffi  en  termes  de 
Mâtine  ,  ligne  du  fort  »  Tendroit  te 
plus  gxos  du  vaiifeau.  Et  li^ne  if 
/'r^n,,  rèndroitdtt  cordage  ou  l'eau 
vient  fe  cermitier  <|uand  le  bâtiment 
a  fa  charge  &  qu'il  flotte. 

LiGKB  BLANCHE  ^  fe  dît   en  termes 
d'Anatomie  »  dSmeefpèce  de  bande 

3 ai  eft  fofipée  du  concours  des  ten* 
W.46S,  »«fcles„pbUqp(^,*.  du 


i6  tllS 

'    tranrveffe,  8c  qui  partage  babdàii^ea 
'    en  deux  par  le  milieu. 

Elle  eft  appelée  ligne ,  ptrcequelle 
eft  droke  »  &  blanche^  \  cattfe  de  (a 
couleur. 

La  r^ne  blanche  reçoit  un  rameau 
^enferfdi^rifikercoftaldans  chacune 
de  fes  digications  ou  dentelures  oui 
ibt)t  vifibks  à  l'œil  y  furcoac  dans  les 
perfonnes  maigres. 

On  appelle  àgne  médiane  ^  une 
autre  ligne  qui  fe  remarque  â  la  fur- 
face  de  la  langue  qu'elle  femble  cou- 
per longitudinalemenc  en  deux  par- 
ties ég^s. 

On  appelle  auflî  du  nom  de  llgne^ 
les  traits  ou  plis  du  dedans  de  la 
main  y  dont  Vobfervation  £ert  de 
fondement  aux  charlaianeries  de 
.  ceux  qui  £e  m&lenc  de  chiroman- 
cie-. 
|.  On  compte  ocdinairçment  qua- 
torze lignes  i  la.  paume  .de  la  main» 
donc  crois  font  regardées  par  les 
chiromanciens  comme  les  princi- 
pales. La  première  qui  eft  au-defTous 
du  pouce,  fe  nomme  chez  eux  la 
,  ligne  de  vie  oa  du  cœur  ;  la  féconde 
.  qui  travecfelapaumedeU  main, 
&  qui  va  jufqu  au  deflbus  du  petit 
doigt  y  fe  nomme  la  ligne  hépatique 
ou  du  foie  ;  la  croifième  qui  lui  eft 
parallèle  y,  allant  dans  le  mime  fens, 
£c  qui  prend  depuis  le  doigt  indice 
jufquà  rautr.e;  bout  de  la  main , 
s'appelle  la  ligne  menfalc  y  la  ligne 
thorale  oxkde  Fénus. 

LiGNB   OB    MARCATIOK.  KoyC{,    D£* 
.\    MARCATIOM; 

I;«iGN£^,  fe  prend  eh  termes  dé  Généa- 
logie »  pour  la  fuite  des  defçendans 
d'une  race^  d^une  famille.  Ondif-^ 
tingue  plufieurs  fortes  de  lignes}, 

'    ainfi,. 

HiGNE  DIRECTE,  fé  dit  de  cellè.  qui 
comprend  les  parens  on  alité»,  qui 
iOant  joints.  epfàobléLen^droiteligpeL 


Lié 

ft-qui  defcendent  les  uns  derlo^ 
très  y  comme  le  bifayeul ,  l'ayeul  » 
le  père  >  le  fils ,  &c.  Et  Ton  appelle 
Ugne  collatérale  >celle  qui  comprend 
les  parens  joints  à  latere ,  mais  qui 
né  defcendent  pas  les  uns  des  au-^ 
très ,  comme  les  frères  Se  fœurs,  les 
confins  &  confines  ».  les  oncles»  ne-^ 
veux&rnièces.. 
LiGNB  AscBMDANTBj  fe  dit  de  cclle 

2ui  comprend  les  aCcendans  y  foir 
iceâe  y  comme  le  £ls ,  Le  père  » 
l'ayeul }  foit  en  collatérale ,  comme 
le  neveu  y  Toncle  ,  lé  grand  oncle> 
.  &c.  E  t  l'on  appelle  ligne  dtfcendante^ 
celle  où  Ton  confidèce  les  pareil» 
en  defcendanc  y  comme  en  direâe,, 
le  père  y  le,  fils  ,  le  petit-fils  j  &c., 
&  en  collatérale  y.  l'oncle,  le  neveu  ^ 
le  petit-neve» ,  &c 

On  appelle  ligne  paumelle ,  le 
coté  de$  parens  paternels.  Et  lignes 
maternelle  ^  le  coté  des^arens  mar- 
lernels^ 

On  dit  de  dètn  parens  collaté^ 
ïûuxy<\nilsjbnt  en  ligne  égale  y  lorCr 
qu'ils  lonc  éloignés  chacun  du  mè« 
me  nombre  de  dçgrés  de  la  (bûche 
commune.   Et  (m  Us  font  en  ligne 
inégale  y  lorfque  l'un  eft  plus  éloigné 
que  rautre.de  la  fouche  commune  ^ 
comme  l'oncle  &  le  neveu  ,  le  cou-^^ 
fin  germain.  &  le  coufin  iHu   de 
germajn. 
Ligne  franchi,  fè  dit  dans  là  cou*- 
tume  de  Sens  y  de  la  ligne  de  celoii 
des  conjoints  qui  étoit  légitime. 

On  appelle  ligne,  défaillante  oœ 
éf/)ri;»r^^.celle  où  il  ne  fe  trouve  plue; 
de  parens  de  la  ligne  dont  procède 
un  héritage..  Dans  ce  cas  les  coûtâ- 
mes d'Anjou*  »  du  Maine ,  de  Boar^- 
bonnois  Se  de  Normandie  font  fuo^ 
céder  le-  Seigneur  i  L'exciufion  des; 
parens  dune  autre  lime  ;.  mais*  le. 
•  coutume  de  Paris  &  la  plitparr  des^ 
«iarre%  hnt:  fiMcédfec^  nbe;  ugne/  e«t 


AittatSc  Paucre  par  préférence  an 
Seigoeur. 

La  première  fyllabe  eft  brève  Scia 
feconae  très-brève. 

llGNE  ^  petite  ville  du  Hainault  Au- 
trichien^ avec  titre  de  principauté» 
fur  la  Denre  »  à  ont  lieue,  oueft-fod- 
oaeft  »  d'Atb. 

IIGNÉE}  fubftamif  féminin.  Prûge^ 
nies.  Race.  Dieu  promit  à  Abraham 
une  nomhrtufc  lignée^  Il  efi  demeuré 
lefeul  de  fa  lignée^ 

La  première  fjtlabe  eft  btève» 
h  féconde  longue  &  la  troiGème 
très-brève. 

LIGNER  ;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conîugae 
comme  Chantir.  Terme  de  chaflfe. 
11  fe  dit  du  loup  qui  couvre  la 
louve. 

LIGNÈRE  \  bourg  de  France,  dans  le 
Maine  à  huit  Deues  >  nordreft  ^  de 
Majenne. 

LIGNëUL  \  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  fil  ciré  dont  les  Cordonniers  font 
ufage 

LIGNEUX,  EXJSE.  Adjeûif.  L^w- 

.  fus.  Qui  eft  de  la  nature  du  bois,  i^ê- 
bres  ligneufis. 

Les  Botaniftes  appellent  plantes 
Ëgmufes,  celles  qui  fous  leur  écorce 
cmcunecoucbe  de  bots.Les  Jardiniers 
les  nomment  boifeufes.  Ces  plantes 
étant  vivaces  ,  font  ou  àcs  ar- 
bres ,  ou  des  arbriflèaux  oa  des  ar- 
buftes. 

LlGNÎER  \  vieux  mot  qui  fîgnifioit 
autrefois  le  lieu  où  Ton  mettoit  le 
bots 

LIGNIERS  j  il  7  a  en  France  cjuatre 
bourgs  de  ce  nom.  Le  premier  eft 
en  Tooraine,  fur  te  Cner  ,  envi- 
f  on  icinq  lieues ,  nordreft,  de  Chi- 
son  r  le  fécond  eft  en  Picardie,  i 
«ne  Heue ,,  fud-fu<£-oueft ,  d*Oi(e- 
Monc  t  le  tioifième  eft  dans  la  mè-^ 
^pcQviiic^^i4eiw  lieues  >,;oueft^ 


Aord-oueft ,  de  Poix  j  &  le  •  quatriè- 
eft  en  Angoumois ,  â  deux  lieues  » 
fud-oueft ,  de  Châceau-neuf. 
LIGNITZ  i  ville  forte  &  confidérable 
de   Siléfle ,  capitale  d'une  princi- 

Eauté  de  même  nom ,  fur  le  Katz-- 
ach,  à  cinq  lieues,  nord^  de  Ja-» 
wer. 

LIGNON  j  rivière  de  France  ^  qui 
abonde  en  truites.  Elle  a  fa  fource 
dans  les  montaenes  qui  féparenr 
TAuvergne  du  roreft ,  &  foo  em* 
bouchure  dans  la  Loire,  â  une  de- 
mi-lieue audeflfusde  Feurs»  aprè» 
un  cours  d'environ  huit  lieues» 

LIGNY  j  ville  de  France ,  dans  le 
duché  de  Bar ,  fur  TOrnain  ,  i  rrois 
lieues  ,fttdeft»  de  Bar-le-Duc.  C'eft 
le  fiége  d'une  Prévoté  royale.  II  y  a 
auffi  une Églife collégiale  &  plusieurs 
Mailbns  religieufes de  l'un  &  lautr e 
fexev 

LiGKY  ;  eft  auffi  le  nom  d^m  bourg; 
de  Champagne ,  fitué  fui:  la  rivière 
de  Serain  »  iquatre  lieues,  nord-eft» 
d^Auxerre» 

LIGOR  i  ville  maririaTe  d^Afîe ,  ca- 
pitale d  un  petit  pays^  de  mcme 
Bom ,  fur  la  c6te  orientale  de  la 
prefqu'îk  de  M alaca.  Elle  apparcienr 
au  Roi  de  Siam.  Les  Holtandois  j 
ont  un  comptoir. 

LIGRÈ  }  bourg  de  France ,  en  Tos- 
raine,  dans  l'Êleâion  de  Chinon.. 

LIGRON  y  bourg  de  France>  en  Tou«-* 
raine ,  fur  leToir  ,  i  deux  lieues^ 
nord-eft ,  de  la  Flèche. 

LIGUE  -y  fubftantif  féminin;  Fa£i3^ 
Union ,  confédération  de  ptufieurs 
Princes  oa  Êrats  pour  fe  défendra 
ou  pour  attaquer.  Ces  deux  Fulffani^ 
ces  Jurent  enfembU  une  ligue  cffenj^vc 
&  défenfivem. 

En  France  on  appelle  potncuH^ 
ment  tœ  ligue ^  cette unionde  que6^ 
ques  Princes  &  die*  quelques,  villes^^ 
qui  fcf  fit  fur  la.  fia  dtf  iéizièin^  fi^ 


3^8  LTG 

cle  «  fous  prétexte  d«  défendre  U 
religion  catholique  contre  les  Hu- 
guenots. 

La  France  fumoit  encore  du  fang 
de;  C^lviniftes  égorgés  le  2  5  d'Août 
1572  ^  jour  a^reux  »   qui  devroit 

'    être  effacé  del   nos    annales^ ,    & 
malgré  les  horreurs  de  cette  (kn-. 

'  glanre  tragédie ,  le  parti  proteftant 
iembloic  renaître  de  fes  cendres. 
Les  Calviniftes  animés  par  ledéf^f- 
poir,  aufli  nombreux  &  plus  redou- 
tables que  jamais  ,  paroiffoient  en 
état  de  tirer  vengeance  des  cruautés 
qu'on  avoit  exercées  contre  eux.  Us 
avoient  des  Chefs  habiles  &  puif- 
fans  y  entr'autres  le  Roi  de  Navarre 
Oc  le  Prince  de  Condé.  Ce  fut  pour 
exterminer  ce  parti  formidable  , 
que  le  Cardinal  de  Lorraine  étant 
au  Concile  de  Trente  en  1 5  76,  for- 
ma le  projet  d'une  ligue  des  Catho- 
liques contre  les  Protedans.  Ce  pro- 
{et  fut  approuvé  par  l'afTemblée  dès 
e  moment  qu'il  le  propofa  ^  mais 
il  ne  fut  exécuté  que  dit  ou  dou^ 
«ns  après. 

Le  Roi  d'Efpagne  accéda  à  cette 
Sgue  dans  la  vue  de  profiter  des 
troubles  qu'il  prévoyoit  qu'elle  ex- 
citeroit  en  Erance  ;  &  le  Pape  qui 
la  regardoit  comme  le  plus  sur 
moyen  d'exterminer  Thércfie  ,  s'en 
déclara  le  proteAeur.  Le  Seigneur 
(THumières  ^  Gouverneur  de  Pé- 
ronne  »  dreffa  dix  huit  articles  qui 
furent  comme  le  formulaire  de  la 
ligue*  Ils  portoienc  en  fubftance , 
i{u*on  n*entreprendroit  rien  qui  (ut 
contraire  à  TobéifTance  due  au  Roi» 
{  article  qui  fut  très-mal  obfervé  ) 
que  Ton  combattroit  pour  maintenir 
1  exercice  de  la  religion  catholique 
dans  le  Royaume  ,  que  les  Nobles 
ferviroient  en  perfonne  ou  fourni- 
ioiént  des  gens  armés  en  leur  place> 
^ue  Us  Eccléiîaftiqttei  6c  le  tiers 
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'  État  contribueroient  aux  dépeiffe» 
4e  h  ligue*  L^  plupart,  des  Seigneurs 
Se  des  Gentilshommes  cathodiques 
du  Royaume  ,  entrèrent  ayec  joÎQ 
dans  un  parti  qui  favorifoit  leurhu-  . 

'    menr  inquiète  8c  turbulente. 

Le  Roi  qui  s'apperçut  que  la-  /i- 
gue  écoit  plutôt  formée  contre  lu| 

aue  contre  les  Calviniftes  >  la  figiift 
e  peur  d'en  être  écrafé,  &  s  en  dé- 
clara le  Chef;  mais  cette  vue  poli- 
tique n*eut  aucun  fuccès  :  s'etant 
rendu  odieux  par  fon  genre  de  yie 
efféminée  &par  fes  profusions  pour 
fes  favoris^ lefquellesoccafionnoiènc 
fans  cefle  des  edits  burfaux  ,  le  Duc 
Henri  de  Guife  qui  afpiroit  au  fôu- 
verain  pouvoir  ,  ne  manqua  pas  de 
fomenter  le  mépris  Se  l'averfion  que 
.  ces  caufes  réunies  infpiroient  ai| 
pepple  pour  fon  Prince.  Dans  ces 
circonftances  le  Duc  d* Anjou ,  fr^re 
du  Roij  vint  dans  les  Pajs^Bas  cher- 
cher au  milieu  d'une  délolation  non 
moins  fiinefte,  une  Principauté  qu'il 
perdit  par  une  tyrannique  impra* 
dence  que  fa  mort  fuivitde  piès. 

Cette  mort  rendant  le  Koi  de 
Navarre  comme  le  plus  proche  hé- 
ritier de  la  Couronne  »  parcequ*on 
regardoit  comme  une  chofe  certaiiie 
qu'Henri  III  n'auroit  point  d'enfahs, 
fervit  de  prétexre  au  Duc  de  Guife 
pour,  fe  déclarer  Chef  de  la  ligne  ^ 
en  faifant  craindre  aux  François  d'a« 
voir  pour  Roi  un  Prince  féparé  de 
rÉglife.  En  même  temps  le  Pap^' 
fulmina  contre  le  Roi  de  Navare  Se 
le  Prince  de  Condé ,  cette  fameufe 
bulle  dans  laquelle  il  leî  appelle |[^- 
nération  bâtarde  &  déuftabU  de  la, 
Maifon  de  Bourbon  ;  il  les  dédire 
en  conféquence  »  déchus  de  tduc 
droit  Se  de  toute  fucceffion.  lAligH€ 
profitant  de  cette  bulle ,  força  le 
Roi  à  pourfuivre  fon  beau^frère  crai'^ 
vouloir  le  fecourir  ^  Sc^i  fecoooec 
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\t  Duo  de  Guife  qui  vouloit  ït  Ai' 
uoner* 

Ce  dac  de  (on  c6^é,  perifuada^au 

'  TÎeox  Cardinal  de  Bourbon ,  oncle 
du  l^oi  de  Navarre  »  que  la  Cou- 
ronne le  regardoic ,  afin  de  fe  don- 
ner le  reoips  ,  â  l'abri  de  ce  nom  , 
.  d  agir  pour  lui-même.  Le  vieux  Car- 
dinal charmé  de  fe  croire  Thcii- 
rier  préfomprif  de  la  Couronne  , 
vint  a  aimer  le  Duc  de  Guîfecom* 
me  Ton  foucien  j  à  haïr  le  Roi  de 
Kavarre  fon  neveu  comme  Ton  ri- 
val,  &  à  lever  l'érendart  de  la  ùgue 

.  conrre  Taurorité  royale,  fans  mé- 
«agement.ian»  crainte  ôcfammc- 
lure» 

n  fir  plus  ;  il  prie  en  1585,  dans 
un  manifêfte  public  ,  le  t^tce  de 
premier  Prince  du  Jang ,  &  recom- 
mandoic  aux  François  de  maiqrenir 
la  Couronne  dans  k  branche  catho- 
lique.. Le  manifefte  était  appuyé 
iiit%  noms  de  plusieurs  Princes ,  & 
entr'autres  de  ceux  ,du  ftoi  4'£r9^*  I 
gne  &  djuPape  i  la  tète  :  Henri  III,  ^ 
au  lieu  d  oppofer  la  force  i  cette 

*  ïnHilre  ,  fit  fon  apologie^  9sc  les 
Ligueurs  semfa^ èrent de  quelques 
villes  du  Royaum*,  entr'autre»  de 
Toul  &  Verdun. 

C'eft  cette  même  ai;née  ,1)85 
que  fe  fit  rétablifl^ment  desj^i;^  , 
cfpèce  de.  ligue  particulière  pour 
Paris  feulement >  compofée  de  gens 

.  vendus  au  Duc  de  Guife  &  ennemis 
îurés  de  la  Royauté.  Leur  audace 
alla.fi  loin  que  le  Lieutenant  du 
Prévôt  de  111e  de  France  révélaf  au 
Roi  Tencreptife  qu'ils  avoîent  for 

.  mée  de  lui  ôter  la  Couronne  &  ta 

.  liber  té.  Hefi  xi  II  Ile  contenu  de  m^e- 
uaces  qui  portèrent  les  y^Â^e  à  pref- 
fer  le  V^vlc  de  Guife  de  revenir  â 
Paris  I  le  Roi  écrivit  deux  let- 
txes  au  Doc  pour  loi  défendra  dTy  i; 
Tenir*.  l! 
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M.  de  Voltaire  rapporte  i  cefu- 
jet  une  annecdoce  fort  curieufe  \  il 
nous  apprend  queHenii m  ordonna 
qu'on  dépêchât  fes  deux  lettres  par 
deux  couiiers ,  &  que  comme  on 
ne  trouva  point  d'argent  dans  l'é- 

Îjargne  pour  cette  dépenfe  nécef- 
aire  ,  on  mit  les  lécres  à  lapode^ 
de  forte  que  le  Duc  de  Guiic  fe 
rendit  à  Paris ,  ayant  ^ur  excufe  > 
qu'il  n  avoit  point  reçu  d  ordre  con- 
traire. 

De  là  fuivit  la  journée  des  barri- 
cades x  le  Duc  de  Guife  fe  piquanc 
de  générofirc  ,  rendit  les  arme»  aux 
Gardes  du  Roi  qui ,  fuivant  le  con- 
feil  de  fa  mère  ou  plutôt  de  fa 
frayeur  ,  fe  fauva'  en  grand  dcfor- 
dre  &  i  tonte  bride  â  Chartres.  I^ 
Duc  »  maître  de  la  capitale  »  négo* 
cia  avec  Catherine  de  Médicis  un 
traité  de  paix  qui  fut  tout  â  l'avan- 
tage de  la  ligue  &  i  la  honte  de  la 
royauté. 

A  peine  le  Roi  l'eut  conclu,  qu'il 
Mpperçut  quand  il  n'en'  fut,  plus 
temps  ,  de  l'abime  que  U  Reine 
mère  lui  avoit  creufé,  &  deJWto- 
rite  fouveraine  des  Guifes  donc 
l'audace  portée  au  comble ,  den»an- 
doit  quelque  coup  dcclat.  Ayant 
donc  médixé  foii' plun  dans  on  accès 
de  bile  noire  à  laquelle  il  éioit  fu- 
jet  en  hiver  ,  il  convoqua  les  États 
de  Blois ,  &  là  il  fit  adaifinec  le  2  ^ 
&  le  14  Décembre  le  Duc  de  Guife 
&  le  Cardinal  fou  frère*». 

Les  lois  »  dit  très4)ie0  le  Pocte 
immortel  de  Thifteite  de  la  Ugu€  , 
Ie$  lois  font  une  ckofe  firefpeâable 
&  fi  faintd  >  que  fi  Henri  IIl  eti 
aVoit  (ealeânent  confe^vé  l'happa- 
rence ,  &  qu'ayant  dans  fes  mains 
le  Due  &  le  Cardinal,  il  eut  mis 
quelque  formalité  de  Juftice  dans 
leur  mort,,  fa  glùtre  &  peae-  être 
£1  viet  enâeat  été  fauvées  jamais  ra£^ 
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faffinat  d'un  Héros  &d*un  Prfctre  le 
cendirent  exécrable  aux  yeux  de  tous 
les  carholiques,  fans  le  rendre  plus 
redouuble. 

II  commit  une  féconde  faute  en 
fie  courant  pas  dans  l'inftanc  à  Paris 
avec  fes  croupes*  Les  Ligueurs  ameu- 
tés par  foti  abfence  «  &  irrités  de  la 
mort  du  Duc  tic  du  Cardinal  de 
Guife  •  continuèrent  leurs  excès.  La 
Sorbonne  s'enhardit  à  donner  un 
décret  qui  délioit  les  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité  qu'ils  doivent  au 
Roi ,  &  le  Pape  l'excommunia.  A 
tous  ces  attentats  ce  Prince  n*op- 
pofa  que  de  la  cire  &  du  parche- 
min. 

Cependatyt  le  Duc  de  Mayenne 
en  particulier  fe  voyoit  chargé  à  re- 
gret de  venger  la  mort  de  ùm  frère 
qu'il  n'aimoît  pas  6c  qu'il  avoît  au* 
frefois  appelé  en  dueL  II  fentoit 
«d'ailleurs  que  t6t  ou  tard  le  parti 
de&  Ligueurs  feroit  accablé  ,  mais 
^  fa  pofition  &  fon  honneur  emportè- 
rent la  balance.  11  vint  à  Paris  &  s'y 
fit  déclarer  Lieutenant  général  de 
la  Couronne  de  France  par  le  Con- 
seil dtf  Union  ;  ceConfeil  de  l'Union 
te  trouvoit  alori  compofé  de  70 
perfonnes* 

L*ex«mple  de  la  capirale  entraîna 
le  refte  du  Royaume  :  Henri  UI  ré- 
duit à  l'extrémité ,  prit  le  parti ,  par 
Tavis  de  M*  de  Schomberg ,  d'appe- 
ler i  fon  aide  le  Roi  de  Navarre 
flu'il  avoir  tant  perfécuté  c  celui<i 
com  i'ame  étoir  Ci  belle  fc  fi  grande, 
rôle  i  fon  f/ecours  »  TembrafTè  & 
(décide  qu'il  falloir  fe  rendre  i.force 
puverce  dans  la  capitale. 

Déjà  les  deux  Rois  s'avançoient 
rers  Paris  avec  leurs  armées  réu- 
nies I  fortes  de  plus  de  trentes-mille 
jiommes  t  déjà  le  fiége  de  cette  ville 
^toit  ordonné  &  fa  prife  imman*- 
^Wlblf,  ijuand  ^CDt^  m  fu(  a0»f- 
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fine  le  premier  Août  151(9  par  le 
Frère  Jacques  Clément  ,  Domini- 
quain  :  Ce  Prêtre  fanatique  fur  en- 
couragé â  ce  parricide  par  fon  Prieur 
Bourgoin  &  par  l'efprit  de  là  /r« 

Quelques  hiftoriens  ajoutenr  que 
Madame  de  Mon tpen fier  eut  gran- 
de part  i  cette  horrible  adtion  , 
moins  peut-être  par  vengeance  du 
fang  de  fon  frère  ,  que  par  un 
ancien  reffentiment  que  cette  Da« 
me  confervoit  dans  le  cœur ,  do 
certains  difcours  libres  tenus  autre** 
fois  par  le  Roi  fur  fon  compte  ,  Ce 

J[ui  décoovroient  quelques  défauts 
ecrets  qu'elle  avoir:  outrage»  die 
Mezerai ,  bien  plus  impardonna^ 
ble  à  l'égard  des  femmes  »  que 
celui  qu'on  fait  â  leur  honneur. 

Perionne  jn*ignore  qu'on  mit  for 
les  Autels  de  Paris  »  le  porrrait  da 

Earricide  ;  qu'on  tira  le  canon  à 
Lome  t  â  la  nouvelle  du  fuccès  de 
ton  crime  ;  enfin  qu'on  prononça 
dans  cette  capitale  du  monde  ca* 
tholique  »  Teloge  dà  Moine  af-» 
faffin;  ^ 

Le  Duc  de  Mayenne  fe  hâta  dm 
faire  prociamèt  Roi  de  France  le 
Cardinal  de  Bourbon,  tandis  que  le 
Hôi  de  Navarre  fe  difpofoità  fott« 
tenirfes  droirsparles  armes.  Henri^ 
après  avoir  ga^né  fur  les  Ligueurs 
la  célèbre  bataille  d'Ivry  en  1590» 
vinr  mettre  le  fiège  devanr  la  ville 
de  Paris.  Jamais  le  fanatifme  n*a 
peut-être  donné  de  fcène  plus  dé* 
plorable.  Un  peuple  aveuelé  par  les 
Ligueurs  >  Prêtres  ,  Religieux  Se 
laïques  »  s*ob(line  à  fouffirir  tout  ce 
que  la  guerre  &  la  famine  peuvent 
raflembler  de  pli|s  atfreui.  Des  mil** 
liers  de  citoyens  pales  ,  défigurés  , 
fe  laiflent  confumer  par  une  more 
lente  ic  douioureu(e  ,  plutôt  que 
^9  rççooDuhre  pour  maîrre  unRoâ 
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qaî  Teft 
mécice 

Roi  qui  dans  des  im 
voyant  encore  des  enfans ,  cherche 
â  leur  faire  pafFer  des  fecours ,  8c  k 
foolager  les  maux  qu'ils  ont  mé- 
rités par  leur  obftination.  Qu'on  fe 
renréfence  au  milieu  de  cette  grande 
ville  défolée  ,  fur  ce  théâtre  d'hor- 
reur ,  une  troupe  de  Prêtres  Se  de 
Moines  ,  jouant  une  farce  impie  & 
facrilège ,  fe  promenant  tranquille- 
ment au  milieu  des  fpeétres  ôc  des. 
cadavres ,  le  cafque  fur  le  froc ,  la 
cuirafTe  fur  le  fcapulaire.  Qu'on  (e 
figure  i  la  tèce  de  cette  abominable 
proceflion  ,  un  fuccetfeur  des  Apô- 
tres ,  rÈvèque  de  Senlis  diftribuant 
fes  bénédiâions  aux  mourans  ,  di- 
rigeant leurs  yeux  à  demi-éteints 
fur  les  Images  de  Jésus-Christ  & 
de  Marie  ,  peintes  fur  la  bannière 
qu'on  porte  devant  lui  j  contribuant 
à  entretenir  ces  malheureux  dans  la 
révohe  jufqu'au  dernier  foupir  ,  & 
Ton  aura  une  jufte  idée  des  maux  que 
peut  produire  un  zèle  aveugle  &  in- 
con/îdéré. 

Après  la  mort  du  Cardinal  de 
Bourbon  ,  le  Duc  de  Mavenne  fit 
afTembler  les  ferais ,  force  par  les 
Ligueurs  qui  vouloiear  élire  un  non- 
veau  Roi.  Il  fit  tous  fes  efforts  pour 
empêcher  cette  éleâion  y  non  qu'il 
voulut  rendre  la  France  1  fon  Roi 
légitime)  mais  parcequ'il  voyoit  que 
les  luffrages  ne  feroient  pas  pour 
lui«  Le  Roi  d'Efpagne  demandoit  la 
couronne  pour  l'Infante  Ifabelle  fa 
fille  ,  propofant  de  la  marier  i  un 
Prince  françois  »  i  condition  que 
fon  gendre  &  fa  fille  feroient  recon- 
nus Roi  &  Reine.  Le  Duc  de 
Mayenne  fit  accepter  uneconférence 
qui  fe  tint  à  Surcne  entre  les  Ca- 
tholiques du  parti  de  Henri  Se  ceux 
de  la  ligue.  L'Archevêque  de  Bour- 
Tomc  XVL 
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\ts  y  fit  valoir  les  droits  du  Roi  >  8c 
éclara  qu'il  n'y  avoir  plus  de  pré- 
texte pour  ne  le  pas  reconnoîrre  , 
puifque  ce  Prince  étoit  refolu  d'ab- 
jurer le  Calvinifme.  Le  Légat  du 
Pape  fie  voir  alors  chiirement  que 
fous  prétexte  de  fervir  la  religion , 
il  ne  fervoit  que  TEfpagne  j  car  il 
s'oppofa  vivement  à  ce  que  Henri 
IV  mt  reconnu  Roi  avant  qu'il  eût 
reçu  Tabfolution  de  Rome  \  8c  peut- 
être  que  le  parti  du  Roi  d'Efpagne 
eût  prévalu ,  fi  la  généreufe  fermeté 
du  Patlemeni  n'eût  dérobé  la  France 
à  une  domination  étrangère  ,  par  un 
arrêt  qui  maintenoit  la  loi  lalique 
dans  toute  fa  vigueur.  Enfin ,  mal- 

5 ré  toutes  les  cabales  de  la  Cour 
'Efpagne  ,  Henri  IV  fut  reconnu 
de  les  fujets  \  8c  fon  abjuration 
porta  le  dernier  coap  à  hliguc* 

Ligue  ,  fe  dit  aufiî  du  complot  &  des 
cabales  que  plufieurs  particuliers 
font  enfemble  pour  quelque  def- 
fcin.  Il  y  avoit  des  ligues  dans  la 
Chambre  des  communes.  Alors  il  fe 
dit  toujours  dans  un  fens  odieux. 

On  donne  le  nom  de  Ligues  aux 
trots  Communautés  qui  eompofent 
le  corps  des  Grifons.  Voye\  Gri- 
sons. 

LIGUÉ,  ÉE  i  participe  paffif.  Foyci 
Liguer. 

LIGUEIL  i  ville  de  France  en  Toa- 
raine  ,  à  quatre  lieues ,  fud-oueft  » 
de  Locbes. 

LIGUER  j  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Unir  dans 
une  même  ligue.  Le  Roi  Guillaume 
parvint  à  liguer  la  plupart  des  Prin-^ 
ces  de  l'Europe  contre  Louis  XIF". 

Il  eftaufii  pronominal  réfléchi.  La 
Pologne  ,  le  Roi  de  Dannemark  6t 
le  C^ar  fe  liguèrent  contre  Charles 

XII. 
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Là  première  fyllabe  eft  brcve  , 
&  la  féconde  longue  ou  brèves 
y^oyei  Vbrke. 

LIGUEUR  ,  EUSE  j  fubftantif.  Qui 
eft  d'une  ligue.  Il  ne  fe  die  guère 

3ue  de  ceux  qui  écoienr  de  la  ligue 
u  temps  de  Henri  III  &  de  Henri 
IV.  Cette  Dame  fut  une  des  principa- 
les ligueufes.  Voyez  Ligue. 

LIGURES  ,  ou  Liguriens  j  (  les  } 
Foye:^  Ligurie. 

LIGURIE  ;  c'ccoit  anciennement  une 
partie  de  la  Gaule  cirpadane  qui 
comprenoic  »  fuivanc  le  P.  Briet ,  le 
marquifat  de  Saluces  »  une  partie 
du  Piémont ,  la  plus  grande-  partie 
du  Mont  ferrât  »  toute  la  cote  de 
Gènes ,  la  feigqjeutie  de  Morgues  , 
une  partie  du  comté  de  Nice  &  la 
partie  du  duché  de  Milan  qui  eft 
en-deça  du  Pa. Les  Liguriens  croient 

^  des  hommes  vigoureux ,  adonnés  au 
travail }  les  femmes  furtout  étoient 
rrès-laborieufes.  Strabon  fait  enten- 
dre qu'ils  vivoient  de  lait  &  de 
fromages  ,  &  qu'ils  ufoient  d'une 
boiflbn  faite  avec  de  l'orge.  Virgile 
les  dépeint  comme  des  gens  faux  fc 

3UÎ  cherchoient  à  tromper.  Le  Père 
iriet  divife  les  Liguriens  en  cheve- 
lus  6c  en  montagnards 'j  les  premiers 
habitoient  les  côtes  de  la  mer  ,  & 
les  autres  ,  l'Apennin  &  les  Al- 
pes. 

LIHONS  ,  ou  Lions  ,  ou  Lyons  j 
ville  de  France ,  en  Normandie ,  fur 
le  ruifTeau  d'Orleau  ,  â  cinq  lieues, 
oueft'-nord'\>ueft ,  de  Gifors.  C'eft 
le  chef  lieu  d'une  Êleâion  ,  d'une 
Juftice  Royale  ,  d'une  Maitrife 
particulière  des  Eaux  &  Forets, (S-c. 

LiHONS  »  eft  aufli  le  nom  d'un  bourg 
de  France  ,  en  Picardie  ,  à  trois 
lieues  ,  fud-oueft ,  de  Péronne* 

LILAS  ;   fubftantif  mafculin.   Plante  j 
originaire  des    Indes  orientales-  &  [ 
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'      donron  diftingue  plufieurs  efpèce»- 
qui  différent  par  la  couleur  de  leurs- 
fleurs  >  &  qui  s'élèvent  aftea^haut^ 
d  autres   ne  font  que  des  arbuftes> 
beaucoup  plus  petits ,  tels  que  lés  li* 
las  de  Perle.  Leur  écorce  eft  grife  ^ 
verdârre  j  leur  tronc  eft  rempli  d^una 
moelle  blanche  &  fongueufe  ^  les 
feuilles  fonroppofées  ,  liffes  ,  ver- 
tes de  luifantes.  Les  lilas  fe  char- 
gent, dans  le  mois  de  Mai ,  de  grap« 
pes  à  fleurs ,  qui  fonr  un  effet  ad- 
mirable dans  lesbofquets  ,  tanr  par 
leur  beauté  que  par  leur  odeur  ;, 
tels  font  les  lilas  â  fleurs  bleues ,  i- 
fleurs  blanches  j  à  fleurs  purpurin 
nés  dont  quelques-uns  ont  ks  feuil- 
les  panachées.  Ces  efpèces  de  lilaS' 
confervent  leur  verdure  jufqu^aux- 
gelées  'y  mais  leurs  feuilles  font  fu— 
Jettes  i  être  mangées  par  les  can^ 
tharideSb 

Les  petits  lilàs  de  Perfe  i  feuil- 
les de  troène  &  à  fleurs  blanches  >. 
ou  à  feuilles  découpées  8c  à  fleurs^ 
bleues ,  font  un  efl^et  charmant  dans 
les  plates-bandes,  &  ont  encore  une 
odeur  plus  fuave  aue  les  premiers 
dont  on  a  parlé.  A>  ces  fleurs  fuc— 
cèdent  de  petits  fruits  applatis  ôc 
femblables  â  un  fer  de  pique. 

Les  lilas  fe  multiplient  aifémenr 
par  des  drageons  enracinés  9  que 
1  on  arrache  des  gros  pieds.  On  peut 
aufli  coucher  les  brandies  , .  pour 
leur  firire  prendre  racine.  Ces  ar- 
brifleaux  viennent  aflez  bien  dans- 
lès  terreins  les  plus  arides  y  mais  les 
lilas  de  Perfe  demandent  une  terrer 
plus  fubftantielle; 

La   poudre  &  ta  decoâion  des^ 
femences  du  lilas  font  aftringentes. 

LILEE  j  ancienne  ville  de  Grèce  dans  • 
la  Phocide,  du  côré  du  mont  Par- 
naflè ,  près  des  fources  du  Céphjrfe, 
Elle  tiroir  fon  "hom  de  la  Nayade 
Lilée  >  fille  de  ce  fleuve.  ApoUoïi  &: 
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Diane  y  avoienc  chacun  ttn  temple 
IILIACÉE  ;  adjeftif  féminin  &  ter- 
me de  botanique.  On  donne  cette 
épitbète  à  une  famille  de  plantes 
herbacées  &  rivaces  ,  qui  ont  de- 
puis un  pottce  jufqu*â  quinze  pieds 
de  hauteur.  Leurs  racines  font  ii* 
i^reufes  j  communément  (impies.  La 
plupart  n'ont  point  de  tiges  >  ce 
ibnt  feulement  les  bafes  des  feuil- 
les qui ,  *$  enveloppant  les  unes  les 
autres  ,  forment  une  bulbe  arron- 
die. Parmi  les  liliacées  qui  ont  une 
tige  >  on  obferve  qu'elle  eft  peu 
'.rameure^  feuillue  ou  fans  feuil- 
les. Ces  feuilles  font  dans  quel- 
i)ues-anes  de  ces  plantes  ,  (impies , 
alternes  &  entières  \  dans  d'autres  , 
elles  font  oppofées  &  même  verti 
cilées  ,  comme  dans  le  lys  ,  le/ri- 
tillalrc ,  quelques  a(perges ,  &c.  El- 
les forment  la  plupart  à  leur  in- 
fertion  une  gaine  plus  x>u  moins 
«enticre.  \.^%  fleurs  font  hermaphro- 
dites dans  le  plus  grand  nombre  : 
tantôt  elles  terminent  les  tiges  » 
.tantot.elles  forteat  de$  aiiïellesdes 
feuilles  folitairement  ou  en  om- 
belle \  tantôt  «lies  font  difpofées 
^n  épi  ou  en  panicule.  Les  unes 
font  nues  fans  écailles^  d'autres 
/ont  accompagnées  d'écaillés  «  ou 
fortent  d!une  enveloppe  commune  ^ 
qu'on  appelle  du  nom  àefpathc  ,  â 
caufe  de  fa  redèmblance  avec  celle 
des  palmiers  \  tels  font  les  oignons 
.&  les  Narci(fes.  On  remarque  quel- 
ques fleurs  doubles  dans  les  ulia- 
céesy  telles  font  celles  de  l'iris,  du 
Ifarcidè ,  de  la.tubireufe  &  du  mu- 
guet. Leur  pouflière  prolifique  eft 
compofée  de  molécules  arrondies , 
d'un  blanc  jaunâtre,  &  prefque  tranf- 
parentes  \  leur  fruit  e(l  une  cap- 
iule  ou  haie  à  trois  loges  &  trois 
Jbattans  qui  s'ouvrent  du  haut  en 
bu.  Leurs  graines  fqnt  plâtres  ou 
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rondes,  attachées  horifontalèmenc 
au  centre  du  fruit  fur  un  rang.  On 
range  parmi  les  liliacées ,  les  joncsl 
les  iris  ,  les  lys  ,  les  nardjfes ,  les 
fcilles ,  les  oignons  ,  les  afperges* 

LILING  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Huquang  ,  au  dépar- 
tement de  Changxa,  huitième  mé- 
tropole de  cette  Province. 

LILITH  i  fubftantifmafculin.Cétoit, 
difent  les  Rabins ,  la  première  fem- 
me d'Adam  ,  qui  fe  fépara  de  fou 
mari  y  &  ne  voulut  plus  retourner 
avec  lui  ^  quoique  Dieu  lui  eût  en- 
voyé deux  Anges  pour  l'y  contrain-. 
dre.  Ik  croyent  qu  elle  mange  les 
enfans  nouveau  nés.  C'eft  pour- 
quoi les  Juifs ,  lorfqu'un  enfant  eft 
né  dans  une  maifon  ,  écrivent  avec 
de  la  craie  ou  autrement  :  qu'-^- 
dam  &  Eve  foïent  ici  ;  que  Lilith 
s*tn  éloigne.  Us  écrivent  auflî  les 
noms  des  trois  Anges  ,  qui  pour- 
fuivirent  Lilith  ;  favoir  ,  Scnnoï , 
SanfennoL  ,  Samangeloph  ;  parce 
que  Lilith  leur  promit  de  ne  faire 
aucun  mal  aux  lieux  oà  elle  trou- 
veroit  leurs  noms. 

Les  Juifs  cabaliftes  qui  font  les 
auteurs  d'une  infinité  de  rêveries  » 
prétendent  tirer  cette  fable  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèfe ,  qu'ils 
expliquent  à  leur  manière. 

LILIUM  i  fubftantif  roafculin.  Li- 
queur fort  propre  à  rappeler  les 
efprits  d'un  malade  très  -  foible. 
En  voici  la  préparation  félon  la 
pharmacopée  de  Paris. 

Prenei  des  régules  de  cuivre  ,* 
d'étain  &  d'antimoine  martial ,  de 
chacun  quatre  qnces  ;  mettez  les 
exadement ,  Se  réduifez-les  par  la 
fufiom en  un  feule  régule  félon  lart  : 
mettez  le  de  nouveau  en  poudre  » 
&  mèlez-le  avec  du  nitre  très-puc 
&  du  tartre  ,  l'un  &  l'autre  en  pou- 
dre ^  de  chacun  dix-huit  onces  , 
'  F  ii 
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projetez  ce  mélange  dans  un  creu* 
fec  8c  le  faites  détonner  ^  &  en- 
fuite  faites-le  fondre  à  un  feu  très- 
fort  ,   verfez  la  matière  dans  un 
mortier  pour  l'y  réduire    en  pou- 
dre dès  qu'elle  fera  prife,  &  ver- 
fez la  encore  toute  chaude  dans  un 
matras  ;  verfez  defTus  fur  le  champ 
une  fumfante  quantité  d*efprit-de- 
vin  redifié  ,  digérez  pendant  quel- 
ques jours  au  bain  de  lable  >  en  agi* 
tant  de  temps  en  temps  >  &  vous  au- 
rez une  ceinture  profondément  co- 
lorée. Ceft  le  lilium» 
LILLE }  grande  y.  riche  y  forte  &c  con- 
fidérable  ville  de  France  j  capitale 
de   la  Flandre    françoife  ,    lur  la 
Deule  y  i  cinq  lieues  j  oueft ,  de 
Tournai  ,   &  a  cinquante  lieues  , 
nord-nord  -  e(^  de  Paris  ,   fous  le 
ao*  degré,  44  minutes  1^  fécon- 
des de  longitude ,  &  le  cinquantiè- 
me, f7  minutes  ,  50    fécondes  > 
de  latitude-    Ceft  le  fiége  d'une 
Gouvernance  ,     d'un    Bailliage  , 
d'un  (îége    Échevinal  &   Munici- 
pal ,    d'une  Cour  des   Monnoie  , 
d'une  Juridiâion  des  Eaux  &  Fo- 
xèts ,  &c.   U  y  a  au(fi  une  Églife 
Collégiale,    fept  ParoilTes  &  plu- 
£eur$  Maifons  Religieufes  de  l'un 
&  de  l'auore  fexe.   On  y  compte 
cent  foixante-dix  rues,  dont  put- 
fieurs  font  très-belles  y  trente  pla- 
ces publiques ,  vingt-quatre  coursi, 
huit  cens  maifons  &  environ  foi- 
xante  mille  âmes.  La  Citadelle  de 
cetce  ville  eft  la  plus  belle  qu'il  y 
ait  en  Europe ,  &  la  première  que 
le  Maréchal   de  Vauban  ait   fait 
conftruire. 

Le  commerce  de  Lille  e(t  très- 
floriilànt  :  les  manufactures  y  font 
en  grand  nombre  y,  elles  fburnif^ 
kni  des  draps ,  des  pencUnats  , 
des  £erges ,  des  racines^  des  étamet- 
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tes  &  autres  pareilles  étoffes  ^  des^ 
couvertures  de  lits  j  des  calleman<- 
des  larges ,  étroites  ,  unies  j  rayées 
&  à  fleurs  de  toutes  couleurs  ;  de» 
camelots  larges  ,  étroits  9    unis  , 
rayés,  ondes ,  gaufFrés  de  toute  ef- 
pèce  i  des  lampartfilles  y  pour  l'Ef- 
pagne  enfin  Se  iuperfxn,des  lamilles 
de  différentes  qualités  y  des  bour- 
racans ,  des  polvmis ,  des  crépons  ,. 
des  bourats ,  des   molletons  »  des 
velours  façon  d'Utrecht  de  autres  'y 
des  moquettes  en  laine  &  en  fil  , 
unies  &  rayées  ,  de  même  que  plu- 
fieurs  autres  fortes  d*ctoffes  de  lai- 
ne feule  ,  ou  mêlées  de  foie  ,  de 
coton  ou  de  fil  de  lin;  U  fort  des 
autres  fabriques ,  des  toiles  de  mé- 
nage de  toutes  qualités  ;  des  toiles^ 
unies  ôc  ouvrées  de  tous  defTeins 
de  de  touces  couleurs  ,   pour  faire 
des  habillemens  ,  des  meubles  & 
des  garnitures  de  Kt  ^  des  coutis 
^am^ffcs,  à  fleurs  &  unis  ;  du  linge 
de  table  de  toutes  fortes  ^  des  den-* 
telles  en  foie  ,  en  or  ,  en  argent  8c 
en  fil ,  à  rimitation    de  celles  de 
Flandre  8c  de  Valenciennes  ;.  des^ 
galons  i  des  rubans  ,  des  tapiffe- 
ries  de  haute-li^Te ,  des  cuirs  do- 
rés ,  des  chapeaux  de  toute  efpèce  y 
des  cuirs  ,  des  maroquins ,  des  bas. 
8c  imtes  ouvrages  de  bonneterie , 
au  tricot  &  au  métier  y  des  favons. 
blancs  &  noirs  'y  du  papier  &  du 
carton.  Cette  ville  eft  fort  renom- 
mée pour  fes  fabriques  de  fil  à  cou- 
dre 6c  i  faire  des  dentelles.  On  y 
raffine  &  blanchit  le  fucre  >  le  fel 
.  8c  la  cire  dans  la  dernière  perfec- 
tion. Il  y  a  des  amidonneries,  une 
verrerie  aux  bouteilles  &  aux  ver- 
res  blancs ,  tant   pour  les  vitrages* 
que  pour  tout  autre  ufage  j  des  tan- 
neries ,  des  Imprimeries  ;  Tàpprct 
des  étoffes  y  eft  fort  beau  ;  il  zp^ 
proche  beaucoup  de  celui  des.  Am 
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glois  j  &  V^gale.  même  quand  an 
le  demande.  La  teinture  même  y  e(l 
portée  au  plus  haut  point  ;  on  y 
teint  en  toutes  fortes  de  couleurs  , 
mcme  en  vert  de  Saxe  6c  en  écar- 
lare  »  la  foie  ,  le  coton  &  le  fil  in- 
diftindenrent.  On  y  fabrique  des 
clous,  &  on  y  travaille  le  fer  en 
toutes  manières  &  dans  tous  Us 
goûts. 

11  s'y  fait ,  outre  cela ,  un  grand 
commerce  de  chevaux,  &  de  toutes 
fortes  de  bétail ,  de  grain  8c  d*huile 
de  Colfat ,  de  lin  ^  &  autres  pro- 
duâions  du  pays. 

Cette  ville  entretient  un  com- 
merce confidcrable  ,  non-feulement 
avec  les  États  voifins ,  tels  que  la 
ïrance  >  ia  Hollande  ,  les  Pays-Bas  , 
Se  quelqties  endroits  d'Allemagne  y 
mais  encore  avec  l'Ëfpagne^  le  Por< 
.  tugal ,  l'Angleterre  ,  l'Irlande ,  TI 
lalie ,  la  Savoye ,  les  Pays  du  Nord 
Se  les  Indes.  Elle  a  une  correfpon- 
dance  diredle  avec  tous  les  Pays 
étrangers  ,  8c  fait  une  banque  con- 
iidétable  ^.ce  qui  la  rend  le  mâga- 
fin  &  l'entrepôt  de  toutes  les  Villes 
voifînes  du  Haynault  j  du  Cambre*- 
£$  &  d'Artois ,  ainfi  que  d'une  par- 
rie  de  celles  de  Flandref 

Elle  fait  ainii  mouvoir  toutes  les 
autres  Villes  èts  environs  ,  &  eft 
Tamedu  commerce  de  tout  le  Pays. 
Son  commerce  propre  eft  général 
Se  comprend  tous  les  objets  qui  en 
font  fufceptibles  ^  il  fe  fait  ou  par 
échange  avec  d'autres  marchandi- 
£es  des  pays  étrangers  ,  ou  en  ar- 
gent. Celui  de  proche  en  proche 
s'y  fait  par  le  moyen  des  canaux 
Se  des  rivières ,  par  la  commodité 
des  voiru tes  »  par  les  grands  che- 
mins ,  &  par  les  routes  tellement 
frayées  de  cous  côtés  que  cet  objet 
ne  latfTe  rien  à  dedrer  pour  facili- 
1er  l'ex^orcacion.  Le  commerce  avec 
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Paris ,  Lyon  ,  Metz ,  Amiens  &: 
Dunkerque  s'y  fait  de  même.  Le 
Port  de  cette  dernière  Ville  ,  ceux 
de  Calais  &  d'Oftende  ,  fervent  au 
chargement  des  marchandifes  que 
les  Négocians  de  Lille  expédient 
pour  une  grande  parrie  de  la  rrance> 
Se  des  pays  étrangers.  Le  pro- 
duit en  argent  s'en  exporte  par  la 
voie  du  change.  Le  florin  eft  la 
monnoie  ufitée  :  il  y  vaut  vingt 
patars  ,  le  parajrs  deux  deniers  de 
gros  ou  douze  deniers  ordinaires  ;. 
Se  ce  même  florin  vaut  vingt-cinq 
fous  en  argent  de  France. 

La  livre  de  poids  y  eft  de  feîze 
onces  ,  qui  éouivalent  â  quatorze 
onces  de  poids  de  marc.  L  aur:e 
y  eft  de  vingt-fix  pouces ,  le  pou- 
ce de  douze  lignes.  Trente- huic 
razlcres  de  cent  vingt  livres  cha- 
cune ,  y  font  un  laft  d'Amfterdam  ^ 
dix-neuf  feptiers  de  Paris  &  trente^ 
huit  boifleaux  de  Bordeaux.  Les 
terres  s'y  mefurent  par  bonniers  î  le 
bonnier  contient  feize  cens  verges» 
carrées  ,  &  la  verge  dix^  pieds  d& 
roi  carrés. 

Les  Négocians  s'alfemblent  tous^ 
les  jours  à  la  bourfe ,  pour  y  trai- 
ter d'affaires  de  banque. 

On  doit  compter  parmi  les  éta- 
bliflemens  utiles  de  Lilfe ,  un  monc^ 
de  piété  ,  où  l'on  prête  fans  aucua 
intérêt ,  jufqu'â  cinquante  écus  fur 
chaque  gage  de  pareille  valeur.  C'eft* 
une  fondation  de  1609  ,  due  â  la; 
générofité  de  Éartholomée  Mazu- 
rel.  Les  bâtimens  en  font  confidé- 
râbles  ,  &  le  Magiftrar  y  commes^ 
un  Direfteur  avec  des  Commis. 

Cette  Ville  a  long- temps  appar-^ 
tenu  aux  Comtes  de  Flandre  :  elle 
doit  fa  première  fplendeur  i  Bau- 
douin V  t  tnott  en  1067 ,  lequel 
fut  pour  cette  raifon  appelé  Bau^ 
douin  <U  Lille.'  Elle^  fut  prife  pa^i^ 
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Philippe- le- Bel  en  ii9(f,  après  un 
Hége  de  crois  mois.  Six  ans  après 
Guy  i  Comte  de  Flandre ,  en  fie  le 
fîége ,  &  s'en  remit  en  poflèffion. 
Enfuite  elle  fut  donnée  en  otage 
au  Roi  Philippe ,  qui  fe  Taflura  par 
un  traité  du  ii  Juillet  151^.  Ses 
fuccefleurs  la  confervèrent  jufqu'en 
1  j(>p.  Elle  palTa  fuccelfivement  par 
les  femmes,  dans  les  Maifons  de 
Bourgogne  &  d'Autriche. 

Enfin  Louis  XIV  Tepl^va  aux  Ef- 

.  pagnols  le  Z7  Août  1667  ,  &  lui 
accorda  une  capitulation  par  laquelle 
il  lui  alTura  pour  toujours  la  con- 
fervation  de  fes  droits  ,  ufages  , 
'franchifes  &  libertés.  Les  Allies 
s'en  étant  emparés  après  un  fiége 
fort  long  ,  tres-opiniâtre  ,  &  mal*- 
gré  la  belle  &  vigoureufe  défenfe 
qu'y  firent  les  François  commandés 
par  le  Maréchal  de  Boufflers ,  elle  fut 
rendue  au  Roi  par  le  Traité  fait  i 
XJtrechtIexi  Août  171  j. Il eft porté 
.dans  le  vingt-cinquième  article  de 
ce  Traité ,  que  la  ville  de  Lille  fera 
confervée  &  maintenu^  dans  la  li- 
^re  jouifTance  de  tous  fes  privilè- 
ges ,  prérogatives,  coutumes^  exem- 
ptions ,  droits  ,  oûrois  ,  communs 
6c  particuliers,  charges  8c  offices 
héréditaires  ,  avec  les  mêmes  hon- 
neurs ,  rangs ,  gages  ^  émolumens 
&  exemptions  dont  elle  jouifToic 
fivant  la  ceflSon. 

LILLEBONNE  j  ville  de  France  en 
Normandie  ^  à  dix  lieues  p  oueft- 
nord-oueft  j  de  Rouen. 

LILIIERS  ,  ou  L;llers  j  ville  de 
France  en  Artois  »  fur  la  rivière  de 
Navez  ,  à  fept  lieues ,  nord-oueft  , 
d'Arras.  Ceft  le  chef-  lieu  d'un 
Bailliage. 

Î-ILLO  ;  fort  des  Pays-Bas  Hollan- 
dois ,  fur  l'Efcaut  ^  à  trois  lieues 
d^ Anvers.  LesHabitans  d'Anvers  qui 
^outenoient  le  parti  des  confédèi^es , 


LÏM 

le  bâtirent  en  1 58 j  ^  pour  fe  sxm^ 
ferver  la  navigation  de  l'Efcaut  « 
&  l^s  EfpagnQls  furent  obligés  d'en 
lever  le  fiége  en  1 5 S8  ,  par  la  beljia 
4éfenfe  que  leur  oppofa  le  comman* 
dant  de  Lanoue  -  Teligni ,  fils  dii 
fameuse  Lanoue  ^  for^omnoi^é  Bras^ 
de-Ecr^ 
LIMA  ;  ville  de  l'Amérique  méri-^ 
dionale  au» Pérou  ,  dont  elle  eft  la 
capiule  zinO.  que  la  réfidence  du 
Vicproi ,  avec  qn  Archevêché  éri- 
gé en  1 54^ ,  &  une  efpèçe  d'Uijii- 
verfité  dirigée  pa;r  des  Moines  ,  fie 
fondée    par    C^harles  -  Quini:     pa 

François  Piïarre  jeta  les  fon^o- 
mens  de  Lima  en  1534  pu  xyjj  » 
&  doui^e  Efpagnols  lous  fes  ordres 
^commencèrent  â  s'y  loger.  Le  nom- 
bre des  Habita ns  auementa  promp- 
.tement^  on  alligna  les  rues ,  on  les 
fit  larges ,  fie  on  divifa  la  ville  fia 
carré  ,  que  les  Efpagjaols  apppUeAf: 
Qmdras. 

Le  Roi  d'Efpagae  7  itahlit  |uni 
Viceroi,  avec  un  pouvoir  abfolii » 
mais  dont  le  Gouvernement  ne  4u^ 
re  que  fept  ans^  les  autres  ^Cbar- 
ges  fe  donnent,  ou  plutôt  fjB  vi- 
dent ,  Mur  un  temps  encore  pj[qs 
court)  içavoir  poi;r  cinq  ans,  pour 
trois  ans.  Cette  politique ,  étfbjie 
pour  empêcher  que  les  pourvusse 
formept  des  partie  contre  nn 
Prince  éloigné  d'eux  ^  cft  la  prin- 
cipale caufe  du  mauvais  gouverne- 
ment de  la  Colonie,  de  toures  fortes 
de  déprédations  &  du  peu  de  pro- 
fit qu'elle  procure  au  Roi  ^  aucun 
des  Officiers  ne  fe  foucie  du  b^ea 
public. 

Le  Printems  commence  à  lima 
i  la  fin  de  Novembre  ou  au  com- 
mencement de  Décembre ,  par  le 
changement  qui  fe  fait  alors  (d>ns 
l'acpiofphère.  Les  Vapeurs  don^  elle 
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^ir  chargée  pendant  Thiver  venant 
à  £&  diffiper ,  le  ibleil  recommence 
^paroicre  ,  &  rend  à  la  terre  une 
t  douce  chaleur  ,  dont  Tabfence  de 
fes*  ra7ons>  l'avoic  privée.  Enfuite 
Tient  réré  qui  eft  chaud  ,  fans  qu'on 
£e  plaigne  de  Texcès  ;  Tardeur  en 
eA  tempérée  par  les*  vents  du  fud 

2ui  foument  modérément  dans  cette 
ifon  y  Se  qui  rafraîchiiTent  l'air  par 
l'humidité  qu'ils  y  répandent.  L'hi- 
ver commence  au  mois  de  Juin  ou 
dans  les-  premiers  jour  de  Juillet , 
te  dure  fufqu'en  Novembre  ou 
£)écembre ,  avec  quelques  femaines 
entre  deux,  qui  tiennent  de  la  tem-^ 
pérature  des  deux  faifons ,  ôc  que 
ton*  peut  regarder  comme  Tautom- 
Be  de  ce  pays.  C'eft  à  la  fin  de  l'été 
que  les  vents  du  fud  cçmmencent 
à  fouffler  avec  pbs  de  force ,  & 
i  répandre  le  froid  ;  mais  qui  ne 
reflèmble  en  rien  à  celui  que  l'on 
reflènr  dans  les  climats  où  l'on  voit 
de  la  neige  &  de  la  glace ,  il  oblige 
&ulement  de-  quitter  les  habits  lé- 
gers &  d'en  ptendre  de  plus  chauds^ 

Les  terres  du  voifinage  font  fer- 
liles^en  toutes  fortes  de  fruits  déli- 
cieux de  l'Europe  &  des  îles  An- 
lâlles  y  oranges  »  citrons  ,  figues  y 
i^ifins  >  dives  >  ananas  ,  goyaves  ,- 
patates  ,  bananes  »  melons  ,  lucu- 
roos  »  chérimolas ,  &  autres. 

Les  campagnes  de  la  grande  Val- 
lée de  Lima*  offrent  des  prairies 
▼ertes  toute  l'année ,  ici  rapiflees 
de  luzerpe,  là  des  fruits  dont  nous 
veaoQS  de  parler  :  la  belle  rivière 
de  Lima  arrofe  cette  Vallée  par 
une  infintté-de  canaux^  pratiques  aU' 
milieu  des  plaines» 

En  un  mot  Lima  donneroit  l'idée 

^u  fé|pur  le  plus  riant  ^  fi  tous  ces 

avantages  n'étoient  pas  troublés  par 

de  fréqnens  tremblemens  de  terre  > 

foldoivent  inquiéter  fans  ceffe  fes 
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habitans.  Il  y  en  eut  un  le  17  Juin 
J67S  ,  qui  ruina  une  grande  partie 
de  la  ville.  Celui  de  16^1  démoUt 
prefque   entièrement  les    édifices 

S  publics.  Depuisjla  plupart  des  mai- 
bns  des  particuliers  v  ont  été  faites 
généralement  d'un  leul  étage ,  & 
feulement  couvertes  de  roleaux  , 
fur  lefquels  on  répand  de  la  cen-^ 
dre ,  pour  empêcher  que  la  rofée 
ne  paUe  â  travers. 

Enfin  le  a8  Oârobre  1/^6%  on 
entendit  â  Lima  3  fur  les  dix  heures 
&  dismie  du  foir ,  un  bruit  foute r- 
rain  qui  précède  toujours  en  ce  pays* 
là  les  tremblemens  de  terre ,  &  dure 
aflez  long- temps  pour  qu'on  puiflTe 
fortir  des  maifons.  Les  fecoufTes- 
vinrent  enfuite,  &  furenrfi  violen- 
tes, qu'en  quatre  à  cinq  minutes 
de  temps  il  nerefta  de  toute  cette 
capitale  que  vingt  maiibns  fut  pied. 
Soixante- quatorze  Églifesou  Cou- 
vens  g-  le  palais  du  Vice- Roi ,  l'au- 
dience royale  ,  les  hôpitaux  ,  les- 
tribunaux  &  tous  les  édifices  publics^ 

3ui  étoienc  plus  élevés  &  plus  foli- 
ement  bâtis  que  les  autres  j  fu- 
rent ruinés  de  rond  en  comble. 

te  Callao,  ville  fortifiée  &:  port' 
de  Lima  ,  â  deux  lieues  de  cette  ca- 
pitale j  fiu  vraifemblablement  ren- 
verfé  par  les  mêmes  fecouffes  ;  dans^ 
le  même  temps  où  le  tremblement 
fe  fit  fentir  ,   la  mer  s'éloigna  du^ 
rivage  1  une  grande  diftance  y  elle 
revint  enfuite  avec  tant  de  furie» 
qu'elle  fubmergea  treize  des  vaif- 
Jkaux  qu'elle  avoir  laiffés  â  fec  &  fur 
lecoré  dans  le  port.  Elle  porra  qua- 
tre autres  vaifteaux  avant  dans  les- 
terres,  où  elle  s'étendit  à  une  de 
nos  lieues,  rafant  entièrement  Cal- 
lao ,  &  engloutifianr  tous  fes  habi- 
tans ,  au  nombre  d'environ  cinq 
mille  j  9c  plufieurs  de  ceux  de  Lima- 
qu'elle  trouva  fur  le  chemin* 
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Les  ofclllations  que  Rt  la  mer 
jùfqa'à  ce  qa  elle  eue  repris  fon  aC- 
Êecce  naturelle  ,  coavrirenc  les  rai- 
nes de  cette  malheureufe  ville  de 
tant  de  fable,  qu'il  refte  à  peine 
quelque  veftige  de  fa  fituation. 
Mais  on  a  travaillé  infenfiblement 
à  tirer  des  ruines  de  Lima  la  plus 
grande  partie  des  effets  précieux 
qui  y  ont  été  enfouis  ,  &  à  rétablir 
les  édifices  publics  plus  bas  quils 
n'étoient  avant  cet  accident. 

Cette  ville  a  à  lorient  les  hautes 
montagnes  des  Andes ,  autrement 
appelées  les  Cordiiiircs ,  &  fe  trouve 
(Ituée  fous  le  199^  degré,  i  minute 
de  longitude ,  &  le  11^,  i  minute, 
1 5  fécondes  de  latitude* 

On  appelle  Audience  de  Lima  ^ 
une  grande  Province  du  Pérou  dont 
Lima  eft  la  capitale.  Cette  Pro- 
vince eft  bornée  au  nord  par  l'Au- 
dience de  Quito,  à  l'orient  par  les 
Andes ,  au  midi  par  l'Audience  de 
Los-Charcas ,  &  â  l'occident  par  la 
mer  du  Sud. 

Il  y  a  aufli  la  vallée  de  Lima  qui 
s'étend  principalement  à  l'oueft  de 
la  ville  de  Lima  jufqu'i  Callao ,  & 
au  fudfufqu'i  la  vallée  de  Pachaca- 
mac.  La  luzerne  7  croit  en  abon- 
dance ,  &  fert  i  nourrir  des  bêtes 
de  fomme. 

Il  7  a  encore  la  rivière  de  Lima 
qui  defcend  des  montagnes  des 
Andes ,  pafle  au  nord  de  la  ville  de 
Lima  ,  èc  le  long  de  fes  murailles; 
elle  arrofe  toute  la  vallée  par  un 
gratid  nombre  de  canaux  qu'on  a 
pratiqués  ^  &  va  fe  jeter  dans  la 
mer ,  au  nord  de  la  ville  de  Callao^ 
détruite  par  le  tremblement  de 
terre  de  i74(S,~où  elle  fournit  de 
l'eau  pour  Taiguade  àt%  vaiffeaux. 
Lima,  ouPonti  db  Lima;  petite 
ville  de  Portugal,  chef-lieu  d'un 
petit  pays  de  même  nom  ^  dans  la 
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Province  d'entre  Mînho  &  Duero , 
ûc  fîtuéc  â  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Lima. 

LIMA  ;  rivière  d'Efpagne  &  de  Por- 
tugal qui  a  fa  fource  dans  la  Ga- 
lice ,  auprès  de  Villa  del  Rey  ,  Ce 
fon  embouchure  dans  un  golFe  à 
Ponte  de  Lima  ,  après  avoir  arrofe 
en  Portugal  la  province  de  Tra  los 
Montes ,  8c  celle  dentre  Miiiho  6c 
Duero. 

LIMAGE  ;  fubftantif  féminin.  Ar^ 
chimedis  cochlea.  Machine  qu'on 
appelle  auflTi  vis  d'archimede  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  élève  l'eau  ou 
un  autre  liquide ,  quoiqu'il  ait  roU' 
jours  dans  le  tuyau  un  mouvement 
de  chute  par  fon  propre  poids. 

LIMACE  'y  fubftaniit  féminin  ;  ou 
XiMASj  fubilantif  mafculin.  Zimâ5 
nudus.  Reptile  qui  vit  nu  i  fans  co- 
quille ,  6c  qui  ne  diffère  des  lima- 
çons qi^en  ce  qu'il  eft  plus  alongé , 
&  qu'il  n'a  point  de  robe.  Les  na- 
curaliftes  comptent  plufieurs  ef- 
pèces  de.  limaces  :  les  unes  noires> 
les  autres  grifes  ,  tachetées  ou  non 
tachetées  ;  d'autres  jaunes ,  femées 
de  taches  blanches  ^  d'autres  brunes 
ou  toutes  rouges }  cette  dernière 
efpèce  eft  la  plus  commune. 

La  limace  rouge  eft  de  la  grofTeur 
de  l'index  j  pefanc  une  once  &  de- 
mie ou  environ  :  fa  peau  eft  double» 
l'extérieur  eft  fîlloné  &  d'une  fubf» 
tance  de  cuir;  l'intérieur  eft  fibreux, 
8c  criblé  d'une  infinité  de  traces  : 
fon  manteau  ou  coqueluchon  lui 
tient  lieu  de  coquille.  C'eft  dans 
cette  partie  que  l'animal  cache  fa 
tète,  (on  cou  8c  fon  ventre ,  toutes 
parties  qui  n'ont  point  de  forme 
fixe.  Cet  infeâe  a  quatre  cornes  » 
qui  liû  feivenr  i  fe  conduire  à  tâ- 
tons ,  fans  yeux ,  mais  qui  font  ter- 
minées par  un  petit  globule  noir* 
On  remarqoe  de  plus  que  l'animal 

faic 
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Ifttt  fortir  ic  rentrer  fe$  cornes  de 
la  même  manière  que  les  doigts 
<i*un  gand  :  il  a  encore  à  la  tcct  une 
dent  faite  en  croiflanr,  armée  de 

3  uinze  pointes,  fi  tuée  à  la  mâchoire 
*en-haiit.  Deux  petites  pierres  fa- 
bleix/ès  &  perlées  fe  tirent  audi  de  la 
limace  :  Tune  de  fa  tête  »  l'autre  de 
fon  dos.  Ces  oflelets  prennent  le 
4ïom  de  pierres  de  limace  j  ils  font 
fort  vantés  des  chailatans  ,  fans 
AvofT  d'autres  rertus  que  la  pierre 
à  chaux.  La  tète  de  cet  infefte  eft 
diftingttée  de  la  poitrine  par  une 
raie  noire ,  comme  la  poitrine  Teft 
du  ventre.  Cet  animal  vit  encore 
aflez  long- temps  étant  coupé  par 
morceaux  -y  c*eft  peut-être  la  raifon 
pour  laquelle  M.  Linnxus  met  la  li- 
mace dans  la  clafFe  des  vers.  Se  du 
^enre  ou  de  Tordre  des  Zoopfay  tes. 

Les  limaces  font  hermaphro^ 
<lites  comme  les  efcargots  j  en* 
forre  que  chacune  d'elles  donne  la 
fécendiré  a  une  autre  ,  de  qui  elle 
la  reçoit  en  même  temps.  Dans 
l'accouplement  la  partie  mafculine 
qui  eA  d  un  bleu  pale  ,  fe  gonfle 
xonfidérablement ,  Se  tovx  par  une 
large  ouverture  fîtuée  au  côté  droit 
du  cou  près  des  cornes  j  cet  or- 
gane qui  eft  de  même  forme  &  de 
même  grandeur  dans  les  deux  fexes, 
eft  une  efpèce  de  cordon  que  les 
deux  individus  quand  ils  veulent 
s'accpopler ,  ix>u(reot  dehors  par  un 
mécanifme  lemblable  i  celui. qui 
fait  fortir  leurs  cornes.  On  trouve 
quelquefois  les  limaces  en  cet  état 
dans  une  attitude  fingulière  î  c*eft- 
à-diie  p  fufpendues  en  Tair ,  la  tête 
«n  bas  ,  &  accrochées  i  un  ironc , 
ou  à  une  branche  d'arbre ,  queue  à 

Sueue ,  par  une  aflTez  groffe  corde 
lée  de  leur  propre  bave.  Redi  dit 
en  avoir  vu  pafler  trois  heures  en 
cet  état ,  Se  que  pendant  tout  ce 
Tome  XFL 


temps  les  cordons  qui  forrent  hpts 
du  corps  s'entrelacent,  s'^itent, 
fe  contradent ,  &  fe  couvrent  enfin 
d'une  écume  favonneufe  ,  blanchâ- 
tre qui  eft  leur  liqueur  fperma^ 
tique- 
Leurs  oeufs  font  fphériques  ^ 
blanchâtres  ,  â-peu-près  comme 
des  grains  de  poivre  blanc^.mais 
quand  ils  font  prêts  à  éclore ,  ils 
jauniiTcnt  un  peu. 

Les  limas  ou  limaces  ,  autre* 
ment  dites  licoches  »fe  nourriffent , 
ainfi  que  les  limaçons  ,  d'herbes , 
de  champignons ,  de  papier  mouiU 
lé;  ils  fe  plaifent  dans  les  bas  prés , 
dans  les  lieux  fouterrains  &  limo- 
neux, où  le  foleil  ne  donne  que 
peu  ou  point  ,  quelquefois  fur  des 
montagnes ,  dans  des  forêts  ombra- 

f;eùfes ,  en  un  mot  dar^s  des  endcoits 
rais  ,  couverts  &  humides ,  mê^ 
me  dans  des  jardins  ,  parmi  les 
plantes  potagères  :  la  trace  de  leur 
marche  eft  marquée  par  une  couche 
deglu4uifante  fur  la  terre,  furies 
murs  Se  fur  les  arbres  par  où  ils  ont 
paflTé;  cette  marche  eft  fort  lente. 

Si  l'on  faupoudre  bien  une  limace 
avec  du  fel  commun ,  du  nitre  ou 
du  fucre  ,  elle  jette  auffitôt  au- 
dehors  une  grande  quantité  de  ma* 
tière  vifqueufe  ,  fort  tenace  ,  8c 
pour  rordinaire  de  deux  coulenri  ; 
c'eft-à  dire  jaune  Se  blanche.  Cette 
matière  devient  épaiftè  comme  de 
la  colle  j  &  en  moins  de  quatre  nbi- 
nures  la  limace  enfle ,  fe  roidit  Se 
meurt.  Si  l'on  coniîdére  alors  la 
peau  de  cet  animal  féparée  des  par- 
ties internes ,  au  lieu  de  la  trouver 
épaifle  &  dure  comme  elle  eft  or- 
dinairement,  on  la  trouve  flexible» 
très-mince  Se  sèche  ,  parcequ'elle 
a ,  perdu  toute  fon  humeur  vif- 
queufe. 

Les  limaces  font  raftaîchitTaQtes^ 
G 
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hiimeâbntes  &  peâorales  ;  on  s*en 
'   ferr  intérieurement  contre  la  toux 
te-  le  crachement  de  fang. 

On  appelle  quelquefois  la  lima- 
'    ce  ,  limaçon  rouge. 

Il  y  a  audi  la  limace  de  mer  qui 
<    a  une  grande  te^fTembtance  avec  la 
-    limace  terreftre  3  ouâ  un  limaçon 
'    hots  de  fa  coquille  \  elle  a  le  ventre 
plus  gros  &  moins  vifqueuz  :  au 
lieu  du  capuce  que  porte  la  limace 
•    de  terre  ,   elle  a  deux  expanfions 
.     membraneufes  qui  lui   fervent  de 
'    nageoires^    On  en  trouve  dans  la 
mer  des  Indes  qui  font  plus  grandes 
que  les  nôtres  :  elles  lont  de  cou- 
'  leur  rouflfe  ,  noirâtres  fu;:  le  dos. 
Redi  qui  a  donné  la  defcription 
anatomique  des  limaces  terreftres 
&  de  mer  3   dit  qu'il  ne  fait  pas 
pourquoi  on  a  donné  à  ces  derniè- 
res le   nom    de  lièvres  marins  y  i 
moins  que  ce  ne  foie ,  dit-il ,  par- 
ceque  quand  elles  étendent  leurs 
cornes  poftérieures ,  &  retirant  les 
cornes  antérieures  ,  elles  paroilTem 
au  premier  coup  d'œil  avoir  quel* 
que  reflèmblance  imparfaite   avec 
le  lièvre ,  dont  les  longues  oreilles 
peuvent  être  repréfentées  par  ces 
cornes  antérieures  retirées.  On  re- 
garde cette  limace  comme  veni- 
meufe'au  toucher  ;  elle  caufe  un 
▼omiflement  ôc  un  dévoiement  d'ef- 
comac ,  même  Talopecie  ou  la  chute 
des  poils  :  broyée  avec  de  l'huile  , 
c'eft  un  excellent  dépilatoire. 
LIMAÇON  ;    fubftantif  mafculin. 
Côchiea.   Coquillage  univalve    ou 
reftacée ,  qu'on  fait  être  aodrogine 
ou   hermaphrodite    comme  la  li- 
mace y  6c  conféquemment  il  a  par 
rapport  i  la  génération  ,    un  plus 
grand  appireil  d'organes  que  la  plu- 
part des  autres  animaux.    Chaque 
individji  réunit  en  lui  les  deux  fe- 
zes  9  il  peut  en  faire  ufage  en  mè- 
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me  temps  *,  mais  il  ne  peut  fe  paffer 
d'un  autre  individu  pour  opérer  la 
fécondation.  Il  a  au  coté  droit  du 
cou  un  trou  affez  grand  oui  eft  en 
même  temps  le  conduit  de  la  ref- 
piration  ,  la  vulve  8c  l'anus  ;  c'eft 
par-là  que  fortent  au  befoin  les  par- 
ties mafculine  &  féminine^  toutes 
prêtes  à  faire  leurs  fondions.  Cela 
n'arrive  pleinement  qu'après  qu'un 
limaçon  en  a  rencontré  un  autre  » 
Se  que  par  ptufieurs   mouvemens 
préliminaires  plus  vifs  ,  &    pour 
ainfi  dire  plus  paffionnés  qu'on  ne 
Timagineroit    d'une    efpèce    auffi 
froide  ,  ils  fe  font  mis  l'un  &  l'au- 
tre dans  une  même  difpoHtion  ,  ou 
fe  font  alTurés  d'une  parfaite  intel- 
ligence. Ils  ont  une  autre  agacerie 
fort  fingulicre  :  outre   les  parties 
mâle  &  femelle  ,  il   leur  fort  par 
la  même  ouverture  du  cou  ,  un  ai- 
guillon fait  en  fer  de  lance  à  quatre 
appendices ,  qtii  fe  termine  en  une 
pointe   très-aiguë  &  aflez  dure  » 
quoique  friable^  comme  les  deux 
limaçons  tournent  l'un  vers  l'autre 
la  fente  de  leur  cou  »  il  arrive  que 

3uand  ils  fe  touchent  pat  cet  en- 
roit,  l'aiguillon  del'tm  pique  l'au- 
tre; Se  la  mécanique  qui  fait  agir 
cette  forte  de  âeche  ou  de  petit 
dard ,  eft  telle  qu'il  abandonne 
en  même  temps  la  partie  à  laquelle 
il  étoit  attaché  ,  de  manière  <}u'il 
touche  par  terre,  ou  que  le  lima- 
çon piqué  l'emporte.  Ce  limaçon 
le  retire  auffitôt;  mais  peu  de  temps 
après  il  rejoint  l'autre  &  le  pique  a 
fon  tour.  Après  quoi  l'accouplement 
ne  manque  jamais  de  s'accomplir. 

Les  limaçons  ont  coutume  de  s'ac- 
coupler jufqu'â  trois  fois  de  quinze 
en  quinze  jours  :  â  chaque  accou* 

I élément  on  voit  un  nouvel  aiguil- 
on  i  enfuite  ils  fe  joignent ,  &  leur 
accouplement  dure  dix  à   douze 


LIM 

heures;  ils  paroiflenc  alors  comme 
engourdis  :  leur  matière  féininale 
eft  d'une  confiftance  de  cire.  Lémeri 
die  qu'on  peut  voir  facilement  la 
mécanique  de  cet  accouplement , 
en  faifanr  mourir  dans  le  vinaigre 
ces  animaux  accouplés. 

Environ  dix-huit  jours  après  lac- 
coaplement ,  les  limaçons  pondent 
par  louvercure  de  leur  cou  une 
grande  quantité  d  œufs  qu'ils  ca- 
chent en  terre  avec  beaucoup  de 
foin  &  d'induftrie.  Ces  œufs  font 
blancs ,  revêtus  d*une  coque  molle 
&  membraneufe  ,  collés  enfemble 
par  une  glu  imperceptible  en  ma- 
nière de  grappe  »  &  gros  comme  des 
graines  de  vefcc.    . 

11  y  a  plufieurs  efpèces  de  lima- 
çons: nous  parlerons  des  principales. 
Le  Limaçon  db  tbrre  ,  qui  e(t  le 
colimaçon  des  jardins ,  ou  Xtfcareot 
commun  >  ou  le  limas  i  coquille  , 
eft  un  ver  oblong ,  fans  pieds  ni  os, 
compofé  d'une  tête ,  d'un  cou ,  d'un 
dos  »  d'un  ventre  &  d'une  forte  de 

3ueue  enfermée  dans  une  coquille 
'une  feule  pièce ,  qui  eft  plus  ou 
moins  grande ,  d'où  il  fort  en  gran- 
de partie ,  &  où  il  rentre  à  fon  gré. 
Sapcau  eft  un  titTu  tendineux ,  plus 
lifle  &  plus  luifante  fous  le  ventre  \ 

{>lus  terne ,  (illonnée  &  grainée  fur 
e  dos  ;  capable  d'une  grande  exten- 
fion  &  contraâion  :  plilTée  &  frai- 
fée  fur  les  bords  3  formant  de  cha- 
que c&té  comme  des  ailes ,  par  le 
moyen  defquelles  il  rampe  fur  la 
terre  d'un  mouvement  vermiculaire 
ou  d'ondulation  qui  lui  tient  lieu  de 
pieds.  Toute  fa  tète  fort  de  la  co- 
quille ,  comme  une  bourfe  qu'on 
retourneroit  :  on  y  remarque  qua- 
tre cornes ,  deux  grandes  &  deux 
petites  \  les  premières  font  les  fupé- 
rieores  ,  elles  font  de  figure  coni- 
que j  un  peu  tranfparrates ,  longues 


de  huit  lignes ,  &  garnies  â  leur* 
extrémité  d'utie  liqueur  jaunâtre  qui 
contient  lin  petit  point  noirâtre.  On 
eft  encore  fort  indécis  fur  l'ufage 
de  ces  cornes  j  lès  grandes  font^- 
elles  la  fonâion  d'yeux  ou  de  lu- 
nettes d'approche?  Et  les  deux  pe- 
tites lui  tiennent-elles  lieu  d'anten- 
nes ou  de  barons  pour  tâter  le  ter- 
rein  qui  l'environne  afin  de  diriger 
fa  route? Ces  cornes  font  d'un  (en- 
timent  exquis  »  le  moindre  obftacle 
les  lui  fait  retirer  avec  une  extrê- 
me promptitude.  Sa  bouche  eft  aiTez 
grande ,  oéante  ,  forte ,  armée  de 
dents  rouges  &  formée  de  deux  ini« 
choires. 

On  trouve  dans  le  bas-ventre  iine 
fubftance  grafle ,  vifqueufe ,  gluan- 
te ,  qui  s'attache  fortement  fliur 
doigts  ;  elle  eft  jaunâtre  &  collée 
aux  inreftins  ;  on  en  fait  la  pom- 
made de^  limaçon  »  qui  eft  bonne 
pour  les  boutons  du  vifage  :  c^eft 
cette  même  mucofiré ,  qui ,  venant 
\  fe  fécher  dans  les  .lieux  par^otî  le 
limaçon  a  irampé  3  luit  comme  des 
feuilles  d'argent.  Le  limaçon  rend, 
de  tous  les  endroits  de  fon  corps  & 

Ï particulièrement  de  fes  parties  in- 
érieures  ,  une  fi  grande  quantité 
d'humeur ,  qu'il  femble  plutôt  nâ- 

fer  que  ramper.  La  ténacité  de  cétt« 
umeur  vifqueufe  &  grafie  l'empè- 
,che  de  tomber  &  d'être  pénétré  » 
foit  par  l'air ,  foit  par  l'eau.  Pour 
ménager  une  liqueur  fi  précieufe,  il 
a  grand  foin  d'éviter  les  ardeurs  du 
foîeil  qui  la  defTécheroient  ;  il  ha* 
bite  communément  les  lieux  frais. 
Quand  le  limaçon  veut  fe  mettre 
en  quête  ,  il  étend  fes  deux  appen«- 
dices  œufculeufes  ou  ailes  rampan- 
tes qui  en  refièrrant  leurs  plis  de 
devant  fe  font  fuivre  de  ceux  de 
derrière  &  de  tout  le  bâtiment  qui^ 
pofe  defliis.  Ce  bâtiment  eft  fa  co« 


s* 


Lik 


?  aille  ,  it  la  porte  par  tout  av«c  toi. 
îetce  coquille' cft  totmée  par  juxie- 
po(icion  j  comme  tomes  les  aiures 
demeures  des  teftacées« 

Le  limaçon  cerreftre  réunit  dans 
fa  coquille  deux  avantages  auffi  fin- 
guliers  que  difficiles  a  concilier ,  la 
légèreté  &  la  folidité.  On  voit  fur 
quelques  coquilles  terreftres  deux 
ou  trois  raies  ou  bandes  ,  tracées 
de  largeur  inégale  &  de  couleur  dif- 
férentes, coupées  par  un  erand  nom- 
bre de  lignes  tranfveriales  ou  en 
zigzag  ;  telles  font  les  coquilles  des 
limaçons  de  jardin  :  il  y  en  a  d'une 
feule  couleur  jaune  ^  ou  rofe  »  avec 
un  liférénoir. 
'  Aux. approches  de  l'hiver,  le.Ii- 
niaçoh  s'enfonce  dans  la  terre  ,  ou 
'  fe  rerire  dans  quelque  trou  ,  quel- 
'  quefois  feul  ,.  mais  ordinairement 

*  en  compagnie.  Il  forme  alors  avec 
fa  bave  à  l'ouverture  de  fa  coquille 
un  petir  couvercle  blanchâtre  »  &  il 

'£e  renferme  entièrement. 

*  Ce  couvercle  met  ^ariima^à  la- 
brî  des  injures  de  l'air  Si  de  la  lu 
eueur  du  froid  :  il  demeure  ainfi  fis 
a  fept  mois  fans  mouvement  &  fans 
prendre  aucune  nourriture ,  jufqu'â 
ce  que  le  printemps  ramène  lès  beaux. 
jours.  Avec  l'appétit  tous  fes  befoins 
renaiffent  i  il  ouvre  fa.  porte  &  va 
chercher  de  quoi  réparer  les  forces 
un  peu  éputfées  par  le  jeûne^de  Thi- 
ver:  Sa  nourriture  confifle  en  feuit- 
ks  de  plantes ,  &c.  Les  jardiniers- 
favent  mieux  que  perfonne  ,  que 
ces  animaur  font  un  grafnd^  dégât 
dans  tes  jardins  potagers  &  fruitiers^ 
furtout  pendant  la  nuit  8c  dans  les 
temps  pluvieux  :  ils  attachent  auS 
la  vigne  y  les  pois  ,  Ifes  téves  ,  les 

'    vefces  &  les  lentilles.  Une  tortue 
dans  un  jardin^  eft  le  meilleur  def- 
truéfceur  de  limaçons  qu'on  ait  pu 
'  Kouver  juf^u'ici. 
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On  diftingue  aur  environs  d» 
Paris  plufieurs  autres  limaçons  ter- 
reftres i  coquilles  ;  favoir ,  le  lima^^ 
on  de  vignes ,  ceux  qui  fotu  appelé» 
^uifantt  y  la  livrée  ,  la  firlce  y  la  lam-^ 
pe  antique ,  le  cornet  de  S»  Hubert  ^ 
le  grain  d*orge ,  le  grain  d* avoine ,  Ut 
nompartille  ^\t  barillet  y  icc.  Le  pays. 
d'Aunis ,  l'Angleterre  ,  l'Italie  ,  la: 
Chine  &  l'Amérique  en  fourniflenr 
dont  ks  coukurs  font  admirables.. 
M.  Linnanis  en  cite  douze  efpèces. 
quife  trouvent  en  Suède  ries  tran- 
iaârions  philofophiques  font  auflî^ 
mention  de  deux  e^èces  de  lima- 
çons de  la  grofifeur  d^in  grain  d'a- 
voine ,  dont  les  volutes  font  coi^.— 
tournées  de  droite  à  gauche  :.ce  qutt 
£att  appcller  ces  fortes  de  coquilles 
uniques.. 

On  faîr  des  potages  &  dtfFérens* 
ragoûts  dans  plufieurs  Provinces  diti 
Royaume  avec  les  limaçons  des  vi- 
gnes &  ceux  des  jardins.  Il  eftpeu:: 
de  mets  auHi  dégoutanspoor  lés  per- 
fonnes  qui  n'y  font  pomt  aecoutu» 
mées  ^,on  peut  croire memequeceU 
lies  qui  en  mangeroient  fans  rebut  les» 
digereroienr  (ufficilemeat.  La  chair, 
fpongteufe ,  mola(&>  de  ces  ani^ 
maux  &'l'efpèce  de  fuc  vifqaeux  & 
fi&de  dont  eue  eft  chargée ,.  paroii^ 
ftnr  peu  propres  à  exciter  convena- 
blement le  )eu  des  organes  de  la 
digeftioa,  &  i  être  pénétrés  par 
les  humeurs  digeftîves. 

C'^ft  cependant  par  cette  qtulité- 
dê  nourriture  infipide  &  gtutineufe,. 
que  la*  chair  &  les  bouîlions  de  H*- 
maçon  ont  été-  forr  vantés  comme- 
un  excellent  remède  contre  le  ma- 
rafme&  là  phthyfie  ;  maisç^s  bduiU 
Ions  fbnt  encore  plus  inutiles  oi» 
plus  nuifibles.que  ceux  de  grenouille' 
&de  tortue-,  &c^ 

On  diftille-  les  /Tmapns  avcq  Ifr 
petit  lait  pour  en  retirer  une  €Aa.i^ajk 
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•aâVpour  adoucir  merveilleufeménc 
L  pcaa  &  poui  blanchir  le  ceint  ; 
nais  on  peut  croire  que  la  petite 
^ancité  de  parties  gelacineufes 
qui  font  élevées  avec  l'eail  par  la 
diftillaiion ,  ne  fufiiTent  point  pour 
kii  communiquer  une  vertu  réelle- 
mène  adouciuante  y  quoiqu'elle  lui 
donne  la  propriété  de  grailTer  Se  de 
fe  corrompre. 

La  liqueur  qui  découle  des  lima^ 
fons  piles  &  lâapottdrés  d'un  peu 
de  £el  on  de  fucre  »  éft  un  remède 
plus  réel  \  celle-ci  eft  véritable- 
ment mnqueofe ,  elle  peut  foulager 
la  douleur ,  étant  appliquée  for  les 
lumeurs  gouctenfes  »  flegmoneufes, 
&c,  elle  eft  capable  d'adoucie  la  peau; 
tUe  eft  fur  tout,  recommandable  con-^ 
treles.vraies  inflammationsdes  yeux, 
c  efKi'dire  celles  qui  font  accom- 
pagnées de  chaleur  Se  de  douleurs 
irives. 

Les  coquilles  de  limapns  font 
comptées  pcmi  les  alkalis  terreux 
dont  on  fait  ufage  en  Médecine. 

Le   LiM'AÇOM   BE    MAAAl»   OU   d*BAU 

i>oucR  j  fe  trouve  dans  les  fleuves , 
Us  lacs^  les  grands  marais,  les fof- 
fcs  &  les  étangs.  Le  Chevalier  Lin-  \ 
Bscus  en  cite  feize  efpèces ,  parmi 
lefquelles  il  y  a  de»  buccins. 
t^  Limaçon  jxr  m£IL,  fe  trouve  aflèz 
--communérnent  dans  la  Méditerra- 
née. Sa  coquille  eft  ftf  iée  &  gravée 
en  dehors ,  liiïe  &  polie  en  dedans;, 
elle  n'a  jamais  moins  de  deux  fpi- 
xales  ou  contours»  &  jamais  plus 
de  dix.  Sa  bouche  dans  la*  mer  eft 
garnie  d'un  opercule  calcaire ,  qui  a 
la. figure  d*un  nombril-,  rougeatre 
•n  deflus  &  blanchâtre  en  deflous  y 
0e  qui  fait  appeler  ce  coQui^age  /i- 
mafon  ombUiqué»  Quand  Tinfcâe 
-^^ut  prendre  de  la  nourriture  ,  il 

C^ufte  &  ouvre  ce  couvercle  ,  & 
cfqu'il^eâ  a  gris  fuffifamment  ^  il 
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le  retire  d  lui ,  &  referme  &  exac- 
tement fa  coquille  que  Teau  de  la 
'  mer  n'y  peut  pénétrer. 

On  remarque  beaucoup  de  varié- 
tés dans  les  litpaçons  du  Cap  de 
Bonne  Efpérance,^  il  y  a  entr 'autres 
le  limafon  quille  que  la  mer  jette 
fur  fes  bords  en  grande  quantité  & 
qui  eft  de  toute  beauté.  On  en  fait 
préfent  aux  étrangers  curieux  :  les 
Européens  du  Cap  en  font  de  la 
chaux.  Par  la  defcription  que  Kolbe 
donne  de  plufieurs  autres  efpèces 
de  limaçons  ,.  on  y-  reconuoit  le 
nautile ,.  l'huître  épintuje  ,,  &c«  Les 
côtes  de  L'Afrique  &  Tîle  de  Ta- 
bago  fourniiïent  aufli  de  beaux  li^ 
maçons ,  de.  Le  lambis  d'Amérique 
eft  suffi  une  forte  de  limaçon. 

OhappellelNSECTEDULIMAÇOI^,. 

un  petit  animal  auquel  le  corps  des 
limaçons  terreftres  lert  de  domicile. 
M.  de  Réaumur  qui  a^  obfervé  les 
infeâes  de  ce  genre ,  nous  apprend 
qu'ils  habitent  tantôt  la  futface  exté- 
rieure d'un&des  parties  du  corps  da 
limaçon  de  terre,  &  que  tantôt  ils* 
vont  fe  cacher  dans  les  inteftins 
de  cet  animal.  On  fait  que  le  col- 
lier du  limaçon  a  beaucoup  d'épaif- 
feur  ,  &  que  c'eft  prefque  la  ieule 
épaiflèur  de  ce  collier  que  Ton  ap^ 
perçpit  ,  lorfque  le  limaçon  s'^ft 
tellement  retiré  dans   fa  coquille 
qu'il  ne  laiffe  voir ,  ni  fa  tète  ,  ni^ 
ion  empâtement;  c'eft*  donc  fur  le 
collier  que  Ton  trouve  premièrementc 
les  infeûes  dont  il  s'agit  ici.  Ils  ne 
font  jamais  plus  aifés  à  obferver  que 
lorfque  le  limaçon  ^R  renfermé  dans> 
fa  coquille,  quoiqu'on  puiiTe  les 
remarquer  dans  dtverfes autrescir- 
eonftanccs.  Les  yeux  feu Is ,  fans  être.* 
aidés  du*  mj^rofcope ,.  les  apperçoi^- 
vent  d'une  manière  fenûble^.maisN 
ils  ne  les  voyent  guère  en  repos;  ils> 
marchent  prefque  continuellementi 
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6c  avec  une  extrême  vue  (Te,  ce  qnî 
leur  eft  aflez  particulier. 

Quelque  petits  que  foient  ces 
animaux ,  il  ne  leur  eft  pas  poffible 
d'aller  fur  la  furface  fupérieure  du 
limaçon ,  la  coquille  eft  trop  exaûe- 
ment  appliquée  delTus  :  en  revanche 
ils  ont  d  autres  pays  intérieurs  où  ils 


qui elt  dans  icpaif- 
feur  du  collier.  Il  femble  que  les 
petits  infeâes  attendent  ce  moment 
favorable ,  pour  fe  nicher  dans  les 
inteftins  du  limaçon  ;  du  moins  ne 
font-ils  pas  long-tems  i  profiter  de 
l'occafion  qui  (e  préfente  d*jr  aller. 
Ils  s'approchent  dfu  bord  du  trou  & 
s*enfoncenc  auflStot  dedans  en  mar- 
chant le  long  de  Tes  parois  ;  de  forte 
qu'on  ne  voit  plus  au  bout  de  quel- 

3ues   inftans  lur  le  collier  »  aucun 
es  petits  animaux  qu'on  y  obfervoit 
auparavant. 

L'empreflement  qu'ils  ont  i  fe 
rendre  dans  les  inteftins  du  limaçon^ 
femble  iadiçiuer  que  c'eft  là  le  fé- 
jour  qu'ils  aiment  :  mais  le  limaçon 
les  oblige  de  revenir  fur  le  collier 
toutes  les  fois  qu'il  fait  fortir  fes 
excrémens  j  car  fes  excrémens  occu- 
pant à  peu  près  la  largeur  de  Tintef- 
tin ,  chaflent  en  avançant  tout  ce  qui 
fe  préfente  en  leur  chemin  ;  de  forte 
que  lorfque  ces  infeûes  arrivent  au 
bord  de  l'anus ,  ils  font  contraints 
d'aller  fur  le  collier;  &  comme  cette 
opération  du  limaçon  dure  quelque 
temps ,  ils  fe  promènent  pendant  ce 
temps-U  fur  le  collier  ,  d'où  ils  ne 
peuvent  pas  rentrer  toujours  quand 
il  leur  plaît  dans  tes  inteftins ,  par- 
ceque  le  limaçon  leur  en  a  fouvent 
fermé  la  porte ,  pehdant  qu'ils  par- 
couroient  le  collier. 

On  peut  obfervet  tout  cela  fur 
toutes  les  efpèces  de  limaçons  des 
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jardins.  Il  y  a  même  certaines  ef-^ 
pèces  de  petits  limaçons  ,  chez  lef- 
quels  un  découvre  ces  intcâes  |uC- 

'  qu*au  milieu  de  leurs  inteftins.  Ce- 
pendant ,  quoiqu'on  trouve  ces  ani- 
malcules lue  les  difféi  entes  efpèces 
de  limaçons  terreftres  j  il  ne  faut 
pas  les  y  chercher  indifféremment 
en  tout  temps ,  car  ou  en  découvre 
rarement  pendant  les  temps  plu- 
vieux. Ainfi  pour  ne  fe  point  don- 
ner la  peine  d  obferver  inutilement, 
il  ne  faut  examiner  les  limaçons 
qu'aprèsj  une  féchereftc  :  apparem- 
ment qu'elle  eft  propre  à  faire  éclorre 
ces  inieâes ,  ou  peut  être  auffi  qu  el- 
le empêche  la  deftruûion  de  ceux 
qui  font  déjà  formés. 

Le  corps  feul  du  limaçon  eft  un 
terrein  convenable  à  ces  infcâes. 
On  ne  les  voit  jamais  fur  fa  coquille, 
&  fi  on  ufe  de  force  pour  les  obliger 
d'y  aller ,  ils  ne  font  pas  long- temps 
après  qu'on  leur  rendu  la  liberté 
fans  regagner  le  collier  d'où  on  les 
a  chaffes. 

A  la  vue  fimple ,  ils  paroifTenc 
ordinairement  d'une  couleur  très- 
blanche  \  quelques-uns  font  d'un 
blanc  fale  ,  &  quelques  autres  d'un 
blanc  dans  lequel  on  auroir  mêlé 
une  très-légère  teinture  de  rouge. 

Limaçon  ,  fe  dir  en  termes  d'Ânato- 
mie  ,  de  cette  partie  offeufe  du  la- 
byrinthe de  l'oreille ,  qui  a  la  forme 
d'une  coquille  de  limaçon. 

On  appelle  efcalUr  en  limaçon ,  un 
efcalier  qui  rourne  autour  d'un 
noyau.  Et  vouu  en  limdfon  ,  toute 
route  fphérique ,  ronde  ou  ovale  , 
furbaiuée  ou  furmontée  ,  dont  les 
affifes  ne  font  pas  pofées  de  niveau  , 
mais  conduites  en  fpirale  depuis  les 
couflinets  jufqu'à  la  clef  ou  ferme- 
ture* 

LiMAfOK  >  fe  dit  en  termes  d'Horlo- 
gerie j  d'une  pièce  delà  quadrature 
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d'qae  montre  ou  d'une  pendule  i 
répétition. 

Sa  forme  en  général  eft  en  ligne 
fpirale  y  mais  cecte  ligne  eft  le  ré- 
fuira t  de  diflcrens  reflàiits  formés 
par  des  arcs  èe  cercle  qui  font  tous 
d'un  même  nombre  de  degrés ,  & 

3ui  ont  fucceflivement  des  rayons 
e  plus  petits  en  plus  petits. 
Le  limaçon  des  heures^  par  exem- 
ple »  étant  divifé  en  douze  parties  a 
douze  reilauts  ,  chacun  defqttels 
comprend  iin  arc  de  trente  degrés. 
Celui  des  quarts  étant  divifé  en  qua- 
tre parties  n'a  que  quatre  reflàuts  , 
dont  chacun  a  quatre-vingt-dix  de- 
grés. 

Le  limaçon  des  heures  tient  tou- 
jours concentriquementavecl'étoilej 
c'eft  par  les  difFétens  reflTauts  que  la 
répétition  eft  déterminée  â  fonner 
'  plnsou  moins  de  coups  ^  félon  l'heure 
marquée.  Il  fait  fon  tour  en  douze 
heures. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier;  mais  la  dernière  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

LIMAÇONNE  i  fubftantif  féminin. 
Gocdard  donne  ce  nom  i  une  che- 
nille fort  belle  :  elle  a  fur  la  tète 
comme  cinq  paquets  ^  au-devant  de 
la  tète  deux  cornes  comme  les  lima- 
çons &  une  queue  i  l'extrémité  du 
corps.  Cette  chenille  eft  encore 
ornée  de  poils  fur  le  dos  :  c'eft  avec 
fon  poil  &  fa  falive  qu'elle  fait  fa 
coque  ,  pour  fe  métamorphofer  en 
chryfalide. 

LIMAGNE  'y  nom  propre  d'un  pays 
de  France  qui  comprend  la  plus 
grande  partie  de  la  baffe  Auvergne» 
Se  s*étend  des  deux  c6tés  de  TAliier. 
Mats  la  Limagne  propre  eft  renfer- 
mée entre  l'Allier  &  la  Dore.  On 
y  remarque  Fic-U-Comtc  ,  Billom^ 
êc  pluiieurs  autres  villes ,  bourgs  , 
é'c.    cous  très-peuplés  ,  ce  qui  doit 
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être  attribué  à  la  fertilité  du  pays 
qui  eft  admirable.  AufE  leRoiChil- 
debert  avoit  coutume  de  dire  , 
•«  qu'il  ne  déiiroit  qu'une  chofe  avant 
»  de  mourir,  quietoit  de  voir  cette 
»  belle  Limagne  d'Auvergne ,  qu'on 
n  dit  être  le  chef-d'œuvre  de  la 
n  nature  &  une  efpèce  d'enchanté- 
t»  ment.  >»  Sidoine  Apollinaire ,  fa- 
vant  Évèquede  Clermont,  mort  en 
480 ,  difoit  zvlSl  de  la  Limagne , 

?ue  cette  contrée  eft  Ci  belle  que  les 
trangers  qui  y  font  une  fois  entrés 
ne  peuvent  fe  réfoudre  à  en  fortir» 
&  oublient  aifément  leur  patrie.  Ce 
pays  eft  abondant  en  vins ,  en  blés  » 
en  chanvres ,  en  fruits  &  en  pâtu- 
rages. Le  fol  y  eft  d'une  fertilité 
ptodigieufè.  Les  fruits  y  font  déli- 
cieux. Il  y  a  une  (î  grande  quantité 
de  noyers  ,  qu'on  ne  brûle  prefque 
point  d'autre  bois  i  Clermont. 

LIMAILLE  i  fubftantif  féminin. 
Scobs.  Les  petites  parties  du  métal 
que  la  lime  fait  tomber.  De  la  li* 
maille  d'or.  De  la  limaille  de  cuivre. 
De  la  limaille  de  fer. 

La  première  fyllabe  eft  brève ^  la 
féconde  longue  ,  &  la  troifième 
très-brève. 

LIMALÔNGES  \  bourg  de  France  en 
Poirou  »  à  deux  lieues  y  oueft-fud- 
oueft,  de  Civray. 

LIMANDE  î  fubftantif  féminin.  Poif- 
fon  de  mer  plat  ^  peu  large ,  &  dont 
les  nageoires  font  molles  :  il  eft  du 
même  genre  que  la  foie  ,  le  carre- 
let &  la  plie  :  ce  genre  de  poiflbn 
nage  â  plat  fur  un  côté.  Rondekt 
dit  que  la  limande  ne  diffère  du 
carrelet  que  par  Tâpreté  de  fes  écail- 
les ,  qui  font  fortement  attachées  i 
fa  peau  ;  elle  a  des  taches  jaunes  aux 
nageoires  qui  environnent  le  corps 
&  une  ligne  tortue  au  milieu  du 
corps  ;  fa  chair  eft  blanche  ,  molU 
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6c  humide  ,  &  an  peu  gluante  :  ce  j 

Î>oiflbn  eft  très-connu  dans  les  poif-  ^ 
bnneries  ;  il  eft  meilleur  que  le 
fiez  &  le  Betelec  qui  fonc  auifi  des 
efpèces  de  limandes. 

LIMAS  i  voyei  Limace, 

LIMAT  î  (  le  )  rivière  de  Suiffe  ,  qui 
a  fa  fource  au  Comté  de  Sargans  » 
fur  les  frontières  des  Grifons  auprès 
des  Alpes ,  &  fon  embouchure  dans 
l'Aare  ,  à  une  lieue  au-deflTous  de 
Wendifch  ,  après  avoir  arrofc  Zu- 
rich &  Baden, 

LIM  A  Y  î  bourg  de  France  ,  dans  le 

'  Vexin  François  près  de  la  ville  de 
Manies ,  dont  il  n'eft  féparé  que  par 
la  rivière  de  Seine, 

LIMBE  j  fubftaaiif  mafculin.  Terme 
de^  Mathématique  8c  d'Aftronomie* 
Bord  extérieur  &  gradué  d'un  aftro- 
labe  ,  d'un  quart  de  cercle  ^  ou 
d'un  înftrument  de  Mathématique 
jfemblable. 

On  fe  fert  aufli  de  ce  mot,  mais 
plus  rarement  ,  pour  marquer  le 
cercle  primitif  <kns  une  projeftion 
de  la  fphère  fur  un  plan ,  c'eft-à- 
dire  le  cercle  fur  lequel  fe  fait  la 
projedion* 

Limbe  ,  fignifie  encow  le  bord  exté- 
rieur du  foleil  &  de  la  lune. 

Les  Autonomes  obferv^nt  les 
hauteurs  du  iimbe  inférieur  &  du 
limbe  fupérieur  du  foleil ,  pour  trou- 
ver la  vraie  hauteur  de  cet  aftre  , 
c'eft-i-dire  ,  celle  de  fon  centre. 
Pour  cela  ils  retranchent  la  hauteur 
du  bord  fupérieur  de  celle  du  bord 
inférieur ,  &  ils  prennent  la  moi- 
tié du  refte  qu'ils  ajoutent  i  la  hau- 
teur du  bord  inférieur  ou  au'ils  re- 
tranchent de  la  hauteur  du  bord  fu* 

. .  périeur  ,  ce  qui  donne  la  hauteur 
du  centre. 

Les  Aftronomes  obfervent  fou- 
vent  des  ondulations  dans  le  limbe 
du  foleil ,  ce  qui  peut  provenir  de 
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différentes  caufes  ,  foit  des  vâpe«n 
dont  l'air  eft  chargé  ,  foit  peut-être 
d'une  atbmofphère  qui  environne  le 
corps  de  cet  àftte* 

LIMBES  ;  fubftantif  mafculin  plutîeL 
Le  lieu  où  félon  quelques  Théolo- 
giens étoient  les  âmes  des  Patriar- 
ches &  des  autres  qui  étoient  morts 
en  la  grâce  de  Dieu  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ,  Le  Sauveur  def- 
tendit  aux  limbes  pour  tn  tirer  les 
âmes  des  jujles. 

Quelques  Théologiens  appellent 
aufli  limbes  ,  cerrain  lieu  où  ils  pré- 
tendent que  vont  les  enfans  morts 
fans  baptême. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très-brève. 

LIMBET  ;  (  le  )  Petite  rivière  d'Amé- 
rique dans  rîle  de  Saint  Domîn- 
gue.  Elle  a  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes qui  font  au  milieu  de  l'île  , 
&  fon  embouchure  dans  la  mer  en« 
tre  le  port  Margot  &  le  port  Fran« 
cois  après  un  cours  d'environ  huit 
lieues. 

LIMBOURG  ;  ville  des  Pays  Bas  Au* 
trichiens  »  capitale  d'un  Duché  de 
même  nom ,  &  (ituée  près  de  la 
Veze  à  fix  lieues  de  Liège  ,  fous  le 
23*degré  »  45  minutes  de  longitude» 
&  le  50^  ,  36  minutes  de  latitude. 
Louis  XIV  la  prit  en  16 f^  &  les 

,  Impériaux  en  1701.  Elle  eft  demeu- 
rée à  la  Mai  fon  d'Autriche  par  les 
traités  de  Raftadt  &  de  Bade. 

Le  Duché  de  Limbourg  eft  borné 
au  nord  &  à  l'orient  par  le  duché 
de  Juliers  »  au  midi  par  le  Marqui- 
fat  de  Franchimont ,  Se  à  l'occidenc 
par  la  Meufe  &  le  pays  de  Liège. 

LIME  ;  fubftantif  féminin.  Lima.  Sorre 
d'outil  ou  d'inftrument  de  fer  ou. 
d'acier  trempé  ^  creufé  par  diverfes 
lignes,  par  diverfes  coupures  qui  (e 
croifent ,  ic  qui  fert  ordinairemenc 
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i  couper  le  fer ,  ou  à  réduire  en 
pouffière  quelque  corps  dur. 

Les  limes  l'ont  d'un  ufage  fort 
étendu  dans  les  arts  :  il  y  en  a  de 
toutes  fortes  de  groffeurs  Se  de  rou- 
tes fortes  de  formes.  On  en  fait  en 
Angleterre ,  en  Allemagne ,  à  Ge- 
nève, en  Foreft  &  à  Paris:  celles 
d'Angleterre  paffent  pour  les  meil- 
leures y  elles  diffèrent  de  celles  d'Al- 
lemagne ,  qui  tiennent  le  fécond 
rang.  Les  limes  d'Angleterre  pour 
l'horlogerie  peuvent  n'être  taillées 
aue  d^un  côté  ;  mais  celles  dont  fe 
fervent  les  bijoutiers  ,  venant  aufli 
d'Angleterre ,  font  raillées  des  deux 
côtés  y  elles  font  faites  i  la  main  , 
au  lieu  que  les  aigres  fe  font  au 
moulin.  Celles  de  Genève  les  fui- 
vehr  pour  la  bonté  y  celles  qu'on 
fair  â  Paris  &  en  Foreft  imitent 
celles  d'Angleterre  Se  d'Allemagne 
par  la  forme  ,  mais  elles  n'en  ont 
point  la  bonté. 

On  appelle  àmejourde ,  une  forte 
de  lime  qui  eft  garnie  de  plomb ,  Se 
qui  ne  fait  point  de  bruit  quand  on 
l'emploie.  Les  voleurs  coupèrent  les 
barreaux  avec  la  Umefourde. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment d'unb  perfonne  qui  agit  fe- 
crètement  pour  quelque  mauvais 
deCTein  ,  dans  quelque  mauvaife  in- 
tention ,  que  c'eft  une  lime  fourde. 
On  le  dit  aufli  d'une  perfonne  qui 

Earle  peu  &  qui  caché  quelque  ma- 
gniie. 
On  appelle  lime  douce  »  une  forte 
de  lime  dont  les  entailles  font  fort 
peu  enfoncées  &  qui  polit  le  fer  en 
.  le  limant. 

On  dir  fi{;urément  ^pajfer^  repa/- 

fer  la  lime  fur  un  ouvrage  de  profe  & 

de  poëjie  ;  pour  dire ,  le  remanier  , 

le  corriger  ,  le  polir. 

LIME  ;  fubftantif  féminin.   Sçrte  de 

petit  citron  qui  a  use  eau  fort  dou* 

Tome  XVh 
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ce  ,  &  qu'on  appelle  lime  douce  par 
cette  raifon. 

LIMÉ ,  ÉE  y  participe  paffif.  Voyer^^ 
Limer.. 

LIMÉNARQUE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin ,  &  terme  d'Hiftoire  ancienne. 
C'étoit  un  infpedeur  écabli  fur  les 
ports  pour  que  l'entrée  n'en  fût 
point  ouverte  aux  Pirates  &  qu'il 
n'en  fortît  point  de  provifions  pour 
l'ennemi. 

LIMÉNETIDE  -y  adjcdif  féminin,  & 
terme  de  Mythologie.  Surnom  que 
les  Grecs  donnèrent  ï  Diane  ,  par«. 
cequ'elle  préfîdoitaux  ports  de  mer. 

LIMENTIN;  terme  de  Mythologie 
&  nom  d  un  Dieu  qui  avoit  chez 
les  Romains  la  garde  du  feuil  de  U 
porte. 

LIMER  ;  verbe  a£b!f  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Limare.  Polir  , 
couper,  réduire  en  pouflière  du  fer 
ou  quelque  corps  dur  avec  une  lime. 
Limer  une  clef.  Limer  un  Barreau. 

Limer  ,  fe  dit  figurément  d'une  pièce 
d'éloquence  »  de  poëfie  &  de  tdutes 
fortes  d  ouvrages  d'efprit  ;  &  il  fi- 

f;nifie  corriger  avec  foin  ,  polir ,  per- 
eftionnerl  11  veut  encore  limer  f on 
difcours.  Cette  comédie  nefl  pas  limée» 
La  première  fyllabe  e*ft  brève  , 
&  la   féconde    longue  ou  brève, 
Foyci  Verbe. 
LIMER  A  Y  j  bourg  de  France  en  Tpu- 
raine  ,  â  deux  lieues  ,  nord-efl:  , 
d'Amboife. 
LlMERICK  j  grande ,  riche ,  &  forte 
ville  d'Irlande  >  capitale  d'un  comté 
de  même  nom ,  dans  la  Province  de 
Munfter,  fur  le  Shannon,  â  quinze 
lieues ,  fud ,  de  Galloway ,  &  trente- 
deux  lieues,  fud  ouéft,  de  Dublin. 
Elle  a  deux  Députés  au  Parlement. 

Le  comté  de  Limerick  a  feize 
lieues  de  longueur  Se  huir  de  lar- 
geur. 11  eft  borné  â  l'orient  par  le 
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comté,  de  Tipperarî  ;.  à'  rocckknt 
par  celui  de  Kerry  ;  aa  nord  par  le 
Shannon  ,  &  au  midi  par  le  comté 
de  Corck.  Les  terres  y  foo^  fertiles. 

LIMET  j  bourg  de  France  en  Anjou  , 
environ  à  cinq  lieues  »  oucft-fud- 
oueft ,  de  Château*  Goiitier. 

LIMFUIL;  ville  de  France  en  P^ri- 
eord  >  fur  la  Dordogne  ,  à  5  lieues» 
fud-oneft ,  de  Sarlat. 

LlMEOXj  vieux  mot  qui  Cgriifioit 
autrefois  fangeux,  boueux. 

tlMEUX  i  bourg  de  France  en  Berry , 
entre  les  rivières  d'Arnon  8t  d'A- 
cher  ,  i  trois  lieues ,  nord-eft  ,  d'If- 
foudun.  Il  y  a  un  Prieuré  d'hommes 
de  1400  livres  de  rente. 

LIMIER  ;  fubftantif  mafculin.  Canis 
vcjligator.  Gros  chien  de  chafle  a.vec 
lequel  le  Veneur  qucre  &  détourne 
la  bète,  pour*  la  lancer  quand  on 
veut  la  courir.  Ilfc  chargea  de  mt- 
ntr  le  limier. 

LIMINAIRE;  adjVadf  des  deux  gen- 
res  qui  n'eft  plus  guère  u(ité  &  qui 
n'a  d*ufage  que  pour  dcfigner  une 
épîtceou  un  avertiffemenr  qu^on 
mei  à  la  tëce  d'un  ouvrage, 

LIMINARQUE  ;  fubftancif  mafculin. 
Titre  d'un  Officier  qulcommandoit 
autrefois  les  troupes  dedinées  à  gar- 
der les  frontièies  de  TEmpire  Ro- 
main* 

LLVilSSO  \  vîllefuuée  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'île  de  Chypre.  Quel- 
oues-uns  croient  que  c'eft  l'Ama- 
thome  des  anciens  »  (i  fameufe  pac 
le  culte  qu'on  y  rendbic  à  Vénus. 

LIMITATIF  ,  IVE;  adjcdkif.  Qui  li- 
mite ,  qui  renferme  dans  des  bor- 
iie&  certaine!!. 

On  dit  âu  palais^  Itgs  limitatif  ^ 
^jpgnat  limitatifs  difpvjîtion  limita^ 
tive ,  en  parlanc  d'un  legs^  d'une  dif- 
po(îtion  dont  l'objet  eft  tellement 
déterminé,  que  le  Icgjitait»  q'a  rien 
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à  demander  j  i  prétendre  lus  le  ikr* 
plus  des  bien»  du  teltateor. 

LIMITATlOIi  i  fubftantif  féminin. 
Prsfiniiio.  Fixation ,  reftriâion  »  dé- 
tet'mination.  Il  n'y  a  point  de  pou-- 
voir  qui  riait  quelque  limàation. 

LIMITÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif.  r<n€i 
Limiter. 

LIMITER  ;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaiibn  ,  leqael  fe  conjugue 
conîme  Ch^mtxr.  Dcter minore. 
Borner ,  donner  des  limites.  Il  ne 
fe  du  guère  en  parlant  des  frontières 
d'un  état ,  d'un  territoire ,  8c  iU'em- 

'  ploie  d'ordinaire  en  parlant  du  prix 
d'une  chofe  j  de  lefpace  du  temps  » 
ou  de  l'étendue  du  pouvoir  que  Von 
donne  à  'qii«||u'un.  Cejl  une  mar^ 
chandifc  dont  on  nt  peut  pas  limiter 
le  prix.  On  na  pas  timiu  le  temps 
du  dépare.  Limker  L'autotité  de  qsàcl^ 
qu'un. 

Les  deux  premières  fyltabes  f«nc 
brèves  &  la  troificme  longue  ou 
brève.  f^oye:[Y hKU.-    . 

LIMITES,  fubftantif  fénninin  pIuneL 
Limites.  Bornes  qui  divifenr ,  qui 
,féparenr  un  territoire ,  uoeProvince» 
un  État  d'avec  un  autre.  Les  Pyre- 
fiées  font  des  limites  de  la  Frmice  & 
de  l'Ef pagne.  Il  recula  Us  limites,  du 
Ray^ume^  Ce  Seigneur  Moulais  éun- 
dre  fon  domaine  au-delà  dit  fes  an-- 
siennes  limites» 

En  termes  d' Aftfonomie. ,  on  ap* 
pelle  limites  des  planètes  y  les  points 
de  leur  orbite  où  elles  font  le  jius 
éloignées  de.  l'écliptique*  Les  fimi- 
tes-  £en£  i  90  degrés  des  noeuds  , 
c*eftr-i-dire  »  des  pointa  où  l'orbite 
d'une  planète  coupe  réclipiique.. 

LiMPTfrs  ,  ie  dit  auâi  dans  le  lens  fi- 
guré. Iln'eJIpas  toujours  aifé  démar- 
quer lesjujles  limites  qui  féparent  la, 
vérité  de  terreur,  la  bonté  du  Créa^ 
teur  m*ajpoint  de  limites. 
I  LiMSTBS  I  fo  dit  en  termes  ^^«Algèbce  » 
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des  dew  qatacicés  encre  le(f]oeltes 
fe  crouvenc  comprifes  les  racines 
relies  d'one  écpurioo.  Par  exem^ 
pie  ,  fi  Ton  trouve  que  la  racine 
réelle  d'une  éqaarhn)  eft  entre  j  & 
4 ,  ces  nombres  5^4  fensnc  fes 
liaiues.  Et  Ton  appelle  limitts  i*un 
problème  ,  les  nombres  «nrte  lef- 
quels  kl  fokiriiMi  <le  ce  problème  e(l 
fenferœée.  Les  problèmes  indctet- 
fniois  ont  (binrent  des  limices ,  c  eft- 
i-àite ,  que  Imconnae  eft  renfer- 
mée encre  de  certaines  valearsqa  el- 
le ae  faaroit  paiTer* 
.  Ce  mot  s'emploie  quelquefois  au 
fingolier  en  termes  de  MaHhématî- 
que*  On  dit  qu'ics^  grandeur  eft  la 
limite  d*ant  autre  grandeur^  quand 
la  féconde  s'approche  continuelle- 
ment de  la  première  de  plus  en  plus , 
êc  peut  en  >  différer  anÀi  peu  qu'on 
voudra  ,  fans  néanmoins  qu'elle 
puifle  devenir  égale  i  celle  dontelle 
eft  la  limite.  Le  cercle,  par  exem- 
ple ,  eft  la  limite  de$  Polygones  kif- 
crits  ic  circonfcrits  ;  car  il  ne  fe 
confond  jamaisrigoureafement  avec 
eux,  quoique  ceux  ci  puiffènt  en 
approcner  â  l'infini. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  très-brève. 

Différences  relatives  entre  terme, 
limites ,  tomes. 

Le  terme  eft  où  Ton  peut  aller. 
Les  iimiees  font  ce  qa'on  ne  doit 
point  piffer.  Les  iornes  font  ce  qui 
empêche  de  pafler  outre. 

On  approche  ou  l'on  éloigne  le 
urme^  On  refferre  ou  l'on  étend  les 
limites.  On  avance  ou  Ton  recule 
les  bornes. 

Le  terme  &  les  limitts  amarrien- 
scfU'â  la  chofe  ;  ils  la  fini  dent.  Les 
bomts  lui  font  étrangères  ;  elles  la 
*  renferment  dans  le  lieu  qu'elle  oc- 
cape  ,  ou  la  contiennent  dans  fa 
ipbère» 
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Le  Détroit  4e  Gibraltar  fîit  le 
terme  des  voyages  d'Hercule.  On 
a  dit  avec  plus  d'éloquence  que  de 
vérité ,  que  les  limites  de  l'Empire 
Romam  étôvdnt  celles  du  monde. 
La  mer ,  les  Alpes  flc  les  Pyrénées 
font  les  bornes  naturelles  de  la  France. 

Le  terme  de  la  profjpérit^  arrive 
fouvent  dans  le  moment  qn'on  pro- 
|ette  de  vie  pliis  donner  de  limites 
â  ion  pouvoir  ,  &  qa'on  ne  met  au- 
cunes bornes  â  fon  ambition. 

Le  ttrme  de  nos  ftiaux  eft'dans  le 
terme  de  notre  vie.  Les  fouhairs 
n'ont  point  de  limites  ;  l'accomplif- 
fementne  fait  qne  leur  ouvrir  «ne 
nouvelle  carrière.  Nous  ne  fommes 
heureux  que  qttattd  les  hornes  dé 
notre  fortune  l'ont  celles  de  notre 
cupidité. 
LIMITROPHE  ;  adjeaif  des  deux 

f;enres.  Finitimus.  Qui  eft  fur  les 
imites.    VAlface  eft  une  Province 
limitrophe  du  Royaume. 

Les  trois  premièfes  fyllabes  font 
brèves  &  la  quatrièrne  très  -  brève. 
LtMMA  \  Aibftantif  mafcuiin.  Inter^ 
valle<le  la  mufique  grecque ,  lequel 
eft  moindre  d'un  comma  que  le 
femi-ton  mafeur ,  &  retranché  d'un 
ton  majeur ,  laiiTe  pour  refte  l'apo- 
corne. 

Le  rapport  du  limma  eft  de  14} 
à  ijt?  ,  &  fa  génération  fe  trouve  ^ 
en  commen^nt  par  irr ,  â  la  cin- 
quième quinte yf;  car  triors  laqu^în- 
tité  dont  ce^  eft  furpaffé  par  \ut 
vôi(in ,  eft  précifément  dans  le  rap- 
port qu'on  vient  d'établir. 

Phtiolaiis  &  eous  les  Pythagori* 
cieAs  faifoient  du  limma  un  inter- 
valle diatonique ,  qui  répondoit  à 
notre  femi-ton  majeur.  Car ,  met- 
tant deux  tons  majeurs  confécutifs , 
il  ne  leur  reftoit  que  eti  intervalle 
pour  achever  la  quarte  jufte  ou  le 
cétracorde  s  enferte  que  félon  eUi^, 
Hij 
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rincervalle  da  mi  zxifa  eût  été  moin- 
dre que  celui  dv^fa  à  fon  dièfe.  No- 
tre échelle  chromatique  donne  coût 
le  contraire. 

LIMNÂDES,  ou  LiMNiADEs  ouLim- 
NÉES  y  fubftantif  féminin  pluriel , 
&  terme  de  Mythologie.  On  appe^ 
loit  ainfi  les  nymphes ,  les  divinités 
qui  préiidoient  aux  étangs. 

LIMN^  j  c'eft  le  nom  d'une  ancienne 
ville  de  Thrace  dans  la  Cherfon- 
nèfe  auprès  de  Septos. 

LiMNiE  ,  écoic  auffi  le  nom  d'un  lieu 
du  Péloponèfe  ,  fut  les  frontières 
de  la  Laconie  &  de  la  Meflénie  , 
fameux  par  un  temple  de  Diane 
qui  en  fut  furnommée  Limnéenne. 
.Les  MelTéniens  ayant  violé  des  fil- 
les qui  s  etoient  rendues  dans  ce 
temple  pour  y  facrifier  à  Diane ,  le 
refus  qu'ils  firent  d'expier  leur  for- 
fait entraina  une  guerre  dont  la  rui- 
ne de  leur  ville  fut  la  fuite. 

LiMMifi  ,  étoit  encore  1^  nom  d'un 
quartier  d'une  Tribu  de  TAttique 
nruée  proche  de  la  ville  d' Athènes 
où  il  y  avoir  un  temple  de  Bàcchus, 
dans  lequel  on  célébroit  une  fèce  en 
fon  honneur  le  i  x  du  mois  anchef- 
rérion  ,  &  l'on  y  faifoit  combattre 
de  jeunes  gens  i  la  lutte.  C'étoit 
dans  ce  temple  qu'on  lifoir  un  dé- 
cret des  Athéniens,  qui  obligeoit 
leur  Roi ,  lorfqu'il  vouloir  fe  ma- 
rier ,  de  prendre  une  femme   du 

.  pays ,  &  une  femme  qui  if  eût  point 
été  mariée  auparavant. 

LIMNATIDE  ;  adjeûif  féminin ,  & 
terme  de  Mythologie.  Surnom  de 

.  Diane  qui  étoit  regardée  comme  la 
patrone  des  pécheurs  d'étang ,.  ief- 
quels  par  reconnoidance  célébroient 
entr'eux  en  l'honneur  de  la  Déeflè, 
une  fèce  appelée  Limnatidie. 

LIMNOSTR  AGITE  j  fubftantif  fémi- 
nin. Quelques  auteurs  ont  donné  ce 
lioni  â  la  petite  huître  épineufe  qui 
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fe  trouve  quelquefois  dans  le  feîa 
de  la  terre. 

LIMODORE-,  fubftantif  mafculin. 
Plante  que  quelques-uns  confondent 
avec  1  orobanche  ^  (es  Heurs  reflem- 
blent  beaucoup  à  celles  de  Torchis  ^ 
(i  ce  n'eft  qu  elles  font  éperonnées  ^ 
ce  qui  la  diftingue  auffi  de  l'ellébo- 
rin^  :  le  calice  devient  un  fruit  ou 
yne  bourfe  gercée  de  trois  ouvertu- 
res auxquelles  tiennent  trois  pan- 
neaux chargés  de  femences  très- 
petites. 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
humides  :  on  la  dit  apéritive. 

LIMOGES  î  ville  épifcopale  &  con- 
fidérable  de  France  ,  capitale  'du 
Limoufin ,  fur  la  Vienne,  à  vingt- 
lieues  ^  nord-eft ,  de  Perigneux  ^  & 
90  lieues ,  fud-fud-oueft ,  de  Paris  » 
fous  le  i8«  degré»  55  minutes,  9 
fécondes  de  longitude  yic  le  45^  » 
49  minutes  »  5  3  fécondes  de  latitu- 
de. G'eft  le  Siéçe  dun  Préfidial, 
d  une  Sénéchauffee ,  d'une  Ptevoré  > 
d'un  Hôtel  des  Monnoies  ,  d'une 
Éleâion,  d'une  Maîtrife  particulière 
des  Eaux  &  Forets ,  &c.  Il  y  a  outre 
la  Cathédrale  &  fon  Chapitre  treize 
Paroiftès  «  deux  Séminaires  ,  une 
Églife  collégiale  ,  onze  Comnhu- 
nautés  d'hommes  ,  dix  de  filles  ,  & 
environ  douze  mille  âmes. 

Le  commerce  principal  de  Limo- 
ges confifte  dans  fes  manufaâures 
de  cuivre  jaune  »  d'é^gles  ,  de 
fayance ,  &c. 

Cette  ville  a  fouvent  changé  de 
maîtres  depuis  qu'elle  tomba,  aa 
pouvoir  des  Vifigoths  dans  le  cin* 
quièmî  fiècle  ,  jufqu'en  1 3^0  qu'el- 
le fttt  cédée  à  l'Angleterre  par  le 
traité  de  Brerigny  ;  mais  bientôt 
après ,  fous  Charles  V  ,  les  Ânglois 
en  perdirent  la  fouveraineté  »  ^Sc 
'  n'ont  pu  s'y  rétablir  dans  les  fiocles 
fuivans  \  ainfi  elle  fe  trouve  réimie 
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à  la  Couronne  depuis  environ  qua* 
ne  cens  ans. 

Ceft  la  patrie  du  fameux  d'Â- 
guefTeku  more  en  1 75 1  ,  &  de  plu- 
ueurs  autres  hommes  illuftres. 
LlMOlNE^Aibftantif  féminin.  Limo- 
nium.  Piance  gui  croît  dans  les  lieux 
marécageux,  oes  feuilles  Torrent  de 
la  racine,  &  relTemblent  beaucoup 
à  celles  du  lapathum ,  mais  elles 
font  plus  petites*  plus  liflès  &  dou- 
ces au  toucher  :  fes  tiges  nues ,  dé* 
liées ,  s  élèvent  â  la  hauteur  d'un 
pied  ;  elle  a  fa  fleur  en  œillet ,  com- 
pofée  ordinairement  de  plufieurs 
pétales  qui  forreoc  d'un  calice  fait 
en  forme  d'entonnoir.  Il  fort  du 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la 
fuite  une  femence  oblongue  enve- 
loppée d'une  capfulc.  Il  y  a  des  ef- 
pècesde  ce  genre  dont  les  fleurs 
font  monopétales ,.  en  forme  d'en^- 
tonnoir  &  découpées. 

Cette  plante  eft  aftrinçentê'  &* 
bonne  contre  la  dyflenterie  &'les 
pet  tes  de  fang.  . 
LIMON  'y  fubftantif  mafculin.  Limus. 
'C'eft  en  général  une  terre  qui  a  été 
délayée  par  les  eaux  &  qu'elles  ont 
enfuite  oépofée. 

Lorfqu'on  lai  (Te  dépofer  de  l'eau 
de  pluie,  dit  M.  de  BufFon  dans  fa 
théorie  de  la  terre  «  il  fe  forme  un 
fédimentaufond^  lorfqu'après  avoir 
amafle  une  aflez  grande  quantité  de 
rofée  ,  on  la  laifle  dépofer  &  fe 
corrompre ,  elle  produit  une  efpèce 
de  limon  qui  tombe  au  fond  du 
vafe  ;  ce  limon  eft  même  fort  abon* 
dant  »  &  la  rofée  en  produit  beau- 
coup plus  que  l'eau  de  pluie  ^  il  eft 
gras  9  onâueux  &  rongeâcre. 

La  première  couche  qui  enve- 
loppe le  globe  de  la  terre  »  eft 
compofée  de  ce  limon  mêlé  avec 
des  parties  de  végétaux  ou  d'ani- 
maux détruits  ,.  où  bien  avec  des] 
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f»articules  pierreufes  ou  fablonneu-  ' 
es  y  on  peut  remarquer  prefque 
partout  que  la  terre  labourable  eft 
rougeâcte  ^  mêlée  plus  ou  moins 
de  ces<lifFérentes  matières  :  les  par- 
ticules de  fable  ou  de  pierre  qu'on 
y  trouve ,  font  de  deux  efpèces ,,  les 
unes  groflières  &  maflives ,  les  au- 
tres plus  fines  &  quelquefois  im- 
palpables \  les  plus  grofles  viennent 
de  la  couche  inférieure  dont  on  les 
décache  en  labourant  &  en  travai^' 
lant  la  terre,  ou  bien  le  limon  fu^ 
périeur  ,  en  fe  gliflanr  &  en  péné- 
trant dans  la  couche  inférieure  qui 
eft  /ie  fable  ou  d'autres  matières 
divifées ,  forme  ces  terres  qu'on  ap- 
pelle des  Jables  gras  :  les  autres 
parties  pierreufes  qui  font  plus  fi- 
nes y  viennent  de  l'air  ,  tombent 
comme  lesrofées&  ies  pluies  3  &- 
fè  mêlent  intimement  au  limon  \ 
c'eft  proprement  le  réfidu  de  la 
pouflTière  que  l'air  tranfporte ,  que 
les  vents  enlèvent  continuellement 
de  la  furface  de  la  recre  y  &  qui  re- 
tombe enfuite  après  s'être  imbibée 
.de  l'humidité  de  l'air.  Lorfque  le 
limon  domine ,  qu'il  fe  trouve  en 
grande  quantité ,  &  ou'au  contraire 
les  parties  pierreufes  &  fablonneu- 
fes  font  en  petit  nombre ,  la  terre 
eft  rougeâtre  ,  paîtriflable  &  très- 
fertile  ;  fi  elle  eft  en  même  temps 
mêlée  d'une  quantité  confidérable 
de  végétaux  ou  d'animaux  détroits, 
la  terre  eft  noirâtre  ,  &  fouventelle 
eft  encore  plus  fertile  que  la  pre- 
mière ;  mais  fi  le  limon  n'eft  qu'en 
petite  quantité  ,  aufli  bien  que  les 
parties  végétales  on  animales ,  alors 
la  terre  eft  blanche  &  ftérile  ,  ic 
lorfque  les  parties  fablonneufes  , 
pierreufes.  ou  crétacées  qui  compo- 
fent  ces  terres  ftérilcs  &  dénuées  de 
limon  ,  font  mêlées  d'une  aflez 
grande  quantité  de  parties  de  végé- 
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Uttx  ou  d'animauK  «Iccruici  »  ^(es 
formeoc  les  terres  noires  &  légères 
qui  n'ont  aucune  liaiibn  &peu  de 
fertilité  ;  en  force  que  ,  foivam  les 
différentes  combinaifons  de  ces  crois 
difFérentcs  matières  du  limon  «  des 
parties  d  anirnavr  &  de  végéuux  , 
Se  des  particules  de  fable  ôc  de 
pierre  »  les  terres  ibnc  plus  ou 
moins  fécondes  &  di£féremaaenc 
colofées. 

Dans  les  pays  inhabités,  dans  les 
lieux  où  l'on  ne  coupe  pas  les  bois, 
où  les  animaux  ne  broutent  nas  les 
plantes,  la  couche  de  terre  végétale 
s'augmente  afles  confidératilcment 
avec  le  temps  j  dans  tous  les  bois 
&  même  dans  ceux  qu'on  coupe , il 
y  a  une  couche  de  terreau  de  é  ou 
8  pouces  d'épaidèur ,  qui  n'a  été 
formée  que  par  les  feuilles  ,  les 
petites  branches  &  les  écorces  qui 
le  font  pour  lies  :  M.  de  fioffun  a 
fouvent  obfervé  fur  un  ancien  grand 
chemin  fait ,  dit-^on  »  du  temps  des 
Romains  ,  qui  traverfe  la  Bouigo* 
gne  dans  une  loogae  étendue  deter- 
rein ,  qu'il  s'eft  formé  fut  les  pierres 
dont  ce  grand  chemin  eft  conftruit, 
une  couche  de  terre  noire  de  plus 
d'un  pied  d'épaiilèur ,  qui  nourrit 
aâuellement  des  arbres  d*une  hau« 
ceur  afTez  confîdérable,  &  cette  cou- 
che n'eftcompoféeque  d'un  terreau 
noir  formé  par  les  feuilles  ,  les 
écorces  &  les  bois  pourris.  Comme 
les  végétaux  tirent  pour  leur  nduc- 
rimre  beaucoup  plus  de  fubibnce 
de  l'air  &  de  Teau ,  qu  ils  n'en  ti- 
rent de  la  terre  ,  il  arrive  q^'én 
pourriiTant  ils  rendent  à  la  terre 
plus  qu'ils  n'en  ont  tiré  ;  d'ailleurs 
une  foret  décennineles  eaux  de  la 
pluie  en  arrêtant  les  vapeurs }  ainfî 
dans  un  bois  qu'on  conferveroit  bien 
long-temps  fans  y  toucher ,  la  cou- 
che de  terre  qui  fert  â  la  v^étaqon, , 


LIM 

an^enteroit  confidérahlemènt  ; 
mais  les  animaux  rendant  moins  à 
la  terre  qu'ils  n*cm  tirent ,  &  les 
hommes  raifant  clés  confommations 
énormes  de  bois  8c  de  plantes  pour 
le  f&a  &  pour  d'autres  u(ages ,  il 
s'eofuit  que  la  couche  de  terre  vé- 
gétale d'un  pays  habité ,  doit  tou« 
jours  diminuer  &  devenir  enfin 
comme  le  tecrein  de  l'AraUe  Pé* 
crée  ,  &  comme  celui  de  tant  d'au- 
tres provinces  de  l'Orient ,  qui  eft 
en  effet  le  climat  le  plus  ancienne* 
xnent  habita,  où  Ion  ne  trouve  que 
du  fel  6c  des  fables  j  car  le  fel  txe 
jdes  plantes  Se  des  animaux-  refte  , 
tandis  que  toutes  les  autres  parties 
fe  volatilifent. 
LIMON  i  fubftantif  mafculin.Ceftle 
fruit  de  Tarbreappelé/iAfowr.Vby. 

LlMOBlUA. 

UMON  i  fubftantif  mafcnlin.  Uune 
des  deux  grofles  pièces  de  devant 
d*une  charrette ,  entre  le^lleUes  on 
attèle  le  cheval.  Ce  cheval  ne  tire  pas 
dans  Us  limons.  Le  limon  adroit*  Le 
limon  gauche. 

Limon  ,  fe  dit  auffi  en  termes  d*Ar*- 
chiteAure ,  de  la  pierre  ou  pièce 
de  bois. qui  foutient  les  marches 
d'tm  efcalier  par  une  de  leurs  ex<- 
trémités.  Et  l'on  appelle  faux  /i- 
mon ,  celui  qui  fe  met  dans  Us  an- 
gles des  baies ,  des  portes  6c  des  • 
croifées ,  6c  dans^lequel  les  marches 
font  aiTemblées  comme  daiu  les  li* 
mons. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
Singulier  ;  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

UMONÂDE  ;  fubftantif  féminin. 
Breuvage ,  boiflbn  qui  fe  fait  avec 
du  jus  de  limon  ou  de  citron ,  do 
l'eau  &  du  fucre* 

Pour  fsiire  de  la  bonne  limonade 
il  faut  prendre  des  citrons  frais  fie 
bien  faim ,  ks  parts^er .  pat  l^axi*^ 


lie» ,  enr  exprimer  U  fuc  en  lés  fer- 
rant encre  ies  mains  »  étendre^le 
Aie  dan»  fuffifafice  quamicé  4*eau 
pour  qu'il  ne  ii^i  refte  qu'une  faveur 
aigrelette,  légère  »une  agréable  aci- 
dité V  p^^^  cette  liqueur  fui>  le 
cbmnp  i  travers^  on  linge  très-  pro- 
pre pour  en  fépacer  les  pépins  & 
une  partie  delaoulpe  du  citron  qui 
peut  s'en  être  aétachée  ea  les  ex- 
primant ».  &  qui  en  féjoarnant  dans 
la  liqueur,  y  poneroit  uneamertu- 
m»  défâgfféabie  ,  ou  bien  àter  l'é- 
corce  des  cinons  ^  paittager  l^ur 
pulpe  par  le  milieu  ,  les  enfermer 
dans*  UA-  linge  btanc  x  les  expcimei} 
ibctemenc  U  ajouter  de. L'eau. |af- 
o^k  j^réaUe  acidûér}  de  qjuelque 
feiçoa  quToQ  s'y  foit  pii&pour  ob-' 
leaic  Ist  liqueua  aigreler te  S&  dépu- 
rée, on  1  edulcore  enfuite  avec  iuf- 
fiGmcB  qwmité  de  fucre  dbnt  on 
soca  frotté'  une  petite  paciîe  contre 
«ne  écorce  de  oitcon  pewr  aroma- 
cifisr  agcéaUemeM  Ur  liqoeac  pas  le 
tnoy ^w  é^]  t*aUo'foccharmm  quton 
aura  fbnné  pao  eert«  mameuvce*' 

RefDOfqutv  que  cetoe.  manière 
A'affomatifer  la  limonade'  eft  plus 
commode  &  meilleure'  que  la  mé- 
thode ordinaire  &  plus  conrtue  des 
limonadiers  ,.  laqueile  confiAe  k  y 
fowc  imfiiCsT  quelques  jets  defcitson 
^olfoornilTenc  toujours  un  peudTex 
irait  amer  &  dur. 

Dafis  les  iUs  de  l'Amérique  on 
a^peUe  limonade  àtAngioife,  une 
f iqueor  cempo^éede  vin  de  Ca»ifiej 
s4e  jBs^  de  làmon  ,  de  fucie  ^  de  ca- 
neUe ,  de  girofle  &  d'elTenced'afxi- 
bre-C'eft  une  boiflbn  déltciéufe* 
IIMONADIER  ,  lèRE  ^  fttbftantif, 
Gekiî ,  colle,  qui  fait  Si  vend  de  la 
limonade  ,  orgeat  ^  liqu:;uis  firaî- 
^ee  &'  autres  liqueurs  pro[  rement 

X^tCoaunonautaé  des  Li^ionadiers 
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eft  très-nouvelle  i  Pari? ,  &  cepen- 
dant elle  y  eft  compofée  aujourd'hui 
de  près  de  (ix  cens  maîtres* 

Ces  Marchands  qui  n'étoieat  au* 
paravant  que  des  elpèces  de  regrat- 
tiers  ,  furent  érigés  en  corps  de 
jurande ,  en  exécution  de  ledit  du 
mois  de  Mars  1(^7;  qui  ordonna 
que  tous  ceux  qui  exerçoient  cofn^ 
HK^ce  ,  &  qui  n'étoient  d'aucun 
corps  de  Communauté^^prendroient 
des  lettres  &  qu'il  leur  ieroit  dielTé 
des  ftaruts. 

Leurs  lettres  &  leurs  ftatuosfont 
du  18  Janvier  1(^76,  regiftrés  en  Par- 
lement le  17  Mars  fuivadt. 

Cette  Communauté  a  quatre  Ju- 
rés, dont  deux  fe  changent  tous  les 
ans. 

La  Communauté  des  Limona- 
diers ne  fubfifta  en  corps  de  jurande 
que  jufqu  i  la  fin  de  1704  quelle 
fut  Mipprimée  par  un  édit  du  mois 
de  Décembre ,  avec  injonâion  à 
tous  les  maîtres  qui  Uçompofoiefir, 
de  fecmerleuc  boutique,  &  défenfe 
à  eux.  db  vendre  aucune  eaiv-de- 
vie  ,  efpcit  -  de  -  vin  &  autres  fi- 
qoeufs» 

En  leur  place  furent  créés  cent 
diiqusmd  privilèges  héréditaires 
de- iriarohaads  LimoBadiers^ ,  vten- 
dèurs'd/baià-de«^te  «  &c, 

LaCommuDaucé  fuppriméeayant 
é^  rétablie  iix  mois  après  par  un 
autre  édic  de  Juilier.  1705  j  un  rroi- 
âàme  du  moie  de  Décembre  i/o4^> 
en  ordonna  de  nouveau  la  fuppsef- 
fion  ,  lui  fubfticuiulr  unecréation  de 
cent  cinquante  privilèges. 

Enfin  ces  privilèges  hérédieaîrcH 
n'ayant  pu  prendre  faveur  ^  &  le 
traitant  ne  pouvant  s'en  défaire  com- 
me il  l'avoir  efpéré ,  les  anciens  Li« 
monâdiers  furent  pour  la  troiHème 
fois  réunis  en  Communauté  par  un 
quacf  ième  éditda  mois  de  novembre 
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1 7 1  j .  Cetcdit  de  rétablîffement  fut 
enregiftrc  au  Parlement  le  20  Dé- 
cembre de  la  même  année. 

Les  apprentis  doivent  prendre 
un  brevet  par-devant  Notaires  ,  fer- 
vir  trois  ans  chez  les  maîtres ,  ôc  ne 
-peuvent  être  récusa  la  maitrife  qu* a- 
près  avoir  demandé  Se  fait  le  chef- 
d'œuvre. 

Les  fils  de  maîtres  &  les  apprentis 
qui  épeufent  les  filles  de  maîtres,  ont 
les  mêmes  droits  que  dans  les  autres 
Communautés. 

Les  Limonadiers  ont  le  privilège 
ekclufif  de  vendre  du  caffé  brûlé 
&  en  poudre ,  &  n'en  peuvent  pas 
vendre  en  fève.  Les  Epiciers  au 
contraire  n'ont  pas  le  droit  de 
vendre  du  caffé  brûlé  ni  en  pou- 
dre y  mais  celui  de  le  vendre  en 
fève. 

Les  Limonadiers  ont  auffi  ledroir 
d'avoir  des  perforines  attablées  chez 
eux  ,  &  de  leur  donner  du  ratafiat 
.  par  verre, ce  que  ne  peuvent  faire 
les  Épiciers  pour  aucune  liqueur  que 
ce  foit ,  i  l'exception  de  l'eau  de- 
vie  qu'ils  peuvent  diftribuer  fur 
leur  comptoir ,  fans  fournir  ni  Hé- 
ges  ni  tables. 

Par  arrêt  du  Confeil  du  i)  Mai 
17^6  ,  les  maîtres  Limonadiers  ont 
été  maintenus  dans  le  droit  de  fe 
dire  &  qualifier  maîtres  Diftilla- 
teurs  d'eaux-de-vie  Se  de  toutes  au- 
tres eaux  &  liqueurs,  à  l'exception 
•de  celles  qui  regardent  l'art  de  la 
chimie  dont  la  diftillation  e(l  ré- 
fetvée   aux    Diftillateurs  en  chi- 


mie. 


LIMONEUX,  .EUSE  j  adjeûif,  Z/- 
mofus.  Boueux  ,  fangeux  ,  rempli 
de  limon.  Le  fond  du  fleuve  eji  limo-- 
peux.  Des  terres  limoneufes. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  ,  &  la 
$|if^t|rième  du  fi^mioiq  (rçs^-brère* 
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Cet  adjeâif  ne  doit  pas  réguliè- 
rement Diécéder  le  fubftantif  au- 
quel il  fe  rapporte.  On  ne  dira  pas 
une  limoneufe  eau  ,  mais  une  eau  li- 
mon eufe. 

LIMONIADES  j  (  les  )  fubftantif  fé- 
minin pluriel  &  terme  de  Mytholo- 
gie. On  appeloit  ainfi  les  Nymphes 
des  prés ,  d'un  mot  grec  qui  figni- 
fie  pré.  Ariftore  dit  qu'elles  étoient 
fujettes  à  la  mort  de  même  que  les 
Pan$&  les  Faunes. 

LIMONIATES  j  fubftantif  féminin. 
Pline  s'eft  fervi  de  ce  nom  pour  dé- 
(igner  une  efpèce  d'émeraude. 

LIMONIER  i  fubftantif  mafculin.  ri- 
monum  equus.  Cheval  qui  fe  met 
dans  les  limons  d'une  charrette.  // 
a  befoin  d'un  kon  limonier.  Ce  cheval 
eft  trop  faible  pour  fervir  de  limo' 
nier. 

LFMONIER  ;  fubftantif  muifculin.  Ar- 
bre toujours  vert  ,  de  moyenne 
Grandeur,  qui  vient  de  lui-même 
ans  les  grandes  Indes  &  dans  TA* 
mérique  méridionale.Dans  ces  pays 
cet  arbre  s'élève  environ  à  trente 
pieds  fur  crois  ou  quatre  de  cirçoiv* 
férence.  Il  eft  toujours  tortu,  noueux, 
branchu  &  très  mal  fait ,  à  moins 

âu'il  ne  foit  dirigé  dans  fa  jeunefle. 
on  écorce  eft  brune ,  sèche ,  ferma 
ic  unie.  Ses  feuilles  font  grandes  » 
longqes  &  potnrues  ,  fans  aucun 
talon  ou  appendice  au  bas.  Elles 
font  fermes  ,  lifTes  ^  unies ,  d'un 
vert  tendre  Se  jaunâtre  très  ^  briU 
tant.  L'arbre  donne  pendant  l'été 
des  fleurs  blanches  en-dedans ,  pur* 

farines  en-dehors  \  elles  fonr  raC- 
èmblées  en  bouquets ,  &  plus  gran« 
des  que  celles  des  orangers  &  des 
•  citronniers.  Le  fruit  que  produit  la. 
fleur  eft  oblong  »  terminé  en  pointe» 
&  affez  femblable  pour  la  forme  6c 
la  grofleur ,  â  celui  du  citronnier  \ 
^  cç  a'çft  iju'il  a  de$  verrucités  ou. 
proémineoce^ 
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j^oéttinettiçes  qui  le  tendent  plus 
ou  moins  informe.  Sous  cette  écorce 
jaune ,  moëlleufe  &  épaifle  ,  ce 
rruit  eft  divifé  en  pluCeurs  cellules 
remplies  d'un  fuc  aigre  &  doux, 
félon  la  qualité  des  e&èces;  &  ces 
cavités  contiennent  aum  la  femence 
qui  doit  multiplier  larhre.  G'eft 
>rincipalemenc  par  la  forme  irrégu- 
ière  de  fon  fruic  qu  on  dil^inguje  le 
imonier  du  citronnier  ;  Se  on  fait 
a  diftîtiâion  c^  l'un  Se  de  l'autre 
d*avec  1  oranger  ,  par  les.  feuilles 
qui  n'ont  point  ds  talon  ott  d'ap*' 
pendice.  Cet  arbre  eft  à  peu  près  de, 
la  nature  des  orangers  \  mais  fon 
accroiflement  eft  puis  prompt  »  fes 
fruits  viennent  plutôt  a  maturité  ^ 
il  eft  un.  peu  plus  robufte  &  il  lui 
faut  des  arrofemens  plus  abondans. 
La  feuille  »  la  fleur  ,  le  fruit  »  & 
toutes  les  parties  de  cet  arbre  ont 
une  odeur  aromatique  très -agréa- 
ble. 

Les  bonnes  efpèces  de  limon  fe 
multiplient  par  la  greffe  en  écuflbn, 
ibit  iur  les  limdniers  venus  de  grai- 
sie»  foit  fur  le  citronnier  ;  mais  ces 
ereffes  viennent  difficilement  fur  des 
injets  d'oranger. 

Les  limons  fontL  plut  acides  au 
goût  que  les  oranges  &  les  citrons; 
c'eft  pourquoi  il  eft  vraifemblable 
qu'ils  font  plus  rafraichiflans*.  Du 
refte  «  tout  ce  qu'on  a  dit  du  citron, 
de  fes  vertus  ,  de  fes  ufages  Se  dé  fes 
préparations ,  s'applique  également 
au  truit  du  limonier. 

Il  abonde  dans  les  Indes.  On 

trouve  en  patticulier  à  Tunqbin , 

deux  fortes  de  limdn ,  les  uns  jau-* 

nés,  les  autres  verts }  mais  tous  fi 

aigres  ^  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'en 

manger  fans  fe  gâter  leftomacCes 

fraies  ne  font  pas  cependant  inuti- 

riles  aux  Tunqûiuois  'ni  aux  autres 

p^aples  des  Indes v  Nooi  ft:ttleaient 

"^Tokc  XFX.      ^ 
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.  ils  s*en  fervent  comme  nous  de  l'eau 
forte  pour  nettoyer  le  cuivre  j  le 
laiton  &  autres  métaux  quand  ils 
veulent  les  mettre  en  état  d  être 
dorés  \  mais  au(H  pour  les  teintures 
A:  furtout  pour  les  teintures  en 
foie, 

Ul^autre  ufa^e  qu'ils  en  tirent  ^ 
eft  pour  blanchir  le  linge  \  on  ea 
met  dans  les  leflîves  particulière- 
ment des  toiles  fines  y  ce  qui  leur 
donne  un  blanc  Se  un  éclat  admira- 
ble 9  comme  on  peut  le  remarquer 
|>rincipalement  dans  toutes  les  toi- 
es  de  coton  du  Mbgol ,  qui  ne  fe 
blanchiflent  qu'avec  le  jus  de  ces 
fortes  de  limons. 

Nos  teinturiers  fe  fervent  aufli  da 
fuc  de  limon  en  Europe ,  pour  chan- 
ger diverfes  couleurs  &  les  rendre 
plus  fixes.  Les  lettres  que  l'on  écrie 
avec  ce  fuc  fur  du  papier ,  paroif-* 
fent  lorfqu'on  les  approche  du  feu* 
C'eft  une  efpèce  d'encre  fympati^ 
que. 

LIMOURS  ;  petite  ville  de  France, 
dans  le  Hurepoix ,  4  huit  lieues  , 
fud-ouejl  9  de  Paris.  Il  y  a  un  BaiU 
liage  &  un  Prieuré  fimple  qui  vaut 
fix  mille  livres  de  rente  au  Titu^ 
laire. 

LIMOUSIN ,  ou  LiMOSiN  ;  province 
de  France  »  dont  Limoges  eft  la  ca- 
pitale ,  &  qui  eft  fitnée  entre  Id  i8^ 
degré,  3^  minutes.  Se  le  xo^  de- 
gré,  1 1  minutes  de  longitude  ;  Se 
entre  le  44^  degrés)  8  minutes^ft  le 
45^  degré,  58  minutes  de  latitude. 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  pro« 
vince  de  la  Marche  ,  au  midi  par 
celle  deQuercy  ,à  l'orient  parrAu^ 
vergne,  &  à  l'occident  par  le  Péri* 
gord  &  la  Marche  de  Poitou. 

Cette  province  eft  divifée  en  haut 

Se  bas  Limoufin.  Le  haut  s'étend 

entre  les  rivières  4e  Vesère  Se  de 

■  Vienne ,  ^^ooipprend'  mèa>e  ^^  à  la 

•       1       • 
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droite  de  cette  dernière  rivière ,  un 
petit  Diftrîâ  où  eft  fituée  la  ville  de 
Limoges  \  de  forte  qae  cette  partie 
de  U  province  ,  te  haut  Litnonfîn  , 
comprend  à  peu  près  toute  la  par- 
tie de  l'Éleâion  ae  Limoges  qui  ne 
dépend  pas  de  la  Marche. 

Les  Élevions  de  Ërives  &  de 
Tulles  compofenc  le  bas  Limoûfin 

2ui  s'étend  au  fud-eft  du  Haut  &  les 
eux  villes  j  chefs  «  lieux  de  ces 
Élevions»  prétendent  l'une  &  l'autre 
en  être  la  capitale. 

Les.  principales  rivières  qui  arro- 
fent  cette  province  9  font  la  Vienne, 
le  Vesère,  la  Docdbgne ,  la  Briance, 
ta  Glane ,  la  Gartempe  y&c. 

Le  climat  du  hauc  Limoufin  eft 
froid  parcequ'îl  eft  montueux  ^  mais . 
le  bas  Limoufîn  eft  £brt  tempéré  Se  ; 
donne  de  bons  vins  :  dans  quelques 
endroits  le  pays  eft  couvert  de  fo- 
rets de  châtaigniers.  Il  ;  ^  des  mi- 
Aes  de  plomb  ^  de  cuivre  ,  d'éuin  » 
d'acier  Se  de  fer  ;.  le  principal  com- 
merce du  pays  confifte  en  bcftiaux 
^  en  chevaux.  Ces  derniers  font 
£ns  9  d'une  belle  encolure  &  légers 
.  à  la  courfe.  Us  approchent  for^  de 
la  qualité  de  ceux  d'Efpagpe.    ; 

Tout  le  Limoufin  eft  régi  pan  Je 
droit  écrit  j  &  il  reÀTortic  au  potier 
.  Aient  de  Bordeaux» 

Céfar  eft  le  vrenrierÉcrivain»  qui 
.  faffe  mention  du  Limonfin.  H*  nou^ 
apprend  que  cetre  province  étoit 
une  partiç  de  k  Gaufe  fubjuguée 
ar  les  Romains ,  8c  qu'elle  étoit 
labitée  par  les  J^mavices  ,  peuple 
également  nombreux  &  rempli  de 
courage.  Sous  Honorius  ce  paysétoit 
.comprit  dans  l'Aquitanique  pre- 
mière. 

De  la  domination  des  Romains, 
le  Limottfin'paiïk  Cdas  celle  des  Vi-^ 
^£ots  qui  cepeadaotiie.s'jr  duti&tin<t 
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rent  pas  long-temps^  puifqu*!!»  ei» 
furent  chaâés  par  Clovis  après  la 
mort  d'Âlaric  rué  à  la  bataille  de 
Vottilléen  507. 

Ënnitourant,  Clovis  laifla  fes  États 
à  fes  quatre  iils'qur  etf  firent  qiuitre 

Carrions  &  autant  de  Royaumes.  Le 
imoufin  fe  trouva  dans  le  parhige 
de  Clodomir  ,  Roi  d'Orléans  ,  fe- 
loB  quelques  Écrivains  ^  mais  il  eft 
plus  probable  que  cette  province 
fi^pôflédée  par  Thierry,  Roid'Auf- 
trane.  > 

L'an  tf^i  3 ,  Clôtaire  II  fûrnobiœé 
le  Grand^j  recueillit  toute-  la  fuc« 
ceffion  des  Princes  Tes  Parens  ;  ce 
qui  le  rendir  Tunique  Souverain  de 
toute  la  France.  Dagobert  I  en  dé- 
mènera  l'Aquitaine  où  le  Limou«> 
fin  étoit  .enclavé ,  &  il  la  donna  à 
Charibert  fon  frère.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  Charibert  avec  un  au- 
tre Charibert,  Roi  de  Paris ,  à  oui 
l'Aquitaine  avoit  été  également  cédée 
plttisd'un  an  auparavant, 

Clotaire  III  étant  décédé  fans  en^ 
fans  Tan  ëjo ,  les  habitans  de  l'A- 
qaitaine  fe  choifirent  un-  t>ac  donc 
le  fils  s^affiira  auffi  de  ce  Duché  » 
en  foumettant  i  fa  puiflance  pla- 
-  fieurs  provinces  fituees  â  la  droite 
de  la  Garonne ,  entre  cette  ri^ère 
fc  la  Loire.  Le  Limoufin  fut  du  tx)ni- 
bre  de  celles  qu'il  conquit. 

Vers  l'an  7^8  ce  pays  rentra  (6ns 
la  domination  du.  Roi  de  France  , 
ibus  le  r^e  de  Peptn  le  Bref»  Ce 
fîit  le  fruit  de  plufieurs  viûoiresqui» 
c^  Prince  remporta  fut  Waitfre  ^ 
Duc  d'Aquitaine.. 

fin  784  Charlemagne  érigea  l'A- 
quitaine en  Royaume  ,  &  fon  fils 
Louis  le  Débonnaire  en  fut  le  pre* 
Biier  RoL  Ce  Prince  étoit  encore 
au  berceau.  lorfqu''il  reçut  ce  titre  t' 
H  le  coiifferva  fofqu^i  la  mort  de 
Charlemagne  fon jpère  qui  lui  Uifla». 


l'Empire  d'Occidenc  avec  la  cou- 
ronne de  France. 

En  8  5  5  Charles  II  dit  le  Chauve^ 
étant  à  Litnc^es  ,  y  fit  facrer  Roi 
d*Âqaitaine  (on  fécond  fils.  Ce 
royauoie  fat  fcipprinié  après  la  mort 
de  ce  /eune  Pnnce.  Son  père  y  éta- 
blir de  nouveaux  Ducs  dont  le  gou- 
.  vernement  ne  duroit  qu'autant  qu'il 
plaifoit  au  Roi  de  Fiance  de  le  leur 
continuer. 

Seos  ces  Ducs  il  y  eut  des  Com- 
tes qui  tinrent  en  fief  &  comme 
Vaflaux ,  quelques  parties  de  TA- 
quitaine:  tels  furent  les  Comtes  du 
Limoufin  ou  de  Limoges.  Dans  la 
fuite  ces  Comtes  reçurent  le  titre 
de  Ficomus ,  qualité  qui  fut  mê- 
me accordée  à  divers  autres  Sei- 
gneurs duLimoufin  ;  tels  par  exem* 
pie  »  que  ceux  de  Turenne  »  de  Ven- 
tadour ,  d'Âi^flon ,  de  Combort  j 
&c. 

Fulgérius  eft  le  premier  Vicomte 
de  Limoges  dont  on  ait  connoiflance. 
Ilvivotten888. 

En  I  ijz  Éléonore  ,  fille  de  Guil- 
laume IX,  dernier  Duc  d'Aquitaine^ 
ayant  été  répudiée  par  Louis  VII  » 
époufâ  Henri  II  y  Roi  d'Angleterre; 
elle  lui  procura  par  ce  mariage  le 
Limoufin.  * 

Mais  comme  les  Rois  d'Angle- 
terre ne  poiTédoient  ce  pays  qu'à 
titre  de  f^ajfaux  des  Rois  de  Fran- 
ce 3  la  Cour  des  Pairs  le  confifqua 
en  1 370  au  profit  de  la  Couronne  > 
£>as  prétexte  de  félonie  »  &  il  fut 
de  oonveau  gouvegié  par  des  Vi- 
comtes de  Limoges.  Ce  titre  pafTa 
dans  la   Maifon  de   fiietagne    par 
i'alliaRce  de  Marie ,  fille  unique  & 
héritière  de  Gui  ,  dix  -  huitième 
Comte  de  Limoges,  avec  Arthur  II, 
Duc  de  Bretajgne.  Alain  d'Albret 

2anc  danslaluite  époufé  Françoife 
Bretagne  9  il  en  reçut  pour  dot  le 
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Vicomte  de  Limoges  qui  pzÏÏk  i 
Jeanne  d'Albret  ^  laqueUe  le  tranf^ 
mit  à  Henri  IV  ,  fon  fils ,  &  depuis 
ce  temps  il  fait  partie  du  domaine  de 
nos  Rois. 

LIMOUSIN,  INE y  adj-eftif  qui  s'em-^ 
ploie  aulfi  fubftanri^ement.  Qui  ap« 
partient  au  Limou(tn ,  qui  eft  de 
Limoges  ou  du  Limoufin.  Dcschc'^ 
vaux  timoufins.  Il  a  époujc  une  Li^ 
moufine^ 

Limousin,  fe  dit  auflî  particulière- 
ment d'une  efpèce  de  maçons  qu'on 
emploie  d'ordinaire  â  faire  des  mu^ 
railles  avec  du  moelon  ic  du  mor« 
tier.  Un  mur  foie  par  Us  Limou^ 
fins. 

LIMOUSINAGE:  fubftantif  mafçu- 
lin.  Ouvrage  de  maçonnerie  fait 
par  les  maçons  qu'on  appelle  LU 
moufins.  Ce  bâtimentricfi  que  du  //• 
moufirtûge. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longue  »  & 
la  cinquième  très-brève. 

LIMOU  A  ;  ville  de  France  »  en  Lan* 
guedoc  j  fur  la  rivière  d'Aude ,  dans 
le  comté  de  Razès  dont  elle  eft  le 
chef-lieu  ,  à  une  lieue  j  nord ,  d'A<« 
leth ,  &  i  quinze  lieues  1  oueft-fud-< 
oueft  ,  de  Narbonne»  fous  le  19® 
degré,  51  minures ,  ^6  fécondes 
de  longitnde  ,  5c  le  4J< ,  3  minutes 
de  latitude.  11  y  a  une  Sénéchaufiée  ; 
&c.  On  y  fabrique  des  draps  &  des 
ratines. 

LIMPIDE  \  adjeâif  des  deux  genres. 
Limpidus.  Clair,  net.  Une  eau  fraîche 
&  fimpide. 

LIMPIDITÉ;  fubftantif  féminin,  r/m- 
pieudo.  Qualité  de  ce  qui  eft  lim- 
pide. La  limpidité  de  l'eau  de  cette 
fontaine. 

LIMl^OURG,  ou  LiMPURG  j  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Wété- 
ravie ,  fur.  le  Lohn ,  à  une  lieue  te 
dçmie  au-delTous  de  Dietz.  Ella 

Mij 
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avtç  fi^an  rofe ,  Teàu  de  fenouil  bu 
.  telle  9ucre  pf étendue  ophtalmique  , 
.  eft  forcrecotnmandé  contre  les  oph- 
.  talmies  doulouceafes }  mais  cecce 
propriété ,  audi  bien  que  toutes  cel- 
les que  w)us  Vivons  rappprçiées ,  lui 
,  fout  communes  avec  cous  les  muqi* 

On  tetîre  delà  graine  de  lin  une 

huile  par.  expreffion  que  plufieurs 

.  auteurs  ont  recommandée  tant  pour 

Tufage  intérieur  que  pour  riuage 

^  extérieur  »  mais  qu'on  n  emplpte  que 

.    pour  le  dernier  parcequel^e  eft  très- 

^  inférieure  pour  le  premie^  a  la  boiine 

[  huile  d  olives  èc  d  l'huile  d'amandes 

douces  qui  forît  prefque  les  feules 

Îu'on  fait  prendre  intérieurement, 
.u  refte ,  Ttiuile  de  /i/i.  n'a  dans^u- 
^t:un' cas  ,  Hqué  les  qualités  géné- 
'".  riques  des  huiles  par  éxprelfion. 

;;  \  pile  fert.auffi  l  brûler  &  à  pré- 
parer des  couleurs  pour  la  pein- 

Qn  appelle  gri^  de  Un  ,  ime  cou- 
lear  qt^i  reilemble  à,  la  âeuc  de  iin. 
.  Un  rib^jt'jrjci^  dc'lhf,m     . 

Le  £n  faUvage  purgatif  eft  une 

Îlante  qui  croît  fans  culture  dans 
ts  champs ,  parmi  les  avoines  & 

'  dans  les  prés.  Sa  racine  eft  grîle  & 
blanche  :  hs  tiges    rougeatres  & 

'.bmnchues  font  d'abord  petites  6c 

i  couchées  fur  terre  ;  maïs  elles  s*élè- 

>  vent  bientôt  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  Se  pltis;  Ses  •  fleurs .  font  por- 
tées fur  de  longs  pédicules  ]  elles 
font  blanches  &  â.œiller  :  il  leur 
Recède  des  capfules  féminales  , 
cannelées:  leur ^raitie eft iémUable 
â. celle  du  lin ,  mais  la  tige  eft  plus 

.  menue  iSc  moins  filandreufe. 

•  :  Toute  cette  plante  a  une  faveur 
amène  &  qui  caufe  des  naufées.  Les 
Anglois  font  un  plus  grand  ufaee 

'  ie  «ette  plante  que  noiis»  J.  Rai  (fit 


<me  Pînfhfion  d'une  poi^ée  dtt  Çn 
iauvage  avec  les  tiges  &  les  ibm- 
mités  »  faite  dans  du  vin  blanc  pen- 
dant la  nuit  fur  des  cendres  cnau- 
des  ,  purge  aftez  fortemœc»  les  hu- 
meurs féreufes ,  &;  excite  quelque* 
fois  le  vomiflement. 

On  trouve  aufll  dans  les  forêts 
un  grand  nombre  d'efjpèces  de  lin 
faovage. 

LIN  INCOMBUSTIBLE  \  fubftantif 
mafculin.'  Subftance  foffile  compo- 
fée  de  filets  très-déliés ,  plus  ou 
moins  long«  , .  appliqués  longimdi- 
natenienc  les  uns  contre  les  autres 
eBttianière  de  faifceau  y  Se  dont  les 
extrémirés  femblent  avoir  ^té  tran- 
chées avec  un  couteau. 

Cette  fubftance  fe  nomme  aufli 

]    asbtfie. 

Le  tin  incombuftihlc  ne  fe  calcine 
point  par  l'aârion  du  feu  :  il  ne 
peut  être  vitrifié  que  par  un  feu 
violeur.  Les  acides  n'agifTent  point 
fut  lui. 

La  propriété  fîng^ulière  de  cette 
fubftance  eft  d'être  coippofée  de 
filets  fpyeux  fi  dexibles ,  &  qui  peu- 

'    vent  devenir  fi  Toupies  par  l'art  j 

qu'il    eft    poftîble  d'en    faine    un 

tiCTu  prefque  fembUble  i  celui  que 

l'on  tait  avec  les  fils  de  chanvre  » 

.de  Un ,  de  foie.  On  file  Tasbefte  ; 

<  on  en  fait  une  toile  que  l'on  jette 
au  feu  ^ns  crainre  qu'elle  fe  con* 
fumé.  Ce  ^ui  paroît  très-fingiilier, 
on  blanchit  cette  toile  par  le  feu> 
de  fale  Se  crafieufe  qu'elle  étoit  ^ 
elle  en  fort  pure  &  nette  ;  le  feu  cojti- 
fume  les  matières  étrangères  donc 
elle  eft  chargée  ,  fans  pouvoir  l'al- 
térer. Cependaint  .toutes  les*  fois 
qu'on  la  retire  du  feu  elle  perd  un 
peu  de  fon  poids.  Plitie  dit  avoir  vu 
une  nape  de  lin  incombuftihlc  que 
loc^jetoit  au  feu  pout  U  blanchir» 
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Da  temps  des  anciens  Grecs  &  ic$ 
Romains»  on  brûloic  dans  ces  miles 
les  corps  dés  Rois,  pour  qae  leurs 
cendres  ne  fe  œclaflenc  point  â 
celles  du  bûcher.  On  montre  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  »  un 
Suiire  de  toile  d'asbefte  »  de  neuf 
palmes  romaines  de  long,&  quo» 
prétend  avoir  fervi  à  cet  ufage. 
Quoique  ce  lin  fût  autrefois  plus 
cher  <}ue  les  plus  belles  perles,  ainfi 
<)ue  le  dit  Pline ,  il  n  etoitcependanc 
point  bean.  Il  étoit  roux,  difficile  à 
travailler  &  très-court. 

Cetre  imattère  minérale  eft  très-, 
sbondante.  Du  temps  de  Pline  on 
n'en  avoit  encore  découvert  qu'en 
Egypte,  dans  les  déferts  de  Judée  , 
dans  TEubée ,  près  de  la  ville  de 
Corinthe  ,  Se  dansHle  de  Candie  , 
pays  donc  le  lin  pottoit  les  noms. 
Nos  modernes  en  ont  aujourd'hui 
trouvé  dans  toutes  les  îles  de  TAr- 
chipel ,  en  divers  endroits  de  Mca- 
Ue>  furrouc  aux  montagnes  de  Vol- 
terre  ,  en  Efpagne  ,  dams  kes-  Py- 
rénées,  dansl^Écat  de  Gènes  ,  dans 
File  de  Corfe^^  en  France  ,  daits  le 
comté  de  Fois ,  a  Namar  >  dans  le^ 
Pays-Bas ,  en  Bavière  ,  en  Angle- 
terre ,  en  Irlafnde  ,  en  Ècofle ,  &c. 
Il  £iut  avouer  aufli  que  coute^^  ces 
nouvelles  découvertes  ne  nous  feu  r-^ 
nifTent  guère  qae  des  éfpèces  d'af- 
beftes  de  rebut  dont'  on  ne  fauroit 
tiftr  parti dansles  arts.- 

L*art  de  filer  le  an  iniombuJUlle  y 
autrefois  connu  des  anciens  Orien* 
taux  ^  a  été  long  -  temps  ignoré  : 
Ciampini  morr  à  Rome  en  i6^l  ^ 
eft  le  premie^r  qui  en  ait  enfeîgné 
le'  fecret  aux  hiodernes ,  ôc  M.  Ma- 
hndel  a  perfeâi onné  fa  méthode. 

Choifidèz  bien,  dit  ce  favânt,  \ 
refpèee  de  lin  incombuftiblt  ioni  les 
jEIaibient  k>ngs  &  foyeux  :  fendea 


votre  minéral:  délicatement  "en  plu-^ 
fieurs  morceaux  avec  unmafieaa 
crenchant  :  jetez  ces  morceaux  dans 
de  l'eau  chaude.  Amman  veut  qu'on 
les  faffe  infufer  daqs  une  leflîve 
préparée  avec  des  cendres  de  chêne 
pourri  &  des  cendres  gravelées^  6c 
qu'on  les  laiffe  enfuite  macérer  en- 
viron un  mois  dans  leau  douce.  Mr 
Mahudel  prétend  que  Teau  chaude 
fu|it  eft  y  laiflant  les  morceaux  de 
lin  pendant  un  temps  proportionné 
k  la  dureté  de  leurs  parties  terreu- 
fes:  remu^  les  enfuite  >dit-il,  plu^ 
fieurs  fois  dans  l'eau,  ic  divifezles 
avec  les  doigts  en  plus  de  parcelles 
fibreufes  que  vous  pourrez  ;  en  forte 
au'elb»  fe  trouvent  infenfiblement 
dépouillées  dé  lefpècede  chaux  qui 
les  tenoit  unies  j  cette  chaux  fedé^ 
rsempan»  danis  l'eau  ,  blanchit  le 
Un  incembuJiibU  6c  Tépaiffit  :  chan- 
gez l'eau  cinq  ou  iix  fois ,  &  juf. 
qu*à  ce  que  vous  connoilTiez  par  fa 
clarté ,  que  les  fils  feront  fuffifam^ 
ment  rouis. 

Après  cette  ktion,  éiender  les^ 
fur  une  claie  de  ^jonc  pour  en  faire 
égouter  l'eau  :  expofez  les  au  foleil^ 
&  loriquils  feront  bien  fecs^^  ar- 
rangez les  fur  deux  cardes  à  dent^ 
for^  fines ,.  femblables  i  celles  des 
eardeurs  de  laine  :  féparez^  les*  tou9 
en  les  cl^dant  doucement ,  &  ra-*- 
maflez  la  filaflè  qui  eft  ainfi  pré-* 
parée;  alors  a  juftez  la  entre  lesoeux- 
cardes  que  vous  coucherez  fur  une 
table  où  elles  vous  tiendront  liew 
de  quenouille  ,  pa^ceque  c'eft  des. 
extrémités  descardes  que  vousftire* 
rez  les  filsqui  fe  pr éfenteront. 

Ayez  fur  cette  table  une  bobine? 
de  lin  ordinaire  filé  très-fin-,  dont 
vous  tirerez  un  fil  en  même  temp»' 
que  VQus  en  tirerez,  deux^  ou  oroi» 
d'amiante  ^  &  avec  un  fufëau  affu-* 
jetti  par  un  pe(bn  ^  vous  imirey 
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tons  ces  ûh  enfemble  y  en  forte 

./    que  le  iii  de  lin  commun  foie  cou- 

.    vert  de   ceux  de  lin  incombufiiblc 

qui  par  ce  moyen  ne  feront  qu'un 

même  corps. 

Pour  faciliter  la  filature ,  on  aura 
de  rhuile  d'olive  dans  un  mouilloir 
où  l'on  puifle  de  temps  en  temps 
tremper  les  doigts  «autant  pour  les 
garantir  de  la  corrofion  du  lin  in- 
combujlièle  ,  que  pour  donner  plus 
tlefouplelTe  aux  fils* 

Dès  qu'on  eft  ainfi  parvenu  à  la 
manière  d'en  allouer  le  continu , 
il  eft  aifé-,  en  les  multipliant  ou  en 
les  entrelaçant  »d*en  former  iiss  tif* 
.  fus  plus  ou  moins  fins  dont  on  tirera, 
en  les  jetant  au  feu  ,  Thaile  &  les 
fils  de  lin  étrangers  qui  y  font  en-- 
trés. 

On  faii:  aâcieUement  aux  Pyré-* 
nées  des  cordons  ,  dçs  jarretières  & 
des  ceintures  avec  ce  fil ,  qui  font 
des  preuves  de  la  poQibilité  de 
mettre-  en  œuvre  la  fubftance  dont  il 
s'agit.  Il  eft  certain  qu'avec  un  peu 
plus  de  foins  que  n'y  donnent  les 
nabitans  de  ces  montagnes  ,  ic  avec 
lie  la  matière  choifie  j  il  s'en  feroit 
4es  ouvrages  tr^s-délicat$. 

Cependant  quand  on  pourroit  en 

*  façonner    de  cts  toiles  fi  vantées 

par  les  anciens  ,  de  plus  belles  mè^ 

•  me  que  les  leurs  &  eitplus  grande 
quantité  9  il  fera  toujours  vrai  de 
dire  que  par  la  friabilité  du  rniné^ 

,  rai  dont  elles  tirent  leur  origine , 
elles  ne  pourroient  être  de  durée  ou 
de  fervice  ^  &  n'auroient  jamais 
qu'un  ufâge  de  pure  curiofité. 

Un  autre  ufage  d^  lin  încombuf" 
tible  éroit  d'en  former  des  mèche$ 
qui  avoient  la  propriété  d'éclairer 
toujours  fans  aucune  déperdition  de 
leur  fubftance  &  fans  qu'il  fût  be^ 

•  foinde  kfrmoucher,quelque  grande 
<jcie  ptu  être  la  qugmité  d'buile  qu'od 


vodoit  quelles  coHftoçaiCint.iOn 
s'en  fervok  dans  leS'  Teibpks  pour 
les  lampes  confâccées  ajux  Dieux. 
Louis  Vivez  ^  Efpàgaol  qui  vivoic 
au  commencement  du  quinzième 
fiècle  ,  dit  avoir  >  va  employée  de 
ces  mèches  à.  Paris,  il  eft  fingulier 
que  cet  ufage  commode  6c  fondé 
fur  une  exp^ience  certaine  ^  ne  fub- 
fiftc  plus» 

M,  Mahudel  a(Iure  avoir  obfervé 

Î|ae  les  filamens  de  lin  inccmbtMblc^ 
ans  avoir  été  même  dépouillés  par 
la  lotion  des  pirries  terreufes  qui 
les  uiiidënt  ,  étant  mis  dans  ua 
vafe  plein  de  queloue  huile  ou 
graifle  que  l'on  voudra  ,  éclairent 
tanr  que.  dure  k  fubftance  oléagi- 
mufe. 

Les  tranfaShns  phUofophiques 
parleiit  d'un  autre  aïoyen  d'em- 
ployer le  lin  incomhuftibU.  On  en 
peut  fabriquer  un  papier  affea^  bien 
nommé  perpétuel^  parceque  toutes 
Içs  fois  qu'on  a  écrit  demis ,  on  en 
'  ^efface  l'écriture  en  le  fêtant  au  feu 
où  il  n'eft  pas  plus  endommagé  que 
la  toile  de  ce  minéral.  On  dit  que 
l'on  conferve  une  feuille  de  ce  pa« 
pier  dans  le  cabinet  du  Roi  de  Dan<> 
nemarck  \  &  Chatleron  témoigne 
que  de  foo  temps  on  fabriquoit  de 
ce  papier  près  d'Oxford. 

Qtt;^nt  aux  vertlis  médicinales  at« 
tribuées  au  Un  incombuJlibU  ,  il  faut 
toutes  les  réléguer  au  nombre  des 
chimères. 
LINAIRE  ;  fubftantif  féminin.  Plante 
qu'on  appelle  aufiî  Jin  fauvage  , 
parceque  fes  feuilles,  approchent  de 
celles  du  Un*  Elle  croît  également 
fur  le  bord  des  champs  &  dans  les 

Eâcurages  ftériles.  Ses  racines  font 
lanches  ,  ligneufes ,  rampantes  & 
fort  traçantes.  Une  feule  racine 
pouCTe  plùiieurs  tîgei  hautes  d'un 
piçd  iç  demi  ,  toudei  \  verdScres  , 

branchues 
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In'anchues  ,  garnies  de  feuilles  rU- 
<ée$  f^ns  ocdie  ,  mais  foct  feroblâ* 
i>le$  à  celles  cte  Péfule  »  exce^cé 
qu  elles  ne  donnent  poine  de  lait , 
ce  qui  a  donné  lieu  au  pcoverbe  la- 
tin ,  efula  lackjàt  y  JintlaSt  tinaria 
'Crefca. 

Les  âeors  de  la  tinaiift  tomt  pat- 
ries :  elles  naiilèiic  aux  toBumités 
des  tiges  Se  des  rameaux  rangés  en 
épis:  il  ieuc  fuccède  un  frtiic  arrondi, 
divifé  en  deux  capfules  par  isne 
cloifon  aiito]reDnc>&  percé  drde.ux 
trous  à  fon  excrémicé  quand  il'  eft 
mûr  :  il  eft  rempli  de  graines  plât- 
res ,  rondes  ,  noires  &  comme  bor- 
dées d'un  feuillet. 

Xa  faveur  de  cette  {Jame.  eft  un 
peu  amète  &  un  peu  acre  :  en  la 
Iroiâam  entre  les  doigts  ,  eU«  a 
l'odeur  de  ftueau  :  le  fuc  de  fes 
feuilles  n'altère  point  la  couleur  du 
papier  bleu  y  mais  celui  des  fteurs 
le  change  en  rouge.  La  lioaixe  eft 
léfolutive  ft  adoucir  fingulicremenc 
les  douleurs  des  hémorroides^  :  on 
ca  fait  un  onguent  qut  s'applique 
avec  fuccès  fur  les  varices  de-l'anus. 
Quelques  botaniftes  lui  ont  donné 
le  nom  A'urinaiis  y  parcequ'elle  eft 
ion  diurétique» 
LIN  Aïs  ;  bourg  de  France ,  en  Li- 
moufin  ,  à  fept  lieues ^  fud* eft-»  de 
Limoges* 

LIN  ANGE  ;  petit  pays  &  comté  d'Al- 
lemagne j  enclavé  diuis.  le  bas  Pakr 
tinat,  mais  qui  dépendde  fes  Comtes 
particuliers. 

LINARÈS  ;  petite  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  de  Beyra  ,  à  quatre 
lieues  de  Guardian 

LINAS  ;  bourg  de  France ,  dans  le 
Hurepoîx  ,  fur  la  rivière  de  Sal- 
inoBiile  ,  prçs  de  Montlhéry.  Il  y  a 
une  Collégiale. 

LINCAO  ;  ville  de  la  Chine.,  dans  la 
rwnc  XFL 


LIN 
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province  de  Quangtung  y  au  dépar- 
tement de  Kiuncheu. 

UNCLUL)  fubftamif  mafcdin.  Drap 
deioile  qu'on  met  dans  un  lit. 

Remarquez  qu'on  £5  fert  ordinal- 
rament  du  mot  de  draps  pour  défi- 
gmes  ces  deux  pièces  de  toiW  qu'on 
met  dans  mr  lit ,  &  qu'on  n'emploie 
plus  guère  le  mot  de  linctul^^ex\ 
parlant  de  la  pièce  de  toile  avec  la- 
que! le  on  enferelic  un  mort. 

UNCHANCHl  y  ville  d'Amérique , 
dans  kl  nouveUe  Erpagoe  »  au  pays 
d'Yûcacan  ,  i  quatre  mues  de  Se- 
lam. 

LlNCHÂNG;;on  diftingue  ilaChinê 
dieux  villes  d«  ce  nom^  l'une  efl: 
dans  la  province  de  ilonan  »  au  dé- 
partement de  Changte  J  &  l'autre 
dans  la  province  de  Aenfi ,  au  dépar« 
temenr  de  Ssyao« 

UNCBi  s  viUe  de  la  Chine,  clans  la 
province  dtt  Xancung ,  au  départe- 
ment de  Cincbeu. 

LINCUUNG  V  vâHe  de  U Pme ,  dans 
la  province  de  Pckin  »  au  départe-* 
menr  deChinting, 

LINCHiUEN  y  vUle  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Quangfi ,  au  dé« 
partsement  deQueilim 

LINCIN  'y  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Xan6>au  dépastement 
de  Pingyang. 

UNCK  \  fbrc  des  Pays  -  Bas  ,  dans 
la  Flandre  ,  près  de  la  rivière 
de  Colme ,  aune  lieue  &  demie  de 
Bourbourg. 

LIJ^OLN  }  ville  confîdérable  d'An- 
*  glererre  »  capitale  du  comté  de  Lin^ 
coin ,  fur  la  rivière  de  Witham  ,  \ 
Huit  lieues ,  nord- eft  ,  de  Notting- 
hani,  &  à  trente- cinq  lieues  ,  nord, 
de  Londres.  Elle  a  des  Députés  au 
Parlement. 

Le  comté  de  Lincoln  eft  une  pro^ 
vince  maritime  d'Angleterre ,  bor- 

.    née  â  r^ft^  par  l'Océan  germanique. 

K 


74'  ^  I  >f 

£lle  a  1 80  milles  de  Tour  »  Si  ton- 
cienc   environ   174  milles  arpens. 
Ceft  un  pays  fertile  &  crès-agréa- 
ble  du  coté  du  nord  &  de  loueft. 
L'Humber  qui  fépare  cette  pro- 
vince de  celle  d'York^fic  la  Trente 
2ui  en  fépare  une  partie  du  comté 
e  Nottingham  ,  font  fes  deaz  pre- 
mières rivières  ,  outre  lefquelles  il 
V  a  le  Wittham  ,  le  Nea  &  le  Wé- 
Jand  qui  la  traverfent.  Cette  pro- 
vince Tune  des  plus  grandes  d'An- 
gleterre ,  eft  divifée  en  trois  par- 
ités nommées  Lindfey ,  Holland  & 
Kejievcn.  Lindfey   qui  eft  la  plus 
confidérable  ^  contient  les  parties 
feptentrionales  \  Holland  eft  aufud- 
eft ,  &  Kefteven  à  Toueft  de  Hol- 
land. 
LINCOPING  ,  ou  LiNDKOPiNG  i  pe- 
tite ville  de  Suède  9  dans  la  Gotniej 
fur  la  Motala ,  i  trente-trois  lieues, 
fud-oueft  y  de  Sockolm. 
LlNDAU  î  ville  libre  &  impériale 
d* Allemagne ,  en  Souabe ,  dans  une 
île  du  lac  de  Conftance  ,  à  trente 
lieues,  fud-oueft,  d'Augflsourg. 

Cette  ville  oui  entr'autres  pri- 
vilèges, jouit  du  droit  de  battre 
monnoie  >  a  pour  chef  un  Bourgue- 
meftre  &  un  Stad-Amman  qu'elle 
.  élit  tous  les  deux  ans  du  corps  des 
Patriciens  ou  des  Plébéiens ,  pour 
gouverner  avec  le  Sénat  &  huit 
Tribuns  du  peuple,  fans  l'aveu def- 
quels  Tribuns  on  ne  peut  réfoudre 
aucune  affaire  importante ,  comme 
de  religion ,  de  guerre  ,  de  paix  ou 
d'alliance.  On  change  les  Magiftrats 
tous  les  ans. 

Il  y  a  à  Lindau  une  célèbre  Ab- 
baye de  ChanoinetTes  dont  on  at- 
tribue la  fondation  à  Albert ,  Maire 
du  Palais  de  Chaclemagne  >  qui 
'  prit  foin  de  la  doter  &  de  l'enri- 
chir. Avec  le  temps ,  l'Abbelfe  de- 
vint Princetfe  de  l'Empire  &  eue 
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fon  propre  Maire  elle-métne.  Les 
Chanoiaefres  de  cette  Abbaye  font 
preuve  de  trois  races  ,  ne  portent 
aucun  habit  qui  les  diftingue ,  peu- 
vent fe  marier ,  ic  ne  font  tenues 
qu'à  chanter  au  chœur  &  à  dire  les 
heures  canoniales. 

LINTDES  'j  ancienne  yiUe  de  l'île  de 
Rhodes,  où  Minerve  eut  un  temple 
qui  la  fit  furnommer  Lindcenne. 

Cette  ville  étoit  encore  confidéra- 
ble  lorfque  les  Chevaliers  de  Saine 
Jean  de  Jérufalem  potTédoient  l'île 
de  Rhodes  ;  mais  ce  n*eft  prefque 
plus  qu'un  village  aujourd'hui. 

LInE  ;  vieux  mot  qui  fîgnifioit  autre- 
fois ligne.. 

LINÉAIRE;  adjeâif  des  deux  genres 
&  terme  didadique.  Unearis.  Qui 
a  rapport  aux  lignes ,  qui  fe  fait  par 
des  liffkes.  PerfpeSive  linéaire. 

En  termes  de  Mathématique  on 
appelle  problème  linéaire ,  celui  qui 
n'admet  qu'une  folution  ,  on  qui  ne 
peut  être  réfoîu  que  d'une  feule 
façon.  Et  équation  linéaire  »  celle 
dans  laquelle  Tinconnue  n'eft  élevée 
qu'au  premier  degré.  Et  quantités 
linéaires ,  celles  qui  n'ont  qu'une  di- 
menfion. 

LINÊAL  ,  A  LE  ;  adjeftif  8c  terme 
de  Jurifprudence.il  fe  dit  de  ce  qui 
eft  dans  Tordre  d'une  ligne.  Une 
fubjlitution  efi  graduelle  &  linéale  y 
lorfque  Ja  progrejjion  fuit  F  ordre  des- 
lignes ,  de  degré  en  degré* 

LINÉAMENT;  fubftantif mafcuUn. 
11  ne  le  dit  que  des  traits  du  vifage» 
Les  phyjionomiflesprittndent  juger  du 
tempérament  &  des  inclinations  ;  & 
les  ajlrologues  ,  de  la  bonne  ou  mau^ 
^àife  fortune  d*une  perfonne  par  Uv 
linéamens  du  vifage. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  moyenne 
au  (ingulier ,  mais  celle-ci  eft  longue 

.  au  plurieL 
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LINÈE  ;  vieux  mot  qm  fignlfioic  au- 
crefois  lignée. 

LING  \  il  y  a  la  Chine  deux  villes  de 
ce  nom  \  l'une  dans  la  province  de 
Xancung^au  dcpartemencde  Cinan , 
&  l'autre  dans  la  province  de  Hu- 
quangj  au  dëparcemen:  de  Heng- 
cheu. 

LINGAM  ;  fubftantif  mafculin.  Les 
Iniliens  donnent  ce  nom  à  une  re  - 
préfentation  infâme  de  leur  Dieu 
Ixora  qu*dn  ne  peut  mieux  compa- 
tet  qu'au  Priape  des  anciens.  On 
raconte  différemment  lorigiife  de 
ce  culte  honteux.  On  a  dit  â  l'arti- 
cle d'Ixora  ,  que  ce  Dieu  ayant  en- 
levé à  des  Bramines  pluiîeurs  belles 
femmes  avec  lefquellcs  ils  vi voient, 
ces  Religieux  lui  firent  perdre  Tu- 
fage  des  parties  naturelles.  Ce  fut 
à  cetce  occafion  qu'il  déclara  qu'il 
exauceroit  ceux  qui  honoreroient 
ces  mêmes  parties  que  les  Bramines 
avoient  maudites  \  8c  plufieucs  pré- 
tendent que  telle  eft  l'origme  du 
Lingam.  D'autres  difent  qu'un  jour 

au'Ixora  s'acquictoit  avec  fa  femme 
es  fofiâions  matrimoniales  ,  un 
dévot  vint  lui  rendre  vifite  :  c'étoit 
fort  mal  prendre  fon  temps  ;  auffi 
la  porte  lui  fut- elle  refufée.  Cepen- 
dant il  s'obftina  à  vouloir  entrer  ; 
&  voyant  qu'on  perliftoit  i  ne  lui 
pas  ouvrir  »  il  s'empotta  en  inveâi- 
ves  contre  Ixora.  Le  Dieu  l'enten- 
dit Se  lui  en  fit  dçs  reproches  ;  mais 
le  dévot  lui  témoigna  beaucoup  de 
regret  de  fa  faute  ,  &  lui  de- 
manda que  ceux  qui  adoreroient 
Jxora  fous  la  figure  du  Lingam  , 
fiitrènc  plu$  favorifés  que  ceui^  qui 
le  ferviroient  fous  la  figure  hu- 
maine ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  la  plupart  des  auteurs 
nous  apprennent  que  le  Lingam  n'eft 
pas  feulement  la  repréfentarion  des 
pairies  naturelle^  de  l'homme^com* 
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me  le  Priape  des  anciens  ,  mais 
qu'on  y  joint  encore  celles  de  la 
.  femme  j  &  qu'on  les  repréfente 
dans  Tctat  de  leur  union  naturelle. 
Il  y  a  plufieurs  feues  particulière- 
ment confacrées  â  cette  honteufe 
Divinité.  Ceux  qui  les  compofent 

{torrent  au  cou  la  figure  du  Lingam. . 
1  y  a  dans  le  Royaume  de  Canara» 
certains  Religieux  de  cette  feâe  qui 
demeurent  continuellement  dans  les 
Pagodes ,  &  font  abfolument  nus. 
Lorfqu'ils  vont  dans  les  rues  ils 
fonnent  une  clochette  :  à  ce  fignal 
plufieurs  femmes,  même  des  plus 
qualifiées  »  accourent  avec  empreC- 
iement  Se  touchent  dévotement  les 
parties  naturelles  de  ces  Religieux 
en  l'honneur  dlxora. 

Quelques  Indiens  racontent  que 
le  membre  viril  d'Ixora  étoit  d'une 
grandeur  fi  prodigieufe ,  qu'il  tou- 
choit  i  fon  front  ;  que  par  cette 
raifon»  ne  pouvant  avoir  corn  mef  ce 
avec  fa  femme  ,  il  fut  obligé  de  le 
couper  en  douze  parties  qui  donnée 
rent  l'être  i  toutes  les  créatures 
vivantes.  C'eft  d'après  cette  idée 
qu'ils* ont  déifié  les  parties  naturel* 
les  de  ce  Dieu  ,  comme  le  principe 
de  la  vie  des  hommes  Se  des  ani- 
maux  y  Se  quand  même  ils  n'au- 
roient  pas  forgé  cette  hiftoire ,  ils 
ont  pu  regarder  les  parties  àe  la 
génération  comme  quelque  chofe 
de  divin  ,  en  voyant  que  tous  les 
animaux  étoient  produits  par  la 
jonâion  des  deuxfexes. 

Dans  le  Royaume  de  Canara  Se 
aux  environs  de  Goa  ,  les  Indiens 
conduifent  les  nouvelles  mariées 
dans  le  Temple  de  leur  Priape  ,  Se 
lui  offrent  les  prémices  de  ces  jeunes 
femmes ,  comme  une  offrande  digne 
de  lui. 
LING  AN;  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Junnan  dont  elle 
K  1} 
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eft  la  troifième  Métropold.  Elta  a 
neof  autres  villes  dansfoo  départe- 


ment. 


LINGE  ^  fubftantif  mafcttlin;  Il  fedftt 
en  général  de  la  toile  coupée  de  mife 
en  œuvre ,  foie  pour  Tufage  de  la 

(>ecronne  >  foît  pour  la  table  6c  pour 
es  autres  befoin»  do  ménage*  Le 
iinge  de  jour.  Le  linge  de  nuit.  Du 
i^^g^fi^'  ^^  '"'^^  detahUyll  change 
de  linge  tous  les  jours*  Mettre  une  nafe 
au  linge /aie. 

On  dit  proverbialement  d'cme 
perfonne ,  q\£elte  n*a  pas  plus  de 
force  qu*un  linge  motùllé^  pottr  dîrej 
qu'elle  eft  foiMe  >  qu  elle  ne  peut 
ie  footenir* 

La  première  fyltabeeft  longue, 
&  la  féconde  très-brève. 
LINGEN  ;  ville  force  d'Allemagne  , 
dans  la  Weftphalie ,  fur  TEmbs ,  i 
dottxe  lieues  «  oueft  »  d'Ofnabruck. 
Elle  eft  capitale  d*un  eonné  de  mè- 
.    me  nom  qui  appartient  aa  Roi  de 

Prufle. 
tINGÂRELLE;  fabftamtf  féminin. 
Ceft  le  nom  qu*on  a  donné  i  une 
efpèc^  4e  fcapulaire  d'un  pied  en 
-    carré  s  que   tes  Chanoines  &  les^ 
Clercs  de  la  cathédrale  du  Puy  por- 
tent à  Toffifce  depuis  les  complies 
du  Samedi  faim  inclufivement  juf- 
qu'au  Vendredi  fnivanc^  Ce  fcàpu- 
bire  eft  de  petit  gris  doublé  de  fa- 
tin  rouge  pour  les  Chanoines,  éc  de 
bleu  ou  de  violet  pour  les  autres 
Clercs. 
LINGELBACK  ;  (  Jean  )  nom  d'un 
Peintre  né  i  Francfort  en  1^25.  Il  a 
.     peint, avec  beaucoup  d'intelligence^ 
des  marines  >  des  payfage,sdet  foi-- 
.    res  ,  des  charlatans ,  des  animaut , 
6c.  On  remarque  dans  Tes  tableauic 
.    on  coloris  fédutfant  ,  une  touche 
légère  -  8c    fpiriruelle  ,    des  loin- 
tams  qui  fembleiH  s'échapper  à  k 
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LlNGER  ,  ERE  ^  fubftantif.  Celui  ; 
celle  qui  vend,  qui  fait  du  linge. 

Deux  fortes  de  Marchands  foni^ 
à  Paris  le  commerce  de  lingerie  6c. 
toilerie.  Les  uns  font  du  corps  de 
la  mercerie  ,  &  ne  A»nt  diftingués^ 
de9  autres  Merciers  que  par  la  qua* 
lité  du  commerce  qu'ils  ont  em-^ 
bradé  f  les  autres  composent  une 
communauté  particulière  qui  a  fe» 
ftacuts  ,  fes  privilèges  6c  fes  Offi- 
ciers à  part ,  &  qui  n^eft  compofécf 
que  de  Makretf es ,  les  bommme» 
n'y  pouvant  être  reçosr 

Le»  marchan^iifes  que  les  Mar-^ 
chandes  Lingères  font  en  droit  de 
vendre  y  (ont  routes  fortes  de  toile» 
de  lin^  de  chanvre»  comm^  ba-^ 
tifte  j  linon ,  &  généralement  touter 
fortes  d*oavrages  de^  toile: ,  com- 
me chemifes  ,  caleçons  ,  rabats  , 
chsu^tres,  chauffons  5s  autresfem- 
blablesr 

Les  ffatms  des  Marchtind^r  Lin> 
gères  (om:  du  j  Janvier  1^45  ,- en-- 
regiftrés  au  Parlement  aa  mois  d'A^ 
vril  Aiivanr« 

Suivant  ces  ftarut»  ^  anctme  ne* 
peut  être  reçue  Maîtrefle  qu'elle 
n*aie  éré  apprentie  pendant  quatre 
ans,  &  fervt  deu» am  en  qualué  de 
Jllle  de  boutique.' 

Les  femmes  mariées  ne  peuvent 
ctre  reçues  apprenties  »  6c  chaque 
Maîtrefle  ne  peur  avoir  plusd*une 
appremie  k  la  fois. 

Cette  Communauté  eft  gouver- 
née par  quatre  Jurées  dont  tous  les 
ans  deux  foiK  élues ,  Tune  femme  » 
l'autre  fille  i  elles  prêtenr  ferment 
devant  le  Procureur  du  Roi  du  Châ- 
teler. 

Aucun  mari  its  Maitreffes  ne 
peut  être  re^u  ou  appelé  i  la  Ju« 
rande.  On  compre  aâuellement  à 
Paris  plus  de  Hxcent  cinquante  mai- 
I     trèfles  ungères. 
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LINGERIE;  fobftamif  féminin. Mé- 
tier de  Linger ,  de  Lîngèce.  Elle  ap- 
prendla  lingmt. 

LiNGERie  ,  fe  ditattfS  daHea  où  font 
les-  boutiques  dans.  ierqti^Iles  on 
vend  du  Irnge.  Pous  trouverez  à  la 
lingerie  les  feryîettes  que  rous  dc" 
mandej^* 

IriîtGBRTE  ,  fe  dît  encore  dans  les 
matfons  relîgieufes  ^  du  Keu  où 
Ton  ferre  le  linge  de  ia  Commù- 
nauré*  H  faut  porter  ces  draps  à  la 
lingerie^ 

Xsi  première  fyliabe  eft  lomne  % 
la  (econdecrès4)rève  âcla  troiuèœe 
longue. 

LlNGETTE  j  voye^  Ft AKEtif. 

LiHGETTBS ,  fe  dit  aufll  dans  le  corn- 
axer  ce  »  îe  petites  ferges  <uii  fe  fa- 
briquent dat»s  VÈleâron  de  Vire^ 
en  bade-Normandie,  &  donc  la  plu- 
part fe  confooiment  en  Bretagne, 

JLINGHE  9  eu  Lisgi  ;  (  la  )  rivière 
des  Pays-Bas  ,  qoi  a  (a  fource  en 
Gueldre  »  dans  te  haut  Bécuve  ,  & 
fon  embouchure  à  Gorcartt  »  àzQS  la 
Meufe. 

IINGKIEU  ;  ville  de  la  Chine, dans 
la  province .  de  Xanfi  ,  au  départe- 
ment de  Taiiung. 

LINGLUNG  i  ville  de  la  Chine,  dans 
k  province  de  Junuan ,  au  départe-* 
me»  deMunghoa. 

LINGOADA  ;  fubftantif  mafcuUn. 
Les  Portugais  donnent  ce  notn  i  un 
poitToQ  (plia  deux  yeux  4! un  même 
cocé  fie  n'en  a  point  de  l'autre.  Il  a 

.  d  ailleurs  la  figure  d'une  foie  fi^  des 
dents  forr  aiguës. 

Lllf  GONES  ;.  ancien  peuple  des  Gau^ 
les ,  de  ia  LyoïHioife  première.  Il 
occupoic  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui U  Dioccfe  de  Langrcs. 

LINGOT  ;  fubftantif  mafculin.  Il  fe 

'  dit  particulièrement  de  l'or  &  de 
1  argent  en  maffe  &  qui  u*eft  pas 
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nrîs  en  œuvre.  Un  lingot  d'or.  Un 
lingot  d'argent. 

Lingot  ,  fe  dit  auflî  eu  termes  de 
Chaiïe,  d'un  petit  cylindre  de  fer 
ou  de  priomb  dont  on  chargi»  queU 
quefbis  le  fuiii  au  lieu  déballes. 

LINGOTIÈRK  j  efpèfce.  de  moule 
dans  lequel  on  coule  les  métaux 
fondus  pouc  les  réduire  en  lin*-' 
gots-  , 

Les  lingotîères  6:>nc  de  fer  ;  elles 
doivent  être  tr^onies  eà^dedans  , 
afin  que  le  bngot  qui  ^n  ibrt  le 
ioic4Mifli ,  &  qu'il  s'en;détA<he  fa- 
câlemetoe  :  cm  les  enduit  de  fuif  ou 
de  graiiTe  entièrement  avant  d'y 
cooict  le  raécai  ,  pour  empêcher 
qu'il  sr'y  {bit  adhérent,  il  faut  avoir 
auâi  une  .grande  attention  qu«  la- 
lingotière  foit  parfaîtenf^ent  sèche 
avant  d  y  cquiec  le  nierai  ;  caT  I# 
moindre  parcelle  dliumiditéferoic 
capable  de  le  faire  fauter  en  l'air 
avec  explofion:  il  eft  bon  même  de 
faire  chauffer  la  lingotière  immé^ 
diatemem  avant  de  s'en  fervir ,  tant 
p»:  la  raiCun  qis'on  viettt  de  dire  ^ 
que  parceque  le  métal  qu'an  y  coule 
le  n^eanr  moins  promptement  ». 
le  lingot  en  eft  toujours  plus  par^ 
faitr 

La  première  fyliabe  eft  mo^en-^ 
ne,  la  féconde  brève  ,  la  troisième 
longwé  ^  &  la  quatrième  trè^-brève^ 

LINGPAO  i  ville  de  1»  Chine  ,  dan^ 
la  province  de  Honan  ,>au  départe- 
ment de  Honan. 

LINGPI }  ville  de  la  Chine  ,  dans  \» 
province  de  Nankin  y  au  départe^ 
menTdeFBngyaB& 

LINGfAI  f  ville,  de  la.Chtne  dans  l» 
province  de  Xanû ,  au  département 
de  Pingléang. 

LINGUAL  ,  ALE  vad)e<aif.  Linguït' 
lis.  Qoi  appartient ,  qui  a  rappott  i 
la  langue.    . 

U  y  a  le  nerf  linjual  q^a'.on  ap- 
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pelle  ftutremenr  fypogioffe.  Voyez 
^e  mot. 

On  appelle  nerf  petit  lingual^  un 

,  jran^eau  qui  fe  détache  du  nerf  ma- 
zillaire  inférieur  dans  le  paiJage  de 
ce  dernier  entre  les  deux  mufcies 

'  ptérigoïdiens  ,  &  quelquefois  un 
peu  auparavant.  Il  eft  affêzconfîdé- 
rable ,  approche  fouvent  de  la  grof- 
feur  du  tronc  d'où  il  part,  &  qu'il 
accompagne  entre  ces  deux  muf- 
cies jufqu'à  un  peu  au-deflus  du 
canal  de  la  Mâchoire  inférieure  où 
il  quitte  le  tronc  &  s'avance  fat  le 
niufcle  ptérigoïdien  interne  auquel 
il  jette  un  ou  deux  £lets.  Un  peu 
après  fa  naiflance  il  commuaique 
avec  le  tronc  par  un  rameau  colla- 
téral très-court  &  quelquefois  ple- 
xiforme.  Il  porte  enfuite  au  même 
endroit  un  rameau  particulier  qui , 

.  fuivant  lopinion  commune  »  en 
naît  &  va  aufficôt  gagner  l'oreille 
intetne.  La  plupart  des  Anatomiftes 
le  regardent  aufli  comme  un  nerf 
récurrent  y  parcequ'il  remonte  en 
arrière.  Avant  traverfé  la  caiiïe  du 
tambour  de  l'oreille  »  il  va  com- 
muniquer avec  la  portion  dure  du 
nerf  auditif,  mais  l'angle  qu'il  fait 
avec  le  petit  nerf  lingual  &  fon  tronc, 
eft  fort  aigu  &  tourné  en-devant,  de 
façon  qu'il  paroît  plutôt  venir  de 
l'oreille  pour  s'unir  avec  lai  »  que 
d'en  tirer  origine. 

Le  petit  lingual  s'infinu^  enfuite 
fous  la  partie  latérale  de  la  langue 
&  pardeflous  la  glande  fublinguale, 
en  donnant  des  filets  aux  parties 
voidnes ,  c'eft  -  à  -  dire ,  aux  muf- 
cies de  Ulangue  ,  aux  hyoïdiens  6c 
aux  pharyngiens.  Après  quoi  il.fe 
perd  dans  dans  la  langue  &  fe  ter- 
mine vers  la  pointe  après  avoir  com- 
muniqué par  plufîeurs  filets  avec  les 
extrémités  du  nerf  de  la  neuvième 
paire. 
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On  appelle  glandes  Rnguùles ,  de f 
grains  glanduleux  qui  tapi(rent  la 
face  externe  de  la  langue ,  &  con- 
courent avec  les  autres  glandes  buc*-^ 
cales  à  la  fécrétion  de  la  falive. 

Linguale  ,  fe  dit  en  termes  de  Gram- 
maire ,  jes  confonnes  qui  font  pro- 
duites par  les  différens  niouvemeffs 
&  les  différentes  podcions  de  la 
langue.  D  ,L  yN^  R^  Ty/ont  des 
conjonnes  linguales. 

On  prononce  &  l'on  devroit  écrire 
lingoual, 

LINGX  AN }  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangtung  au  départe- 
ment de  Liencheu. 

LINGXE  i  ville  de  h  Chine  ,  dans  la 
province  de  Xanfi  ^  au  département 
de  Fuencheu. 

LINGXEU;  ville  de  U  Qiine ,  dans  la 
province  de  Pékin  ^  au  département 
de  Chinting. 

LINGXUI  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Quantung ,  au  départe- 
mencdeKiuncheu. 

LINHOAI  ;  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Nankin ,  au  dépar- 
tement de  Fungvang. 

LINIER  ,  1ÈRE  ;  fubftantif.  Celui  ^ 
celle  qui  prépare  &  qui  vend  le 
lin. 

La  Communauté  des  Marchands 
Liniers  de  Paris  ,  étoit  autrefois 
compofée  d'hommes  &  de  femmes; 
mais  depuis  les  lettres  patentes  fie 
les  ftatuts  de  1 666  ,  elle  ne  Teft 

f>lus  quft  de  MaîtrefTes  qui  fe  qua- 
ifient  de  Marchindes  Linièresy  Chan'» 
vrières  &  Filaffières  de  la  ville  & 
Fauxboargs  de  Paris. 
LINIÈRE  i  lubftantif  féminin.  Terra 
lino  conjita.  Terre  femée  de  lin*  // 
y  a  de  belles  Unières  dans  cette  con^ 
trée. 

La  première  fyllabç  eft  brève» 
la  féconde  longue,  &  la  troificme 
du  féminin  très-brève. 


LIN 

LiNikRES  ;  ville  de  ïrance-^aD  Berry, 
fur  rArnon ,  à  fepc  lieaes ,  fad^eft , 
d'IfToutlan. 

U  y  a  un  bourg  de  même  nom  eu 
Picardie ,  â  fepc  lieues  ,  fud*oueft  » 
d*Amieas. 

riNlMENTi  fubàântif  mafçulin  & 
terme  de  Médecine.  IllUus.  ECpèce 
de  médicament  qui  s'applique  à 
Textérieur  6c  donc  on  frotce  légère- 
ment la  parcie  malade. 

Le  Uniment  proprement  dit  doit 
être  d'une  conuftance  aryenne  en- 
tre rhuilp  par  ezpreffion  Se  entre  le 
baume  artificiel  &  Tonguent;  &  il 
ne  diffère  que  par  cette  confiftance» 
de  ces  deux  autres  préparations  phar- 
maceutiques. Leur  compoficion  & 
leurs  ufages  font  d'ailleurs  les  me- 
pies.  Ce  font  toujours  des  huilas  , 
des  graiflès  »  des  réfines ,  des  bau- 
mes naturels  ,  des  bitumes  deftinés 
i  amollir,  a(Ibup!ir, détendre,  cal- 
mer 9  réfoudre  y  &  même  cecre  dif- 
férence unique  qui  dépend  de  la 
confiftance ,  ne  détermine  que  d'une  ' 
manière  fore  vague  &  fort  arbi- 
traire, la  dénomination  de  ce  genre 
4le  remèdes  }  en  forte  qu'on  appelle 
ptefque  indifféremment  Aaumc ,  /i- 
nimcnt  ou  onguent^  des  mélanges  de 
matières  grades  deftinées  i  l'appli- 
cation extérieure ,  &  qu'il  importe 
très -peu  en  effet  de  les.diftin- 
euer. 

NIN  y  ville  de  la  Chine ,  dans  la  pro- 
vince de  Honan,  au  département  de 
Caifung. 

LINiaANG  'y  ville  de  la  Chine  >  dans 
la.  province  de  Kiarigfi  dont  elle 
eft  la  huitième  Métropole.  Elle  a 
rrois  autres  villes  d^s  fon  àépar- 
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cemenr. 


LINKIO  i  fubftântif  mafçulin.  Plante 
aqtutique  de  la  Chine;  Son  fruit  eft 
blanc  &  a  le  goûc  de  la  châtaigne , 
asais  il  eft  crois  ou  q;uc(e  fois  plus 


gros  »  d'une  figure  p/rafctdale  fc 
triangulaire  ;  il  eft  revcm  d'une 
écorce  verte,  épailfe  vers  le  fom- 
met ,  &  qui  noircit  en  féchant.  iJk 
plante  qui  le  porte  ,  croit  dans  les 
eaux  marécageufes }  ellç  a  les  feuil- 
les fort  minces  .&  elle  les  répand 
de  toutes  Mtts  fut  la^furface  de  - 
l'eau.  Les  fruics  viennent  dans  l'eai) 
même. 

LINKIN^  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Xantung,  au  départe- 
ment de  Cincheu. 

LINOMPLE^  vieui(.n(iotqui  fignifioÎD 
autrefois  linon. 

LINON }  fubftântif  mafçulin.  Efpèce 
de  toile  de  lin  très-claire  ic  très- 
déliée  qui  fe  fabrique  en  Flandre 
&  en  Picardie  :  il  y  a  du  linon  uni, 
rayé  &  moucheté.  On  en  fait  des 
garnitures  de  tête,  des  mouchoirs.de 
cou ,  des  toilettes ,  &€. 

LINOS  ^  fubftântif  mafçulin.  Sorte  de 
chant  ruftique  chez  les  anciens 
Grecs  \  ils  avoient  aufli  un  chant 
funèbre  du  même  non  j  qui  revient 
à  ce  que  les  Latins  ont  appelé  nœnia. 
Les  uns  difent  que  le  linos  fut 
ioventé  en  Egypte  ;  d'autres  en 
attribuent  l'invention  à  Linus  Eu- 
béen. 

LINOSE  ;  île  de  la  Méditerranée, fur 
la  côte  d'Afrique  j  i  cinq  lienes  > 
nor  J^eft ,  de  Lampedoufe ,  prefque 
vis-à  vis  de  Mahomette ,  en  Baroa- 
rie.  Elle.a  cinq  lieues  de  circuit.  Les 
vaiffeauxne  peuvenc  y  aborder  com- 
modémenr. 

LINOTTE  y  fubftântif  féminin.  Lina- 
rïa  avis.  Petit  oifeau  dont  on  diftin- 
gue  plufieurs  efpèces. 

Lz' l/noccc  vêi/gaire  eft  de  lagrof- 
feur  d'un  moineau  :  elle  a  la  tête 
couverte  d'un  plumage  cendré- noir, 
le  dos  mêlé  de  noir  &  de  roux  >  I2 
poitrine  blanche  y  le  bas-ventre  pro* 
cbe  du  croupion  »  tire  fur  le  blsM^C' 
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jiooâtPè  j  te  K^«c  de  la  gofgé  efl: 
(Tan  beau  roage  8c  le  bord  des  ailes 
roux  ^  l«s  granités  aîle»  des  plirmes 
font  noirâtres  &  Wanchâtres  parles 
c6ii$  Se  â  leurs  extrémités ,^aiiiff  que 
b  qoeue  ;  b  conkiMr  des  pieds;  eft 
îB^  hvàx^  obTeuci  Sot  fHtùvthùre  e  Af  de 
la  g«ai4iedb  lin  dcfà-lui  éft  venu  le 
nooft  d»  /jff^/^  '  oh-  h  fiÀubrit  '  en 
cage  avec  du  pain,  du  miltet,'de 
kl  naverre ,  de  la  graine  de  Un  &  du 
ch^nev^  :  ibn-  chant  eft  fort  agréa- 
ble &  elle  apprend  volamierf  les 
i  Mrs,  Kfièbvi  lur  joué  f&r  un  Mta^ 
geelet. 

ta*  grande  linotte  dt  vigne-  eft  nn 
peu  moins  grande  que  la  précé- 
dente. Le  plumage  de  k  poitrine 
&  du  delTus  de  la  tète  e((  rougeâ- 
tre;  c'eft  pourquoi  on  l^appeUe  en- 
core linotu  rouge. 

Il  y  a  anffi  une  petite  Unotte  de 
y/gMid'  qui  a  le- bec  moins  gros  & 
plu$  aiigu  :  ia  femelle  ainfi  q^e  le 
mâle  eft  rouge  an-defliis  de  la  t^te^ 
ie^  piedsi  font  noirsi  Cette  der- 
nière-ef^ce  A^  linotte  vole  en  trou 
pej  ce  que  .ne  font  |)as  '  lés  au- 
tres. AlKii>  d^it  que  la  région  du 
crâne  ii:  k  bafedu  gofier  fontd*un 
rouge,  charmant  :  il  y  en  a  dont 
les  bords  des  plumes '  font' jaunâ* 
très. 

Là  Hnotte  de  montagnes^  eft  plus 

Î^candedu  double  quela  précédente: 
on  croupion  eft  roux  &  fa  qiieue  eft 
longue. 

Ces  fortes  d'oifcaux  ont  le  bec 
court,  fait  en  cône:  les  bords  en 
font  conpan«  tSt^  le  bout  eft  très- 

Î)oiiitu  :  leurs  pieds  font  très  coufts: 
a^.  queue  eft  un  peu  fourchne.  Ces 
oifeaux  font  leur  nid  dian?  les  mon- 
tagnes &:choi(i(lènt  les  lieu^  bas  & 
frais  »  dans  des  buiffons^  d'épine 
noire  &  d-aubepine  ,  &  dans  ceux  - 
du  g^ct.  Ils  font*  d  ojrdinarre  qiuttre  | 
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eu  cinq  petits  par  nichée  &  deai 
nichées  par  an.  Si  on  détruit  leur 
nid  ,  ils  le  rétablifleni  jufqu  a  trois 
fois. 

Les  linottes  muent  fur  la  fin  du 
printemps.  On  prétend  que  ces  oi« 
ftaux  fofït  fnjeès  i  une  forte  de  ma- 
kdte'qtti  leur  rotdtt  les  plumes ,  Se 
pendait  làqottle  ils  dtoieûrent  rrif- 
tes  ô6  fttnii  (iffier.  Cette  maladie 
s'appelle  yi^fi/e  :  fou  vent  leur  ven- 
tre devient  dur  alors  :  leurs  veines 
^  font  groffts^  <Sr  rowges:  leur^  poitrine 
■  eft  ttimëfiée ,  leuf  ii?  pîeds  fottr enflés 
calleux  &  tfe  peuvent  qu'à  f^ne  les 
fupporter. 

On  dit  figurémetrt  d'une  perfonne 
qui  a  peu  de  fens  6c  beaucoup  de 
légèreté  d'efpric,  que  cefi  une  tête 
•  de  linotte. 

Les  deux  premières  fyil'abes  font 
brèves ,  &  k  troifième  très-brève. 
LINS!  ;  viHe  dé  la  Chine  ,  dans  la 
province  de  Jnntian ,  au  départe- 
ment de  Likrang. 
LlNStANG }  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Huquang ,  au  dépar- 
tement  dlocheu. 
LINSOÏR  i  firbft«ntif  Biaieulin  &  ter- 
me de  Charpenterie.  Pièce  de  bois 
qui  fert  a  potter  le  pied  des  che- 
vrons à  rendroit  des  lucarnes  des 
étlifices  &  an3&pa(iiigesd\3S  chenii- 
rices.' 
LINT;  rivière  de  Sui (Te,  au  Canton 
de  Glatis.  Elle  a  fa  fourcerau  nord 
de  fti  mdntagne  de  Pifmar ,  &  fon. 
embouchure  dans  le  Limar,  au-def* 
fous  du  lac  de  W'allenftadr. 
LINTEAU  Vfubftatitifmafculitl.  Pièce 
de-bois  qui'  fe  met  en  travers  au- 
deflus  dfe  rouvertute  dmie  porte  , 
ou  d'iine  fenêtre  pour  foutenir  la 
maçotmerie.  Cette  pièce  debeispeut 
fervir  de  linteau. 

On  appelle  anifi  linteau  une  barre 
de  fer  qrfQti  etil^oîe  quelquefois 

aa 


U  liHiddIft  pèce  de  boit  àoM  on 

vietif  <le{KM:l«r% 
UiiTAAO  ,  fe  An  «ttcore  en  termes  de 
Unmetit  »  d*vm  iiouc  de  fer  pUcé 

•  ttu  liàot  des{K>nes  ^  de«  griltosyoù 
le<  couTilloii0de(s  pbttesMtrefir. 

LINïïRNE  ;  omiMiie  yitte  4^IaiUe , 
dawk  CftdipuM)  àlVniboWctere 
da  Cbhît.  C'^  li  oà  fe  retî»  & 
iMiirtR&ripièin  i'Afriquâin ,  lequel 
après  avCHt  Aik|t]ga4*rAfci^e  jiai- 
ma  ttiMt  i^eKÎlet  fèlMuireitiënc 
q\ie  de  4e  <14l«ndve  (tmcre  1^  Tri- 
btttitda|»eople  qâi  Vàccttfeiemt  <l'a- 
voir  yendi  la  ^it  â  Anriochas , 
ftoi  de  S^tie.  On  voit  les«ii(iie«  de 

•  liDWme  ^encre  PoazMU.&  Vtm- 
liottobtite  du  Volmrno ,  fyt  le  Mlfe 

UNTHÉE  ;  fiibftMfif  'fétnkiin.  On 
donne  ce  nom  dams  le  GotiiMerce 
â  one  fort»  d'^cdfiè  de  foie  <{ui'  fe 
ftbriqtieà  U  Chkie^  dans  U  province 
deNanqam. 

LINTITHGOW  >  ville  d'Êcoflre3  dans 
la  province  de  Lot kianl  ,  à  qnftre 
liMof ,  nord-eft ,  d'Edimbourg.  • 

UNTZ  i  vfHe  fdm  êc  àOTiCiiir4>lt 
d'Allemagofè ,  cà^ak  de  la  haute 
Aoirkhe ,  for  le  Danttbe  ,  t  4iz« 
fept  lieues,  eft  ,'de  PâlfiiE ,^ 4 40 
^fiMesrOoefty  de  Vlienâe^  feu»  le 
S 1*"  deçté ,  4^  mmnte» ,  i<5  Ifeêèn- 
desdemigkade ,  Se  le  48s^iir«ni- 
Bttes  deUftâmdè.        '     ^    ^^ 

I^iMTz  ,  eft  auffî  le  Yiom  d'une  petite 
vitte  d^AHeoMigné ,  éûM  TÉleâStat 
deGoleg^ne,  forte  Rhin  ,1*6  lie«es, 
noid^oteft  9  de<^dMente.  ' 

UmJV  ï  viUé  dé  4a  Chine ,  âmà  U 
pt&vibce  dé  Mequatrg,  atidépâfte- 
ttiétot  de  Éengckéù.  '     ' 

UNXUI  ;  ville  de  la  Chine ,  dani  la 
pre^tnce  de  Snchnen ,  au  départe* 
tnentdeXunkingf. 

*-ncrA03  viMfe  deteChtee  ;  *^  '* 

^  pr<iyetie^deXeiifiVdda«eHe<ftla 
Tome  XFI. 
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£riè«e  tifëttopole.  C'eW'ptèl/  de 
caie  vHie  que  finit  la  grmde  <hu* 
raille.  U  y  a  qiuetre  autres  villes  dans 
fon  défartMieflU.    v'. 

UNYË;  tiUe  delii<3kiM  ,4aiia4a{^o- 
YÎMe  de  X«ntttHg>,  mi  département 
deCinan.  .^      .« 

liNV^^  vilte'd^  klGhine v  dans  (a 
province  de  Xenfi ,  a«ildépartefnent 
dei^ungcising; 

LION ,  OejTNE^  rdkftâmiE  ibe.  Ani- 
DMil  t^ondilu^èd»'  fi  icm  êùA  cfttira- 
gettz^^i/on  rali«ppeté4e'i)wdeiiani- 
MaoKi' 41  ^ 4a  tête ^cotb  r i^ttmffle 
attongé  0c  ia- fios^entourée-^^fun 
poîl  tris4éng)  le%ea^  \b  gérot  Ac 
lee^pstfles,  6^rfent  couverts  d'un 
petl  aiiAi  lohg'  qwtfotmeëinç'bêlle 
crioièfè  A»  la  pikttié  ^ntèriatm^  du 
corpi ,  tandis  qu'id  «V^à  :qu^n  poil 
troiirt  ft  raa^fifr  'ie  cefte^dir  ZQfit^s , 
excepté  la  q«eue  *qoi  eft  tevkinée 
par  un  HKniqaet  de  longs  poils.  La 
lionne  n'a  poinc  de  crinière  ,  ion 
muflfle  eft  eâcem^ptus  allongé  que 
celui  du  li<»n  »  6c  les  ongles  ibnt 
plus  pétks.  -La  crkiièee  du  lion  eft 
de  touleur  «tiêlée  de  brdn  ic-  de 
fauve  fetydé)  le  poil-  ras  -x  des  ctin- 

'  tes  de  fiitite,  de  fokncAiâne  ^.  de 
brun  Tut  quriques  parties.  L^  poil 

'  de  la  iioftne  a  auffi  iMe  couleur  fau- 
ve  plus  «u  Moihs  foncée  av«e  des 
tMiteb'  de^Miir  Ce  mctat  des  tftdies 
d0«tei!«e  cotfittûr  fur  la^lèvve  ihfé- 
rietire  près  des  c<Mns  de  laboudie , 
fur  le  bord  de  cette  lèvre  &  des 
pattpièt^s  ,4  l^dvok  des  fourçils , 
for  U  Aie  ^iHiénétfire  dtes  oreiUes  ic 
^tt4>durd#là4|tiette;  : - 

Les  lioBsde  ta  pliÀ^faffde 'taille 
diit  eiAvivèn  ihtdt  bâ<  ^tte^t  pieds  de 
biÎMiUr  deipùili  1«  «etifle  |ufdu'i 
rofigine  dé  la  q^éOé  ,  q^i-eft  ^le- 
'Énltaelongaed^nvironquarrépieds} 

^  4es  grMds  libA  «îic  «qHàtt^é  'ett  «inq 
Me4s  dé  hftHieiÂr.  t^  4feM  dtt'pe* 

L 


ri 


LIO 


tke  taille  ont  environ  cinci  pieds]* 
&  deœide  longueur  fur  trois  pieds  l 
&  demi  de  hauteur  »  &  la  queue  ! 
longue  d'envir(H:]|.tr.ois.  pieds.  La' 

•  '  JUpâtie  «ft  daô^potes  lea  jumerifiom 

4  enviroà  un  cjuiiit  plus  peiite  que 
le  lion* 

.  Cet  animal  a  la  figure  impofanté , 

continue. M.  deBufFon,  le  regard 

aiTuré  ,  la  démarche  fière ,  la  voix 

terrible  :  fa  taille  neft  point  excef- 

jfive  ic^Qisnve:  cellei  de  Téléphantrou 

•fidu. rhinocéros ,  elle  n*eft  xî\.  lourdt^ 

:  \  comcûç  celle  i!e(*hipopotaine  ou  du 

r  .boeuf  ,    ni  '  trop   rannitrée  coounc 

'  celie  de  )'b^ysne  ou  de  Tours ,!  ni 

I.   trop  allongée  ni  déformée  par  des 

•  iiiégalit^coiranie  oellddo  cbAmegn  \ 

•  iinai&ielle.efti  au  comcaite/fi  Ùen 
ji.pii(ei>fc  fi^bienptopdrtionpée»  que 
.  \  IcTiCorps'dailionpArpît  èrr^  le  wio- 

dèle  de'la  focce  jointe  la  l'agilité  \ 

:    auffi .  folide  que  nerveux  »  n'étant 

chargé  ni  de  c'b^ir  n^  de  graiiTe,  & 

me  contenant  rt^n  de  fuubondant  y 

V  il  eft  tout  nerf  ^  mufde,.  Cette 

t:  grande  forcé  mufcul^ire  fe  maï^ue 

:  Aau>deb^s  par  le$  fau(^&  les  bonds 

prodigieux  que  le  lipnfait  aifémenc, 

.    par  le  mouvement  brufque  de  fa 

queue  t  qui  eft  aflez  forr  pour  ter- 

rafler  un  homme;  par  la. facilite 

avec  laquelle  il  fait  mpuvqir  la  peau 

Ide.  &  roice  ^  futjt^t  celle  de  fon 

'/ront  y  ;ce  qui.  ajoute  besiucoupi  la 

-^  'phyÇonomieou  plutôt  i  1  expreflion 

:  '0t  la  fureur  $^  enfin  par  la  faculté 

quil  a  de  remuer  fa  crinière  y  la- 

..  4^elje  B(m  feulement   fe  hérilTe  , 

mais  fe  meutSc  s.a|;;jtc^9n  ^our  ^ns 

:^;;iorf^'iil  eilen  ijolè/e^.      .    { 

';f.  ?\Xe(  Uçn^né  fQlis  Je  fojeil  I^ftjant 

^'  de  rÀfrique  ou  desrlndcs  eft  le  plus 

.    JFortj  le  plus:  fi^r,  le  plus  terrible 

;    de  fous  :  le^  lions  d*Amé;(iqoe  C^m 

^û^^n^e:  le.xj^as  ififirtii^oisplus, 

4ott»i^  c$u.dei'Afriâiie }  Si;  CQ^ 
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qui  {prouve  évidemment  qu)i  Pex-^ 
ces  de  leur  férocité  vient  de  l'ex- 
cès de  la  chaleur ,  c'eft  que  dans  le 
.même  pays ,  ceux  qui  habitent  'les 

.r,hatttes  inontagneS'.oùJair  eft  plus 
tempérié ,  font-d'^n  naturel  di&renc 
de   ceux  qui  démeurenr  dans  ks 

.•plaines  où  la  chaleur  eft  excrème. 
Les  lions  du  mont  Atlas»  donc  la 
cimç  eft  quelquefois  couverte  de 
nei]^.»:nonc  ni  U.hardiefle»  ni  la 

..  force i  ni  la  férocité  des; lions  du 

^  Biledulgerid  ou  du*  S^ara  ,  idonc 
les  plaines  fonr  couvertes  de  fables 
bri^lans..  C  eft  furtoui  dans  ces  dé- 
>  ferts  ardens  que  fe  trouvent  ces 
lions  terribles  qui  foiu  l'effroi^des 
voyageurs •&  le  Héâu  deis  provinces 
voifines  j  heureufement  l'efpèce  n'en 
.  ;eft  pas  tïès-nombrèufe.»  ii  paroîc 
iiièmequ'eUedimiriue  roos  les  jours» 
car,  de  l'aveu  de  ceux  qui  ont  par- 
couru cette  pattie  de  l'Afrique ,  il 
ne  s'y  trouve  pas  aftuellement  an- 

,  ciint  .de  lions  i  beancoup  près  qu'il 
yen  4  voie  autrefois*  Les  Romains» 
dit  M  Shaw  ,  tiroiervi  de  la  Libye 

<  pour  .l'ufage  des  fpeâacles  y  cin- 
quante fois  plus  de  lions  qu'on  ne 
poorroit  y  en  trouver  aujourd'hui» 
Or  a  remarqué  de  même  ;qu'ea  Tur* 

!  quie  >  en  Pérfe  6c  dans  .  Tlnde  » 

.  .  les  .liçns  fo^nt  m^n^ena^^t.  beaucoup 
moins  communs  qu'ils  ne  fétoïent 
anciennement  ;  ft  c<Milme  ce  puif» 
;fant.&  courageux  animal  fait  fk 
proie  de  cous  les  autres  animaux  » 

.  ff  tf'çft  lui-même  ta  proie  d'aucun  » 
on  ne  p^c  acrriboe^  U  diminucion 

;  ^%fon  c^ipèce  ,  ;qtt'4  r^f^oientai^pii 
.  ;;du  noVbrer  daiis  celle  de  ^homme^  ^ 
car  il  faut  avouer  ^ue  la  force  de  ce 
roi  des  animaux  ne  tient  pas  contre 
l'adrefTe  d'un  Hocfentot  ou  d'un  Nè^ 
Çre ,  qui  fouveat  ofe  ratt;^:)oer  tète 

'  ï  tète  ^YflÇx^i^rmqf  a(t»  Itères. 

.  (^tt^fyfiîiiQm^^ièW^     dlW 
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daftrîe::&iif  rhominte  qm'brîfe  la 
force,  du  lion  y  en  énergie  ^auffii  le 
courage;  cette  qàaliré  ^oique  na- 
turelle.» s'exalceou  fe  tempère  <)ans 
lantmal  fuivanr  l'ofa^^e  heureoi ou 
malkeoreax  qu'il  a  fait  de  fa  force. 
Dans  les  vaftes  «lefercs  ^le  ilSasira  » 
tUnsceiixqui  femblencfépa«er4eux 
faces  dlioinaMS  très  -^  dtSKrefires  ,; 
les  Nègres  Se  les  Maures  ^  énere  le. 
Sénégal  8c  les  excrémirés  delà  Mau-i 
ritanie  ,  dans  les  terres*  it»babkée^ 
qui  fenr  aiu-deflas  du  eaf s  ^des^ot^ 
temots,  &.en  ^éral  dâhs?«9bres{ 
les  parfies  méndiotia'bsrdlP l^Afri-j 
aae  &  de  l'AHe',  dû  Khonfme^d/dé-f 
daigné  d'habiter,  les  lioiftl -font  en-^ 
core  en  aflèz  grand  nonibre.  Se  font 
tels  que  ia  nature  les  produit  rac- 
coummés  à  àeliureC'ilebrs  fikces| 
avec  tous  les  aninaaux  quiks  aen-[ 
^contrent  ,   rhabtmdr  dçf  i^aincrei 
les  rend  intrépides  &  terrîUei^)  nej 
connoiflarit  pas  la  puîflTaiicçdel'hom- 
me ,    ils  nSîn-'Ont:  nulle  crainte  ; 
n'ayant  pas'épr<>ovié<  la.  force;  dd  fesi 
armes  y  ikTeipblenifleis^braver)  les 
bleffures  les  irritent',  ^mm  fans  les 
effrayer  \  ils  ne  font  pas  mèibé-  dé- 
concertés â  Fafpeâ  do  grand' nom* 
brej  un  féal  de  ces  lions  du-  défert 
attaque  fouvent  4tne  car^ane  en* 
ttère ,  6c  ioirfqo'aptès  un  combat 
omniatte  flciTiolenr  il  fefentaffbi-; 
btiy  anliendeÏQÎt  ilconttnuede Ce 
battre  en  retraite  en  faifant  taa|purs 
faice  8c  uns  jamais  courner  le  dos. 
Les  lions  au  contraire  qui  habitent 
aux  environs  des  villes  &  des  bour* 
gades  ide  Tlnde  &  de  la  Barbarie  ^ 
ayant  comui  l'hompie  &  là  forc^ 
de  fes  armes  ,*oiK  perdu  leur  cou;- 
rage  as  iioint  d'obéir  i  fa  voix  me- 
aaçante  »  4e  n'ofer  l'attaquer ,  de  ne 
Ce  jeter  que  fur  le  menu  bétail ,  & 
ennn  de  s'enfuir  en  fe  laiflant  poutr 
£myxç  pat  deS'fcmaaes  qq  par  d^ 
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i<  M^ttis  ,  qui  leur  font,  â^oapsde 
bât^  ,  quitter  prifis  8c  l&cberiiîdi- 
K'  gnement  leur  pfoie.  '  i 

Ce  changement ,  cet  adouciiTe* 
ment  dans  le  naturel  du  lion ,  indi- 
•  <))ie  aCTez  qu'il  ed'fufceptible  des 
'  ;  l  imprèffions  qu'on  lui>doline  ,-&  qu'il 
--'doit  aveir.auWde  dp^îtlillé  p^uï*  s'ap- 
'MlVoifer^ufiqtl'â^uiir^t^hain  point 
'  ^^  pbur  retenir  une  cfpèce  <l'-édu' 
'    cation  :  anffi  l'hiftoire  nous  parle 
de  lions  attelés  à  des  chars  de  tr  iom« 
'  1  fh^  ;  de  lions  Conduits  â  là  '^rre 
oa'mduéi  i  U  tkftfle  i  &  qui  >  hdèles 
à  leur  maître ,  ne  déployoient  fenr 
force '&l6u^6ôurige  que  contre  fes 
■  eiinémrs.  Ce  qu'il  j  a  de  très-fur  , 
c'éft  que  lé  lion  pris  jeune  &  élevé 
parmi  les  animaux  domeftiques  » 
f  >  Vaccbut^ilfe  Wémei^  i  vivre  & 
h-ârne  à^uer  tnntolcetqnient  avec 
eux ,  qu  il  eft  doU«p6ur  fes  maîtres 
■-'[  86  mèmeiaieiTant^,'  furi^Ut  éàûs  le 
premier  4ge  ,*  &  que  fi  fa  férocité 
naturelle  reparôît  Quelquefois ,  il  la 
tourne  rarement  contre  ceux  qui 
olui'otit  iait  du^bien.   Gbtnme  les 
:  riiduveatfena  font  tfèMtt^pétueux  8c 
fes  appétits  fort  ^é^Mbn^»  on  ne 
doit  pas  ptéfûmer  qu^  lès  impref* 
fions  de  l'éducation  puifient  toujours 
Us  balancer  -y  aaflfi  y  auroit*il  queU 
'que  dangesii'-Vut^  faife  fouffrir  trop 
Jong-it^mps  la  fum^  ôu'd  le  contra- 
rievien  le  toaxmentant  hors  de  pro-* 
pos  f  uour  feulement  il  s'irrite  des 
r   mauvais  traiternens  ^  mais  il  en  gar.* 
de  le  fouvenir  &  paroît  en  méditer 
la  vengeance ,  comme  il  conferve 
,atttfi  la  mémoire^  la  reço^oifian^ 
cèdes  bienfaits. 

Sa  colère  eft«noble^  Ton  courage 
magnanime  ,   fon  naturel  fcnfible. 
On  l'a  fottvenc  vu  dédaigner  de  pe- 
tits ennemie  ^  iinéprtfer  leurs  in(ul« 
'    tes:  &  leur  pardonner  des  libertés 
.  '  otfenCàntes  y  on  l'a  vu  réduit^  eA  cap*- 
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.    livîtc^  s*e;Mittfei  ftns  tVgrir  (  pien- 
•    .<ke.$tt  con^raire^  defthabici^dcHS  dou- 
ces ,  obéir  à  ion  matcre  j  Aafien  la 
s»aûi  qui  U  nimxtu  »  i}0nMr  ^uel- 
quçfiE>U  la  vie  à  ceax  au'pn  ^y^néé- 
veiiés  à.  U  mprc  çn  leis  Iiiî  jecanc  ppur 
froie  y  6c  eointw  s'H  £»  (ù<  afuché 
pac  cet  «4|efgéoiiQe«ix  >  le«i  iponci- 
nuer  eoAiice  rla  ipcme  f^oceftion  » 
vm«  ctanquillemeacavcciew  >.keur 
faire  part  de  (a  iabfi^nce ,  6^  la 
lai0èr  mènsie.qiielqttetGMtf  enlever 
.    tQ«ice  emîèri»  i  (^  ibulTrir  pluiênr  la 
fain)  que  dç  ^erire  le  frak  de  jfon 
.premier  bi/^f;;Û4. .  ».       .;i  ,:    '  ,^     , 
On  ^pçwftiÀliw  w9^  i^  Mion 
.    n  eft  pas  cvuel ,  puifqu'îl  ne  Teft  que 
par  n^çeflSité.aur'ilnedâtriûO'qîi'au- 
,  cane  qiU'iJl  cQnK>fnfiMS  ^  .^  qœ  jdès 
^il.eft  çeou  U  eAfeii|>lietn^.fikix,i 
.   tandis  q^eiW'liigrt^lQloutp  Sciant, 
d'autre)  a^k[)aMi&d>drpèbeinfp«twre», 
tels  que  le  retKw'dr.»  la^^ttîne^  le| 
putois  »  le  farer  ,,  &cu  donneii^  la. 
inort  par  lefeul  pkiSrdela  don^ 
ner  ,  &  qvie  dans  leurs  CDafTacres 
9Qmbreux.j  iU.feitobient  plutoctou- 
Ipir  adàttk^f  leiv  r^e  que  leur  faim. 
LeeJÎM^.ibiLii  ircès-:a<deHS  en 
'   ampur^  -Uf^rque  la  femelle  eft  en 
<:halettr  I  elle  eft  ouelquelbîs  fuiviç 
de  htiit  ou  dix  maies  qui  ne  ceffenf 
c      de  rugin  ^ultoaQdTetie.âc  de  fs  Uvret 
d^^itonoba^s  furieux  s.  jttfquâ  c4 
>     ique  <l'iiii  d-emcereuft ,  yïiî«tf}iiettr  de 
:    .  Wsil^  Wtiies  ,<eb.deineurQ  pati^bl^ 
^      wf^eiTemi  &  s'cJaîpieiamG  elle.  I4 
JÎo«ne  meefaas jak  printemps. &  n^ 
produit  q^'aiie>  fpiiicous  les  ans. 
^1    .      DuosicQ^  aoBnainitCQa£es!le&pa^ 
fions  ,  même  Ica-^ptihs  jdiiuoes  ^jfonfc 
exoeffiye$  ^  JriaiMQr  tnacetnel  eà 
.    extrême»  Lu  liôhnp  «  nanaceUemerut 
^oi»s  forte»  moHis  courageufe  & 
plttscraiiquiHe.qive;le  lion^tkviem 
terrible  dès  qu'Ole  a  des  petits^  elbe 
&  fnMifa.9biti«itQC^pltts  ^ihai;-^ 
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4bflè  ^«e  le  Uon ,  eUe  ne:  oèMoïc 
point  le  danget  »  elle  fe  jette  in- 
dîâëreauxient  Air  lesfacijniDet&Xttr 
les  animaiix  qft'eUe  cencontce  »  elle 
les  mec  à  mort  »  fe  cliarge  enivite 
de  (a  proie ,  la  porte  &  la  puta|e  i 
iè^liotibceau  >  auxqoek  elle  apprend 
,  ^:  homoe  henre  à  fuciecrle  fang^  à 
déQlitJ9et  la.cIuiir*il>onlÎBaîre  elle 
met  bas  dans  des  lieux  teosi-écaftés 
fc  de  difficile  «cc^s»  Se  Jarfqn'tellc 
craint  dlètoed^convene*  elle  esche 
fes  kraeee  ittu  aecoHmant'  plnltt nrs 
Coisrfoc  fes  pas,  «a  Uenreàb  les 
^^SGe.aycM:  U  iqaeae$  quelquefois 
dsemei.»  locTqae  l!inqniéittmi  eft 
grande  elle  isr^àfporte  atilcius  fes 

f>e€its-ylk  quand  on  wem  lesiui  en- 
ever»*.elle  deyîenc  farienfe  &:  les 
jddfend  Ju6|u'i  la  decnièse  «otré- 

•   mité.  ;;     ■:  ••  J    'J 

On  croit  que  lé  liqn  b  a  pas  To^ 

I  daiiaii  «ufli^parlaiît  .nâilee  feux  aufli 
bons  que  la;|dupar€  des  aiiireeani- 

-maux  de  pnoie:  on  a recnarqeéique 
\»  gcmde  littntèeedtt  foleit  paroîc 

!  ViocomnBoder  >  qiLÎl  maceiMe'  «are- 
sncetr'daM  Jemilwo  du  jour ,  <]ue 
G>ft;  .pendant  la  nuit  qu'il  ÊùtJtou- 
tes'itee.coiirfes,  que  qôand  il  voit 
des  feax  allttinés  autour  dçs  ftod- 
peaa»  il  ti'caapMoobe  gn^ ,  &c 
On  a  rd>{ervc  qi|i  il  a'éyente  pas  de 
loin  Codeur  des  autres,  .aosâqaux  » 

-qu'il  ne  lies  chafle  qn'dvne  A^  non 

vpes  eUiles  fu«yant.â:la'pifte  ,  com- 
rae  fbor  les  chiens  Oc  ies  ioop^  ttonc 
i tD^domt  eft  phis  fin^  r, 

ij9r£)ue  le  lîon  a  faina  ,  si  arra* 
que  de  face  tous  les  :  aniaiaua  qifi  fe 
cpiifentem:;  mai6>  conmie  il  eft  crès- 
Tedottoé,  Se  que  sous  .cherthent  à 

1  miter:  fa^reooooare ,  il  eft  ftwarenc 
•obligé  de  fe. coucher  Çc^e  lesaeten- 

,  dce  au  Pa^ikge  ;  il  fe  rapk  fiir  le 
i^emre  dans  un  endroit  4îenrr^jd*oà 
il  s*éknceui«ec«taBa  deforcet «qu'il 
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bs  faific  du  pnemMi  hoo^i  lUtm  les 
défères  &  les  forces ,  &  sicMirf imre 
la  (dus  ordipake  font  les  gaaeUes  & 
les  fioges ,  quoiqu'il  ne  prenne  ceux- 
ci  que  lorfi:)u'ils  fonci  terre  »  car  il 
ne  gtixnpe  nas  fur  les  aebres  con^e 
le  ligre  ^  Je  puma  >  il  mange  beau- 
coup i  la  fois  &  (e  remplie  pour 
deiis  «a  tf0is  |aara  pi  a  les  ilenrs 
fi  fortes  qu'il  bxife  auemeai  les  os , 
&  il  les  avale  avec  la  cbair.  On  pré- 
t^id  qu'il  fupporte  long^temps  la 
faim  ;  conune  ion  r^péramenc 
•a  jepcceffivçnienc  ohaud ,  il  Aipperce 
aoiae  potâommciitf  la  £ai£,  ic  boit 
touiea  les  fois  qu'il  peur  tfpavec  de 
l'eao  ;  il  pseiâ  J'eau^nlappaoc  com- 
me qn  mwB  ;  mais  aa  Ueu  que  la 
Ungue  .du  chien  ie  potiche  en^ief- 
fiuy  pour  lepper^  oelk  dul^oo  fe 
xoarbe  en  deubus «  ce  qtiiifait  qull 
eft>l<mg-«mmpsài>oîre&:  quilplerd 
bciattcoop^'eao  ;  il  loi  Êiuc  environ 
quinze  Uvces  de  ckair  crue  chaque 
jonc  )  il  pcéâre  la  chair  des  animaux 
KiMUdi,  de  cen  fiwiouc  qufil  YÎenc 
d'égorger  ;  il  ne  4e  ferte  pas^volon-  ; 
riers  fur  dâSicadav^es în^âs  »  &  il' 
aime  mieux  «iiatfer  ^ une  Jiony elle 
proie  que  de  teiowner  Pencher  les 
ceAes  de  la  prémîàre  :  mais  quoi- 
que d'ordinaire  il  ie  nourrilte  de 
chair  fraîche,  £m  haleine eft  crès-l 
Cbm  Se  fon  urinç  a  une  o()eviin-! 
iuppoaable.  1 

.Le  fogiSèmeqr  du  lion  eft  fiibrti 

Îue  quMÎd  il  fe  fait  entendre  par 
chos laiHÙc  dans  les  déOetcs  »  ii'ref- 
fembleau  brair  do  conerre  ;  ce  ru- 
gi flsmenc  eft  fa.  voix  ordiuuÀe,:  car. 
quand  si  >eften  colore  il'a  im-autrej 
cri  qoi  eft  coure  ^  mtété  iobite- 
Menr  ;. ait  lieu  qne  le  rogiAenienc! 
eft  un  cri  prolongé ,  une  «fpècé  de. 
groodemem  d'an  ton  grav^  >  mêlé' 
a'iiii  £mniAeaiene.phi&  aigu  :  ii  m- 
'gic  «oiàq-^m  «fia  ioia  par  J9W  ?  &î 
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plus  feuveoc  lorfqn'il  doi^  eomber 
4e  la  pluie.  Le  cri  qu'il  faie  lorf- 
qu'il  eft  en  colère  eft  encore  plus 
terrible  que  le  rugilfemene }  alors 
il  £e  bac  les  flancs  de  fa  queue ,  il 
en  bac  la  eerce  ,  il  agiee  fa  crinière  , 
faie  mouiroir  la  peau  de  fa  face^ 
remue  fes  gros  (burcils,  monere 
des  dents  menaçantes  &  rire  une 
kngue  armée  de  pointes  fi  dures  , 
qa'elie  fuffir  feule  pour  écorcher  la 
peau  &  entamer  la  chair  fans  te  fe- 
fiours  des  denes  ni  des  ongles  qui 
(ont  après  les  denes  fes  aimes  les 
plus  cruelles.  Il  eft  beaucoup  p  us 
tort  par  la  eêce ,  les  mâchoires  &  les 
jambes  de  devaat ,  que  p;^r  les  par- 
ties poftérieurs  du  corps  ^  il  voie  la 
unie  cooime  les  chats  ;.  il  ne  dore 
paalong-cemps  &  s'évevlleaifément; 
n»ûs  ct&  mal  à  propos  que  l'on  a 
prétendu  qu'il  d^nmoie  les  yeux  ou- 
verts. 

La  démarche  ordinaire  du  lion 
eft  fière,  grave  4r  lente,  quoique 
roulouss  oblique  ;  fa  coorfe  nj»  fe 
fait  pas  par  des  mouvemens  égaux , 
mais  par  fiiurs  8c  par  boncts ,  Se  fes 
sneavemens  fontfi  t^uiques  qu'il  ne 
peur  s'aroèeer  i  l^inftant  Se  qu'il  jpalTe 
pceique  eoufours  ion  but  :  lorsqu'il 
£uiee  fur  fa  proie  il  faie  un  bond  de 
douaeouquinM  piedsitombê  deffus, 
la  &iâravec  les  panes  de  devaht  ^  la 
déchire  avec  lés  4>ngies  Se  en(ûHle  la 
dévore  avec  les^  dents.  Tant  qu'il 
eft  feune  &  qu'il  a  de  la  légèreté  il 
vit  du  produit  de  fa  chaCe ,  Se  quitte 
rarement  fesdéfms  &  (es  forets  où 
il  trouve  jaflèa  d'aninbaux  fauvages 
pour  Itibfifter  ailément  j  mais  k>rf- 
4\vii\  ÂêYÏetit  vieux ,  pefant  9c  moins 
propre  d  l'exercice  de  la  chafle',  il 
s'approche  des  lieux  fréquentés  & 
^levicnt  plus  dangereux  pour  l'hom- 
me Se  pbtk  les  animaux  donidfti^ 
^ues)  mdimentofi  àcemarquéque 
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Cette  ^ttàttû  n*eft  point  hùil^re 
eomm^  cdle  des  phbcas  &  des  ba- 
leines »  mais  femblàble  à  celte  des 
onrs  itiài'ihs  >  en  toûfeiir ,  eti  odeut 
&  en  favetit.  C«t  atiithal  éft  tt^s- 
fattguih  ;  fi  6h  lui  fait  de  ptbfondes 
bfemlcés  dâms  pltHièurs  ehdVoics ,  on 
Voit  l^ilKr  à  l'infttnt ,  avec  Beau- 
toûpde  fbrtè)  autant  de  fontait^es 
de  hn^ ,  ^ipdavent  âifément  etn- 
pli^pktfiettTsbkrrîôa^s.  Lelionn^a- 
rin  pafTe  tout  Tété  dans  la  tàtrdc 
todt  niîver  fufr  là  tctrev      -' 
•    t'Attiirri  Anfôn  *appbttfe  qtte  Tes 
nîattfloèi  Vireàt  un  Kôtî  tïiarin  i  ic^ui 
ih  dônnètent  le  nom  de  tacha  y^it- 
eequ*il  étoit  toujours  acco^agné 
d*iin  nombneut  ferrliri  don  t  il  laVoit 
fing;uli^6m^ht  écarcet   tes  uîâfes. 
Oeft  dans  Thivtr  (||àe  ces  animaux 
trataînent  â  la  génération  Se  (Jùe 
les  femelles  mettent  bas  :  feur  por- 
tée eft  de  deux  ^tits  à  la  fois  ;  ces 
àniikiaux  terrent  &  font  dès  leur 
'  naillaïice  de  là  grandeur  d'un  ve'au 
ftiarih  qui  auroit  route  Va  t^fllè.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  ces  Irons 
'  iftaritisVefltùr  ftir  terte ,  ils  fe  Aour- 
'  riflèm  de  l'Herbe  qui  ctoît  fur  le 
'  bord  des  eaux  courantes  :  dans  lln- 
^  terratle  de  leur  repas  »  ils  dorment 
^   dans  la  fanée  ^  &  foiit  afTez  diffici- 
''  his  â  téveiffer':  tl  y  a  toujours  dins 

-  le  nombre^  tjtfèlrfae  Mh  qui  fkit 
•Temihelte  ,  'de  qtfi  pat  un  dri  dMb- 

nant  &  bruyant  réveHle  fts  cama- 

'  riadds  ,'&  tmint  eUVayent  ceux  qui 

'  Ven^ipptoclient.  Tatltotceslîhimaïux 

grognent  cbmme  dés  pbutéèatnc , 

tantôt  Hs  henniffent  cjclnnn^deische- 

*  Vaut.  On  voit  f(?u^ent  tels  ttïlles 

-  fe  battre  enfcmblfe  ^&  Té  dlfpùter 
les  fethellés  :  ils  fe  rifiertetlftôut  en 

'  fang  à  coups  de'  dehts:  le  bâcha 
'  lion  'ttatih  rfacquïett  fon  Feryail 
'*  rtôihftVèûx  que  par  fafiuùérîorité  fur 
''i^ët^'ithilHi,  ee^tit^arSles^c- 
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Mitèi  multipliées;  tiobt  an  ¥6k  U 
|>reiite  fur  fon  dos  rempli  de  cica- 
trices. 

11  eft  crds^fadle  dé  tuer  fes  lions 
marins  j  car  ils  font  prefoue  é^a- 
leinebt' incapables  de  ft  déftndre 
Vt  dé  ^'enfuit  :  il  ti'y  â  rien  -de 
plufs  toùrd  que  tes  ai^maiût.  Au 
teoindfe  tttomreUeht  qu*il&  foMt , 
on  voit  leur  gniiflè  ùiolafle  flotter 
fous  leur  peau  :  cependant  il  faut  fe 
didhnter^  pMt  et  leurs  deiits ,  tfÀ 
^  font  tt^s-tedOtttablè'iS.  L'Amiral  An- 
'  fbn  dft  'tjtie  fn  tnatetoills  en  tttèitnt 

*  beaUcOttp  pdttt  en  tntanget  la  cmir 
de  particuliièrement  le  cœUr  8c  U 
làïigue  y  qu'ils  trOuvoient  jn^féra^ 
blés  iftx  mîmes  parries  tirées  ^a 
b^tokf.  Les  ailetons  des  pieds  foilt , 
dit^àta ,  d'une  ronliftance  de  ^ée 
&  mis  au  rang  des  mers  les  plu)s  dé* 
licieuî  :  on  dir  cependat^  que  dattâ 
lé  détroirde  Magellan  où  croMènc 
det  mancclihi&s  ^  ta  chair  ^  lion 
mat^h  eft  venimeufe  jpoor  les  htiâi- 
ihes  ;  que  ceux  qui  eh  mangent 
iont  attaqués  de  f&cheux  (ympto- 
mes ,  &  qu'ih  pêrdenr  todte  lAir 
peau  aorès  de  cruelles  douleurs  :  Un 
an  après  la  guérifon  on  refleht  de 
nouvelles  douleurs ,  &  ce  f7mptô« 
me'périodique  rèparoit  plufieurs  in- 
nées de  fuite.  Le  remède  cfft  l'ufj^e 
de  Vécorce  de  V^inttr. 

Les  lions  marins  quoique  ttès« 
"fotrs  &  trds-Yigoureux,  ^doutent 
les  hommes ,  ic  auflStftt  qn-tl$  %n 
^ppetçoivéht  ik  coureilt  avec  pf é- 
cipitatidn  du  coté  de  ta  nfét  ^ur 
y  chercher  unafyle.  J^ai  tendant 
remarqué ,  4îr  M.  SteTler ,  de  l'A- 
tadéthie^dés  Scietices  de  Pétetf- 
bôufg ,  que  ces  àtoi^aut  font  capa* 
blés  d'être  apprivoifés  &  qu'ik  s'ac- 
cûutubcnt  infenfiblémem  i  là  pré=^ 

*  fence  de  ITïbtttthe  lotfou^ofa  ne  leur 
fait  4[UtU&  ifid,  ^parttttdièremènr 

dans 
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dans  la  faifon,où  leurs  petits  n'ont 
pas  encore  appris  i  nager.  Il  m'eft 
arrivé  une  fois  de  féjourner  une  fe- 
maine  entière  au  milieu  d'eux  fur 
un  endroit  élevé  ,  dans  une  tente 
où  j'obfervois  leur  façon  &  leurs 
manières  de  vivre.  Quelquefois  ils 
croient  couchés  autour  de  moi  de 
tous  cotés  ,  occupés  â  regarder  le 
feu  que  favois  allumé  &  à  obferver 
pour  ainfi  dire  mes  mouvemeiis  j  ils 
ne  s*éloignoient  point ,  quoiquen 
paiTanc  au  milieu  d'eux  j'enlevafle 
leurs  petits  &  que  je  les  égorgeaffe  à 
leurs  yeux  ;  ils  fe  mêloient  même 
entr'eux  mâles  ôc  femelles  ;  ceux-là 
fe  battoient  â  outrance  »  (bit  pour 
celles-ci ,  foit  pour  les  places  qu'ils 
occupoient\  avec  la  même  chaleur 
&  les  mêmes  mouvemens  que  les 
ours  marins.  L'un  d'eux  entr'autres , 
auquel  on  avoit  enlevé  fa  femelle , 
reçut  plus  de  cent  bleflares  dans  un 
combat  qu'il  foutint  trois  jours  en* 
tiers  contre  pluHeurs  autres. 

Les  ours  marins  proprement  dits , 
ne  fe  mêlent  jamais  dans  leurs  dif- 
férends y  ils  fuient  au  contraire  dès 
qu'ils  voient  naître  des  querelles  en- 
tr'eux  ;  ils  cèdent  même  la  place  & 
abandonnent  leurs  femelles  &  leurs 
petits. 

Au  printemps ,  en  été  Se  dans  l'hi- 
ver on  voit  beaucoup  de  lions  ma- 
rins entre  les  précipices  &  les  ro- 
chers de  rile  d'Alait  ;  on  en 
voit  auili  en  grand  nombre  fur  les 
bords  de  l'Amérique  dans  les  terres 
des  Kamtfchadales  \  mais  ils  ne  vont 
pas  au-deU  du  cinquante  -  nxième 
degré  de  latitude  y  on  en  prend  en- 
core beaucoup  le  long  du  promon- 
toire de  Kronozki ,  aux  environs  de 
nie  d'Oftrownaz  »  de  labaieAwat- 
fchi  y  &  depuis  ces  endroits  juf- 
qu  au  promontoire  de  la  Patka  dans 
k$  lies  des  Kourilles  Se  iufqu'â. l'île 

Tome  Xn. 
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Matmey.  Le  Capitaine  Spanberg  & 
donné  dans  fa  carte  le  nom  de  Pa* 
lais  de  Siwutfchi  à  une  certaine  île  » 
â  caufe  de  ces  animaux  qui  s'y  ren- 
dent en  foule  »  &  de  la  reffemblance 
qu'y  ont  les  rochers  avec  les  murs 
d'une  ville.  Ces  animaux  paflent 
dans  ces  lieux  en  Juillet  &  Août 
pour  s  Y  repofer  ,  peupler ,  mettre 

'    bas  leurs  petits  &  les  élever. 

On  appelle  aufli  lion  marin  j  un 
poiflbn  ou  infeâe  cruftacée»  jau- 
nâtre, velu ,  ayant  le  dos  fort  épi- 
neux Se  onde,  relfemblant  d'ail- 
leurs aux  langouftes  :  fa  chair  eft 
bonne  i  manger ,  très*reftaurante  Se 
très-propre  a  purifier  la  mafle  du 
fang. 

LION.  Foyer  Lyon. 

LIQN^  (golf^de)  grand  golfe  de  U 
Méditerranée ,  entre  l'Efpagne  »  la 
France  &  l'Italie.  Il  eft  ainu  appelé 
parceque  la  Mer  y  e(l  toujours  agitée 
&  périUeufe. 

LION  d* Angers  ;  (  le)  petite  ville  de 
France  en  Anjou ,  à  quatre  lieues , 
nord-ouefl:,  d'Angers. 

LIONCEAU  jfubftantif  mafculin. 
Leonculus.  Diminutif.  Le  petit  d'ua 
lion. 

UONNE.  Foyei  Lion. 

LIONNE  i  adjedif ,  &  terme  de  l'Ait 
héraldique ,  qui  fe  dit  d'un  léopard 
rampant. 

Léopard  de  Breffe,  d'or,  au 
léopard  lionne  de  gueules. 

LIONNOIS.  Foyei  Lyonnois. 

LIONS,  yoye:^  Lihons. 

LIONS }  bourg  de  France,  ee  Angou- 
mois,  à  douze  lieues,  nord- eft, 
d'Angoulcme. 

LIOUBE  \  fubftantif  féminin ,  Se  ter- 
me de  Marine,  qui  fe  dit  d'une  en- 
taille que  l'on  tait  pour  enter  un 
bout  de  mât  fur  la  partie  qui  eft 
reftée  debout ,  lorfque  le  mac  a  crc 
rompu  par  un  gros  temps. 
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LIOU  LiqUj  fnbftantifmafculin.  On 
appelle  ainfi  la  cigale  à  cèce  verte  de 
l'ile  de  Cayeone* 

IIOYANG  ;  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Xen/l,  au  départe- 
ment  de  Hanchung. 

LIPARA  ;  île  de  la  Méditerranée  »  au 
nord  de  la  Sicile»  &  la  plus  grande 
des  îles  appelées  par  les  Ancien» 
Éolics  ou  Vulcanicnncs.  La  ville  ca- 
pitale de  rîle  s'appeloit  aufli  Lipara. 
F'oyc:[  Lipaki,  c'cft  le  nom  mo- 
derne. 

LIPARI^  île  de  la  Méditerranée,  la 

f»lus  grande  des  îles  de  Lipari ,  que 
es  Anciens  appeloient  Éolics  bu 
Vulcaniennes,  Elle  a  environ  18  mil 
les  de  circuit  yl'air  y  efl:  fain  &  tem- 
péré. Elle  abonde  en  grains  ^  en  fi^ 
gués  ,  en  raifins  &  en  poilFon.  Elle 
a  pour  capitale  une  ville  épifcopale 
de  même  nom  ,  que  Barbetoud'e 
ruina  en  1 5^44^  &  que  Charles  Quinr 
a  rétablie. 
tlPARLS;  fùbftantifmafculim  Poîf: 
fon  qui  »  félon  Rondelet ,  a  la  tète 
faite  comme  le  coucou  ^  la  bouche 
Detite  &  fans  dents,  les  mâchoires 
après,  les  écailles  petites,. une  large 
ligne  depuis  la  tète  jufqu'i  la  queue , 
deux  nageoires  près  des  ouies ,  deux 
aU-de(Tbus,  une  autre  au  dos  qui  ne 
finit  que  près  de  la  queue ,  &  qui 
€ft  fans  aiguillons  :  fa  queue  ell  four- 
chue. Ce  poiflbn  reflfemble  un  pea 
au  muge,  &  il  a  la  même  façon. de 
vivre. 

On  trouve  auflî  dans  le  même  làc 
une  efpèce  de  fardine,.  à  laquelle  on 
donne  le  nom.de  liparis. 

Ces  poiflbns  font  très- gras,  fur- 
tout  dans  le  printemps,  que  Ton  en 
feit  la  pêche  j.  fi  on  les  approche  du 
feu>  ils  fe  fondent  auffitôt  en  huile  : 
on  eu  mange  beaucoup  dans  le 
pays. 
UPING  i  ville  de  la  Chine ,.  dans,  la 
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province  de  Queicheu ,  dont  elfe  eftt 
ta  feptième  métropole.  Il  y  a  trois^ 
autres  villes  &  onze  fortereffesdans. 
fon  département. 

LlPOGRAMMATIQUE;adjeaifdes. 
deux  genres.  Il  fe  dit  des  ouvrages 
où  Ion  affeâe  de  ne  pas  faire  entrée 
quelques  lettres  particulières  de  f  al- 
phabet. On  trouve  dans^  un  recueil 
intitulé  Variétés  ingénieufisy  cin(|. 
fettres  lipograoHnatiques ,  dont  la. 
première  eft  fans  ^^  la  féconde  fans;, 
c,  la  troifième  fans  i,  &ct  Mais. 
MiigHûihtt  puéril^  c'aca&ériferoit  bien, 
plus  convenablement  de  tels  ouvra:- 
ges  que  Wà]^Qi\( ingénieux^ 

LIPOME;  fubftantlf  mafculin.  Dpo*^ 
ma.  Loupe  graifTeufe,  ou  tumeuc 
formée  par  la  grailTe  épaifGe  dan& 
les  cellules  de  lamembraneadipeufe.. 
Voye^  LouPB^ 

LIPOTRYMIE  Ç  fubftantif  féminin  ,, 
&  terme  de  Médecine.  Lipothymia^ 
Défaillance  des  efprits.  On  regarde 
la.  lipothymie  comme  le  premier, 
degré  de  fyncope  j  une  efpèce  d  cva-- 
nouilTement  léger  où  les  fondions. 
\drales  font  un  peu  diminuées ,  l'e- 
xercice desfens  fimplement  fnfpen* 
du ,  avec  un  commencement  de  pâ- 
leur &  de  réfroidifFement.  On  x< 
remarqué  que  les  malades  con(er- 
voient  la  faculté  de  penfer  flcdc  fe* 
reflbuvenir.  .On  diflîpe  ordinaire-- 
ment  cet- état  par  quelque  odeur  un. 
peu  forte  ,  fuave ,  ou  défagréable  >., 
*  ou  par  Tafperfion  de  Teau  froide  fuc 
le  vifage;   fi  on  n'y   remédie  pas. 
promptement ,  il  devient  une  fyn- 
cope parfaite;  les  caufes  en  font  les^ 
mêmes  que  celles  de  l'éranouiflTe— 
nient ,  avec  cette  feule  diflFérence 
qu'elles  fonr  un  peu  moins  aâives. 

Ainfi  VCyC[  ÊvANOiJKSBMBNX. 

LIPOU  ou  LIRUj  fubftantif  mafcu^ 
Kn,  &  terme  de  Relation.  C'etV: 
aiqfi.q)i'on  appelle  a  la  ChinQ  L^ 
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Cour  Tupéneure  ou  le  grand  Tri^ 
t)unal ,  compofé  des  premiers  Ma* 
igiftrats ,  qui  font  au  deffiis  de  cous 
les  Mandarins  &  Miniftres  de  l'Em- 
pire Chinois.  On  pourroic  les  nom- 
mer aflez  juftement  Its  Inqui/luurs 
de  CEtat,  TU  que  ce  Tribunal  eft 
chargé  de  veiller  fur  la  conduite  de 
tous  les  Officiers  &  Magiftracs  des 
provinces ,  d'examiner  leurs  bonqes 
ou  mauvaifes  qualités  ,  de  recevoir 
ies  plaintes  des  peuples,    &  d'en 
Tendre  compte  d  l'Empereur ,  Auprès 
de  qui  ce  Confeil  r éfide  j  c'eft  de  fes 
rapports  &  de  fes  décifions  que  dé- 
pend I  avancement  des  Officiers  à 
^es  poftes  plus  éminens ,  ou  leur 
dégradation  »  lorfqu'ils  ont  commis 
des  fautes  qui  le  méritent  \  le  tout 
fous  le  bon  plaifîr  de  l'Empereur , 
qui  doit  ratifier  les  décidons  du  Tri- 
bunal. 

\^t%  Chinois  donnent  encore  le 
nom  de  Lipu  à  un  autre  Tribunal 
chargé  des  affaires  de  la  religion. 

llPp A  j  ville  de  Hongrie ,  fur  la  ri- 
vière de  Maros,  a  dix  lieues,  nord- 
eft,  de  rcmefvar.  Elle  a  été  prife 
&  reprife  plufleurs  fois  par  le$  Turcs 
fur  les  Impériaux)  mais  enfin  les 
premiers  s'en  étant  emparés  en 
1^91  ,  l'abandonnèrent  en  1^95  , 
a^^rès  en  avoir  démoli  les  fortifica- 
tions. 

Ï-IPPE  ;  fubftantif  féminin,  labium. 
On  appelle  ainfi  par  dénigrement, 
la  lèvre  d'en  bas,  lorfqu'elle  eft  trop 
groiTe  ou  trop  avancée»  //  a  unt  vi- 
laim  lippe. 

LIPPE  î  comté  d'Allemagne ,  dans  la 
^  eftphalie ,  entre  1^  évèchés  de 
Paderborn  &  de  Munfter ,  le  duché 
de  MTeftphalie ,  le  comté  de  Ravenf- 
perg  &  celui  de  Pirmonr.  11  a  fes 
Comtes  particttlieis.  Lippftadt  en  eft 
ia  capiuie. 
Il  7  a  aufll  une  rivière  de  même 
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nom ,  qui  a  fa  fource  â  Lippfpring» 
dans  Tévèché  de  Paderborn,'  &  ion 
embouchure  dans  le  Rhin,  un  peu 
au^defliis  de  Wefel. 

LlPPÉEj  fubftantif  féminin  du  ftyle 
familier ,  quifignifie  bouchée.  LaiJ^ 
fei^le  manger  quelques  ïippées. 

LiPPÉE,  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  repas  i  &  alors  il  s'emploie 
d'brdinairc  avec  l'épithète  de  fran^ 
cke.  On  dit  en  ce  fens ,  qu^une  per^ 
fonne  a  eu  une  franche  Itppée  ;  pour 
dire ,  qu^elle  a  fait  un  bon  repas  qui 
ne  lui  a  rien  coûté. 

On  dit  familièrement  de  quel* 
qu'un  qui  cherche  à  faire  bonne 
chère  aux  dépens  d'autrui ,  que  c'eJÈ 
un  chercheur  de  franches  lippées.' 

La  première  fyllabe  eft  brève  > 
la  féconde  longue,  &  la  troifième 
très-  brève. 

On  prononce  &  Ton  devroit  écrire 
hpée. 
LIPPERODE;  ville  d'Allemaene,  en 
Weftphalie,  dans  le  comte  de  la 
Lippe. 
LlPPITUDEj  fubftantif  féminin,  & 
terme  de  Médecine,  lippitudo.  Ecou- 
lement trop  abondant  de  la  chaffie. 
L'application  des  compretfes  trem- 
pées  dans  la  décoâion  de  racines 
d*Althéa,  eft  très-bonne  pour  hu- 
meâer  &  lubrifier  les  paupières  & 
le  globe  de  l'oeil  dans  la   lippi« 
tude. 
LIPPO  ;  petite  ville  deTurquie ,  dans 
la  Natolie,  fur  une  rivière  de  même 
nom ,  près  de  la  mer  Noire ,  au  midi 
de  Penderachi. 
LIPPSPRING  i  bourg  &  château  d'Al- 
lemagne ,  à  la  fource  de  la  Lippe  > 
dansT'évèché  de  Paderborn. 

LIPPSTADT-,  ville    d'Allemagne  , 

capitale  du  comté  de  la  Lippe  en 

Weftphalie,  fur  la  Lippe,  à  fepc 

lieues,  fud-oueft,  de  Paderbotn. 

M  ij 
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Elle  fataacrefois  libre  &  impériale; 
mais  aujourd'hui  elle  appartient  en 
partie  au  Roi  de  PruflTe,  &  en  partie 
aux  Comtes  de  la  Lippe. 

LIPPU  ,  UE  ;  adjeaif ,  qui  s'emploie 
d'ordinaire  fubftantivement.  Celui, 
celle  qui  aune  grolTe  lipfé.  Sa  femme 
ejl  une  greffe  lippue. 

Les  deux  fyllabes  (ont  brèves  au 
fingulier  mafculin ,  mais  la  féconde 
efl:  longue  au  pluriel  t€  au  fémi- 
nin. 

LIPU.  Foyei  Lipou. 

LIPUDA  j  petite  rivière  d'Italie,  au 
Royaume  de  Naples  ,  dans  la  Cala- 
1)re  ultérieure.  Elle  paflè  à  Ombria- 
tico ,  &  va  fe  pérore  dans  la  Mer 
entre  Strongpli  &  le  golfe  de  Ta- 
rente. 

LIPYRIE  ;  fubftantif  féminin  .  & 
terme  de  Médecine.  Efpèce  de  fièvre 
continue  .accompagnée  de  l'ardeur 
interne  des  entrailles  ^&  d'un  froid 
extérieur.  Voye:^  FiâvRB. 

'  LIQUATION  ;  fubftantif  féminin. 
Opération  de  Métallurgie ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  fépar'e  la  por- 
tion d'argent  qui  eft  contenue  dans 
le  cuivre. 

Lorfque  le  cuivre  &  l'argent  font 
alliés  enfemble ,  foit  que  cet  alliase 
eût  été  fait  exprès  pour  des  uia- 
ges  particuliers  ,  par  exemple  j 
pour  des  monnoies,  ou  bien  qu'il 
foit  naturel,  comme  dans  les  mines 
de  cuivre  renant  argent,  &  qu'on 
veut  les  féparer  l'un  de  lautre,  pour 
retirer  l'argent  pur  j  il  y  a  deux 
moyens  jprincipaux  de  pratique^ dont 
on  emploie  l'un  ou  l'autre ,  fuivant 
la  proportion  dans  laquelle  font  al- 
liés ces  métaux  :  lorf(q[ue  l'argent  eft 
en  plus  grande  quantité  que  le  cui- 
Tre  )  le  moyen  le  plus  praticable  & 
le  plus  avantageux  d'obtenir  lar- 
{ent^  eftd'j  ajouter  la  quantité  de 
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plomb  convenable  ,  &  de  le  palTer 
a  la  coupelle  • 

Mais  l'affinage  par  la  coupelle 
deviendroit  très  défavantageux,  dans 
le  cas  où  il  n'y  auroit  qu'une  petite 
quantité  d'argent  unie  à  une  grande 
quantité  de  cuivre ,  non-feulemenc 
à  caufe  du  cuivre  qu'on  perdroit^ 
&  qui  devient  un  objet  dans  les 
travaux  en  grand ,  mais  encore  i 
caufe  de  la  très-grande  quantité  de 

{4omb  qu'il  faudroit  employer ,  de 
a  longueur  de  l'opération ,  &:  de  la 
confommation  confidérable  de  ma* 
tières  combuftibles»  Toutes  ces  cho- 
fes  augmenteroient  les  frais  à  tei 
point,  qu'ils  furpafferoient  beau- 
coup  la  valeur  de  l'argent  ;  il  fauc 
donc  ou  abandonner  dans  ce  cas  cet 
argent ,  comme  on  l'avoit  toujours 
fait,  jufqu'à  ce  qu'on  eut  trouvé, 
l'opération  de  la  liquation ,  ou  avoir 
recours  à  cette  méthode,  qui  eft 
fans  contredit  un  des  plus  beaux 
travaux  de  la  Métallurgie ,  &  qu'on 
n'a  pu  découvrir  qu'après  avoir  bieR 
réfléchi  fur  les  propriétés  des  mé- 
taux. La  manière  dont  fe  fait  la  li- 
auacion ,  eft  décrite  très-exadtemenc 
ans  l'ouvrage  deSchlutter ,  traduit 
par  M.  Hellor. 

L'ouvrage  entier  de  la  liquarion 
confifte  en  rrois  opérations ,  dont  les 
deux  dernières  ne  font  que  la  même 
faite  en  deux  fois.  On  commence 
d'abord  par  faire  fondre  le  enivre 
tenant  argent  avec  une  quantité  de^ 
plomb  proportionnée  â  cetle  des  deux 
métaux ,  comme  on  le  dira  ci-après  i 
cette  première  manœuvre  fe  nomme 
le  rafraichlffement  du  cuivre.  Enfuite 
on  expofe  la  maffe  métallique  qui 
réfulte  de  ces  trois  métaux  alliés  ^ 
i  un  degré  de  chaleur  modéré,   de 
manière  qu'il  faflTe  fondre  le  plomb  ^ 
lequel  facilite  la  fufion  de  1  argent 
&  l'entraîne  avec  lui  ^  fans  que  pouc 
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cela  le  cuivre  fe  fonde  :  c'eft  cette 
fonte  qui  eft  la  liquation  proprement 
dire.  Mais  comme  on  eft  obligé  de 
ménager  beaucoup  la  chaleur  de 
cette  liquation  »  de  peur  de  fondre 
le  cuivre,  &  qu'il  refte  encore  du 
plomb  tenant  argent ,  on  Texpofe 
en&n  à  une  chaleur  plus  forte  >  qui 
achève  de  faire  couler  ce  qui  refte 
de  plomb  &  d'argent  :  cette  der- 
nière opération  fe  nomme  le  ref- 
fuage. 

Pour  faire  plus  facilement  la  com- 
pofition  d*un  rafraîchiflement ,  on 
rompt  le  tuivre  en  petits  morceaux, 
on  le  fond  avec  le  plomb  j  &  on  le 
moule  en  efpèce  de  gâteaux  épais , 
jqu*on  ïkomva^  tourteaux  on  pièces  de 
liquation.  La  proportion  de  plomb 
6cde  cuivre  eft  au  moins  de  250  à 
275  livres  du  premier  de  ces  mé- 
taux, fur  75  livres  du. fécond,  fui- 
vant  la  quantité  d'argent  qu'il  con* 
tient  j  mais  s*il  n*y  avoit  pas  cette 
quantité  de  cuivre  dans  la  pièce, 
elle  ne  réGfteroit  pas  au  feu  fur  le 
foyer,  &  le  cuivre  fe  fondroiraufG- 
bien  qae  le  plomb.  On  met  la  quan- 
tité de  plomb  dont  on  vient  de  par- 
ler, afin  que  le  cuivre  puiffe  s'y 
étendre  fuffifamment ,  &  que  le 
plomb  puiffe  bien  faifir  tout  l'ar- 
gent. 

Une  pièce  de  liquation  qui  vient 
d'un  rafraîchiflement  riche ,  doit 
contenir  neuf  onces ,  ou  tout  au  plus 
neuf  onces  &  demie  d'argent  :  car 
s'il  y  en  avoit  davantage ,  la  quantité 
de  plomb  prefcrite ,  &  qu'on  ne  peut 
augmenter  par  la  raifon  qu'on  a  dite , 
ne  pourroit  pas  le  féparer  entière- 
ment d'avec  le  cuivre.  Ainfi  il  paroît 
qu'il  faudroit  faire  l'opération  en 
deux  fois,  fi  la  quantité  d'argent  ex- 
cédents en  valoit  la  peine. 

Pour  faire  la  liquation  des  pièces 
aittfi  préparées  >  on  fe  fert  d  un  four- 
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néau  alongé ,  fut  le  foyer  duquel  il 

fa  deux  plaques  de  fer  inclinées 
une  vers  l'autre  par  leur  partie  in- 
férieure ,  mais  qui  cependant  ne  fe 
touchent  point ,  enfotte  qu'il  refte 
un  jour  dans  le  bas  &  dans  toute  la 
longueur.  On  arrange  farces  plaques 
Tune  à  côté  de  l'autre  les  pièces  de 
liquation ,  qu'on  place  verticalement 
en  laiflant  fix  pouces  d'intervalle 
entre  chacune  \  on  les  afliijétit  dans 
cette  pofition,  &  on  remplit  de 
charbon  rous  ces  intervalles  \  on 
mec  du  charbon  jufque  par  defliis 
les  pièces,  &  on  fait  brûler  quel* 
ques  pièces  de  bois  au-deftbus  dans, 
le  foyer,  afin  que  les  pièces  foienc 
chauffées  également  de  chaque  côté.^ 
Lprfque  la  chaleur  eft  parvenue  au 
degré  convenable  ,  le  plomb  fondu 
chargé  de  l'argenr  qu'il  a  fait  fondre 
auffi,  coule  dans  le  foyer,  qui  doit 
être  très-uni,  ainfi  que  les  plaques  » 
&  de-làdans  un  bafim  de  receprioii^ 
La  réuflite  de  cette  opération  dépend 
principalemenr,  comme  il  eft  aifé 
de  le  fentir,-  du  jufte  degré  de  clia- 
leur,  &  par  conféquent  de  l'habileté 
de  l'ouvrier  qui  la  conduit* 

•Les  pièces  de  liquation  s'affaifR  ne 
à  mefure  que  le  plomb  coule  :  cti 
augmente  le  feu  vers  la  fin  de  Topé- 
ration,  &  lorfqne  leflomb  ne  coule 
plus  que  goutte  à  goutte»  Les  pièces 
dont  le  plomb  &  l'argent  fe  fonc 
ainfi  féparés,  fe  nomment  puces  de 
rafraîchijjement  dejfeckées»  On  les 
porte  dans  un  fourneau  qui  chauffe 
davantage t  pour  les  faire  refluer; 
on  rafTemble  ainfi  tout  le  ptomb 
riche  en  argent ,  &  on  le  paûe  i  la 
coupelle  comme  à  l'ordinaire. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ce 
que  l'argent  a  une  plus  grande  affi- 
nité avec  le  plomb  qu'avec  le  cuivre, 
&  fur  ce  que  le  plomb  facilite  beau- 
coup plus  la  fufion  de  1  argenr  que 
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celle  dn  cuivre;  enforte  que  ce 
dernier  métal  refte  fplide  à  un  de^ré 
de  chaleur  capable  de  faire  bien 
fondre  le  mélange  de  plon>b  Se  d'ar- 
gent. 

On  prononce  likouaûon. 
LIQUÉFACTION;  fubftantif  fémi^ 
nin.  Le  changement  qui  furvient  à 
no  corps,  lorfque  de  folide  qu'il 
ctoit  il  devient  fluide.  La  ftmplt 
humidité  icl'airfuffit pow la  iiqué- 
fdclion  de  certains  fds. 

On  prononce  likuéfaêlion, 
LIQUAFIÊ,  ÉE;    participe    paflîf. 

P^oye:[  Liquéfier. 
LIQUÉFIER;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjagaifon,  lequel  fe  con-, 
jugue  comme  Chanter.  Liquefa^ 
ctre.  Fondre,  rendre  liquide.  Il  faut 
un  degré  de  chaleur  conJidérabU  pour 
liquéfier  le  fer* 

Ce  verbe  eft  auifî  pronominal  ré- 
fléchi. Cesfelsfi  liquéfient  dès  quils 
font  expofés  à  Vair. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue  ou 
brève.  Voyt\y^^^^. 

Ve  féminin  qui  termine  le  fin- 
gulier  de  l'indicatif,  &c.  s'unit  â  la 
pénultième  fyllabe  &  la  rend  lon- 
gue. 

On  prononce  &  Ton  de  vroit  écrire 
likéficr.  , 

LIQUET;  fubftantif  mafcuUn.  Ceft 
•  le  nom  qu'on  donne  à  une  efpèce 
de  petite  poire  qui  eft  bonne  à  cuire. 
Son  goût  a  tin  peu  d'âcreté ,  mais 
on  le  corrige  par  le  fucre.  On  la 
nomme  autrement  la  vallée. 
LIQUEUR;  fubftantif  féminin.  Z/- 
quor.  Subftance  fluide  &  liquide. 
Veau  ejl  de  routes  Us  liqueurs  la  plus 
commune  &  la  plus  utile. 

En  pocfie ,  on  appelle  le  vin,  /«- 
queur  bachique. 
Liqueur  ,  fe  dit  quelquefois  d'une 
certaine  qualité  de  quelques  vins  » 


LIQ 

cotnthe  des  vinsMufcats»  des  vint 
d'Efpagne ,  &  autres ,  que  par  cette  - 
raifon  on  appelle  vins  de  liqueur. 

Lorfque  des  vins  qu'on  boit  or« 
dinairement ,  comme  les  vins  de 
Bourgogne  6c  de  Champagne ,  ont 
trop  de  douceur ,  on  dit ,  quils  ont 
,de  la  liqueur  ^  trop  de  liqueur. 

On  appelle  liqueurs  fpintueufes , 
liqueurs  fortes^  ou  (implement  /i- 
^ueurs ,  des  boiflbns  dont  la  bafe  eft 
l'eau-de-vie  ou  Tefprit-de-vin. 

Lorfque  les  liqueurs  font  prépa-> 
ries  avec  Teau-de-vie,  on  n'y  mec 
point  d'eau;  mais  comme  toutes  les 
eaux- de- vie,  &  même  la  bonne  eau- 
de-vie  de  France,  qui  eft  la  plus 
parfaite  de  toutes ,'  ont  en  général 
un  goût  de  feu  &  une  certaine  acreté 
qui  les  reRdent'dcfagréables,  Se  que 
cetce  mauvaife  qualité  leur  eft  en- 
levée abfolument  par  la  nouvelle 
diftillarion  qui  les  réduit  en  efprit- 
devin  ,  les  bonnes  liqueurs ,  les  li- 
queurs fines,  font  toujours  préparées 
avec  de  l'efprit-de-vin  tempéré  par 
l'addition  de  deux  parties ,  c'eft-â- 
dire  du  double  de  Ion  poids  d'eai 
commune.  L'emploi  de  l'efprit-de- 
vin  au  lieu  de  l'eau-de-vie,  donne 
d'ailleurs  la  faculté  de  préparer  les 
liqueurs  plus  ou  moins  fortes ,  en 
variant  la  proportion  de  Tefprit-de- 
vin  &  de  l'eau. 

Le  parfum  fe  prend  dans  prefque 
toutçs  les  matières  végétales  odo- 
rantes;  les  écorces  des  fruits  émi- 
nemment chargés  d'huile  elTentiel- 
le ,  tels  que  ceux  de  la  famille  des 
oranges,  citrons,  bergamores,  ce* 
dras,  &c.  la  plus  grande  partie  des 
épiceries,  comme  girofle,  cannelle» 
macis,  vanille,  &c.  les  racines  Se 
fémences  aromatiques  d'anis,  de 
fenouil,  d'angéUque,  &c.  les  fucs 
de  piufieurs  truits  bien  parfumés  ^ 
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comme  d'abricot»  ^  de  framboifes  > 
de  cerifes  ^  &c.         "^ 

Lorfque  ce  parfum  réiïde  dans 
queloue  fubftance  sécbe,  comme 
cela  le  trouve  dans  tous  les  fujers 
dont  on  vient  de  parler ,  excepté  les 
fucs  des  fruits ,  on  l'en  extrait  pac 
Je  moyen  de  la  diftillation  ^  ou  par 
■  celui  de  l'înfufîon.  Ceft  ordinaire- 
ment l'eforit-de-via  deftiné  i  laconv 
pofition  ae  la  liqueur  qu'on  emploie 
à  cette  ezrraâion  r  on  le  charge- dV 
vance  du  parfum  qa*on  fe  propofe 
d'introduire  dans  la  liqueur  »  foit  ea 
diftillant  au  bain  marie  de  rèau-de- 
vie  ou  de  refprit-de-vin  avec  une 
eu  plufieurs  fubftances  aromatiques  ^ 
ce  qui  produit  dts  efprits  ardens 
aromatiques,  foit  en  faifant  infufec 
eu  tirant  la  teincui^ede  ces  fubftasces 
aromatiques. 

Les  liqpeurs  les  pins  délicates», 
tes  plus  parfaites  &  en  même  temps 
les  plus  eléeantes ,  fe  préparent  par 
la  voie  de  la  diftillation  ;.  &  le  vrai 
point  de  perfefbion-  de  cette  opéra- 
tion conCfte  à  charger  refprir-de-vifr" 
autant  qu'if  eft  polfible  »  fans  nuire 
a  ragrémenr^de  parties  aromatiques 
proprement  dites  ,#fans  qu'il  fe 
charge  en  même  temps  d'huile  ef- 
fentietle  :  car  cette  huiie  efTentielle 
donne  C9U)pur»  de  l^creré  â  la  li** 
^ueur,  8c  trouble  fa  tranfparence. 
Au  lieu  qu'une  liqueur  qui  efl:  pré- 
parée a^vec  un  efprit  ardent  aroma- 
tique ,  qui  n'eft  point  du  tout  hui- 
leux, &du  beau  fucre ,  eft  iranfpa-^ 
Dente  8c  fans  couleur,  comme  l'eau 
k  plus  claire  :  telle  eft  la  bonne  eau 
de  cannelle  d'Angleterre  ou  des  îles* 
Les  efprits  ardëns  diftillés  fur  les 
matières  trcs-huileufes  ,  comme  le 
seft  de  cédra  ou  de  citron  »  font 
prefque  toujours  huileux,  dg  moins 
il  eft  très-difficile  de  les  obtenir  ab- 
jSÊ>Iuxaeot   exem.pt5  d*luiile.    L'eau 


qu'on  eft  obligé  de  feur  mcler  dans 
la  préparation  de  la  liqueur ,  les 
blanchit  donc,  &  d'autant  plus  qu'on 
emploie  une  plus  grande  quantité 
d'eau  'j  car  les  efprits  ardens  huileux 
fuppôrtent  fans  blanchir  le  mélange 
d'une  certaine  quantité  d'eau  pref- 
que  parties  égales,  lorfqu  ils  ne  font 
qpe  peu  chargés  d'huile.  C'eîl  pour 
ces  raifons  que  la  liqueur  afTez  con- 
nue fous  le  nom  de  ccdra^  eft  oa 
louche  ou  très-forte  :  car  ce  n'eft 
pas  toujours  par  bifarrerie  ou  pac 
fanraifie  que  telle  liqueur  fe  fait  plus 
forte  qu'une  autre  ,  tandis  qu'il 
(èmble  que  routes  pourroient  va- 
rier en  force  par  le  changement  ar- 
bitraire de  la  proportion  d'eau  : 
fouvent  ces.  variations  ne  font  point 
au  pouvoir  des  artiftes  orciinaires>^ 
qui  font  obligés  de  réparer  par  ce 
vice  de  proportion  un  vice  de  pré- 
paration. Une  autre  refTource  con- 
tre ce  mcme  vice  ,  l'huileux  des 
efprits  ardens  aromatiques,  c'eft; 
la  coloration  ^  l'ufage  de  colorer 
les  liqueurs  n'a  d'autre  origine 
que  la  néceflité  d*eti  mafqvier  l'étal:: 
trouble. 

La  proportion  ordinaire  dii  fucre: 
dans  les  liqueurs  qui  ne  contiens 
nent  aucune  autre  fubftance  douce,, 
eft  de  trois  à  quatre  onces  pour 
chaque  livre  de  liqueur  :  on  y  ew 
met  jufqu'à  fix  onces  lorfq^'on  veur 
les  rendre  très-fucrées. 

Le  mélange  pour  ta  compontioti^ 
d'une  liqueur  étant  fait  ,.&  le  fucre^ 
entièrement  fondu,  on  la  filtre  aa: 
papier  gris  ,  &  même  plufieurs  fois 
de  fuite  'y  cette  opération  non- feu- 
lement fépare  toutes  les  matières^ 
abfolument  indi^outes  ,  telles  que 
quelques  ordures  &  particules  ter- 
reufes  communément  mêlées  au 
plus  beau  fucre  ,  &c.  mais  en  mê- 
me temp^  une  partie  de  cette  huile 
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eCTentielIe  â  demi-ditToute  y  qai 
conftirue  Técat  louche  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  »  enforte  que 
ce  louche  n  eft  proprement  un  dé- 
faut que  lorfquil  réfifte  au  filtre  j 
comme  il  le  fait  communément  du 
moins  en  partie. 

Le  grand  art  des  liqueurs  confifte 
à  trouver  le  point  précis  de  con- 
centration d'un  parfum  unique  em- 
ployé dans  une  liqueur ,  &  la  com- 
binaifon  la  plus  agtéable  de  divers 
parfums. 

Les  liqueurs  ne  font  dans  leur 
état  de  perfedion  que  lorlquelles 
font  vieilles.  Les  difFérens  ingré- 
diens  ne  font  pas  mariés  ,  unis 
dans  les  nouvelles  \  le  fpiritueux  y 
perce  trop ,  y  eft  trop  fec  ,  trop 
nu.  Une  çombinaifon  plus  intime 
eft  louvrage  de.  cette  digeftion 
fpontanée  que  fuppofe  la  liquidité^ 
&  il  eft  utile  de  la  favorifer ,  d'aug- 
menter le  mouvement  de  liquidité 
en  tenant  les  liqueurs  comme  on 
en  ufe  dans  les  pays  chauds  pour  les 
vins  doux  ,  &  même  nos  vins  acir 
dules  généraux  de  Bordeaux  ,  de 
Rouifillon  9  de  Languedoc  ,  &Cf 
dans  des  lieux  chauds ,  au  grenier 
en  été ,  dans  des  étuves  en  hiver. 

On  appelle  liqueurs  fraîches ,  les 
boilfons  rafraîchifTantes  ,  telles  que 
la  limonade  ,  les  eaux  de  grofeille  , 
de  grenade,  &c, 
Li^^uEun  DESCAILLOUX  ,  fe  dit  d'une 
pr;'paration  qui  confifte  à  unir  par 
U  hifion  des  cailloux  pulvérifés  ou 
du  fable  y  avec  une  fuinfante  quan- 
tité d'alcali  fixe  ,  pour  qu'il  en  ré- 
fulte  un  compofé  dans  lequel  les 
propriétés  de  l'alcali  dominent,  6ç 
fîngulièrement  l'entière  diiïblubi- 
lité  dans  l'eau.  On  prend  donc  une 
partie  d'an  caillou ,  ou  d'un  fable 
.  quelconque  broyé ,  on  le  mêle  exac- 
cement  ^vec  trois  ou  quatre  partie^^ 
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dTalcali  fixe  :  on  met  ce  mélange 
dans  un  creufec  qui  doit  ctre  fort 
grand  ,  eu  égard  à  la  quantité  de 
matière  :  on  place  le  creufet  à  la 
forge  j  ou  dans  un  bon  fourneau 
de  iuCion ,  on  le  chauffe  par  degrés. 

Quand  ce  mélange  a  acquis  une 
certaine  chaleur ,  il  fe  fait  un  bouil- 
lonnement &  un  gonflement  afftz 
confidérables  j  ces  effets  font  oc- 
cafionnés  par  la  réaction  des  deux 
matières  l'une  fur  lautre.  Ceft 
pour  éviter  que  la  matière  ne  fe  ré' 
pande  hors  du  creufet ,  qu'il  eft  ne- 
ceftaire  que  le  creufet  loir  grand  , 
&  de  chauffer  avec  ménagement. 
On  peut  audi  ne  mettre  d'abord 
dans  le  creufet  qu'une  portion  du 
mélange  ,  laiffer  palfer  fon  effer- 
vefcence  ,  &  ajouter  le  refte  à  di- 
verfes  reprifes  chaque  fois  que  le 
bouillonnement  de  ce  qu'oa  a  mis 
eft  appaifé  y  mais  dans  ce  cas  il 
faut  que  la  portion  qu'on  réferve 
foit  tenue  bien  chaude,  de  peur 

gu'elle  ne  prenne  de  l'humidité» 
m$  quoi  elle  feroit  une  grande  ex- 
f>lofion  quand  on  viendroit  à  la  mè- 
er  avec  la  matière  rouge  &  fondue. 
Quand  le  mélange  eft  calme  & 
tranquille  dans  le  creufet ,  on  l'en* 
tretient  en  bonne  fonte  environ  pen- 
dant un  quart  d'heure  •  après  quoi 
on  le  coule  fur  une  pierre  ou  fur 
une  plaque  de  fer  graiffée.  La  ma- 
rière  refroidie  eft  caffante ,  &  a  une 
apparence  vitrifiée;  elle  eft  même 
tranfparente  comme  du  verre,  lorf- 
que  la  quantité  du  fel  alcali  n*eft 
que  double  ou  a  peu  près  de  celle 
du  caillou  ;  elle  attire  prompte* 
ment  &  puilTamment  l'humidité  de 
l'air ,  &c  fe  diflbut  en  entier  dans 
l'eau ,  à  l'exception  d'une  très-pe- 
tite portion  de  matière  terreule  ^ 
comme  cela  arrive  à  l'alcali  fixe 
tout  pur. 
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La  diflblution  filtrée  eft  d  abord 
•claire  «  limpide  \  mais  elle  fe  trouble 
au  bout  de  quelque  temps  >  ôc  il  s'y 
forme  un  dcpoc  terreux ,  comme 
dans  les  diflblucions  d'alcali  fixe, 
fi  ce  n'efl  qu'il  paroît  plus  abondant^ 
cette  liqueur  a  d'ailleurs  toutes  les 
propriétés  des  alcalis  fixes  en  11* 
queur. 

Liqueur  fumante  de  Libavius»  fe 
-dit  d'un  acide  marin  très-concentré, 
très-fumenx ,  5c  chargé  de  beaucoup 
d'étain  qû*on  retire  par  la  diflilla- 
lion  d'un  mélange  de  fubdimé  cor- 
rofifavec  l'étain.  Cette  liqueur  tire 
fon  nom  du  chimifte  qui  l'a  fait 
connoitre  le  premier  ,  &  de  fa  pro- 
priété (ingnlière  de  répandre  conti- 
nuellement des  fumées  blanches. 

Pour  faire  la  liqueur  fumante , 
on  forme  d^âbord  un  amalgame  de 
quatre  parties  d'étain  6c  de  cinq 
parties  de  mercure }  on  mcle  exac- 
tement cet  amalgame  avec  fon  poids 
égal  de  fublime  corrofif ,  en  tritu- 
rant le  tout  enfemble  dans  un  mor- 
tier de  verre  ;  on  met  ce  mélange 
dans  une  cornue  de  verre  ;  on  la 
place  dans  un  fourneau  de  réverbè- 
re ;  on  y  lute  avec  le  lut  gras  un 
'ballon  percé  d'un  petit  trou  ,  com- 
me pour  la  difUUation  des  acides 
minéraux  concentrés;  on  procède 
«nfuite  à  la  diftillation  par  un  feu 
gradué  &  bien  ménagé  ;  il  paflTe 
dans  le  récipient  une  liqueur  extrê- 
mement fumante  ,  Ôcii  monte  fur 
la  fin  de  la  diftillation  une  matière 
-épaifle  &  même  concrète.  Lorfque 
Topératioa  eft  finie ,  on  verfe  promp- 
reraent  la  liqueur  du  ballon  dans 
un  flacon  qui  doit  être  bien  bouché 
avec  an  bouchon  de  cryftal.  Chaque 
fois  qu'on  débouche  ce  flacon  il 
fort  une  fumée  blanche ,  abondante, 
rrèt-épaifTe ,  trè>-  piquante ,  Oc  qui 
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fubfîfte  long-temps  dans  Tair  fans 
difparoître* 

L'acide  marin  très  -  concentré  , 
contenu  dans  le  fublimé  corrofif^ 
cjuitte  le  mercure  dansxctte  expé- 
rience pour  fe  combiner  avec  l'é- 
tain ;  &  comme  cet  acide  a  la  pro- 
priété d'enlever  avec  lui  dans  la  dif- 
tillation la  plupart  des  matières  mé- 
talliques ,  il  palTe  dans  la  diftilla^ 
tion  pr^fente  chargé  d'une  bonne 
partie  de  l'étain  qu'on  a  employé 
pour  le  dégager,  d'avec  le  mercure. 
Il  «'en  faut  beaucoup  néanmoins 
que  cet  acide  foit  faturé  d'étain  :  il 
eft  encore  très-acide  &  capable 
de  diflfoudre  une  grande  (Quan- 
tité de  nouvel  étain  par  la  voie  or- 
dinaire. C'eft  à  cette  laturation 
imparfaite  jointe  i  fa  grande  con- 
centration ,  qu'il  doit  en  partie.  la 
propriété  qu'il  a  de  fumer  fi  consi- 
dérablement. 11  eft  à  croire  néan* 
'moins  que  quelqu'autre  chofe  con-^ 
court  auffi  à  lui  donner  cette  pro- 
priété }  car  quoique  la  liaueur  fu- 
mante le  foit  infiniment  davantage 
2tte  refpr^t  de  fel  le  plus  concentré» 
iftillé  a  la  manière  de  Glaubcr  » 
fes  vapeurs  font  cependant  infini- 
ment moins  élaftiques  &  plus  coer- 
eibles  \  d'ailleurs  il  y  a  encore  une 
autre  différence  très-efTentielle  en- 
tre cette  liqueut  fumante  &  l'efprit 
de  fel  le  plus  concentré  ,  c'eft  qu'on 
peut  retirer  de  l'écher  marin  de  fon 
mélange  avec  de  l'efprit  de  vin  ,  ce 
jui  n'a  point  lieu  avec  l'efprit  de  . 
el  le  plus  fort. 

Enfin  fi  l'on  efifaye  de  faire  dif- 
foudre  par  la  méthode  ordinaire 
dans  l'acide  marin  le  plus  fumant 
une  quantité  d  ctain  a  peu  près 
égale  a  celle  que  coatient  la  liqueur 
de  Libavius  »  bien  loin  que  cet 
acide  en  devienne  plus  fumant ,  il 
ceflTe  au  contraire  abfolument  de 
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l'être  ;  il  y  a  donc  une  différence 
bien  réelle  encre  l'acide  marin  char- 
gé d  ecain  par  la  décompofition  do 
fublimé  corroHf  &  par  la  diftilla- 
tion ,  &  celui  qui  eft  traité  avec  ce 
métal  de  toute  autre  manière  ;  mais 
il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  ce 
qui  occalionne  cette  différence  :cet 
acide  dcpofe-t-il  une  portion  de 
quelques-uns  de  fes  principes  dans 
le  mercure  Se  dans  l'étain  ?  Ou 
bien  plutôt  ne  fe  charge-t-il  pas  de 
quelqu'un  de  ceux  de  l'étain  ,  & 
peut-être  même  de  ceux  du  mer- 
cure ?  Si  cela  eft  >  quel  eft  ce  prin- 
cipe dont  fe  charge  l'étain  dans 
cette  expérience  ?  Ëft-ce  le  phlo- 
giftique  ?  Eft-ce  la  terre  mercu- 
tielle  ?  On  fenc  bien  que  ces  qaef- 
tions  ne  peuvent  fe  décider  que 
par  de  nouvelles  recherches  &  ex- 
périences. 

Aurefte  aux  différences  près  dont 
on  vient  de  parler  >  la  liqueur  fu- 
mante a  toutes  tes  autres  propriétés 
d'un  acide  marin  très-concentré ,  Se 
imparfaitement  faturé  d'étain  ;  fi 
on  la  noyé  dans  une  très-grande 
quantité  d'eau  ,  la  plus  grande 
partie  de  l'étain  qu'elle  tient  en  dif- 
Iblution  s'en  fépare  fous  la  forme 
de  petits  Bocons  blancs  Se  légers  : 
mêlée  avec  la  diffolution  d'or  dans 
l'eau  régale,  elle  forme  le  précipité 

fiourpre  de  Caftius  ,  comme  toutes 
es  autres  ditTolutions  d'étain ,  8c 
même  comme  l'étain  pur  qui  n'a 
pas  été  didbus  préliminairement  ^ 
elle  fe  précipite  par  les  terres  ab- 
forbantes  Se  les  fels  alcalis  3  elle 
produit  dans  différentes  teintures  > 
particulièrement  dans  les  rouges  , 
les  mêmes  effets  que  l'étain  diubus 
dans  l'acide  marin. 
Liqueur  de  corne  de  cerf  strecr- 
NÉE  ,  fe  dit  d'un  fel  neutre  ,  exif- 
tant  fous  forme  liquide  formé  par 
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Tumon  de  l'alkali  volatil  de  corne 
de  cerf  9  au  fel  volatil  acide  defuc- 
cin.  Cette  préparation  ne  demande 
aucune  manœuvre  particulière  ; 
pour  l'avoir  cependant  auffi  élégante 
qu'il  eft  poffîble ,  il  eft  bon  d'em- 
ployer les  deux  fels  convenablement 
reâifiés. 

Le  fel  contenu  dans  cette  liqtteur 
eft  un  fel  ammoniacal ,  huileux  ou 
favonneux>  c'eft-d-dire  enduit  ou  pé- 
nétré d'huile  de  corne  de  cerf.  Se 
d'huile  de  fuccin  ,  que  les  fels  ref- 
pedifs  ont  retenu  avec  eux  »  lors 
même  qu*ils  ont  été  redifiés. 

C'eft  un  remède  moderne  qu'on 
célèbre  principalement  comme  an- 
tifpafmodiqtre ,  &  défobftruanrdans 
les    maladies  nerveufes  des  deux 
fexes ,  &  principalement  pour  les 
femmes  »  dans  les  paffions  kyftéri* 
ques  ,  dans  les  fuppreffions  des  ré-- 
gles,&c» 
Liqueur  MINER  ale|anodyne  d'Hoff- 
M  AN  3  fe  dit  d'une  compofition  ufi- 
tée  en  Médecine ,  Se  qui  eft  un  mé* 
lange  d'efprit-de-vin  très  -  reékifié , 
d'éther  y  Se  d'un  peu  d'huile  douce 
de  vitriol.  Pour  avoir  cette  liqueur 
on  mêle  enfemble  une  once  du  pre-> 
mier  efprît-de-vin  qui  monte  dans 
la  diftillation  lorfqu'on  fait  l'éther , 
&  autant  de  la  féconde  liqueur  dans 
laquelle  eft  contenu  l'éther;  on  fait 
diflbudre   enfui  te  dans    ces  deux 
onces  de  mélange   douase  gouttes 
de  l'huile  qui  monte  après  que  l'é- 
ther eft  paué ,  Se  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle la    liqueur  minérale  anodync 
d'Hoffman  :  elle  a  exaâement  les 
mêmes  vertus  médicinales  que  l'é- 
ther qu'on  commence  s  lui  fubfti^ 
tuer  dan^  la  pratique  de  la  Méde- 
cine. 

Comme  on  fait  faire  i  préfenr 
de  l'éther  Se  de  l'huile  d'efprit-dc- 
vin  avec  les  acides  nitreux^  mar^ 
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fin  &  du  vinaigre ,  on  peut  j  à  Ti- 
miracion  de  la  iiqaeur  d'Hoifman  ^ 
en  faire  de  nicreufe»  de  marine  & 
d'acéieufe* 

La  première  pliable  eft  brève  , 
&  la  féconde  longue. 

On  prononce  &  1  on  devroit  écrire 
JLikeur. 
UQUIDAMBAR  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  IJquidambari  arbor.  Arbre  de 
la  Lonifiane  fort  ample ,  grand , 
branchu ,  touffu  &  très  -  beau.  On 
croit  que  c'eft  le  platane  de  la  Vir- 
ginie :  les  Indiens  Tappelent  ococol 
ou  ocofolcy  &  les  Européens  ftorax 
ou  Jfyrax  d'Amérique.  Ses  racines 
font  fort  rampantes  :  fon  tronc 
eft  droit  ;  fon  écorce  eft  en  partie 
roudatre ,  en  partie  verte  ic  odo- 
rante ;  fes  feuilles  font  pattagées 
en  trois  pointes  Se  davantage  3  com- 
me celles  de  l'érable  ;  les  fleurs 
mâles  &  les  fleurs  femelles  font 
raflemblées  fur  le  même  pied  :  les 
fleurs  femelles  forment  des  boules 
à  la  bafe  des  épis  maies  :  les  fruits 
fant  fphériques,  épineux  comme 
ceux  du  plarane  compofés  de  plu- 
fieurs  capfuies  jaunâtres,  faillantes» 
terminées  en  pointes ,  &  dans  lef- 
quelles  font  renfermées  des  grai- 
nes ovales. 

Il  découle,  avec  ou  fans  inci- 
fion  y  de  l'écorce  de  cet  arbre  ,  un 
baume  odorant  Se  très-pénétrant , 

Îpi  s'appelle  auffi  Uquidamiar;  ce 
ac  réhneux  eft  d'une  confiftance 
de  vernis  gras,  d'un  jaune  rougeâ- 
trej  clair,  d'un  goût  acre  aroma- 
tique >  Se  d'une  odeur  qui  appro- 
che du  ftyrax  ou  de  l'ambre  eris. 
Autant  on  apportoir  autrefois  de  ce 
baume  à  la  Nouvelle  Efpagne ,  de 
la  Virginie  &  d'autres  Provinces 
méridionales  de  l'Amérique  ,  dont 
on  fe  fervoit  pour  donner  une  bonne 
odeur  aux  peaux  0c  aux  goures  , 
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autant  le  liquidambar  eft  rare  au- 
jourd'hui ,  foit  parce  que  ces  fortes 
d'aromates  portoient  trop  à  la  tête , 
foit  qu'on  ait  fubftitué  les  parfums 
des  fleurs  de  notre  pays  aux  par- 
fums étrangers  ;  de  forte  qu'on  ne 
trouve  plus  le  baume  dont  il  eft 
queftion  ,  que  chez  les  curieux. 

Il  fe  fépare  quelquefois  du  liqui- 
dambar nouvellement  récolté  une 
matière  baUamique ,  comme  oléa- 
gineufe ,  roullatre  ,  très-limpide  8c 
fort  fluide }  c'eft  ce  qu'on  nomme 
Hkiie  de  Liquidambar.  Elle  eft  beau- 
coup plus  odoriférante  que  le  baume 
fur  lequel  elle  nage. 

On  dit  que  les  Habitans  de  la 
Virginie  ,  après  avoir  coupé  par 
petits  morceaux  les  rameaux  &  l'é- 
corce  de  cet  arbre ,  les  font  bouillir 
dans  de  l'eau  ,  fur  laquelle  on 
voit  furnâger  une  liqueur  huileufe 
qu'ils  vendent  pour  le  vrai  Li- 
quidambar. On  mêle  auffi  l'écor- 
ce de  cet  arbre  j  coupée  par  pe^ 
tîts  morceaux ,  avec  le  vrai  liqui- 
dambar pour  lui  conferver  fon  odeur 
douce.  Les  Miffionnaires  mettent 
du  bois  de  cet  arbre  dans  leurs  en- 
cenfoirs  en  place  d'encens  ;  fon 
odeur  modérée  eft  rrès-gracieufe. 
Le  Liquidambar  eft  émoUient ,  ma- 
turatif  &  déterflf.  On  l'eftime  excel- 
lent  pour  les  fiftules  à  l'anus. 
LIQUIDATION }  fubftantif  féminin, 
terme  de  pratique.  AAionpar  la- 
quelle on  débrouille  ,  on  régie  , 
on  flxe  ce  qui  étoit  embarraflé ,  in- 
certain en  matière  d'affaires.  Par 
exemple  ,  lorfqu'il  eft  dû  plufieurs 
années  de  cens  &  rentes  en  grains 
ou  en  argent,  on  en  fait  la  liquida- 
tion  en  fixant  la  quantité  de  erain 
qui  eft  due  ,  ou  en  l'évaluant  a  une 
certaine  fomme  d'argent. 

La   liquidation  des  fruits  natu^ 
rels  dont  la  reftitution  eft  ordon- 
N  ij 


née,  fe  fait  fur  les  mercatlales  ou 
regiftres  des  gros  fruits. 

LIQUIDE  ;  adjedtif  des  deur  gen- 
res.  Liquidus.  Qui  a  fes  parties  flui* 
des  &  coulantes..  Une  fubjlancc  li- 
quide adhère  facilement  à  la  jur^ 
face  des  corps  qui  lui  font  contigus. 
L'élément  liquide» 

On  appelle  confitures  liquides  , 
les  marmelades  ,  les  gelées  &  les 
confitures  qui  font  dans  du  fyrop , 
qui  ont  du  fyrop. 

En  termes  de  Grammaire  on  ap- 
pelle confonnes  liquides ,  les  lettres 
L  ,  M  ,  N ,  R  ,  parce  qu'étant  em- 
ployées à  la  fuite  d'une  autre  con- 
fonne  dans  une  'mime  fyllabe  ^  elles 
font  fort  coulantes  &  fe  pronon- 
cent plus  aifément  que  d'autres 
confonnes ,  en  la  même  place. 

LIQUIDE  ,  s'emploie,  aufli  fubftanti- 
vement  pour  (ienifier  des-  alimens 
ou  nourritures  liquides ,  comme  le 
bouillon ,  les<  conibmmés ,  les  cor- 
diaux ,  &c..//  ne  vit  que  de  liqui- 
des depuis  un  mois. 

]^iQ.uiDE  ,  fe  dit  en  parlant  de  Uen 
&  d'argent ,.  d'une  chofe  qui  eft 
claire  &  dont  la  quanuté  ou  la  va? 
leur  eft  déterminée  }  une  créance 
peut  être  certaine  fans  être  liquide. 
Par  exemple,  un  ouvrier  qui  a  fait 
des  ouvrages  ,  éft  fans  contredit 
créancier  du  prix  ;  mais  s'il  n'y  a 
pas  eu  de  marché  fait  â  une  cer- 
taine fomme  ,.  ou  que  la  quantité 
des  ouvrages  ne  foit  pas  conftatée , 
fa  créance  n'eft  pas-  liquide  ,  }uf- 
qu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  un  toifé  ,  ou 
état  des  ouvrages  ,  &  une  eftima- 
tion. 

On  entend  auffi  quelquefois  par 
liquide  ce  qui  eft  adtuellement  exi- 
gible ;  c'eft  pourquoi  quand  on  dit 
3ue  la  compenfation  n'a  lieu  que 
e  liquide  à  liquide  ,  on  entend  non- 
feulement  qu'elle,  ne  peut,  fefaire^ 
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au  avec  des  fommes  ou  quantités^ 
nxes  &  déterminées  ,  mais  aufll 
qu'il  fautque  les  chofes  foient  exi- 

Î;ibles  au  temps  où  l'on  v^ut  en  faire 
a.compenfatidh. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,. 
la  féconde  moyenne  &  la  troifième 
très-brève. 

On  prononce  &  l'on  devroit  écrire 
Likide^ 
LIQUIDÉ  ,    ÉE  ;  participe  paffif. 

y^oye\  Liquider. 
LIQUIDER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  chanter..  Terme  de 
pratique.  Rendre  clair  &  certain  en 
matières  d'affaires ,  ce  qui  étoit  in«- 
certain  &  embarraiTée.  Liquider  Us 
intérêts^  Les-  héritiers  travaiUent  à. 
liquider  la  fucceffion. 

-^Onprononce.&  l'on  devroit  écrire 
Likider* 
LIQUIDITÉ  i  fubftantif  féminin.Zi-^ 
qniditas^    Qualité,  des.    corps    li^ 
quides*^ 

La  liquidité  provient  de'  certai- 
ne configuration  des  parties  d'un 
corps  qui  le  rend  propre  â  adhérer 
facilement  à  la  furface  des  autres 
corps» 

Les-corps liquides  felôn  pltifieurs 
Phyficiensj  font  dans  un  Mouve- 
ment continuel.  Le  mouvement  de 
leurs  pafties  n'eft  pas  vidble ,  parce 
que  ces  parties  font  trop  petites 
pour  être  apperçues  ;  mais  il  n'eft 
pas  moins  réel.  Entreplufieurs  effets 

S|ul  le  prouvent,  félon  ces   Philo- 
ophes  9   un  des  principaux   eft  la 
difTolution    &   la  corruption     des 
corps  durs  caufée  par  les  liquides. 
On  ne  voir ,  par  exemple  ,  aucun 
mouvement  dans  l'eau  forte  qu'on 
a  laiffe  repofer  >   dans  un  verre  j. 
cependant  fi  l'on  y  plonge  une  pièce 
de  cuivre ,  il  fe  fera  d'abord    une 
efiervefcence  dans  la  liqueur   :_  le. 


tfmyre  fera  rongé  vifiblement  tout 
autour  de  fa  fur  face ,  &  enfia  il 
ctifparoitra  ,  en  laiffanc  Téau  fort 
chargée  par  tout&  uniformément 
de  fes  parties  devenues  impercep- 
tibles  y  &  teinre  d'un  bleu  tirant 
fur  le  verd  de  mer.  Ce  que  les 
eaux* fortes  font  à  légard  des  mé- 
taux 3  d'autres  liquides  le  font  à  l'é- 
gard d'autres  matières  y  chacun 
d'eux  eft  diflTolvant  par  rapport  à 
certains  corps-  y  &  plus  ou  moins , 
fglon  la  figure,  l'agitation  &  la  fub- 
tilité  de  (es  parties.  Or ,  il  eft  clair 
9Ue  U  diifolution  fuppofe  le  mou- 
vement ,  ou  n'eft  autre  chofe  que 
L'effet  du  mouvement.  Ce  n'eft  pas 
le  cuivre  qui  fediftburde  lui-mê- 
me y  il  ne  donne  pas  auflî  à  la  li- 
queur lagitation  qu'il' n'a  pas  y  le 
repos  de  ks  parties ,  &  le  repos  des 
parties  du  liquide  joints  enfemble , 
ne  produiront  pas  un  mouvement.  Il 
faut  donc  ^ue  les  parties  du  liquide 
foient  véritablement  agitées  ,  Se 
quelles  fe  meuvent  en  tous  fecs  ^ 
puifqu  elles  diflblvent  d&  tous  cô- 
tés &  en  tous  fens  des  corps  fur 
lefquelles  elles  agiffent.  Quoiqu'il 
7  ait  des  corps  tels  que  la  flam- 
me, dont  les  parties^  font  extrême- 
Bient  agitées  de  bas  en  haut ,  ou 
du  centre  vers  la  circonféreiKe  par 
un  mouvement  de  vibration  ou  de 
reflbrt ,  ils  ne  fauroient  néanmoins 
«tre  appelés  liquides  ,  &  ce  ne  font 
que  des  fluides  ,  parce  que  le  mou- 
vement en  tous  fens  Je  poids  &  peut- 
&tre  d'autres  circonftances  quipour- 
rorenr  déterminer  leurs  furfaces*  au 
niveau^,  leur  manquem. 

Un  liquide  fe  change  en  fluide 
par  l'amas  de  ks  parcelles  ,  lorf- 
qu'elles  fe  détachent  de  la  maflfe 
lotale  ,  comme  on  voit  qn'il  arrive 
à  Teaa  qui  fe  réfout  en  vapeurs  : 
GâL'les  brouillards  &  les  nuages  font 
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dès  corps  ou  des  amas  fluides,  quoi- 
que formés  de  Taflemblage  de  par- 
celles liquides  y  de  même  un  fluide 
proprement  dit ,  peut  devenir  li- 
quide ,  fi  l'on  insère  dans  les  inter- 
valles des  parties  qui  le  compofent, 
quelque  matière  qui  les  agite  en 
tous  fensj  &  les  détermine  àfe  ran- 
ger de  niveau  vers  la  furface  fopé- 
rieure. 

Au  refte,  ce  qui  vient  d'être  dit 
n'eft  rien  moins  que  vérifié  y  on  ne 
le  rapporte  que  comme  une  des 
principales  opinions  des  Phyficiens 
fur  la  caufe  &  les  propriéccs  de  la 
liquidité  y  opinion  qui  eft  forte- 
ment attaquée  par  d'autres  Phyfi-- 
cienst 

On  prononce  &  l'on  devroic  écrire 
likidicé. 

LIQUOREUX,  EUSE  ;  adjedif.  Il 
n'a  d'ufage  qu'en  parlant  de  certains 
vins  qui  ont  une  efpèce  de  dou- 
ceur qu'ils  ne  devroient  point  avoir. 
Un  vin  liquoreux*  •  Une  boijjbn  liquo-^ 
rtufc\ 

tes  deux  premières  fyflâbes  font 
brèves  ,  la  troifième  longue  ,  &« 
la  quatrième  du  féminin  très^rève.- 

On  prononce  Ukorcux^ 

LIRE  'y  verbe  adif  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaifon.  Légère.  Par- 
courir des  yeux  ce  qui  eft  écrit  ^^ 
en  attachatK  à  chaque  caraâère  & 
â  chaque-  combinaifon  de  caraâè- 
res,  la  valeur  qui  leur  eft  propre, 
(bit  qu'on  profère  les  mots  ,  foit 
qu'on  ne  les  profère  pas-  //  apprend 
à  lire  l*  Hébreux  k  Cet  enfant  fait  déjà 
lire  le  François  &  le  Latin.  Un  vieux 

'  titre  difficile  à  lire»  Lire  haut*  Lire- 
basi 

Lire,  fe  ditauffides  leéhires  qu'on 
fait  pour  s'inftruire  ou  pour  s'a. 
mufer.  Lire  l'hifloiic  natureUe<^Mrc. 
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des  romans.  Quand  on  lit  fans  re- 
tenir y  on  perd  [on  temps. 
Lire  ,  fe  dit  encore  en  parlant  de 
quelque  livre  qu'un  Profeflèur  ex- 
plique à  fes  auditeurs  ,  &  qu'il 
{»rend  pour  fujet  des  leçons  qu'il 
eue  donne.  On  ne  lifoit  autrefois 
quAriJlote  dans  les  écoles  de  Phiiofo^ 
phie.CeRégent  litHoract  à  fes  écoliers. 
On  dit  en  termes  d'Imprimerie , 
lire  fur  le  plomb  ;  pour  dire  ,  lire 
fur  l'onl  du  caraâère ,  le  contenu 
d'une  page  ou  d'une  forme.  Le  Com- 
posteur devroit  lire  fa  ligne  fur  le 
plomb  lorfqu*elle  eft  formée  dans 
fon  compofteur  «  avant  de  la  jufti- 
fier  Bc  de  la  mettre  dans  la  galée  *, 
mais  c  eft  ce  qu'il  néglige  fouvent. 
Lire  »  fe  dit  en  terme  d'ouvriers  en 

§aze  ,  en  étoffes  de  foie  »  &  fîgnifie 
éterminer  fur  le  femple  les  cor- 
des qui  doivent  être  tirées  pour  for- 
mer fur  la  gaze  ou  l'étoffe  le  deflein 
donné. 
Lire  ,  fe  orend  figurément  pour 
pénétrer  dans  la  connoiifance  de 
q^uelque  ckofe  d'obfcur  Se  de  ca- 
elle.  Les  AJlrologues  perfuadent  au 
Peuple  qu^ils  faytnt  lire  dans  Vave^ 
nir.  On  Ut  dans  fes  y  eux.  qu  elle  lui 
ejl  attachée. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  (econde  très-brève 

Conjugaison  &  quantité  pro- 
fodiqne  des  autres  tcms. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier. 
Je  lis  9  tu  lis  ,  il  lit. 

Pluriel.  Nous  lifons  ^  vous  lifez  » 
ils  lifent. 

Le  monofyllabe  des  deux  pre- 
mières perfonnes  du  finguliet  eft 
long  :  celui  de  la  troifième  eft  bref. 
Les  deux  premières  perfonnes  du 
pluriel  ont  la  première  fyllabe  brève 
te  la  féconde  longue  ;  la  troifième 
perfonne  a  la  première  fyllabe  lon- 
gue U  la  fecon4e  très-brève. 
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Imparfait.  Singulier.  Je  lifois  » 
tu  lifois  ,  il   lifoit. 

Pluriel.  Nojis  lifions ,  vous  lifiez  , 
ils  lifoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève,  &  la  féconde  longue ,  excepté 
la  troifième  perfonne  du  fingulîer 
qui  a  fa  féconde  fyllable  moyenne. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  lus, 
tu  lus  j  il  lut. 

Pluriel.  Nous  lûmes ,  vous  lû- 
tes y  ils  lûrenr. 

Le  fingulier  a  la  quantité  du  fin*- 
gulier  du  ptéfent.  Les  trois  per« 
fonnes  du  pluriel  ont  la  première  fyl- 
labe longue  &  la  féconde  très- 
brève. 

Futur fimple.  Singulier.  ]e\it3Lij  ta 
liras ,  il  lira. 

Pluriel.  Nous  lirons ,  vous  lirez  ; 
ifs  liront. 

La  première  Se  la  troifième  per« 
fonnes  du  fingulier  ont  leurs  deux 
fyllabes  brèves  :  la  féconde  perfonne 
&  les  trois  du  pluriel  ont  la  pre- 
mière fyllabe  brève ,  Se  la  féconde 
longue. 

Conditionnel  préfent.  Singulier.  Je 
lirois  »   tu  lirois ,  il  liroir. 

Pluriel.  Nous  lirions ,  vous  liriez , 
ils  liroienr. 

La  quantité  profodique  eft  la 
même  que  «elle  de  l'imparfait. 

Impérati?.    Singulier.    Lis  , 
qu'il  life. 

Pluriel.  Lifons,  lifez  ,  qu'ils  li- 
fent. 

Subjonctif.  Préfent.  Que  ;e 
life  s  que  tu  lifes ,  qu'il  life. 

Pluriel.  Que  nous  lifions ,  que 
vous  lifiez  ,  qu'ils  lifent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  luffe, 
que  tu  luffes  ,  qu'il  lût. 

Pluriel.  Que  nous  lufllons ,  que 
vous  luffiez  ,  qu'ils  luffenr. 
Les  deux  premières  perfonnes  du 
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fingnlier  8c  la  croifîème  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  longue,  8c  la 
féconde  très-brève  :  le  monofyllabe 
de  la  troi(ièn:ie  perfonne  du  (îngulier 
eft  longj  &  les  deux  premières  per- 
fonnes  du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  brève  &  ja  féconde  longue. 

Les  fyllabes  ionsêc  ie[  font  des 
diphrongues  dans  tous  les  temps  du 
verbe  ou  elles  fe  trouvent. 

Participe  actif  &:  gérondif.  Li- 
fant. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  & 
la  féconde  longue* 

Participe  passif.  Lu,  lue. 

Ces  monofyllabes  font  longs. 

LIRE  ,  ou  LièRE  ;  ville  des  Pays-Bas 
Autrichiens ,  dans*  le  Brabant  ^  à 
deux  lieues  de  Malines ,  &  â  trois 
lieues  d'Anvers. 

Lire  ,  eft  aufti  le  nom  d'un  bourg 
de  France  en  Normandie  y  fur  la 
Rille  y  â  trois  lieues ,  nord-Oueft , 
de  Conches.  Il  y  a  une  Abbaye 
d*hommes  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noît i  laquelle  vaut  â  TAbbé  envi- 
ron vingt  mille  livres  de  rente. 

LIRE ,  bourg  de  France  en  An}ou  ^ 
fur  la  Loire  ,  environ  à  dix  lieues , 
oueft-fud-oueft ,  d'Angers. 

LIREY  \  bourg  de  France  en  Cbam- 

.  pagne  ,  à  trois  lieues  ,  fud  -  fud- 
oueft ,  de  Troyes. 

LIRIA ,  ou  LiRiAs  \  bourg  d*£fpagnej 
au  Royaume  de  Valence  ,  fur  le 
Guadalaviar  i  (ix  lieues  au-dedbas 
de  Valence. 

LIRIO  ;  nom  propre  d*un  bourg  de 
Turauie  dans  la  Narolie ,  à  rem- 
bouchure  du  Cafalmach.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  la  Themilcyre 
des  anciens. 

LIRIOPÉ  j  nom  propre  d'une  Nym- 
phe ,  fille  de  rOcéan  &  de  Thétis. 
Elle  eat  Narcifte  de  fes  amours 
avec  le  fleuve  Céphife  >  à  ce  que 
nous  dit  Ovide» 
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Il  y  avoir  auffi  dans  la  Béotie  une 
fontaine  de  ce  nom  dans  laquelle  on 
a  feint  que  Narciffe  s'ctoic  noyé. 

LIRON^  petite  Rivière  de  France  en 
Languedoc  :  elle  a  fa  foucce  dans 
les  montagnes  au  couchant  deCa- 
zouls  ,  Se  fon  embouchure  dans 
rOrbe  auprès  de  Beziers. 

LIRON  ;  fubftantif  mafculin.  Ceft 
une  efpèce  de  loir  qui  dort ,  dit- 
on  ,  tout  rhivet  dans  le  creux  des 
Alpes  ,  où  il  fait  fa  demeure  :  fon 
mufeau  eft  aigu  ,  fon  ventre  gros  > 
6c  fa  queue  grande  ;  quelques  Na- 
turaliftes  penfent  que  c'eft  le  même 
que  la  Marmotte. 

LIS  \  fubftantif  mafculin.  lAUum^  Plan- 
te qui  ne  diffère  des  joncs  qu'en 
ce  que  la  racine  n'en  eft  point  tra- 
çante ,  &  que  les  feuilles  du  ca- 
lice qui  eft  fermé  en  forme  de 
cloche ,  ont  communément  k  leur 
origine  intérieure  un  fillon.  Tous 
les  lis  ont  trois  ftygmates. 

Le  lis  blanc  eft  une  de  ces  plan- 
tes que  l'on  cultive  dans  nos  jar- 
dins }  &  qui  en  font  dans  le  mois  de 
Juin  ,  un  des  principaux  ornemens 
par  leur  beauté  &  par  leur  odeur  ex* 
quife.  On  dit  que  cette  fleur  eft 
originaire  de  Syrie.  Il  s'élève  de  fa 
racine  ^  qui  eft  bulbeufe ,  une  tige 
cylindrique  qui  croît  allez  haut» 
te  quifotttient  plufiears  fleurs  d'une 
blancheur  admirable  »  odorantes, 
compofées  defixpétates.  Aux  fleurs 
fuccèdent  des  fruits  oblongs»  i 
trois  angles  ,  remplis  de  femen- 
ces  :  on  emploie  fes  fleurs  &  fes 
oignons  pour  Tufagede  la  Méde- 
cine. 

11  y  a  encore  pludeurs  autres  ef- 
pèces  de  lis  \  (avoir ,  les  lis  blancs 
a  fleurs  doubles  ,  oui  font  >  en 
quelque  forte  »  inférieurs  aux  lis 
nmples  »  dont  la  fleur  eft  toujours 
parfaite  >  au  lieu  que  celles  des  lis 
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i  fleurs  doubles  ne  font  qu  a  demi 
formées.  Le  lis  blanc  panaché  eft 
des  plus  beaux  par  fes  feuilles  joli- 
ment bordées  de  cramoifi  :«  il  fleu- 
rit en  hiver ,  &  il  n  y  a  guère,  de 
fleurs  qui  lefurpaflentpour  la  beau- 
té. Les  lis  orangers  mêlés  avec  les 
blancs ,  font  un  bel  eflFet  dans  les 
jardins.  Le  lis  rouge ,  furnommé  de 
Saint  Jean  ,  eft  admirable  par  fa 
belle  couleur  de  feu. 

Les  fleurs  de  lis  ont  une  vertu 
anodyne  :  on  ne  le  emploie  qu*i 
l'extérieur ,  &  très-rarement  à  l'in- 
térieur :  on  s'en  fert  dans  les  dé- 
codions émpllientes.  On  prépare 
une  huile  de  lis,  en  faifant  inhifer 
des  fleurs  de  lis  »  que  Fon  n'y  laifle 
que  deux  ou  trois  jours  ^  &  enfuite 
on  en  fubftitae  d'autres  ,  parce 
qu'elles  fe  pourriroient ,  fi  on  les 
y  laiflbit  plus  long-temps.  Cette 
)>uile,  ainu  préparée  aufoleil,  a  une 
odeur  très-agréable  ,  &  eft  d'ufage 
dans  les  douleurs  &  les  tumeurs  : 
elle  eft  bonne  dans  le«  cas  où  il  faut 
faire  digérer  ou  mûrir  »  Se  peut 
être  ajoutée  aux  catâpiafmes  émoi- 
liens  &  maturatifs.  Les  fleurs  de 
lis  confervées  dans  de  l'eau-de-vie  » 
ic  appliquées  fur  les  plaies  enflam- 
^mées  ,  produifent  aa(Ù  de  très-bons 
effets. 

L'eau  odorante  que  Toii  retire 
des  fleurs  de  lis  à  la  chaleur  du 
i)ain  -  marie  ^  eft  d*ufage  pour  re- 
lever le  teint  des  jeunes  nUes,  ic  leur 
enlever  les  taches  du  viikgc ,  fur- 
tout  fi  on  y  mêle  un  peu  de  fel  de 
tartre. 

L'oignon  de  lis ,  appliqué  à  Tex- 
térieur ,  eft  un  des  principaux  re- 
mèdes pour  amollir  »  conduire  à 
maturité ,  &  faire  fuppurer. 
i^is  ,  fe  prend  foiivent  pour  la  fleur 
de  la  plante  qui  porte  le  même  nom: 
^'«ft  dans  ce  jfeiu  <}u'en  pariant  des 
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fleurs  de  Us  blanches ,  on  die  »  que 
le  lis  ejl  le  fymbole  de  la  virgînUé  , 
de  r  innocence  y  de  la  candeur  ,  delà 
pureté. 

On  dit  aufl[î  figurément  »  un  teint 
de  lis  y  un  teint  de  lis  &  de  rofe  • 
pour  dire  un  teint  extrêmement 
i>lancs  &  vermeil.  Et  poétiquement» 
les  lis  de  fon  teint ,  de  fin  vi/age» 
Le  femps  flétrira  ces  rofes  &  ces 
lis» 

Lis  Asphodèle  ,  fe  dit  d*une  plante 
dont  la  fleur  eft  jaune  ,  6c  reflèm- 
bie  pour  la  figure  &  pour  l'odeur 
à  celle  du  lis.  Ses  racines  fent  glan- 
-duleufes  ou  en  petits  navets ,  com- 
me celle  de  Tafphodèle.  Ce  lis  eft 
émollient. 

Lis  DE  Saint  Bruno  »  fe  dit  d'une 
plante  à  fleufi^  liliacée  »  compofée  de 
ux  pétales ,  &  qui  reffemble  â  la 
fleur  du  lis  pour  la  forme.  U  fort 
du  milieu  de  la  fleur  un  piftil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong: 
ce  fruit  s'ouvre  en  trois  parties 
qui  font  divifiies  eu  trois  loges  ic 
remplies  de  femences  anguleufes. 
Ajoutez  aux  caraâères  de  ce  genre 

3ue   les  racines  en  font  en  forme 
e  navets,  &  qu'elles  fortenr  rentes 
d'un  même  tronc. 
Lis-jAciNTHB  >    fe  dit  d'une    autre 

Slante  à  fleur  liliacée  compofée  de 
X  pétales, 8c  reflemblant  i  la  fleur  de 
la  jacinthe  \  ce  piftil  devient  dans 
Ja  fuite  un  fruit  terminé  en  pointe» 
arrondi  dans  le  refte  de  fon  éten- 
due ,  &  ayant  pour  l'ordinaire  trois 
côtes  longitudinales.  Il  eft  divifé  eix 
trois  loges ,  Se  rempli  de   femen.— 
ces  prefque  rondes.  Ajoutez  à  ces 
caractères  que  la  racine  eft  compo- 
ice  d'icailles  comme  Ja  racine  cia 
lis. 
Lis- NARCISSE  j  fe  dit  d'une  plante  d 
fleur  liliacée  »     compofée  de  '  fîx 
pétales  difpofés  comme  ceux  du  Ils  s 

le 
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. .  le  calice  qui  eft  l'embryon ,  devienc 
un  fruic  refTenablanc  pour  la  forme 
Â  celui  du  narciife.  Ajoutez  â  ces 
càraâèies  que  le  lis  narcijfc  diffère 
du  lis  en  ce  que  fa  racine  eft  bul- 
beufe  &  compofée  de  plufieurs  tu- 
niques ,  &  qu'il  diftère  auflS  du 
narciiïe  en  ce  que  fa  fleur  a  plufieurs 
pécaleSé 

Lis  d'étang;  voyci  Nénuphar. 

Lis  dis  vallées;  voyc\  Muguet. 
£n  termes  de  l'arc  héraldique  , 
on  ap{>elle  fleurs  de  lis  ^  une  figure 
de  trois  fleurs  de  lis  liées  enfemble^ 
defquelles  celle  du  milieu  eft  droite, 
&  les  deux  autres  ont  les  fommités 
penchantes  &  courbées  en  dehors. 

Les  fleurs  de  lis  étoienc  déjà  em- 
ployées pour  Qrnement  â  la  cou- 
ronne des  Rois  de  France  du  temps 
de  la  féconde  race  ,   &  même  ae 
la  première  :  on  en  voit  la  preuve 
dans  l'Abbaye  de  Saint- Germain 
des  Prés ,  au  tombeau  de  la  Reine 
Frédégonde,  dont  la  couronne  eft 
recminée  par  de  véritables  ^e^rx  de 
Us  »  &  le  fceptre  par  un  lis  cham- 
pêtre. Ce  tombeau  qui  eft  de  mar- 
queterie,  parfemé  de  filigrame  de 
laiton ,  paroît  original  ;  outre  qu'il 
n*y  a  point  d'apparence  qu'on  eût 
penfé  i  orner  ae  la  forte  le  tom- 
beau de  cette  Reine   long -temps 
après  fa  mort ,  puisqu'elle  a  fi  peu 
mérité  cet  honneur  pendant  fa  vie. 
Pour  ce  qui  eft  de   la  féconde 
race  \  on  trouve   plufieurs    por* 
traits    de    Charles  -  le  -  Chauve  » 
dans  les  livres  écrite  de  fon  vivant  ^ 
avec  de  ^tzits  fleurs  de  lis  i  fa  cou- 
ronne ;   quelques-uns  de  ces  ma- 
Bufcrits  fe  gardent  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi  »  de  même  que  dans 
celle  de  M.  Colbert  qui  y  eft  jointe, 
&  1  on  en  peut  voir  les  figures  dans 
le  fécond  tome  des  Capitulaires  de  1 
M.  Baluze.  I 

Tome  Xri. 
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Mais  comme  les  Rois  de  France 
n'ont  point  eu  d'arméii  avant  le 
douzième  fiècle ,  les  fleurs  de  lis 
n'ont  pu  y  être  employées  qu'après 
ce  temps  U.  Philippe  Âugufte  eft 
le  premier  qui  s'eft  fervi  d'une  fleur 
de  lis  fculc  au  contre-fcel  de  fes 
Chartres  y  enfuite  Louis  VIII  &  S. 
Louis  imitèrent  fon  exemple  ^aprè^ 
eux  on  mit  dansTécu  des  armes  des 
Rois  de  France  ,  des  fleurs  de  lis 
fans  nombre  ^  &  enfin  ^Ues  ont  été 
réduites  â  trois  »  fous  le  règne  de 
Charles  VII. 

Voilà  le  fentiment  le  plus  vrai- 
femblable  fur  l'époque  i  laquelle 
nos  Rois  prirent  les  fleurs  de  lis 
dans  leurs  armes  j  &  c'eft  l'opinion 
du  Père  Mabillon.  M.  de  Sainte- 
Marthe  fils  &  neveu  des  frères  de 
Sainte -Marthe  ,  qui  ont  travaillé 
avec  beaucoup  de  foin  d  recueillir 
nos  hiftoriens  ,  &  â  éclaircir  plu- 
fieurs points  obfcars  de  notre  nif- 
toire  »  penfe  que  la  fleur  de  lis  a 
bommencé  d'être  l'unique  fymbole 
de  nos  Rois  fous  Louis  VII ,  fur- 
nommé  le  jeune.  On  voit  que  fon 
époque  n'eft  pas  bien  éloignée  de 
celle  du  Père  Mabillon.  Quant  i 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
nos  fleurs  de  lis  ayent  été  dans  leur 
origine  le  bout  d'une  efpèce  de 
hacne  d'armes  appelée  francifque^ 
à  caufe  de  quelque  rapport  qui  fe 
trouve  entre  ces  deux  chofes  \  cette 
opinion  n'eft  étayée  d'aucune  preuve 
folide. 

Il  en  eft  de  même  de  la  conjecture 
de  Jean  -  Jacques  Chiflet  ,  qui  a 
prérendu  prouver  par  les  abeilles 
d'or  trouvées  à  Tournai  en  1(^53» 
dans  le  tombeau  de  Childeric.Ij 
que  les  premières  armes  de  nos 
Rois  étoient  des  abeilles ,  &  que 
des  peintres  &  des  fculpteurs  mal- 
habiles ayant  voulu  les  repréi]pn« 
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1er  ,  y  aToienc  fi  mal  réuffi ,  qu'el- 
les devinrenc  nos  fleurs  de  lis ,  lor(- 
que  dans  le  douzième  fiècle  la  France 
&  les  aurres  Èrars  de  la  chréciencé 
prirent  des  armes  blaibnnées. 

On  appelle  poëciquemenc  kt  Fran- 
ce ,  r empire  des  lis» 

On  dit  de  ceux  qui  exercent  quel- 
^  que  charge  de  juJicature  royale  , 
éc  furtout  dans  une  Cour  Tupériettrej 
qu'z/^  font  affis  fur  Us  lis  ,  fur  les 
fleurs  de  lis  ,  i  caufeque  leurs  fié- 
ges  font  couverts  de  tapis  femés  de 
fleurs  de  lis. 
I^LEua  D£  LIS  ,  fignifie  auffi  quel- 
quefois la  marque  dont  en  France 
on  flctrit  avec  un  fer  chaud  les  cou- 
peurs de  bourfe  &  autres  criminels 
qui  ne  font  pas  condamnés  aux  ga- 
lères ,  parcequ  au  bout  de  ce  fer  il 
y  a  une  fleur  de  lis  empreinte.  Ce 
filou  doit  s^ attendre  au  fouet  &  à  la 
fleur  de  lis. 

On  appelle  Us  d*argent  Se  lis  d'o^y 
des  monnoies  de  France  que  l'on 
fabriqua  en  1^56.  Les  lis  d'argent 
croient  félon  le  Blanc  »  i  onze  de- 
niers douze  grains  d'argent  fin ,  de 
trente  pièces  &  demie  au  marc ,  de 
fix  deniers  cinq  grains  trébuchant 
de  poids  chacune  >  ayant  cours  pour 
vingt  fous.  Les  lis  d'or  ^toient  au 
litre  de  vingt  trois  carats  un  quart , 
sL  la  taille  de  foixante  Se  demi  au 
marc  ,  pefant  chacun  trois  deniers 
trois  erains  &  demi  trébuchant  j 
&  a  voient  cours  pour  fept  livres. 
Lis  ou  Notre-Dame  du  Lis,  eft  le 
nom  d'un  Ordre   millaire  inftitué 

f^ar  Garcias  IV  Roi  de  Navarre ,  à 
'occafion  d'une  image  de  la  Sainte 
Vierge  y  trouvée  miraciilettiemeAt 
dans  un  lis ,  &  qui  guérit  ce  Prince 
d'kine  maladie  dangereufe..  En  re- 
connoifTance  de  ces  deux  événe- 
mensil  fonda  en  1048  l'Ordre  de 
'    KojLre-Dame  du^Lis  y  qu'il  corn- 


pofa  de  trente-huit  Chevatiers  no^i^ 
hles  qui  faifoient  yœa  de  s'oppofer 
auxMores^&  s*en  réferva  la  grande 
maîtrife  à  lui  &  à  fes  fuccefleurs» 
Ceux  qui  étoient  honorés  du  col- 
lier portoient  un  lis  d'argent  en 
broderie ,  &  aux  fctes  Se  cérémo- 
nies de  l'Ordre  une  chaîne  d'or  en- 
trelacée de  plufieurs  MM  gothiques 
d'où  pendoit  un  lis  d'or  émaillé  de 
blanc  ,  fortant  d'une  terrafle  de 
Sinople  »  &  furmonté  d'un  grand 
M^  qui  eft  la  lettre  initiale  du  nom 
de  Marie. 

Lis  ,  eft  encore  le  nom  d'un  Ordre  de 
Chevalerie  inftitué  en  154^  par  le 
Pape  Paul  III ,  qui  chargea  les  Che* 
valiers  de  défendre  le  parrimoine 
de  St.  Pierre  contre  les  edtreprifes 
de  fes  ennemis  ,  comme  il  avoit 
établi  pour  le  même  but  ceux  de 
Saint  Georges  dans  la  Romagne  ,  8c 

■  de  Lorette  dans  la  marche  d'An-^ 
cône  ,  quoique  Favin  rapporte  To-- 
rigine  de  celui-ci  à  Sixte  V  >  Se 
le  fanfe  de  quarante-un  ans  pofté* 
rieur  â  la  création  qu'en  fit  Paul  III 
félon  d'autres  auteurs. 

Les  Chevaliers  du  Lis  étoient 
d'abord  au  nombre  de  cinquante  ». 
qu'on   appeloit  auflî    Participans  , 
par cequ'ils  avoient  fait  au  Pape  ua 
préfent  de  15000  écus  ,  5c  on  leur 
avoit  afligné  fur  le  patrimoine  de 
Sr.  Pierre  un  revenu  de  trois  mille 
écus,  outre  plufieurs  privilèges  donc 
ils  furent  décorés.  La  marque  de 
l'Ordre  eft  une  médaille  d'or  que 
les  Chevaliers  portent  fur  la  poi- 
trine ;  on  y  voit  d'un  coté  l'image 
de  Notre-Dame  du  Chefne,  ainlt 
nommée   d'iane  fameufe  Eglife    â. 
Vi^erbe ,  &  de  l'autre  on  lis  bleoi 
céleAe  fur  un  fond  d'or ,  avec  ces 
mots  :    PauH  HI  Pontifie^  Max^ 

\     Munus. Paul  IV  confirma,  cet  Ordre 
en  ij[|^,£)&  lui  donna  lé  ga&.fucCQas> 
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les  autres.  Les  Chevaliers  qui  lé 
cotnpofenc  portent  le  dais  fous  le- 
quel marche  le  Pape  dans  les  céré 
mônies  lorfau'il  n'y  a  point  d  am- 
baCTadeurs  de  Princes  pour  faire 
cette  fonâion.  Le  nombre  de  ces 
Chevalier^  fut  augmenté  la  même 
année  jufqu  à  trois  cent  cinquante. 
Ce  monofyllabe  eft  ioag. 

LIS  'j  rivière  des  Pays-Bas  qui  a  fa 
fburce  â  Lifbourg  en  Artois  ,  &  fon 
embouchure  i  Gand  dans  TEfcaut. 

LISÂ  -,  ville  de  Tlndouftan  en  Âfie , 
dans  la  Province  de  Doltabat  ^  fut 
la  route  d'AurengeabadàCalvar. 

LISATZ  'y  fubftantit  mafculin  pluriel. 
On  donne  ce  nom  dans  le  com^ 
merce  à  des  toiles  qui  viennent  des 
Indes  »  de  .Perfe  8c  de  la  Mecque. 
Il  y  en  a  de  plufieuts  qualités. 

LISBONNE  ;  ville  capitale  du  Royau- 
me de  Portugal ,  l'une  des  plus  fa- 
meufes  &  des  principales  de  TEu 
rope ,  fur  le  Tage ,  à,  quatre  lieues 
de  rOcéan  ,  trente*  (ix ,  fud-oueft  , 
deCoimbre^  foixante-quinze ,  nord- 
oueft ,  de  Seville  &  trois  cent  cin- 
quante de  Paris ,  fous  le  9^  degré  6 
minutes ,  30  fécondes  de  longitude  y 
&  le  j  8^ ,  41  minures  de  latitude. 

Cette  ville  eft  le  féjour  ordinaire 
du  Roi  »  &  le  Siège  du  premier  Par 
lement  du  Royaume  qu'on  nomme 
Reiaçao.  Elle  a  un  Archevêché  dont 
l'Archevêque  prend  le  titre  de  Pa- 
triarche j  une  Univerfité ,  une  Doua- 
ne ,  dont  la  ferme  eft  un  des  plus 
grands  revenus  du  Prince  >  &  un 
port  fur  le  Tage  d'environ  quatre 
lieues  de  long ,  eftimé  le  meilleur 
6c  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  quoi- 
qu'expofé  quelquefois  à  de  violens 
ouragans. 

Cette  ville  a  été  pluHeurs  fois  at 
laquée  ,  conquife  &  reconquife  par 
divers  peuples.  D.  Ordogno  III  qui 
regooii  dans  le  dixième  ûècle  >  s'en 
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rendit  maître  &  la  rafa.  Elle  EU  i 
peine  rebâtie  que  les  Maures  s*ea 
emparèrent.  D.  Henri  la  reprit  au 
commencement  du  douzième  fiècle» 
Se  bientôt  après  elle  retomba  fous 
la  puiffance  des  SarraHns*  C'étoit 
Je  temps  des  croifades  j  D.  Alphon- 
fe  en  obtint  une  pour  la  retirer  des 
mains  des  infidèles.  On  vit  en  1 145 
une  flotte  nombreufe  montée  car 
des  Flamands  ,  des  Angiois  Se  des 
Allemands  »  entrer  dans  le  Tage , 
attaquer  les  Maures  &  leur  enlever 
Lifbonne.  Dès  que  le  Comte  de 
Portugal  fe  trouva  pofleffeur  de  cette 
ville  y  il  la  peupla  de  Chrétiens  Se 
en  fit  fa  capitale ,  au  lieu  de  Coïm- 
bre  qui  l'avoit  été  jufqu'alors.  Un 
érranger  nommé  Gilbert ,  fut  facré 
fon  premier  Évêque.  Henri  Roi  de 
Caftille  la  foumit  à  fa  couronne  en 
137).  Elle  rentra  dans  la  fuite  fous 
le  pouvoir  des  Portugais ,  &  y  de- 
meura jufqu'â  ce  que  le  Duc  d'Albe 
vainqueur  de  D.  P.  d'Achuna  »  la 
rangea  fous  la  domination  efpngaole. 
Enfin  par  la  révolution  de  1 6^0  ,  le 
Duc  de  Bragance  fut  proclamé  dans 
Lisbonnt  Roi  de  Portugal  »  Se  prit 
le  nom  de  Jean  IV. 

Ses  Succeffeurs  s'y  font  mainte- 
nus  jufqu'à  ce  jour.  Charmés  de  la 
douceur  de  fon  climat ,  &  pour  ainfi 
dire  de  fon  printemps  continuel  » 
qui  produit  des  fleurs  au  milieu  de 
l'hiver ,  ils  ont  aggrandi  cette  capi- 
tale de  leurs  États ,  1  ont  élevée  fur 
fept  collines ,  &  l'ont  étendue  juf- 
qu'au  bord  du  Tage.  Elle  tenfer- 
moit  daQS  fon  enceinte  un  grand 
nombre  d'édifices  fuperbes  ,  plu- 
fieurs  places  publiques^  un  château 
qui  la  commandoit  ,  un  arfenal 
bien  fourni  d'artillerie  ,  un  vafte 
édifice  pour  la  douane  $\  quarante 
Églifes  paroiflîales  j  fans  compter 
celies  des  Monaftères,  plufieurs  ho- 
O  ij 
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«'taux  magnifiques  &  environ  trente 
iile  mailons  ,  qui  ont  cédé  à  d'af- 
freux tremblemens  de  terre  donc  le 
récit  fait  frifTonner  les  nations  mê- 
mes qui  font  le  plus  à  l'abri  de  leurs 
ravages. 

Le  matin  du  premier  Novembre 
1755  à,  neuf  heures  quarante-cinq 
minutes  ,  a  été  le  moment  où  ont 
commencé  tous  ces  défaftres.  Le 
petit  nombre  de  maifons  échappées 
aux  différentes  fecoufles  des  rrem- 
blemens  de  terre  j  ont  enfuite  été 
dévorées  par  les  flammes  ou  pillées 
par  les  brigands.  Le  centre  de  Lif- 
bonne  en  particulier  a  été  ravagé 
d'une  manière  inexprimable.  Tous 
les  principaux  magafins  ont  été  cul- 
butés ou  réduits  en  cendres  ;  le  feu 
.  y  a  confumé  en  marchandifes ,  dont 
une  grande  partie  appartenoit  aux 
Anglois  »  pour  plus  de  quarante  rail- 
lions de  cruzades.  Le  dommage  des 
Églifes»  palais  &  maifons  a  monté 
aa-deU  de  cinquante  millions  de  la 
même  monnoie  ,  &  l'on  eftimoit  le 
nombre  des  perfonnes  qui  ont  péri 
fous  les  ruines  de  cette  capitale ,  ou 
dans  fon  incendie,  entre  1 5  à  20000 
âmes. 

Toutes  les  pailfances  ont  témoi- 
gné par  des  lettres  à  fa  Majefté  très- 
ndelle  la  douleur  qu'elles  reflèn- 
yoient  de  ce  trifte  événement  ;  le 
Roi  d'Angleterre  plus  intimement 
lié  d'amitié ,  &  par  les  intérêts  de 
fon  commerce  ,  y  envoya ,  pour  le 
foulagement  des.  malheureux  ,  des 
vaifTeaux  chargés  d'or  &  de  provi- 
fions  qui  arrivèrent  dans  le  Tage  au 
commencement  de  Janvier  175^, 
&  fes  bienfaits  furent  remis  au  Roi 
dePortugal.  Ils  confiftoient  en  trente 
mille  livres  fterling  en  or,  vingt 
mille  livres  fterling  en  pièces  de 
huit ,  (ix  mille  barils  de  viande  fa- 
lée  /  quatre  mille  barils  de  beurre , 
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mille  facs  de  bifcuir,  douze  cens 
barils  de  ris  ,  dix  mille  quintaux  de 
farine ,  dix  mille  quintaux  de  blé  , 
outre  une  quantité  confidérable  de 
chapeaux ,  de  bas  &  de  fouliers.  De 
(i  puidans  fecours  ,  diftribués  avec 
autant  d'économie  que  d'équité  » 
fauvèrent  la  vie  des  habitans.  de 
Lifbonne  ,  réparèrent  leurs  forces 
épuifées ,  &  leur  infpirèrent  le  cou- 
rage de  relever  leurs  murailles,  leurs 
maifons  ,  &  leurs  églifes.  Elles 
font  aujourd'hui  entièrement  ré- 
tablies. 

LISBOURG  ;  bourg  de  France  en  Ar- 
tois ,  à  la  fource  de  la  Lis  »  &  à  trois 
lieues,  nord-oueft ,  de  Saint  Pol. 

LISCA-BIANCA  ;  petite  île  d'Italie , 
la  plus  petite  de  celles  qu'on  nomme 
Lipari ,  &  à  deux  lieues  de  la  prin- 
cipale. Elle  n'eft  point  habitée. 

LISERÉ  'y  fubftantif  mafcuUn  &  terme 
de  broderie.  C'eft  le  travail  qui 
s'exécute  fur  une  étoffe ,  en  fuivant 
le  contour  des  fleurs  &  du  deffein 
avec  un  fil  ou  un  cordonnet  d'or , 
d'argent  ou  tle/oie. 

LISÉRÉ ,  ÉE  ;  participe  paflif.  Fojei 

LiSERER. 

LISÉRER  j  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  Bro- 
derie. Broder  des  fleurs  &  des  ra- 
mages fur  le  fond  d'une  étoffe  avec 
un  cordonnet  d'or ,  d'argent  ou  de 
foie.  Liférer  des  fleurs.  Liférer  une 
jupe. 

LISERON ,  ou  LisET  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Convolvulus,  Plante  dont  on 
diftingue  plufieurs  efpèces  dont  les 
principales  font  le  liferon  rude  oa 
lifet  évincux  ;  le  grand  liferon  ou  /i- 
fec  ;  le  petit  liferon  ou  petit  lifet» 

Le  Liseron  rude  ou  Liset  épineux, 
eft  une  plante  qai  croit  aux  lieux 
rndes  ,  incultes ,  proche  des  haies  » 
aux  bords  des  chemins  ^  fur  les  mof^ 
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ragnes  8c  dans  les  vallées  des  pays 
chauds.  Saracitie  eft  longue,  ferpen- 
ranre ,  grofle  comme  le  petit  doigt, 
articulée  ,  blanchâtre  ,  dure  &  vi- 
vace  'y  elle  pouffe  plu/ieurs  tiges 
longues,  cannelées*  /armenteufes , 
rameufes  ,  flexibles  ,  épineufes  ,  & 
garnies  de  vrilles,  par  le  moyen  def- 
quelles  elle  s'entortille  autour  des 
arbridèaux  voifins.  Ses  feuilles  naif- 
fent  feules  par  intervalles:  elles  font 
grandes  ,  larges  comme  celles  du 
lierre  ,  dures  ,  nerveufes,  épineufes 
&  tachetées  de  blanc.  Ses  fleurs 
qui  naiiïent  au  printemps  par  grap- 
pes aux  fommicés  des  rameaux  , 
font  petites»  blanchâtres,  odoran- 
tes ,  compofées  chacune  de  fix  feuil- 
les difpofées  en  étoile.  A  ces  fleurs 
fuccèdent  au  mois  d'Août  des  fruits 
ronds  qui  deviennent  mollets  &  rou- 
ges 3  lorsqu'ils  font  mûrs ,  &  qui 
renferment  deux  ou  trois  femences 
fphériques,  brunes  en  dehors ,  blan- 
ches en  dedans  j  d'un  goût  fade  & 
défagréable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante 
font  d'ufage  en  médecine  ;  fa  racine 
eft  deflicative  &  fudorifîque:  elle 
convient  dans  toutes  les  maladies 
de  la  peau  :  on  peut  même  la  fub- 
ftiruer  dans  les  maladies  vénérien- 
nes à  hfalfe  pareille  j  qui  eft  une 
cfpèce  defmilax. 

Le  iiferon  épineux  convient  en  to- 
pique pour  la  goutte  &  les  dartres. 

Le  grand  Iiferon  ou  lifet ,  croît 
prefque  partout  dans  les  haies  & 
parmi  les  broffailtes  aux  lieux  un 
peu  humides  &  cultivés.  Cette  plan- 
te rend  du  lait  quand  on  la  coupe. 
Sa  racine  eft  longue ,  menue ,  vivace 
&  fibreufe  :  elle  pouffe  comme  la 
précédente ,  des  tiges  farmenteufes. 
Ses  feuilles  font  en  cœur.  Ses  fleurs 
ont  la  figure  d'une  cloche  &  font 
rrès-blanches  :  elles  paroiffenc  en 
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été  ;  il  leur  fuccède  des  fruits  gros 
comme  des  cerifes ,  arrondis ,  mem- 
braneux &  qui  contiennent  chacun 
deux  femences  anguleufes  de  cou- 
leur tannée  :  elles  font  mûres  en 
automne. 

Les  pourceaux  aiment  aflez  la  ra- 
cine du  grand  Iiferon  j  toute  cette 
plante  eft  vulnéraire  &  purgative. 

Le  petit  Iiferon  ou  petit  lifet  , 
qu'on  nomme  auflî  campanette  ou 
clochette ,  diffère  peu  du  grand  Iife- 
ron ,  excepté  par  les  fleurs  qui  font 
de  couleur  de  rofe  ,  ou  panachées. 
11  croît  abondamment  partout  dans 
les  terres  cultivées  &  dans  les  jar- 
dins où  il  étouffe  &  abbat  les  autres 
plantes  qu'il  peut  faifir  :  on  le  trou- 
ve auflî  dans  les  blés  ,  &  même  aux 
lieux  incultes  ,  principalement  dans 
les  années  pluvieufes.  11  fleurit  en 
été  comme  le  précédent. 

M.  de  Tournefort  regarde  cette 
plante  comme  un  des  meilleurs  vul- 
néraires que  nous  ayons.  Les  gens 
de  la  campagne  s'en  fervent  com- 
munément pour  guérir  leurs  blef- 
fures,  en  appliquant  delfus  la  plante 
pilée  entre  deux  cailloux. 

pans  l'Amérique  méridionale  il 
croît  une  efpèée  de  gros  &:  grand 
Iiferon ,  dont  la  racine  porte  le  nom 
de  mechoacan* 
LISET  ou  Coupe  bourgeon;  fub- 
ftantif  mafculin.  Petit  infeûe  grifâ- 
tre  fort  nuiflble  aux  jets  des  arbres 
fruitiers  dans  les  mois  de  Mai  5d 
Juin  :  il  broute  les  boutons  de  la 
vigne  ,  &  fait  périr  les  greffes  des 
pêchers  &  des  abricotiers.  Quelques, 
jardiniers  ,  pour  garantir  les  jeune» 
greffes  ou  les  Jets  ,  les  enveloppent 
.  dans  de  petits  lacs  de  papier  liés  avec 
un  fil }  mais  fou  vent  la  piccaution 
eft  inutile. 
LISEUR,  EUSE;  fubftantif,  ZifSor, 
leclrix.  Celui  »  celte  qui  lit.  Cejl  ua 
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lifettr  de  manufirits.  On  dît  que  c'cjl 
une  grande  lifeufe  de  romans. 

IlisEosR,  fe  dit  dans  tes  fabriques 
d'étoffe  de  foie ,  de  f ouvrière  qui 
lève  les'defletns  &  les  tranfpofe 
corde  par  corde  fur  le  femple. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  longue  &  la  troifième  du 
féminin  très  brève. 

LISIBLE  ;  adjeâif  des  deux  genres. 
Leclufacilis.  Qui  eft  aifé  a  lire.  Une 
écriture  lijlble.  Ce  manufcrit  n  eft  pres- 
que plus  lijihte. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  moyenne  ,  &  la  rroilième 
très-brève. 

Cet  adjeûif  ne  doit  pas  régu- 
lièrement précéder  le  fubftanrif  au- 
quel il  fe  rapporte  :  on  ne  dira  pas 
un  lijihle  caraHert ,  mais  un  carac-- 
tere  lijible. 

LISIBLEMENT;  adverbe.  Diftinm. 
D'une  manière  lifible.  Elle  écrit Ujl^ 
hlemenu 

On  prononce  lh(ihlemant. 

LISIÈRE  j  fubftanrif  féminin.  Lîmhus. 
L'extrémité  de  la  largeur  d'une  roile, 
à'un  drap  ,  d'une  étoffe.  La  UJîère 
eft  d'un  tijfu  plus  fort  &  plus  ferré 
que  le  refte  de  f  étoffe.  Ce  drap  a  fa 
lijière  bleue. 

Lisière  ,  fe  dit  auffi  des  cordons  ou 
bandes  d*étofFe  que  l'on  attache  aux 
robes  des  petits  enfans  pour  les  fou- 
tenir  &  leur  apprendre  à  marcher. 
Mener  un  enfant  par  la  lifière. 

LisièaB ,  fe  dit  encore  pour  fignîfier 
les  extrémités  d'une  province  »  d'un 
pjys  coufidérable  comme  limitro- 

•  pbç  d'un  autre.  //  fut  arrêté  fur  la 
lifiirc  de  VAlface. 

On  dit  â  peu  près  dans  te  même 
fens ,  tes  lijierçs  (tune  foret ,  les  II- 
Jieres  d'un  bois. 

En  termes  de  fortifications ,  oa 
jippelie  iifière  en  faillie ,  une  efpèce 
4ç  çbç'min  dç  diï  pu  dou^e  piçd^ 
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de  large  qu'on  laiflô  dans  les  places 
revêtues  feulement  de  gazon ,  en- 
tre le  pied  du  côté  extérieur  du 
rempart  &  te  bord  du  foflTé.  Il  ferc 
à  empêcher  que  tes  terres  du  rem- 
part ne  s'éboulent  dans  le  ioffi. 

On  dit  Qgurément  &  par  plai- 
fanterie ,  que  la  liftère  eft  pire  que  le 
drap  ;  pour  dire  ,  que  les  habitans 
des  Frontières  d'un  pays  décrié  , 
font,  pires  que  ceux  du  milieu  du 
pays  même. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^  la 
féconde  longue  »  &  la  troifième 
très-brève. 
LISIEUX/,  ville  épifcopale  &  confidé- 
rable  de  France ,  chef  lieu  de  l'É- 
leâion  de  même  nom  ,  en  Norman- 
die ,  fur  la  Touque  »  â  feize  lieues , 
oueft-fud-oueft  ,  de  Rouen  ,  &  à 
trente-fept  lieues ,  oueft-nor  d-oueft, 
de  Paris»  fous  le  17*  degré  57  mi- 
nutes de  longitude  ,  &  le  49^  »  1  z  . 
minutes ,  x  5  fécondes  de  latitude. 

L'Evêque  de  Lifieux  jouit  d'en- 
yiron  jo  mille  livres  de  renre  :  fon 
palais  épifcopal  eft  un  afTez  bel  édi- 
fice. 

On  fabrique  dans  cette  ville  beau- 
coup de  toiles  &  de  pinchinats  \  & 
il  s'y  pratique  une  cérémonie  fore 
finguliere  au  moil  de  Juin  de  cha« 
aue  année.  Le  Chapitre  de  la  Ca- 
tnédrale  élit  deux  Chanoines  &  les 
crée  Comtes  pour  deux  jours  \  c'eft* 
à -dire  ^  pour  le  dix  &  onze  de  ce 
mois ,  veille  &  jour  de  la  fête  de 
Saint  Urfin  ,  pendant  laquelle  il  fe 
tient  une  foire  \  Lifieux.  Les  deux 
Comtes  éphémères  montent  à  che- 
val le  10  en  furplis  &  ornés  de  ban«r 
doui  Hères  &  de  bouquets  de  Heurs  ; 
deux  Bâtonniers,  deux  Chapelains» 
vingt-cinq  hommes  d'armes  ayanc 
le  cafque  en  tête  &  la  cuiraffe  fur 
le  dos  ,  tes  ^îrécèdent ,  &  ils  font 
f^ivi$  des  OâSciçrs  de  Judic^tur^ 


LIS 

auffi  i  cheval ,  en  robes  te  pareille*  I 
mène  ornés  de  bandouillères  &  de  | 
boaqacts  de  fleurs  :  ils  vont  dans 
cet  ^qvtpage  prendre  poflèflîon  des 
quatre  portes  de  la  ville  dont  on 
leur  préienre  les  clefs ,  &  ils  laitTent 
une  garde  à  chacune.  Voilà  la  cé- 
rémonie ;  en  voici  l'ucile. 

Les  Bénéfices  qui  viennent.^  va- 
quer durant  ces  deux  jours  font  à 
la  collation  des  deux  Comtes  Cha- 
noines :  la  juftice  s'exerce  aulli  en 
leur  nom ,  pendant  le  même  temps , 
êc  enfin  ils  jouiiTent  des  droits  de 
foire  j  â  la  charge  de  dittribaer  à 
chaque  Chanoine  un  pain  Se  deux 
pots  de  vin. 
LISLE^  (Guillaume  de)  nom  d'un 
fameux  Géoeraphe  né  â  Paris  en 
1^75.  Dès  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans 
il  commença  â  deffiner  des  cartes  » 
&  fe$  progrès  dans  la  géographie 
furent  tous  les  fours  plus  rapides. 
A  la  fin  de  16^  »  il  donna  fes  pre- 
miers ouvrages  »  une  mappemonde  , 
quatre  cartes  des  quatre  pairies  de 
la  terre  &  deux  globes ,  l'un  célefte 
êc  ianrre  terreftre,  qui  eurent  une 
approbation  générale-  Ces  ouvrages 
furent  fuivis  de  plufiécKs  autres  qui 
lui  méritèrent  une  place  à  l'Acadé- 
mie en  s  70a  j  le  titre  de  premier 
Géographe  du  Roi  6c  une  penfion 
en  1718.   Choifi  pour  montrée  la 
géographie  au  Roi  »  il  entreprit  plu- 
fieurs  ouvrages  pour  1  ufage  xie  ce 
Monarque }  il  drellk  une  carte  géné- 
rale du  monde  6c  une  autre  de  la 
fameufe  retraite  des  dix  mille.  L'il- 
Ittftre  él^ve  devint  l'émute  de  fon 
'  maître.  Louis  XV'  eft  peut-ètre  de 
tous  les  Monarques  de  T Europe  ce- 
lui qui  pofsède  le  mieux  la  geogra- 
plûe.  U  a  cofnpofé  un  traité  du  cours 
de  fous  les  neuves ,  précieux  pour 
les  recherches  de  pour  l'exaétitude. 
ILa  réputatioa  de  M.  et  Lifle  étoic 


LIS  111 

&  répandue  6c  fi  bien  établie  qu'il 
ne  paroifibit  prefque  plus  d'hiftoire 
&  de  voyage  qu oh  ne  voulut  lor- 
fier  d'une  de  fes  cartes.  U  travail* 
loit  à  celle  de  Malthe  pour  1  hiftoire 
de  l'Abbé  de  f'^ercot ,  lorfqu'il  fur 
emporté  par  une  apoplexie  en  171^. 
S^s  cartes  font  en  très-gra;id  nom- 
bre &  tiès-eftimées. 

U  devoir  donner  une  introduc- 
tion i  U  Géographie ,  dans  laquelle 
il  au  toit  rendu  compte  des  raifong 
qu'il  avoir  eues  de  faire  des  change- 
mens  aux  cattes  anciennes  ;  mais  fa 
mort  prématurée  priva  ie  public  de 
cette  utile  produâion.  Le  nom  de 
ce  Géographe  n'étoit  pas  moins  ce* 
lèbre  dans  les  pays  étrangers  que 
dans  fa  patrie.  Piufieurs  Souverains 
tentèrent  de  l'enlever  à  la  France  , 
mais  toujours  inutilement.  Le  C\ar 
Pi  rre  y  dans  fon  voyage  â  Paris  ^ 
alloit  fouvent^voîr  tamilicremenc 
pour  lui  donner  quelques  remarques 
fur  la  Mofcovie  &  plus  encore  » 
dir  M  de  Fcntenelie ,  pour  connoî- 

'   tre  chez  lui  mieux  que  partout  aiU 
'  Içurs  fon  propre  empire.* 

LISME  'y  fubftanrif  féminin.  Efpèce 
de  tribut  que  les  François  du  Baf-  ^ 
tion  de  France  payent  aux  Algériens 
9c  aux  Maures  du  pays  pour  avoir 
la  liberté  du  commerce  &  de  la 
pèche  du  corail. 

LISMORË  }  ville  d'Irlande  dans  la 
Province  de  Munfter  «  au  Comté  de , 
Waterford,  fur  la  rivière  de  Black- 
.  Elle  a  deux  députés  an  Par* 


lement.  C'eft  la  patrie  du  fameux 
Phyficien  Boyle. 

LISONZÔ'i  (  le  )  rivière  d^Italîe  qui 
a  fa  fourcedans  la  haute  Carinthie^ 
iraverfe  le  Frioul  6c  va  fe  perdre 
dans  le  golfe  de  Venife  entre  celui 
de  Triefte  &  les  Ugunesde  Maran. 

LISSA  'y  petite  île  du  eolf e  de  Venife  , 
dans  la  Dalmaiise.  Il  y  aoîtd'exccb- 
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lept  vin  Se  Ton  y  pèche  beaucoup  de 
.fardines  ôc  d'anchois.  Elle  appar- 
tient aux  Vénitiens. 
Lissa  ,  eft  aufli  une  petite  ville  de 
Bohême  fur  i'£lbe ,  dans  le  cercle 
de  Boleflaw. 

II  y  a  encore  en  Siléûe ,  dans  le 

.    Duché^  de  Breflaw  ,  un  bourg  de 

même  nom  près  duquel  le  Roi  de 

Prude  battit  les  Autrichiens ,.  le  5 

Décembre  1757. 

LISSAC ,  bourg  de  France  en  Quercy , 

dan^  le  voidnage  de  Figeac.  11  y  a  un 

.  Brieurc  de  filles  de  l'Ordre  de  Cî- 

teaux  qui  vaut  j  5  00  livres  de  retKe. 

LISSE ,  ou  Lice  ;  lubftantif  féminin. 

.   On  donne  ce  nom  dans  leis  manu- 

fadures  de  foie ,  aux  boucles  de  fil 

entrelacées ,  dans  lefquelles  on  palTe 

les  fils  de  la  chaîne  pour  les  faire 

lever  ou  baifferj  il  y  en  a  de  diver* 

fes  fortes* 

Les  liffis  à  graruj^  colijji ,  fervent 
â  paflèr  les  fils  ae  poils  dans  les 
itofFes  riches.  Elles  /ont  compofées 
d'une  maille  haute  &  d^une  maille 
.  bafle  alternativemenr ,  de  façon  que 
le  colidè  a  environ  trois  pouces  de 
longueur.  L'aâion  de  ces  lilTes  eft 
de  faire  baitfer  ou  hautTer  le  fil,  fé- 
lon que  louvrier  l'exige. 

Les  lijfes  à  petit  colîjfc  ^  font  à 
pçtitç^  boucles  j  arcctées  par  un 
nœud  \  elles  ne  fervent  qu'aux  étof- 
fes unies.  On  donne  le  même  nom 
.  'à  celles  dont  la  maille  eft  alternati- 
vement ,  l'une  Cur  une  ligne  plus 
baffe  que  l'autre  ,  afin  que  ^  fils 
difpofés.  fur  une  hauteur  inégale  , 
ne  fe  frottent  pas  comme  il  arrive-* 
loit  s'ils  ctoient  fur  une  même  ligne. 
Les  lijfcs  de  rabat  font  celles  fous 
la  maille  defquelles  les  fils  fout  paf- 
fés  pour  les  faire  bai  (fer. 

Les  UJfes  de  liage ,  font  celles  fous 
lefquelles  les  fils  oui  doivent  lier  la 
4orure  dans  ie$  étoffes  fans  poil , 
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font  paflTés  pour  les  faire  baiflcN 
On  appelle  bajfe  lijfe,  une  forte 
de  tapiuerie  de  foie  ou  de  laine  9 
quelquefois  rehauffée  d'or  &  d'ar- 
gent ,  où  font  repréfentées  diveifes 
ngures  de  perfonnages ,  d'animaux  , 
de  payfages  ou  autres  femblables 
chofes ,  Vivant  la  fadtaifie  de  l'ou- 
vripr  ,  ou  le  goût  de  ceux  qui  les 
commandent^ 

La  baJfe  lijfe  eft  ainfi  nommée  , 
par  oppofition  à  une  autre  efpèce  de 
tapiUerie  qu'on  nomme  haute  lijfe; 
non  point  de  la  différence  de  l'ou- 
vrage qui  eft  proprement  le  même, 
mais  de  la  différence  de  la  fituation 
des  métiers  fur  lefquels  on  les  tra- 
vaille y  celui  de  la  bajfe  lijfe  étant 
pofé  i  plat  &  parallèlement  à  l'ho- 
rifon  i  &  celui  de  la  haute  lifle  érant 
dreffé  perpendiculairement  &  tout 
debout.  f^oyq[  Hautb-lisse. 
Lisses  ,  fe  dit  en  termes  de  gafiers  > 
de  perles  d'émail  percées    par    le 
milieu  &  au  travers  defquelles  paf- 
fent  les  fils  de  la  chaîne.  Chacue 
métier  a  deux  têtes  de  lifles ,  &  cha- 
que l'été  de Uffe^portemille  perles»  fi 
la  gaze  doit  avoir  une  demi  aune  de 
largeur.  Mais  fi  elle  doit  être  plus 
ou  moins  large ,  il  faut  augmenter 
>     ou  diminuer  le  nombre  des  perles  â 
raifon  de  500  perles  pour  chaque 
quart  d'aune  <}u'on  veut  donner  de 
plus  ou  de  nfioins  à  la  gaze. 
Lisse  ,  fe  dit  en  termes  de  Marine  » 
d'un  afFemblage  de  groffes  pièces  de 
bois,  qui  fert  à  lier  les  membres 
d'un  vaifleau.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
auflî  ceinte  ,  chaîne  ,  ou  préceinu. 

Les  lifTes  reçoivent  différentes 
dénominations  luivant  l'endroit  du 
vaifleau  où  elles  font  placées  :  ainfi 
la  lijje  de  vibord ,  eft  une  prcceinte 
un  peu  plus  petite  que  les  autres  » 
qui  tient  le  vaiffeau  tout  autour  par 
les  hauts.  La  lïjfe  de  hourdi ,  eft  le 

dernier 
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dernier  des  baux  ou  la  dernière  pou- 
tre de  l'arrière,  qui  ferc  à  affermir 
la  poupe.  La  lijji  de  pont,  eft  la  pre- 
mière préceince  qui  fc  trouve  au 
milieu  du  cillac  ou  haut  pour.  Les 
iiffis  de  gabarit  font  en  général  tou- 
tes les  pièces  employées  pout  for- 
mer Us  gabarits  ou  les  façons  d*uh 
vaiflèau*  Les  liffes  de  porte-haubans, 
(bot  les  longues  pièces  de  bois  pla- 
tes,  que  Ton  fait  régner  le  long  des 
porte- haubans  Se  qui  fervent  à  tenir 
en  place  les  chaînes  de  haubans. 
Lisse,  fe  dit  en  termes  de  Rivière  ,de 
la  pièce  couranre  qui  couronne  a 
hauteur  d'appui  le  gardefou  d'un 
pont  de  bois« 

Lisse  ,  fe  dit  en  termes  de  Carton- 
niers ,  de  Carriers ,  &c.  d'un  inftru- 
ment  par  le  moyen  duquel  on  rend 
uni  &  poli  le  papier  ,  les  cartes ,  le 
carton. 

Les  Corroyeurs  ont  auffi  une  Uffe 
pour  polir  leurs  cuirs  de  couleur 
quand  ils  ont  reçu  leur  dernier 
luftre. 

LISSE  \  ad/eâif  des  deux  genres.  Uni 
&  poli.  Le  verre  ejl  un  corps  l/Jfe. 
Une  etojffe  Ujji. 

LISSÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif.  Fùye\ 
Lisser. 

On  appelle  amandes  liffees ,  des 
amandes  pelées  &  couvertes  de 
fucre. 

£n  tel  mes  de  confifeurs ,  on  ap- 
pelle grand  lijfé ,  du  fucre  cuit  de 
manière  à  former  un  filet  aflfez  fort 
pour  ne  fe  poinr  rompre  en  ouvrant 
les  deux  doijgts  qu'on  y  a  trempés* 
Et  1  on  appeUe  petit  liffe,  du  fucre 

Sui  forme  entre  les  deux  doigts  un 
let  imperceptible  &  très-aife  à  être 
rompu  lorfqu'on  les  écarte. 
LISSER  ;  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifoti  ,  lequel   fe    conjugue 
(Comme  Chanter.  Polire.  Rendre 
Tome  Xri. 
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uni  &  poli.  JLiJfer  de  la  toile.  Lijfer 
des  canes.  Lijfer  du  papier, 

La  première  fyllabe  ^  brève  , 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 
Verbe. 

LISSERONi  fubftantifmafculin,  & 
terme  d'Ourdiffage ,  qui  fe  dit  d'un 
petit  liteau  de  bois  plat  &  très- 
mince,  fur  quoi  fe  tendent  les  lifles. 

LISSETTE  ;  fubftantif  féminin  ,-& 
terme  d'OurdifTage.  Sorte  de  liflTe 
qui  eft  ordinairement  attachée  â  la 
queue  des  rames ,  au  lieu  que  les 
lifles  font  tendues  fur  les  liflerons. 
Du  refte  l'ufage  des  liflèttes  eft  le 
même  que  celui  des  liflfes. 

LISSOIR  i  fubftantifmafculin.  loftru- 
ment  de  verre ,  de  marbre ,  d'ivoire, 
ou  d'autre  matière  femblable  avec 
lequel  on  lide  le  linge ,  le  papier  » 
les  cartes  ^  &c.  On  dit  auffi  lijfe ,  dans 
le  même  fens. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue. 

LIST  A  ;  ancienne  ville  d'Italie  au 

{»ays  des  Aborigènes  dont  elle  étoit 
a  capitale  félon  Denys  d'Halicar* 
nafte.  .   ' 

LISTA  OS  ;  fubftantif  mafcuUn.  Oi\ 
donne  ce  nom  dan$  le  commerce  , 
aux  toiles  rayées  de  blanc  &  de  bleu 
qui  fe  fabriquent  en  Allemagne. 

LISTE;  fuftantif  féminin.  Catalogue 
de  plufteurs  noms.  Il  fe  dit  des  pçr- 
fonnes  te  des  chofes.  La  UJle  des 
Procureurs  du  Parlement.  La  lïfte  de 
la  Chambre  des  Comptes.  La  lifte  des 
penfions.  Voilà  la  lifte  des  marchant, 
difes. 

En  Hollande  on  appelle  lîfte  ,  ce 
qu'en  France  nous  appelons  tarif. 

En  Angleterre,  on  appelle  lifte 
civile ,  la  fomme  que  le  Parlement 
alloue  au  Roi  pour  l'entretien  de  fa 
maifon  &  autres  dépenfes  de  la 
couronne.  La  lifte  civile  eft  aujour- 
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d'hat  d'environ  vingi-qmtxt  miU 
lions  de  notre  monnoie. 
LISTEL V fubfttnrif mafcalin,  ae  ter- 
me d^Architeâore.  Moiiiure  carrée, 
bdtide  ou  règle  qui  fercd'ofnement. 
Il  fe  dit  auffi  de  l'efpace  j^eiti  qâi. 
eft  encre  les  cannelures  a  one  co^ 
lonne. 

LISTON  ;  fubftaniifmafculin.  Se  tep- 
me  de  Blafon.  Petiee  bande  qu'on 
«lèle  avec  les  armes  de  l'éca  8c  fui 
laquelle  on  écrite  la  derife. 

1.1T  *,  fobftanrif  mafculin.  CubiU.  K^Ur 
ble  dont  on  fe  fert  pour  y  coucher», 
pour  y  repofer  ^  pour  f  dormir.  On 
comprend  d'ordinaire  fous  ce  nom 
cottC  ce  qui  compofe  ce  meuble  ;. 

.  favoir  y,  le  bois-  de  lit-j  te  rour  de 
lac  9  k  ciel,  la  pailia(îe,  le  fom- 

.  mîef  ,  fe  matelas^,  le  lit  de  fJsme , 
le  chevet  ou  le  cra^erfin,  fes  drops  » 
b  couverture  ,.lacoiirre^potnre,  &c. 
Un  lie  iicn  gumi.  Il  eft  encore  dans 
fôn  lie.  Ellcvient  defe  mettre  au  lit. 

On  dir^^r^  le  liùi  P^«  dire, 
demeurer  aa  lit  àcaofe  de  quelque 
indîfpo(uion%. 

On  die  familièremenrd^une.  per«> 
SoMi€  ^  ne  fait  qpe  manger  & 
dormit  ,  ^^illc  va  é^Rtàla  tabU 
6  delà  êMà  ^m^tk. 

Oii^dii>  fNKurevbialenienf ,  le  lit 
é/lufK  kannc  tho^jjltoa  rij^àotty^^  \ 
m  y  rtpoft^ 

On.  dit<4Ht(K  pffo«efibialefne»t', 
que  le  lipefi  téckarpt  tk.lajamte  i; 
fwst.  dire  •.  qoril  faut  fie  xsmt  au«Us  > 
qiiand  oo  eH  bléffî  ài  ht  jambe» 

On  dit ,.  être  au  iu^  de  Ut.  mart^ 
fon  dtve  »  état  malads  à,  Texcré^ 
mi«é»  E»é0rhfmMtil  orcmvajan  omdc, 
•     4it^  litdé  la  morti 

On*  die  d*on  maci  âr  d'une  femnie 
qui  ne  couchenr  poiar  eafeinble^, 
q^'i/t  fimt  lit  i  parti. 

On  agpeilei  lit  nugtialj^  le  li£  ou. 
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lés  nouveaux,  mariés  couctient  &. 
première  nuit  de  leurs  nftcet. 

Che&  les  Romain»  le  lie  nuptiafi 
étoit  dreiTé  dans  U.  falle  fituée  à  Ven-^ 
nrée  de  la  maifons  où  étoiem  les. 
imansdes  anc^res  de  Tépou».  Ce- 
toit  le  lieu  pu  la  nouvelle  époufe.- 
devoit  dans  U  fuite  ferceoîr  ordi- 
nairement pour  âler  &  £ure  des; 
étoffes. 

On  avoir  uo  grand^  refpeâ  pouc- 
celit }  on  le  gardcMt  toi^ours  pen- 
dant la  vie.  de  la  femme ,  pour  la- 
quelle iLsivoic,  été  drefle^.  Se  fi  le& 
mari  fe  remarioit  ,.il  devoir  en  finirez 
•endre  un  autre. 

On  appelle  lit  dt  repos^^fài^  forte- 
de  pet^rlit  bas.  fans- rideau  &fan»: 
pacviilon  qu!on.  met  ordinairement 
ou  dans  une  chambre,  ou  dans  utfc^ 
cabinet  peur  $y  repofer.. 

On  appelle  lie  de  paradé-^  un  Hc: 
tendu  dans,  une  chambre  ,.  plutôc 
pour  l'ornemenc  que  pour  Tuiage. 

On  zpf>t\\e2VLm:lit  de  parade  g}e:! 
Kt  où^t^on  expofe  durant*  quelques^ 
jdurs  lesPrinces  ou  grands  Seigneurs^ 
aipfès.  Ietti3t  Bioriç^  avants  de  1er  en^ 
terrer. 

Eh  tetmesrd^'Anfiquitév  on  ap-^ 
meUeJiirde.  tabU ,  le  lit  fuc  leq^t 
tes  anciens  iè  mettoienr  peur  pren^ 
dte  leurs  re{m.  d^ns.  Ite  (ailes  à; 
manger*. 

Ils  ne  s'afleyoîenrpascommenansc 
pour  manger^  tis-fe  couckotent  fur 
des  lits  plus  ou. moitié  fembbbles  ài 
oos  lit»  de  fiiik  d«iii  l'ûfage  peuc 
aotts  eue  leAé^de  ranciq^e.  Leur 
cof  ps  éroit  élevé  fwr  le  oaude  gaur 
die  ,  aâh  JkMtm  W liberté  de  man^ 
ger  dé  k.nMii«  drotre ,  <r  leur  dos< 
ésoit  foueenu  par  derrièiie  9»^c  des. 
ts<iv.er6se  quand  iUvoulmsiiti^ie  re-- 
pii£nu 

La  beHë  miMiière  dé  traiter  cbex' 
les.  Romains^»  éroit.  de.  n^avoîc  ^^ 
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^fois  lies  aocout  d'ooe  table  t  nn 
•coté  demeoranc  vide  pouc  le  fervice. 
Un  de  ces  trois  -lies  écoitau  milieu  » 
<&  les  deux  autres  i  chaque  bout, 
À*oà  Yient  le  fiom  de  erklMum  , 
-donné  égalemenc  â  4a  fable  &  â  4a 
SetlAe  â  naager* 

Ji  n'y  «voir  guère  de  place  fut  les 
plus  grands  tirs  ,  que  pour  quatre 
|)orlbniies^  les  Romasos  n*aimoietit  \ 
fKis  erre  plus  de  douse  i  une  mime  ' 
iiobio  >  &  le  «ombre  q«î  kar  piai^  i 
Ibit  d'avantage  »  Àoit  le  Aonbre  ^ 
îinpatf  de  trois  ,  de  (èpt  ^ou  de 
neuf  i:  leurs  lits  ordinaires  iio^on- 
tênoienc  «e  trois  perfomies*    Le 
viatire.de  la  maîibn  le  plainte  fur 
le  lit  à  droke  au  bouc  de  la  reble  , 
d'où  voyant  ratrangeraetit  do  Ser- 
vice, il  pouvoir  plus  facilemenr 
douner  des  ordres  à  fes  domefttqnes; 
il  réfervoir  ooe  place  aii*de(rus  de 
loi  pour  on  des  conviés ,  &  une  au- 
dettous  pour  fa  femme  ou  quelque 
pareor» 

Le  Ut  le  pios  lionorahle  étoit  ce- 
lui do  nvibeo;  enfuite  venoit  celui 
tlu  bouri  gauche  :  celui  du  bouc  à 
droite  étoiccenfé  le  moindre*  L'or- 
dre pour  la  première  place  for  cha- 
que lit  étoit  de  a  avoir  personne  au- 
delfus  de  ibt }  &  la  place  la  plus  dif- 
tinguée  croie  la  dernière  fur  te  lit 
du  mitieo  :  on  Tappeloic  la  place 
€onfidaiTc  ,  paffce  qu'effeâivement 
oo  la  doonoit  tQu|ours  i  un  Con- 
fui  quand  il  albic  oiangcr  chez  qoel- 
qa*ami.  L^avantage  de  cette  place 
confiftoit  à  erre  U  plus  libre  pour 
Ibrtir  do  repas  »  de  la  plus  acceffi^ 
ble  â  ceoK  qot  furvieodroient  pour 
par )et  d'amires  \  car  les  Ro- 
mains ,  qnoiqu'à  table  >  ne  fe  dépar- 
Soient  famais  de  remptir  les  fonc- 
lions  de  Leurs  charges. 

La  fi>mpcQo6té  particulière  des 
lits  de  taw  coafiftoir  i^.  daos  Té- 
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bene  ,  le  cèdre ,  l'ivoire ,  l'argent  & 
aucres  matières  précieufes  dont  ils 
étoiem  fairs  ou  eofrichis;  i^.  dans 
les  foperbes  coovorrores  de  diverfes 
couleurs ,  brodées  d'or  de  de  pour- 
pre} 5*.  ei^o  daos  les  trépiés  d'or 
&  d*ucgeiK. 

Pline  remarqoe  <io*it  n*4toir  pas 
extraordinaire  tous  Aogufte  de  voit 
les  lies  de  table  enriètemeot  cou- 
verts de  laaies  d'aiigonc ,  garais  des 
uaaceian  ies  pt«s  moHecs  èc  des  cour- 
teintes  lesplus  riches.  Du  temps 
deSénèque,  ils  Croient  commune- 
menr  luvètoi  de  lames  d^or  ,  d'ar^ 
gentoo  d'ékamm^  métal  d'or  allié 
avec  l'argent. 

On  â^>peUe  fH  4à  vcitk  >  un  lie 

Îi*on  occommode  dans  la  chambre 
on  malade  pour  le  veiller. 
On  appelle  t'a  à  tùmbcau ,  un  lit 
fait  en  manière  de  tombeau.   Et 
lit  de  camp ,  uo  petit  lit  dont  les 

?>ieds&  les  quenouilles  fe  brifentou 
e  démcnrent  »  enforre  que  le  bois 
de  lit  fe  met  dafis  At%  malles  quand 
on  veut  le  tnmfporrer%  On  le  nom- 
me aufi  Ut  hifé. 

On  appelle  Ut  itfangk ,  on  lit 
fait  de  laugles  attachées  ï  deux  lon- 
gues pièces  de  bdis  que  foutiennenC 
des  pied^s  ou  /ambages  qui  fe  crbi- 
fenr.  Cecte  efpèce  Se  Ki  n'eft  guère 
en  oGige  que  poor  coucher  des  valets» 
Lit  ^  fe  prend  quelquefois  pour  le 
bois  fc  le  fond  du  lit  feulement.  Un 
lit  de  hcis  de  cheme. 
Lit  ,  fe  prend  q<oelqueFois  pour  le 
toot  do  lit.feiitemeht.  Un  lit  de  da^ 
mas»  Un  lit  de  velours. 

On  appelle  lie  d'ange ,  on  tour  de 
Ut  donc  le  bois  n'a  point  de  que^ 
nouilles  Se  donr  les  rideaux  fe  re- 
troultènt.  Et  lit  à  la  duchejfe  »  une 
forte  de  lit  en  forme  de  dais  !c  oà 
il  ne  paroît  point  de  rideaux. 
On  appelle  lit  de  plume,  une  toile 
P  ij 
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ou  un  coutil  rempli  de  plumes  Se 

..    de  la  grandeur  du  lit. 

Lit  j  fe  prend  auffi  quelquefois  parti* 
culièremenc  pour  le  matelas  &  le 
lie  de  plume  où  Ton  couche  »  & 
pour  les  draps  Si  couvertures  qui  y 
fervent.  Les  lits  d*aubcrgefont  ordi- 
nairement mauvais.  Il  coucha  dans  le 
meilleur  lit  du  château. 

On  dit  en  ce  (ens^  faire  un  lit; 

Î»our  dire ,  le  préparer  de  façon  que 
on  puifle  coucher  proprement  & 
commodément.  Jl-t  on  fait  les  lits 
de  ces  dames  ? 

Lit  ,  fe  prend  encore  quelquefois  pour 
la  place  ou  l'on  fe  couche ,  quoi* 
qu'il  n'y  ait  point  de  bois  de  lit ,  de 
matelas  ,  de  rideau ,  &c.  Il  dort  fur 
un  lit  de  ga\on^  Il  n  a  point  d* autre 
Ut  que  la  terre. 

Lit  »  fe  dit  aufli  quelquefois  dans  la 
lignification  de  mariage.  //  youloit 
avantager  les  enfans  du  fécond  lit  au 
préjudice  de  ceux  du  premier. 

On  appelle  Utde  jujlicc ,  le  trône 
où  le  Roi  eft  affis  lorfqu'il  fiége  fo 
lemnellemenc  en  fon  Parlement.. 

Anciennement  iorfque  les  Parle- 
mens  ou  alfemUées  de  la  nation  fe 
renoient  en  pleine  campagne  ,  le 
Roi  y  fiégeoit  fur  un  trône  dori 
comme  il  eft  die  dans  Sieebert  & 
Aimoin;  mais  depuis  que  le  Parle- 
ment a  tenu  fes  féances  dans  i'inté* 
rieur  du  Palais  ,  on  a  fubftituc  â  ce 
trône  dor  un  dais  &  des  couffins  y 
Se  comme  dans  Tancien  langage  un 
fiége  couvert  d'un  dais  fe  nommoit 
un  lit ,  on  a  appelé  lit  de  jujlice  le 
trône  où  le  Roi  uége  au  Parlement; 
cinq  couffins  forment  le  fiége  de  ce 
lit  ;  le  Roi  eft  affis  fur  l'un  ;  un  au- 
tre tient  lieu  de  doffier  ;  deux  aa 
très  fervent  comme  de  bras,  &  fou 
tiennent  les  coudes  du  Monarque;* 
le  cinquième  eft  ibus  fes  pieds. 
Charles  V  renouvela  cet  ornement;^ 
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({ans  la  fuite  Louis  XII  le  fît  refaire 
à  neuf,  &  Tan  croit  que  c'cft  emrore 
le  nicme  qui  fubfifte  préfentement. 

On  entend  auffi  pat  Ut  de  jujlice , 
une  féance  folemntlle  du  Koi  au 
Parlement ,  pour  y  délibérer  fur  les 
affaires  importances  de  fon  État. 

Les  lits  de  juftice  ont  fuccédé  i 
ces  anciennes  aflfemblée^  générales 
qui  fe  tenoient  autrefois  au  mois  de 
Mars  &  depuis  au  mois  de  Mai , 
&  que  l'on  a  fucceffivemént  appelées 
Champ  de  Mars  ou  de  Mai ,  Cours 
pUniires  ,  plein  Parlement  y  grand 
ConfeiL 

Il  s'eft  tenu  fous  le  règne  aéhiel 
plufieurs  lits  de  juftice  :  voici  le 
précis  des  cérémonies  qui  s  obfer- 
vent  dans  ces  féances. 

Lorfque  le  Roi  arrive  au  Parle- 
ment ,  le  Grand-Martre  vient  aver- 
tir lorfqu  il  eft  à  la  Sainte  Chapelle  ^ 
Se  quatre  Préfidens  i  Mortier  avec 
fix  Confeillers  laïcs  ôc  deux  Clercs , 
vont  le  recevoir  Se  faluer  au  nom 
de  la  Compagnie  \  ils  le  conduifenc 
en  la  Grand'Chambrê ,  les  Préfi- 
dens marchant  à  fes  côtés ,  les  Cor- 
^illers  derrière  lui ,.  &  le  premier 
Huiffier  entre  les  deux  Huiffiers- 
Maffiers  du  Roi^ 

Le  dais  Se  le  lit  de  juftice  du  JRoi 
eft  placé  dans  l'angle  de  la  Grand'» 
Chambre  ;.  fur  les  hauts  fiéges ,  à  la 
droite  du  Roi ,  font  les  Princes  du 
fang  ,  les  Pairs  laïques  ;.  au  bout  da 
dernier  banc  fe  met  le  Gouverneur 
de  Paris. 

A  fa  gauche  aux  hauts  (iéges  font 
les  Pairs  eccléfiaftiques  Se  les  Maré- 
chaux de  France  venus  avec  le  Roi. 

Aux  pieds  du  Roi  eft  le  Grand 
Chambellan» 

A  la  droite  fur  un  tabouret ,  att 
bas  des  degrés  du  fiége  royal  ,  le 
grand  Écuyer  de  France,  portant  aa 
cou  lepée  de  patemenc  du  Roi^ 


LIT 

A  gaache  far  un  banc ,  au*def- 
foas  des  Pairs  eccléfiaftiques  j  font 
les  quatre  Capitaines  des  Gardes- 
du- Corps  da  Roi ,  6c  le  Comman- 
dant des  Cent-Suiilès  de  la  Garde. 

Plus  bas  fur  le  petit  degré  par  le- 
quel on  defcend  dans  le  parquet , 
eft  a/Ks  le  Prevoc  de  Paris  ,  tenant 
on  bâton  blanc  en  fa  main. 

Sur  une  chaife  â  bras  couverte  de 
l'extrémité  du  tapis  de  velours  vio- 
let femé  de  fleurs  de  lis ,  fervant  de 
drap  dejpied  au  Roi ,  au  lieu  où  eft 
le  Gremer  en  chef  aux  audiences 
publiques ,  fe  met  préfentement  M. 
le  Chancelier  y  lorlqu*il  arrive  avec 
le  Roi ,  ou  à  fon  défaut,  M.  le  Gar- 
de des  Sceaux* 

Sur  le  banc  ordinaire  des  PréH- 
dens  â  Mortier  y  lorfqu'ils  font  au 
Confeil ,  font  le  premier  Préfident 
ëc  les  autres  Préfîdens  à  Mortier  re- 
vêtus de  leur  épicoge.  Avant  Fran- 
çois I  )  M.  le  Chancelier  fe  plaçoit 
auâi  fur  ce  banc  au-delTus  du  pre- 
mier Préfident  y  il  s'y  place  même 
encore  lotfqu'il  arrive  avant  le  Roi , 
&  jufqu'â  ion  arrivée  qu'il  va  fe 
mertre  aux  pieds  du  trône.  On  tient 
que  ce  fut  le  Chancelier  Duprat 
qui  introduisit  pour  lui  cette  diftmc- 
tion  de  iiéger  feul  j  il  le  fît  en i  5  X7  ; 
cependant  en  cette  même  année  »  & 
encore  en  1536  ,  on  retrouve  le 
Chancelier  fur  le  banc  des  Préfidens. 

Sur  les  trois  bancs  ordinaires  cou- 
verts de  fleurs  de  lis  >  formant  l'en- 
ceinte du  parquet ,  &  fur  le  banc 
du  premier  6c  du  fécond  barreaudu 
côté  de  la  cheminée ,  font  les  Con- 
feillers  d'honneur ,  les  quatre  Maî- 
tres des  Requêtes  en  robe  rouge , 
les  Confcilkrs  de  la  Grnfld'Cham- 
bre  y  les  Préfidens  des  Enquêtes  & 
Requêtes  ,  tous  en  robe  rouge ,  de 
même  que  les  autres  ConfeiUers  au 
Paslemenu 
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Dans  le  parquet,  fur  deux  tabou- 
rets ,  au-devant  de  la  chaire  de  M. 
le  Chancelier,  font  le  Grand-Maî- 
tre &  le  Maître  des  cérémonies* 

Dans  le-mênie  parquer  à  genoux 
devant  le  Roi ,  deux  Uuiffiers  Maf- 
fiers  du  Roi ,  tenant  leurs  maiïes 
d argent  doré,  &  ûx  hérauts  d'ato- 
mes. 

A  droire  fur  deux  bancs  couverts 
de  tapis  de  fleurs  de  lis  ,  les  Con« 
feillers  d'État  &  les  Maîtres  des  Re-* 
quêtes  venus  avec  M.  le  Chanceliec 
en  robe  de  fatin  noir. 

Sur  un  banc  en  entrant  dans  le 
Parquet ,  font  les  quatre  Secrétaire» 
d^Etat. 

Sur  trois  autres  bancs  4  gauche 
dans  le  Parquet ,  vis-à-vis  des  Con- 
feillers  d'État ,  font  les  Chevaliets 
&  Officiers  de  l'Ordre  du  Saint- 
Êfprir ,  les  Gouverneurs  6c  Lieute^ 
nans  Généraux  des  Provinces ,  &  les 
Baillis  d'Épée  que  le  Roi  amène  â 
fa  fuite. 

Sur  un  fiége  à  parc  le  Bailli  du 
Palais. 

A  côté  de  la  forme  où  font  le» 
Secrétaires  d'État  ,  le  Greffier  en 
chef  revêtu  de  fon  épitoec  »  un  bu^ 
reau  devant  lui  couvert  de  fleurs  de 
lis  3  à  fa  gauche  ^un  des  principauic 
commis  au  Greffe  de  la  Cour,  fer- 
vant en  la  Grand'Chambre ,  en  robe 
noire ,  un  bureau  devant  lui. 

Sur  une  forme  derrière  eux ,  le» 
quatre  Secrétaires  de  la  Cour, 

SiK  une  autre  forme  derrière  le» 
Secrétaire»  d'État  y  le  grand  Prévôt 
de  l'Hôtel ,  le  premier  Ecuyer  du 
Roi ,  &  quelques  autres  principaux 
Officiers  de  la  Maifon  du  Roi. 

Le  premier  Huiflier  eft  en  robe 
fouge  ,  affis  en  fa  chaire  à  l'emcée 
du  Parquet. 

En  leurs  plaee»  ordinaires  ,  les 
Chambre»  afièœblées  aa  bout  du» 
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premier  barreau  jufqa  a  la  laiicerne 
du  câcé  de  la  cheminée  avec  les  Con- 
feillers  de  la  Grand'Chamhre ,  & 
les  Prétidens  des  Enquêtes  8c  Ke- 

Suètes  »  font  les  crois  Avocats  du 
Loi  de  le  Procureur  Général  placé 
après  le  premier  dVnrr'eux. 

Dans  le  furplus  des  barreaux  des 
deux  cotés  &  lur  quatre  bancs  que 
f  on  ajoure  derrière  le  dernier  bar- 
reau du  c&té  de  la  cheminée  »  fe 
Biectenc  les  ConfeiUers  des  Enquê- 
tes 8c  Requêtes  »  qui  (ont  cous  en 
robe  rouge. 

Lorrque  le  Rot  eft  adîs  8c  cou- 
verr  »  le  Chancelier  commande  par 
fon  ordre  que  Ton  prenne  féance  , 
enfuite  le  Roi  ayant  océ  8c  remis 
fon  chapeau ,  prend  la  parole. 

Anciennement  le  Roi  prppofoit 
fouvent  lui-même  les  matières  fur 
lefquelles  il  s'agiflbic  de  délibérer. 
Henri  IIl  le  faifoit  prefque  toujours  ; 
mais  plus  ordinairement  le  Roi  ne 
dit  que  quelques  mors ,  8c  c*eft  le 
Chancelier  ou  ,  si  fon  dr faut ,  le 
Garde  des  Sceaux  »  lorfqu*îi  y  en  a 
un,  qui  propore. 

Lorfque  le  Roi  a  celTé  de  parler , 
le  Chancelier  monte  vers  lui ,  s'a- 
genouille pour  recevoir  fes  ordres, 
pais  étant  defcendu ,  remis  à  fa  pla- 
ce, affis  8c  couvert ,  8c  après  avoir 
die  que  le  Roi  permet  que  Ton  fe 
couvre ,  il  fait  un  difcours  fur  ce 
qui  fait  l'objet  de  la  féance  ,  &  in- 
vite les  Gens  du  Roi  à  prendre  les 
concluions  qu'ils  croiront  convena- 
bles pour  fincérêt  du  Roi  &  le  bien 
de  l'Érat. 

Le  premier  Pi'é(îdent,  cous  les 
Préfidens  Se  ConfeiUers  mettent  un 
eenou  en  terre  ,  &  le  Chancelier 
leur  ayant  dit  :  le  Roi  ordonne  que 
vous  vous  leviez  j  ils  fe  lèvent  8c 
reftent  debout  &  découverts;  le 
premier  Préfident  parle  »  &  fon  dif-  ' 
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cours  fini  ,  le  Chancelier  motte 
vers  le  Roi  »  prend  fes  ordres  le 
genou  en  terre  ,  8c  defcendu  8c 
remis  en  fa  place  »  il  dit  que  l'inten- 
tion du  Roi  eft  que  l'on  hfle  la  lec« 
ture  des  lettres  dont  il  s'agit  ^  puis 
s'adreiTiiit  au  Greffier  en  Chef ,  ou 
ait  Secrétaire  de  la  Cour  qui  en 
fon  abfence  fait  fes  fondions  ,.  il 
lui  ordonne  de  lire  les  pièces  ;  ce 
que  le  Greffier  fait  étant  debout  Ôc 
découvert. 

La  leâure  finie ,  (es  Gens  du  Roi 
fe  mettent  i  genoux ,  M.  le  Cliaii- 
celier  leur  dit  que  le  Roi  leur  or- 
donne de  fe  lever  ;  ils  fe  lèvent  & 
reftent  debout  &  découverts,  lèpre* 
mier  Avocat  Général  porte  la  parole 
&  requiert  félon  l'exigence  du  cas. 
Enfuite  M.  le  Chancelier  remonte 
vers  le  Roi ,  &  le  genou  en  terre 
prend  fes  ordres  ou  j  comme  on  di- 
ibit  autrefois  ,  fon  avis  ,  8c  va 
aux  opinions  aux  Princes  &  aux 
Pairs  bïques  ,  puis  revient  paf* 
fer  devant  le  Roi  &  hii  fait  une  pro- 
fonde révérence  8c  va  aux  opinions 
aux  Pairs  eccléfiaftiques  &  Maré- 
chaux de  France. 

Puis  defcendant  dans  le  Parquet 
il  prend  les  opinions  de  Mëffieurs 
les  Préfidens  (  autrefois  il  prenoic 
leur  avis  après  celui  du  Roi)  enfuite 
il  va  à  ceux  qui  font  fur  les  bancs  8c 
formes  du  Parquet ,  &  qui  ont  voix 
délibérative  en  la  Cour  &  dans  les 
Barreaux  laïques  »  &  prend  Tavis 
des  ConfeiUers  des  Enquêtes  &  Re- 
quêtes. 

Chacun  opine  i  voix  baffe  ,  à 
moins  d*avoir  obtenu  du  Roi  la  per- 
œiffion  de  parler  à  haute  voix. 

Enfin  après  avoir  remonté  vers  le 
Roi  &  étant  redefcendu ,  remis  à 
fa  place ,  affis  &  couvert ,  il  pro- 
nonce :  le  Roi  eh  fon  lie  dejujiicc  a 
ordonné  ôc  ordonne  qull  (eca  pro- 
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c£fé  â  renrégiftrement  des  lettres 
tat  lefauelleson  a  délibéré}  &  i  la 
fin  de  rArrèt  il  eft  dit  :  fait  en  Par- 
lement U  EU>1  j  fcant  en  (on  lit  de 
^ftico. 

Anciennement  le  Chancelier  pré- 
voie deux  fois  Us  opinions  :  il  les 
demandoic  d'abord  de  fa  place  ,  de 
chacun  opinoit  à  haute  voix  ;  c*èft 
pourquoi  locfque  le  Confeil  s  ou- 
vroic,il  ne  demeuroûen  la  Chambre 
que  ceux  qui  avoient  droir  d  y  opt- 
n^t'ySc  on.emfaifoie  forrir  rous  les 
autres  &  Us  Prélats  eux-mêmes  , 

Îioiqtt*ils  euiTent  accompagné  le 
oi  'y.  ils  ne  rentroient  que  lors*  de 
h  prononciation  de  TAr rêr.  Ceft 
ainfi  que  Ton  enufa  en  léio  &  en 
h6^%^  8c  naeme  encore  en  1-7 icy^ 
Après  louTercafe  des  portes  ,  le 
Crtffier  f;ûA>ir  une  nouvelle  leâure 
des  lecues  q^'il  s'agiflTbit  d*encegif- 
trer  ;  les  Gens  du  Roi  donnoienr 
de  nottve^iiUeuM  conclufîons ,  qii!iti 
fiiifoient  précédetd'un  difcours  def- 
lîné  àinlkiiîre  le  gobHc  des  motifs 
qui  avolent  déeer miné  ^  enluiie  le 
Chancelier  rej^enoir  les  avis  pour 
h  forme>aiais.à  voixba(!è  ,  allafit 
de  rang  en  rang ,  comme  on  le  Biit 
à  Taadi^nce  au  P^irlement  Ibcfqu'il 
a'agit  de  prononcer  an  délibéré,  ft 
cnitiite  H  proooiiçoic  l'Airrèr» 

Préfentemetit  ,«foit  qu'on  oavre 
fe»  portes  on  que  l'on  copine  à  huit 
dos ,  M.  le  ObaneelLer  ne  va  awx. 
opinions  qp!une  feule  foi». 

La  féance  fiiiie  j^Ie  Rbi  (ou  dans 
le  même  ordre  qu'il  eft.  entré. 

Nos  Rk>is  oat  quelquefois  rem» 
desUrsde  fuftlcesHlLeurs  qu'au  ^- 
kmeMfde  Paris  ron  en  a  vu  tenir  aur. 
fibateau  des  Thuîleries  ,  4r  Verfai^l- 
Its  ,  au  Gran^  Confeil ,  &  m&ve 
•»  d'aoïres  Parlemens  :  François  I 
Ar  Charles  IX  en  onc  tenu,  chacun 
■CLà  RoufiOb. 
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On  dit ,  mourir  au  lit  d'honneurs 
pour  dire  ,  mourir  i  la  guerre  dans 
quelque  occafion  remarquable  -y  & 
cela  le  dit  d'un  homme  de  guerre 
q|ii  eft  ijaé  dans  une  bataille  ,  dans 
on  combaD^A  l'attaque  ou  à  la  dé^ 
fenfe  d'une  place- 
On  dit  auffi  par  extenfion^  en  par^ 
lant  d'un  homme  qui  eft  mort  dans^ 

,  l'exercice  aâuel  d'une  profeffion 
honorable  »  qu'i/  efi  mort  au  lii  itkoor 
ncur* 

Lit  ,  fe  dit  figutément  du  canal  par 
où  coule  un  fleuve ,  une  rivière.  Le 
lit  du  Danube.  Le  lie  de  la  Garonne.- 

Lit  y(t  dit  aufli  d'une  couche  de  quel* 
que  chofe  qui  eft  étendue  fur  une 
auti-e..  Vn  lit  de  marne^  Un  lit  de 
craie..  Un  lit  dt^glaife.  On  met  d^a- 
bord  un  lit  de  fruit ,  enfuite  un  lit  de: 
pLCreu 

Itix  ,  fe  dit  en  termes  d'Archire&ure^ 
de  la  firuation  natiicelle  d'une  pierre 
dans^  la  carrière.  On  appelle  lit  ten^ 
dre  celui  de  delTus^^  /ir  dur^  celuii 
d^deflbui- 

Dans  une  muraille  ,.oft  appelle  Hê^ 
de  pierres  ^,iit  de  moellons,  une  affife 
de  pierres ,  de  moellons^ 

£n  termes  de  Marine,  on  appella* 
lit  de  marée ,  un  endroit  de  la  mec 
où  il  y  a  un  courant  rapide  Et  ël 
du  vent^  la  diredion  par  laquelle  le. 
iKenc:  fouffie. 

Ce  monofyllabe  eft  bref  au  fin- 
gulier  ,  mais  il  eft  fong  au  pluriel». 

LLFA  ;  peeire  v^tle  de  la  Turquie  d -Ea» 
rope ,.  dans  la  Macédoine ,.  a  fepT: 
lienes  de  Salonique*. 

mXANlESjTubftantif  féminin  pluriels- 
lAtanuL*  Certaines  prières  que  l'É* 
gjlife  chante  en  Thonneur  de  Dieu ,. 
de  la  Vierge  &  des  Saints-»  en  les. 
invoquant  les  uns  après  les  autres^ 
Dans  les'Prœe^ns  des  Rogations:^ 
on  chante  Us  litanies  des  Saints. 
f  LixANi&^  fe  dit  quelquefois  familiè-^ 
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rement  au  Hngulier  pour  Hgnifier 
une  longue  Se  ennuyeufe  énuméra- 
tion.  //  nous  a  fort  ennuyés  en  foi» 
fantla  litanie  des  perfonnes  qui  étoient 
dans  cette  affemblée» 

Les  deur  premières  fyliabes  font 
brèves  &  la  croi(ième  longue. 

LITÉ  ,  ÉE  y  participe  paffiF.    roye^ 

LiTER. 

LITEAU  i  fubftantif  mafcuUn ,  & 
terme  de  Vénerie.  Cubile  lupi.  11  fe 
dit  du  lieu  où  le  loup  fe  repofe  pen- 
dant le  Jour. 

Liteau  j  fubftantif  mafcuiin,  &  ter- 
me de  Cliarpenterie  &  de  Mcnui- 
ferie.  Petite  tringle  de  bois  ainfi 
appelée  ou  de  fa  difpofîcion  ou  de 
fon  ufage ,  ou  parcequ'elle  eft  cou- 
chée fur  une  autre  qui  lui  fert  de 
Ik  9  ou  parceque  d'autres  repofenc 
fur  elle. 

LITEAUX  i  fubftantif  mafcuUn  plu 
riel.  Raies  bleues  qui  font  à  quel< 
ques  diftances  des  extrémités  de  cer- 
taines ferviettes. 

LITER  ;  verbe  actif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel*  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  pèche 
qui  (ignifie  mettre  le  poillbn  par  lit 
dans  les  tonnes. 

IMITER  ,  eft  auftî  un  terme  de  Manu- 
fafture  de  draps ,  qui  fignifie  cou- 
dre 011  attacher  avec  du  gros  fil  ou 
de  la  menue  ficelle  de  petites  cor- 
des de  la  groffeur  du  bout  du  doigt 
Je  long  de  la  pièce  entre  l'étoffe  & 

»  la  lifière  ,  afin  que  la  partie  qui  en 
a  été  couverte  ne  puifle  prendre 
teinture  ,  &  qu'elle  garde  Ton  fond 
ou  pied.  On  reconnoit  à  cela  la  bon- 
ne teinture.  11  eft  défendu  aux  tein- 
turiers de  teindre  en  écarlate  ,  vio- 
let ,  vert-brun  ,  vert-gris  ,  fi  les 
draps  ne  font  lités* 

jUTHARGE^  fubftantif  féminin.  Li- 
thargyrium%  Sorte  de  compofition 
f4te  par  le  mélange  du  plomb  & 
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de  l'écume  qui  fort  de  l'argent  lorf- 
qu'on  le  rafine  dans  le  plomb  fondu. 

La  litharge  eft  plus  ou  moins  blan- 
châtre ou  rougeâtre  ,  fuivant  les 
métaux  qui  étoient  alliés  avec  l'ar- 
gent :  on  nomme  la  ptemière  lithar- 
ge d'argent ,  ôcla  féconde  litharge 
d'or. 

La  litharge  peut  aifément  fe  ref- 
fufciter  en  plomb  >  auffi  y  réduit-on 
en  la  fondant  à  travers  les  charbons, 
une  grande  quantité  de  celle  que 
fournident  les  affinages  en  grnnd. 
C'eft  toujours  la  moins  altérée  par  le 
mélange  des  métaux  étrangers  qu'on 
réduit  ainfi ,  afin  que  le  plomb  qui 
en  provient  foit  de  vente  &  de 
bonne  qualité  :  le  refte  de  la  litharge 
de  ces  mêmes  affinages  eft  mis  dans 
le  commerce  iç  fert  à  différens  ufa- 
ges.  Les  potiers  de  terre  en  font  mie 
grande  confommation  pour  la  cou- 
verte de  leurs  poteries. 

On  l'emploie  dans  la  peinture 
pour  rendre  l'huile  de  lin  fjccarive; 
on  la  fait  entrer  dans  la  compofiribn 
de  quelques  verres  »  car  elleell  rrès- 
fufible  &  très- fondante^  enfin  on  la 
pétrifie  &  on  la  divife  pour  les  ufa- 
ges  pharmaceutiques  en  la  préparant 
ou  la  pulvérifant  à  l'eau. 

La  litharge  eft  de  toutes  les  prépa- 
rations  de  plomb  la  plus  employée 
en  Médecine  pour  Tulage  extérieur  : 
elle  eft  furtout  un  ingrédient  rrès- 
ordinaire  des  emplâtres.  Elle  fait  la 
bafe  ou  conftitue  le  corps  d'un  grand 
nombre* 

Elle  entre  aùHI  dans  la  compofî- 
tion  de  plufieurs  onguens  \  le  plus 
fimple  ,  le  mieux  entendu,  celui  ou 
la  litharge  eft  véritablement  domi- 
nante &  jouilfant  de  fes  propriétés  ; 
celui  en  même  temps  qui  eft  le  plus 
ufité,  c'eft  le  nutritum  vulgaire. 

Elle  entre  erjcore  dansT'onguetic 
dçfficafif  rouge  ,  dans  l'egypriac  , 

4ân$ 
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&ns  Fongaent  de  la  mère  »  Pon- 
gaent  des  Apôtres  ,  &c.  dans  an 
grand  nombre  d'emplâtres  ,  dans  II 
pierre  médicamenreufe  »  &c. 

La  litbarge  eft  ainfi  que  les  antres 
préparations  de  plomb  ,  defficatite» 
répercuffive  &  réfrigérante. 

UTHIASIE}  fubftantif  féminin.  U^ 
Majis.  Terme  de  Médecine.  For- 
mation de  la  pierre  ou  calcul  dans 
le  corps  humam.  y^oye:^  Pibrre. 

LiTBi  ASIE ,  fe  dit  auffi  d*une  maladie 
des  paupières  caufée  par  de  petites 
rumeurs  dures  &  pétrifiées  qui.fe 
forment  fur  leurs  bords. 

Ces  tumeurs  proviennent  d'une 
lymphe  épaiflie  it  endurcie  dans 

Suelques  grains  glanduleux  ou  en- 
edans  de  cpielque  vaiflfeau  lympha- 
tique ^  ce  qui  les  rend  enkyftées. 
Dans  ce  cas  on  guérit  par  l'opération 
qui  confîfte  à  raire  une  incifion  fur 
ces  petites  tumeurs  »  i  les  découvrit 
8c  à  les  extirper.  Onr  pratique  fur  ces 
'  duretés  [^erreufes  »  les  unes  après 
les  autres ,  de  petites  incitions  Ion  - 

E'tndinales  avec  une  lancette  pour 
5  découvrir  j  wx%  avec  une  érigne 
en  retient  la  dureté  pour  la  diflé 

3uer  &  la  féparçr  par  le  moyen 
'une  efpèce  de  petite  feuille  de 
mirthe  tranchante  fans  rien  empor- 
ter de  la  membrane  des  paupières. 
On  met  pardeflus  ces  petites  ouver- 
tures  une  emplâtre  agglntinatif  pour 
en  faire  la  réunion  »  puis  une  corn- 
pre(!è  trempée'dans  un  collyre  aftrin- 

fent;  enfuire  on  applique  dn  petit 
ahdage  qui  maintient  tout  1  appa- 
,  teil.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  fi 
ces  grains  paroiiTent  plus  au -dedans 
de  la  paupière  qu'au  dehors ,  on  y 
faflTe  les  incitions  par  dedans  ;  cela 
feroir  en  effet  plus  avantageux  s*il 
ne  falloit  pas  retourner  la  paupière, 
ce  qui  eft  oeaucoup  plu^ incommode 
que  de  travailler  en  dehors  >  manicte 
Tome  XVI. 
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(fopérer  que  M.  Dlonis  préfère. 

LÏTH9BOLIES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Mythologie. 
Fêtes  qui  fe  célébroient  â  Épidaure, 
à  Egine  &  a  Trézène ,  en  mémoire 
de  Làmie  ic  d'Auxéfie ,  deux  jeu- 
nes filles  de  llte  de  Crète  ,  <^ue 
quelques  habitans  dé  Trézène  la- 
pidèrent dans  une  fédition.  On  or- 
donna ,  ditPaufanias,  que  pour  ap-' 
paifer  leurs  mânes  on  célébreroit 
tous  les  ans  dans  {Trézène  une  fête 
en  leur  honneur»  8c  cette  Fête  fut 
zf  pelée  Uehobolies.        '         *• 

LITHOGOLLE  j  fubftantif  féminin. 
LiehocoilaéCimtnt  dont  les  Lapidai- 
res font  ufaçe  pour  attacher  &  aftu- 
jettit  tes  pierres  précieufes  qu'ils 
veulent  tailler  fur  la  meule.  La  U'- 
thocolte  fefait  avec  de  la  vieille  bri^ 
^ue  &  de  la  poix  réfint.  ' 

LITHOGRAPHIE;  fubftantif  fémi- 
nin.XifAo^j^Aiâ.Ceftla  defcription  - 
des  pierres» 

LITHOLOGIE  j  fubftantif  féminin. 
Lithologia.  Partie  de  Thiftoire  natu- 
relle qui  a  pour  objet  l'examen  des 
difierentes  efpèces  de  pierres  ,  de 
leurs  propriétés  &  des  caraâères 
qui  lesdiitinguent.  Il  cultive  la  licha- 
logu. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue. 

LITHOLOGUEî  |fubftantif  mafcu- 
lin.  Auteur  qui  a  écrit  fat  les  pier- 
res. Jgricola ,  Gefner ,  Aldrovande^ 
Lificr  y  font  du  nombre  des  LitkQlœ- 

gués. 
LITHOMANCIE;  fubftantif  féminin. 
Dthomantia.SQnedt  divination  qui 
fe  faifoit  autrefois  par  le  moyen  dee 
pierres. 

On  n'a  que  des  oonjeAures  in- 
certaines fur  cette  efpèce  de  divi- 
nation. Dans  le  poème  ces  pierres 
attribué  à  Otphée  .il  eft  fait  men- 
tion d'une  <pi* Apollon  donna  à  ^é« 
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lénus  le  Troyen.  Cette  pierre  ^  dit 
le  Poëce ,  s'appelle  Siderités  Se  a  le 
don  de  la  pacole  ;  elle  eftan  peu  ra- 
boceufe  ^  dure ,  pefante ,  noire  &'a 
des  rides  qui  s'étendent  circulaire- 
ment  fur  fa  furface.  Quand  Hélénus 
vouloit  employer  la  tertu  de  cette 
pierre  ,  il  s'abftenoit,  pendant  ^i 

{'ours  du  lit  conjugal ,  des  bains  pu- 
)iics  &  de  la  viande  des  animaux  : 
enfuite  il  faifoit  plufieuts  facrifices, 
il  lavoic  la  piette  dans  une  fontaine, 
l'enveloppoit  pieufemeox  &  ^  pot- 
toit  dans  fon  lein.  Après  cette  pré- 
paration qui  reodoit  la  pierre  ani- 
mée «pour  Tezciter  i  parler  »  il  la 
nenoit  à  la  main  ic  faifoit  fem- 
blant  de  la  vouloir  jeter.  Alors  elle 
jetoit  un  cri  femblable  â  celui  d*un 
enfant  qui  délire  le  lait  de  fa  nour- 
rice. Hélénus  profitant  de  ce  mo- 
ment interrogeoit  la  pierre  fur  ce 
3u'il  vouloit  favoir ,  &  en  recevpit 
es  ré^nfes certaines  ;  c'eft  fur  ces 
réponiés  qu'il  prédit  la  ruine  de 
Troie  fa  patrie. 

On  croie  que  les  Chananéens  & 
les  Phéniciens  confultoient  certaines 
pierres  comme  des  oracles. 

On  rapporte  auffi  a  la  iithoman- 
de  la  fuperfticion  de  ceux  qui  pen- 
fent  que  la  pierre  précieufe  appejée 
améthifte  ,  a  la  vertu  de  faire  con- 
nottre  à  ceux  qui  la  portent  y  les 
évcnemçns  futurs  par  tes  fonges. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  »  la  croifième  moyenne  &  la 
dernière  longue. 

LITHONTRIPTIQUE;  adjeûif  des 
.  deux  genres  qui s'emploieaufli  lubf- 
tanti  vement,  &  terme  deMédecine. 
Il  fe  dit  des  médicamens  qui  diflfol- 
vent  la  pierre  dans  la  veilie ,  ic  la 
font  fortu  en  fable  par  les  urines. 
On  regarde  la  verge  dorée  ,  le  fuc  de 
Jimtm^iCc.  comme  des  remèdes  lithon^ 
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tripûquei.  Le  rtmtde  de  Siéphens  paffe 
pour  un  emccUent  luhontriptique^ 
LlTHOPHAGEî  fubftantif  mafculin. 
Petit  ver  noirâtre  qui  fe  trouve 
dans  l'Ardoife  &  qui  la  mangew  U 
eft  couvert  d'une  petite  coquille 
percée  par  les  deux  bouts  ,  fort 
rendre  &  fragile ,  ic  dont  la  couleui; 
eft  cendrée.Ac  verdâcre  :  le  ver  rend 
fes  excrémens  par  un  de  ces  trous , 
&  il  paflfe  fes  pieds  &  fa  ccte  par 
l'autre  :  cet  infeâ:e  a  le  corps  com^. 
pofé  d'anneaux  avec  fix  pieds. 

On  apperçoit  dans  les  couches  & 
l'ardoile  les  traces  de  ce  ver  :  ces 
traces  fotit  les  chemins  qu'il  çrèufe 
lorfque  la  pierre  eft  encore  moUe  : 
c'eft  avec  là  tète  qu'il  marche  »  car 
la  traînant  &  la  taifant  fonir  par 
le  petit  trott  qui  eft  au-devant  de 
fa  coquille ,  c'eft  un  point  fixe  qm 
Lui  fert  pour  avancer  »  tandis  qu^  le 
refte  de  fon  corps  s'appuie  fur  fes 
pieds.  Il  a  quatre  mâchoires  c^ui  lui 
fervent  de  dents.  M.  Desbois  die 
que  cet  animal  fait  for  tir  de  la  bou- 
che un  p^tit  filet  dont  il  bâtit!  £i 
coquillç  :  il  a  dix  petits  yeux  noirâ- 
très  »  cinq  de  chaque  coté  »  rangés 
les  uns  à  coté  des  autres  en  forme 
de  croisant.  On  ne  fait  pas«  dit  le 
même  auteur  y  quelle  nouvelle  for* 
me  cet  infeâe  prend  dans  la  fusàe  \ 
mais  il  eft  confiant  qu'il  (e  mé^- 
morphofe  &  que  c'eft  dans  la  co* 

Îuille  que  fe  fait  ce  changement» 
Jn  obfervatear  ayant  rencontra  la 
nymphe  die  ce  petit  ver  ^  en  vit  (br* 
tir  plus  deauarame  vers  tous  yi vans* 
Ilsavoient  ta  tète  noire»  lenrsi pieds 
étoient  fort  vifible^s;  leur  corps  étoit 
faune  ic  mcté  de  rouge. 
UTHOPHIFE.}  fubftantif  mafcalin. 
Corps  marin  delà  nature  de  la  pierre 
&  qai  r«C<fmbIe  i  des  plantés   oa 
Aides  arbriffeaux.  Le  corail  eft  une  tf^ 
fèee  de  Uthophite.  Voye;LCoB<Au«« 
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On  a  long^clrnps  regardé  les  £« 

'  thophius  comnii^icfes  pr^u£kl^fis  du; 
règne-  végécal ,  à  caufe  qu'ils  ont 
une  tige  ,  des  4xancbes»  des  ra-. 

^  meaut  j  tfc.  maiaK>n  eft.i^ii|i^urdihui} 
convaincu  qu'ils  apparcienneya^^  aui 
règne  animal  :  ils  foac  piQ^uits  par 
des  iniêâses  coiiime  les  gâteaux  de 
cire  foac  Tonvrage  des  abeilles  :  au^ 
lieu  de  racines  ils  -ont  une  bafe  ad- 
hérente-a  on  rocher  »  à  un  caillou» 
à  une  coquille  ou  à  tout  aucre  corps* 
folide  qui  fe  rencontre  à  l'endioit 
où  les  infeétes  commencent  leur' 
édifice  t  ils  relèvent  peu  i  peu  & 
le  ramifient.  Les /irAo^Air^j  (ont  re- 
couverts d'une  écorce  molle  &  po- 
reufe  :  chaque  pore  eft  l'ouverture 
d'une  cellule  oans  laquelle  rende 
nn  infede.  Cette  écorce  eft  de  dif- 
fèrentes  couleurs  dans  diverfes  ef- 
pèces  de  lithophiies  :  il  y  en  a  de' 
blanches >de  jaunes, de  tougeâtres, 
de  pourprées ,  ^&€. 

LITHOPHOSPOREi  fubftanrif  maf-. 
câlin.  Quelques  Naturaliftes  don- 
nent ce  nom  i  une  efpèce  de  fpach 
qui  après  avoir  été  calciné  douce-* 
ment  dans  le  feu,  a  la  propriété  de. 
luire  dans  robfcurité. 

WTHOSTROnON  i  fubftantif  maf- 
colin.  On  a  donné  ce  nom  à  une 

i  efpèce  de  corail  qui  fe  trouve  dans 
.  le^în  de  la  terre  :  il  eft  compofé 
de  plufieurs  colonnes  ou  articulai- 
dons  menues  qui  fonr  pu  cylindri- 
^aes  ou  prifmatiques  ,  qui  fe  foi- 
'gnenc  e'xaâement  les  uns  aux  au- 
tres &  au  fommet  defquelles  on  re* 
marque  la  forme  d'une  étoile. 

tlTHOSTROTOS }  fubftantif  maf- 
colin.  Ce  terme  qui  fe  trouve  dans 
l'Évangile  de  Saint  Jean  ,  eft  grec  & 

.  li^ifie  un  pavé  de  pierre  ;  mais  on 
dçfignoit  amfi  le  plus  fouvent  chez 
les  anciens,  un  heu  pa vé  propre- 
naestfi  de   marbi:e    4e  différentes 


couleurs  &  à  différehs  comparti- 
mens.  '  " 

LITHOTHOME  ;  fubftantif  mafcu- 
''ï\vi.f.ithotomus.  Inftrument  de  Çhi- 
rurgieq<i  ^ft  iioe  efpèce  de  birtouri 
dont  on  fe  fert  dans  l'opéracion  de 
la  taille ,  pour  faire  rihcifion  par 
'  laquelle  on  veut  tirer  la  pierre  de 
la  veffie. 

LITHOTOMIE  ;  fubftantif  féminin 
ic  terme  de  Chirurgie,  tithocomiaé 
Opération  par.  laquelle  on  tire  la 
pierre  de  la  veffie.  Un  traité  de  U^ 
thotomic* 

LITHOTOMISTE  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Chirurgien  qui  s'applique 
particulièrement  à  l'opération  de  la 
taille.  CeChirurgienpaJftpourun  ha^ 
bile  Lithotomifte, 

LltHUANIE  j  grand  pays  de  l'Europe 
aqtrefois  indépendant  &  préfente- 
ment  uni  i  la  République  &  à  la 
Couronne  de  Pdlogne  ,  avec  titre 
de  Grand  Duché. 

Il  a. environ.  1^0  lieues  de  long 
ic  loo  lieues  de  large  ',  il  eft  borné 
au  nord  par  la  Livonie  ,  la  Cour^ 
laiide  &  partie  de  TEmpire  Ruflîen; 
i  l'Orient  par  le  même  Empire  j 
au  (ud-eft  &  au  midi  par  la  Ru(Ce 

fiolonoife  \  au  couchant  par  les  Pa- 
atinats  de  Lublid  &c  de  Poldaquie. 
le  Royaume  dé  Pruffe  &  la  mer  Bal- 
tique. 

La  Lithuanie  eft  un  pays  uni  » 
coupé  de  lacs  &  de  grandes  rivières 
très-poiflotineufes ,  dont  quelques* 
unes  vont  defcendre  dans  la  mer 
Noire  &  les  anrres  dans  la  mer  BaU 
tique*  Les  lacs  (ont  formés  par  la 
fonte  des  neiges  ,  l'eau  coule  dans 
des  liem^  creux  &  y  demeure.  Les 
principaux  fleuves  font  le  Nieper  » 
autrement  dit  le  Boryfthène ,  &  le 
Vilia }  l'un  &  l'autre  prennenr  leurs 
f^urçes  dans  Ja  lithuanie.  La  Owino 
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h  craverfe  ,  ^  le  Niémen  qui  sV 

forme  de  plufiears  rivières  ,  va  le 

Krdre  dans  le  golfe  deCourlande. 
s  forêts  abondent  m  gibier  &  en 
venaifon. 

Le  trafic  du  pays  confifte  en  bled, 
en  miel ,  eh  ctre ,  en  peaux  de  zi- 
belines ,  de  panthères  >  de  Caf- 
ftors,  d'ours  &  de  loups  que  les 
étrangers  viennent  chercner  fur  les 
lieux 

Les  Lithuaniens  ontnne  manière 
de  labourer  qui  leur  eft  commune 
avec  les  habirans  de  la  Ruflie  Blan- 
che y  ils  coupent  dans  l'été  des  ra- 
meaux d'arl)res  &  de  buiflbns  ^  ils 
étendent  ce  bois  fur  la  terre  &  cou- 
chent par  defliis  de  la  paille  pour  le 
couvrir  pendant  l'hiver  :  l'été  fui- 
vant  tls  7  mettem.  le  feu  ;  ils  sè- 
ment fur  la  cendre  ;&  fur  les  char- 
bons ,  8c  aufllitot  ils  paient  la  char- 
rue par-deflus.  C'eft  ainfi  qu'ils  en 
craiuent  leurs  terres  tous  les  (tx  ou 
nuit  ans»  ce  qui  leur  procured  abon- 
dantes récoltes- 

Il  ne  croît  po^it  de  vin  dans,  ce 
pays  :  du  refte  on  y  a  abondam 
ment  tout  ce  qui  eft  néceiîaire  à  la 
vie  )  mais  cet  avantage  n'eft  que 
pour  les  Nobles ,  les  payfans  y  font 
encore  plus  malheureux  qu'en  Po 
logne  'y  leur  état  eft  pire  eue  celui 
dp$  efclaves  de  nos  CZolonies^  ils  ne 
^mangent  que  du  pain  noir  comme 
la  terre  qu'ib  sèment  ,  ne  boivent 
que  d'une  bierre  déteftable  ou  du 
médon ,  breuvage  de  miel  cuit  avec 
de  leau  »  portent  des  chaulfures 
d^écorces  de  tilleul  &  n*ont  rien  en 
propriété.  Un  Seigneur  qui  tue  quel 
qu'un  de  ces  malheureux ,  eft  quitte 
pour  une  légère  amende» 

Hifioin.  Les  Ducs  de  Ruffie  fub- 
/liguèrent  la  Lukuanie  dans  les  iiè- 
clés  barbares  »  &  robtigècent  à  lui 
payeir  un  tribut  qui  confiftoic  eu 
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iaifceattx  d^herlAs,  en  feuilles  d'ar^ 
bres  &  en  une.  petite  quantité  de 
chauftiires  faites  d'écorce  de  tilleuU 
Le  tribut  parut  rude  aux  Lithua* 
niens  ,  appare^iment  par.  la  ma- 
nière dure  dont  on  le  levoii  ^  car 
il  n'étoit  pas  difficile  à  payer.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  leur  chef  Erdivil  prie 
les  armes ,  fecoua  le  joug  »  fe  ren^ 
dit  maître  d^une  partie  de  la  Ruffie 
en  laiy  >  &  exigea  des  Rufle^  le 
même  tribut  que  la  UthuanU  Leur 
payoit  précédemment. 

Ringeld  »  un  des  fucceftèurs  d'Er^ 
divil  ,  ayanr  pott(Ié  (es  conquêtes 
dans  la  Prufle  ,  dans  la  Mazovie  & 
'dans  la  Pologne  ,  prit  le1eitre>de 
Grand  Duc  de  Uthuamc.  lylendog 
|ui  fuccéda  à  Ringeld  y  marcha  fuc 
es  traces  ;  mais  à  la  fin  les  pillages 
continuels  qu'il  faifoit  fur  les  voi« 
()ns, attirèrent  leur  haine,&  lesChe<- 
valiers  Teutoniques  profitant  det 
circonftances  favorables  »  l'attaquè- 
rent fi  vivement  »  que  Mendc^  pour 
fauver  fes  propres  États  ,  fe  déclara 
Chrétien  6ç  fe  mit  avec  fon  Duché 
fous  la  proreâion  d'Innocent  IV  qui 
tenoit  alors  le  fiége  de  Rome. 

Ce  Pentife  qui  venoit  de  décla^ 
rer  de  fa  propre  autorité ,  Haquio 
Roi  de  Norvège  ,  en  le  faifant  en- 
fant légitime  de  bâtard  oii'ilétoir» 
n'héfita  pas  de  pro'téger  Meadog  » 
&  voulant  imiter  en  quelque  ona- 
nicre  la  grandeur  de  Tancien  Sénar 
romain  ^  il  le  créa  Roi  de  lithua^ 
nk ,  mais  relevant  de  Rome.»  Nous 
*>  recevons ,  dit  il ,  clans  fa  bulleda 
>»  S5  Juillet  1151  y  ce  nouveau 
n  Royaume  àe  Lithuanic  au  dtoit 
»  &  i  la  propriété  de  Saint  Piesre» 
M  vous  prenant  fous  norre  protec- 
»  tion,  VOUS)  votre  femme  dr  vo» 
}»  enfans.» 

Cependant   la  Liihuame  nt^  fut 
point  encore  un  Royaume  >.  malgcè 


l^éfeâion  da  Pape.  Mendog  même 
'  abandonna  bientôt  le  chriftianifme 
&  reprit  la  Coarlande  fur  les  Che- 
valiers Teutoniques  afFoiblis.  Les 
fucceilèurs  de  Mendog  maintin- 
rent fes  conquêtes  ôc  les  étendi- 
rent. 

L'an  d'eux  ,  Jagellon ,  s'étant  ren- 
du redoutable  à  la  Pologne  j  & 
craignant  les  viciffitudes  de  la  for^ 
tune ,  offrit  aux  Polonois  de  rece- 
Yoir  le  baptême ,  ôc  d'unir  i  ce 
Rpya^ume  le  duché  de  Uthuanie  en 
époufant  la  Reine  Hedwige.  Les  Po- 
lonois acceptèrent  fes  offres  }  Ja- 
fellon  fut  baptifé  à  Cracovie  le  1 2 
évrier  15 95.  Il  prit  le  nomd'Ula- 
diflas ,  époufa  Hedwige  &  fut  pro- 
clamé Roi  de  Pologne  :  par  ce 
moyen  la  Lithuanie  fut  unie  â  la  Po- 
logne ,  &  le  Paganifme  qui  avoir 
régné  jufqu'au  temps  de  jagellon 
en  Lithuanie  peut-êire  plus  fuperf- 
ticieufement  que  chez  aucun  peu- 
ple du  monde ,  s'abolit  infenuole- 
ment  &  prit  une  teinture  de  chrif- 
tianifme. Jagellon  gagna  par  fon 
exemple  ^  par  fa  conduite  &  par  fa 
libéralité  ,  un  grand  nombre  de  fes 
fujets  â  la  foi  chrétienne  \  il  faifoît 
pféfent  d'un  habit  gris  â  chaque 
perfonne  qui  fe  convertiffbit. 

Enfin  fpus  Cafimir  III  ;  fits  de 
Jagellon  ,  les  Polonois  convinrent 
qu'ils  ne  feroient  plus  qu'un  même 
peuple  avec  les  Lithuaniens;  que  le 
Roi  feroit  élu  en  Pologne  ;  que  les 
Lithuaniens  auroienr  féance  &  fuf-* 
frage  i  la  Diète  ;  que  la  monnoie 
feroit  la  mcn>e  ;  que  chaque  Nation 
fuivroit  fes  anciennes  coutumes, 
&  que  les  charges  de  la  Cour  &  du 
ducnédeX/iAtfa/7/V  fubfifteroient  per- 
pctaeilement ,  ce  qui  fe  pratique  en- 
core aujourd'hui. 
UTHUÀNIEN  t  ENNE}  fobiUiuif. 
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Qot  eft  de  la  Lithuanie  »  qui  habite 
la  Lithuanie.  Voye^  Lithuanie. 
LITIÈRE  ;  fubftantif  féminin.  Paille 
ou  autre  chofe  femblable  qu'on  ré-> 

Eand  dans  les  écuries  y  dans  les  éta- 
les 9  fous  des  chevaux  ,  des  bœufs» 
des  mourons ,  &c^  afin  qu'ils  fe  c«u* 
chent  deffiis.  Ces  chevaux  font  fati^ 
gués  j  II  faut  leur  donner  de  la  litière 
fraîche. 

On  dit  »  faire  la  litière  à  des  che" 
vauXf  à  des  vaches ,  &c.  pour  dire» 
leur  préparer  de  la  litière  ,  foit  en 
la  donnant  nouvelle  ,  foit  en  re- 
muant la  vieille  avec  des  fourches, 
afin  qu'ils  foienc  couchés  plus  mol« 
lement. 

On  dit  9  qu*tfii  cheval  eft  fur  la 
litière  ;  pour  dire  ,  qu'il  eft  malade 
ou  eftropié  à  ne  pouvoir  fortir  de 
.  l'écurie. 

On  die  figurémenc  &  familière- 
ment d'une  perfonne  »  qu  W/^  eft 
fur  la  litière  ;  pour  dire  j  qu'elle  eft 
malade  au  lit.  Ses  deux  enfansfont 
fur  la  litière* 

On  dit  proverbialement  fie  figu- 
rément  ^  faire  litière  de  quelque  chofe; 
pour  dire»  la  prodiguer  &  la  répan-^» 
dre  comme  une  chofe  vile.  //  fait 
litière  de  fon  argent. 
LiTiâRE  »  fignifie  auffi  une  forte  de 
voiture  ou  de  chaife  couverte,  por« 
tée  fur  éet  brancards  par  deux  mu- 
lets ou  deux  chevaux  ,  l'un  devant  , 
l'autre  derrière.  Un  carrojfe  aujji 
doux  quune  litière.  Les  anciens 
ayoient  deux  fortes  de  litières  ^  les 
unes  Aoient. portées  par  des  mulets  & 
les  autres  par  des  hommes.  ' 

La  première  fjllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  longue  &  la  iroifième  très- 
brève. 
LITIERSE ,  ou  LKiERsis  ;  fVibftantif 
mafculiii.  Sorte  de  chanfon  nfirée 
chez  les  Grecs  &  furtout  affèâée 
aux  MoiiIbnMttcs.  Elle  fucainfiap- 
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pelée  de  Liciersès ,  fils  naturel  de 
Midas  6c  Roi  dç  Celènes.en-Phry' 
gie»  qui  avoir  enfeigné  l'agriculture 
aux  Phrygiens. 

LITIGANT  ,  ANTE  ;  adjeftif  & 
ternie  de  Palais.  Contendcns.  Qui 
plaide.  La  plupart  des  Parties  liti- 
gantes  ont  accepté  la  fucceffion^ 

LITIGE  }  fubftaneif  mafculin.  Lis. 
Conceftation  en  Juftice  pardevant 
les  Juges.  11  fe  dit  particulièrement 
des  conceftacions  qui  s'éièrenc  fur 
le  poflelToire  des  bénéfices. 

Le  litige  donne  ouverture  â  Té- 
xercice  du  droit  de  régale  ;  mais 
fuivant  la  déclaration  du  Roi  de 
1(^7)  ,  il  faut  que  la  conteftation 
foit  fotmée  fix  m^is  avant  le  décès 
deTÈvcque. 

La  règle  de  fuirogandis  çolliti^ 

Îantibus^  n'eft  point  reçue  eh  France- 
.e  droit  du  coUictgant  décédé»  pailè 
tout  entier  à  fon  reugnataire,  &  s'il 
n'y  a  point  de  réfignarion  à  celui  à 
aui  l'Ordinaire  oo  le  Pape  a  con-r 
téré ,  fans  autre  préférence  ^ue  la 

Sriorité  des  dates  ou  des  provifions. 
[  eft  dît  par  Tarticle  1 1  du  titre  i  j 
de  l'ordonnance  de  i66-j\  que  fi 
durant  le  cours  de  la  orocédure , 
celui  qui  avoir  la  pofièmon  aânellç 
du  bénéfice  ,  décède  ,  l'état  &  la 
main-levée  des  fruits  feront  don- 
nés â  l'autre  partiç  fur  une  fimple 
requête  oui  fera  faite  judiciaire- 
ment i  1  audience ,  en  rapportant 
Textrait  du  regiftre  mortuaire  &  les 
pièces  juftificarives  de  la  litifpen* 
dance  «  fans  ai;tres  procédures.  L'efr 
prit  de  l'ordonnance  étant  de  pro* 
(urer  la  deflerre  des  bénéfices  »  on 
a  penfé  que  le  réfignataire  ou  le 
pourvu  par  la  mort  du  collitigant 
en  pofleflion ,  devoir  être  préféré  au 
furvivant  pour  le  pofieflbtre  du  bé-p 
péfice  qiund  même  ce  pourvu  n'au>* 
m\  f^  (09(6$  Içs  ^«alités  re^uifç9 
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pour  le  deflervir  j  c'eft  ce  qui  a  été 
jugé  par  arrèr  du  parlement  du  ii 
Février  17^9* 

On  appelle  droit  de  litige  de  pa-* 
tronage  tin  Normandie  ^  m\  droit  dé- 
pendant de  la  Couronne  t  &  en 
vertu  duquel  le  Roi  nomade  aux  bé- 
néfices de  la  province  de  Norman- 
die i  donr  le  parronage  eft  litieienx 
entre  les  Partons.  Suivant  la  difpo* 
ficion  de  Tarticle  74  de  la  coutume 
de  Normandie ,  ce  droit  a  lieu  tou- 
tes les  fois  que  la  pofiefiion  ou  la 
propriété  du  droit  de  patronage  eft 
en  litige ,  &  que  les  Patrons  font 
parties  dans  la  conteftation.  Pour 
donner  ouverture  à  ce  droit ,  il  faut 
qu*il  7  ait  eu  une  affignation  don- 
née fuivant  les  formalités  prefcrires 
par  l'ordonnance  du  mois  d'Avril 
1 667  pour  les  ajournemens ,  &  oue 
la  caufe  n'air  point  été  conteftéo 
avant  la  vacance  du  bénéfice.  Le 
Roi  pac  conféquent  ne  peut  difpo* 
fet  des  bénéfices  qui  ont  donné  oc- 
cafion  au  procès. 

Suivant  un  arrêt  du  Confeil  da 
if  Avril  1^95  9  le  litige  eft  fuffi- 
famment  formé  par  un  appointe- 
ment  en  droit. 

X^e  Roi  repréfentant  le  Patron  , 
jouit  des  mêmes  prérogatives  ;  6ç 
quelle  que  foit  la  vacance  du  béoé'^ 
nce  »  lorlqu'elle  arrive  pendant  le 
litige  >  la  collation  en  appartient  à  Sa 
Majefté. 

Le  droir  du  Roi  de  préfencer  à 
caufe  du  litige  ,  a  lieu  non  feule- 
ment quand  Ta  conteftation  eft  entre 
deux  Patrons  laïques  ^  mais  encore 
en  cas  de  litige  entre  un  patron  Laï- 
que &  i|n  Patron  eccléfiaftique  » 
parcêaué  la  coutume  ne  diftinguant 
point  le  patronage  eccléfiaftique  du 
patronage  laïque  ^  le  Rôi  a  la  earde 
des  deux.  Quoique  le  Roi  prefence 
w  U«u  d|}  P»(rôii  eçcléfiafti()uç  »  U 
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tCtSt  cependant  point  fu jet  k  U  pré- 
yention  da  Pape  ',  Ik  il  n'eft  pqinc 
aftreint  i  préfenter  au  bénéfice  dans 
les  ùx  mois  accordés  aux  Patrons , 
parcequ'il  préfenre  en  vertu  d'un 
droit  coyai  &  temporel  fiu  le<}ael 
il  ne  reconnoit  point  de  Supérieur, 
droit  qui  eft  appelé  con^munément 
le  droit  de  regale  du  pays  fit  dpché 
de  Normandie. 

Ce  droit  du  Rçi  de  npmmer  aux 
Jbénéfices  dont  le  patronage  eft  liti- 
gieux ,  tefte  oavef  t  jofqu'à  ce  qu'il 
y  ait  on  jugement  définitif  exécuté 
on  un  arrêt  de  Cour  Souveraine* 
Comme  le  Roi  eft  intéreffc^ans 
cet  cQnteftaiiQn$,.fl  ne  peiR  être 
pafle  d'appoinDenaent)  &  on  ne  pput 
tranfiger  fans  le  conientemeut  du 
Procureur  Qénéral  ou  de  fes  Sub- 
flituts  dans  les  Juridiâions  infé- 
rieures. 

UTIGIEUX ,  EUSE  j  adjeélif.  lin^ 
giopit.  Qui  eft  ou  qui  peut  ètfie  en 
litige  9c  contefté  en  Juftice.  Des 
drpfu  litigieux*  Une  fuuejjion  ëû- 
£ieufe, 

Le$  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  ouatrième  longue  ,  &  la 
cinquième  ou  féminin  crès-brève«> 
Cet  adjeétif  ne  doit  pas  légu- 
lièrement  précéder  le  fubftantifau- 
quel  il  fe  rapporte  :  on  ne  dira  pas 
un  tieigieux  hénéfice\  mais  un  kené'^ 
fiu  litigieux. 

LlTISPENDANCEi  fubftantif  fémi- 
nin &  terme  de  Palai$.  Le  temps 
durant  lequel  un  procès- eft  pendant 
en  Juftice. 

La  4itifpendance  eft  un  moyen 
d*évocation^  c'eft-'i- dire»  que  quand 
on  eft  dé|â  en  procès  avec  quelqu'un 
dans  une  Juridiâion ,  on  peut  évo- 
quer «ne  demande  qui  eft  formée 
devant  un  autre  Juge  »  fi  cette  de- 
mande eft  connexe  avec  le  premier 
procès. 
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Pour  que  la  lirifpendance  puifte 
autorifer  l'évocation  ,  il  faut  que 
ce  foit  encre  les  fnèmes  pcrfonnes» 
pour  le  même  objet  &  en  vertu  de 
ta  même  caufe. 

Les  déclinatoires  propofés  pour 
caufe  de  litifpendance ,  doivent  être 
jugés  fômtnairement  à  l'audience  »  - 
fuivant  l'article  ;  du  titre  6  de  l'or- 
donnance de  1 66 j. 

LITORNE  \  fubftantif  fémimn.£rpèce 
degrive  »  la  moins  eftimée  de  toutes. 
f^qytfY  Grive. 

LITOTE }  fubftantif  féminin.  Figure 
de  rhérorioue  qui  confifte  â  fe  fer* 
vir  par  modeftie  ou  par  égard ,  d'une 
expreftion  foible  pour  réveiller  l'io- 
dée du  plus.  Quand  Chimène  dit  i 
Rodrigue ,  va  ,  je  ne  te  hais  point  , 
elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que 
ces  mots -là  ne  fignifient  dans  leur 
fens  propre. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  façons 
de  parler  ^je  ne  puis  vous  louer ,  c'eft- 
i-dire  ,  je  blâme  votre  conduite. 
Je  ne  méprifc  pas  vos  préfens  ,  figni- 
fîe  ,  que  j'en  fais  beaucoup  de  cas. 
Iln*efi  pasfot^ytVLt  dire,qu'il  a  plus 
d'efprit  que  vous  ne  croyez.  //  nejl 
pas  poltron  ,  fait  entendre  qu'il  a 
àvicomzge*  Pythagore  n'eji  pas  un 
auteur meprifable  ,  c'eft- à-dire,  que 
Pythagore  eft  un  auteur  qui  mérite 
d'être  eflimé.  Je  ne  fuis  pas  difforme^ 
veut  dire  modeftemenr  qu'on  eft 
bien  fait,  ou  du  moins  qu'on  le  croit 
ainfi. 

LITRE  j  fubftantif  féminin.  Zonatef- 
feraria  funebris.  Grande  bande  ou 
ceinture  noire  autour  d'une  Églife 
ou  d'une  Chapelle ,  en -dedans  ou 
en-dehors ,  fur  laquelle  font  pein- 
tes les  armoiries  du  Seigneur  Pa- 
tron ou  du  Seigneur  Haut  -  Jufti- 


cier. 


Le  droit  de  litre  eft  un  des  prin- 
cipaux droits  honorifiques  ou  grands 
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'   honneurs  de  TÉglif^  :  il  n'eft  aficé 

Sue  depuis  que  les  armoiries  font 
evenues  héréditaires  :  il  a  d'abord 

'  été  introduit  en  l'honneur  des  pa- 
trons feulement  ^  &  a  été  enfuite 
étendu  aux  Seigneur  Hauts -Jufti- 

'   cicrs.  . 

Le  Patron  a  droit  de  litre  quoi- 
qu'il n'ait  ni  le  fief  ni  la  Juftice  fur 
le  terrein  où  eft  TÊglife  ,  parceque 

-  le  Seigneur  ea  lui  permettant  de 
faire  bâtit  une  Églife  en  fon  terri- 
toire y  eft  cenfé  avoir  confenti  que 
le  Patron  eut  les  premiers  honneurs, 
i  moins  qu'il  ne  fe  les  foie  expref- 
fément  réfervés.  Le  Patron  ecclé* 
fiaftique  ne  peut  pas  mettre  fes  ar- 

*  mes  ae  famille  fur  fa  litre  »  il  doit 
Y  mettre  celles  de  fon  Eglife. 

Le  Seiçneur  Haut-Jufticier  a  aufli 
droit  de  Titre  i  fes  armes.  La  cou- 
tume de  Tours  &  celle  du  Lodu- 
nois  en  contiennent  une  dif^fition 
exprefle  :  dans  TÉglife  la  litre  du 
Patron  eft  au-deftus  de  la  fîenne  \ 
au  -dehors  de  l'Èglife  »  c*eft  celle  du 
Seigneur  qui  eft  au  -delTus  de  celle 
du  Patron, 

Les  Mojens  ft  Ba»*Jttfticiers 
n'ont  poinr  de  litre  à  moins  qu*ils 
ne  foient  fondés  ea  titre  oupoffeilion 
imaiémorialç. 

Le  droit  de  litre  eft  tamât  per- 
Ibnnel  Se  tantôt  réel.  Il  eft  perlon- 
nel  i  l'égard  du  Patron  ou  ou  Fon- 
dateur ,  ôc  comme  tel  il  pafle  à 
l'aîné  de  la  famille  ;  mais  quand  le 

fiatronage  eft  attaché  à  une  glèbe  j 
e  droit  de  litre  fuit  la  glèbe  comme 
le  patronage.  Quant  au  I{aut-Jufti- 
cier  y  il  n'a  jamais  le  droit  de  litre 
i|u'i  caufe  de  fa  Kaqte- Juftice* 

Pour  avoir  droit  de  litre  Comme 
Seigneur  Haut-Jufticier  »  il  faut  &tre 
propriétaire  ,  c'eft  pourquoi  les 
ufuffoi^içrs I  le;  douairières^  les ^ 
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Sei^eurs  engagiftes  n*0!i(  pas  ce 
droit. 

La  largeur  ordinaire  de  la  litre 
eft  d'un  pied  Se  demi  ou  deux  pieds 
au  plus.  Maréchal  en  fon  rraité  des 
droits  honorifiques  j  dit  qu'il  n'y  a 
que  les  Princes  pour  lefquels  on. 
peut  en  mettre  de  plus  larges ,  telles 

2|ue  de  deux  pieds  Se  demi  :  les 
cuflfons  d'armoiries  font  ordinaire- 
ment éloignés  de  1 1  pieds  les  uns  der 
autres. 

Le  Fondateur  d*one  chapelle  bâ- 
tie dans  une  aile  d'une  Êglife  dont 
un  autre  eft  Patron  ou  Seignetu: 
I||at-Juftider  ,  ne  peut  avoir  de 
:  lit  A  que  dans  l'intérieur  de  fa  Cha- 
pelle 8c  non  dans  le  Chœur  ni  dans 
la  nef,  ni  au^dehors  de  l'Èglife.  Le 
Patrdi  du  corps  de  l'Éelife  peut 
tnème  étendre  fa  litre  julquesdans 
la  Chapelle  fondée  par  un  autre ,  Se 
faire  pofer  fa  litre  au-defTusde  celle 
du  Fondateur  de  la  Chapelle. 

LU  RON  i  fubftanrif  mafculin.  Cet- 
uine  tnefute  dont  on  fe  fert  peur 
mefurer  les  chofes  sèches  »  comme 
pois,  fèves,  lentilles  ,  farine,  &c. 
Se  qui  contient  la  feisième  partie 
d'un  boiiTèau  de  Paris ,  ou  trente* 
fix  pouces  cubes.  Un  iUron  de  ris.  Un 
litron  4le  kntiÙes. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  ait 
fingulier;  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel, 

LITRi  ;  bourg  de  France ,  en  Nor- 
mandie ^  environ  à  deux  Ueuea  Se 
demie,  fud-K>ueft ,  de  Sayeux. 

LITTÉRAIRE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Lincrarius.  Qui  appartient 
aux  lettres.  Journal lUtérain.  Sodéti 
littéraire.  Nouvelles  littéraires. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  Se  la. 
quatrième  très-brève* 

LITTÉRAL,  ALÇj  ad|eûif.  LUte^ 
ra£j.Qui  eft  fuivant  la  lecorei  qui  eft 
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A  la  lettte.  Ce  paffage  nt  doit  pas 
être  pris  dans  un  fins  UttéraU  Vex^ 
pUcation  UttéraU  de  la  loi. 
Littéral  ^  fe  dit  auiS  en  plrlanc  de 
la  bngue  gcecqae  celle  qu'elle  *eft 
dans  les  auteurs  anciens  ^  pat  op- 
pofition  i  la  langue  erecque  celle 

gu'on  la  parle  aujourd'hui  dans  la 
rèce  &  dans  les  îles  de  TArchipéL 
Le  grec  littéral  diffère  beaucoup  du 
grec  vulgaireW  fe  dit  aufli  de  la  lan^ 
gue  arabe  dans  le  même  fens.  // 
entend  mieux  l'arabe  littéral  que  le 
vulgaire. 

On  dit  dans  la  converfation  , 

1  Xk  un  homme  eji  trcp  littoral  ;  pour 
ire,  qu* il  prend  les  choFcs  trop  au 
pied  de  la  lettre. 

J^i^TiRAt ,  en  terme  de  calcul ,  figni- 
£e  algébrique.  On  ^^^û\q  grandeurs 
futérales ,  les  grandeurs  qui  font  ex- 
primées par  des  lettres.    . 

LITTÉRALEMENT;  ladverbe.  Se^ 
cundàm  fiafum  littérale^.  Selon  la 
lertte  ^  à  la  lettre.  Cette  phrafi  ne 
doit  pas  être  prifi  littéralement. 

Les  tr^is  premières  fyUabes  font 
brèves  »  la  quatrième  très  -  brève 
&  la  dernière  moyenne. 

LITTÉRATEUR;  fubftantifmafcu- 
lin.  litterator.  Celui  qui  eft  verfc 
dans  la  connoiflânce  des  belles  let- 
ne$  &  des  matières  qui  y  ont  rap- 
port. Ceft  un  des  premiers  littérateurs 
dejbnfiècle, 

LITTÉRATURE  ;fubftantif  fénîînin. 
Lkteratura.  Érudition ,  connoiffànce 
des  belles  lettres  &  des  matières 
qui  y  ont  rapport.  // tf  beaucoup  de 
litérature.  Avoir  le  goût  de  la  litté- 
rature. ^     * 

Vcye\  SciENCB  »  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 

LlTTBRATURB,6'C. 

Les  trois  premières  fyllabes  fonr 
brèves  ,  la  quatrième  longue  &  la 
oinquième  rrès-brève* 
TomeXFI. 
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LITURGIE;  iubftantif  féminin.  Li- 
turgia.  L'ordre  &  les  cérémonies 
qui  s'obfervent  dans  la  célébration 
du  fervice  divin.  11  fe  prend  furtouc 
pour  les  prières  &  pour  les  cérémo^ 
niés  de  la  Mefle.  La  liturgie  latinél 
La  liturgie  grecque.  La  Rturgie  galli^ 
cane.  '      r 

LIVADIE  ;  ce  mot  pris  dans  un  fens 
étenda  ,  renferme  tout  ce  qne  les 
anciens  entendoient  par  la  Grèce 
propre  ;  mais  la  Livadie  propre- 
menr  dite  ne  comprend  que  ce  que 
Ton  appeloit  dans  Tantiquité  ,  la 
Phocide  %  la  Doridc  Se  la  Locride. 
Elle  eft  fituée  entre  le  pays  d'Athè- 
nes ,  la  Macédoine ,  la  baffe  Alba« 
aie  &  le  golfe  de  Lépante. 

Il  y  a  (&ns  cette  contrée  une  ville 
de  même  nom  fituée  à  ij  lieues, 
nord  "  ouêft  ,  d'Athènes  ,  &  dans 
laquelle  il  fe  fait  un  commerce  con- 
(idérable  de,  laine  ,  de  blé  &  de 


riz. 


LIVARDE  ;  fubftanrif  féminin  &  ter- 
me de  Cordetie.  Ceft  une  curde 
d'éroupe  autour  4e  laquelle  on 
tortille  le  fil  pour  le  rendre  plus 
uni. 

LIVAROT  ;  bourg  de  France ,  en 
Normandie  «  à  quatre  lieues  ,  fud- 
oueft  >  de  Lifieux. 

LIVÉCHE  :  fubftantif  féminin.  I^- 
vifticum.  Plante  qui  croit  aux  lieux 
ombrageux  &  qu*on  cultive  dans  les 
jardins.  Sa  racine  eft  épaifle  »  char- 
nue ,  noirâtre  en  -  dehors  »  blanche 
en-dedans  ôc  odorante.  Elle  poaife 
des  tiges  hautes  de  cinq  à  fix  pieds» 
groffes  ,  cannelées  ,  nouées  &  ra- 
meufes  :  fes  feuilles  font  faites  com- 
me celles  de  Tache  des  marais  ; 
mais  plus  amples  ,  vertes ,  brunâ- 
tres &  d'une  odeur  forte.  Les  fom- 
mités  des  tiges  font  ch^irgées  de 
grandes  ombelles  ou  parafols ,  gar- 
nies, de  fleurs  jaunes  auxquelles 
R 
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fuGcèdeûft  des  iemeBces  aflez  gran<^  ' 
desyobbngues,  aromatiques ,  acres 
&  de  couleur  obfcare. 

.  Ceue  plante  Ce  nomtne  aafli  ache 
de  montagne  &c  fermauaircSz  racine 
te  fa  femencQ  (otic  regardées  com- 
^lexiphannaqQes  «  carmiaatives  , 
diurétiques  &  utérines.  C'eft  prin- 
^ipajemenc  par  eeue  demîàre  pro- 
priété que  les  auteuts  lonc  recom- 
mandée \  ils  ont  die  qu'elle  faifoit 
paroîtr^  les  vîdanges-.  Qu'elle  cbaf- 
foic  le  placenta  fie  le  facus  mort. 
La  dofe  de  la  racine  en  poudre  j  eft 
d'un  gros  jufqu'à  deux  »  &  celle  de 
!a  graine»  depuis  un  fcrupule  jufqu*à 
un  gros. 

Le  fuc  des  feuilles  fraîches  de 
livèche  »,  pris  à  U  dofe  de  deux  ou 
trois  onces  ^  eft  regardé  par  quel- 
ques auteurs ,  comme  lyi  fpéciS- 
que  dans  les  mêmes  cas  ,  auffi 
bien  que  contre  la  fuppreffion  des 
règles. 

Les  différentes  parties  d«  la  li- 
vèche entrent  dans  4u€lques  prépa- 
rations pharmaceutiques. 

LIVENSA  i  rivière  d'Italie  ,  dans 
l'État  de  Venife.  Elle  a  fa  fource 
fur  les  frontières  du  Belluneze  ,  fé- 
pare  le  Frioul  de  la  Marche  Trévi- 
lane  j  &  va  fe  perdre  dans  le  golfe 
de  Venife ,  aa^deflbus  des  mines  de 
rifola. 

LIVERSAY  ;  bourç  de  France ,  au 
pays  d'Aunis,  environ  à  cinq  lieues» 
nord-eft  »  de  la  Rochelle. 

LlVET  i  bourg  de  France ,  en  Nor- 
mandie ,  4  une  lieue  &  demie  >  fud- 
fud-oueft  y  de  Lifieux. 

LIVIAS  \  nom  d'une  aïKÎenne  ville 
de  la  Palefiine  ^  au-  delà  du  Jour- 
dain. Ella  fut  ainû  .  appelée  t>ar 
Hérode  ,  en  l'honneur  ae  Livie» 
femme  d'Augufte. 

UVIDE  }  ad}eâif  des  deux  genres. 


JUvidus.  Qui  eft  de  couleur  plom- 
bée &  tiranc  fur  le  noir.  Un  uint 
livide. 

U  fe  dit  le  plus  fouvent  de  la 
peau  ,  lorfcpi'enfaite  de  quelque 
coaruGoQ  ou  quelque  tameur  j  elle 
devient  bleue  &  nodratre  par  l'é* 
pancheœem  du  fang  koce  Ws  peti- 
tes veines  for  la  tuferficie.  //  a  les 
bras  tout  avides  des  coups  qui!  a 
refus^ 

LIVIDITÉ  i  fabftamîfféminm.  Livi^ 
dttas.  Érar  de  ce  qui  eft  livide.  La 
lividité  du  teint  marque  une  mauvaifc 
fanté. 

LIVIE;  nom  d'une  femme  célèbre 
qui  époufa  d'abord  Tibère  Claude 
Néron  dont  elle  eut  deux  enfans  » 
l'Empereur  Tibère  &  Driifus  fur- 
nommé  Germanicus.  Augufte  épris 
des  charmes  de  fa  figure  &  de  fon 
efpric  »  l'enleva  à  fon  mari ,  &  quoi' 
Qu'elle  fût  groflTe  »  il  ne  laiffa  pas 
de  répoufer.  Tibère  féduit  &  inti- 
midé fuc  forcé  de  céder  fa  femme 
enceinte  à  cet  Empereur  ,  de  l'aveu 
même  des  Prêtres  de  Rome  »  plus 
effrayés  de  la  puiffànce  du  Trium- 
vir  qu'attachés  aux  lois  &  à  l'équité. 
L'e{pricvif&  infînuantde  Livie  lui 
donna  beaucoup  d'empire  fur  Tef- 
prit  d*AuguJle  qui  partagea  avec  elle 
fes  foins  &  la  puiffance.  Jamais 
femme  ne  pouflTa  la  politique  plus 
loin  4*^  ne  fut  mieux  la  couvrir.  Son 
ambition  ne  fe.  borna  pas  à  être  la 
femme  d'un  Empereur  »  elle  voulue 
en  être  la  mère  ^  elle  fit  adopter 
par  Âugujle  les  enfans  qu'elle  avoir 
eus  de  fon  premier  mari ,  &  pour 
combler  l'efpace  oui  étoit  entre  le 
Trône  &  eux  ,  elle  fit  périr  ,  dit- 
on  ,  tous  les  parens  (VAuguJit  qui 
auroienr  pu  y  prétendre.  On  Tac- 
cufa  même  d'avoir  h^té  la  mort 
de  fon  époux  dans  la  crainte  ^u'il 


fie  (lâi^hk  Agrippa  pcfiktêim  pour 
ioA  £ii0ce({eiir  au  préjudioe  àt  Ti- 
faèce*  Ce  qiiUl  7  a  ds  dectaiD  jVeft 
eu  elle  cacha  long-temps  Ta  mont, 
de  pear  que  fi  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandott  ÉQ  Tabfence  de  fsm  fils  ^  il 

.  n'armât  queliquerévolocLon.  fubice 
fàrale  i  ùl  fortune  &  à  fes  efpécaB- 
ces.  Ce  fils  4  le  natif  de  tous  Tes 
crtines ,  la  traita  avec  la  plus  noire 
ingratitude  ,  &  pendant  (a  vie  &j 
après  fa  mort  arrivée  l'an  a9  de  Jé- 
sus-Christ. Il  ne  iprit  aucun  (bin 

•  de  fes  fiiocrailles,  cafla  fon  tefta- 
ment  »  défendit  de  lui  rendre  aucun 
honneur.  Cette  femme  a  été  mife 
au  rang  des  plus  grande  politiques  : 
elle  réuniflbit,  dit  Laurent  Éehard  ^ 
l'habileté  d'Augufte  &  la  profonde 
diffimulation  de  Tibère. 

LiVONifi  j  province  de  Ruflie  avec: 
titre  de  Duché ^  fur  la  mer  Baltique 
qû  la  borne  à  l'occident,  &  fur  le 
golfe  de  Finlande  qui  la  borne  au 
nord.  On  lui  donne  environ  cent. 
milles  d'Allemagne  de  lomueuri 
d^uis  les  frontières  de  la  PrufTe 
jaiqu'd  Riga ,  ic  <]uarante  milles 
dans  fa  plus  grande  largeur  ,  fans  7 
comptendre  les  îles.  Rtga  en  eft  la 
capitale» 

Cette  province  eft  extrêmement 
fertile  en  froment,  %  on  la  regarde 
comme  le  grenier  de  Lubeck,  d' A  m- 
fterdam  ,  du  Dannecnarck  &  de 
la  Suède.  Les  rivières  &  les  lacs 
y  font  fort  poifTonneux  ,  &  les 
foicts  remplies.de  gibier.  Les  pay* 
fans  7  font  ferfs  &  miférables. 

Hiftoire.Vevs  Tan  1 1 5  8  des  Mar-. 
chands  de  Lubeck  pénétrèrent  dans 
la  Livonie  pour  commercer ,  &  par 
occafion  ils  annoncèrent  l'Évangile  à 
ces  peuples  barbares. 

Le  grand  Maître  de  l'Ordre  Teu- 
tonique  y  établit  etifuite  un  Maître 
particulier  ,  8c  la  Livonie  demeura 


plus  Je  )oo  ftns'ibttsta^tiMraince  de 
l'ordre.  En  15 15  Guillaume  défiler- 
cenbeig ,  Maître  particulier  du  pays» 
iecouale  foog  de  fou  Ordre  &  de- 
vint lui-même  Souverain  de  la  Li- 
vonie« 

Sientôc  après  Yvaa^  grand  Duc  de 
Mo&ovie ,  ravagea  ie  ^ ays  Se  s'em- 

Cira  de  plu  fieurs  places  :  alors  Kett* 
rgatid  »  Maître  de  4'Ordre  de  Li-* 
vonie^  le  voyant  hors  d'état  de  ré« 
fifter  aux  Mofcovites ,  appela  Si-- 

Îifmçnd  à  (on  iecours  en  15  5  7»  &  la 
ivonie  lui  fut  cééée. 
Au  milieu  de  ces  troubles ,  la 
ville  de  Revel  Ce  mit  fous  la  pro« 
teâion  d'Eric  ,  iRoi  de  Suède  ;  ce 
qui  forma  deux  partis  dans  la  pro« 
vince  ,  Se  des  guerres  qui  ont  (i 
long-temps  duré  entr«  la  mofcovie 
la  Suède  &  la  Pologne.  Enfin  le  gain 
de  la  bataille  de  Pultawa  valut  2 
Pierce  le  Grand  la  conquête  de  cette 

{province ,  Se  le  traité  de  Neuftadc 
uî  en  aflura  lapoiTeflidn. 
On  appelle  t€rre  dt  Livonie ,  une 

.  efpèce  de  terre  bolaire  dont  oii  fait 
ulage  dans  les  pharmacies  d'Alle- 
magne. Il  y  en  a  de  faune  &  de 
rouge  :  La  première  eft  fort  douce 
au  toucher  &  fond ,  pour  atnfi-dire> 
dans  la  bouche  :  la  féconde  eft  d'un 
rouge  pale  j  elle  eft  moins  pure  que 
la  précédente}  fon  goût  eft  ftyptique 
&  aftringent.  Ces  terres  ne  font 
point  folubles  dans  les  acides.  Les 
Efpagnols ,  les  Portugais  &  les  Ita- 
liens en  font  ufage,  La  terre  de  Li- 
vonie vient  fous  la  forme  d'une 
terre  (igillée ,  fic^ft  enpetiti^âteaux 
lefquels  portent  l'empreinte  d'un 
cachet  qui  repréfente  une  ÊgHfe 
8c  deux  clés  en  fautoir. 

LIVOURNE  ;   ville   d'Italie,  l'une 
des  plus  confidérables  du  grand  Du- 
ché de  Tofcane  ,  fur  la  Méditerra- 
née ,  à  fix  lieues  ,  .fud  ^  de  Pife  , 
Rij 
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Se  i  vii^gt  lieues ,  fâd  -  oaeft ,  de 
f  iorence  ,  fous  le  17*  degré ,  5  ) 
minutes,  30  fécondes  de  longitude,. 
&.  le  45®  ,  3.1  minutes  ^  z  fécondes 
de  latitude.  Ceft  le  feul  port  &  le 
fiége  principal  du  commerce  de  la 
.  Tofcane.  Cette  ville  dans  laquelle 
•on  compte  trente  à  quacance  mille 
aines  ,  a  environ  deux  milles  de 
tour  j  elle  eft  fortifue  du  coté  de 
la  terre  par  de  -bons  baftions  avec 
de  larges  fofTés.  pleins  d'eau ,.  fouce- 
jQus  de  différens  ouvrages  y  &  Ton 
y  entretient  looo  hommes  de  gar- 
nifon.  Elle  eft  bien  bâcie^  la  plupart 
des  maifons>  font  de  brique  avec 
des  chaînes  de  pierre,  de  taille  ^  les 
jues  font  droites  &  bien  pavées  :  il 
y  a  un  quartier  fitué  encre  la  forte- 
xelle  neuve  Se  U  vieille  qu'on  ap- 
pelle ia  nouvelle  Fenife,  parcequ'il 
eft  percé  de  canaux  fur  léfquels  on 
f^it  tranfportec  lés  marchandifes 
avec  des  chaloupes  jufqu'aux  por- 
tes des  magafins.  Une  des-  princi- 
pales commodités  de  Livonrne  eft 
d'avoir  un  canal  de  cinq  lieues  de 
long  qui  aboutit  dans  l'Arao  ,  par 
lequel  on  conduit  à  Pife  les  voya- 
geurs &  les  marchandifes  pour  un 
prix  très-modique.  La  forme  géné- 
rale de  la  vilie  eft  carrée,  elle  a 
une  grande  place  fuc  le  bord  de  la 
Dacce ,  de  laquelle  on  voit  fes  deux 
portes  oppofées ,  favoir  la  porte  Co- 
lonnella  <^\  regarde  la  mer  ,.  &  la 
porte  de  Pifi  du  côté  du  continent,, 
i  laquelle  conduit  une  large  rue 
appelée  Fici-Grandc.  La  placePiâ:^- 
\a^GramU  eft  vafte  &  oelle ,  fans 
que  les  bâtimens  en  foient  bien  ré- 
guliers.} on  7  voit  rÉglife  prioci* 
pale  ,  llr-Duorno ,  &  le  Palais  Du- 
cal ,  Pallawo  '  del"  Principe  où  le 
Grand  Duc  loge  quand  il  vient  à 
Livournè  ,  &  une  fontaine  dont 
Teau  n'eft  pa^  trop  bonne  :  cepcn- 
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dant  tout  le  peuple  en  boit,  tnaur 
ceux  à  qui  leurs  facultés  le  permet^ 
tent ,  en  font  venir  de  Pife  pour  leuc 
boifton. 

Le  port  n'a  guère  que  robraiTe» 
ou  ^6  pieds  de  jprofondeur  ^  il  eiir 
fujet  a  des  atteriflemens  auxquels 
on  remédie  affidûment  pas  le  moyen» 
des  pontons  qui  fervent  à  tirer  le 
fable  &  les  immondices.  Le  Grande 
Duc  n'a  dans  ce  port  que  trois  fré- 
gates un  peu  conhdérables  »  mais  ifc  ' 
y  a  plus  de  100  bâtimens  de  tou- 
tes les  nations  ,  furtout  d'Angle- 
terre ,  de  Suède  &  autres  pays^  da 
nord.. 

Le  Bdtca  eft  un  petit  baflîn  qui* 
n'a  que  10  ou  1 1  brafîes  d'eau  oir 
l'oa  tient  de  petits  bâtimens.  A  l'é- 
gard des  vaiflTeaux  de  guerre ,  quand 
si  en  vient  à  Livournè  ,  ils  reftenc 
dans  la  Piaggia  qui  eft  une  efpèce 
de  rade  j  ils  ne  peuvent  tenir  dans  le 
port. 

On  ne  conftruit:  à  Livournè  que 
des  tartannes,  des  brigantins&au«> 
très  petits  bâtimens  potir  la  pèche* 
&  le  commerce,  mais  en  petit  nom*- 
bre.. 

La  Darfe  ou  Dardne  eft  cooKne^ 
un  fécond  port  ,  ou  fi- l'on  veut ,  la* 
partie  du  port  qfli  eft  la>plus  avan- 
cée dans  la  ville ,  &  que  l'on  ferme 
avec  une  chaîne  :  ces  fortes  de  ports> 
fervent  à  retirer  les  galères  ,  ils- 
font  preique  toujours  creufés  de 
main  d'hommes,  &  répondent  dans^ 
leS'port&dela  Méditerranée^  a  co- 
que nous  appelons^  baffins  dans  nor 
ports  d'Océan.  La  Darfe  de  Li* 
vourne  ferme  avec  utie  chaîne  qa  on 
attache  d'un  cote  i  la  vieille  forte- 
relfe  qai  en  défend  l'entrée,  &  de 
l'autre  côté,  â  l'extrémité  du  Mole 
intérieur ,  près  d'un  corps  de  garde 
fbutenu  d'une  double  oatterie-  de 
çaDons.>  &  proche  duquel  Con^  les 
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ktieaux  de  la  Santé  &  de  la  Douan- 
ne  ;  comme  cette  Darfe  eft  plus 
longue  que  large  3  pour  éviter  de 
tourner  aucour  lorfqu'on  vetK  ga- 
gner i  pied  la  porte  neuve  de  11 
ville,  on  la  divifée  par  une  digue 
donc  l'entrée  n'a  d'ouverture  que  ce 
qu'il  faut  pour  laiflèr  pafler  une 
galère  y  &  fe  referme  auflicôt  par 
un  ponton  qu'ua  feul  efclave  peut 
mouvoir  faci4emenc  :  c'eft  dans 
ceite  féconde  oartie  de  la  Darfe 
que  fe  tenoient  les  cinq  galères  du. 
grand  Duc  y  qa'on  a  détruites  en 

Il  y  a  un  endroit  a  Livourne*  où 
Côn  rellèrre  les  efclaves  à  l'imita- 
lion  des  Turcs  qui  renferment  en 
uo  lieu  particulier  les  captifs  qu'ils 
ont  faits-  fur  les  Chrétiens  y  c'eft  une 
grande  maifon  de  force  dont  les 
murs  font  fort  élevés-  &  où  tous 
les  efclaves  fe  rendent  le  foir  après- 
avoir  travaillé  fur  le  porc  aux  ou- 
vrages publics ,  ou  bien  après  avoir 
été  en  journée  pour  leur  compte  j 
car  on  n'interdic  point  â  ceux  qui 
&venc  des  métiers,  la  faculté  d'al- 
ler rravailier  dans  la  ville;  c'eflr 
aux  foldats  qui  les  conduifent  chez 
les  maîtres  où  ils  font  employés  ,. 
à  les  ramener  &  à  répondre  d'eux. 
Le  ioldat  eft  payé  de  (es  foins  fur 
te  gain  de  l'efclave.  On  a  grande- 
attention  de  féparer  les  Tuics  des 
forçats  chrétiens  ^  ils  couchent, 
tous  dans  des  corps^^  de  logis  fépa- 
sés  qui  donnent  fur  la  même  coun 
L'endroic^où  ils  font  a  C\x  rangs  de 
lits  portés  par  des  planches  j  arrêtés 
fur  des  bouts  de  ioliveaux  ,  &  ran- 
gés^  les  unS'  au  -  defltis  des^  autres  : 
on  y  monte  avec  des  échelle»  de 
eorde.  Si  deux  efclaves  fe  trou- 
voient  couchés  dans  le  même:  Ht,, 
ih  ieroient  châtiée  ttès  rigoureufe- 
inent.  On  a  de  plus  attention  à  ce 
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que  ce  lien  foit  tenu  auffi  propre-- 
ment  qu'il  eft  poftible. 

Le  magafin  des  huiles  eft  i  Lî- 
vourne  un  obje^r  de  curiofité  :  afin 
d'épargner  l'entretien  de  la  quan- 
tité de  tonneaux  qu'il  faudroit  pour 
conferver/  les  huiles  >  il  y  a  dans 
cette  ville  un  beau  magafin  d  une 
grandeur  prodigieufe  dans  lequel 
on  a  fongé  à  la  folidiré  &  à  l'uti- 
lité plus  gu'à  la  décoration  j  les  voû- 
tes en  (ont  baffes.  On  a  pratiqué 
dans  toute  leur  étendue  des  caves, 
ou  pour  mieux  dire  y  de  petites 
cuves  carrées  de  pierre  que  l'on 
remplir  d'huile  3c  où  elle  fe  con- 
fcrve  parfaircment.  Les  marchands 
moyennant  une  modique  rérribu- 
lion  ,  y  ferrent  leurs  huiles  ,  8c 
ne  les  retirent  que  pour  les  ven* 
dre. 

^  Tout  lé  monde  jouit  dans  cette 
ville  >  qui  eft  pour  ain(i  dire  la  Pa- 
trie de  l'univers ,  d'une  parfaite  li- 
berté de  confcience.  Les  Proteftans 
n'y  font  point  inauiétés  j  ils  fbnc 
bapttfèr  leurs  enfans  ,  célèbrent 
leurs*  mariages  fur  le  premier  vaif- 
feau  anglois ,  hollandois  ou  danois 
qui  fe  trouve  daus*  le  porr ,  ic  ils- 
ont  un  cimetière  particulier  hors  de 
la<  ville. 

La  Synagogife  des  Juifc  mérite 
aufli  d'être  vue  ,  on  y  peut  aflifter 
àf  leurs  cérémonies  &  les  y  voir  en 
plus  grand  nombre  qu'en  aucun  en- 
droit de  l'Italie  :  on  comptoir  dix 
mille  Juifs  à  Livourne  en  17^0;  8c 
probablement  il  y  en  a  beaucoup  plus 
adhiellemenr. 

Il  y  a  peu  de  Noblefle  â  Livourne, 
tout  y  eft  négociant  ou  peuple  ; 
cependant  il  y  a  un  cafin  où  les  No- 
bies  vont  paffèr  la  foirée  ,  mais  les 
dames  n'y  vont  guères  ,  fi  ce  n'eft 
dans'  le  carnaval  ;  les  bourgeois  s'af- 
femblent  au  càffé. 
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Lirourneeft  le  premier^rtfranc^ 
qu'il  y  aie  eu  fur  la  Méditerranée  , 
ôc  cet  ^cabliiïemeDt  fuc  un  des  plus 
beaux  traits  de  la  politique  &  ae  la 
prudence  des  Médicis  ;  rincérèc  du 
commerce  fie  accorder  des  privilé* 
ges  à  toutes  les  Nations  >  même 
aux  Turcs  6c  autres  Màhomécans  'y 
ils  y  avoient  même  une  Mofqaée, 
&  cela  par  un  traité  qui  donne  aux 
fujets  du  Grand  Duc  de  Tofcane , 
le  droit  d'e^^ercer  librement  leur 
religion  en  Turquie.  Malgré  cette 
cotrefpondance  &  malgré  les  trai- 
tés de  paix  qui  fubfiftent  entre  la 
Tofcane  &  les  Barbnrefques  ,  les 
Corfaires  d'Afrique  font  un  grand 
tort  au  commerce  de  Livourne. 

Ce  commerce  roule  principale- 
ment fur  lentrepor  des  marcnan- 
difes  de  toute  efpèce  &  fur  leur 
diftributiondans  toute  l'Europe.  Les 
Arméniens  &  principalement  les 
Juifs  y  font  les  couttiers  de  pref- 
que  toutes  les  Nations  :  les  Angbis 
Se  les  HoUandois  y  envoyent  deux 
fois  l'an  une  flotte  marchande.  Le 
négoce  le  {ilus  confidérable  qu'y 
faifoient  les  François ,  étoit  autre- 
fois celui  des  draps  ,  mais  il  eft 
bien  diminué  depuis  que  les  An- 
glois  en  ont  apporté  en  abondance, 
qui  foht  dauffi  bonne  qualité^  & 
qu'ils  donnent  à  plus  bas  prix. 

La  France  en  eft  dédommagée 
par  les  gains  qu^elle  fait  fur  nos 
étoffes  de  foie  de  Lyon ,  fur  les 
modes  de  France  à  l'ufage  des  fem- 
mes ,  quincailleries  ,  tabacs  y  vins 
6c  eaux -de  vie  ,  &  quelquefois  mê- 
me fur  nos  blés. 

A  l'égard  du  commerce  adif  de 
Livourne  ,  il  confifte  entr'autres 
chofes  en  coton  &lé  &  non  filé , 
caflFé  en  fèves  que  l'on  fait  venir 
par  la  voie  d'Alexandrie  »  foufre  ^ 
alun ,  lacqaes  fines  6ç  toutes  fortes 
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^  dr^ues  duLévafat  ;  ant$4!e Ro- 
me ,  eilences  &.  principalement  dans 
les  huiles  &  autres  denrées  &  mar- 
chandifes  qu'on  tire  de  la  Tof- 
cane. On  envoyé  en  Efpagne  6c 
même  en  Angleterre  ,  du  tartre  » 
des  peaux  de  chèvres  :  on  envoie 
beaucoup  d'habits  dans  le  Levant 
8c  furtout  pour  les  matelots  :  on  y 
fait  des  liqueurs»  &  celles  de  Po- 
Ipgne  y  font  fortement  prohibées  ^ 
il  eft  bon  qu'un  étranger  s'en  fou- 
vienne. 

Le  corail  eft  le  feul  objet   de 
nianufadure  qu'il  y  ait  à  Livourne; 
cette  matière  fe  tire  des  côtes  de 
la  Sardaigne  &  de  la  Corfe  ,    6c 
furtout  des  environs  de  Biferte  en 
Afrique,  près  de  Tunis.  La  manu- 
facture des  Attias  ,  négocians  Juifs, 
eft  la  plus  confidérable  :   on    eft 
étonné  de  la    quantité  de  mains 
par    lefquels    il     faut    que     les 
grains    de    corail    pafTent    avant 
d'être  façonnés.  On  les  divife  d'a- 
bord en  quatorze  nuances  différen- 
tes. Après  cela  on  les  taille  de  Ion* 
gueur  }  d'autres  ouvriers  leur  don- 
nent la  forme  en  les  arrondiflanc 
fur  une  roue  de  grès  cannelée  j  êc 
il  y  en  a  qui  ne  font  occupés  qu'à 
les  percer ,  ce  qui  fe  fait  avec  beau* 
coup  d'adreffe  &  de  propreté  ;  d'aa- 
très  à  les  affortir  ;  pour  leur  don«r 
ner  le  poli  ,  on  les  frotte  les  uns 
contre  les  autres  en  les  remuant 
dans  des  facs  de  cuir  où  on  a  mis 
auparavant  un  peu  de  pierre*ponce 
pulvérifée  ;  enfuite  on  les  enfile 
pour  en  former  de  grands  chape- 
lets :  c'eft  dans  cet  état  qu'on  les 
débite.  Ceux  dont  les  grains  font 
ronds  ,  fe  portent  en  Amérique  , 
les  longs  en  Afrique  ^  6c  ceux  dont 
les  grains  font  très*gros  ,  fe  ven- 
dent aux  Turcs  qui  s'en  font   des 
bot|ton$. 
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OnJe  fect  dUns  le  CQtnmecce  dt 
Livourne  »  dn  même  poids  qu'à  Flo- 
rence y  mais  la  braflfe  de  Livourqe , 
Brac^cio eft  d'unpied^^  ponces  5  li* 
gnes&i^. 

La  ville  de  Livourne  o  eft.  point 
ancienne:  ce  n'éroic qu'un  mauvais 
vtllage  il  y  a  deux  cens  ans. 

LivouaNB,  eft  encore  le  nom  cl'one 
autre  ville  d'Italie  ,  dans  le  Mont- 
ferrât ,  près  de  la  fuurce  de  la  pe- 
tite rivière  de  Gardina  »  à  qu^re 
lieues  de  Trin.  Elleapparrieocaul^oi 
de  Sardaigne« 

U7RADOIS  ;  petir  pays  de  Fçançe , 
dans  la  baHe  Auvergne  »  znx  envi- 
tons  de  la  ville  d'Ambert  qui  en  eft 
le  chef-lieu. 

LIVRAISON  i  fubftantif  féminin. 
Tradmo.  A&ion  par  laquelle  on  li- 
vre de  la  marchandife  que  l'on  a 
vendue.  Il  ne  fe  dit  guère  que  dans 
le  commerce  ,.  &  il  ne  s'applique 
communément  qu'aux  chofes  qui 
fe  doivent  livrer  par  poids  ou  par 
mefnre  :  pour  les  autres  chofes 
mdbiliaires  &  pour  les  immeu- 
bles ^  on  dit  ordinairement  tradi- 
tion. 

La  vente  des  chofes  qui  doivent 
fe  livrer  par  poids  &  par  mefure  « 
n'eft  point  parfaite  jufqu'à  la  Hvrai- 
fon  ;  tellement  que  le  bénéâce 
&  la  perte  qui  furviennent  aux 
marchandifes  avant  la  livrai/on  ne 
concernent  que  le  yendeur  &  non 
l'acherenr. 

LIVRAT  i  bourg  de  France ,  en  An- 
jou, à  une  lieue  9  nord-oueft  ^  de 
Craon. 

LIVRE  j  fubftantif  mafculin.  Liber. 
Volume,  plufieurs  feuilles  de  pa- 
pier,  de /velin  »  de  parchemin  ou 
d'autre  chofe  femblable ,  écrites  à 
la  main  ou  imptimées  y  &  reliées 
enfemble  avec  une  couverture  de 
parchemin^  de  veau>de  maroquin ^ 
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&c.  Çii  Uyre  dorlfur  tranche.  Un 
livre  mal  relie'.  Tot^s  Us  livres  de  cette 
bibliothèque  Jhnt  bien  conditionnés. 

On  s'eft  fervi  autrefois  de  diffé- 
rentes matières  pour  faif  e  des  livra: 
on  croit;  que  d'abord  on  grava  les 
cataâères  f^^  de  la  pierre  y  témoins 
les  tabler  de.  la  loi  données  à  Moïfc  > 
(^u'oQ  regarde  comme  le  plus  an^ 
cien  livre  donc  il  foie  fait  mention  ; 
enfuite  on  le^  iraça  fur  des  feuilles 
de  palmier,  fur  l'écoree  intérieure 
&  extérieure  du  tilleul  »  fut  celle  de 
la  plan  te  d*Égypre  nomo&ée  papyrus. 
On  fe  fervic  encore  de  tablettes 
minces  enduites  de  cire  »  fur  ief- 
quelles  on  traçoit  les  caraûères  avec 
un  ftilet  ou  poinçon ,  ou  de  peaux  ^ 
furtour  de  celles  des  boucs  &  des 
moutons  dont  on  fit  enfuire  le  par- 
chemin. Le  plomb ,  la  roile^la  loîe, 
la  corne,  de  enfin  le  papier,  furent 
fucceffivement  les  matières  fur  lef- 
quelles  on  écrivit. 

Les  parties  des  végétaux  ont  aufiî 
été  longtemps  employées  pour  faire 
des  livres ,  &  mcme  cet  ufage  fub«- 
fifte  encore  chez  quelques  peuple» 
du  nord ,  tels  que  les  Tartares  Ka!- 
mouks ,  chez  lefquels  les  Rufiiens 
trouvèrent  en  1721  une  bibhoihé- 

Î|ue  dont  les  livres  étoient  d'une 
orme  extraordinaire,    lis  étoienc 
extrêmement  longs ,  &  n'avoienv 

1>refque  point  de  largeur.  Les  feuil- 
cts.éroient  fort  épais  3  corapofés 
d'une  efpèce  de  coton  ou  d  ecorces 
d'arbres  enduits  d'un  double  verâb^ 
&  dont  récriture  étoit  blanche  fur 
un  fond  noir. 

Lee  ptemiers  livres  étoient  en 
forme  de  bloc  &  de  tables  dont  il 
eft  fait  mention  dans  l'écriture  fous 
le  nom  de  fepher  ;  ce  que  les  Sep- 
tante  ont  traduit  j^^i  tables  carrées.  \\ 
femble  que  le  livre  de  l'alliance  , 
celui  de  la  loi  >  le  livre  des  nulc- 
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diftiotifi ,  ic  celui  du  divorce  ayent 
eu  cette  forme. 

Quand  les  anciens  avoient  des 
matières  un  peu  longues  â  traiter  , 
ils  fe  fecvoient  plus  commodément 
de  feuilles  ou  de  peau^coufues  les 
'^  unes  au  bout  des  autres  j  qu'on 
nommoit  rouleaux ,  coutume  que 
•  les  anciens  Juifs ,  les  Grecs  ,  les 
Romains  »  les  Perfes  &  même  les 
Indiens  ont  fuivie ,  &  qui  a  conti* 
nué  quelques  fiècles  après  la  naiflan- 
ce  de  Jésus'CHRi^t. 

La  forme  des  livres  eft  prcfente- 
menc  .carrée  ,  compofce  de  feuil- 
lets fcparés  ;  les  anciens  faifoient 
peud'ufage  de  cette  forme  ,  ils  ne 
l'ignoroient  pourtant  pas.  Elle  avoir 
ère  inventée  par  Âttale  ,  Roi  de 
Pergame ,  à  qui  Ton  attribue  auffi 
.    rinventioa  du  parchemin. 

Les   livres  en  rouleaux  croient 
compofés  de  plusieurs  feuilles  ar-l 
tachées  les  unes  aux  autres  »  &  rou- 1 
.    Iccs  autour  d'un  bâton  qu'on  nom 
moit/;//72^i/;Vaj,lequei  fervoit  comme 
de  centre  i  la  colonne  ou  cylindre 
qui  formoit  le  rouleau.  Le  côté  ex- 
cérieur  des  feuilles  s'appeloit/ro/25  > 
les  extrémités  du  bâton  fe  nom- 
moient  cornua^  &  étoient  ordinai- 
rement décorées  de  petits  morceaux 
d'argent ,  d*i voire  ,  même  d'or  & 
de  piertes  préricufes. 

Les  livres  trouvés  dans  les  rui- 
nes à* Hcrculanum  ,  font  faits  de 
feuilles  de  cannes  de  jonc  ,  collées 
les  unes  à  coté  des  autres ,  &  rou 
lées  dans  le  fens  oppofé  à  celui  dont 
on  les  lifoit.  Us  ne  font  tous  écrits 
que  d*UD  côté,  &  font  dirpoféf  par 
petires  colonnes  qui  n'ont  guères 
plus  de  hauteur  que  les  pages  de  nos 
in-douie  ;  ils  éroient  rangés  les  uns 
fur  les  autres  dans  une  armoire  en 
'  marquctteriis ,  dont  on  voit  encore 
les  rragmens.    Lorfquon    mie    la 
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matn  far  ces  livres  »  tobs  ceux  qui 
n  avoient  point  été  fatfis  par  la  cha- 
leur des  cendres  de  Véfuve ,  étoient 
pourris  pat  Teffet  de  lliumidité ,  8c 
ils  tombèrent  comme  des  roiles 
d'araigoées  auflitôt  qu'ils  furent 
frappes  de  l'air  ;  ceux  au  contraire 
oui  par  l'impret&on  de  la  chaleur 
de  ces  cendres  s'éioicnt  réduits  en 
charbon  ,  étoient  les  feuls  qui 
fe  fuflfent  confervés ,  parcequ'ils 
avoient  réfillé  a  l'humidité.  Foye\ 
Hbrculawum. 

On  appelle //vr(r  in-folio  ^  un  livre 
dont  le^  feuilles  font  pUées  feule- 
ment en  deux.  Livre  in-quarto  , 
celui  dont  les  '  feuilles  font  pliées 
en  quatre.  Livre  in^oSavo^  quand 
elles  font  en  huit.  Et  pareillement , 
livre  in-doui^e  ^  in-fei^^e^  &c.  quand 
elles  font  pliées  en  dbuze ,  en  ieize« 

On  appelle  ttvre  en  blanc  ,  les 
feuilles  imprimées  d*un  livre  qui 
n*eft  pas  encore  relié.  Ce  livre  Je 
vend  tant  en  blanc  &  tant  relié* 

On  dit  9  collanonner  un  livre; 
pour  dire  j  voir  fi  un  livre  eft  par- 
fait, &  s*il  n'y  manque  point  quel- 
que feuille. 
Livre  ,  fe  prend  auffi  pour  un  ou- 
vrage d'efprit  «  foit  en  profe ,  foit 
en  vers  »  d'aflet  grande  étendue 
pour  faire  un  volume. 

L'objet ,  le  but  ou  le  detfein  des 
livres  font  diflFérens  félon  la  nature 
des  ouvrages  :  les  uns  ibnr  faits 
pour  montrer  l'origine  des  chofes» 
ou  pour  expofer  de  nouvelles  dé- 
couvertes ;  d'autres  pour  fixer  & 
établir  quelque  vérité  ,  ou  pour 
pouffer  une  fcience  à  un  plus  haut 
degré  ;  d'autres  pour  dégager  les 
efprits  des  idées  fauflfes  ,  &  pour 
fixer  plus  précifémenr  les  idées  des 
chofes  ;  d'autres  pour  expliquer  les 
UQpis  éc  les  mots  dont  fe  fervenjr 

dilféreates 
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4&Êéttrmi  natkais,  on  qui  étoient 
en  ufage  en  difEéreas  îges  ou  parmi 
dift^r entes  feâes;  d'ancre^  ont  pour 
but  d'éclaircir  ,  de  conft^er  la  vë- 
cité  des  faits  ,  des  événemens ,  & 
d*y  montrer  les  voies  &  les  ordres 
de  la  providence  j  d'antres  n'em* 
bradent  que  quelques  unes  de  ces 
panies  }  d'autres  en  réaniment  la 
plupart  &  quelquefois  toutes. 

Les  ufages  des  livres  ne  fent  ni 
moins  nombreux  ni  moins  variés  : 
c'eft  par  eux  que  nous  acquérons 
des  connoiflances  ^  ils  font  les  dé- 
I^Htaires  des  lois ,  de  la  mémoire  , 
des  événemens ,  des  ufages ,  mœurs, 
coutumes  ,  &c^  le  véhicule  de  tou- 
tes les  fciences  ^  la  religion  même 
leur  dait  en  |>artie  fon  établiflement 
Se  fa  coi^ervation. 

Les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  li- 
vres font  infinis  :  on  les  repréfente 
comme  Tafylede  la  vérité,  qui  fou- 
vent  eft  bannie  des  converlations , 
comme  des  confeillers  toujours  prêts 
à  nous  inftruire  clvee  nous  &  quand 
nous  voulons ,  8c  toujours  dé(inré- 
re<Tes.  Ils  fuppléent  au  défaut  des 
martres  ,  même  au  manque  de 
génie  ou  d'invention  ,  &  élèvent 
quelquefois  ceux  qui  n'ont  que  de 
ù,  mémoire  au-delTus  des  perlonnes^ 
d'unefprit  plus  vif  &  pltis  brillant. 
Un  auteur  qui  écrivoit  fort  élé- 
gamment ,  quoique  dans  tuti  fiècle 
barbare  ,  leur  doime  toute!  ces 
louanges. 

Quant  a  la  manière  d'écrire  ou 
Jte  compofer  des  livres ,  il  y  a  aulli 
peu  de  règles  fixes  Se  univerfelles 
que  pour  l'art  die  parler ,  quoique 
le  premier  fbit  plus  difficile  que 
Tautre  ;  cat  un  léâeur  n  eft  pas  fi 
atfé  i  furprendre  ou  à  éblouir  qu'un 
auditeur  ,  les  défauts  d'un  ouvrage 
oe  lui  échappent  pas  avec  la  même 
rapidité  que  ceux  d'une  converfa** 
TùmêXFI. 
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tîon.  Cependant  un  Cardinal  de 
grande  réputation  réduit  à  très-  peu 
de  points  les  règles  de  l'art  d'écrire  \ 
mais  ces  règles  ^nt-ellesaufli  aifée  s 
if  pratiquer  qu'à  prefcrire  ?  11  faut , 
dit-il  j  qu'un  auteur  confidère  à  qui 
il  écrit ,  ce  qu'il  écrit ,  &  comment 
&  pourquoi  il  écrit.  Pour  bien 
écrire  &  pour  compofer  un  bon  li- 
vre >  il  faut  choifir  un  fujet  i/7té- 
reffant ,  y  réfléchir  long-temps  & 
profondément ,  éviter  cTétaler  des 
fentimens  ou  des  cjiofes  déjà  dites  ; 
ne  Doint  s'écatter  de  fon  fiijet ,  ic 
ne  faire  que  peu  ou  point  de  di- 
greffions  \  ne  cirer  que  par  néceflfité 
pour  appuyer  une  vérité ,  ou  pour 
embellir  fon  fujet  par  une  remarque 
utile  ou  neuve  6c  extraordinaire  j 
fe  garder  de  citer,  par  exemple, 
un  ancien  philofophe  pour  lui  taire 
dire  des  cnofes  que  le  dernier  des 
hommes  auroit  dit  tout  aufii  bien 
que  lui ,  te  ne  point  faire  le  prédi* 
cateur  ,  à  moins  que  le  fujet  ne  re- 
garde la  chaire. 

Quelques-uns  exigent  feulenlent 
d'un  auteur  qu'il  ait  du  bon  fens ,  8c 
qu'il  traite  fon  fujet  d'une  manière 
convenable.  D'autres,  comme Sal- 
den  ,  défirent  dans  un  ouvrage  la 
foKdité ,  la  clarté  ic  la  concihon  \ 
d'autres  ^intelligence  &  l'exaâri- 
mde.  La  plupart  des  critiques  af- 
fûtent qu'un  livre  doit  avoir  toutes 
les  perfeébions  dont  Tefprit  humain 
«Il  capable  ;  en  ce  cas  y  aiiroit-il 
rien  de  plus  rare  qu'uri  bon  livre? 
Le*  plus  raifonns^Ies  cependant 
cortv^iennent  qu'un  livre  eft  bon , 
quand  il  n'y  a  que  peu  de  défauts  : 
optimusiîlc  qui  minimisurgtturvitus; 
ou  du  moins  dans  lequel  les  chofes 
bonnes  &  intéteffantes  excédent 
notablement  les  mauvaifes  ou  les 
inutilec.  De  même  un  livre  ne  peut 
erre  appelé  mauvais  »  quand  il  s'y 
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rencontre  du  bon  à  peu  près  égale- 
ment autant  que  d*aucres  chofes» 

On  appelle  livrés  facres  ,  livres 
canoniques  j  les  livres  de  TEcriture 
Sainte  qui  font  reçus  dans  toute  TË- 
glife.  Et  livres  apocryphes ,  ceux  que 
i'Églife  ne  reçoit  pas. 

On  appelle  livres  d'Èglife  ,  les 
livres  qui  fervent  à  Tufage  ordi- 
naire de  rÉglife,  comme  les  mif- 
fels  y  aniiphonaires  ^  bréviaires  ^ 
rituels,  &c. 

Les  canons  donnent  aux  Evècues 
le  droit ,  &  même  leur  impoient 
l'obligation  d'examiner  attentive- 
ment les  livres  d'Èglife,  &  de  ré- 
former ce  qui  s*y  trouve  de  défec- 
tueux \  mais  ils  ne  peuvei^t  en  Fran- 
ce innover  dans  l'exercice  &  la  cé- 
lébration de  l'office  divin  fans  la 
permiffion  du  fouverain. 

Quoique  la  doârine  des  chofes 
divines ,  eft-il  dit  dans  le  recueil  de 
la  jurifprudence  canoniaue  ,  foit 
d'autorité  purement  eccléfiaftique , 
FÈglife  ne  peut  s'arroger  fous  ce 
prétexte  aucun  privilège  en  ce  qui 
concerne  Timpreffion  du  livre  qui 
la  contient,  parceque  cette  impref- 
filon  dérivant  d'un  droit  purement 
temporel  >  eft  foumife  en  tout  â  la 
police  des  Princes  fécuUers ,  cha- 
cun dans  fa  fouveraineté ,  fans  que 
le  Pape  non  plus  que  les  autres 
Évèques  puifTent  excéder  les  bornes 
de  k  domination  civile  de  ce  Souve- 
rain. U  eft  rapporté  dans  ce  même 
recueil  un  arrêt  du  Parlement  de 
Parisjdu  14 Décembre  1754  ,  in- 
tervenu conformément  aux  conclo- 
£ons  de  M.  Gilbert,  Avocat  Gé- 
néral ,  qui  dit  y  avoir  abus  dans 
une  ordonnance  de  M.  l'Èvcque  de 
Saint  Omer,  qui  avoic  défendu  de 
Soutenir  dans  TÂbbaye  de  Sainc- 
Bertin  une  thefe  imprimée.  Cet 
Évêqoe   diibic  dans  I^ocdonaance  J 
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que  le  droit  de  permettre  d'impri- 
mer des  thèfes  de  Théologie  ,  & 
d'autres  ouvrages  concernant  la 
religion ,  étoit  un  droit  eflentielle- 
ment  attaché  au  caraétère  épifcopal, 
contre  lequel   les    conceflions  les 

{>lus  étendues ,  ni  les  raifons  de  po- 
irique  ic  de  bienféance    les  plus 
fortes  ne  pouvoient  jamais  preicrire; 
il  défendoit  aux  Religieux  de  fou- 
tenir  la  thèfe  qu^ils  avotent  préfen- 
tée;  &  â  tous  Imprimeurs  ,  foit  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  foitautresj 
d'en,  imprimer    aucune  fans   qu'il 
l'eût  approuvée  auparavant.  M.Gil- 
bert convint  que    la  connoiflaïKe 
de  la  dod^rine  appanenoitaux  ÈvC- 
qnes  j  comme  un  droit  etTentieli.- 
ment  attaché  à  leur  caradère ,  &  i 
l'inftitution  qu  ils  tiennent  immc- 
diatemenr   de  Jésus-Christ  ;  & 
que  perfonne  ne  leur  coriteftoit  ce 
droit  j  qu'ils    pouvoient   cenfurer 
tous  les  ouvrages  en    matière^de 
do&rine,  même  des  thèfes  ^  mais 
que  l'impreffion  dépendoit   de  la 
police  publique  du  Royaume  ^dont 
le  Roi  a  k  manutention  »  &  que 
c'étoit  entreprendre  fut  fon  auto- 
rité que  d'y  donner  atteinte  ,  en 
permettant  ou  défendant  cette  im- 
preffion.  De  ces  principes  M.  l'A- 
vocat Général  tira   deux    moyens 
d'abus  de  l'ordonnance  de  M.  l'È- 
vêque  de  Saint-Omer  ^  le  premier 
parcequ'il  regardoit  comme  eflfen* 
tiellement  attaché  â  fon  caraârère  , 
de  permettre  d'imprimer  des  ou- 
vrages fur   la  religion  \  le  fécond 
parcequ'il  défendoit  i  tous  Impri- 
meurs d'imprimer  des  thèfes   de 
Théologie  &  autres  fans  fa  permif- 
£on.  Ces  deux  moyens  déterminè- 
rent l'arrêt  qui  fut  rendu  tout  d.*une 
voix. 

Ltsiîvres  d^Églife  chez  les  Juîfs^ 
(ont  le  livre  de  la.  loi  »  rbagjio» 
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graphe ,  les  Prophètes  »  &c.  Le  pre- 
mier de  ces  livres  s'appelle  aufll  le 
livre  de  Moïfe  ,  parceqae  ce  légif- 
lateur  Ta  compofé  ;  &  le  livre  de 
r alliance  ,  parcequ  il  contient  I  al- 
liance de  Dieu  avec  les  Juifs.  Dans 
un  fens  plus  abfolu  le  livre  de  la  loi 
lignifie  l'original  ou  l'autographe 
qui  fut  trouvé  dans  le  tréior  du 
temple  fous  le  règne  de  Jofias. 

On  appelle  livres  humains  »  ceux 
qui  ont  été  compofés  par  les  hom- 
mes. Et  livres  divins  ,  ceux  qui  ont 
été  di£tés  par  la  Divinité  même. 

Les  Mahométans  comptent  cent 
quatre  livres  divins ,  didtés  ou  don- 
nés par  Dieu  lui-même  à  Ces  Pro- 
phètes j  favoir ,  dix  i  Adam  •  cin- 
Ïuante  à  Sech  ,  trente  i  Enoch,  dix 
Abraham ,  un  à  Moïfe  ,  qui  eft  le 
PentareUqne  tel  qu'il  éroit  avant 
que  les  Juifs  Se  les  Chrétiens  Teuf- 
lent  corrompu  ;  unà  Jbsus-Christ, 
Se  c'eft  rÉvangile  j  à  David  uu  qui 
comprend  les  pfeaumes  ,  &  un  à 
Mahomet ,  qui  eft  Talcoran  :  qui- 
conque parmi  eux  rejette  ces  livres» 
Toit  en  tour ,  foit  en  partie  j  même 
un  verfet  ou  un  mot ,  eft  regardé 
comme  iuBdelle.  Us  comf>tent  pour 
marque  de  la  divinité  d  un  livre , 
quand  Dieu  parle  lui  même ,  &  non 
quand  d'autres  parlent  de  Dieu  à  la 
troiCème  Perfonne  ,  comme  cela 
fe  rencontre  dans  nos  livres  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  Teftament  i 
au'ils  rejettent  comme  des  compo- 
utions  purement  humaines ,  ou  du 
moins  fort  altérées. 

On  appelle  livres  fplrituels  ,  ceux 

2ui  traitent  plus  particulièrement 
e  la  vie  fpirituelle,  pieufe  &  chré- 
tienne )  &  de  fes  exercices ,  comme 
Toraifon  mentale  ,  U  contempla- 
tion ,  &c.  Tels  font  les  livres  de 
faiqt  Jean  Climaque ,  de  faint  Fran- 
çois de  Sales  >  de  fainte  Jhcccfe  > 
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de  Thomas  Akempis  »  de  Grenade  9 
&c.  Et  livres  profanes  j  ceux  qui 
traitent  de  toute  autre  matière  que 
de  la  religion. 
Livres  défendus  ,  fe  dit  de  ceux  qui 
font  prohibés  &  condamnés  comme 
contenant  des  héréHes  ou  des  ma- 
ximes contraires  aux  bonnes  mçeurs. 
£n  Italie,  les  feuls  Inquiticeurs  de 
la  Foi  peuvent  lire  les  livres  défen- 
dus f  comme  il  paroit  p^r  la  bulle 
cùmpro  muntre  de  PieV,  &  par  la 
bulle  in  Cœna  Domini.  En  France  » 
les  Evcques  ont  le  droit  de  les  cen- 
furer  »  &  donnent  la  permiflion  de 
les  lire  lorfque  cela  eft  néceflkire. 
Ceux  qui  par  état  doivent  en  con- 
noître  ,  font  difpenfés  de  cette  per<- 
miflion. 

On  a  appelé  livre  des  guerres  du 
Seigneur  y  un  ouvrage  que  quelques* 
uns  ont  cru  plus  ancien  que  Moïfe  » 
&  qui  contenoit  le  récit  des  guerres 
que  les  Ifraclites  avoient  faites  oa 
(outenues  dans  l'Egypte  ou  hors  de 
l'Egy  Dte  avant  leur  fortie  de  ce  payr 
fous  Moïfe.  D'autres  croient  que 
le  l^re  des  guerres  du  Seigneur  neft 
autre  chofe  que  le  livre  même  des 
nombres  j  ou  celui  de  Jofué  ,  ou 
celui  des  Juges  ^d'autres  prétendent 
que  ce  font  les  pfeaumes  cent  tren- 
te-cinq &  cent  trente-Hx  qui  con- 
tiennent le  récit  des  guerres  du 
Seigneur.  Teftat  veut  que  le  livre 
des  guerres  du  Seigneur  &  le  livre 
des  Jujles  cités  dans  Jof  ué  «  foient 
le  même.  Cornélius  à  lapide  » 
conjeduce  que  cet  endroit  ic 
cette  citation  font  ajoutés-là  au 
texte  de  Moïfe  ,  &  que  le  livre 
des  guerres  du  Seigneur  contenoit 
les  guerres  que  les  ilraclites  avoient 
faites  fous  Moïfe  >  fous  Jofué^  fous 
les  Juges  ,  &c.  ainH  il  étoit  pofté* 
rieur  à  Moïfe.  Saint  Auguftin 
que  ce  pouvoit  être  un  oU' 
Sij 
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vrage  des  Moatnre^  »  qui  concenoîc 
les  guerres  de  leur  nacion  ,  &  en 
particulier  ce  cjui  étoit  arrivé  lorf- 
atie  les  Ifraélites  vinrenc  far  leurs 
tronrières.  Enfin  on  pourroic  tlire 
que  Moïfe  aroit  écrie  ou  faic  écrire 
un  livre  dans  lequel  il  avoir  faic 
mettre  toutes  les  guerres  du  Sei- 
gneur. Ce  livre  fe  continua  fous  les 
Juges  &  fous  les  Rois  fous  le  nom 
ii  annales  ,  8c  c*eft  de  ces  annales 
que  font  venus  les  livres  faînts ,  qui 
contiennent  les  hiftoires  de  Tancien 
Teftament.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce 
livre  des  guerres  du  Seigneur  ne 
fubfifte  plus. 

I.IVRE  DES  Justes  ^  (è.  dit  d'un  livre 
cité  dans  Jofué  8c  dans  le  fécond 
livre  des  Rois ,  fur  lequel  on  Forme 
i  peu  près  les  mêmes  oifficultés  que 
fur  le  livre  des  guerres  du  Seigneur. 
Quelques-uns  veulent  que  le  livre 
des  Judes  foit  le  même  que  ce  der- 
nier y  d*autres  que  ce  foit  la  Genèfe 
qui  contient  la  vie  des  Juftes  &  des 
Patriarches  ;  d'autres  comprennent 
fous  ce  nom  tous  les  livres  de  Moïfe. 
Mais  le  fentiment  qui  paroîr  le  plus 

{>robabIe  »  eft  que  les  Hébreux  dès 
e-  commencement  de  leur  réoubli- 
que  y  eurent  des  perfonnes  publiques 
chargées  d'écrire  les  annales  de  leur 
narion  j  &  les  événemens  les  plus, 
mémorables  qui  lui  arrivoienr;  on 
snectoit  ces  monumensdans  le  tem- 
ple ou  dans  le  tabernacle ,  &  00  y 
avoir  recours  dans  l'occafion.  Ainfi 
k  livre  des  guerres  du  Seigneur  ,  le 
livre  des  jours  ou  les  annales  ^  Sc  le 
livre  des  jujles  ou  dujujle^  ne  font 
proprement  que  la  même  chofe  di- 
verfement  exprimée  ,  félon  la  dif- 
férence des  temps*  Avant  les  Rois 
ces  monuméns  portoient  le  titre  de 
livre  des  guerres  du  Seigneur ,  ou  de 
livre  des.  juftes  q\x  iiM  droit.  Depuis 
le  règne  de,  Saiil  >,  on  leur  donna. le 
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ROflD  de  livre  des  jours  des  Rois  d^If* 
raei  ou  de  ]uda. 

On  doute  (l  la  citation  du  livre 
des  Juftes  a  éré  mife  dans  Jofué  par 
Jofué  lui-même  ,  on  par  ceux  qui 
ont  rédigé  fes  mémoires ,  '&  qui 
ont  donné  la  forme  i  foa  livre.  Il  - 
eft  fort  croyable  que  ce  paftage  n*y 
a  éré  mis  qu'après  coup,  &  il  eft 
aifé  de  voir  que  le  livre  de  Jofué 
n'eft  pas  en  l'état  où  Jofué  lavoic 
écrit,  &  qu'on  v  a  fait  quelques  ad- 
ditions. Au  rené  ce  livre  des  Juftes. 
eft  enrièrement  perdu. 

Livre  scELii  ,  fe  dit  d'un  livre  fer- 
mé de  fept  fceaux  dont  il  eft  parlé 
dans  l'apocalypfe  ,  ce  qui  ne  fignifie 
autre  chofe  que  les  Prophéties  d'I^ 
(aïe  &  de  Saint  Jean  qui  étoient 
écrites  dans  un  livre  ou  rouleau  i 
l'antique  ^  &  qui  étoient  fceilées  ou 
cachetées ,  c'eft-àdire  ,  inconnues  » 
énigmatiques  ,  obfcures  &  myfté- 
rieufes  ,  &  regardoient  iit%  temps 
éloienés  &  à^  événemens  futurs  ^ 
en  lorte  qu'on  ne  pouvoit  en  avoir 
connoifTance  qu'après  l'événement 
&  lorfque  les  (ceaux  feroient  levés. 
Anciennement  on  enveloppoir  les 
lettres  &  les  autres  écrits  que  Ton 
vouloir  cacheter  avec  du  lin  ou 'du. 
fil  \  puis  on  y  appliquoit  le  fceau. 
Il  falloir  couper  le  fil  &  le  lin  >: 
ou  rompre  lés  fceaux  pour  pouvoir 
lire. 

Livre  voeamt  j  fe  dit  du  livce  dont 
parle  Zacharie  «qui  avoir  vingt  cou- 
dées de  long  &  dix  de  large  ^c'étoic 
un  de  ces  rouleaux  anciens>compofés. 
de  plufieurs  peaux  ou  parchemins  » 
collés  ou  confus  bout  à  bout.  Ce. 
volume  qui  parut  en  efprità  Zar- 
charie,  ne  fut  apparemment  jamais 
en  réalité.  On  ne  faifoit  jamais  ce$^ 
volumes  d'une  telle  largeur ,  quoi- 
qu'il y  en  eûr  de  très-longs.  Celui- 
ci  étoit  éait  &  contenait  les  naaié^ 
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(lirions  »  les  menaces  ,  tes  maU 
keers  qui  éevoient  arriver  aux 
Juifs. 

On  die  dans,  le  langage  de  l'É- 
ctkure  ,  que  Us  élus  font  écrits  dans 
k  livre  de  yie  ;  pour  dire ,  eue  Dieu 
les  a  prédeftinés  pour  leur  taire  parc 
de  fà  gloire. 

On  appelle  livre  de  paix  y  celui 
qui  fe  donne  à  baifer  pendanr  la 
Meffe. 

Chez  les  Grecs  on  appelle  Kvre 
de  mujiquc  ,  le  kvre  qui  eontienr 
les  pfeaumes  &  les  ancres  prières 
qui  fe  chancenc  i  Toftice.  Er  livre 
de  liturgie  ,  celui  qui  renferme  les 
quatre  liturgies  aujourd'hui  en 
ufage  dans  TEglife  grecque. 

Chez  les  Romains  on  appeloic 
livres  pontificaux  ^  les  livres  de  Nu- 
ma  »  qui  étoiem  gardes  par  le  Grand 
Prêtre  ^  &  dans  lefqnel»  étoienc 
décrites  tes  cérémonies  des  fètes  , 
des  facrifices  ,  les  prières  &  tout 
ce  qui  avoit  rapport  i  la  religion. 
Livres  des  Augures ,  ceux  qui  conte- 
noient  la  fcience  de  prévoir  Tave- 
nir  par  le  vol  &  le  chant  des  oi- 
feauz*  Livres  des  arufpices  ceux  qui 
contenoiendesmyftères  &  la  fcience 
de  deviner  pat  Tinfpeâion  des  en- 
trailles des  viftimes.  Uvres  achéron- 
tiques  y  ceux  dans  lefquels  étoiem 
contenues  les  cérémonies  de  Tâche- 
ron. Livres  rituels  ,  ceux  qui  en- 
feignoient  la  manière  de  bâtir  & 
de  confacrer  les  villes,  les  Temples 
èc  les  Autels  ,  les  cérémonies  des 
confécrarions  des  murs  »  des  portes 
principales ,  des  familles^ ,  des  Tri- 
bus ,  des  camps.  Livres  Jihyllins  , 
ceuxqu'avoient  compofés  certaines 
prétendues  l^iophcteffes  appelées  Si- 
bylles y  lelquels  croient  dépofés  à 
Rotne  dans  le  Capicole  ,  fous  la 
frardedes  Duumvirs.  Livres  fulmi* 
nans*  ^  ceux  qui  traitoienc  du:  cou* 
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nerre ,  des  éclairs  &  de  Tinterpré- 
tation  qu'on  devoir  donner  à  ces 
météores.  Tels  étoient  ceux  qu'on 
attribuoic  à  Bigoïs  ,  Nymphe  d'É<- 
trurie  ,  &  qui  étoient  con^rvés 
dans  le  Temple  d'Apollon.  Et  livre 
fatal  y  celui  dans  lequel  ou  fuppo* 
ibit  que  l'âge  ou  le  terme  de  la  vie 
des  hommes  était  écrit. 

Les  Romains  confultoient  ces 
differens  livres  dans  les  calamité» 
publiques ,  &  Ton  y  reclierchoit  la 
manière  d*iexpiation  propte  à  appât- 
fer  les  Dieox. 

On  appelle  livres  ncirSy  ceux  qui 
traitent  de  la  magie.  On  donne  en- 
core ce  nom  à  d'autres  livres  à 
canfe  des  chofes  funeftesqu*ib  con- 
tiennent. 

On  dit  proverbialement  qu'a/f 
homme  eftfur  le  Hvre  rougi ,  qu'i/  eji 
écrit  fur  le  livre  rouge  j  pour  dite  ^ 
qu'il  eft  marqué  ,•  noté  pour  quel- 
ques fautes  qu'il  a  déjà  commifes  , 
dont  le  Prince  8c  le  Magiftrac  £& 
fouviendront  en  temps  &  Heu. 
Les  favans  ont  appelé  livras  exo^ 

"  térbques ,  quelques  ouvrages  defti- 
nés  à  Tufage  des  leâeur^  ôrdit^ar<* 
res  ou  du  peuple.  Et  livres  acroa^ 
tiques  yCtxxx  qui  traitent  de  m^iète» 
fublimes  ou  cachées  qui  font  feule- 
ment i  la  portée  des  favans  ou  de 
ceux  qui  veulent  approfondir  les^ 
fciences.  Voye[  Acroatique.. 

LrvREs  AUXILIAIRES  ,  fe  dit  de  ceux 
qui  quoique  moins  edèntbls  en^ 
eux-mêmes  ,  fervent  à  en  compo- 
pofer  ou  expliquer  d'autres,comme' 
dans  l'étude  des  lois  y  les  livres  des^ 
inftitutes  9  les  fprmules  ,  les  maxir- 
mes ,  &c. 

LivRis  ériMiNTAiREs ,  fe  dir  de* 
ceux:  qui  contiennent  les  premiers^ 
&  les  plus  (impies  principes  des^ 
fciences  j.  tels  (ont  les  ruaimenj  , 
lea.méthodes>  Ie^£^ammaire«>,&^ 
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par  oà  on  les  diftingoe  des  livres 
d  un  ordre  fupéricar  qui  rendent  à 
aider  ou  éclairer  ceux  qui  ont  des 
fciences  une  ceinture  plus  forte. 
Livres  authentiques  ,  fe  dir  de  ceux 
qui  font  véritablement  des  auteurs 
auxquels  on  les  attribue  ou  qui  font 
déci(ifs&  d*atttorité;  tels  font  par- 
tùi  les  livres  de  droit  »  le  code  &  le 
digefte* 
Livres  anonymes  ,  fe  dit  de  ceux 

qui  font  fans  noms  d'auteurs.  ^ 
Livres  de  bibliothèque  ,  fe  dit  de 
ceux  que  d'ordinaire  on  ne  lit  pas  de 
fuite  »  mais  que  Ion  confulte  au  be- 
foin ,  comme  les  commentaires,  les 
d  iétionnaires ,  &c.       ^ 

On  appelle  livres  clairs  &  dctail- 
Us ,  ceux'du  genre  dogmatique ,  où 
les  auteurs  définirent  exactement 
tous  leurs  termes  ,  &  emploient 
ces  définitions  dans  tout  le  cours 
de  leurs  ouvrages.  Et  livres  ohfcurs^ 
ceux  dont  tous  les  mots  font  trop 
génériques  &  qui  ne  font  point  déh- 
iiis,en  forte  qu'ils  neportent  aucune 
idée  claire  &  précité  dans  Tefprit 
du  le  Aeuc;  Et  livres  prolixes  ,  ceux 
qui  contiennent  des  chofes  étran- 
gères &  inutiles  au  deflein  que  l'au- 
teur paroît  s'être  propofé.  Et  livres 
incomplets  »  ceux  dans  lefquels  on 
ne  tropve  pas  tout  ce  qui  concerne 
le  fujet  traité. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  parle 
avec  facilité  y  mais  en  termes  trop 
recherchés  &  trop  arranges  pour  la 
converfation ,  qu'/7  parle  cornmc  un 
livre. 

On  le  dit  aufli  quelquefois  en 
bonne  part ,  en  parlant  d'un  homme 
qui  s'exprime  heureufemenc  fur 
toutes  fortes  de  fujets. 

On  dit  proverbialcmenr  de  quel- 
qu'un ,  qu'i/  na  jamais  mis  le  ne^ 
dans  un  livre  ;  pour  dire ,  qu'il  n'a 
jamais  lu.  Et  dévorer  un  livre,  dé- 
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vorer  des  livres  ;  pour  dire  ,  les  lire 
avec  une  extrême  avidité  Se  une  ex- 
trême promptitude. 

On  dit  auili  proverbialement  de 
quelqu'un  qui  veut  faire  rous  fes 
efforts  pour  .venir  â  bout  d'une  af- 
faire ,  qnily  réujjîra  ou  quUy  bru' 
lerafcs  livres. 

On  'appelle  figurément ,  le  livre 
du  monde  ;  la  fréquentation  »  le 
commerce  »  la  pratique  du  monde, 
par  où  l'on  apprend  l'art  de  vivre 
dans  la  fociété.  //  efi  bon  d'étudier 
dans  le  livre  du  monde. 
Livre  ,  fe  prend  auili  quelquefois 
pour  une  des  principales  parties  en 
quoi  un  volume  ,  un  ouvrage  eft 
divifé.  Le  digejle  renferme  cinquante 
livres.  Le  premier ,  le  fécond ,  le  eut'' 
quième  ^  le  dixième  livre  de  fhifioirc 
jle  M,  de  Thou.  ^ 

Livre  ,  en  termes  de  commerce,  fe 
prend  pour  les  difFérens  regiftres 
ou  journaux  fur  lefquels  les  négo- 
cians ,  Marchands  &  Banquiers  écri- 
vent par  ordre  ,  foit  en  gros ,  foit 
en  dc'tail ,  toutes  les  affaires  de  leur 
commerce  ,  &  même  leurs  aflFaires 
domeftiques  qui  y  ont  rapport. 

Les  Marchands  ne  peuvent  ab(b- 
lument  fe  paflfer  de  ces  livres  ;  & 
en  France  ils  font  obligés  par  les 
ordonnances  d'en  avoir  j  mais  ils 
en  ont  befoin  de  plus  ou  de  moins, 
félon  la  qualiré  du  négoce  &c  la 
quantité  des  affaires  qu'ils  font  »  ou 
iclon  ia  manière  dont  ils  veulenc 
tenir  leurs  livres.  On  les  tient  ou 
en  parties  doubles  ou  en  parties 
(impies.  Prcfque  tous  les  auteurs 
conviennent  que  ce  font  les  Italiens 
&  particulièrement  le$  Vénitiens  3 
les  Génois  &  les  Florentins  qui  ont 
enfeigné  aux  autres  Nations  la  tna- 
nicre  de  tenir  les  livres  en  parties 
doubles. 

Pour  tenir  les  livres  en  parties 


LIV 

fimples  y  ce  c^ui  ne  convient  guère 
qa'a  des  Merciers  oa  â  de  petits  Mar- 
chands qui  n'ont  guère  d'affaires , 
il  fufiît  d'un  journal  &  d'un  grand 
livre  pour  écrire  les  articles  de  fuite 
&  à  mefureque  les  affaires  les  four- 
niÛent  :  mais  pour  les  Gros  Négo- 
cians  qui  tiennent  leurs  livres  à  par- 
ties doubles  y  il  leur  en  faut  plu- 
fleurs  dont  nous  allons  rapporter  le 
nombre  ôc  expliquer  l'ufage. 

Les  trois  principaux  livres  pour 
les  parties  doubles  ,  font  le  mémo- 
rial que  Ton  nomme  aufli  brouillon 
&  quelquefois  brouillard i  le  journal 
&  le  grand  livre  qu'on  appelle  au- 
trement liyrc  <t extrait  ou  livre  de 
raifon. 

Outre  ces  trois  livres  dont  un 
Négociant  ne  peut  fe  paffer  ,  il  y  en 
a  encore  jufqu'à  treize  autres  qu'on 
nomme  livres  d'aides  ou  livres  auxi- 
liaires ,  dont  on  ne  fe  fert  qu'à  pro- 
portion des  affaires  qu'on  fait  >  ou 
félonie  commerce  dont  on  fe  mêle. 
Ces  treize  livres  font  : 

Le  livre  de  caiffe  &  de  borde- 
reaux; le  livre  des  échéances  qu'on 
nomme  aufli  livre  des  mois  »  livre  des 
notes  ou  if  annotations  »  ou  des  paye-- 
mens ,  ou  quelquefois  carnet  ;  le 
livre  des  numéros  y  le  livre  des  fac- 
tures ;  le  livre  des  comptes  conrans, 
le  livre  des  commiflions  ,  ordres  ou 
avis;  le  livre  des  acceptations  ou 
des  traites  ;  le  livre  des  remifes  , 
le  livre  des  dcpenfes  ;  le  livre  des 
copies  de  lettres  ;  le  livre  des  ports 
de  lettres  y  le  livre  des  vaifleaux  , 
le  livre  des  ouvriers. 

A  ces  treize  qui  pourtant  peu- 
vent fuffire,  on  peut  en  ajouter  d'au- 
tres ,  fuivant  la  natnredu  commerce 
DO  la  multiplicité  des  affaires. 
Livre  mémorial.  Ce  livre  eft  ainfi 
nommé àcaufe  qu'il  fert  de  mémoire; 
on  l'appelle  aiw  livre  brouillon  ou 
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livre  brouillard  y  parccque  toutes  les 
affaires  du  négoce  sV  trouvent  com- 
me mêlées  confufement,  &  pour 
aiiifi  dire  »  mêlées  enfemble.  Le  livre 
mémorial  eft  le  premier  de-  tous ,  & 
celui  duquel  fe  tire  enfuite  tout  ce 
qui  compofe  les  autres  ,  auflî  ne 
peut-on  le  tenir  avec  trop  d'exafti- 
tude  &  de  netteté  ,  furtout  parce- 
^u'on  y  a  recours  dans  les  contefta- 
tions  qui  peuvent  furvenir pour  caufe 
de  commerce. 

Le  Ih^re  mémorial  peut  fe  tenir 
en  deux  manières  :  la  première ,  en 
écrivant  (implement  les  affaires  à 
mefure  qu'elles  fe  font ,  comme  , 
acheté  d'un  tel  y  vendu  à  un  tel,  payé 
à  un  tel  y  prêté  telle  fomme ,  &c,  La 
féconde  manière  de  le  tenir  eft  en 
débitant  &  créditant  tout  d'un  coup 
chaque  article  :  on  eftime  celle-ci 
la  meilleure  ,  jparceque  formant 
d'abord  «ne  efpèce  de  journal  , 
elle  épargne  la  peine  d'en  faire  un 
autre. 

Quelqtres-uns  y  pour  plus  d'exac- 
titude, divifent  le  livre  mémorialen 
quatre  autres  qui  font  le  livre  d'a^ 
chat ,  le  livre  de  vente  ,  le  livre  de  • 
caijfe  &  le  livre  de  notes.  Des  Négo- 
cians  qui  fuivent  cet  ordre ,  les  uns 
portent  d'abord  les  articles  de  ces 

Îjuatre  livres  fur  le  grand  livre, 
ans  faire  de  journal  y  ôc  les  autres, 
en  mettant  ces  quatre  livres  an  net  , 
en  font  leur  journal  dont  ils  por- 
tent enfuite  les  articles  fur  le  grand 
livre. 

Livre  journal  Le  nom  de  ce  livre 
fait  affez  entendre  qu'on  y  écrit  jour 
par  jout  toutes  les  affaires  â  mefure 
qu'elles  fe  font. 

Chaque  article  qu'on  porte  fur 
ce  livre  >  doit  être  compofé  de  £?pr 
parties  qui  font  la  date,  le  débiteur, 
le  aéancier  >  la  fomme  >  la  quanûcé  . 
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&  la  aaaKcé  »  Taûioa  oit  conment 
pa^bic ,  &  le  prix. 

Ordiaaiïeinénr  ce  IWre  eft  an  rc- 

Siftre  in-folio  de  cinq,  à  fix  mains 
e  papier  »  ftomérocé  &  réglé  d'une 
ligne  ik  coeé  de  la  marge  »  & 
<le  trois  aacte^  pour  7  tirer  lesfom- 
mes. 

C'eft  àa  Uvf  e  journal  dont  Tor* 
donnance  du  mois  de  Mars  1^7} 
entend  parler  lorfquelle  prefcritau 
rit. }  »  art.  1 ,  s  &  5 ,  que  les  Né« 
gocians  &  Marchands ,  tant  en  gros 
qu'en  détail  »  aient  un  livre  qui  con- 
rienne  rout  leur  négoce  ,  Lrars  let- 
tres de  change  ,  leurs  dette»  actives 
^  paffives ,  %Cp  Se  c'eft  auffi  faute  de 
tenir  ce  livre  &  4e  le  repréfenter  , 
que  les  Négocians  >  lors  des  failli- 
tes ,  peuvent  erre  réputés  banque- 
rottciers  frauduleux,  &  en  confé- 
quence  pourfuivis  eyitraordinaire* 
ment ,  fiç  condamnés  aux  peines  por- 
tées au  tit.  11  9  art.  it  &  1 3  de  la 
même  ordonnance* 

GHAND  LTVRB,OU  LlVRE  d'eXTRAIT, 

ou  Livre  de  raison  «  fe  dit  d'un 
volume  in-folio  compofé  de  plufîeurs 
mains  de  papier  très-fort ,  très-larze 
(c  très-grand  \  chaque  page  fe  règle 
i  (ix  lignes ,  deux  du  càié  de  la  mar- 
ge ,  &  quatre  du  côté  des  (bm- 

Ce  livre  eft  appelé i^jni ,  parce^ 

3u'il  eft  le  plus  grand  de  toesceux 
ont  fe  fervent  les  Négocians  ;  livre 
d'extrait^  à  caufe  qu'on  y  porte  tous 
les  articles  extraits  du  livre  journal; 
&  livre  de  raifon  ,  parceqû'il  rend 
raifon  â  celui  qui  Iç  tient,  de  toutes 
'  jTes  affaire^. 

C'eft  fur  ce  livre  qu^on  fotme 
tous  les  comptes  en  débit  8c  crédit» 
dont  on  trouve  les  fujets  fur  le  li- 
vre )ournal.  Pour  fermer  chaque 
compte  9  il  faut  fe  fervir  de  deux 
p|es  <jui  au  fylio  P9  Tpn  yt^it  \p 
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mettre»  fe  trouvent  opnofi^s  Tune 
à  l'autre.  La  page  à  gauche  fert  pour 
le  débit  »  &  1^  page  à  droite  pour 
le  crédit  :  le  débit  fe  marque  par 
le  nK>t  doit  que  Ton  met  après  le 
nom  du  débiteur,  &  le  crédit  par  le 
mot  avoir. 

Chaque  article  doit  être  com- 
pofé de  cinq  patries  ou  membres 
^  font  i^.  ta  date;  a^.celui  àqui 
on  débite  le  compte  ou  par  qui  on 
le  crédite  j  j^.  le  fujet ,  c'eft-à- 
dire  ,  pourquoi  on  le  débite  ou  cré- 
dite; 4^.  h  folio  de  rencontre  ;  6c 
enfin  5  ^.  la  (bmme  ou  le  montant  de 
l'article. 

Livre  de  caisse  6c  bordereaux  , 
fe  dit  du  premier  &  du  plus  impor-* 
tant  des  treize  livres  qu  on  nomme 
livres  d'aide  ou  livres  auxiliaires.  On 
l'appelle  livre  de  caijje^  parceqû'il 
contient  en  débit  ^  crédit ,  tout  ce 
qui  entre  d'argent  dans  la  caifle  d'un 
Négociant ,  &  tout  ce  qui  en  fort; 
&  /ivre  de  bordereaux  ,  i  caufe  que 
\^%  efpèces  de  monaeies  qui  font 
entrées  dans  la  caiflè  ou  qui  en 
font  forties,  7  font  détaillons  par 
bordereaux* 

Sur  ce  livre  que  le  Marchand 
tient  ou  pat  lui  -  même  ou  par  un 
caiffier  ou  commis ,  s'écrivent  tou- 
tes les  (bmmes  qui  ie  reçoivent  6c 
fe  payent  journellement .  la  recette 
du  côté  du  débit ,  en  marquant  de 
'  qui  on  a  reçu  >  pour  quoi  »  pour 
qui  &  en  quelles  efpèces  ;  &  la  dc^ 
penfe  du  coté  du  crédit ,  en  &ifant 
auâi  mention  des  e(pèces  j  des  rai- 
fons  du  payement  «  6c  de  ceux  pour 
qui  &i  qui  on  l'a  fait. 

Livre  des  ÉcHi'ANOES  ,  fe  dh  de 
celui  dons  lequel  on  écrit  le  jour  de 
1  échéance  de  toutes  les  fommes 
ue  l'on  a  à  payer  ou  d  recevoir  ^ 
oit  par  lettres  de  change ,  billets» 
matchandiie^  oa  autrement  j  afin 


q. 
ta 
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<}a*eii  comparant  les  receteea  Scies 
|)ayemens  ,  on  puide  poucvoif  â 
'temps  aux  fonds  pour  ks  payeinens> 
«n  taifanc  recevoir  les  billets  & 
les  lettres  échiies ,  ou  en  prenant 
d'ailleurs  fes  précautions  de  bonne 
heure. 

Ce  livre  fe  dreffê  comme  le  grand 
livre  ,  c'eil'à-dire ,  fur  deux  pages 
oppofées  l'une  â  l'autre  j  ce  qui  eft 
à  recevoir  fe  mec  à. la  page  à  gau- 
che; &  ce  qui  eftâ  payer  s'écricila 
page  à  droite. 
LiVR£  DES  MUMÀRos  »  fe  dît  de  ce- 
lui qu'on  tient  pour  connoître  faci- 
lemenc  routes  hs  marchandifes4]ui 
entrent  dans  un  magafin ,  qui  en 


Se  dans  le  carré  long ,  le  nom  de 
ceux  à  qui  elles  ont  été  vendue»^u 
envoyées. 

LiVRB    DES    FACTURES    ,    fe    dît  d'uil 

livre  oui  fe  tient  pour  ne  pas  eni- 
barrailer  le  livre  journal,  de  quantité 
de  faâures  qui  font  toutes  inévita- 
bles en  dre^nt  les  comptes  ou  fac-- 
tares  des  diverfes  marcfaandifes  re- 
çues ,  envoyées  ou  vendues ,  où 
l'on  eft  obligé  d'entrer  dans  un  grand 
détail.  Les  faâures  qu'on  doit  por- 
ter fur  ce  livrer ,  font  les  faâ:ure» 
des  marchand! fes  que  Ion  achète 
&  que  l'on  envoyé  pour  le  compte 
d'autrui. 
Celles  des  marchandifes  que  l'on 


fortent  ou  qui  y  reftent  :  fa  forme  i      vend  par  commiffion. 


eft  ordinairement  longue  6c  étroite  | 
comme  d'une  demi  •  Feuille  de  pa- 
pier pliée  en  deux  dans  fa  longueur: 
chaque  page  eft  divifée  par  des  li- 
gnes tranfverfales  &  parallèles, éloi- 
gnées les  unes  des  autres  d'environ 
«m  pouce,  &  réglées  de  deux  autres 
•  lignes  de  haut  en  bas ,  l'une  1  la 
marge  &  l'autre  du  côté  des  fom- 
xnesu 

Pour  chaque  Intervalle  des  carrés 
longs  que  forment  ces  lignes^  on 
écrit  dans  la  page  à  gauche  ,  le  vo- 
lume  des  marcfaandifes  >  c'eft*â- 
dire ,  fi  c'eft  une  balle  ^  une  caille, 
ou  un  ronneau  }  ou  leur  qualiré , 
comme  poivre  ,  girofle  ,  miel  j  fa- 
von ,  &c.  &  leur  poids  ou  quantité; 
êc  vis-â-vis  du  coté  de  la  marge , 
les  numéros  qui  font  marqués  fur 
les  balles  »  caiues  ou  tonneaux  qu'on 
a  reçus  dans  le  magafin. 

A  la  page  droite  on  fuit  le  même 
ordre  pour  la  décharge  des  mar- 
chandifes qui  forient  du  magafin , 
en  mettant  vis -â-vis  de  chaque  ai- 
cicle  de  la  gauche,  d'abord  i  lamar- 
ge  ,  la  date  des  jours  que  les  mar- 
chandifes font  for  lies  au  ^lagafi|lJ 


Les  faâures  des  marchandifes  que 
l'on  envoie  en  quelque  lieu  pour  être 
vendues  pour  notre  compte. 

Celles  des  marchandifes  qui  font 
en  fociété  dont  nout  avons  la  di- 
reâion. 

Enfin  tous  les  comptes  qu'on  ne 
termine  pas   fur   le   champ  ,    ôc 
qu'on  ne  veut  pas  ouvrir  fur  le  grand 
livre. 
Livre   des  comptes  courans  ,  (è 
dit  d'un  livre. qui  fe  tient  en  débit 
&  crédit ,  de  même  que  le  grand 
livre.  U  fert  à  drefier  les  comptes 
qui  font  envoyés  aux  correfpondans 
pour  les  régler  de  concert  avec  eux» 
avant  de  les  folder  fur  le   grand 
livre  'y  &  c'eft  proprement  un  dou- 
ble des  comptes  courans  qu'on  garde 
pour  y  avoir  recours. 
Livre  des  commissions  ,   orpres 
oi;  avis  ,  fe  dit  d'up  livre  fur  le- 
quel on  écrit  toutesles  commifiions» 
ordres  ou  avis  que  lon-reçoit  de  fes 
correfpondans. 

Les  marges  de  ce  livre  doivent 
être  très-larges  pour  y  pouvoir  met- 
tre vis-â-vis  de  chaque  article  j  les 
notes  nécejTaires  concernaot  leuc 
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exécttiion.  Qaelqaes-ttns  fe  ccMiren- 
«  xepc  de  rayer  les  aaides  qaâiid  iW 

ont  été  exécutés. 
Livre  d£s   acciptatxotcs   ou  dbs^ 
TRAITES  9  fe  dit  d'un  livre  deftiné 
à  enregiftcer  coûtes  les  lettres  de 
çbapge  que  les  correCpondans  «lar- 
queot  pat  leurs  ku9eç&  miflives  ou* 
davis  qu'ils  oet  cirées  fur  nous  ;.& 
cet  enteeiftremem  fe  fait  afin  que; 
l'on  puÎHe  être  en  état  de^omioitre 
à  la  préfecktatîoo  des  lettres ,  û  l'on, 
a  ordre  deies  aceepter  ou  non.  Si  on  j 
les  accepte  ,  on  met  far  le  livre  des 
acceptations  ^  à  côté  de  l'article ,  un. 
A  qui  veut  dire  %  accepié  ;  fi  au  i 
contraire  on  ne  les  accepte  pas ,  on 
met  un  A  &  na  P  ,  qui  fignifient  ^  ^ 
prottfttr. 
liiVRB  i>&s  Kxuisas^fe  dit  d'un  l^re 
qui  £ert  â  enregiftrer  toutes  les  let- 
tres de  change,  «Ltnefure  que  les 
correfpondans  les  remettent   pour 
en  exiger  le  payement.  Si  elles  font 
proieftées  fùute  d'acceptatioiï  ,  & 
renvoyées  à  oeux  qui  en  ont  fait  les 
remifes  ,  il  en  faut  faîte  menrioc  à 
coté  des  articles  ,  en  mettant  un  P 
en  marge ,.  &  la  date  du  jour  qu*èlr 
les  ont  été  renvoyées  ^puis-les  bar- 
rer y  mais  fi  ces  lettres  font  accep- 
tées ,  on  met  un  Aï  cècé  des  arti- 
cles &  la.  date  des  acceptations  » 

,   fi  elles  (ont  â  quelq^ies  joutr  de 

.    vue. 

IwRB  DE  DEPENSE, fe  dit  du  livte  oùfe 
mettent  en  détail  toutes  les  menues 
dépenfes  qu'on  (ait ,  ibit  pour  fon 
ménage  ,  fosrpour  fon  commerce  » 
&  dont  au  bout  de  ciiaque  mois  on 

,   fait  un  total ,  ^ur  en  former  un 

.  article  for  le  mémorial  ou  jour- 
fiai. 

llVRE   DÏS    copies    DE   LETTRES   ,    fe 

dit  d'un  livre  qui  fert  à  conferver 

des  copies  de  toutes  les  lettres  d'af^ 

.  faiies  qii 'ou  écrit  i  £ais  «orrefgon* 
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dans  ,  «fin  de  pouvoir  faveîr  âver 
exaftitude  ,  ic  iorlqu'on  en  a  be* 
foin ,  ce  qu'on  leur  a  écrit  y  de  les^ 
ordres  qu'on  leur  a  donnés. 

LrVRE     9E   PORTS     DE    LETTRES  ,     fe: 

dit  d'uR  petit  regiftreloDg  &étroit>. 
flir  lequel  on  ouvre  des  comptes par*^ 
ticutiers  à  chacun  de  fes  correfpon- 
dans  pour  les  ports  de  lettres  qu'ont 
a  payés  pour  eux,  &  que  roalblde: 
enfuite  quand  on  le  juge  à  propos^ 
aifin  d'en  pprcef  le  total  à  leur 
débit. 

Livre  des  vaissea-vx:,  fe  dit  d'ute 
livre  qui  fe  tient  en  détût  &  crédit,.  * 
en  donnant  un  compte  à  chaque: 
vailTeau.  Dans  le  débit  fe  mettent* 
les  fiais  d'avitaillement  ,  tnifesr 
hors ,  gages ,  6'c%  &  dans  le  orédir>. 
tour  ce  que  le  vaifièau  a  produit  ». 
fiait  pour  fret,  fmt  autrement  >  Se 
enfuite  le  total  de4'un  &  de  l'autre», 
fe  porte  fur  le  journal  en  débitant  Sa 
créditant  le  vaifieau* 

Livre  des  ouvriers  ,  fe  dh  d'un^ 
livre  qui   eft  particulièrement  en 
ttfage  chez  les  Marchands  qui  font 
fabriquer  de&  étoffes  &  autres  niar- 
chanuifes.  n  fe  tient  en  débit  &en 
efédit  pour  chaque  ouvrier  qu'on: 
fait  travailler.  Dans  le  débiton  mer 
les  matières*  qu'on  leur  donne  à  fa*^ 
briquer  ;,fc  dans  le  cxédir,  \es  cu^ 
vrages  qu'ils  rapportent  aptèâ  les. 
avoir  fabriqués.. 

Outre  tous  ces-  livres,  ity  a  de^^ 
villes ,  comme  Vcmh ,  HatribotKg,., 
Amfterdam  ,  dont  les  Marchands  ». 
^caufe  des  banques  publiques  qui^ 
y  font  ouvertes ,  ont  encore  befe>in 
d'un  livre  de  banque  qui  fe  tient 
en  débit  &  en  crédit ,  &  fur  lequel 
ils  mettent  les  femmes  que  le«r  paye 
•ou  que  leur  doit  la  banque  ySi  c'tft 
par  ce  fecours  qu'il  leur  ell  facile 
en  très-peu  de  temps  ,  de  favcir  en. 
quel  état  ils  feoc  avec  la  banqua  ^^ 


Ve{^à-£te,  quek  fonds  iU  pMvcnt 
y  avoir. 

^  Tous  ces  livres  oa  écritures  fe 
tiennent  piefqae  de  la  même  ma- 
nière pour  le  fond  dgos  les  princi- 
|>ales  villes  de  cominerce  de  l'Eu- 
Tope  9  mais  non  pas  par  rapport 
aux  monnoies  j  chacun  fe  réglant 
â  cet  égard  >  far  celles  qai  ont 
•cours  dans  les  États  oùil  fe  croave 
•établi. 

En  ï'rance  les  Hvres  de  Mar- 
chands &  Banquiers  fe  tiennent  par 
livres ,,  fous  &  deniers  tournois ,  la 
livre  valant  zo  foitSi  Srle  fou;  t  a  de- 
Yiiers. 

En  Hollande,  Flandte  ,  'Zilànde 
^  BrabaDt ,  ila  fe  tiennent  par  li- 
vres ,  fous  &  deniers  de  gro&j  que 
]  on  Comme  par  lo  8c  par  i  a^  parce 
^ue  la  livre  vaut  20  fous  ôcleioa  , 
I X  deniers 

On  les  rient  encose  dans»ces 'mê- 
mes pays  par  florins  »  pacars  & 
pentngs: que  Konr  fonimepar  ao  & 
par  16  ,  à  caofeque  le  fibrrnvauc 
vingt  pjstarsj  &  le  parar  i(S  penîrrgs. 
La  livre  dé  gros  vaut  6  florins ,  Se 
le  fott  de  gros  vaut  6r  patacs  ;  en 
forte  que  le  florin  vaut  4a deniers 
de  gros ,  8c  le  pacar  »  1  deniers  de 
gros* 

A  Bergame  lesf  livres-  des*  Ban- 
quiers ,  Marchands ,  &c.  Ceûettrt^m 
par  livres ,  fous  &  deniers  qui  fe 
fomment  pa:r  20*  .&  par  x  t ,  parce-' 
que  Ix  livre  vaut  ao  fous  &  le  fou 
11  deniers  que  l'on  réduit  cn- 
fuite  en  dacanr  de  7  livres  de  Ber- 
game. 

A  Boulogne ,  en  Italie  ;  ils  fe 
tiemieot  de  inèsie  pat  livres»  feus 
&  deniers  que  Ton  fomme  de  itiè- 
mè^  Se  dcirt  on  fait  la  réduâion  en 
«eus  de  85  fous  de  Boulogne^ 

A  DmtTÀc  Se  dans  toute  la  Po^ 
iogne  ils  fe  tiennent  par  Richfda* 
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lés  y  groffou  grocbsS^  deniers  qu  on 
ibnune  par  90  &  par  1  z ,  parceqne 
ia  cicbfdaie  vaut  ^ogros,  &  le  gros 
1  J(deniers« 

On  les  tient  aufli  dans  les  mê- 
mes pttys  par  florin^ ,  gros  &  der- 
niers qui  fe  fbmment  par  60  8c  par 
sa,  le  (brin  valatit^o  gros  j  fit  le 
gros  1}  dénieift.  ils  sy  tiennent  en- 
xote  par  livres^^»  gros  8c  deniers  que 
Ion  ibmme  par  5^»  &  par  1 1 ,  at-« 
itttfdu-'queia^  livre  vaut*  90  gros  &  le 
grDsi£  denUrr^ 

A  Francfort  >  à  Nuretuberg  8c 
prefi|ue  dams  toute  1- Allemagne ,  ils 
le  tietiifenr  parfldrinrs ,  creutser  8c 
penings  01^  phisnings  courans  <|ue 
Ton  fbmnve^pap  ^8c  par  8  ,  parcc- 
quele  florin  vaut  ^ocreutteers  &  le 
cteutser  8  peni^si 

On  les  tient  encore  à  Francfort 
par  Burins' d«f  change  qui  fe  fom- 
tuent  par  6 y  SS"  par  8  ,  parceque  le 
florin  vaixtf^5  csetit2ers&  le  crent- 
zet  8  peniftgsil 

A  Gènes  ils  fe  tiennent  pat  livres 
fous'&deniersfqdif  fefotnnient  com* 
me  en  France^  £t  qui  fe  réduifent  en* 
fuitï  en  piaftt^s  cle  96  fous. 

A  Hambouirg  on  les  tient  par 
marcs  ,  fous'  &' deniers  tubs  que 
1  on  fomme  par'  i  <S  &  par  11,  le 
marc  VàJaftt  i  ^  fous  \  &  le  iôu  1 1 
deniers  lubs«  On  les  y  tient  en- 
core de  là  même  manière  qu'en 
Hblltinde. 

A  Lisbortne  ils  fe  tiennent  par 
raies  cjnr  fe  dtftingucnt  par  des  vir- 
gules dé  ternaire  en  centaine  ,  de 
droitfe  à'  gauche,  que  l'on  réduit 
en  mrllë  raies  dont  chacnn  de  ces 
miWer  fait  vtat  dertii-piftoled'Ef- 
pa^. 

A  Florence ,  en  écus  ,  fous  & 
detiiers  d'or  ,  l'écu  valant  7  livres 
I  o  fous ,  &  le  fou  1 2  deniers. 

A  Livourneon  les  tient  par  U-i- 
T  ij 


vres  »  fous  &  deniers  que  Ton  fom- 
Die  par  20  &  par  1 1  ^  la  livre  y  va- 
lant xo  fous  ,  &  le  fou  12.  deniers 
quon  réduit  en  piaftres  de  6.  li- 
vres. 

£n  Angleterre  »  EcoiTe  &  Irlande, 
la  manière  de  tenir  les  livres  eft  par 
Ëvres  »  ibus  &  deniers  fterlings 
qu'on  fomme  par  2,0  &  par  1 1 ,  la 
livre  valant  ao  fous  »  &  le  ioxkix 
deniers  fterlings. 

A  Madrid  ,  à  Cadix  ,  à  Seville 
&  dans  toute  TEfpagne ,  ris  (e  tien- 
nent par  maràvedis  donr  les  375 
font  le  ducat  9^&fe  diftingu^nt  par 
des  virgules  de  gauche  i  droite  , 
ou  par  réaux  de  plate  &  pièces  de 
.  8  ,  dont  34  maravedis  font  la  réale  » 
SijL  8  réaux  valent  une  pièce  de  8,  ou 
piaftre  ^  ou  réale  de  Z72.  mara- 
vedis. 

A  Meffine  ,  à  Palerme  &  dans 
toute  la  Sicile.,  on  tient  des  livres 
par  onces  »  taris ,  grains  &  picolis 
que  l'on  fomme  par  30  ,  par  aoS^ 
par  6^  parceque  30  taris  font  une 
once  ,  10  grains  font  i  taris  ^  &  5 
picolis  fom  un. grain» 

A  Milan  ils  fe  tiennent  par.  li- 
vres ,  fous  &  deniers  qu'on  fomme 
par  10  &  par  ii,  la  livre  valantcio 
fous,  &  le  foui  1  deniers. 

A  Rome  on  les  tient  par  livres  ^ 
fous  &  dénie  rjL  d'or  d'Eftampe  que 
Ton  fomme  par  10  &par  1.1 ,  parce- 
que la  livre  vaut  a.o  fous  »  &  le  fou 
12  deniers  d^Eftâmpe» 

A  Venife^par  ducacs  &  gros  de 
banque  >  dont  les  14  gros  font  un 
ducat,  ce  qui  fe  pratique  particu- 
lièrement pour  la  banque.  On  les  y 
tient  aufli  par  livres ,  fous  &  de- 
niers de  gros  qui  fe  fomment  par  xo 
&  par  1 2»9  parcequo  10  fous  font  la 
livre ,  &  I V  gros  le  fou*  11  faut  re- 
marquer que  de.  cette  féconde  ma- 
.   oipjre.  h.  livre,  de  gros,  vjiac  di;t.  du.- 
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cats.  Dans  la  même  ville  on  tient 
encore  les  livres  par  ducats  cou- 
rans  qui  différent  de  vingt  pour  cent 
des  ducats  de  banque.  , 

A  Augsbourg  ,  en  taiers  &  ea 
creutzers  ;  le  taler  de  90  creutzecs  > 
&  le  çreutzerde  8  penings^ 

A  Bolzam  comme  à  Augsbourg^ 
6c  encore  en  florins  Se  encreutzersj. 
le  florin  de  60  creutzers. 

A  Naumbourg  ,  en  richfdales  ^ 
gros  &  fenins ,  Ta  richfdale  de  14 
gros ,  le  gros  de  1 2  fènins* 

.  A  Genève ,  en  livres ,.  fous  &  de- 
niers ,  &  auflî  en  florins.  En  Savoie^ 
comme  a  Genève. 

A  Raconis  »  en  florins.  &  ea 
gros. 

En  Suiflê ,  en  florins  ,  creutzers. 

6  penings. 

A  Ancone ,  en  éicus ,  fous ,  de- 
niers 9  l'écu  valant  20  fous ,  &le  foa 
12  deniers.. 

A  Luqueiy  err  livres,  fous&  de* 
niers.  Oa  les^  j  tient  aufli  en  écus  de* 

7  livres ,  10  fous. 

A  Nove ,  en  écus ,  fous  &  deniers. 
d*or  de  marc ,  l'écu  d'or  de  marc  va* 
iant  20  fous. 

A  Malte  ,  en  tarins  »  carlins  te 
grains  :  ils  s'7  tiennent  encore  enXé- 
quins  ou  y  comme  parlent  les  Mal-- 
tois  ,,en  dieli-tarinL 

Dans^  les  ÉcheHes  du  levant  Se 
dans  tous  les  États  du  Grand  Sei-^ 
gneur  »  en  piaftres ,  abouquels  66en. 
afpres. 

En  Hongrie,  en  Hongres  &  de-*- 
mi  Hongres  d'or. 

A  Strasbourg,  en  florins ,.  creut- 
ssers  2c  pening$  »  monnoie.  d*Al- 
Aice; 

A  Berlin  Se  dans  une  parrie  des 
Êcats^du  Roi  de  Prufle  ,  en  richf- 
dales »  en  grochs  &:  aufli,  en.  fite- 
ïiiMU»  * 
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En  Suède ,  en  daler s  d'argent  &  en 
idalers  de  cuivre. 

£n  Mofcovie»  en  roubles»  en  ai- 
tins  &  grif»  ou  grives.  Foyc\  'Mon- 

MOU. 

En  fermes  de  Commerce  noari- 
tîme  >  oo  appelle  livres  de  bord ,  les 
regiftres  que  les  Capitaines  ouïes 
Maîtres  qq%  vaiflfeaux  marchands 
doivent  tenir  ou  faire  tenir  par  leur 
é€rivain,&  fur  lefquels  ils  font  obli- 
gés d'enrejgiftrer  le  chargement  de 
leurs  vaideaux ,  c'eft-à  dire»  la  quan- 
tité,  k  qualité ,  la  deitination  & 
autres  circonftances  des  marchan* 
difes  qui  compoCent  leur  cargai- 
Ion.. 

Ces'  livres  ,  avec  les  comxoîiïe- 
tnens ,  chartes-parties  &  autres fem- 
blables  papiers  Se  expéditions,  font  ce 
qti  on  appelle  les  écritures  d'un  navire 
marchand  ,  que  les  Capitaines  ou 
Maîtres  dès  vaiifeaux  font  tenus  par 
l'ordonnance  de  Février  ^87  ,  de 
comuniquer  aux  Comnûs  du  bureau 
le  plus  prochain  du  lieu  où  ils  ont 
relâché  »  pour  y  juftifier  de  la  defti- 
nation  de  leurs  marchandifest. 
L1V11&  Dfi  S00SBOR.D  y  £e  diten  ter- 
mes de  Commerce  de  mer»  d'un- 
des  livres  que  tient  Técrivain  d'un 
navire  marchand  ,.dans  lequel  il  en- 
xegiftre  toutes  les  marchandtfesqui 
compofeni  le  chargement  d'an,  bâ- 
timent ,  (bit  pour  le  (impie  fret  , 
foit  pout  être  vendue&^ou  troquées^ 
â  mefure  que  la  vente  s'en  fait  dans 
les  lieux  de  leur  deftination  »  ou 
qu'on  les  délivre  â  leur  adrefle  \ 
le  tout  fuivant  ce-  qu'il  e(b  fpécifié 
dans  le  coanoiflèment  du  Capitaine 
•a  du  Maître  de  navire- 

L'ordre  de  ce  livre  e(l  de  meure 
à  part  toutes  les  maochandifes  qui. 
doivent  être  vendues  ,  chacune  fui- 
"vant  les  endroits  oùt  la.  traite  s'en 
dekxi  faire:,;,  dei  même/  que  toui- 


tt%  celles  qu  on  ne  prend  qu'à  fret, 
auflii  chacune  fuivant  les  perfon- 
nés  âc  les  lieux  où  elles  font  adr^f-^ 
fées. 

11  y  a  ordinairement  à  chaque 
page  de  ce  livre  deux  colonnes  à 
gauche  &  trois  â  droite»  Dans  la 
première  à  gauche  on  met  la  mar- 
que du  ballot  ou  de  la  caifTe  ,  Se 
dans  la  féconde  »  fon  numéro  :  vis^ 
â  vis  on  écrit  le  lieu  où  fe  doit  faire 
la  traite  ,.  avec  les  marcl^andifes  qui 
y  font  contenues  j  en  obfervant  la; 
même  chofe  pour  celles  qu'on  ai 
fret  :  enfuite  on  p^tfte  dans  les  trois 
colonnes  qui  font  à  droite ,  les  fom-^ 
mes  qui  ont  été  reçues ,  foit  pour 
la  vente  foit  pour  le  fret 

On  obfexve  pour  Tordinaite  de 
mettre  les  premières  celles  qui  fonc 
pour  la  traite ,  &  enfuite  celles  qui 
font  pour  le  frêu 

Les  livres  de  JbusSonfne  font  pro- 
prement regaKiés  que  comme  de» 
écritures  particulières,  &  ne  peu- 
vent avoir  la  même  autorité  que 
les  connoifTemenSy  chartes-parties,, 
faâures  Se  autres  fembkbles  écri^ 
tures.,  pour  juftifier  du  chargement* 
d'un  vailfeau,  ainfi  qu'il  a  été  fugé* 

gtr  un  arrè»  du  Confeil  d'État  dw 
oidu  zi  Février  lo^j,. 
On  appelle  livre  blanc ,  un  livre 

2ui  eft  tout  de  papier  blanc  ,  Se 
aris    leqiiel  on  n'a   encore  riem 
écrite 

On  appelle  livre  d'or^  le  régiftrei 
où  font  infcritsles- noms  desnobJes: 
Vénitiens* 
A  L^vRE  OUVERT  j.  fiiçon  de  parler 
adverbiale.  On  dit ,.  çhanttr  à  livre' 
ouvert  ;  pour  dire  ,  chanter  fans 
avoir  befoin  d'étudier  là  note.  Etr 
traduire  un  auteur  à  liwe  ouver$  ;; 
pour  dire,  entendre  parfairemenr 
la  langue  dansJaqueHc  ila  écrit,. 
LIVRE:  ^^  fttbftaoti£  féminin.^  liàra^ 
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Pokl^  côntenam  on  certain  tienvbre 
d'onqes ,  plus  ou^  raoins  j  felofi'  le 
^iffêrene  u(age  de«  U«uk  &  des 
temps. 

A  F'aris  &  dans  la^  pkiaf  grande 
partie  du  Royaume,  la  livre  eft  de 
1 6  onces  :  on  la  divife  de  deux  ma- 
nières^ la  premières divifion  fefùit 
en  deux  marcs  »  le  marc  en  hait  on- 
ces ,  Tonce  en  haie  gros  >  le  gros 
en  <rois  deniers  »  le  denier  en 
X4  erains  pefant  chacun  un  grain 
de  rroment. 

La'  féconde  divifion  de  la  livre 
fe  fait  en  deux  de«iilivres,  la  de- 
mi livre  en  deux  quart»,  le  quart 
en  quarre  onces ,  l-once  en  deux  de- 
mi-onceS',6^c; 

On  fe  fdrt  ordinairement  de  la 
prennère  divifion  ,  c'eft-à-dire,  de 
la  diviliûnen-  marcs  ^  &c.  pour  pe- 
■fer  l or ,  largent  &  d autre»  mar- 
chandifes  prccieufeS',  &  lofffait 
■  ufagede  la  féconde  pour  celles  d'Une 
moindre  valeur. 

A  Lyon  la  livre  eft  de  14-onces, 

Cent  livres  de  Paris- font  i KJ*  livres 

•   do  Lyon.   A  Veftife  la  livr<?  vaut 

8  onces  ^  de  la  livre  de  France  , 

En  Angleterre  on  a  deux  diffé- 
rentes livres  :  la  livrr  troy^  Se  la  livre 
'  avoir  du  poids  ;  X^k^  livre  troy*  con- 
fiée en  ir  onces  »  chaque  once,  de 
20  deniers  pefant  \  8c  chaque  de- 
nier de  24  grains'pefant  j  de-  forte 
que  480  grains  font  une  once  »  & 
57^0  grains  font  une  *livre# 

On  fait  uiagé  de  ce  poids  pour 
pefer  l'argent ,  lor ,  les  pierres  pré-* 
cieufes  ^  taaces  fortes  de  grains  » 

La  livre  avoir  du  poids ,  pèfe  1 6 
onces  ,  mais  alors  1  once  avoir  du 
foids  eft  plus  petite  de  42  grains 
que  Tonce  troy  ,  ce  qui  fait  à  peu 
près  la  dottsième  partie  dii  tout) 


d%  fiute^que  i'once  âviritfff^  nt 
contient  que  4)3'  grains ,  de  Toiica 
troy  480. 

Leur  àÀScteace^  eft  sk  pe«-  près 
celle  de  7  j  à  80  9  c'elt-i-dire ,  que 
7}  onces  rr^  font  9<i^  oikos  avoir 
du'poidryi  i  k  avoir  du  p^dstkmtua 
cent  pef anc  ou  quintaL 

On  pèfe  avec  ce  poids  toutes  les 
grandes' âff  gvofles' marchaadifès  » 
ta  viande  »  U>  beurre-,  le  frocnoge  » 
le  chanvre  ,  le  plomb  ^  t'acieu: , 

Une  Ihrea^clr  du  poids  vaut  14 
onces  |d'ane4ivre  de  Paris;  de  fi>rte 
que  cent  des^  premières  Uvres  n^en 
font  que  9 1  des  fécondes. 

Quanc  aux  d4£<&rentes  livres  des 
différentes  vitleis  8^-  pays,  lecir  plo* 
(>onion^,  leur réduâion-^leitr divi- 
lion  ,  voici  ce  qu'en  a  recueilli  de^ 
plus  iniéreflfant  Ml  Savari  dans  (on 
diâionnairede  conrroerce» 

A  Amften^Mn^  i'Stnin>ourg'& 
â  Befançon,  la  livre  eft  égale  i  celle 
de  Paris^  A  Genève  la  livre  eft  de 
17'  onces  ,   les  iqo'  livres  deGe« 
nève  font  à  Piitis  1 1 2  livres ,  &  les 
roo  livres  de  {^aris  n'en  fonti  Ge«* 
nève  que  89,  La  livre  d'Anvers  eft 
â  Paris  14  onces- j,  de  une  livre*de 
Paris  eft  à  Anvers  une  livre  2  on« 
ces  &  I  j  demanièreque  1 00 livres 
d^Anvers  font  à  ï^ris  88  livres  ,  Se 
que  100  livres  de  Paris  font  i  An- 
vers itj  livres X*  L^  litre  de  Mi- 
lan eft  i  Paris  9  onces^  \  ainfi  100 
livres  de  Milan  font  i  Paris  5  9  li-* 
vres,  St'  100  livres  de  Parts  font  à 
Milan   i(>9  livres  t.  Une  livre  de 
Me(fine>eft  à  Paris  9  onces  \  6c  nne 
livre  de  Paris  eft  a  Meffine  une  li* 
vre  ,  10  onces -^  j  de  forte  que  100 
livres  de  Meflîne  font  à  Paris  6t 
livres,  &  que  100  livres  de  Paris 
fonr  à  Meffine  itfj  livres  |.  La  livre 
de  Boulogne^  <lcTurin,  deModètie 
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4e  KfttMisiée  Reggio  »eft  itHiris 
to  onces  { ,  8c  une  livre  de  Pat«  eft 
â  Bodlorne^.é'r.  une  livre,  î  on- 
ces^ ;  «  manière  que    loo  lives 
4e  Boulogne ,.  &c.  font  â  Parî«  66 
livres  ,  êc  <qae  iw)  livres  de  Paris 
font  i  Boulogne  ,  &c.  151  livres  7. 
t7ne.lmedfeliapfes  &  ide  fierg^me 
cft^à  Paris  8  onces  |,  &  une  IWre 
de  Paris  ^ft  i  Nazies  &'à  fiergaoïe  1 
une  livre  »  1 1  once«  7.  La  livre  de 
Valence  8c  <ie  Sarragod^  9  eft  à  Pa- 
lis 40  ances  f  &  la  Uv^re  >de  Paris 
eft  à.  Valence  &  à  b^ragoife»  une 
livr«  p  oBces  j.  Une  avre  de  Gines 
&  de.Torrofe  ^  .eft  à  Paris  9  oncesj» 
&  la  livre  de  Pari» eft  à  Gènes  &  à 
Touofe ,  une  livre  9. once*  :|;.  La  li- 
vre de  Francfort  9  de  Nuiettihecg  > 
de  fiîle }  de/Berne ,  eft  à  Paris  une 
livre  I  d^once,  fccelle  de  Paris  ,eft 
àTrancfortj&c.  i  fonces  |j  ainfî  100 
livres  de  Francfort,  &c.  font  â  Pa- 
sis  loa  livres  ,  &  100  livres  de  Pa- 
ris font  à  Francfort ,  &c.^i  livres, 
loo  liv-res  de  Lisbonne  font  à  Paris 
87  livres I  8  onces,  un  peu  plus  , 
&:  1 00  livres  de  Paris  font  à  Lif- 
bonne  11 4  livres  8  onces  ,  un  peu 
moins  y  en  forte  que  fur  ce  pied  la 
livre  de  Lisbonne  doit  être  a  Paris 
i4  onces  ,  &   une  livre  de  Paris 
doit  être  à.  Lisbonne  une  livre  9  r 
onces.. 
Livre  ,  fe  dit  auffi  d'une  moanoie 
idéale  dont  on  fait  ufage  dans  les 
comptes  ,  &  qui  contient  jplus  ou 
moïtis  fuivant  fes  différcns  lurnoms^ 
&  les  dlfférens  pay«  où  Ton  s'en 
fert. 

La  livte  dé  France  0U  la  livre 
tournois  contient  zo  fous ,  &  le  fou 
hi  deniers  aaffi  H^umois  y  ce  qui 
cscm  la  valeur  ^'one  ancienne  mon- 
noie  de  France  appelée  f^anc  «  tet- 
1  qoteft  encdte  fynonjme  ».fcqui 
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figûifie  h  mtaie  chofe  qiHe  le  mot 
livre.  f^oye\  Franc* 

Lz /ivre  parifis  contient  auHi   10 

fous  )  &  le  fou  â  i  deniers  ^  mais 

chaque  fou.  parifis  vaut  1 5  deniers 

tournois  ;  de  Iqhù  qu  une  livre  pa- 

'  riiis  vaut  1 5  fou6  tournois. 

Il  faut  remarquer  qu'encore  qu'en 
chiffrant  ou  en  comptant  aux  |ecoiis,. 
on  puiilè  dire  ,  une  livra ,  deux  ii- 
vris  i  trois  livres  ,  quant  livres  ,  & 
air^ndu  refte}  .ce|>endanc  dans  le 
ditoours  oriUnaire  oh  dit  plutôt,. 
vingtfous^quûmmefowss  un  éiu^, 
quaere  francs  »  cent  fous  «  fîx  frunts^. 
feptfrancsy^  âfcen  fe  ièrvanrdu  mot- 
franc  dztïs  tous  les  antres  nombres» 
fi  ce  n'eft-en  quelques  nombres  rom-^ 
pus  4  comihe  par  exemple  1  on  die 
plutôt^  quarante -^  trois  /ivres  q«e- 
quarante  -  trois  francs  ,  deux  mUle 
ànquant^cinq  livres  que  deux  mille 
cinquante- cinq  francs.  Et  on  die  ,. 
quatre  -livres  dix  fous  y  fix  livres 
dixfous^  &  non  quatre  francs  dix. 
fous ,  é'r.. 

U  faut  attdi*  remarquer  qu'en*, 
comptant  dans  le  difcours  ordi* 
naire,  on -dit  ^  trois  livres  cinqfous^ 
8c  trois  livres  dix  fous  ^çn  fe  fervanr 
du  mot  de  livres  ;  &  qu'on  fe  ferr 
audi .  du  mot  de  livres  toutes  Ies> 
fois  qu'on  parle*  d'un  revenu  an- 
nuel j  cdo^me  »  avoir  dix  mille  livres 
de  rente  ,  ai^oir  vingt  mille  livres  de 
rente. 

On  dit  en  Angleterre ,  une  livre- 
Jlerling  ;  en  Hollande  &  en  Flan- 
dre ,  une  livre  où  'une  livre  de  gros  ^ 
&:c. 

La  livre  ftetlîngou  la  livre  d'An- 
gleterre contient  vingt  fchellings  >. 
le  fchelling douze  fous  &  lefouqua^ 
tre  liards* 

ta    livre    ou  îà   livre  de  gros 
de   Holl.inde  ,  fe  divife  en  vmgr 
fchelliftgs'de  gros,  8c  U  fchelling 
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en  1 1  fous  de  gros.  La  Uvre  de  gros 
vaut  6  florins  ,  le  florin  évalué  a  24 
fous  rournois  »  fuppofant  le  change 
fur  le  pied  de  100  fous  de  gros  pour 
un  écu  de  France  de  trois  livres 
rouraoîs  y  de  force  que  la  livre  de 

Î^ros  revienc  à  lo  fchellings  ,  11 
ous  &  un  liard  fterling.  La  livre  de 
gros  de  Flandre  &  de  Brabaoc  a  la 
même  dividon  que  celle  de  Hol- 
lande ,  ic  conrient  comme  elle  6 
florins  ;  mais  le  florin  vaut  15  fous 
tournois  :  de  forte  que  la  livre  de 
Flandre  vaut  7  livres  10  fous  tour- 
nois ou  II  fchellings  ,  }  deniers 
fterlings  ;  en  fuppofani:  le  change  â 
^6  deniers  de  gros  pour  un  écu  de 
crois  livres  tournois ,  ce  qui  eft  le 
pair  du  change  ;  car  lorfqull  aug- 
mente ou  qu'il  diminue  >  la  livre 
(de  gros  hau(Iè  ou  baifle  »  fuivant 
raagmencacioQ  ou  U  diminution  du 
ichange. 

Les  Marchands  ,  les  Fadeurs  ^ 
les  Banquiers  >  &c.  fe  fervent  de 
caradères  ou  de  lettres  initiales 
pour  exprimer  l|es  différences  fortes 
de  livres  de  compte  ^  comme  L  pu 
ZST,  livres Jlerlings.  L  G , //Vr<  de 
gros  ,  6ç  i.  ou  LT  ^  livres  tour", 
nois. 

En  Hollande  une  pnne  4*0^  ^A 
fiftinice  I  ppopo  livres,  Un  million 
de  livres  efl:  le  tier$  d'uQ  millipn 
d'écus.  On  dit  que  des  cré^nci^rs 
font  payés  au  marc  la  livre ,  lorfqu'ils 
font  colloques  4  jp^opprcion  de  ce 
(^\i\  leur  eft  du  ,  fur  des  tStx%  mp- 
t>iliaires  »  ce  qu'on  novamt par  con- 
fributiçn  ;  pu  lorfqu'en  matière  hy- 
pothécaire ,  ils  font  en  concurrence 
ou  égalité  de  privilège.  Se  qu'il  y 
f^  manque  de  fonds ,  ou  encore  lorl- 

3 n'en  matière  d^e  banqueroute  ôc  de 
cçonfiture ,  il  faut  qu'ils  fuppoc- 
fçm  Pf  partagent  la  ^rtç  totale ,  | 
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chacun  es  particulier ,  auflî  i  pro^ 
portion  de  ton  du. 

On  dit  proverbialement  d'an 
homme  qui  gâte  fes  affaires  i  force 
de  mauvais  marchés  »  au'i/  fait  de 
cent  fous  quatre  livres  ^  &  de  quatre 
livres  rien. 

LIVRÉ  ,  ÉE  'y  parcicipe  paflif.  f^t^c^ 
Livrer. 

LIVRÉE  ;  fubftantif  féminin.  Cécoic 
anciennement  ce  qu'on  dlftribuoic 
aux  Officiers  des  Maifons  Royale» 
&desmaifons  des  Princes  pour  leur 
fubfiftance  êc  leur  entretien.  Ainfi 
chez  le  Roi  on  dit  encore  que  tels 
&  tels  Officiers  ont  tant  de  livrée  , 
tant  pour  leur  livrée ,  foit  que  la  dit 
cribution  fe  faffe  en  nature  »  foit 
qu'elle  fe  faffe  en  argent. 

LiVRis  9  fe  die  âuflj  des  habicsde  coa« 
leur  dont  on  habille  les  pages,  les 
laquais  ,  les  cochers  >  les  palefre- 
niers ,  les  poftillons ,  &c.  ta  livrée 
de  la  Reine  eft  la  même  que  celle  du 
Roi  y  excepté  que  fout  ce  qui  eft  cra* 
moijidans  la  livrée  du  Roi  ,  eft  bleu 
dans  celle  de  la  reine*  Une  belle  /i* 
vriCf  La  livrée  de  u  Seigneur  cfi 
brillante.  Il  portoit  autrefois  la  U^ 
yrée. 

On  appelle  ordinairement  gens 
de  livrée  ^  tous  les  domeftiques  por« 
tant  les  couleurs. 

LivRÉp  fe  dit  aufli  colleâivement  de 
tous  les  gens  portant  une  même 
livrée.  Toute  la  livrée  de  la  PrinceJJc 
étoit  au  balp 

LiVRBB  ,  fe  dit  eftcore  de  tous  les  la^ 
quais  en  généraL  La  livrée  les  pour^ 
fuivit. 

On  appelle  la  livrée  de  la  noce  , 
la  livrée  de  la  mariée  »  les  rubans  d^ 
couleur  que  l'on  donne  dans  les  no* 
cts  de  village  ,  à  un  certain  nofnbre 
de  perfonnes. 

]U  premièrç  fyllabç  eft  brève  «  bt 

O^cQpd^ 


TecoDcle  looguei^  U  uoifièmi^  ioès- 
hrèvje. 
LIVRER  \  firerbe  aOlf  de  h  première 
con)ttgai(bn  ,  lequel  fe  coQ}Qgue 
cotnnie  Chanter.  Xwi^.  MMcre 
en  maîn^miecttfe^uaeickD&MS  pM^oir 
«lia  poSis&en  ^^qitelquMi/)  CfAon 
les  conventions  qw  lloa  ^en  $.  &iîces 
avec  lui.  il  cft  prk  à  pMrgr  k.'Ali 
^u' il  vous, a  vendu,  ht  Comm^vdfint 
pu  obligé  de  livrer  ia  citadciU  aua^  en- 
nemis* 

On  die  'proi^echîalejm^&t  iSCiifigu- 
icmenc ,  ul  vend  qtù  ne  livre  pgs  ; 
pour  dire  >  qu'on  ne  j^uffit  p^^tpu- 
jours  dans  les  mefures  qu  puiprend 
pour  tromper  ^un  tiers  ;  ou  4>ciuj: 
dire,  que  tel s*cngdge>qui |i'$xé(Wte 
pas. 

On  dit,  Bvrcr bataille  ;.pOiiridire,| 
donner  bataille. 

On  dit  auffi  pfovAibi^leoient  &; 
figurément,  livrer  kawUe  ,  livrer 
^Jjâut ,  livrer  combat. pour  quelqu'un; 
pour  dire  y  foueenic  forumemc  les 
intérêts  de  quelqu'un  aupcèsid'unj 
«autre. 

On  dit,  livrer , au  br^  f If culier  , 
lorfqu'un  Offickal  ou  autre  Jiige 
d'Églife  renvoie  aux  Juges  Séculiers 
un  EcclcfiaRique  coupable  «de  quel- 
que crime  ou  délit  qui.mérite  p^^iiK 
ztàïâùwc.  VOffidal  les  livra  au.bras 
féculter. 

On  dit  familièrement  en  coover- 
fation ,  je  vous  livfe  c^t  homme  •  là 
marié  avant  quilfoit  peu  9  je  vous 
Je  livre  ruiné  dans  un  an  ,  6tc.  pour' 
dise  j  je  vous  alTure  qu'il  fera  ma- 
rié dans  peu  ,  qu'il  fera  ruiné  dan^ 
un  an ,  &c.  i 

On  di<  auffi  faxnilicrement>  je 
vous  UiUvre  ckc\  vous  à  telle  h^urc; 
pour  dire  ,  je  vous  réponds  que  je 
le  conduirai  cbezvous  à  telle  heure, 
qae  je  l'obligerai ,  que  je  le  déter- 
minerai i  s'y  trouver» 
lame  XFl. 


;Qli  dit. -rtoAre  fejnjiyîè/îêmenjt  ; 

fiyçu$  çtyeT{.bi^fidn  de  ht  dftus^  cette 

affaire  ,  dans  cet»  AQCafifin  ,  je  vous 

,ie  Hvxi  i  pour  Are ,  je  vo«A.rér 

*  ipoods  Kiiiiil  .^i^a.  ce  qui  .dépendra 

de  lui  pour  vous  obliger.  Exfe:fi^x>as 

..Je^im^e  figds  .^  fVing^  liés  ;  poui: 

j    dire^jje'WUfl.répWs  qu'il  fer*  ce 

<  Iqu^yjDus  jugere;9i:4|«opos ,  quêtons 

en  difpoferez  à  votre  .grc> 

•On  4k  ieo  (erntes  de.  Véoèrie  , 
iiafre'rie.cerfmx  ehi09^i  pour.jdire  , 
•  ;:iueeQre^^  cbkp$  apirèsjjeiceitf'  . 
Au  jeu  de:dé.,  /ivr«r  <A^a^  ^  iignî- 
£e  iiuoen^^  uil  .oer^^n  aQa)bj:ei  de 
ipotpt^.qui  diviwnQUcia^hwc&  de 
celui  contre  lequel  ion  joue* 
LiVRBR  ,  fe  dit  auflli  dans  le  (cns 
•d'.abandonner.  Lef^ainqueurlivrfi  la 
place  au  pillage.  UJe  livrii  fans'  ré- 
ferveàla  hâirie  qu'il  leura  vouée%  » 

'On  dit,yi  tivrer  eneiiremèht  à 
quelqu'un  ;  pour  dire  ,  fe  confier  , 
s'abandonner  à  lui  fans  réferve. 

Lz  ^première  fyllabe  eft  brève, 
1k  h  'féconde  longue  ou-br^ve.  Koy. 

Les  temps  où  perfonnes  qui  fe 
tefmin^nt  p^ar  un  e  féminin,  ont 
leur  péntiltièn>e  fytlabe  longue. 

LIVRET  ;  fubfcantîf  mafculin.  Ziie/- 
lus.  Diminutif.  Petit  livre»  Un  paie 
livret. 

Liy RET ,  fe  dit  en  çeripes  de  Batteurs 
d.or  y.d'un  petit  livre  dans  le- 
quel.on  met  1  or ,  Targçnt  en  feuil- 
les après  qu'il  eft  préparé.  I7/i  livret 
d'or.Vn.livret  d'argent. 

Livret  ,  fe  dit  en  tetfnes  d'Arithmc- 
riqupj  dune  table  oui  contient  tous 
•les  produits  po$bies  des  neuf  pre-* 
miers  chiffres. 

Au  pharaon  &  à  la  badette  on  ap- 
pelle livra  J  lestceize  carres  ditfe« 
rentes  qu*Qn.  doo^e  i  chacun  des 
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ÎÎ4  I-IX 

LIVRON  ;  bourg  de  France  j  en  Dau- 

phiné,  far  la  Drome  >  â  cinq  lieues, 

fud ,  de  Valence, 
LIXHEIM  'y  petite  ville  de  France , 
.    en  Lorraine ,  à  deux  lieaes  de  Sar- 

bourg* 
LIXlVIATlONi  fubftantif  féminin. 

Opération  chimic|iie  qui  confifte  à 
.    laver  les  céftdres  pour  en  tirer  les 

fels  alcalis. 
*On  exécute  la  Kxiviation  de  plu- 
.    £eurs  manières  :  on  v.erfe  for  le 

corps  à  teffivet ,  une  quantité  d'eau 

•  fumfante  pour  le  couvrir  d^environ 
4eux  doigts  ;  on  le  remue  eiifuite 
ien  tous  fens  pendant  un  certain 
temps  &  on  le  laiilè  écktircir  par  le 
repos  9  &  enfin  on  verfe  la  leflive 

J»ar  inclination  ;  ou  bien  on  place 
e  corps  à  leffiver  fur  un  filtre  y 
Se  on  verfe  defTus  à  diverfes  repri- 
fes,  une  quantité  fuffifante  d'eau. 
C'eft  de  cette  dernière  fa^on  que 
fe  fait  la  lixiviaiion  de  plâtras  & 
de  terres  nitreufes  dans  la  farbrique 
du  falpètre ,  celle  du  fable  imprégné 
de  fel  marin  dans  les  faliaesdes  cô- 

*  tes  de  Normandie,  &c. 

On  fait  la  lixi^iation  a.  chaud  ou 
i  froid;  on  emploie  toujours  de  l'eau 
chaude  fi  le  corps  à  lefliver  ne  con- 
tient qu'une  efpèce  de  fel  ou  deux 
fels  également  folubles  'y  car  les 
menltrues  fe  chargeant ,  comme  on 
fait  ,  plus  facilement  des  corps  à 
diifoudre  ^  lorfqiie  leur  adbion  eft 
favoriféepar  la  chaleur  j  la  lixivia- 
iion eft  plus  prompte  &  plus  par- 
faite parce  moyen  r  mais  fi  le  corps 
.  à  leffiver  contient  des  fels  d'une  fo- 
lubilité  fpécifique  fort  différente , 
ôc  qu'on  fe  propofe  de  ne  retirer 
que  le  moins  foluble  j  c'eft  un  bon 
moyen  d'y  réuffir  que  d'employer 
Peau  froide  &  de  ne  la  laiffer  fé 
îourner  que  peu  de  temps  fur  lesl 
matières.  On  procède  de  cette  der- 1 
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nière  manière  à  la  lixiviation  de  la 
potafie  ou  de  la  foude  dont  on  veut 
retirer  des  alcalis  deftinés  a  être  pa« 
rifiés  pour  les  ufagesde  la  chimie  : 
on  applique  au  contraîte  l'eau  boail^ 
lame  aux  cendres  des  plantes  dont 
on  veut  rerirer  les  fels  pour  l'uiàge 
de  la  médecine. 

UXIVIËL ,  adje&if  &  terme  dechi- 
mie.  11  fe  dit  des  fels  alcalis  tirés 
par  la  lixiviation  ou  le  lavage  des 
cendres.  On  dit  quelquefois^/  /m* 
yiel  pour  fil  alcali  fixe» 

LIZAuT  ;  bourg  de  France  $  en  Poi- 
tou ,  environ  a  douze  lieues  »  fud  ,. 
de  Poitiers. 

LLACTA  CAMAYU  î  fubftantif 
naafculin  Se  terme  de  relation.  On 
appeloir  ainfi  chez  les  Péruviens ,. 
du  temps  des  Incas  >  un  Officier 
dont  la  fonâion.étoit  de  monter 
fur  une  petite  tour ,  afin  d'annoncer 
au  peuple  a^emblé  la  partie  du  tra- 
vail à  laquelle  il  devoit  s'occuper  le 
jour  fuivant.  Ce  travail  avoit  pour 
objet  l'agriculture»  les  ouvragespu- 
blics»  la  culture  des  terres  du  fo- 
leil ,  de  celles  des  veuves  &  des 
orphelins  ^  de  celles  des  labou- 
reurs ,  &  enfin  de  celles  de  l'Em- 
pereur. 

LLl VIA  ;  ville  d'Efpagne,  dans  la  Ca- 
talogne ,  au  comté  de  Cerdagne  » 
fur  la  Sègre  >  à  une  lieue  de  Pui- 
cerda. 

LOANDA  j  nom  propre  d^une  petite 
lie  d'Afrique ,  fur  lacôte  du  Royau^ 
me  d'Angola  ,  vis-à-vis  de  la  ville 
de  Saint-Paul  de  Loanda.  C'eft  fur 
fes  bords  que  l'on  recueille  ces  pe- 
tites coquilles  appelées  ^^iW/x^qui 
fervent  de  monnoie  courante  avec 
les  Nègres  ;  mais  le  droit  de  re— 
cueillir  ces  fortes  de  coquillages 
n'appartient  qu'au  Roi  de  Portugal^ 
car  il  en  fait  une  partie  de  fes  do^ 
maines.  Oucre  cet  a,vanta^  ,  cett^ 


Sle  en  procare  un  autre  »  celui  de 
fournir  la  ville  d*eau  douce.  Les 
Portu^is  ont  ici  pluiieuts  habira- 
cions  f  des  jardins  où  1  on  élèire  des 
palmiers  »  &  des  fours  à  chaux  qui 
font  conftruits  de  coquilles  d'hui- 
très. 
LOANGO  ;  Royaume  d'Afrique  , 
dans  la  baffe  Guinée  ,  fur  la  côte 
de  rOcéan.  Il  s'étend  depuis  le  z^ 
degré  >  jufqu'au  5^  de  latitude  mé- 
rioionale ,  ôc  s'avance  environ  cent 
lieues  dans  les  terres.  Le  fleuve 
Zaïre  le  fépare  du  Congo.  La  capi- 
tale s*âppeue  auflî  Loango* 

Les  habitans  de  cette  contréepeu 
fréquentée  des  Eutopéens  ,  font 
noirs  &  plongés  dans  Tidolatrie  : 
les  hommes  portent  aux  bras  de 
larges  bracelets  de  cuivre  ;  ils  ont 
autour  du  corps  un  morceau  de  drap 
ou  de  peau  aanimal  qui  leur  pend 
comme  un  tablier  \  ils  font  nuds 
depuis  la  ceinture  en  haut  »  mettent 
fur  la  tête  des  bonnets  d'hetbes  pi- 
qués avec  une  plume  deiTus  »  & 
une  queue  de  buffle  furd'épaule  ou 
dans  la  main  peur  chadet  les  mou- 
ches* 

Les  femmes  ont  des  jupons  ou 
lavougus  de  paille  qui  couvrent  ce 
qui  diftingue  leur  fexe  &  ne  les  en- 
tourent ()ui  moitié  ;  le  refte  de 
leur  corps  eft  nud  par  le  haut  iê 
par  le  bas.  Elles  s^oignent  d'huile 
de  palmier  &  de  bois  rouge  mis  en 
poudre  ;  elles  [x>rtent  toujours  fous 
le  bras  une  petite  nate  pour  s*a(Ièoir 
deflus  par  tout  où  elles  vont. 

Ce  font  elles  qui  gagnent  la  vie 
de  leurs  maris  >  comme  font  toutes 
les  autres  femmes  de  la  cote  d'Afri- 
que \  elles  .cultivent  la  terre ,  sè- 
ment ,  moiflbnnent ,  fervent  leurs 
hotnmes  â  table  y  &  n  ontpas  l'hon- 
neur de  manger  avec  eux. 

Ils  y i veut  les  uns  2c  les  autres  de 


poldbns  &,  de;  v'ia^VL^^  à  d^tni  «  çor- 
rompue.  Ils  boivept  de  l'eau  ou 
du  vin  de  palmier  qu'ils  tirent  des 
arbres. 

Le  Roi  eft  defpotique,  &  ce  fe- 
roit  un  crime  digne  de  mort  d'ofcr 
le  regarder  boire  ;  c'eft  pour  celsr 
qu'avant  que  Sa  Majeftc  boive», on 
ionnc  une  clochette  ic  totis  les'aG- 
fiftans  bailTent  le  vifage  contre  ter* 
re  'y  quand  Sa  Majeffé  a  bu  ,  on 
fonne .  encore  la  même  clochette  » 
&  chacun  fe  relève  \  d'ailleurs  le 
Roi  mange  rarement  en  ptéfence 
de  fes  fujets  ,  &  même  ce  n'eft 
que  les  jours  de  t'êtes  qu'il  fe  mou* 
tre  en  public. 

Les  revenus  de  l'État  font  en  cui- 
vre »  en  dents  d'éléphans  »  en  habits 
d'herbe  qu'on  nomme  lavaugus  >  Se 
dont  le  Monarque  a  des  magaûns; 
mais  les  principales  riche(fes  cou* 
(iftent  en  bétail  6c  en  efclaves  des 
deux  fexes. 

Ce  pays,  nourrit  des  éléphans  i 
quantité  de  buffles  ,  de  bœufs ,  de 
cerfs  j  de  biches  »  de  pourceaux  ,*de 
volaille.  Il  abonde  en  tigres  ^  eu 
léopards  »  en  civettes  &  autres  bê- 
tes qui  fournilfent  de  belles  four- 
rures.  On  y  voit  des  ûnges  à  queue 
que  Vanden-Broecka  pris  pour  des 
hommes  fauvages. 

Les  funérailles  du  peuple  de 
Loango  fe  font  a(fez  (inguiièrem'enrj 
ils  placent  le  mort  fur  une  efpèce 
de  bûcher  ,  dans  la  pofture  d'un 
homme  affis,  le  couvrent  d'cm  ha* 
bit  d'hçrbes ,  allument  du  feu  tout 
autour;  Se  après  avoir  entièrement 
defleché  le  cadavre ,  ils  le  portent  en 
terre  avec  pompe* 

LOBAW  î  petite  ville,  chef -lieu 
d'an  canton  de  même  nom  dans  la 
Pru(fe  Polonoife  ,  à  fix  lieues  de- 
Culm. 

LOBE  ;   fubftantif  mafculin.  pièce 

Vij 


i^6  toi 

'  tAùW^tû  peu  ^lûte  de  certaines 
parties  da  corpi  dbs  animaux  ,  (]>é- 
ciaiemenc  da poumon,  du  foie  &  du 
jcervcau.  Les  lobes  du  cerveau*  Les 
Jobés  du  poumon  &  Ai  foh^   Voyez 

^    CSRVBAtJ  ,  FoiB  ,   POUMOTI. 

LdUB  i  fe  dit  auflî  du  lioac  de  roreille 

l'qifi/'eft  plus  groi  &   plus  charnu- 

^'  cjU'àucùne  autre  partie  de  Toreille. 

Lobe  ,  fe  die  auflî  en  termes  de  Bora* 

ni^qùe  ,  des  femences  &  des  fruits 

*  de  certaines  plantes  qui  font  hatui- 
]!^Hement  partagées endeux  parties 
égalei ,  comme  les  femences  des  fè- 
ves 6c  le  fruit  de  1-amandier., 

On  appelle  encore  lobes  ^  ce^  corps 
d'une  grofTeur  allez  confidérable., 
qui  forcent  les- premiers  du  germe  , 
6c  qui  nourrilTenr  la  plante. 

*  '  La  première  fytlabe  eft  longue  & 
la  féconde  très  brève- 

LOBNA  i  ville  de  la  Pàleftine  ,  dans 
'    la  partie  méridionale  delà  Tribude. 

Juda. 
tOBDN  i  ou  LOBAO  ,  bourg^d^Efpa- 
'    gne  ,  dans  l'Eftramàdure  y  fur  la 
'    Gû^dia^a  y  êhtfe  Merida.  &  fia- 
I'  dajox.  '  :i    ..  . 

tOBREGA;  (  ta)  rivière cTEfpagne, 
'    dans  la  Catalogne.  Elle  a  fa  fource 
fur  la  frontière  de  la  Cerdagne,  & 
fori  embbucbure  dans  la  Mediber- 
^  ranée  >  i  deux  lieues  »oueft>  de  Bar- 
celonnèi 

Il  y  a  dans  cette  province  une 
autre  rivière  de  même  nom  qui^r- 
rofe  TAmpurdan  &  va  fe  perdre 
dans  le  golfe  de  Lyon  auprès  de  la 
ville  de  Rbfes. 
£OBULE  \  fabftâmif  ttiafcultn.  Lobu^ 
lus»  Diminutif  de  lobe.  Les  lobules 
du  poumon  font  attachés  aux  plus 
grojfes^  branches    de  la.  trachée.'  ar- 
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LOCAL',  ALE-j^djeaif.iocd/ti.Qui 
appartient  au  lieu  ,  qui  a  rapport  au 
lieu.  Le  mourement  lecaL  Une  4n&* 
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thùkê  lêûtle.  Il  faut  connà&re  lès  ufaT 
ges  lùcatfx. 

En  termes  de  Palais  oo  dît  fub- 
t^ûvcmtnt  y  le  local  ;  pour  dire  ,, 
ce  qiii  concerne  la  difpoficion  des- 
lieux.  Nous  allâmes  vijiter  le  locaL 
En  termes  de  Machémariqae ,  oti;i 
:    appelle  quelquefois  problème  local  ^ 
un  problème  dont  la  conftruétion  fe 
rapporte  à  un  lieu  géométrique.  Le 
problème  local  eft  ou  fimple-»  lorf- 
4(u'il  a  pout*  lieu  des  lignes  droites  »« 
^'elt-â-^ire  ,  lorfqu!il  fe  réfour  par 
Tinter ffeâion   de  deux  droites; ou. 
plan  y.  lorfqu'il  ne  peur  (e  réfoudre: 

3ue  par  lesinterfeâions<le  cercles  Sc^ 
e  droites;  ou<fQlide,lorfqu il  ne- 
peut  fe  ré  foudre  que  par  derinrer- 
ferions  de  ftâions  coniques  ou  en— 
tr'elleii^,  ou  avec  des^  cercles;  oa^ 
bien  enfin  il  eft  fur  -  folide  ou  plus . 
qiie  folide.  ^  lorfque  fa  folution. 
demande  la-  defcription  d'une  li- 
gne d'un  ordre  plus  élevé  qjiele  fe— 
,cond; 

EOCARNO  ;  ville  de  Suire  ,  chef-- 
liei!!  d'un  Bailliage  de  même  no<n  », 
fur  le  Lac  Majeur >. préside  la  ri- 
vière de  Maggia,  à  dix^fegc  lieues»  > 
nord-oueft\  de  Milan.. 

LOCATAIRE  ;  fubftantif  des  deur^ 
genres^  Locator.  Qui  tient  une  mai— 
Ion  ou   une  portion. de  maifon   â^ 

^-    louage*. 

On  zpptWi  principal' locataire  ,, 
celui  qui  loue  du  propriétaire  une~- 
maifon  dont  il  reloue  qvielqiie  por- 
tion à  d'autres» 

Lelocataire  d'ofie  maifon  endoîr^ 
jouir  ett  bon  père  de  famille  ;  ainft 
il  né  peut  furcharger  lesvo&tes^  nii 
les  planchers^ 

Il  ne  peut  ni  percer  ni  afiFoiblir 
lés  gros  murs  :  néanmoins  on  ne 
peur  fempêcker  de  changer  l'in  té* 
rieur   des   lieux',  pourvu  que    ce 

*    ch^ffigethcnt  ne  dé^ifade  &  u*afFoi- 
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Uîdepaslebatimentj  &c  qa'ils  foient  I 
remis  en  Térat  où  ils  étoienc  lors  de 
lie  la  location. 

Le  locataire  ne  peut  pas  faire  fer 
vir  d'écurie  les  appartemens  du  rez 
de  cbauAee.. 

Il  ne  peur  pas  non  plus  fous- louer 
à  des  gens  prohibés ,  &  donc  laDro- 
(«flion  puilTe  occa(îonner  des4egra- 
dations  dans  la  n^aifon. 

Il  a  été  même  jugé  par  un  arrêt 
rendu  le  27  Août  17*7  en  la  Grand- 
Chambre  ,  que  non  feulement  le 
locacaice  ne  pouvoir  pas  fous- louer 
à  des  cens* de  marteaux;  mais  due 
lorfqu'il  s'agidbit  d'un  hôtel  dé- 
coré d  omemens  ,  le  bail  ne  pou- 
voir pas  en  être  cédé  à  un  Hô- 
rellicr. 

Le  locataire  d'une  mai  Ton  ou  feu- 
lement d'une  portion  ,  doit  y  en- 
nrer  dans  le  remps  convenu  -yil  doit 
de  plus  garnir  les  lieux  de  meubles 
6c  d'effecs  fuSifans-  pour  répondre 
du  loyer  &  donner  les  sùrerés  au 
propriétaire  ^Hoon  &  d?.ns  ces  deux 
cas  ,  le  propriétaire  peut  demander 
ik  réfolution  du  bail  avec  dommages 
Ôc  intérèrs. 

Pour  que  les  lieux  foicnr  répu- 
tés fuffifamment  garnis  ,  il  n'eft 
pas  nécelfaire  que  les  meubles  ou 
aurres  effets  que  le  locataire  j  a 
mis,  égalent  en  valeur  le  montant 
des  loyers  qui  écheoiront  pendant 
Je  cours  du  bail  :  il  fuffit  qu'ils 
égalent  la  valeur  d*uiie  année  de 
loyers.. 

Lorfque  le  locataire  ne  paye  pas 
ûyn  loyer  ^<  le  propriétaire  peut  Tex- 
pulfer  parautorité  de  Juftice;  il  eft 
feulement  d'ufage  en  ce  cas4à  dac- 
iTorder  un  certain  temps  au  locataire 
pour  payer  ou  fort ir. 

£^  locataire  eft  garant  de  ceux^ 
qn^il  anntroduits.dans  les  lieux, 
aeft  pourquoi   fi  la  maifon^ft^in- 
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cendiée  ou  dégradée  par  les  fous-' 
locaraires  ,  c'elt  à  celui  qui  les  a  in- 
rroduits ,  de  la  faire  réparer  j  le  pro- 
priétaire ne  connort  que  lui ,  feuf 
fo»  recours  ,  s'il  y  a  lieu. 

Lorfque  le  locataire  d'une  maî- 
fon  difparoît  ,  le  propriétaire  n  a 
pas  le  droit  de  taire  ouvrir  les 
lieux  de  fon  autorité  privée  ,  mê- 
me en  préfence  de  rémoiiis  ;  il  doit 
fe  rerirer  devant  le  Magiftratj  & 
loi  préferrer  unfe  requête  expofitive 
dt  Tabfence.  L  ufage  du  Châtelet 
où  ces  événemens^  font  très  fré- 
ouens^,  eft  d'ordonner  l'ouverture 
dés  lieux  par  un  Serrurier  ,  en  pré- 
fence d'un  Commiffaire  qui  dreffe 
procès  verbal  en  forme  d*inventaire,. 
de  ce  qui  fe  trouve. 

Lajurifprudence  de  la  Chambre* 
de  Police  du  Châtelet ,  a  toujours 
été  de  regarder  les  propriétaires 
des  maifons  comme  garants  des  lo- 
caraires^ qui  jettent  des  ordures  par 
les  fenêrres  j  &  on  a  même  roujours 
admis  l'aârion  direde  contre  les 
propriétaires  ,  foît  des  particuliers 
donr  les  habits  fe  font  trouvés  gâ-- 
rés  par  des  ordures  jerées  ,  foir  re- 
lativement aux  rapports,  de  Police 
que  font  les  Gommiffàires  ,  fmf  le 
recours  du  propriétaire  contre  le 
locataire.  Cependant  par  .nrrêt  ren- 
du le  famedi  premier  Septembre 
1759  en  la  Grand-Chambre  ,  fur 
les  conclufipns  de  M.  l'Avocar  Gé-^ 
néral  Séguier  ,  la  Cour  a  déclaré  un 
particulier  dont  les  habirs  avoienc 
été  gâtés  par  les  ordures  jetées  par 
la  fenêtre  d'une  mai  fon  fife  rue 
Saint  Antoine,  non  recevable  dans 
la  demande  qu'il  avoir  foruiée  àce- 
fujet  contre  le  propriétaire  de.  la 
mai  fon  dans  laquelle  il  n*y  avoir 
point  de  principal  locataire;. 

Le  fJropriétaîre  peut  expglfer  fon 
locataire  en  vertu  de  fon  bail  après 
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4]U*il  eft  fini  ^  de  même  que  le  lo- 
cataire peut  fortir  malgré  le  pro- 
priétaire à  l'expiration  du  bail  j  x^. 
en  payant  Tes  loyers  ;  x^.en  faifant 
les  réparations  dont  il  eft  tenu. 

Les  bourgeois  de  Paris  &  des 
autres  villes  du  Roy^iume  >  même 
des  bourgs  &  villages,  peuvent, 
nonobftant  les.  baux  qu'ils  ont  faits 
de  leurs  maifons  ,  donner  congé  â 
leurs  locataires  pour  les  habiter  en 
perfonne  ^  c  eft  un  privilège  iingu* 
ner  &  perfonnel  établi  par  la  loi 
JEdi,  dont  notre  jurifprudence  a 
adopté  les  difpontions  ,  &  au- 
quel on  peut  valablement  renoncer. 
Mais  il  faut  que  la  renonciation 
foit  expreflfe ,  &  on  ne  pourroit  pas 
induire  cette  renonciation  d'une 
claufe  par  laquelle  le  propriétaire 
àuroit  promis  en  termes  généraux, 
de  faire  jouir  &  de  ne  point  dé- 
poflcder. 

Le  Nouvel  acquéreur  jouit  de  ce 
privilège  \  mais  celui  qui  n'eft  pro- 
priétaire qu'en  partie  ,  ne  peut  pas 
en  ufer,  quand  même  il  auroit  le 
confentement  de  fes  co-propriétai- 
res  j  parceque  c*eft  un  droit  perfon- 
nel qui  ne  peut  fe  céder. 

Ce  'privilège  n'a  pas  lieu  quand 
les  baux  des  maifons  font  faits  pour 
plus  de  neuf  ans ,  parceque  ces  for- 
tes de  baux  emportent  en  quelque 
forte,  tranflation  de  la  propriété.  Il 
n'a  pas  lieu  non  plus  quand  il  s'agit 
de  terres ,  prés ,  héritages  &  fermes 
de  campagne» 

Au  refte  quand  les  bourgeois  pro- 
priétaires ufent  du  privilège  accordé 
par  la  loi  ^«/^ ,  ils  doivent  don- 
ner congé  à  leuts  locataires  avec 
pn  délai  fuffifant  pour  le^  mettre 
en  état  de  prouver  une  autre  habi- 
tation. 

Dumoulin  fur  l'anciennç  couru* 
me  {le  Paris ,  prétend  que  \%  privi- 


LOC 

lége  accordé  aux  bourgeois  par  la 
lou^W^,alieu  non  feulement  quaiid 
ils  veulent  fe  loger ,  mais  encore 
quand  ils  veulent  loger  leurs  enfans  ; 
cependant  il  y  |a  un  arrêt  contralto 
rendu  contre  le  fameux  René  Cho* 

{lin  qui  vouloir  déloger  un  de  fes 
ocataires  pour  loger  fon  gendre  8c 
fafille. 

Il  n'y  a  point  de  Ici  ni  de  régie* 
ment  qui  fixe  le  délai  dans  lequel 
le  congé  doit  être  donné,  quand 
le  propriétaire  veut  habiter  en  per* 
fonne  \  c'eft  au  Juge  à  l'arbitrer 
fuivant  les  circonftances  \  &  l'on 
fuit  fur  cela  aa  Chatelet^  la  même 
jurifprudence  que  celle  qui  a  lieu 
pour  les  congés  des  maifons  ou  ap- 
partemens  loués  verbalement. 

Stiivant  cette  jurifprudence  il  faac 
fix  mois  d'intervalle  depuis  U  figni- 
fication  du  congé  jufqu'au  jour  de 
la  fortie  pour  une  maifon  entière  , 
un  corps  de  logis  entier  ou  une 
boutiquede  négociant  ouverte  fur  la 
rue. 

Pour  les  appartemens  &  loge- 
mens  dont  le  loyer  eft  de  }oo  li^ 
vres  &  au-de(fus  ,  il  faut  un  délai 
de  rrois  mois  \  &  quand  le  loyer  eft 
au-detfous  de  ;oo  livres  ,  il  faffic 
de  donner  le  congé  iix  femaines 
avant  le  terme. 

Du  refte  cette  Juifprudence  eft 
abfolument  arbitraire  &  Ion  s'en 
écarte  lorfque  l'équité  le  demande  : 
par  exemple ,  on  accorde  prelque 
toujours  MX  mois  aux  Commifllai* 
res ,  aux  maîtres  &  aux  maîtreflès 
d'école  pour  chercher  un  autre  lu- 

Î|ement  \  parceque  ces  perfonnes 
ont  dans  la  néceftité  de  demeurer 
dans  un  certain  quartier  donc  elles 
nç  peuvent  fortir ,  &  qu'il  leur  eft 
par  conféqueotplus  difficile  de  trou- 
ver des  Ipgemens  convenables  à  leuc 
ét2|t. 
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H  feroit  à  défuet  quimelpîprif-| 
cife  fixât  les  différens  délais  relatifs 
aux  congé)K  que  peavent  donnée  les 
propriétaires  &  les  locataires  j  at- 
tendu que  cette  maricre  eft  une  pé- 
pinière de  procès  furtonr  â  Paris. 

Un  principal  locataire  a  aâicm 
contre  ton  propriétaire  pour  l'obli- 
ger i  faire  mettre  les  cheminées  de 
la  maifon  en  état  ^  de  manière 
qu'elle  ne-foit  pas  abfolument  inha- 
bitable à  caufe  de  la  fumée,  fi  inieux 
s'aime  le  propriétaire  confentir  â  la 
réfîliationduDail. 

Un  locataire  qui  feroit  un  bruit 
a£feâé  &  extraordinaire  fur  la  tète 
de  fon  voifin  ,  qui  interromproit 
fen  fommeil  i  toute  heure  de  nuit 
par  des  coups  redoublés ,  en  renrrant 
à  des  heures  indues ,  qui  Tinfulte- 
roic  continuellement  ou  fps  domef- 
tiqnes  y  en  un  mot  qui  méfufcroit 
abfolument    de  la  chofe  qui  lui  eft 
louée  ^  fe  mettroit  dans  le  cas  d'être 
expulfé^zz  la  Juftice.  Ceft  ce  qui 
a  été  jugé  formellement  dans  de  pa- 
reilles circonftances  par  arrêt  rendu 
en  la  Tournelle  ,  conformément  aux 
conclufions  de  M,  Séguier  ,  Avo- 
cat Général ,  le  famedi  7  Février 
1767. 
LOCATI  ;    fubftantif  mafcuHn   du 
ftyle  familier.  Cheval  de  louage.  // 
étoit  monté  fur  un  locatif 
LOCATIF,  iVEi  adîeûif  qui  con- 
cerne  le  locataire.  11  ne  fe  dit  guère 
qu'en  cette  phrafe ,  réparations  lo- 
.    catives.  Le  locataire  eft  tenu  des  répa-^ 

rations  locatives. 
LOCATION  y  fubftantif  féminin.  Lo- 
eatio.  Aaion  de  celui  qui  donne 
foi>  héritage  a  ferme  ,  à  loyer  j  ou 
effet  de  cette  adion.  On  dit  ^nduc- 
tioa  en  parlant  de  celui  qui  prend 
a  ferme.  Ces  deux  termes  font  ré- 
ciproques &  ne  font  guère  afités 
qu'au  Palais* 
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LOCCHEM  i  petite  ville  des  Pays^ 
Bas  hoUandois  ,  dans  la  Guetdre  , 
fur  la  Berckel  f  à  trois  lieues  de 
Zutphen. 

LOCH;  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  Marine.  Morceau  de  bois  qui 
fert  à  mefurer  la  vîtefle  d'un  yaif- 
feau. 

Pour  s*en  fervir  on  l'attache  à. 
une  ficelle  fine  &  menue ,  divifee 
en  roifes  |>ar  des  nœuds  \  on  le  jette 
en  mer  par  la  poupe  ^  on  entortille 
la  ficelle  dans  un  tour  &  on  la  lai(Ie 
filer  jufqu  â  ce  que  le  loch  foit  hors 
de  la  remore  du  vaifièau  ,  c'eft-â- 
dire  ,  jufqu'd  ce  qu'il  flotte  libre- 
ment &  qu'on  puifie  le  regarder 
comme  fixe.  On  commence  â  comp* 
ter  alors  les  toifes  de  la  ligne  quç 
l'on  fille  pendant  une  demi  minute. 
S'il  s'en  eft  écoulé  fix  ou  un  nœud» 
le  vaifleau  fait  un  quart  de  lieue  par 
heure  \  fi  l'on  en  file  vingt-quatre  , 
il  fait  une  lieue  par  heure»  puifn 
qu'une  heure  contient  1 10  demi- 
minutes  s-ic  que  le  produit  de  110 
par  14,  eft  1880  toiles  qui  valent  â 
peu  près  une  lieue  marine. 

Cette  manière  d'eftimer  le  che- 
min que  fait  un  vaiiïeau  ,eft  com- 
mode, mais  elle  eft  défeâueufe  & 
peu  mile  :  i^.  le  loch  ne  peut  fervir 
que  quand  la  mer  eft  calme  ;,  car 
quand  elle  eft  agitée ,  cette  machine 
eft  balottée  &  par  conféquent  ne 
peut  point  fervir  de  point  fixe  y 
condition  abfolument  edèntielle 
pour  fon  ufage  :  ^^•  l'opération  eft 
interrompue  prefque  â  tout  mo- 
ment »  parceque  la  corde  une  fois 
dévidée  il  faut  la  recommencer^ 
&  le  vaifTeau  HUe  fans  qu'on  en 
tienne  compte  pendant  cette  inrçr- 
fuption. 
LOCHE  i  fubftantif  féminin,  t^erir 
poilTon  d'eau  douce  dont  on  diiiki' 
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gue  deux  efpèces  principales^  fa  voir,  «j 
la  loche  d* étang  Sc  hjocke  de  r/- 
vière,  { 

La  loche  d'étang  a  la  6gui^e  fc  la 
couleur  du  goajon»  mais  elb  eftj 
plus  petite; -elle  diflFèrede  la  locher 
de  rivière  ,  en  et  qutdlle  «eft  plus| 
courte  &  plus  grofle. 

La  loche  de  rivière  vafie  beau 
coup;  celle  qu'on  appelle  la  loche 
franche  a  la  peau  lilTe  «  fans  aiguil- 
lons ;  &  fa  chair^ quoique  gluante, 
eft  plus  tendre  8c  plus  faim  que 
celle  des  autres  ;  fa  couleuf  e(l  ym- 
nâtre  ,    tiquetée   de  noir  :  on*  en 
trouve  en  grande  quantité  dans  la 
rivière  de  Mare  .  en  Languedoc  , 
&  dans  toutes  les  rivières  à  eaux 
vives   qui   fournilTent  des  «truites.* 
Une  autre  forte  de  Loche  a  prochej 
des  oui  es  un  aiguillon  de  chaque; 
•côté  :  fa  chair  eft  pleine d*arc:tes.: 
11  y  a  encore  une  autre  efpèce   de 
loche  qui  a  des  barbillons  qui  lui 
pendent  du  bout  des  mâchoires  ; 
on  mnnge  beaucoup  de  ces  poiflbns 
dins  les  pays  étrangers. 

LOCHE;  bourg  de  France,  en  Tou- 
raine ,  à  trois  lieues ,  eft-fud-cft ,  de 
Loches. 

LOCHER;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Il  ne  fe  dit 
proprement  qu'en  parlant  d'un  fer 
de  cheval  qui  branle  &  qui  eft  prêt 
à  tomber.  Ce  cheval  a  un  fer  qui 
loche. 

On  dit  proverbialement  &  fjgu- 
lément  d'une  perfonne valétudinaire; 
&  oui  a  fouvent  de  petites  incom-; 
modicés,  i\\xelle  a  toujours  quelque 
jer  qui  loche.  • 

On  dit  auflî  proverbialement  &i 
fîguréaient  eB  parlant  d'une  affaire  > 

3  a  il  y  a  quelque  fer  qui  loche;  pour 
ire ,  qa'il  y  a  Quelque  chofe  qui. 
Tempèche  d'aller  bien. 
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La  première  fyllabe  eft  br^ve  ; 
8c  la  féconde  longue  ou  brève,  f^cyej^ 

VïRBB. 

LOCH b S;  ville  de  France,  en  Tou- 
i^aine,  fur  l'Indre,  â  huit  lienes, 
fud-eft,  de  Tours.  C'eft  le  fiége 
d'un  Bailliage ,  d'une  Eleâion,  d'une 
Marrrife  particulière  des  Eaux  & 
Forets ,  d  un  Grenier  i  Sel ,  &c. 

LOCHI  ;  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Suchuen  ;  au  départe- 
ment deTungchuen,  première  gran- 
de cité  de  ia  province. 

LOCHIES;  fubftantif  féminin  plariel , 
&  terme  de  Médecine.  Flux  de  fang 
qui  arrive  aux  femmes  après  l'ac- 
couchement. C'eft  ce  qu'on  appelle 
autrement  vidanges. 

Les  lochies  coulent  ordinairement 
pendant  huit  ou  quinze  jours;  il 
arrive  pourtant  quelquefois,  qu'elles 
fe  terminent  dans  deux  ou  trois 
jours,  fans  qu'il  furvienne  le  moin- 
dre accident,  ou  qVelles  vont  juf- 
qu'à  vingt ,  trente ,  &  même  qua- 
rante jours.  Leur  quantité  eft  audi 
indéterminée,  que  leur  durée  eft 
incertaine  ;  on  a  vu  des  accouchées 

?|uiD*en  rendoient  point  ;  cela  arrive 
ur-tout  i  celles  qui  n'ont  jimais 
éré  réglées  ;  &  d'autres  qui  les  ort 
fi  abondantes,  qu'on  ne  manqueroic 
pas  de  s'en  allarmer ,  d  l'on  n'étoic 
d'ailleurs  raftiiré  par  le  bon  étar  àçs 
malades.  Cet  écoulement  eft  extrê- 
mement chargé  de  fang  pendam  un 
ou  deux  jours  ;  il  s'éclaircit  enfuitc  , 
&  prend  l'afpeâ:  d'une  férofité  tein- 
te ,  qui  blanchit  infenfiblement ,  & 
s'cpaiffit'en  manière  de  lait  trouble, 
en  diminuant  â  proportion. 

La  fuppreffion  des  lochies  eft  la 
fource  des  plus  grands  accidens  :  tels 
font  la  tenlîon  &  l'élévation  du  ven- 
tre ,  rififlimmacion  du  fein  ;  des 
douleurs  dux  lombes  ic  aux  aines  » 
de  même  qu'à  la  région  de  la  ma- 
trice « 
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trice,  où  Ton  fenc  des  palfattons 
avec  beaucoup  de  chaleur  ^  des  co- 
liques très-vives  ^  la  paflSon  iliaque; 
les  frifTons  &  la  fièvre ,  tantôt  in- 
flammatoire »  untôc  pourprée,  ou 
miliaire  ;  des  accès  hyftériques  les 
les  plus  violens  y  le  délire ,  les  con* 
vuliions}  une  affeâion  cotnateufe  , 
êc  même  ]'apoplexie }  ThémopcyGe 
8c  l'opprelTion;  les  Tueurs  froides , 
la  fyncope ,  &c.  Il  fe  forme  encore 
des  dépôts  pur ulens  qui  deviennent 
funeftes ,  (i  le  pus  ne  fe  pratique 
une  iflue  au  dehors.  On  doit  juger, 

{^ar  cet  ezpofé ,  que  c*eft  de  toutes 
es  fuppreilions  la  plus  formidable  : 
auffi  enlève- t-elle  les  malades  avant 
le  quatorzième  jour.  Les  autres  éva- 
cuations ,  telles  que  la  fueur  abon- 
dante &  la  diarrhée,  font  fouvent 
la  caafe  de  cette  fuppreffion  ,  & 
paroi^ent  quelquefois  j  fuppléer. 
On  fait  que  le  rcoid,  la  colère ,  la 
terreur  Se  les  autres  pafllôns  vives , 
les  accès  hyftériques,  les  odeurs, 
les  fautes  dans  le  régime,  &c.  don- 
nent eBcore  lieu  à  h/upprej^on  dis 
Joch'us. 

Les  Médecins  font  fort  panagés 
fur  les  moyens  de  remédier  â  la  fup- 
preffion des  lochies  ;  les  uns  propo- 
fenr  plusieurs  faignées  \  les  autres 
les  rejettent  toutes.  Parmi  les  pre- 
miers ,  il  y  en  a  qui  veulent  qu'on 
faigne  du  bras ,  pendant  que  plu- 
lieurs  prétendent  que  les  faignées 
da  piea  font  les  plus  utiles  \  mais  il 
n'eft  pas  difficile  d#  sappercevoir 

aae  leurs  opinions  font  moins  fon* 
ées  fur  la  pratique ,  que  fur  leurs 
hypothèfes.  Ce  cas«  au  refte,  eft 
très^pineux^  &  les  Médecins  fages, 
qui  n'ignorent  pas  qu*on  a  vu  périr 
beaucoup  de  malades  fous  la  lan- 
.cette ,  ont  de  la  peine  i  prendre  leur 
parti.  Il  n*eft  pa<  douteux  que  la 
i^gpée  ne  puifîe  çtre  quelquefois 
Tome  Xn. 
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avantageufej  mais  il  femble  au(E 
par  tout  ce  qu'on  a  écrit  lâ-delfus. 
Se  par  ce  qu'on  obferve  rous  les 
jours ,  qu'elle  eft  le  plus  fouvenc 
meurtrière. 

Les  emménagogues  ^  rels  que  la 
bardane,  l'ariftoloche,  le  fafran  y  la 
zédoaire,  le  caftoréum,  le  borax  ^ 
&  rélixir  de  propriété ,  font  les  re« 
mèdes  les  plus  propres  à  rétablir  le 
cours  des  lochies.  Mais  on  doit  s'en 
abftenir,  (i  la  fièvre  eft  aiguë  &  in^ 
âammatoire,  &  n'ufer  alors  que  d*a- 
doudjfc^ns  Se  légers  apéririfs  :  tels 
font  l'eau  de  poulet  &  le  petit  laie 
pour  boiftbn  j  l'huile  d'amandes  doU'» 
ces ,  &  le  blanc  de  baleine  ^  le  chien- 
dent,  la  chicorée,  Tafperge,  la  ra^ 
cine  de  rofeau*,  les  nitreux,  &c. 
On  ufe  quelquefois,  lorfque  la  fièvre 
le  permet,  du  kermès  minéral j  de 
Vantimoinc  diaphorétiquc  j  Si  autres 
remèdes  qui  pouffent  par  la  tranf* 
piration  :  le  laudanum  Se  les  autres 
hypnotiques  y  font  fouventemploycs 
avec  fuccès,  malgré  le  préjugé  de 
la  plupart  des  Praticiens  qui  prétend- 
dent  ,  après  Vedelius ,  que  les  nar- 
cotiques font  plus  propres  à  arrêtée 
cet  écoulement  qu'a  le  rappeler.  Les 
lavemens  avec  le  lait  &  le  fucre , 
avec  le  petit  lait;  les  émolliens  Se 
les   antinyftériques    font   ici   d'un 

Srand  fecours  ;  on  applique  encore 
es  fomentations  &  des  cataplafmes 
émolliens  à  la  région  de  la  marrice  ; 
des  emplâtres  hyftériques  au  nom* 
bril,  desventoufes  aux  cuiflest^oa 
fait  des  fridkipns  aux  extrémités  in- 
férieures; on  injeâe  la  matrice 
avec  des  décodions  émoUientes  » 
&c. 
LOCHING;  il  y  a  i  la  Chine  deux 
villes  de  ce  nom  ;  Tune  dans  la  pro* 
vince  de  Péking,  au  département  de 
Chinring,  quatrième  métropole  de 
cette  province  ^  &  Tautre  dans  U 
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province  de  Qaangfi ,  au  dcparte- 
.  mène  de  Lieucheu ,  féconde  métro- 
.  pôle  de  la  province. 

LOCHQUHABIR }  province  mariti- 
me de  TEcoiTe  fepteotrionale.  Elle 
eft  bornée  »  au  nord  »  par  U  province 
de  KotC'y  au  midi  »  par  celles  de 
.  Lorn  y  d'Argy le  &  de  Braid-Albain  ; 
à  l'orient ,  par  celle  d*  Athol  j  &  à 
1  occident ,  par  TOcéan.  Les  pâtu- 
rages &  le  poiflon  y  abondent.  In- 
vetlochi  en  eft  la  capitale. 

LOCHTOj  bourg  de  Suè4e  en  Fin^ 
lande ,  fur  le  golfe  de  Bothnie ,  à 
25  lieues  d'Oulo. 

LOCHTOAi  rivière  de  Finlande, 
qui  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
qui  féparent  la  Cajanie  de  la  Tha- 
vadie ,  &  fon  embouchure  dans  le 
golfe  de  Bothnie,  au  mijdi  du  bourg 
de  LochtQ. 

lOÇHUENj  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Quangd ,  au  dépar- 
tement de  Guchen  ,  cinquième  mé- 
tropole de  la  province. 

LOCINGi,  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chekiang,  au  départe- 
ment de  Vencheu,  onzième  métro- 
pole de  la  province» 

LOCKE,  (Jean)  naquit  a  Wrington , 
i  fept  ou  huit  milles  de  firiftol,  le 
29  Août  X  tf  j  I  :  fon  père  fervit  dans 
l'armée  des  Parlementaires  au  temps 
des  guerres  di viles  ^  il  prit  foin  de 
r^ducacion  de  fon  fils,  malgré  le 
mmulte  des  armer..  Après  les  pre- 
mières études ,  il  l'envoya  à  tUni- 
verfité  d'Oxford  ^  où  il  fit  peu  de 
progrès.  Les  exercices  de  Collège 
lui  parurent  frivoles;  Se  cer excel- 
lent efprit  n'eût  peut  être  jamais 
lien  produit ,  fi  le  hafard ,.  en  lui 

Îréfentant  quelques  ouvrages  de 
)efcattes,  ne  lui  eût  montré  qu'il 
y  avoit  une  dodrine  plus  fatisfaifante 
que  celle  dont  on  ravoir  occupé , 
&  que  fon  dégpût,  qu'il  grenoit 
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pbuV  incapacité  naturefle  ,  -n'iémie 
qu'un  mépris  fecret  de  fes  maîtres» 
Il  paifa  de  l'étude  du  Cartéfianiftne 
à  celle  de  la  Médecine ,  c'eftà-dire 
qu'il  prit  des  connoiiTances  d  aiia- 
tomie ,  d*hiftoire  naturelle  &  de 
chimie ,  &  qu'il  confidéra  l'homme 
fous  une  innnité  de  points  de  vue 
intéredans.  U  n'appartient  qu'à  celui 
qui  a  pratiqué  la  médecine  pendant 
long- temps  d'écrire  de  la  métaphy-» 
fique }  c'eft  lui  feul  qui  a  vu  les  phé-^ 
nomènes,  la  machine  tranquille  ou 
furieufe ,  foible  ou  vigoureufe ,  faine 
ou  brifée ,  délirante  ou  réglée,  fuc*^ 
ceffivement  imbécille,  éclairée ,  ûu« 
pide,  bruyante^  muette,  léthargt- 
que ,  agiifante ,  vivaore  &  morte» 
Il  voyagea  en  Allemagne  &  dans  la 
Prufle.  Il  examina  ce  que  la  paffioa 
&  l'intérêt  peuvent  fur  les  caraâères» 
De  retour  si  Oxford  ,  il  fuivit  le 
coiurs  de  fes  études  dans  la  retraite 
de  dans  l'obfcurité.  C'eft  ainfi  qi^on 
devient  favant  &  qu'on  refte  pau- 
vre i  Locke  le  favoit  &  ne  s'en  fou- 
cioit  guère.  Le  Chevalier  Ashley  ,, 
Cl  connu  dans  la  fuite  fous  le  nom. 
de  Shaftsiury,  s'attacha  le  philofo- 
phe ,  moitis  encore  par  les  penfions 
dont  il  le  gratifia,  que  par  de  l'ef- 
tiine,  de  la  confiance  &  de  l'a- 
Biitié. 

Locke  accompagna  te  Comte  der 
Northumberlanci  &  fon  époufe  en^ 
France  &  eo  Italie.  U  fit  l'éducation 
du  fils  de  Milôrd  Ashley  :  les  parens; 
de  ce  jeune  Seigneur  lui  laifTèrent: 
le  foin  de  marier  fon  Elève.  Croit-^ 
en  que  le  Piiilofophe  ne  fut  pas  plus 
fennble  à  cette  marque  de  confédé- 
ration, qu'il  ne  l'eût  été  au  dorv 
d'une  bourfe  d'or?  Il  avoir  a4ors. 
trente-cinq  ans.  Il  avoit  jugé  que  les> 
pas  qu'on  feroit  dans  la  recherche:: 
de  ka  vérité  foroient  toujours  intrec* 
uins^u  c»t  que  riuAcument  sa  Ct?- 
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roiT pas  mieux  connu,  6c  il  forma 
le  projet  de  fon  EJfaifur  l'entende" 
ment  humain.  Depuis,  fa  fortune 
foufFric  différentes  révolutions  j  il 
perdit  fucceflivement  plu/îeurs  em- 
plois auxquels  la  bienveillance  de 
fes  procefteurs  Tavoic  élevé.  11  fut 
attaque  de  phtifie;  il  quitta  fon  pays^ 
il  vint  en  France ,  où  il  fut  accueilli 
par  les  perfonnes  les  plus  diftin- 
•  guées.  Attaché- â  Milotd  Ashley ,  il 
partagea  fa  faveur  &  fes  difg races. 
De  retour  i  Londres ,  il  n*y  de- 
meura pas  long-temps.  Il  fut  obligé 
d'aller  chercher  de  la  fécuricé  en 
Hollande,  où  il  acheva  fon  grand 
Ouvrage. 

Le  Roi  d'Angleterre  offenfé  de 
la  retraire  de  Locke ,  fit  rayer  fon 
nom  des  regiftres  du  Collège  d'Ox- 
fqrd.  Dans  la  fuite ,  des  amis  qui 
le  regrettoient  foUicitèrent  fon  par- 
don }  mais  Locke  rejeta  avec  fierté 
une  grâce  qui  l'auroit  accufé  d'un 
crime  qu'il -n  avoir  pas  commis.  Le 
Roi  indigné  >  le  fit  demander  aux 
Erats  Généraux ,  avec  quatre-vingt- 
quatre  perfonnes  que  le  méconten- 
tement de  l'adminiftration  avoit  at 
tachées  auDucdeMontmouthdans 
une  entreprife  rebelle.  Locke  ne 
fut  point  livré  ^  il  faifoit  peu  de  cas 
du  Duc  de  Montmouth;  (es  deffeins 
lui  patoiffoient  aufli  périlleux  que 
mal  concertés.  Il  fe  fépara  du  Duc  » 
Se  fe  réfugia  d'Amfterdam  âUtrecht 
&  dIJtrecht  à  Clcves ,  où  il  vécut 
quelque  temps  caché.  Cependant  les 
troubles  de  l'Etat  cédèrent,  fon  in- 
nocence fut  reconnue;  on  le  rappe- 
la y  on  lui  rendit  les  honneurs  aca- 
démiques dont  on  i'avoit  injufte* 
tuent  privé  \  on  lui  offrit  des  poftes 
împortans.  11  rentra  dans  fa  patrie 
far  la  même  flotte  qui  y  conduifoit 
la  Princerte  d'Orange  ;  il  ne  tint 
^9*i  ki  d'etrç  envoyé  en  di&tem^s 
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Cours  de  l'Europe,  maïs  fon  goût 
pour  le  repos  &  la  méditation  le 
détacha  des  affaires  publiques  ,  & 
if  mit  la  dernière  mam  à  fon  Traité 
de  l'entendement  ht^fiain  y  qui  parut 

fiour  la  première  fois  en  1^97.  Ce 
ut  alors  que  le  Gofivecnement  rou- 
git de  l'indigence  &  de  robfcurité 
de  Locke  ;  on  le  contraignit  d'en- 
trer dans  la  commiflion  établie  pour 
rintérèt  du  commerce  à^^  colonie) 
&  des  plantations.  Sa  fanté  qui  s'af- 
foiblitioit,  ne  lui  permit  pas  de 
vaquer  long-temps  à  cette  impor- 
tante fonâionj  il  s'en  dépouilla, 
fans  rien  retenir  Ats  honoraires  qui 
y  étoient  attachés  ,  &  fe  retira  à 
vingt*cinq  milles  de  Londres ,  dans 
une  terre  du  Comte  de  Marsham. 
11  avoir  publié  un  petir  ouvrage  fur 
le  gouvernement  civil.  De  Impcno 
civUi  i  il  y  expofôit  l'injudice  &  les 
inconvéniens  du  defpotifme  &  de 
la  tytannie.  Il  compofa  â  la  campa- 
gne fon  Traité  de  l* éducation  des  e/r- 
Jknsy  fa  Lettre  fur  la  tolérance  ^  fun 
Ecrit  fur  les  monnoies  ^  de  l'ouvrage 
fingulier  intitulé  le  Chrijiianifmc 
raifonnable^  qui  lui  fufcita  des  hai^ 
nés  Se  des  dilputes  9  &  le  dégoûta 
du  travail  :  d'ailleurs  fa  fanté  s'af- 
foibliiToit.  Il  fe  livra  donc  tout  à  fait 
au  repos  ic  à  lajeâure  de  l'écriture 
'  fainte.  Il  avoir  éprouvé  que  Tappra- 
che  de  Téré  le  ranimoit.  Cette  laifon 
ayant  ccfTé  de  produire  en  lui  cet 
effer,  il  en  conjeâura  la  fin  de  fa 
vie ,  &  fa  conjeflture  ne  fut  q|ue  trop 
.  vraie*  Ses  jambes  s'enflèrent  \  il  an- 
nonça lui  même  fa  mort  à  ceux  qbi 
l'environnoienr.  Les  malades  en  qui 
les  forces  défaillent  avec  rapidité  » 
pre(Ientent,par  ce  qu'ils  en  ont  perdu 
dans  un  certain  temps ,  jufqu'où  ils 
peuvent  aller  avec  ce  qui  leur  en 
refte  ,  &  ne  fe  trompent  guère  dans 
l^ur  calcul.  Locke  mourut  en  1704, 
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le  8  Novembre ,  daqs  fon  fkuteuil , 
maître  de  fes  penfées ,  comme  un 
homme  qui  s'éveille  &  qui  s'aflbu- 
pit  par  intervalles  jufqiiau  moment 
où  il  cefTe  de  fe  réveiller^  c'eft-â- 
dire  que  fon  dernier  jour  fut  i'inuge 
de  toute  norre  vie. 

I!  étoit  fin  fans  être  faux  »  plaifant 
ùtï$  amertume  »  ami  de  Tordre  «  en- 
nemi de  la  difpute,  confultant  vo- 
lontiers les  autres ,  les  confeillant 
à  fon  tour ,  s*accommodant  aux  ef- 
pcits  &  aux  caraâères  ,  trouvant 
par-tout  Toccafîon  de  s'éclairer  ou 
d'inftruire ,  curieux  de  tout  ce  qui 
appartient  aux  arts  »  prompt  i  s'ir- 
riter &  i  s'appaifer ,  honnête  hom- 
tne ,  8c  moins  Calvinifte  que  Soci- 
nie  a. 

LOCMAN.  f^oyei  Lamaneur. 

LOCRENAN^  fubftantlf  mafculin. 
On  donne  ce  nom  dans  le  commerce 
à  une  groflè  toile  de  chanvre  écru 
qui  fe  fabrique  à  Locrenan  en  Bre- 
tagne ,  â  trois  lieues ,  nord-nord  • 
oueft,«de  Quimper.  Cette  toile 
s'emploie  a  faire  des  voiles  4^  bar- 
ques ,  de  chaloupes ,  &c. 

LOCRES,  ou  LocRiENS}  (les)  an- 
ciens peuples  de  Grèce  qui  habi- 
toient  la  Locride. 

4-OCRIDE;  ancienne  contrée  de  Grè- 
ce dans  l'Àchaïe  :  le  ParnalTe  la  di- 
yifoit  en  deux  parties:  celle  qui  fe 
trouvoit  en-deçà  de  ce  Mont  »  étoit 
habitée  par  les  Locres  Ozoles ,  & 
bornée  par  TÉtolie  8c  la  Pfaocide  : 
la  partie  au-delà  du  Parnafiè  s'éten- 
doit  vers  le  détroit  des  Thermopyles 
le  long  de  la  c&te  de  TEuripe ,  vis- 
4-vis  de  TEubée. 

Les  Locres  qui  habitoient  au-de- 
ià  du  Parnalle  étoiem  divifés  en 
deux  peuples;  favoir,  les  Locres 
Opunticas  >  qui  demeuroient  le  long 
de  la  mer  d'Eubée,  &  les  Locres 
jèpUnémidiensj  qui  avoient  pris  leur 
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noi!h  de  la  montagne  Cnémide  ,  ^ 
habitoieiit  les  tertes  qui  étoiei>c 
entre  cette  montagne  &  le  golfe 
Méliague. 

Ces  trois  fortes  de  Locres  ou  de 
Locriens  avoient  chacun  leur  capi- 
tale; celle  des  Locres  Osoles  écoic 
AmphyfTej  celle  des  Locres  Opun- 
tiens  étoit  Opus,  d*où  ils  tiroienc 
leur  nom  ;  &  celle  des  Locrec  Epic- 
némidiens  étoit  Cnémide  »  ainfi 
nommée  de  la  montagne  au  pied 
de  laquelle  cette  ville  étoit  bâriew 
LOCUTION;   fubftantif    féminin, 

3ui  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  di- 
adique. Lacutio.  Expreflion ,  phra- 
fe,  façon  de  parler.  Une  locution 
vicieu/è.  Cette  locution  efi  impropre. 

LOCUTIUS.  Foyc{  Aïus  Locutius. 

LODABAR  ;  ancienne  ville  de  la 
Terre-Sainte,  que  le  Père  Lubia 
croit  avoir  été  au-delà  du  Joutdain  ^ 
dans  la  tribu  de  Gad. 

LODESAN;  (le)  petit  pays  d'Italie  ^ 
dans  le  Mitanez  »  le  long  de  TAdda. 
Son  nom  lui  vient  de  la  ville  de 
Lodi  fa  capitale.  Il  eft  fertile  & 
peuplé. 

LODÈVE  ;  ville  épifcopale  de  France 
en  Languedoc,  fur  la  rivière  de 
Lergue ,  à  dix  lieues ,  oue^-nord* 
oueft^  de  Montpellier,  fous  le  a  i^ 
degf é ,  1  minutes ,  i  o  fécondes  de 
longitude ,  &  le  45s  4S  minutes  , 

5  fécondes  de  latitude.  Sei  manu* 
faâures  de  draps  &  de  chapeaux  y 
font  fleurir  le  commerce. 

LODI;  ville  épifcopale  d'Italie,  au 
Duché  de  Milan,  à  dix  lieues,  nord- 
oueft,  de  Plaifance.  Elle  eft  la  ca- 
pitale du  Lodefan.  On  y  compte  en- 
viron dix  mille  âmes. 

Il  y  a  en  autrefois  à  trois  milles 
de  Lodi  iine  autre  ville  de  même 
lom,  que  les  Gaulois  avoient  bâtie  » 

6  que  Pompée  Strabon^  j»ère  du. 
gratid  Pompée  1  avoit  pris  loin  4*a.« 
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grandir.  Elle  ^coic  devenue  riche 
&  floriflante  :  mais  fa  profpéiité 
ayant  excité  la  jaloude  des  Milanois, 
ils  entreprirent  de  la  déttuire  &  en 
vinrent  a  bout.  On  voit  â  fa  place 
fur  le  chemin  de  Pavie  »  un  village 
appelé  Lodi  Feckio. 
IsODïER  ;  fùbftantif  mafculin.  Cou- 
verture de  Ut  faite  de  laine  entre 
deux  toiles  piquées. 
LODRONE,  ouLohdrone;  bourg 
d'iralie ,  dans  TEvêché  de  Trente , 
a  Tembottchure  de  la  Chièfe ,  dans 
le  lac  d'idro. 
LODS;  fub(fancif  mafculin  pluriel  & 
terme  de  Pratique ,  qui  fe  di^  d  or- 
dinaire avec  le  moc  ventes.  Les  lods 
Se  rentes  font  les  droits  qui  fe  payent 
au  feigneur  direâ ,  duquel  relève 
un  héritage  en  cenfive ,  acquis  par 
contrat  de  vente  ou  autre  acte  équi- 
polent  â  vente.  Les  droits  feigneu- 
ciaux  d&s  pour  la  vente  des  iiefs  , 
font  appelés  quint  dans  quelques 
coutumes. 

Néanmoins  dans  le  plus  grand 
nombre  des  coutumes  »  on  nomme 
indiftinâement  lods  &  ventes ,  les 
droits  fcigneuriaux  dus  tant  pour 
la  vente  des  biens  roturiers ,  que 
pour  celle  des  iiefs  ^  &  ce  font  les 
termes  génériques  qu'on  emp'oie  le 
plus  communément  à  cet  égard. 

En  Normandie,  le  nom  de  ces 
droits  eft  tiré  de  leur  quotité  :  on 
les  nomme  treizièmes  i  ils  ne  font 
dûs  néanmoins  qu*!  raifon  de  vingt 
deniers  pour  livre ,  ce  qui  fait  la 
douzième  partie  du  prix ,  ou  le  trei- 
aième  en  fus  ;  il  en  eft  de  même  du 
quint  j  qui  tire  également  fon  nom 
de  fa  quotité. 

La  quotité  de  ces  droits  &  leur 
nom  même  différent,  félon  les  cou- 
tumes, les  ufages&  la  jurifprudence 
de  chaque  lieu. 

Il  y  a  des  coutumes  qui  dçnn^nt 
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quint  8c  requint  pour  vente  de  fiefs  ; 
d'autres  ne  donnent  ces  deux  droits 
Cumulés  que  loifqu  elles  chargent 
le  vendeur  d'acquitter  les  droits,  2r 
que  ÏQfï  convient  qu'ils  feront  payés 
par  l'acquéreur ,  en  ftipuiant  par  le 
contrat  un  prix ,  francs-deniers  en 
faveur  du  vendeur  ^  d'autres  coutu- 
mes  veulent  que  le  vendeur  paye  le 
quint ,  &  l'acquéreur  le  requint. 

En  Anjou  &  en  Pays  de  Droit 
écrit,  on  appelle  indiftinâemenc 
lods  y  lesdj^oiis  dûs  pout  la  vente  du 
fief,  &  pour  la  vençe  des  biens  ro- 
turiers. 
'  Quelques  Coutumes ,  pour  les 
rotures ,  donnent  les  lods  &  ventes  ; 
d'autres  diftinguent  les  lods  &  les 
ventes;  d'autres  donnent  ventes  ôc 
ijfius  ;  d'autres,  ventes  &  honneurs; 
d'autres  ,  ventes  Se  venteroles;  d'au- 
tres ,  ventes  Se  vins;  d'autres  enfin  , 
ventes  Se  gants.  11  faut  fuivre  les 
difpofitions  de  chaque  coutume. 

Les  /ods  Se  ventes  dûs  au  Roi ,  fe 
pourfuivent  par  aflignation ,  i  la  re- 
quête du  Receveur  général  des  do- 
maines &  bois,  devant  les  Juges 
2ui  en  doivent  connoître  ,  &  qui 
anj  prefque  tour  le  Royaume  font 
les  Tréforiers  de  France  aux  Cham- 
bres du  domaine  Se  Bureaux  des 
finances.  On  ne  peut  procéder  d'à* 
botd  par  faifie  j  il  faut  fe  pourvoie 
par  aélion,  pour  faire  condamner 
celui  contre  qui  on  eft  fondé  i  de- 
mander les  lods. 

Pour  fa  voir  fi  les  lodi  Se  ventes 
font  dûs ,  c'eft  au  contrat  feul  &  à 
fa  nature  qu'il  f^ut  s'attacher  ;  le 
conrrat  parfait  donne  ouverture  i 
ces  droits,  fans  le  fecours  de  la  tra- 
dition réelle ,  parcequ'en  France 
elle  fe  fait  par  cette  voie  feinte:  la 
vente  transfère  réellement  &  de  fait 
la  propriété }  ainfi  ,  il  fuffit  que  le 
concrac  exprime  une  vente  >  ou  qa*ii 
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foie  équipolent  â  vente ,  parceqae 
ce  n*eft  pas  la  mutation  qui  donne 
Heu  aux  droits  »  ceft  la  vente  :  ex 
folo  cofuraSu  canclufo  jura  quinti  & 
rctradûs  oriuntur.  Voyez  le  Traité 
des  Fiefs  de  Guyot. 

Dis  que  k  vente  eft  pat  faite ,  foit 
pAF  aâe  volomaire ,  foit  par  un  dé- 
cret, les  lod<^  &  ventes  font  dûs  par 
l'acquéreur  ou  par  Tadjudicaiaite , 
fans  attendre  qu'il  ait  pris  poifef- 
fion  ;  U  s'il  revend  enfuite  le  bien, 
quoique  peu  après  &^ans  le  jour 
même ,  le  nouvel  acquéreur  doit  de 
fiouveaux  lods  &ç  ventes. 

Par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  5  Mai  1744»  il  a  été  jugé  que 
Aes  en  fans  qui  prennent  en  paye- 
ment du  compte  de  communauté 
de  leur  mère ,  &  de  leur  compte 
de  tutelle ,  des  héritages  acquis  pen** 
dant  la  communauté  par  leurs  père 
&  mère ,  Se  qui  appartenoient  au 
père ,  comme  lui  étant  échus  par  le 
partage  de  ladite  communauté,  doi- 
vent les  lods  ic  ventes  du  prix  de  ces 
héritageS^. 

Lorfqu'une  veuve  renonce  à  U' 
communauté,  &  que  les  héritiers 
collatéraux  du  mari  lui  donnent  çn 
payement  de  fes  reprifes ,  des  héri- 
tages propres  à  ce  même  mari ,  il 
eft  dû  des  droits  de  iods  &  ventes. 
Cela  a  été  ainfi  jugé  par  deux  arrêts, 
0d  rapport  de  M.  Pallu.  Mais  fi  les 
héritiers  du  mati  n'abandonnent  que 
des  conquêts  à  la  veuve ,  pour  s'ac- 
quitter envers  elle,  alors  il  n'eft 
.  point  dû  de  lods  Se  ventes  pour  cet 
abandonnement ,  à  caufe  du  droit 
de  propriété  que  la  veuve  a  eu  fi;r 
ces  biens ,  qui  étoient  comptians, 
{.a  jqrifprudçnce  eft  certaine  far  ce 
point. 

II  à  même  été  jugé  par  un  arrêt 
du  ^3  Juin  17C0,  qu'un  fils  qui 
fiyPW  fÇWPÇlJ  i  I?  f^CcçDipp  4e  4>ii 
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père  9  &  qui  avoit  pris  des  propres 
de  cette  fucceffion  en  payement  des 
conventions  matrimoniales  de  fa 
mère ,  ne  devoir  pas  de  dtoits  de 
lods  &  ventes ,  à  caufe  de  la  faifine 
qu-'il  avoit  eue  de  la  fucceffion  de 
ion  père. 

Depuis  cet  arrêt ,  il  en  a  été  ren« 
du  un  autre  en  la  Grand'Chambce> 
le  Vendredi  3  Juin  1701 ,  â  Tau-* 
dience  de  relevée  «  par  lequel  U 
Cour  a  jugé  qu'il  n'étoit  pas  dû  dç 
lods  &  ventes  par  une  veuve  qui 
avoit  renoncé  à  la  communauté,  & 
qui  avoit  pris  en  payement  de  fa 
dot  &  de  fes  reprifes ,  des  propres 
que  fon  mari  avoit  ameubli^  juf^ 
qu'à  concurrence  d'une  certaine 
iomme. 

La  Cour  avoit  auparavant  jugé 
par  arrêr  dû  zp  Âouc  1^5^79  q^^ 
M.  de  Créqui  ne  devoir  point  xic 
droits  feigneuriaux  ^  pour  l'adju- 
dication qu'il  s*étpic  fait  faire  en 
f)ayement  de  fes  créances  cotitre 
a  fucceffion  de  fon  ayeul ,  de  trois 
fiefs  fitués  dans  la  coutume  de 
Noyon ,  laquelle  ne  donne  aux  ca?- 
dets,  dont  il  étoit  du  nombre,  qa'uft 
fimple  viager  dans  les  fiefs. 

En  licitation  d'héritage  entre  con- 
joints ou  entre  Içhrs  héritiers»  il 
n'eft  point  dû  de  lods  &  ventes  »  fi 
Pundes  deux fe  rend  adjudicataire; 
foit  que  la  licitation  fe  faflè  devant 
Notaire  ou  en  Juftice ,  parceque^  la 
licitation  eft  réputée  partage. 

Dans  ces  fortes  de  ventes ,  fi  c*eft 
un  des  conjoints  qui  fe  rend  adja- 
dicataire,  il  eft  cenfé  aypir  origi- 
nairement acquis  feul  la  totalité  do 
l'hérira^e  \  &  fi  c'eft  un  héritier  ^  il 
eft  cenU  avoit  recueilli  le  total  dan$ 
la  fucceffion.  yoye:^  l'atticle  80  de 
la  coutume  de  Paris. 

Cer  article  ne  parle  que  de  la  IL- 
çiufipi)  çptre  çp-Wr^jers.j  m^% 
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Comme  tous  les  co* légataires,  co- 
donataires ,  co-aflociés ,  en  un  mot 
tous  les  co-acquéreurs ,  fe  trouvent 
dans  une  entière  conformité  avec 
les  co-hcritiers,  Se  que  les  principes 
qui  militent  pour  l&s  uns ,  s'àppli- 
quent  i  rous  les  autres ,  la  dirpoA- 
rion  de  Tarticle  80  de  la  coutume 
de  Paris  a  été  étendue  par  la  juris- 
prudence des  arrêts  i  tous  les  co- 
propriétaires» qui  dans  l'origine  i)nt 
eré  co-acquéreurs  9  co-alTociés,  co- 
légataires  &c  co-donataites. 

Cependant  quoique  ces  difpofi- 
ttoDS  forment  le  droit  commun  ^  il 
y  a  quelques  coutumes  qui  autori- 
fent  le  feigueur  i  exiger  les  droits 
feigneurianx  pour  les  loldes  de  par- 
tage ,  quelle  que  folt  la  proportion 
de  la  folde  avec  l'immeuble  dont 
elle  eft  le  prix»  &  la  nature  des 
effets  mbbitiérs  avec  lefquels  elle 
doit  être  payée.  Telles  font  les  cou- 
rûmes de  Vermandois ,  article  f6o^ 
te  de  Dunoîs  1  j^rticle  44. 

D'autres  coutumes  prenant  .en 
cofiBdération  la  nature  des  effets 
mobiliers  dans  lefquels  la  folde  fe 
trouve  payée ,  décident  qu'il  n'eft 
{K>inr  du  de  droirs  au  feigneur  lorf- 
qu'elle  fe  paye  en  effets  de  la  fuc- 
ceffion  >  &  lui  foot  au  contraire 
produire  des  droits  dans  le  cas  op- 
pofc. 

Enfin  d'autres  coutumes  >  fans  re- 
chercher comment  la  folde  f e  paye , 
yeulent  qu'on  examine  fi  l'opération 
d'où  elle  f éfulte ,  e0  vcndition  plus 
que  partage ,  ou  partage  plus  que 
vendition;  8c  pour  vider  cette  quef- 
tion ,  dtes  renvoyentà  la  proportion 
<|Bt  fe  trouve  entre  la  folde  &  la 
moitié  de  la  valeur  de  l'immeuble 
dont  elle  eft  le  prix. 

Dans  ces  coutumes  >  fi  ta  folde 
excède  k  mcHtié  de  la  valeur  de 
rh^ritagi?  ^  le  traité  eft  regu:dc  cooi- 
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me  vente.  Si  aii  contraire  la  folde 
eft  plus  foible ,  il  eft  regardé  comme 
partage  »  &  ive  .produit  aucun  droit. 
f^oyei  la  coutume  deBloîs ,  at tfcle 
S8 ,  &  de  Troyes ,  article  57. 

Les  lods  font  dus  à  raifon  du  prix 
convenu  entre  les  parties  écrit  dans 
le  contrat ,  &  revenant  bon  au  ven- 
deur ,  &  non  fur  le  pied  du  jufte 
fivix  de  la  valeur  de  la  chofe  :  mais 
fi  le  Seigneur  trouve  le  prix  trop 
foible ,  il  peut  ufer  dii  retrait  féo- 
dal, fi  c'eft  un  fiefj  ou  du  retrait 
*cenfuel ,  fi  c'eft  une  roture,  &  que 
le  retrait  cenfuel  ait  lieu  dans  lo^ 
pays. 

La  côurnme  d'Auvergne  donne 
au  feigneur  le  droit  de  hire  furfcn- 
'  chérir  Théritage. 

Le  pot-de-vin  ou  préfentque  Tac* 
quéreur  donne  aux  entremetteurs  , 
les  frais  &  coûts  du  contrat^  falaires 
du  Notaire,  diamans,  bagues,  joyaux^ 
•ôf.  que  donne  >  parfortae  de  via 
de  marché  ,  l'acquéreur  à  fa  femme 
&'|iux  filles  du  vendeur ,  n'augmen* 
tent  point  les  lods. 

Si  le  pot- de-vin  ou  vin  du  marché 
tourne  au  profit  du  vendeur  y  on 
diftingue  :  s'il  eft  peu  important , 
Çc  qu'il  ait  été  donné  par  forme 
d'arrhes  manuellement,  fans  être 
écrit  dans  le  contrat,  il  n'augmente 
point  les  lods;  s'il  eft  confidérable, 
enfarte  qu'il  foit  préfumé  faire  par- 
tie du  conrrat,  &  qu  il  y  foit  écrit ,, 
les  lods  en  font  dus. 

Les Vrai^  ordinaires  de  criées  que 
Padjudicaraire  par  décret  doit  payer, 
n'augmentent  point  les  lods  y  parce* 
m'il  n'en  entre  rien  au  profit  dia 
laifi  &  de  fes  Créanciers. 

Les  lods  font  dûs,  nonfeulemenr 
fur  le  prix  payable  en  argent;  mai» 
à  raifon  des  charges ,  tenant  lieu  de 
prix^  &  qui  font  rédnâibles  en 
deniers  j  E  Tacq^iéreur^  oucre  le 
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prix  convenu ,  donne  au  vendeur 
certains  efFers ,  ou  qu  en  fon  acquit , 
il  foir  chargé  de  payer  une  penGon 
ou  rente  conftituée»  reftimatton 
en  doit  être  jointe  au  prix  convenu, 
pour  fixer  les  lods. 

Si  rhéritage  vendu  eft  chargé 
d'une  rente  foncière»  il  faut  diftin- 
guer  fi  elle  eft  rachetable  ou  non  ^ 
«ÉDs  le  premier  cas  ^  ce  n'eft  qu'une 
charge  réduâible  en  deniers ,  qui 
doir  être  Jointe  au  prix ,  pour  fixer 
les  lods'y  Se  dans  le  fécond  cas» 
c'éft  une  charge  réelle  qui  affeâe 
le  fonds ,  &  que  Ion  ne  doit  pas 
|oindre- 

$i  Tacquéreur  remet  au  vendeur 

.    en  payetpenc ,  une  fervitude  réelle 

qu'il  avoit  fur  un  autre  héritage  du 

vendeur  »  les  droits  font  dus  comme 

pour  un  échange. 

Lorfqu'il  y  a  un  fupplément  de 
.  prix ,  loit  pour  raifon  de,  léfion 
d'outre  moitié,  foit  parcequ'i)  a  été 
pris  de$  lettres  de  refcifion  ou  au- 
trement ,  ce  fuppléuient  fait  partie 
du  prix.  Se  les  lods  en  font  dûs; 
mais ,  pour  favoir  i  qui  ils  appar- 
tiennent ,  il  faut  diftinguer  fi  la  vente 
étoit  nulle  en  elle-même»  comme 
faite  par  celui  qui  ne  pouvoit  pas 
vendre  valablen^ent  ;  dans  ce  cas  il 
li*y  a  de  vente  réelle  que  di|  jour  de 
la  ratification^  &  les  droits  du  con- 
trat Se  du  fupplément  font  dus  au 
fermier  en  place,  lors  de  la  ratifi- 
jcation ,  parceque  ce  n'eft  que  de  ce 
jour  que  la  vente  prend  la  force , 
fans  produire  aucun  effet  ];étroac^ 
tif. 

Si  la  vente  eft  faite  par  celui  qui 
pouvoit  aliéner.  Se  qu'enfuite  fur 
la  demande  en  refcifion ,  pour  caufe 
de  léiîon ,  il  ait  reçu  un  fupplén^ent  » 
.  U  vente  fubfifte  »  Se  o'eft  réformée 
que  dans  le  prix^  ainfi ,  les  lods  du 
Çpm^x  appartiennent  ao^  feroiier 
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d*alors,  &  ceux  du  fuppl^ent  I 
celui  du  temps  de  ce  fupplément» 

Si  celui  qui  a  acquis  dé  bonne  foi 
moyennant  un  jufte  prix ,  eft  tro«- 
blé  par  un  tiers ,  auquel  il  donne 
une  fomme  pour  fe  rédimer  de  ve^ 
xation ,    prévenir    ou  alToupir  an 

féroces,  il  ii'eii  eft  point  du  de 
ods. 

La  po(re(non  ou  l'ufagé  de  ne 
point  payer' de  lods  &  ventes,  ne 
font  point  fuffifans  pour  antorifer 
une  exemption ,  fur-tout  par  rapport 
aux  biens  fitués  dans  la  direâe  ïm* 
médiate  du  Roi ,  dont  les  droirs  fonr 
imprefcriptibles  *,  ainfi ,  lorfque  les 
coutumes  des  lieux  ne  s'expliqaenc 
pas  fur  l'exemption ,  les  détenteurs 
ne  peuvent  la  réclamer»  à  moins 
qu'ils  n'ayent  des  titres  pariicu- 
liers. 

Il  n'eft  point  du  de  lods  pour  une 
vente  à  vie»  ni  pour  un  bail  emphi* 
téorique. 

11  n'en  eft  point  dû  non  plus  pour 
la  réfolution  du  contrat  ae  vente  » 
lorfqu'elle  eft  faite  pour  une  caufe 
inhérente  au  contrat  même»  mais 
feulement  lorfque  le  contrat  eft  ré- 
folu  volontairement  pour  une  caufe 
poftérieure  au  contrat. 

(.es  privilégiés  qui  font  exempts 
des  droits  feigneuriaux  en  général 
dans  la  mouvance  du  Roi  »  iont  par 
conféquenp  au(fi  exempts  des  lods 
fe  ventes. 

Il  ti'eft  point  dû  de  lods  &  ventes 
en  pays  coutumiers»  â  caufe  de  la 
temife  que  le  Roi  ou  un  Seigneur 
fait  des  biens  confifqués  en  faveac 
des  héritiers  aaturels  d'un  condam- 
né »  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans, 
Chopin,  fur  la  coutume.de  Patis  ^ 
^ais  en  Pays  de  Droit  écrit  »  il  fe* 
roit  dû  un  droit  de  mi-lods  »  fi  la. 
fço^ifç  étoic  faite  à  (put  autre  qu'atii^ 

çnff^^^\ 
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'«cifaiis  9  ou  mxx  autres  defcetidaos  in 
condamné. 

De  Droit  commun ,  il  n*eft  point 
^dû  de  droits  feigneuriaux  pour  la 
vente  de  bois  de  haute-futaie  ^  mais 
cnNoripandie»  on  exige  le  treizième 
de  ces  ibrres  de  ventes. 
^X.OÉ£:  vieux  mot  qui  fignifioit  autre- 
fois lieue. 
XOER;  vieux  mot  qui  (ignifioit  autre- 
fois louer,  approuver. 
iOEWENSTEINî  château  &  .comté 
d'Allemagne  Y  en  Souabe,  fur  les 
frontières  de  la  Franconie^  à  deux 
lieiies  d'Heilbron.  Ce  comté  a  qua- 
tre lieues  de  longueur  &  deux  de 
largeur. 
-LoEWBNSTEifr»  eft  auâi  le  nom  d'une 
forterelTe  de  Hollande,  ficuée  au 
confluent  <le  la  Meufe  &  du  Wa- 
h*l. 

Cette  fortereîTe  où  Grotius  fut 
autrefois  renfermé,  &  où  Ton  ren- 
ferme encore  aujourd'hui  les  pri- 
fonniers  d'état ,  eft  célèbre  dans  les 
fades  de  la  République  des  Provin- 
ces-Unies :  ce  fut  •  là  que  Henri 
'Ruyrer  fit,  en  i57i,ttiie  des  ac- 
tions les  plus  hardies-9  dont  il  (bit 
parlé  dans  Thiftoire*  U  ofa  le  pre- 
mier ,  &  lui  <]aacrième ,  lever  1  c- 
sendard  de  la  liberté  contre  toute 
Ja  puiflànce  du  Duc  d'Âlbe.  11  fur- 
prit  ce  château  de  Locwcnjicîn ,  y 
^entra  en  habit  de-cordelier,  avecfes 
<rois  compagnons ,  égorgea  la  gar- 
nifon.  Se  k  rendir  maître  de  la 
place.  Le  Duc  d'Albe  eiwoya  des 
troupes  qui  lecanonnèrent,  &  fon- 
dirent dedans  par  4a  bcèche.  Ruyter 
xi*efpérant  :  aucune  <:apîtulation  ,<  fe 
jette  dans  le  magafin  des  poudres  ^ 
Il  tenant  d'une  main  le  faore  dont 
il  ^oit  armé,  épuifé  Se  percé  de 
<:oups ,  il  mit  de  raucre  main  le  feu 
aux  poudres ,  &  fit  fauter  avec  lui 
4a  plu)5  -grande  partie  de  fes  emie* 

t4^mc  xn. 
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mis.  Cet  exploit  releva  fingulière- 
ment  le  courage  des  confédérés.  Dès 
lors  9  on  ne  vit  plus  de  leur  part  que 
des  armées  en  campagne ,  des  Hottes 
fur,  mer,  des  villes  attaquées  &  em^ 
.portées  d'aifaut.  Ce  fut  im  /eu  qui 
courut  toute  la  Flandre.  La  Zélan« 
de 9  la  Oueldrés,  l'Ovériflel,  la 
Frife  occidentale ,  embra0èrent  le 
parti  de  la  Hollande;  &  Teniière 
défeâion  de  la  tyrannie  d*Efpagne 
s  acheva  l'année  fuivante. 

"LOF  ;  fubf^aotif  mafculin  ,8c  terme 
<ie  marine.  La  moitié  du  vailTpau 
partagé  ielon  fa  Ipngueur.  Celle 
qui  eu  au  vent  s'appelle  lof.  On 
dit ,  êire  au  lof  ^  aller  au  lof.;  pour 
dire ,  aller  au  plus  près  du  vent. 

On  dit  aufli  ^  faire  lof -^  pour. lof  ; 
pour  fignifier  »  virer  vent  arrière  , 
en  mettant  au  vent  un  cote  du 
VaiflTeau  au  lieu  de  l'autre. 

LGFUNG  ,}  ville  de  la  Chine  dans  la 
Province  de  ïunnan ,  au  départe- 
ment de  Junnan ,  {>remière  Métro- 
pole de  U  Province. 

LOG  ;  fubftantif  mafculin.  Ancienne 
mefure  des  Hébreux ,  qui  contenoic 
un  demi-  feptier,  un  poilfon  ,  un 
pDuce-cube  &  un  peu  plus. 

LOG  AN  ;  il  y  a  àla  Chine  deux  villes 
de  ce  nom  :  Tune  eft  dans  la  Pro- 
vince de  Kiangfi  au  département  de 
Vucheu ,  qui  en  eft  la  feptième  Mé- 
tropole \  l'autre  eft  dans  la  Provinc^ 
-du  Xantung  ,  au  département  dé 
Cincheu ,  qui  en  eft  la  quatrième 
Métropole. 

LOGARITHME  ;  futttantif  mafcu- 
lin &  terme  de  Mathémathiqut. 
•Nombre  pris  dans  Une  progrefuon 
Arithmétique  &  qui  répond  à  un 
autre  nombre  pris  dans  une  pro^ 
grefiîon  Géométrique. 

Si  Ton  a,  par  exemple,  lapro- 
greflSon  Géométrique  ,  &  la  pto* 
greilion  Àrithméthique  fuivanteji 
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I.  i«  4i  8.  i^.  }i.  ^4*  128. 

o.  I.  2.  5.  4.  5.  6.  7* 
en  ce  cas  »  les  nombres  de  la  pro- 
greffion  inférieure  qai  eft  arichcné- 
tiqae  ,{biit  ce  qnel'on  appelle  les  lo- 
carichines  des  termes  de  k  progref- 
iion  Gëamctriqaetjai  eft  en-deflos , 
c'eft  -  A  -  tlire  que  o  eft  le  logarithme 
de  1 3 1  tfft  le  logarithme  de  1 ,  2  eft 
le  logarithme  ide  4  3'&ainfi  de  fuite. 

Ces  logarithmes  ont  été  inventés 
pour  rendre  le  calcul  plus  expédi- 
tif ,  parctqti  au  moyen  des  cables 
qu'on  ert  à  conftrnites  ,  on  fait  pat 
l'addition  &  la  fouftraétion  les  opé- 
rations  que  l'on  feroit  obligé  fans 
le  fecours  de  ces  tables  »  d'exécu- 
ter arec  la  multiplication  ,  la  divi- 
fion  *,  &  Textradion  des  racines, 
comme  on  va  le  faire  voir  en  re- 
prenant les  deux  progreflSons  pré- 
cédentes : 

-H   I.  2.  4.  8.  16,  52.  ^4.  Il 8*  &c. 
-r-o.  1,2.  }.    4.    5.    6»      7.  &c. 

Voulez-vous  multiplier  4  par  1 6 , 
"cherchez  les  logarithmes  2.  4  qui 
répondent  à  ces  nombres  «faites- en 
la  fomme  6  ,  elle  eft  le  logarithme 
de  leur  produit  6^. 

Cherchez  donc  dans  la  table  le 
nombre  qui  répond  au  logarithme 
6  ,  vous  trouverez  6^  ,  qui  eft  efFec- 
tivement  le  produit  de  4  par  16, 

S'il  s'agiffoit  de  divifer  128  par 
8  ,  on  chercheroit  les  logarithmes 
7,  3.  de  ces  nombres  on  ôreroit 
}  de  7  ,  le  refte  4  feroit  le  loga- 
rithme, de  leur  quotient ,  auquel 
répond  le  nombre   1 6. 

Si  on  cherche  la  racine  carrée  de 
^4 ,  on  n'a  qu'à  prendre  la  moitié 
•    de  fon  logarithme  ^/c'eft-  3   au- 
quel répond  8  ;  ainfi  8  eft  la  ra- 
cine carrée  de  ^4. 

Il  n*eft  pas  plus  difficile  de  trou* 
ver  la  racine  cubique  de  ^4  j  pre- 
Atz  le  tiers  de  fon.  logarithme  ^  ^ 
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vous  aures  2  ,  auquel  répéisd  4; 

Âind  4  eft  la  racine  cubique  de 
<^4  \  on  feroic  donc  avec  une  ex- 
trême facilité  »  les  opérations  les 
ph»  laborieufes  du  calcul  »  û  roa 
avoic  les  logarithmes  d'une  grande 
^  quantité  de  nombres  \  6c  c'eft  à  quoi  * 
Ton  a  tâché  de  parvenir  daiis  la  con- 
'fttuâion  des  taoles  des  logarithmes. 

La  découverte  des  logarithmes  t(k 
due  au  Baron  Neper ,  Ècoftbis»  more 
en  1^18  :  il  faut  avouer  cependant 
que  Stifélius  ,  Arithméticien  AUe-^ 
mand ,  avoit  remarqué  avant  lui  la 
propriété  fondamentale  des  loga- 
rithmes i  favoir,  que  le  logarith- 
me du  produit  dé  deux  nombres 
eft  égal  à  la  fomme  de  leurs  loga- 
rithmes ;  mais  cette  propofition 
refta  ftétile  entre  fes  mains  >  &  il 
n'en  tira  aucun  ufage  pour  abr<^er 
les  opérations  ,  ce  qui  fait  l'effen- 
tiel  de  la  découverte  de  Néper.  Ke- 
pler dit  auflî  que  Jufte-Byrge  ,  Af- 
tronome  du  Landgrave  de  Hefle  » 
avoit  imaginé  les  logarithmes  » 
mais  de  l'aveu  de  Kepîer  même  . 
l'ouvrage  où  Byrge  en  parloir ,  n'a 
janiiais  paru. 

Neper  publia  en  1(1114  ,  fa  dé- 
couverte dans  un  livre  intitulé  Mi- 
rifici  Logarithmorum  Canonis  def^ 
criptio.  Les  logarithmes  des  nom- 
bres qu'il  donne  dans  cet  ouvrage  , 
différent  de  ceux    que    nous    em- 

E lovons  aujourd*hui  dans  nos  ta- 
ies ;  car  dans  les  nôtres ,  le  loga- 
rithme de  10  eft  Tunité  ^  oa 
ce  qui  eft  la  même  chofe  i  i  » 
00000b  ;  &  dans  celles  de  Neper  le 
logarithme  de  10  eft  2,  3025 850.. 
Mais  cette  fuppofition  lui  paroiC- 
fant  peu  commode  ,  il  indiqua  loi— 
même  les  tables  de  logarithmes  ^ 
telles  que  nous  les  avons  an|oar— 
d'hui.  Elles  furent  conftrnites  après 
fa  mort  par-  Henri  Briggs  9    dax^3 
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.    Ion  ouvrage  intitulé    Jrithnuthica 
Logarithmética.    Adrien    Ulacq    » 
Mathénaaticien  des  Pays-Bas ,  per- 
feâionna  le  travail  de  Briggs  \  & 
placeurs  ancres  ont  travaillé  depuis 
fur  cette  matière.  Lts  cables  de  Lo- 
garithmes ,  qui  ont  aujourd'hui  le 
f>lus  de  réputation  pour  l'étendue  & 
ezaâicude  ,  font  celles  de  Gordi- 
*  ner ,  i/1-4®.  Celles  de  M.  de  Par- 
cieux  ,  de  TÂcadcmie  des  Scien- 
ces, méritent  aufli  d'être  citées. 
LOGARITHMIQUE  j  adjedif  des 
deux  genres.  Logarhhmicus.  qui  a 
rapport  aux  Logarithmes  y  qui  eft 
de  la  nature  des  logarithmes.  Va 
rickmtiique  logarithmique.  Courbe  lo-- 
garithmiquc. 
Logarithmique  ,   fe  dit  auifi  fub- 
ftantivement    d'une  ligne    courbe 
dont  les  abfciffes    font   en  raifon 
des  ordonnées  &  les  demi-ordon- 
nées  en  r/iifon  des  rayons   qui  y 
répondent.   Son  nom  lui  vient  de 
fes  propriétés  Se  de  fes  ufages  dans 
laconftruâion  des  logarithmes  & 
dans  l'explication  de  leur  théorie. 

On  appelle  logarithmique  Jpirale , 
une  ligne  courbe ,  qui  fe  forme  en 
divifant  an  quart  de  cercle  en  au- 
tant de  parties  égales  que  Ton  veut 
&  en  coupant  les  rayons  de  façon 
qu'ils  foient  proportionnels. 
LOGE  \  fubftantif  féminin.   Cafatu- 
rium.  Petite  hute  faite  ila^  hâte.  // 
s'ejlfaitune  loge  au  milieu  (U  la  forêt. 
LoGi ,  fe  dit  aùdi  d'une  petite  cham- 
bre  au    rez- de- chauffée  ,  deftinée 
pour  le  l^ement  d'un  Portier  ou 
d'un  SuîflS. 
Loges  »  fe  dit  i  la  Comédie ,  à  l'O- 
pérande certains  petits  cabinets  ou- 
verts pat  devant ,  avec  appui ,  ran- 
gés au   pourtour  d'une    falle    de 
théâtre  j  féparés  les  uns  des  autres* 
par  des  cloifons  à  four  »  &  déco* 
rés  par  dehors  avecfculpture»  pein* 
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fure  &  dorure.  Il  y  a.  t^is  rangs 
de  ces  loges  l'un  fur  l'autre*  • 

Loge,  fe  dit  auilides  boutiques  qui  font 
occupées  par  les  Marchands  dans  les 
foiii^^s. 

Loge,  fediten  termes  (Te  marine, 
de  lappartement  de  certains  Offi- 
ciers d'un  vailTeau  ,  comme  TAu- 
mônier  ,   le  Canonnier. 

On  appelle  auAi  loges  ^  aux  pe^ 
rites  Maifons ,  les  réduits  où  l'on 
enferme  les  fous. 

Loge  ,  fe  di«  encore  de  petites  falles 
bafles  fû rement  fermées  dans  une 
ménagerie  »  où  l'ont  tient  féparé^ 
ment  des  animaux  rares  »  des  bê- 
tes féroces»  comme  à  la  ménage- 
rie de  Vetfailles. 

Loge  9  feditaufli  dans  le  mèmefens 
&  par  extenfion  ,  du  réduit  d'un 
chien.  La  loge  d'un  chien. 

LoGEs  fe  dit  en  parlant  d  un  bu£Fet  d'or- 
gues» du  lieu  où  font  les  fpufïlets* 

Loge  ,  fe  dit  en  termes  de  commerce, 
d'un  bureau  général  établi  en  quel* 
ques  villes  des  Indes  pour  diver- 
ks  compagnies  4e  Négocians  Eu- 
ropéens ;  c*eft:  a  peu-près  ce  qu'on 
appelle  comptoir^ 

A  Lyon  ,  à  MarfeiUe ,  &c  »  on 

*  appelle  loge  du  Change  ,  loge  des 
Marchands  ,  un  certain  lieu  dans 
les  Places  ou  Bourfes  où  les  Mar- 
chands fe  trouvent  à  certaines  heu- 
res du  jour  ,  pour  traiter  des  af- 
faires de  leur  négoce. 

Les  Italiens  appellent  loge  ,  une 
galerie  ou  portique  en  forme  d'arca* 
des ,  fans  fermeture  mobile ,  com- 
me il  y  en  a  dans  le  t^alais  du  Va- 
tican &  de  Monte  -  Cavallo*  Ils 
donnent  encore  ce  nom  à  une  ef- 
pèce  de  donjon  ou  de  belvédère, 
au*de(fus  du  comble  d'une  maifon. 

Loges  ,  fe  dit  en  termes  de  Botani- 
que ,  de  petites  cellules  ou  cavités 
ordinairement  féparées  pat  des  cloi- 
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Cons  t  ic  dans  lefquelles  font  renfer- 
més les  pépins  des  fraies. 
LOGÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  F'oyei 

LOGBR. 

LOGEABLE  ;  adjeûif  des  deux  gen- 

'  tes.  Où  Ton  peut  loger  commodé- 
ment» Cette  maifon  eft  vafle  &  la 
plupart  des  appartemens  ny  font  pas 
logeables. 

La  première  fyHabe  eft  brève  ^. 

'  là  féconde  moyenne  &  la.  troifième 
très-brève. 

LOGEMENT  j  fubftantif  mafcuFim 
Habitatio.  Le  lieu  où  on  loge  or- 
dinairement. Son  logement  eft  au 
fécond  étage.  Un  logement  compofé 
de  Jix  pïtces^. 

On  dit,  <yxU  y  a- beaucoup  de 
bgemtnt  dans  une  maifon  ;  poiif 
dire ,  qu'il  y  a  de  quoi  loger  beau.- 
coup  de  monde*. 

EoGBMCNT  ms  CuRè?  ;  les  Pa* 
roidiens  doivent  fournir  le  loge- 
ment à  leurs  Curés  i.  c'èft  la  dif- 
pofition  dn  Concile  de  Langres , 
tenu  en.  145  j,  ,  du  Gôncîlé  de 
Rouen,  tenu  en  1581  ,  de  celui 
de  Bourges ,  tenu  en  1 584,  &c.  l'ar- 
ticle 5  2  de  l'Ordonnance  de  Blois 
veut  que  les  Marguilliers  Se  les  Pa- 
roiffiens  foient  tenus  même  par 
contrainte ,  i  loger  convenablement 
léjS  Curés.  Ce  Rcglemenr  a  été  re- 
nouvelé par  Tarticle)  deTÊdicde 
Melun  en  1580,  parles  Déclara- 
tions de  Février  de  1^57  ,  &  de 
Mars  1666.  L'Édit  de  1(^95  pref- 
crit  une  procédure  pour  parvenir 
aux  conftrudtions  &  aux  réparations 
du  logement  des  Curés  >  cela^nef, 
des  Égtifes ,  de  la:  clôture  des  cime- 
tières ,  &€.  Cev  Édit  ne  détruit 
point  les  tranfadtions  &  les  Arrêts 
gui  étoient  avanrce  temps  entre  les 
I)écrmateurs  &  les  Habirans» 
Autrefois  les  Curés  prctendbîcnt 
'  dievoir  ctri^  m^eublés  ion  voit  oiè- 
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me  quelques  Arrêta  qui  ont  fuf^ 
tifié  cette  prétention  \  mais-ii  7  a.-, 
long-temps  que  cette  jUTifprudence- 
»  cnangé»  On  ne  leur  donne  plus- 
[ue  le  logement;  s*ils .  ont  beioin 
l'une  cave  &  d'un  grenier  pour  la 
dixme ,  les  Habitant  ne  font  pas . 
tenus  de  les  leur  fournir,  à  rooin&. 
que  ce    ne  foit    pour  leur  provi- 
non  ;   ils  ne  font   obligés  qu'auX;. 
grolTes  réparations  qui  font^  deve- 
nues néceffaires  par  vitufté  ou  par 
cas  fortuit.'  Les  Curés  qui  ne  font 
pas  réduits  à. la  portion  .congrue»., 
font  obligés  de  faire  fleurs  Près* 
byrère  les  réparations  dont  les  ufu- 
fruitiers  font  tenus.   Èa   Déclara* 
tion  du  17  Janvier   171^,   adref- 
Cée  au  Parlement  de  Rouen  ,  \e^f 
condamne  jufqu*à  concurrence  duo 
tiers  de  leur  revenu»  &  décharge 
les  Doyens  Ruraus  de  la  «garantie 
ou  ils  étoient  à  cet  égard.  Le  Curé 
fuccedeuf  s'adrefle  aux  Habitans  » 
&  ceux  •  ci  ont  recours  contre  les^. 
héritiers  du  dernier  Curéj  lorfqu'iL 
a  laiiFé  périr  le  presbytère ,  faute 
d'entretien.  En  vertu  de  l'A^rrêt  do- 
Confeil  d'État    du    i'^  Décembre 
1684 ,  les  Curés  peuvent  s'adrefler 
direâement  aux  Imendans  pour  les; 
réparations  du  Presbytère ,  que  le 

.     Supérieur  en  vifite  aura  jugées  né* 
ceflaires  par  fon  procès-verbal. 

Les  Curés  doivent  occuper  ieur* 
Presbytère ,  &:  ne  peuveot  poin€  ie* 
touer  i  d'autres. 

Logement  ,  fe  dir  auffi  des  logisi 
marqués  dànsun  voyage  pour  te  Roi; 
&  pour  la  fuite  de  la  Cour.  Les 
Maréchaux  des  Logk  font  chargés 
dé  marquer  les  logemens^ 

On  dît ,  faire  les  logement  ;  pour 
dire ,  faire  la<  lifte  des  perfonnes  de: 
Ta  Cour  que  les  Maréchaux  des 
Logis  doivent  loger.  Et  envoyer  aux^. 
logemens  ^  pour  dire ,,  envoyer  aTe^; 
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lès  Maréchaax  des  Logis  un  do- 
meftiqoe  pour,  reconnoître  le  toge- 
ment^  dfiftiné  a  fon  Maître. 
LoGBMeNT»  fe  dit  auflî  ei>  termes  de 
TArt  Militaire ,  en  parlant  des  trou- 
pes qui  marchent  dans  un  pays  ami 
&  qu'on  loge  chez  les  Bourgeois  ou 
cJiez  les  Payfans« 

L'origine  des  logemens  &  uften- 
files  des  Gens  de  guerre  remonte  à 
Louis  XIL,  comme  il  paroit  par 
ii&e  Ordonnance  de  ce  Prince , -du 
ijo  Février  1544. 

En  1675  Louis  XIV  rendit  une 
Ordonnance  félon  laquelle  les  trou- 
pes qui  n^archenc,  doivent  donner 
avis  j  deux  ou  trois  heures  par  avan- 
ce y  de  leuc  arrivée  dans  les  villes 
&  lieux  où  elles  ont  à  loger  ;,  &  les 
Officiers  de  ville  >  ou  principaux 
Uabitans  -,  font:  obligés  de  fe  tenir 

{»xêts  pour  en  faire  une  revue  ezade. 
1  leur  eft  enjoint  de  ne  paiïer  que 
lés  pré&ns- effectifs ,  (ant  Officiers 
que  Gendarmes  »  Cavaliers ,  Dra- 
gons ou.Soldats« 

Pas  une.  autre  Ordonnance  de  ce 
Prince^tinée.en  1.^84.,.  les  Intqn- 
^ns  font  déelaiés  Juges  Souverains 
ppur  ce  qui  concerne-,  le  logement 
des  Gens  de  guerre. 

Les  Sujets  du. Roi  exempts  du. 
logement  des  Gens  de  guerre  ,  font 
avec  la  nobleife,  lesfuivans  ^ fav^oir: 
Les  Eccléûâftiqiies  dans^les  Or- 
Aes  ou.pouffVQSrde  Bénéfices  qui 
exigent  réfidence  dans  le  lieu. 

Les  Officiers  étant  a&uellement 
dans  le  fervice  Militaire  ,  ou  qui 
sien  feront  retirés  après  avoir  ob- 
tenu la  Croix  de  l'Ordre  Militaire 
<le  Saint  Louis  ,,  ou  une  penHon  de 
Sa  Majefté. 

Les  Officiers  Gbmpenfaux  àcs 
lltiâifons.' Roy  aies  chargés  d'unfer^ 
vice  annuel  dans  lefdices  Maifons, 
jgjxsqtseL  c^ux.  q,ni  niaurdut  qu'un 
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tîrre  de  charge  ,  &  ne  rempliront 
aucun  fervice  ,  puiflent  prétendre 
ladite   exemption* 

Les  Confeillers-Sécréraires  de  Sa 
Majellé  3  Maifon  ,  Couronne  de 
France  &  de  fes  Finances  ,  enfem- 
ble  les  Audienciers  ,  Contrôleurs 
&  autres  Officiers  de  lagrande  Chan- 
cellerie.. 

Les  Préfidens,  Confeillers ,  Gei^s 
deSa  Majefté  &  autres  Officiers  des 
Parlemens  ,  Chambres  des  Comp- 
tes ,  Cours  des  Aides  ,  &  autres 
Cours  ou  Confeils  Supérieurs. 

Les  Préfidens  &  Tréforiers  Gé- 
néraux de  France  aux  Bureaux 
.des  Finances  des  Généralités  du 
Royaume. 

Les  Préfidens ,  Lieutenans  Gé- 
néraux, Particuliers,  Civils- ôc  Cri- 
minels du  principal  Siège  de  cha- 
que lieu,  enfemble  les  Gens  de 
Sa  Majefté  auxdits  Sièges  fans  > 
que  les  Chefs  &  Officiers  des 
autres  Jtiftice  établies  dans  le  mê- 
me lieu  ,  puifient  participer  à  la 
même  exemption. 

Les  Grands  Maîtres  &  Maîtres 
Particuliers  des  Eaux  &  Forets. 

Tous  les  Officiers  &  Cavaliers 
des  Compagnies  de  Maréchauflce. 

Les"  Maires  ,  Mayeurs  ,  fiouc- 

?uenaeftres  ,  Échevins ,  Confuls  , 
urats  ou  Syndicsdes Villes  &  Com- 
munautés pour  le  temps  de-leur  ad- 
miniftration  feulement  j.  ces  exemp- 
«tions  ne  pouvant  être  prétendues 
au-delà  ^  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit. 

Les.  Tréforiers  &  Receveurs  Gé- 
néraux ou  Particuliers  ayant  le  ma- 
niement aâuel  des  deniers  de  Sa 
Majefté; . 

Les  Commis  des  Fermiers  des 
Domaines,  Aides ,.  Traites  ,  Forai- 
nes ,  Douanes ,  Domaniales  &  aur 
ue&  Fermes  de.  Sa.  Ma/.cfté» 
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Les  Changeurs. 

Les  Étapiers  ,  non  -  fealément 
pour  les  maifons  où  ils  demeure- 
ront ,  mais  encore  pour  celles  où 
feront  leurs  magafins  ,  fervanr  i 
la  fourniture  deidites  étapes. 

Les  Commis  chargés  de  la  four- 
niture des  lits  dins  les  garnifons. 

Les  Directeurs  des  finreaux  des 
Lettres,  les  Maures  de  Polies  éta- 
blis par  Brevets  de  Sa  Majefté  , 
aînfi  que  les  Couriers  ordinaires  em- 
ployés pour  les  Fermiers  des  Poftes. 

Les  Veuves  des  Gentilhommes , 
Oâiciers  des  Troupes  ,  ou  autres 
ayant  des  charges  qui  leur  procu- 
reroient  ladite  exemption  pendant 
leur  vie  •  continueront  d*en  jouir 
durant  leur  viduicé. 

Toutes  ces  exemptions  &  privi- 
lèges font  fttfpendus  ,  lorfqu  il  s'a- 
git des  Troupes  de  la  Maifon  du 
Koi«  Les  logemens  font  diftribués 
où  elles  ont  ordre  de  fe  rendre  dans 
les  maifons  qui  y  font  le  plus  con- 
venables. 

Le  logement  des  Gens  de  guerre 
fe  fait  indifféremment  chez  tous 
Habitans  privilégiés ,  ôc  même  chez 
ceux  d'eiltre  le  Clergé ,  dans  le  cas 
où  la  ville  fe  trouve  extraordinai- 
rement  chargée  de  logemens. 

Les  Gardes  (ervant  près  les  Goa- 
verneur/s  >  Lieurenans  Généraux ,  6c 
Lieutenans  de  Roi  des  Provinces  & 
Généralités  du  Royaume,  font  fujets 
aux  logemens  des  Gens  guerre. 

Un  Habitant  fujet  au  logement 
ne  doit  point  loger  deux  fois,  tan- 
dis qu\in  autre  qui  y  eft  aufli  fujet 
n'a  point  encore  logé  à  P^'"f  ^^ 
dix  livres  d'amende  contre  les  Éche- 
vins  ,  au  profit  de  l'Habitant.  Il  eft 
en  outre  exempt  pour  une  fois.  En 
cas  que  les  Magiftrats  exemptent 
quelque  maifon  fujette  au  logement. 
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leCommiffaîre  des  Guettes  doit  en 
expédier  des  billets. 

Les  Officiers  ne  doivent  fe  mêler 
en  aucune  manière  de  l'afllette  des 
logemens ,  â  peine  d'être  privés  de 
leur  charge  :  dans  les  Villes  où  il 
y  a  des  pavillons  deftinés  aux  Of« 
ficiers,  les  Magiftrats  n'en  doivent 
poinr  loger  chez  les  Habitans ,  tant 
qu'il  y  a  place  dans  ces  papillons. 

On  loge  au  moins  deux  foldats 
enfemble,  &  de  chaque  Compagnie 
de  proche  en  proche  :  un  Sergent  eft; 
regardé  comme  deux  foldats  pour  le 
logement. 

Le  Maréchal  des  Logis  doit  être 
logé  dans  le  quartier  de  la  Com- 
pagnie :  les  Officiers  ,  autant  qu'il 
le  peut,  chacun  dans  celui  de  la  leur. 

Lorsqu'il  y  a  dés  fauxbourgs  ou 
maifons  éloignées  ,  on  y  met  tou- 
jours des  Compagnies  entières  »  avec 
leurs  Officiers. 

Il  eft  néceflaire  pour  le  fervice 
&  la  difcipline  des  tambours  de  les 
loger  féparément  de  leurs  Compa- 
gnies de  proche  en  proche  dans  le 
quartier  au  Tambour  -  major  ,  i 
l'exception  de  ceux  dont  les  Com- 
pagnies font  détachées. 

Les  Magiftrats  font  obligés  i  pei- 
ne de  défooéi  (Tance  &  de  deux  cens 
livres  d'amende  de  loger  les  Sol- 
dats d'une  recrue  qui  n'excède  pas 
trente  hommes  en  des  maifons  voi- 
fines  les  unes  des  autres  &  de  pro- 
che en  proche.  Si  l'Officier  aime 
mieux  qu'elle  foit  logée  toute  dans 
une  grange  ou  autre  lieu  commode  » 
on  doit  fournir  de  la  paille  pour 
coucher  ,  &  le  bois  néceflaire  pour 
cuire  l'étape. 

Le  loeement  affis  ne  petit  erre 
changé  lans  en  avoir  l'ordre  da 
CommilTaire  des  Guerres.  Il  %ne 
les  billets  de  changement  avec  les 
Magiftrats.  En  cas  de  difficulté  far 


LOG 

ce  qoi  regarde  les  logemens ,  le 
Goilverneur ,  le  Lieutenant  Géné- 
ral on  rintendanr  de  la  Province 
en  jugent  fouverainemenc. 

Les  Chefs  &  autres  0£5ciers  ne 
peuvent  pas  prendre  d'autres  loge- 
inens  que  ceux  marqués  par  les  bil- 
lets ,  à  peine  d'interdiâion  pour  la 
{)remière  fois,  &  de  calTation  pour 
a  féconde. 

Les  Officiers  dlnfanterie  choi- 
ûSem  les  logemens  pour  eux  &  ^ur 
leur  Compagnie  >  luivant  lancien- 
neté  de  leuts  corps.  Un  Régimenr 
qui  arrive  ,  n*eft  pas  en  droit  d'en 
déplacer  un  moins  ancien  qui  fe 
trouve  déjd  logé.  Lorfque  plu(ieurs 
arrivent  en  mcme-temps  dans  une 
place ,  ils  choifîlTent  luivant  leur 
ancienneté  les  quartiers  de  la  Ville 
ou  des  café  mes. 

Il  eft  d'ufage  que  Iorfqu*un  Ré- 
giment n'eft  point  caferné,  la  Com- 
pagnie de  Grenadiers  ,  la  Colo- 
nelle ,  la  Commandante  &  la  Lieu- 
tenante  Colonelle  choifînfent  leurs 
quartiers  chacune  dans  fon  batail- 
lon ,  fans  les  tirer  au  fort  avec  les 
autres  Compagnies.  On  en  ufe  de 
même  dans  la  Cavalerie,  &  dans 
les  Dragons  %  à  l'égard  des  Compa- 
gnies de  MeAre  de  Camp. 

Les  Lieutenans  Colonels  &  Com- 
mandans  des  Bataillons  brevetés  ne 
tirent  point  leur  logement  avec  les 
Capitaines. 

Le  CommilTaire  des  Guerres  a 
Ton  logement  en  route  &  en  garni- 
fon  ,  après  le  Commandant  de  la 
troupe  dont  il  a  la  conduite. 

Les  Officiers  ne  peuvent  loger 
chez  eux  aucun  de  leurs  Soldats, 
à  peine  d  être  caifés.  Les  Officiers 
réformés  ne  font  logés  qu'après  ceux 
en  pied  de  même  grade. 

Lorfque  les  billets  font  faits  , 
rOfficier  Major  remet  ceux  des  Ca* 
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pitaines  au  Capitaine  de  logement 
ceux  des  Lieutenans  au  Lieutenant  » 
&  ceux  des  Soldats  au  Fourier  de 
chaque  Compagnie. 

Dans  l'attaque  des  places  ,  on  ap- 
pelle Ugement^Mue  efpècie  de  tran- 
chée »  ou  plutôt  de  retranchement 
que  ion  tait  à  découvert  dans  un 
ouvrage  dont  on  vient  de  chaffèr 
l'ennemi ,  afin  de  s'y  maintenir  dans 
les  attaques  y  8c  de  k  couvrir  du  feu 
des  ouvrages  voiûns  qui  ledéfen^ 
dent. 

Les  logemens  fe  font  avec  des  ga- 
bions j  des  fafcines  »  des  facs  à  ter- 
re, &c. 

Le  logement  du  chemin  couvert 
eft  la  tranchée  ou  le  retranche- 
ment que  l'on  forme  fur  le  haut 
du  glacis  après  en  avoir  chafle  l'en- 
nemi. On  y  conftruit  beaucoup  de 
traverfes  tournantes  pour  fe  couvrir 
de  l'enfilade. 

On  fait  de  pareils  logemens  dans 
la  demi- lune  ôc  dans  tous  les  dif- 
férens  ouvrages  dont  on  a  chaifé 
l'ennemi. 

LOGER  j  verbe  neutre  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  chanter,  nabitare.  Habiter  , 
demeurer  dans  une  maifonU  II  loge 
dans  un  méchant  cabaret.  Loger  dans 
un  beau  quartier.     - 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  loger  à  la  belle  étoile  ;  pour 
dire,  coucher  dehors,  ou  n'avoir 
pas  de  retraite  bien  affurée.  Et  /(?- 

Cer  aux  quatre  vents  ;  pour  dire  ha- 
iter  une  maifon  mal  fermée. 

Loger  eft  aulli  verbe  aâif ,  &  figni* 
fie  donner  la  retraite  >  le  couvert  à 
quelqu'un  dans  une  maifon,  un  cha*- 
teaUj  &c.  Le  Curé  les  logea.  On  ne 
put  pas  loger  ce  Régiment  dans  la 

raie. 

On  dit  ,yi  loger  ;  pour  dire  1  fc 
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bâtir  une  maifon.  //  travaille  àft 
loger. 

li  fignifie  aufli  ajufter ,  orner  les 
appartemens  de  la  maifon  qu'on  ha- 
bice.  //  a  employé  une  partie  de 
cette  fuccejpon  à  Je  bien  loger* 

On  die  familièrement ,  pour  dé* 
figner  l'opiniâtreté ,  le  défaut  de  lu- 
mière ,  l'état  d'une  perfonne ,  il  en 
ejl  logé  là ,;  pour  dif  e  ,  il  n'en  dé- 
mordra pas,  il  ne  voie  pas  plus  loin, 
il  en  eft  réduit  U. 

On  dit  en  termes  de  l'Art  Mili- 
taire ,  que  les  ajjicgeans  fe  font  lo' 
gés  fur  la  xontrefearpe  ,  fur  la  demi^ 
lune  ;  pour  dire  qu'il  s'y  font  éta« 
blis  ,  s*y  font  retranchés  ^  s'y  font 
mis  à  couvert. 

Différences  relatives  entre  demeu'^ 
rer  ^  loger. 

Ces  deux  mots  (ont  fynonymes 
dans  le  fens  où  ils  Hgnifient  la  ré(i- 
dence  ;  mais  demeurer ,  fe  dit  par 
rapport  au  lieu  topographique  où 
Ton  habite  \  ic  loger  ^  par  rapport 
k  l'édifice  où  l'on  fe  retire.  On 
demeure  à  Paris ,  en  Province ,  à  la 
Ville ,  â  la  canipagne.  On  loge  au 
Louvre  ,  chez  (oi ,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  diftinâion  de^ 
meurent  ï,  Paris  ,  ils  logent  dans  des 
hôtels  }  &  quand  ils  demeurent  à 
la  campagne  >  ils  logent  dans  des 
châteaux.  * 

La  première  fyllabe  éft  brève ,  & 
la  féconde  longue ,  ou  brève,  Voye^ 
Verbe. 
LOGES  MARCHIS  ;  (  les  )  bourg  de 
France  en  Normandie  •  environ  â 
(ix  lieues  ,  fud-eft ,  d'Avranches. 
LOGETTEj  fuftantif  féminin.Ctf/i&. 

diminutif.  Petite  loge. 

LOGHOîlipetite  rivière  d'Atiglecerre 

dans  la  Principauté  de  Galfes  j  au 

Comté  de  Glamorghan. 

LOGICIEN  î  fubftantif  mafculin.  lo- 

^tcus.  Dialeâicien,qui  poiTçde  Tart 


lOG 

de  raifônner  jufte.    Cet  Atuetar  fm 
'Un  habile  Logicien. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  ^  cos- 
tume de  raifônner  de  travers»  que 
c^ eft  un  mauvais  Logicien. 

Logicien  ,  fe  dit  aofli  de  rÉooliec 
«•qui  étudie  en  Lojgique. 

LOGIE  ;  fttbftamit  féminin.  Mot  tiré 
du  Grec  ,  qui  (ignifie  difcoucs^ 
traité.  Il  entre  dans  la  compofitioti 
de  plufieursmots  François,  comme 
n/irologiCf  chronologie ,  Phyjiologic^ 
Zcc.  Us  font  expliqués  en  leur 
ordre. 

LOGIQUE  i  fubftamif  fémmin.  lo- 
gica.  Science  qui  enfeigne  à  penfer 
'&  à  raifônner  jufte. 

Avant  Dsfcartes  le  vrai  reftao- 
rateur  du  raifonnement  ^  la  Logi« 
que  n'éroit  qu'un  art  de  -mots  le 
plus  (ouvenr  vides  de  fens  :  &  -mê- 
me aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
écoles  ,  elle  n'eft  encore  qu'un 
amas  de  frivolités  &  de  puérilités 
fur  lefquelles  on  exerce  l'efprit  des 
jeunes  gens.  Qu'eftce  autre  chofe  " 
par  exemple  3  que  ces  univerfaux  ^ 
ct$  catégories  ^  ces   queftions  fi  la 

(^hilofopme  prife  d'une  façon  col- 
eftive,  ou  d'une  façon diftributive, 
•  loge  dans  l'entendement  ou  dans  la 
volonté  ;  fi  l'être  eft  univoque  à 
l'égard  de  la  fubftance  &  de  l'acci- 
tient}  (i  dans  la  corruption  du  mixte, 
il  y  a  réfolution  jufqu  à  la  matière 
première  \  fi  la  fin  meut  félon  fort 
être  réel  ou  (elon  ton  être  inten* 
tionnel ,  fi  toute  vertu  fe  trouve 
caufalement  ou  fermellement  placée 
dans  le  milieu  »  entre  un  aâe  inau» 
vais  par  excès  &  un  aâe  mauvais  par 
défaut ,  &c.  8c  mille  autres  doâes 
impertniences  que  diâent  à  leurs 
Élèves  une  foule  de  Rrgens ,  qui 
par  ce  moyen  entretiennent  le  mé- 
pris que  bien  des  perfoiuies  onc 
conçu  pour  la  Logique. 

Defcartes 
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Defcartes  s'eft  élevé  le  premier 
au  delTus  de  cer  inintelligiole  jar- 
gon. Il  à  amené  une  nouvelle  mé- 
thode de  raifonner  beaucoup  plus 
eftimable  ^ue  la  philorophie  même. 
On  lui  doit  cette  précifion  &  cette 
jufteiïè  qui  règne  non- feulement 
dans  nos  bons  ouvrages  de  Phyfi- 

Sue  Se  de  Métaphyfique ,  mais 
ans  ceux  de  religion ,  de  morale , 
de  critique.  En  général  ,  les  prin- 
cipes de  la'  méthode  de  Def- 
cartes ont  été  d'une  erande  -  uri- 
.  lire  y  par  i'analyfe  qu'ils  nous  ont 
accoutumé  de  faire  plus  exaâe- 
ment  des  mots  &  des  idées  ,  afin 
d'entrer  plus  (urement  dans  la  route 
de  la  vérité. 

La  méthode  de  Defcartes  a  donné 
naiflànce  à  la  Logique  dite  ,  l'^rc  de 
pen/èr,iZet  ouvrage  conferve  tou- 
jours fa  réputation.  Le  temps  qui 
détruit  tout  ne  fait  qu'affermir  de 

{lus  en  plus  l'eftime  qu'on  en  faitf 
1  eft  eftimable  furtout  par  le  foin 
Qu'on  a  pris  de  le  dégager  de  plu- 
heurs  queftions  ftivoles  Les  ma^ 
cicres  qui  avoient  de  l'utilité  parmi 
les  Logiciens  au  temps  qu'elle  fut 
faite ,  y  font  traitées  dans  un  lan- 

{rage  plus  intelligible  qu'elles  ne 
'avoient  été  ailleurs  en  François. 
Elles  y  fontexpofées  plus  utilement, 
pat  l'application  qu'on  y  fait  des  ré- 

Î|les^à  diverfes  chofes  dontl'occafion 
e  préfente  fréquemment ,  foit  dans 
l'ulage  des  Sciences ,  ou  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile  :  au  lieu 
eue  les  Logiques  ordinaires  ne  fai- 
ioient  prefque  nulle  application  des 
régies  a  des  ufages  qui  intéreflènt  le 
commun  des  honnêtes  gens.  Beau- 
coup d'exemples  qu'on  y  apporte 
Ibnt  bien  choifis  ;  ce  qui  fert  à 
««citer  l'attention  de  l'efDtit ,  &  i 
iconfesver  le  fouvenir  des  régies. 
On  7  a  mis  en  oeuvre  beaucoup  de 
Tom  XFl. 
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penfées  de  Defcartes  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  les  auroient  pas  aifé- 
ment  ramaflees  dans  ce  Philofophe* 
Depuis  XArt  de  ptnfcr ,  il  a  paru 
quantité  d  excellens  ouvrages  dans 
ce  genre.  Les  deux  ouvrages  fi  dif- 
tingués  de  M.  Locke  fur  VEntcn- 
dément  Humain ,  &  du  Père  Maie* 
branche  fur  la  Recherche  de  la  Vé- 
rité ^  renferment  bien  des  chofes 
qui  rendent  à  perfedionner  la  Lo- 
gique. 

M.  Locke  eft  le  premier  qui  ait 
entrepris  de  démêler  les  opérations 
de l'efprit  humain,  immédiatement 
d'après  la  nature  ,  fans  fe  lailfer 
conduire  à  des  opinions  appuyées 
plutôt  fur  des  fyftemes  que  lur  des 
réalités:  en  quoi  fa  philofophie 
femble  erre  par  rapport  à  celles  d« 
Defcartes  &  de  Malebranche  ,  ce 
qu*eft  l'hiftoire  par  rapport  aux  ro- 
mans. Il  examine  chaque  fujet  par 
les  idées  les  plus  fimpfes  ,  pour  en 
tirer  peu  â  peu  des  vérités  intéref- 
fantes.  Il  fait  fentir  la  fauffeté  de 
divers  principes  de  Defcartes  par 
ube  analyfe  des  idées  qui  avoient 
fait  prendre  le  change.  Il  diftin» 
gue  mgénieufement  l'idée  de  \ef- 
prit  d'avec  l'idée  du  jugement  :  l'ef- 
prit  aflTemble  promptement  l^es  idées 

?|ui  ont  quelque  rapport  ,  pour  en 
aire  des  peintures  qui  plâilent  ;  le 
jugement  trouve  julqu'à  la  moin- 
dre différence  entre  des  idées  qui 
ont  d'ailleurs  la  plus  grande  ref^ 
femblance  \  on  peut  avoir  beaucoup 
d'efprit  &  peu  de  jugement.  Au 
fujet  des  idées  fimples  ,  M.  Locke 
obferve  judicieufement  que  fur  ce 
point ,  les  hommes  diffèrent  peu  de 
lentiment,  mais  qu'ils  diffèrent  dans 
les  mots  auxquels  chacun  demeure 
attaché.  On  peut  dire  en  général 
de  cet  Auteur  ,  qu'il  montre  une 
incUnatiop   pour    la   vérité  ^   qui 
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fait  aimer  la  roace  qa'il  prenâ  poar 
y  parvenir. 

Poar  le  Père  Malebranche,  fa  ré- 
putation a  été  Cl  éclatante  dans  le 
monde  philofophiqoe  »  qa'il  paroîr 
inutile  de  marquer  en  quoi  il  a  été 
le  plus  diftingué  parmi  les  Philofo- 
phes.  Il  li'a  été  a  abord  qa'un  pur 
Cartéfien  ^  mais  il  a  donné  un  jour 
fi  brillant  à  la  doârine  de  Defcar- 
tes ,  que  le  difciple  Ta  plus  répan- 
due par  la  vivacité  de  fon  imagi- 
nation ic  par  le  charme  de  Tes  ex- 
preffi'ons  »  que  le  maître  n'avoir  fait 
par  la  fuite  de  fes  raifonne'mens  &c 
par  l'invention  de  fes  divers  fyf* 
têmes. 

Le  grand  talent  du  Père  Male- 
branche eft  de  tirer  d'une  opinion 
tout  ce  qu'on  peut  en  imaginer  d'im- 
pofant  pour  les  conféquences ,  & 
d'en  monrrer  tellement  les  princi- 

{»es  de  ptofil ,  que  du  côté  qu'il  les 
aiiïe  voir ,  il  eft  impoffible  de  ne 
s'y  pas  rendre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  aveu- 
glément ce  Philofophe  ,  prétendent 
qu'il  ne  faut  l'arrêrer  qu'au  premier 
pas  ;  que  c'eft  la  meilleure  &  la 
plus  courte  manière  de  le  réfuter , 
&  de  vair  clairement  ce  qu'on  doit 
penfer  de  fes  principes.  Ils  les  ré- 
duifent  patticalièrement  à  cinq  ou 
£x  ,  à  quoi  il  faut  faire  attention  ^ 
car  fi  on  le$  lui  paffe  une  fois ,  on 
fera  obligé  de  faire  avec  lui  plus 
de  chenyn  qu'on  n  aurôit  voulu.  11 
montre   dans  tout  leur  jour,  les 
difficultés  deTopinion  qu'il  réfute  ^ 
&  à  l'aide  dii  niépris  qu^l  en  inf- 
pire  )  il  propofe  la  fienne  par  l'en- 
droit le  plus  plaufibte  y  puis  ,  fans 
d'autre  façon  ^  il  ia  fuppofe  comme 
inconteftable ,  fans  voir  »  ou  fans 
faire  femblant  de  voir'  ce  qu'on  y 
peut  &  ce  qu'on  y  doit  oppofer. 

Outre  ces  oavrages  >  nous  avons 
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bon  nombre  de  Logiques  en  forme» 
Une  des  plus  confidérables  eft  celle 
de  M.  Leclerc.  Cette  Logique  a  une 
grande  prérogative  fur  plusieurs  in* 
très  ;  c'eft  que  renfermant  autant  de 
chofes  utiles  j  elle  eft  beaucoup  plus 
courte.  L'Auteur  y  fait  appercevoir 
l'inutilité  d'un  grand  nombre  de  ré^ 

Î;les  ordinaires  de  Logique  ^  il  ne 
aifte  pas  de  les  rapporter  Se  de  les 
expliquer  afTez  nettement  ,  ayant 
formé  fon  plan  d'après  le  livre  de 
M.  Locke  ,  de  IntellcSu  Huma  no  » 
i  qui  il  avoue  >  en  lui  dédiant 
fon  ouvrage  ,  qu'il  n'a  fait  quUa 
abrégé  du  fien  ;  il  a  parlé  de  la  tfa- 
ture  &  de  la  formarion  des  idée» 
d'une   manière  plus   fufte  &  phis 

fdaufible  que  l'on  n'avoir  fait  dans 
es  Logiques  précédentes.  Il  a  choid 
ce  qui  fe  rencontre  de  mefl  leur  dans 
ia  Logique  dite  V^rt  de  Penftr.  Il 
tire  des  exemples  de  fujets  intéref^ 
^  fans.Empnintântdesottvragesqu*bn 
vienr  de  nommer  ,  ce  qui  eft  de 
meilleur  dans  le  fien  ,  il  ae  die 
pen  qui  ne  ferve  â  découvrir  les 
mépriles  qui  y  font  échappées.  Il 
feroit  à  louhaiter  qu'il  n'eût  pas 
fuivi  M.  Loke  dans  fes  obfcurités  , 
&  dans  des  réflexions  auffi  écartées 
du  fenriment  commun  >  que  àes 
principes  de  la  morale. 

Le   deffein  que  fe  propofe   M^ 
Crouzas  dans  fon  livre  ,  eft  conil- 
dérable.  11  y  prétend  raffembfer  les 
principes ,  les  maximes  >  les  obfer- 
vations  qui  peuvent   contribuer   k 
donner  â  l'efprir  plus  d'étendue  ,  de 
force,  de   facilité  potK  compren- 
dre la  vérité ,  la  découvrir ,  k  com- 
muniquer ,  &c.  Ce  delTein  un  pea 
vafte  pour  une-  fimple  Logique  ,. 
traire  auflTi  des  fujets  les  puis  icn* 
portans  de  la  Métbapliyfique.  Ii^*y^ 
a  guère  oue  le  livre  de  M.  Locke  ^ 
auquel  M*   Croazas  n'ait  j^ats  tair 
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une  attention  qui  en  auroit  vala  la 
peine.  Il  y  a  an  grand  nooibre 
d'endroits  oui  donnent  entrée  à  des 
réflexions  iBbtiies  &c  jodicieures. 
Plttfîeurs  réflexions  n'y  font  pas  a/Tez 
développées^  les  fujecs  n'y  paroiflenc 
ni  aflèz  amenés  par  ce  qui  précède, 
ni  a(lèz  foutenus  par  ce  qui  luir.  L'é- 
locurion  quelquefois  négligée  dimi- 
nue de  l'extrême  clarté  que  deman- 
dent des  matières  abftraites*  Cet  ou* 
vrageajprisdiverfes  for  n^esâc  divers 
accroiOemens  fous  la  çiain  de  l'Au- 
teur. Tous  les  éUges  de  M.  de 
Fontenelle  qui  y  foqt  fondus  »  ne 
contribuent  pas  peu  â  l'embellir  & 
à  y  jeter  de  la  variété.  L'édition 
de  1 7 1  i  }  deux  volumes  i;i- 1  a ,  eft 
la  meilleure  pour  les  étudians ,  par- 
ce que  c'eft  la  plus  dégagée  >  &  que 
les  autres  font  comme  noyées  dans 
les  ornemens.  * 

Tels  font  les  jugemens  que  le  Père 
Buffier  a  portés  de  ces  différentes 
Logiques.  Ses  principes  du  raifonne- 
ment  font  une  excellente  Logique. 

Wolfa  ramené  les  principes  & 
les  régies  de  Logique  à  la  démon- 
ftration.  Il  n'y  a  rien  de  plus  exaâ 
for  cette  fcience  que  la  grande  Lo- 
gique latine  de  ce  Philofophe. 

Nous  avons  audi  de  M.  l'Âbbé 
de  Condillac  un  ouvrage  relatif  à 
la  fcience  dont  nous  parlons ,  inti- 
tulé EJfii  fur  r origine  des  Connoif 
fonces  Humâmes.  C'eft  le  fyftème  de 
M.  Locke,  mais  extrêmement per- 
feâionné.  On  ne  pe«t  lui  repro- 
cher 9  comme  à  M.  Leclerc  ,  d'être 
an  copifte  fetvile  de  l'Auteur  Ân- 
glois.  La  précifion  Françoife  a  re- 
tranché toutes  les  longueurs  ,  les 
répétitions  &  le  défordre  qui  ré- 
gnent dans  l'ouvrage  Ânglois ,  &  la 
clarté,  compagne  ordinaire  de  la 
précifion ,  a  répanda  une  lumière 
Wv^  ^  pçla^^e  fur  les  tour^  ob«] 
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fcurs  &  embarraiïés  de  Toriginal. 
L'Auteur  fe  propofe  â  l'imitation 
de  M.  Locke,  l'étude  de  l'efprit 
humain ,  non  pour  en  découvrir  la 
nature  mais  pour  en  connoitre  les 
opérations*  Il  obferve  avec  quel  art 
elUs  fe  combinent  ,  &  comment 
nous  devons  les  conduire  »  afin  d'ac- 
quérir toute  l'intelligence  dont  nous 
(ommes  capables.  Remontant  à  l'o- 
rigine des  idées ,  il  en  développe 
la  génération  ,  les  fuit  jufqu  aux 
limites  que  la  nature  leur  a  pref- 
crites,  &  fixe  par- li  l'étendue  &  les 
bornes  de  nos  connoiiTances.  La 
liaifon  des  idées  j  (bit  avec  les  fi* 

{;nes  »  foit  entr'elles ,  eft  la  bafe  Se 
e  fondement  de  fon  fyftème.  A  la 
faveur  de  ce  principe  fi  fimple  en 
lui-même  &  fi  fécond  en  même 
temps  dans  fes  conféquences  ,  il 
montre  quelle  eft  la  fource  de  nos 
connoiflances,  quels  en  font  les  ma-* 
tériaux  »  comment  ils  font  mis  en 
oeuvre,  quels inftrumens  on  y  em- 
ploie ,  &  quelle  eft  la  manière 
donc  il  faut  s'en  fervir.  Ce  MV^' 
cipe  n'eft  ni  une  propofitioiwa^ 
gue  ni  une  maxime  abftraite  , 
ni  une  fuppofition  gratuite  \  mais 
une  expérience  confiante ,  dont  tou- 
tes les  conféquences  font  confir- 
mées par  de  nouvelles  expériences. 
Pour  exécuter  fon  defiein ,  il  prend 
les  chofes  d'aufli  haut  qu'il  lui  eft 
poiTible.  D'un  côté ,  il  remonte  i 
la  perception  ,  parce  que  c'eft  la 
première  opération  qu'on  peut  ret 
marquer  dans  Tame  ;  &  il  fait  voie 
comment  &  dans  quel  ordre  ,  elle 
produit  toutes  celles  dont  nous  pou- 
vous  ^acquérir  l'exercice.  D'un  au- 
tre côté ,  il  commence  au  langage 
d'adion.  Il  explique  comment  il  a 
produit  tous  les  arts  qui  font  pro* 
près  i  exprimer  nos  penfées  *,  Vart 
des  ^eftes ,  la  danfe  ,  la  parole  ,  U 
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déclamation  ,  l*art  de  la  note  ,  ce- 
lui des  pancomitbes  »  la  mufique ,  la 
IyocCiQ ,  l'éloquence  ,  l'écriture ,  & 
es  difFérens  caraâères  des  langues. 
Cette  hiftoire  du  langage  ferc  â 
naoncrer  les  circonftances  où  lés  li- 
gnes ont  été  imaginés  j  elle  en  fait 
connoîcre  le  vrai  fens  ,  apprend  à 
en  prévenir  les  abus  &  ne  laifTe 
aucun  doute  fur  l'origine  des  idées. 
Enfin  après  avoir  développé  les  pro- 
grès des  opérations  de  l'ame  & 
ceux  du  langage  ,  il  indique  par 
quels  moyens  on  peut  éviter  l'er- 
reur ,  &  montre  les  routes  qu  on 
.doit  fuivce  ,  foit  pour  faire  des  dé- 
couvertes ,  foit  pour  inftruire  les 
autres  de  celles  qu'on  a  faites.  Se- 
lon cet  Auteur ,  les  fenfations  8c  les 
opérations  de  notre  ame  font  les 
n^atériaux  de  toutes  nos  connoif- 
fances}  mais  c'eft  la*  réflexion  qui 
les  met  en  œuvre  ,  en  cherchant 
par  des  combinaifons  les  rapports 
qu'ils  renferment.  Des  geftes,  des 
ions,  des  chiffres ,  âe$  lettres ,  font 
.les  inftrumens  dont  elle  fe  (ert , 
^elque  étrangers  qu'ils  foient  à 
nos  idées  i  pour  nous  élever  aux 
connoifTances  les  plus  fubiimes. 
Cette  liaifon  nécf  flfaire  des  (îgnes 
avec  nos  idées ,  que  Bacon  a  foupçon 
née  ,  Se  que  Locke  a  entrevue  »  ii 
Ta  parfaitement  approfondie. 

Au  rede ,  quelque  diverfes  for* 
mes  qu*aic  prifes  la  Logique  entre 
,  tant  de  différentes  mains  qui  j  ont 
louché  ,  toutes  conviennent  ce 
pendant  qu'elle  n'eft  qu'une  -mé- 
thode pour  nous  faire  découvrir 
le  vrai  &  nous  faire  éviter  le  faux 
à  quelque  fu)et  qu'on  la  puifTe  ap 
pliquer  :  C*e(l  pour  cela  qu'elle  efl 
appelée  l* organe  de  la  vérité  ^  la 
clef  des  fcicnces  y&  le  guide  des  con- 
noijfances  humaines.  Or  ,  il  paroir 
qu  elle  remplira  parfaitement  ces 
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fondions  »  pourvu  quelle  dirige  bien 
nos  jugemens. 

On  dit  au  Collège  être  en  Lo^ 
gique  ,  aller  en  Logique  ;  pour  dire 
étudier  dans  la  clafie  où  Ton  en* 
feigne  la  Logique. 

On  appelle  Logique  naturelle  y  la 
difpoficion  naturelle  que  Ton  a  i 
raifonner  jufte. 

On  dit  qu'i/  ny  a  point  de  Lo^ 
gique  dans  urt  ouvrage  ;  pour  dire  , 
qu'il  eft  fait  fans  méthode ,  iàn» 
principes»  &c. 

Les  deux  premières  ffUabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 
LOGIS  ;  fubftantif  mafculin.  Domi-- 
cilium.  H<)bitation  ,  maifon.  C*ejl 
un  logis  fort  commode.  Un  y  a  point 
de  logis  dans  ce  quartier  qui  lui  con* 
vienne^ 

On  appelle  corps  de  logis  j  U 
mafte  ou  la  partie  principale  d'un 
bâtiment.  Un  corps  de  logis  entre 
deux  pavillons. 

Il  fe  prend  aufli  pour  un  logemenr 
détaché  de  la  maife  du  batimenc 
principal.  //  habite  un  petit  corps 
de  logis  fur  le  derrière. 
Logis,  fe  prend  encore  pour  hôtel- 
lerie. On  lit  fur  les  enfeignts  des 
hôtelleries  »  bon  logis  à  pied  &  2 
chevaL 
Logis  ,  fe  prend  aufli  pour  la  maifoa 
de  celui  qui  parle»  viendre\^vous 
dîner  au  logis  t 

On  appelle  chez  le  R(M  Mare^ 
chaux  des  Logis  ,  les  Officiers  qui 
ont  la  charge  de  mettre  la  craie 
pour  marquer  tes  logis  qui  doivent 
être  occupés  par  ceux  de  U  fuite  de 
la  Cour. 

11  y  a  auffi  des  Maréchaux  des 
Logis  dans  les  troupes,   f^oye:^  aa 

mot  MAHicHAL. 

On  dit  proverbialement  &  figti- 
rément,,  lorfqu'un  homme  fe  dé^ 
tache  d'une  compagnie  pour  p^eor 
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dte  les  devans  ,  &  arriver  le  pre- 
mier au  liea  où  les  ancres  vont, 
qu*i/  v«  man/ucr  Us  logis. 

On  die  atifli  proverbialemenr,  fi- 
gurémenc  &  familièrement  d'un 
homme  qui  eft  devenu  imbccille 
eu  hébété,  quHIny  a  plus  perjonne 
au  logis. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue. 
LOGISTES  j  fubftamif  mafculin  plu- 
riel ,  &  terme  d'Antiquité.  Magif- 
trats  d'Athènes  ,  qui  compofoient 
dans  cette  République  un  Tribunal 
dont  les  fondions  répondoient  i 
celles  de  nos  Chambres  des  Comp- 
tes. Ils  examinoienc  la  conduite  de 
ceux  qui  avoient  été  chargés  de  la 
recette  »  de  la  régie  ou  de  l'emploi 
des  deniers  pubHcs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Lo- 
giftes  avec  les  Euchynes ,  quoique 
ceux-ci  ayent  été  prépofés  comme 
ceux-U  à  l'Audition  des  Comptes: 
les  Euthynès  n'éroient  qu'en  fous- 
ordre  ,  &  on  peut  les  regarder  com- 
xnes  les  affefleurs  des  Logifles  :  c'é- 
toiteuxqui  recevoient  les  comptes, 
les  examinoient ,  les  dcpouilloient  > 
&  en  faifoient  leur  rapport  aux  Lo- 
gifles. 

On  élifoit  les  Euthynès ,  on  riroit 
au  fort  les  LogiiUs,  Si  ces  derniers 
trouvoient  que  le  Comptable  étoir 
coupable  de  délit  ,  Ton  cas  étoit 
évoqué  au  tribunal  qui  jugeoit  les 
criminels. 
LOGISTIQUE  ;  fubftantif  féminin. 
Il  ne  fe  dit  guère  que  dans  cette 

{>hrafe  s  la  logiflique  fpécieufc.  C'eft 
e  nom  qu*on  donnoit  autrefois  â 
l'algèbre  ,  &  qui  (ignifie  l'art  de 
faire  un  calcul  avec  des  caraAères 
repréfentatifs. 
LOGNE  \  bourg  d^France  dans  le 
Maine  »  à  quatrMfcues  >  oueft,  du 
JMans. 
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LÔGOGRIPHE  i  fubftantif  mafculin. 
C*'eft  la  partie  de  l'orthographe  qui 
prefcrit  les  règles  convenables  pour 
repréfcnter  la  relation  des  mots  à 
l'enfemble  de  chaque  proportion  ^ 
Se  la  relation  de  chaque  propodtion 
ai  l'enfemble  du  diicours.  f^oyciç^ 
Orthographe. 

LOGOGRIPHE  i  fubftantif  mafculin. 
Sorte  d'énigme  qui  confifte  â  pren^ 
dre  en  difterens  fens  les  différentes 
parties  d  un .  mot  :  comme  ,  par 
exemple,  onfotme  du  mot  romc^ 
les  mots  mer,  brme  ,  or,  ré ^  note 
de  mufique.  On  conçoit  combien 
cette  occupation  eft  frivole. 

Les  trois  premières  fyllabes  foni 
brèves  &  la  quatrième  très-brève, 

LOGOMACHIE;  fubftantif  féminin. 
Logomachla.  Terme  Didaâique. 
Difpute  de  mots.  Les  logomachies 
des  favans* 

LOGOTHÈTE;  fubftantif  mafculin. 
Logoeheta.  On  donnoit  ce  tjtre  â 
deux  Officiers  de  l'Empire  Grec  , 
l'un  pour  le  palais ,  l'autre  pour  l'cr 

Î;Iire.  Selon  Codin ,  le  Logothète  àt 
'églife  de  Conftantinople  étoit  char- 
gé de  mettre  par  écrit  tout  ce  qui 
concernoit  les  affaires  relatives  â 
réglife  >  tant  de  la  part  des  grands 

Î|lie  dç  celle  du  peuple.  Il  tenoit  le 
ceau  du  Patriarche ,  &  l'appofoit  i 
tous  les  écrits  émanés  de  lui  ou 
drefTés  par  (ts  ordres. 

Le  mèmeaureur  dit  que  le  grand 
Logothète  jC^ed  ainfi  qu'on  nommoic 
celui  du  Palais  impérial ,  roettoic 
en  ordre  les  dépèches  de  l'Empe- 
reur ,  &  généralement  tout  ce  qui 
avoit  befoin  du  fceau  &  de  la  bulle 
d'or  :  c'étoit  une  efpèce  de  Chance- 
lier 'y  auftj  Nice  tas  explique- 1- il  par 
ce  dernier  titre  celui  de  Logothète- 
LOGRONO  ;  ville  d'Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille ,  fur  l'Ebre  ,  i  az 
lieues  »  nord-eft  »  de  Burgos.  Les 
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'  terres  y  ftboiuient  en  fruits  exquis  i 
en  olives  »  en  blé ,  en  chanvre  s  en 
vins  &  en  cour  ce  qui  eft  nécelTaire 
à  la  vie. 

tOGQDORO ,  on  Logopouo  i  ville 
&  c(Murce  feptentrionale  de  l'ile  de 
Sardaigne. 

LOGUÉ  ,  ÉE  i  parricipe  paflSf.  Foye^ 

.     LoGUER. 

LOGUER  i  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  >  lequel  fe  con- 
jugue cooime  Chamtcr.   Terme 

.  de  Raffinerie  de  fucre.  Il  fe  die  de 
l'aâion  d'bumeûer  les  formes  en 
frotranc  rincécieuc  avec  un  oeiorceau 
de  vieux  linge  imbibé  d'eau. 

LOGUETTE  ;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Rivière.  Cordage  que  l'on 

'  ajoure  i  un  cable  pour  le  tirage 
des  bateaux. 

LOHARDE  ;  (  Iapréfe(5kure  de)  petit 
canton  de  Dannemarck  ,  dans  le 
Sud-Jutland ,  appartenant  en  partie 
au  Roi  de  Dannemarck  »  &  en  par- 
tie au  Duc  de  Holftein, 

tOHN  \[  la  )  livière  d'Allemagne  qui 
a  fa  fource  d^ns  la  haute  Helle  &  ion 
embouchure  dans  le  Rhin  ,  a  une 
lieue  &  demie  au-deiTus  de  Co- 
blentsç. 

XOHO  i  nom  propre  d'une  ville  de 
la  Chine ,  dans  la  Province  de  Kiang- 
nan ,  au  département  de  Nanking 
qui  en  eft  la  première  Métropole. 

JLOHOEI  i  ville  de  U  Chine»  dans  la 
Province  de  Quangmng  »  au  déDar- 
tement  de  Kiuncheu  »  dixième  Mé- 
tropole de  la  Province. 

]LOI  \  fubftantif  féminin.  Usf.  Rè^le 
qui  écanr  établie  par  autorité  divine 
ou  luimaine ,  oblige  les  hommes  à 
certaines  chofes»  ou  Leur  en  défend 
d'autres. 

La  plus  ancienne  eft  la  loi  natu- 
relle ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  les 
fl?ntiu)Çi|s  &  Us  |M:incipes  de  juftice, 
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6c  d'équité  imprimés  i  tous  les  hom^ 
mes  par  l'Auteur  de  la  Nature. 

On  appelle  loi  divine  »  les^précep* 
tes  pofitirs  que  Dieu  a  donnés  aux 
hon^mes.  Elle  fe  divife  en  ancienne 
&  nouvelle. 

La  loi  q^nçienne  ou  autrement 
de  Tancien  teftament,  fut  doni>ée 
par  Tordre  de  Dieu  &  par  le  minif- 
tère  de  Moyfe  a^x  Ifraélites ,  pour 
les  rappelçr  i  la  loi  naturelle  pref- 
qu'effacéç  dans  leurs  cœurs  ,  pour 
les  détourner  du  crime  par  la  crainte 
des  peines  ,  &  les  difpofer  à  la  foi 
en  Jâsus*CH&isT.  Cette  loi  conte« 
noit trois  fortes  de  préceptes-,  i^. 
les  moraux ,  compris  aire Aement  ou 
indireâiement  dans  le  décalogue  ; 
i^.  Les  ceremoniauxy  qui  régloienc 
le  culte  de  Dieu  ^  j  ^.  le^  Judiciaires, 

3ui  prefcrivoient  la  manière  de  rea^ 
re  la  juftice  parini  ce  peuple. 

Cette  loi  étoit  boi^ne ,  quoiqu'im- 
parfaite.  Elle  étoit  bonne  ,  puifque 
l'Écriture  en  fait  l'éloge  en  plufîeurs 
endroits ,  que  d'illuftres  &  de  faînts 
perfonnages  l'ont  pbfervée  ,  qu'elle 
ordonne  tour  bien  $c  défend  tout 
mal  j  qu'enfin  elle  a  éré  le  fceau  de 
l'alliance  de  Dieu  avec  les  hommes. 
Cependant  elle  écoit  imparfaite  » 
puifqu'au  témoignage  même  de  TÉ* 
criture,  elle  étoit  inutile,  foible, 
infuffifante  au  falut, 

Audi  fut-elle  abrogée  â  la  more 
de  JesusXhrist;  elle  cefla d'c^U- 
ger  les  Juifs  le  jour  de  la  Pencecô- 
te,  ôc  fut  illicite  après  la  deftru£tiou 
du  Temple  de  Jérufalem  ,  environ 
fpi^ante-quarorze  ans  après  la  morç 
de  Jésus-Christ. 

La  loi  nouvelle  elt  celle  qui  a  été 
donnée  aux  hommes  par  Jésus* 
Christ  &  publiée  par  les  Aporre^ 
le  jour  de  Ix^entecôte ,  après  U 
defcence  du^Rnt  Efprit  fur  eux^ 
£lle  eft  contçt^i^ç  dans  le  nov|yç^i| 
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Teftathent  ôc  dans  laTraditioh.  On 
l'appelle  nouvelle ,  ou  par  oppofition 
i  l'ancienne  ,  comme  ayant  été 
donnée  depuis  elle ,  ou  plutôt  â  rai- 
fon  de  l'efFet  qu'elle  produit  dans 
r4me  fidelle  en  ia  renouvelant  par 
la  grâce.  De-Iâ  elle  s'appelle  encore 
loi  de  grâce  ou  fimplement^r^ce.  On 
lui  donne  aufli  les  noms  de  loi  de 
liberté^  loi  évangélique^  Nouveau  Tef- 
tament. 

Les  préceptes  de  cette  loi  font  » 
i^fc  les  moraux  ^QxyKi^x\%  dans  le  Dé- 
calogue  explicitement  ou  implicite- 
ment. 1^.  Les  cérémoniaux  ou  ceux 
qui  règlent  les  cérémonies  &  obfer- 
vances  efTentielles  dans  l'adminif- 
tration  des  facremens.  j®.  L^s  ju- 
diciaires j  préceptes  généraux  oui 
nous  ordonnent  de  rendre  â  rÉghfe 
un  honneur  &  une  foumiftion  filiale 
&  de  croire  tout  ce  qu'elle  nous  en- 
feigne  ,  comme  lui  ayant  été  révélé 
par  Dieu  même. 

A  regard  des  lois  humaines ,  il 
eft  p tob^le  que  les  premières  furent 
les  lois  dotkieftiques  que  chaque 
pèrede  famillefit  pour  établir  l'ordre 
dans  fa  maifon }  ces  lois  ne  lai£-  > 
foient  pas  d'être  importantes  ,  vu  ' 
oue  dans  les  premiers  temps ,  tes 
familles  formoient  comme  autant 
de  peuples  particuliers. 

Lorlique  les  hommes  commen- 
cèrent à  fe  ra^embler  dans  des  vil- 
les, ces  lois  privées  fe  trouvèrent 
ifi(blffîrantes.  Pour  contenit  ufie  fo- 
ciécé  plus  nombreufe  ,  il  fallut  une 
auvorué  plus  forte  que  la  puiflance 
paternelle.  De  Tunion  de  plufienrs 
villies  &  pays  ,  il  fe  forma  divers 
états  que  l'on  foumit  tu  gouverne- 
ment d'unfe  puiiTance  ,  fait  monar- 
chkjae  ,  on  ariftocratique ,  ou  dé- 
mocmtiqiie  ^  dès-lorsceux  qui  furent 
revotas  de  la  puiffance  fouveraine 
doBnètent  des  lois  aux  peuples  ^ui 
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leur  croientfoumis ,  te  créèrent  des 
Magiftrats  pour  les  faire  obferver. 

Toute  loi  eft  cenfée  émanée  du 
Souverain  ou  autres  perfonnes  qui 
font  f  evètues  de  puiifance  publique  ; 
mais  comme  ceux  qui  gouvernent 
ne  peuvent  pas  tout  faire  par  eux- 
mêmes  ,  ils  chargent  ordinairement 
de  la  rédaâion  des  lois  les  plus  ha- 
biles JurifcGmfultes ,  &  lorfque  ceux- 
ci  ont  dredé  un  projet  de  lois ,  la 
puiiïimce  publique  y  met  le  fcèaa 
de  fon  autorité  en  les  adoptant  Se 
les  faifant  publier  en  fon  iu>m.    ' 

Chez  les  anciens  les  fages  &  les 
philofophes  furent  les  premiers  au- 
teurs des  lois. 

Les  premières  lois  ne  pourvurenr 
qu'aux  grands  inconvéniens  }  les 
lois  civiles  régloient  le  culte  des 
Dieux  ,  le  partage  des  terres ,  les 
mariages ,  les  fucceffions  y  les  lois 
criminelles  n'étoient  rigoureufes 
quenour  les  crimes  que  l'on  redou- 
toit  leplu$  'j  6c  à  tnefure  qu'il  furvinc 
de  nouveaux  défordres ,  on  tâcha  d'y 
remédier  pat  de  nouvelles  lois. 

Ceux  qui  donnèrent  des  lois  aux 
nations  voifines  des  Juifs  emprun- 
tèrent beaucoup  de  chofes  dans  les 
lois  de  Moyfe. 

En  Egypte  les  Rois  eux-iiicmes 
s'éroient  fournis  i  de  certaines  lois  ;' 
leur  nourriture,  leurs  occupations 
étoient  réglées  j  &  ils  ne  pouvoienc 
"^'écarter  de  ces  règles  fans  être  fu- 
jets  aux  peines  qu'elles  pronon-* 
çoient. 

Ofiris ,  Roi  d'Egypte ,  régla  le 
culte  àts  Dieàx ,  le  parrage  des 
terres,  la  diiHn&ion  des  conditions. 
Il  défendit  d'ufer  de  prife  de  corps 
contre  le  débiteur;  la  rhétorique 
fut  bannie  des  plaidoyers  pour  pré- 
venir la  féduâion  :  les  Egyptiens 
engageoient  les  cadavres  .de  leurs 
pères  ,  ils  les  donooienc  i  leurs 
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créanciers  en  nantiiTemenc ,  &  c'é- 
toic  une  infamie  à  eux  que  de  ne 
les  pas  dégager  avant  leur  more  ;  il 
.  y  avoir  même  un  Tribunal  où  Ton 
jugeoic  les  hommes  après  leur  morr , 
afin  que  lacrainre  d'une  telle  flctrif- 
fure  portât  les  vivans  à  la  verru. 

Amafis  prononça  la  peine^ie  mort 

contre  le  meurtrier  volontaire,  le 

'parjure,  le  calomniateur ,  &  contre 

c^ux  qui  pouvant  recourir  un  homme 

le  laiilfoient  afTafliner. 

En  Crète  »  Minos  établit  la  com- 
munauté des  tables  &  des  repas.  Il 
voulut  que  les  enfans  fudent  élevés 
enfembis ,  écarta  roi(iveté&  le  luxe, 
fit  obferver  un  grand  refpeâ  pour 
la  Divinité  &  pour  les  maximes  fon- 
damentales de  l'État. 

Lycurgue  qui  donna  -des  lois  à 
Lacédémone  inftirua  au0i ,  à  l'imi- 
tation de  Minos ,  les  tables  commu- 
nes St  l'éducation  publique  de  la 
jeunefTe  \  il  confentit  à  l'établiSe- 
ment  d.'un  Sénat  qui  tempérât  la 
puillànce  trop  abfolue  des  Rois  par 
une  autorité  au  moins  égale  k  U 
leur;  il  bannit  l'or  &  Targent^  & 
les  arts  fuperflus  ,  &  ordonna  que 
les  rerres  fulTent  partagées  égaler 
ment  entre  tous  les  citoyens  \  que 
les  Ilores  ,  efpèces  d'efclaves ,  cul- 
tiveroient  les  terres  ,  &  que  les 
Spartiates  ne  s*occuperoîent  qu'aux 
exetcices  qui  les  rendroient  propres  à 
la  guerre, 

Lorfque  les  parens  pouvoient 
prouver  que  leurs  enfans  étoient 
maUfains  s  il  leur  étoip  permis  de 
les  tuer,  Lycurgue  penioit  qu'un 
homme  incapable  de  porter  les  ar- 
mes ne  mériroit  pas  de  vivre. 

Les  jeunes  gens  des  deux  fexes 

luttoient  enfemble  }   ils   faifpient 

leurs  exercices    tout  nus  en   place 

publique,  "^ 

i.       9n  pe  pooiflbit  ^»e  te   ypUçrs 
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mal  adroits ,  a6n  de  rendre  les  Sptt^ 
tiates  vifs  j  fubtils  &  défians. 

Il  étoit  défendu  aux  étrangers  de 
s'arrêtera  Sparte  de  peur  que  leurs 
mœurs  ne  corrompilrent  celles  que 
Lycurgueavoit  introduites. 

Dracon ,  premier  Légiflateur  d'A- 
thènes ,  fit  des  lois  (i  rigoureufes  , 
qu'on  difoit  qu'elles  étoienc  écrites 
plutôt  avec  du  faag  qu'avec  de  l'en- 
cte.   Il  punidoit  de  mort  les  plus 

f petites  fautes  ,  &  alla  jufqu'â  fÂire 
e  procès  aux  chofes  inanimées  ;  une 
ftatue  3  par  exemple  ,  qui  en  tom- 
bant avoit  écrafé  quelqu'un  ,  étoic 
bannie  de  la  ville. 

Mais  comme  les  pauvres  fouf- 
froient  beaucoup  des  vexations  de 
leurs  créanciers  ,  Solon  fut  ckoifi 

f^our  réformer  les  abus  &  déchargea 
es  débiteurs. 

Il  accorda  aux  ciroyens  la  liberté 

de  tefter ,  permit  aux  femmes  qui 

.  tvoient  des  maris  impuiffans  d*en 

choifir  d'autres  parmi  leurs  parens. 

Ces  lois  nrononçoient  des  peines 
contre  loinvecé  »  fie  déchargeotenc 
ceux  qui  tuoieni  un  adultère.  Elles 
défçndpient  de  confier  la  turelIed'uQ 
enfanr  â  Ton  plus  proche  parente 

Celai  qui  avoit  creyé  l'œil  â  ua 
borgne  étoit  condamné  4  perdre  les 
deux  yeuxt 

Il  étoit  interdir  aux  débauchés  de 
parler  dans  les  afTemblées  publiques. 

Solon  ne  fit  point  de  lot  contre  le 
patficide,  ce  crime  lui  paroideic 
moui \ il craignir même  en  ledéfçn* 
dant  d'en  donner  l'idée. 

Il  voulut  que  fes  loix  fufTent  dé- 
pofées  dans  l'Aréopage. 

Les  lois  d'Athènes  pafsèrent  dans 
la  fuite  à  Rome  :  mais  avanr  d'y 
avoir  recours  y  Romulus  »  fondateur 
de  l'Empire  Romain,  donna  des  \o\% 
4  fçs  f  ujets  ^  il  permit  auffi  a«  peu^ 
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'i^t  aàemblé  de  faire  des  lois  qaV^n 
appela  PlcSifciics. 

Toutes  les  lois  faites  par  Roinu- 
lus  &  par  fes  fuccelTeurs  Rois ,  fu- 
*  rent  appelées  lois  royales  ,  &  ren- 
fermées dans  un  code  appelé  Pa- 
pyrien. 

Le%  Séoatas  -  confultes  ou  Arrêts 
«du  Sénat  avoient  au(E  force  de  4oi. 

Vers  la  an  de  Tan  300  de  Rome , 
on  envoya  en  Grèce  des  députés 
^ur  choifir  ce  quîl  y  auroit  de 
txieîUeor  dans  les  lois  de$  diâ^éren- 
res  villes  de*  ce.pays  &  en  compofer 
un  corps  de  loix  )  les  Décemvirs 
fubditoés  ai»  Confuls  ,  rédigèrent 
ces  lois  fur  dix  tables  d'airain ,  aux- 
'Quelles  peu  après  ils  en  ajoutèrent 
-deux  aucrest^  c*eft  pourquoi  ce  corps  ^ 
de  lois  fut  nomnlé  la'loi  des  douie 
tables  f  dont  il  ne  nous  cefte  plus  que 
quelques  fragmens. 

Les  Préteurs  &  les  Édiles  fai- 
foient  des  Edits  qui  avoient  audî 
^orce  de  loi. 

Outre  les  droits  de  fouyeraineté^ 
donc  Augufte  fut  gratifié  par  le  peu- 
ple »  on  lui  donne  le  pouvoir  de' 
^aire  de»lois^(^t€e  prérogaûvelui  fu  c  ; 
accordée  par  une  loi  nommée  Rcgia^^ 

Aifgufte  dotma  4ui  •  mêmei  à  un 
-certain  nombre  de  Jurifcottfoltes  » 
le  droit  d'interpréter  les  lois  &  de- 
idonner  des  décifions  auxquelles  les 
5)oges  (eroient  obligés  de  conformer  « 
leurs  jugemens. 

Théodofe  donna  pareillement  for- 
^e  de  loi  aux  «cries  de^plufieurs  an-;, 
ciens.  Janfconfultes. 

Les  lois  romaines  otft  été  toutes 
-renfermées  dans  les  livres  de  Judi- 
«lien  qut  font  le  dîgefte  &  le  code  , 
les  inftitttces  &  les  novelles. 

Les  fucce^eurs  de  Juftinien  ont 
^ufll  fait  quelcues  lois  ^  mais  il  y  en 
a  peu  qui  fe  foient  confervées  juf- 
<qa'â  nous. 

Tom6  Xn. 
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Les  Romains  poitèreiit  leurs  It^is 
dans  tous  les  pays  dont  ils  avoient 
fait  la  conquête^  ce  fut  ainfi  que  les 
Gaules  les  reçirenr* 

l3ans  le  cinquième  Cède  les  peu- 
ples du  nord  inondèrent  une  partie 
de  TEurope,  &  introduifirent  leurs 
bis  chez  les  vaincus. 

•Les  Gaules  furent  envahies  par 
les  Vifigoths»  les  ^Bourguignons  ^ 
•les  Francs. 

Qoyis ,  fondateur  de  la  Monar- 
chie françoife  ,  laiflfai  fes  fujets  le 
choix  des  lois  du  vainqueur  ou  de  cel- 
les du  vaincu  \  il  publia  la  loi  falique. 

'GondebaudRoi  de  Bourgogne ,  fit 
-une  ordonnance  appelée  de  fon  nom 
-/oi  Gambette. 

Théodoric  fit  rédiger  ta  loi  des 
Ripuariens,  &  celles  des  Allemands 
«&  des  Bavarois. 

Ces  différentes  lois  ont  étérecuell- 
lies  en  un«même  volume  appelé Ci^c/^ 
'des  lois  antiques. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  Rois , 
4es  lois  furent  appelées  cùpitulaires* 

Sous  la  troifième  race  j  on  leur  a 
donné  le  nom  d* Ordonnances  y  Édits 
&  Déclarations. 

Le  pouvoir  léglflatif  n'appartient 
en  France  qu'au  Roi  feul.  Ainfi  , 
•quand  lesCours  délibèrent  fur  l'en- 
regiftrement   de  quelque  nouvelle 
loi ,,  ce  n'eft  pas  par  une  âurorité  qui 
leur  foit  propre  >  mais  feulement  en 
vertu  d'un  pouvoir  émané  du  Roi 
même  »  &  des  Ordonnances  qui  per* 
«^mettent  de  vériiter  s'il  n'y  a  point 
d'inconvénient  dans  la  nouvelle  loi 
^ui  eft  préfeniée.  Les  Cours  ottt  la 
'liberté  de  faire  des  remontrances  y 
<&  quand  le  R^i  ne  juge  pas  à  pro^ 
pos  d'y  avoir  égard ^  les  CourS'pro- 
cèdent  â  l'enregiftrement. 

Les  Magiftracs  font  établis  pouf 

faire  obferver  les  lois ,  ils  peuvent 

.   fous  k  bon  plaifii:  du  iloi  les  inter» 

Aa 
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prêter  j  lorfqu'il  s'agir  de  quelque  î 
cas  qu*e  lies  n'ont  pas  pré vu^  mais  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  s'en  écarter. 

Les  réglemens  que  les  Cours  & 
autres  tribunaux  font  fur  les  ma- 
tières de  leur  compétence  ne  four 
point  des  lois  proprement  dites ,  ce 
ne  font  que  des  explications  qu*iU 
donnent  pour  l'exécution  des  lois  , 
&  ces  réglemens  font  toujours  cen- 
fés  faits  fous  le  bon  plaiur  du  Roi , 
&  en  attendant  qu'il  lui  plaife  mani- 
'  fefter  fa  volonté. 

Les  autres  nations  ont  pareille- 
ment leurs  lois  particulières. 

Toutes  les  lois  font  fondées  fur 
deux  principes ,  la  raifon  Se  la  reli- 
gion :  ces  principes  étoienc  inconnus 
aux  Payens  tellement  que  leurs  plus 
grands  légiflateurs  s'en  fout  écarcés 
en  pludeurs  points  y  ainû  les  Ro- 
mains qui  ont  fait  beaucoup  de  bon- 
nes lois  s'écoient  donné  comme  les 
autres  peuples  ,  la  licence  d'ocer  la 
vie  à  leurs  propres  enfansâc  à  leurs 
efclaves. 

La  religion  peut  être  regardée 
comme  raflTemblage  de  toutes  les 
loix  'y  car  outre  qu'elle  commande 
â  l'homme  la  recherche  du  fouve- 
rain  bien ,  elle  oblige  les  kommes 
i  s'unir  &  à  s'aimer  >  elle  défend 
de  faire  aucun  tort  i  autrui.. 

Les  enga^emens  de  la  ibciété  font 
de  trois  espèces,  les  mis  qui  ont 
rapport  au  mariage ,  â  ta  naiffimce 
des  enfans  &  aux  fucceflions  ;  les 
autres  qui  regardent  les  conventions, 
d'aucreseiiBu  qui  font  involontaires» 
tels  que  l'obligation  de  remplir  les 
charges  publiques  :  de  U  les  -diffé- 
rentes lois  qui  concernent  chacun 
de  ces  objets.  _ 

On  trouve  communément  dans 
tous  les  pays  trois  fortes  de  lois  ; 
favwir  celles  qui  tiennent  i  la  poli- 
tique ôc  qui  règlent  îe  gouverne- 
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ment ,  ceîlesqui  tiennent  aux  mœurs 
&  qui  puniilent  les  criminels  \  en- 
fin les  lois  civiles ,  qui  rè)^Lent  les 
mariages ,  les  iucccûîons  »  les  tutel- 
les j  Us  contrats. 

Toutes  les  luis  divines  &  humai- 
nes ,  naturelles  &  podtives  de  la 
religion  &  de  la  police,  du  droic 
des  eens  ou  du  droit  civil  »  font  im» 
muables  oo  arbitraires. 

Les  lois  immuables  ou  naturel- 
les font  celles  qui  font  tellement  ef* 
fentielles  pour  i  ordre  de  la  focicté  ^ 
qu'on  pe  pourroit  y  rien  changer 
(ans  bleiler  cet  ordre  ii  néceffaire  ^ 
telles  font  les  lois  qui  veulent  que 
chacun  fuit  foumis  aux  Puiflànces 
6c  qui  défendent  de  faire  tort  i 
autrui.. 

Les  lois  arbitraires  font  celles  qui 
ont  écé  faites  ,  félon  les  temps  Se 
les  circonftances,  fur  des  matières 
qui  ne  font  pas  elTentielles  pour  Tor- 
dre de  la  focicté  ,  cell€&<:i  n*onc 
d'effet  que  pour  l'avenir.. 

Un  long  ufage  acquiert  force  de 
foi ,  le  non  afage  aboUt  auffi  les  lois  ; 
les  Magifrrars  font  les  interjprètes 
des  lois  :  pour  en  pénétrer  le  iens  il 
faut  comparer  les  nouvelles  aux  an- 
cienneS)  recourir  aux  lois  des  lieux 
voifins,  juger  du  fens  &  de  l'efpric 
d'une  loi  par  roure  fa  teneur  3  s'atta- 
cher plutôt  i  l'efprit  de  la  loi  qu'aux 
termes,  fu  ppléer  au  défaut  d'expreC- 
£on  par  l'efprit  de  la  Ui» 

Lorfque  la  loi  ne  diftingue  poinc 
on  ne  doit  pas  non  plus  diftinguer  r 
néaimioins  dans  les  matières  favo- 
rables j  la  loi  peut  erre  étendue  tFun 
cas  â  un  autre  ^  au  lieu  que  dans 
les  matières  de  rigueur,  on  doit  la 
renfermer  dan^  fon  cas  précis.. 

On  appelle  loi  municipale^  les  lois 
particulières  de  chaque  ville  ,  de 
chaque  province»^ 

Les  lois  municipales  font  oppo- 


L  O I 

fies  aux  lois  générales  ,  lefquelles 
font  communes  à  toutes  les  provin- 
ces qui  compofent  «n  état.  ÂinH 
les  Ordonnances ,  Édits  ôc  Décla- 
rations font  ordinairement  des  lois 
générales }  au  lieu  que  les  coutumes 
des  provinces  Se  des  villes  font  des 
lois,  municipales. 

On  appelle  lois  de  la  guerre  j  les 
maximes  que  les  nattons  font  con- 
venues d'obferver  entr'elles  ^  même 
pendant  la  guerre  ^  comme  la  fuf»- 
pendon  derho(Ulités  pour  enterrer 
1^  morts  'j  la  fureté  que  l'on  donne 
à  ceux  qui  viennent  pour  porter  quel' 
que  parole  ;  de  ne  point  empoilbn- 
ner  ni  les  armes,  ni  les  eaux,  &c. 

On  appelle  loi  burfale ,  celle  dont 
le  principal  objet  eft  de  procurer  au 
Souverain  quelque  finance  pour  four- 
nir aux  befoins  de  rÉrat.  Ain(î  tou* 
tes  les  lois  qui  ordonnent  quelque 
imponrion  font  des  lois  burfales  :  on 
comprend  même  dans  cette  claflc 
celles  qui  écabliffent  quelque  for- 
malité pour  les  ades  ,  lorfque  la 
finance  <jui  en  revient  au  Prince  eft 
le  principal  objet  qui  a  fait  établir 
ces  formalités.  Tels  font  les  Édirs 
&  Déclarations  qui  ont  établi  la 
formaltré  du  papier  &  du  parche- 
min timbré ,  &  celle  de  Tinfinua- 
tion  laïque.  Il  y  a  quelques-unes  de 
ces  lois  qui  ne  font  pas  purement 
burfales  j  favoir ,  celles  qui  en  pro- 
curant au  Roi  une  finance  ^  établif- 
fent  une  formalité  qui  eft  réelle- 
ment mile  pour  aCfurer  la  vérité  & 
la  date  des  aûes  :  tels  font  les  Édits 
du  Contrôle  tant  pour  les  aâes  des 
Notaires  que  pour  les  billets  &  pro- 
incfles  fous  fignaiure  privée.  Les 
lois  purement  burfales  ne  s'bbfer- 
vent  pas  ayec  la  même  rigueur  que 
les  antres.  Ainfi  lorfqu'un  nouveau 
propriétaire  na  pas  fait  infinuer  fon 
titre  dans  le  temps  porté  par  les 
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Édics  &  Déclariitîons  »  le  titre  n*efl 
pas  pour  cela  nul  \  l'acquéreur  en- 
court feulement  la  peine  du  double 
ou  du  triple  du  droite  &  il  dépend 
du  Fermier  des  Infinuations  d'ad- 
mettre l'acquéreur  à  faire  infinuer 
fon  conirar ,  &  de  lui  faire  remife 
du  double  ou  triple  droit. 
Loi  commissoire  ou  Pacte  de  la 
LOI  commissoire  ,  fe  dit  d'une  con- 
vention  qui  fe  fait  entre  le  vendeur 
&  Tacheteur-»  par  laquelle  fi  le  prix 
de  la  chofe  vendue  n'eft  pas  payé 
en  entier  dans  un  certain  temps  >  la 
vente  devient  nulle  s'il  plaît  au  ven- 
deur. 

Ce  pa<ïe  eft  appelé  loi ,  parceque 
les  conventions  font  les  lois  des  con- 
trats ;  on  l'appelle  commijfoire  ^  par- 
ceque  le  cas  de  ce  paâe  érant  arrivé 
la  chofe  eft  rendue  au  vendeur  j  res 
venduoricommietieur;\e  vendeur  ren- 
tre dans  la  propriété  de  la  chofe  com« 
me  fi  elle  n'avoir  point  été  vendue. 
Il  peut  même  en  répéter  les  fruits , 
à  moins  que  lacheteur  n'ait  payé 
des  arrhes  ou  hne  partie  du  prix  » 
auquel  cas  l'acheteur  peut  retenir 
les  fruits  pour  fe  récompenfer  de  la 
perte  de  Ces  arrhes ,  ou  de  la  por- 
tion qu'il  a  payée  du  prix* 

La  loi  commijfoire  a  fon  effet  ^ 
quoique  le  vendeur  n*ait  pas  mis: 
1  acheteur  en  demeure  de  payer  ; 
car  le  contrat  l'avertit  fuffifamment: 
dits  interpellât pro  homùie. 

La  peine  de  la  loi  commijfoire  n'a 
pas  lieu  lorfque  dans  le  temps  con* 
venu  l'acheteur  a  offert  le  prix  aU 
vendeur  &  qu'il  Ta  configné;  autre- 
ment les  offres  pourroieîn  être  ré- 
putées illufoires.  Elle  n'a  pas  lieu 
non  plus  lorfque  le  payement  dtt 
prix  a  été  retardé  pour  quelque  eau- 
fe  légitime. 

Quand  on  n'auroit  pas    appofî 

dans  le  contrat  de  vente ,  le  rafte 

A»  •        * 
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de  h  loi  commijjoire  ,  il  eft  toujoars 
au  pouvoir  da  vendeur  de  pourfui- 
we  l'acheteur  ,  pour  le  payement 
du  prix  convenu  ,  &  à  déf^u^  de 
payement  il  peur  faire  décUrer  la 
vente  nulle  &  rentrer  dans  le  bien 
par  lui  vendu;  mais  avec  cette  dififé- 
rence ,  que  dans  ce  cas  Tacheteur  en 
payant  même- après  le  temps  con- 
venu, demeure  propriétaire  delà 
chofe a  lui  vendue ^.aulieugue quand 
le  paâe  de  la  Joi  commifloire  a  été 
appofié  dans  le  contrat ,  2c  que<  IV 
cheteur  n'a  pas  payé  dans  le  temps 
convenu  y^  le  vendeur  peiu  faire  ré- 
foudre la  vente  »  quand  mcme  l'a? 
cheteur  ofFriroir  alÔK.de  payer. 

Mais  foit  qu'il  y  ait  padte  ou  non , 
il  faut  toujours  un  jugement  pour 
ijéfoadre  la  vente,  fans  quoi  le  ven- 
deur ne  peut  de  fon  autorité  privée 
fenurer  en. pofT^flion  de  la  chofe 
vendue* 

Le  paâ:e  de^la  loi  commiffoire  xïz 
f:i%  lieu  en  fait  de  prêt  fur  gage , 
c'efV-â^dire  que  l'on  ne  poutpas  fti- 
.  puler  que  fi  le  débiteur  ne  (atisfàit 
pas  dansle  temps  convenu ,  la  chofe 
engagée  fera  acquife  au  créancier  ; 
uti  tel  paAa  eft  réputé  ufuraire  »  â 
moins  que  le  créancier  a  achetât  le 
gage  pour  fon  jufte  prix.; 

j^pjs  BORRSTiiaES ,  fô  dit  de  règlemens 
qui  concernent  la  police  des  Eauxi& 
Forets.  M.^Becquet ,  Grand  JMaître 
des  Eaux.&  Forêts  au  département 
de  Berry,  a  donné  au  public  en 
.  1 7  j  j  les.  Loi$^  Forcftiirts  en  2  vol. 
in- 40.,  c'eft  un  commentaire,  hifto- 
rique  &  raifonné  fu&  l'Ordonnance 
des  Eaux  &  Forets  &  fur  les  légle- 
mens  qui  ontprécédé  &  fuivi. 

Il  y,  a  en  Angleterre  les  loisfo^ 
retires  y  concernant  la  chalTe  &lcs 
crime.s.qui.fe  commettent -dans.  les. 
bbïs* 

lûOir  APPARENT*  Ott.AMARC>tSS4H«., 
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fe  dit  en  Normandie  d^un  bref  oxti 
lettres  royaux  qu'on  obtient  en  Ghan^ 
cellerie  i  Teffer  de  recouvrer  la  pef- 
feflîond'un  héritagedont  on  expro- 
priera ire  &  que  Ton^a  perdu» 

Cette  forme  de  revendication  efcr 
particulière  d  la  coutume  de  Nor*^ 
mandie. 

Pour  pouvoir  agir  par /oi  appa-^- 
renie  ,  il  faut  que  trois  chofes  coni- 
coarencv 

1-^.  Que  le  demandeur  îttfttfièfoci- 
droit  de  propriété  &  qu*il  a  perdu  la^i 
poffefficn  depuis  moiiis  de  quarante.  : 
ans. . 

1^.  Que  celui' contre  q«H  la  de- 
mande eft  faite  foit  poffelfeur  de- 
l'hctitage ,  &  qu'il jp'àu. aucun  droici 
à  là  propriété;: 

y^.  Que  l'h'*crit»ge  contentieux^. 
(bit  défigné  clairement  dans  les  let- 
tres par  la£tiiation  8^  pat  fes  confins.  ^ 

Pendant  cette  îiiftance.de  reven- 
dication,, ^  lie  défendeur,  demeure-, 
toujours  en  polTéffion  dé  l'héritage  j^ 
mais  fi  par  l'événement  il  fuccomoe» 
il  eft  condamné,  a  la  .reftitution  des  . 
fruits  par  lui  perçus  depuis Ja.  de^ 
mande  en  Joi  apparente*. . 

Il  .y  avoir  dans  l'ancienne  coutO"?» 
me  plafi^rs  fortes  de,/aij  apparoif^ 
fante^  »  favoir.  J*enqi^te  de  droit  .&; 
de  coutume ,  le  duel  ou  bataille  ,.& 
llî  reççnrioijfancovi  enquête  d*établif- 
ionienu. 

Nous  parlons  dé  pliifiéurs  antres;^ 
lâis  »  comme  la  Joi  Gondette ,  la  loi^ 
Saliqut ^  \t^  lois  fhmptuaires  ^  Scc. 
fous  les  noms  qui.leur  font  propres... 

On  appelle  l'étude,  des^loU^  ritudc. 
dadroict 

Qn  appelle  gtns-ilé^loii  ceiuiqiûL 
fontv  proreffion  d'interpréter  la.Ioi« 
Il  n'eft  guère  uiité  qu'jsaparlajitrdes  . 
Cadis  &v  antres  Omciers  pareils  «ti. 
Tur^uicc  QrkU  dû  ncanmoiiu  p«r 


m  nous  en  parlant  coUeâivemenc  1 
des  Jurifconfulresr 

On  dk  3  fi  faire  une  loi  dé  fin 
devoir 'i  pour  dice-,  s'anacher  ia.vio- 
lablenienc  à  Ton  devok. 
.  On  dit( y  fiire  la  loi;  pour  dite^ 
ordonner  avec  autorité  abfolùe.  Cefi 
au  Prince  à.  faire  la  loi.  Et  Ton  dit 
de  qael<))i'un  qui  veut  s'attribuer 
une  autorité  qqi  ne .  lui  appartient 
pas  ,  iLpréund  nous  faire. la  loi. . 

On  di't  auffi  recevoir,  la  loi  de  quel- 
quân.^^\xi  dire ,  fe  foumettre  i  ce 
qu'il  voudra  ordonner.  Et  fibir  la 
loi  ;  pour  dire  »  fe  foumettre  à  la 
volontc.de  celai  qui  a  le  pouvoic  en 
saain»^.. 

Onditproverbiatëmenr  j  néceffiié 
wa  ppint'  de  loi  4  pour  dire  ,  qu'on 
uTeft  point  tenu  à  faire  Timpodible. 

Ondit  auffi  proverbialement  )  ce 
que  je  vous  dis  efi'U  loi  &  les  Pro  - 
ifietes  ;.  pour  dire  ,. que  c'éft.  une 
vérité  inconteftâblei 

On  dit  encore  proverbialement , 
n* avoir  nifai  ni  loi  ;  pour  dire  ,  n  a- 
voir  aucun  fentiment  de  religion  , 
ni  de  probité* 
iJoi ,  figniâê  auflî  puiffance ,  autorité. 
Les  Romains  rangèrent. la  plupartdes 
peuples  fius  leurs  lois. 

On  dit.  poctiquement  &  en  ma- 
lîcre  de  galanterie  >.^/rryôi^i  lesdois 
4\une  belle. 

On  appelle  la  loi  du  ptus-farc^  là 

IuitTânce  que  le  plus  fort  exerce  fur 
s  plus  foible  j  fans  autre  raifon  que 
celle  d'être  plus  puilTant  &.  plu&fort 
que  lui,. 

lJt>ii  feiditencore.de  certakies  obli- 
gations jde  la  vie  civile  \  .&  dans 
cette  acceptioQ  on.  l'emploie  plus 
ordinairement  au  pluriel,  qu'au  (xn 
gttlier.  Les  lois^du^devoi/^^  bs  lois  de 
iî. amitié- i  Iés  biS'dufangy  les  lois,  du 
«Ac/^<  x^c.  pouc  dire.,  les.  diàfes. 
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auxquelles  on  eft  obligé  par  devoir  » 
par  amitié ,  âr. 

On  dit  en  termes  de  Philorophie» 
les  lois  du  mouvement  ;  pour  dire  , 
les  règles  félon  lefquelles  un  corps 
communique  fon  moiivement  à  un 
autre  corps.. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
fens  ,  les  lois  de  la  réfraction  ^  de  la 
réflexion ,  de  la  pefctnteur ,  &c.^ 
Loi  ,  en  termes  de  Monnoie  ,  (ignifie 
le  titre  ou  le  carat  auquel  les  mon* 
noies  doivent  ècre  fabriquées ,  ou  le 
im  &la  bonté.intrinsèques  de  l'or  5c 
de  l'argenr. 

Ce  monofyllabé  eft  moyen  au  fin- 
guli'er  &  long  au  pluriel. 
LOIDQRER  j.yieux  mot  qui  fignifibit 

autrefois  injurier. 
LDIGNY-SAINT.REMY5  bourg.de 
France  en  Touraine»  dans  rEleûion 
'    de  Loches. 

LOIN  ;.  adverbe  de  lieu.  P'cocul.  A 
grande  diftance.  //  nejl  pas  loin. 
On  euiendit  le  coup  de  fort  loin. 

On  dit  proverbialement,  a  teau^^ 
mentir  qui  vient  de  loin  ;  pour  dire  , 
qu'un  homme  qui  revient  d'un  pays 
fort  éloigne ,  peut  dire  ce  qu'il  ji^ge- 
à  propps  fans  craindre  quel  onpuille 
le  convaincre  de  menfonge. 
^        On  dit  auffi    proverbialemenr , , 
pas  à  pas  on  va  b'ùn  loin  ;  pour  dire , 

Ïu'une    perfonne  qui   va  toujous 
tns  difcontinuer  ,  ne  laiffe  pas  d'a- 
.;    vancer  chemin  ,  quoiqu'elle    aille  - 
doucement.' 

On  dit  figuréiîient  8c  familière — 
rement ,  <\\x]on  voit  venir  une  per- 
']  fannede  loin  ;  pour  dire ,  quoiqu  elle 
prenne  un  grand  détour  dnns  ce 
qu'elle  dit ,  on  ne  laiîTe  pas  de  voir 
où.elle  veut  venir  ,qi:i'eUe  eft  fon.' 
.    intention.. 

On  dit  auOI  fîgutément,r^vtf/!ir  de 
lôin^.  de  bien  loiii  ;  pour  dire  ,  ré- 
cl»î£ger,d!ufte  maladie  bien  danrgç-. 
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reufe,  bu  de  quelque  pcril  extrême, 
fe  rétablir  après  quelque  difgrâce. 
Sa  bhffurcPajaït  beaucoup  fouffrir  ^ 
il  èjl  revenu  de  loin.  Cette fuccejjion  a 
reparé  fa  fortune  ,  le  voilà  revenu  de 
bien  loin. 

On  dit  proverbialement  dans  le 
premier  feos ,  que  la  jeuneffe  revient 
de  loin. 

On  dit  auflî  de  quelqu'un  qui  s'a- 
bandonne à  la  débaucîke  ,  ou  qui 
s'applique  à  Quelque  travail  préju- 
diciable â  U  lantc ,  ou  qui  fait  des 
dépenfes  exceffives ,  quV7  n*ira  pas 
loin  s*il  continue  ;  pour  dire  ,  qu'il 
ne  vivra  pas  long -temps  ,  ou  qu'il 
fera  bientôt  ruine. 

On  die  (îgurément  en  matière  de 
fciences  »  aller  loin  ;  pour  dire ,  y 
faire  de  grands  progrès.  Cet  auteur 
tfl  allé  loin  dans  les  mathématiques. 
Et  l'on  dit  de  quelqu'un  »  qu'/7  va 
plus  loin  quun  autre  ;  pour  dire  , 
qu  il  a  plus  de  fagacite  ,  plus  de 
pénétration  qu'un  ancre. 

On  dit  auflS  figurément  ,  aller 
loin  ;  pour  dire ,  faire  fortune.  S* il 
fe  maintient  en  faveur  il  ira  loin. 

On  dit  encore  Hgurémenr  en  ma- 
tière d'affaires  &  de  queftions  déli- 
cates ,  aller  loin  ;  pour  dire ,  s'enga- 
ger beaucoup.  Ils  viennent  d* enta- 
mer une  affaire  qui  les  fera  aller  loin. 
Et  l'on  dit ,  <\\xuiie  affaire  ,  quunc 
difficulté  mènera  loin  ;  pour  dire  , 
qu  elle  tirera  en  longueur  ou  qu  elle 
engagera  plus  loin  qu'on  ne  veur. 

On  dit  auflî ,  mener  j  porter ,  pouf- 
fer une  affaire  loin  ;  pour  dire ,  la 
rendre  plus  importante  8c  plus  con- 
fidérable  qu'elle  n'auroit  été  par 
elle-mcme. 

On  dit  encore  figurément ,  qu'zw^ 
chofe  va  plus  loin  quon  ne  penfe  ; 
pour  dire,  qu'elle  eft  de  plus  grande 
conféquence  q«i'on  ne  croit.  1 

On  dit  auifi  figurémeur ,  nejete/-,  \ 
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renvoyer  une  chofe  bien  loin  ;  pour 
dire ,  la  rebuter. 

On  dit  encore  ^porter  loin  ^pouf 
fer  loin  fa  haine  ,  fon  reffentiment  ; 
&c.  pour  dire  5  donner  de  grandes 
marques  de  haine, de reflèntiment, 

&Ci 

On  dit  ,  parens  de  loin  ;  pour 
dire',  en  un  degré  fort  reculé.  S* ils 
font  parens  c*ejt  de  loin. 

On  dit  adverbialement,  au  loin  ; 
pour  dire ,  dans  un  lieu ,  dans  un 
pays  reculé  ,  écarté  de  celui  où  l'on 
eft.  Ils  font  allés  fe  promener  au  loin. 
'  Ils  réfobirent  daller  voyager  au  loin. 
Loin  ,  eft  aufli  quelquefois  adverbe  de 
temp^ ,  &  fignifie  un  temps  fort  re« 
culé  de  celui  dont  on  parle.  Il  parle 
des  jeux  de  fon  enfance  ,  ilfefouvicnt 
de  loin. 
Loin  à  loin,  de  loin  à  loin;  adver- 
be. A  une  diftance  contidérable  de 
lieu  ou  de  remps ,  eu  égard  à  la  chofe 
dont  on  parle.  C* eft  une  ontrée  oà 
les  habitations  font  loin  À  loin.  Il  ne 
lui  parle  que  de  loin  à  loin. 
Loin  ,  eft  aufli  prepofirion  de  Heu  & 
de  temps  ,  &  a  la  même  fignifica- 
tion  que  loié  adverbe.  Ils  étoient 
déjà  loin  du  château  quand  on  les 
joignit.  Nous  nefommes pas  loin  du 
carnaval. 

On  dit ,  loin  d'ici ,  profanes.  Loin 
de  nous  des  penfées  fifuneftes  ;  pour 
dire  ,  retîrez-vouj  d'ici,  profaries. 
Nous  préferve  le  Ciel  de  fi  funef- 
tes  penfées. 

On  dit  proverbialement  Se  figa* 
rément ,  qui  eft  loin  des  yeux  ejt  loin 
du  cœur  ;  pour  dire  ,  qu  ordinaire- 
menr  Tabfence  refroidit  l'amour. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément ,  près  de  Véglife  &  loin  de 
Dieu  ;  en  partant  de  ceux  qui  fonc 
obligés  par  état  d^  fréquenter  Té- 
glife  &  qui  n'en  font  pas  plus  dévots. 
On  dit  figurément , parler  au  plus 
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loin  de  fa  ptnféc  ;  pour  dire  »  tout 
zu  contraire  de  ce  qu'on  penfe. 

On  die  aufli  figurémenc  &  fami- 
lièrement de  quelqu'un  qui  eft  fans 
prévoyance  ,  quV/  ne  voit  pas  plus 
loin  que  le  bout  de  fan  ne:^. 

On  dir  figurémenc  ,  €\\i'une  ptr- 
fonne  ejl  loin  de  fon  compte  ;  pour 
dire»  qu'il  s'en  fauc  de  beaucoup 
qu'elle  foie  près  de  réuflir  dans  fes 
prétentions. 

On  dir  audi  de  deux  hommes  qui 
font  en  ctaité ,  en  marché  de  quel* 
que  chofe  ,  6c  qui  ne  peuvent  con- 
venir enfemble  ,  <^^ ils  font  encore 
tous  deux  loin  de  compte  y  bien  loin 
de  compte. 
Lom  ,  BIEN  LOIN  3  fe  conftroit  aufll 
avec  Us  verbes ,  foie  à  l'infinitif  avec 
la  particule  de  y  foit  au  fubjonâtf 
avec  la  particule  que  ;  &  alors  il 
fignifie  au  lieu  de ,  tant  s'en  faut  que. 
Loin  de  nous  obliger  il  chetchoit  à 
nous  nuire.  Bien  loin  quelle  le  haïffe 
elle  ejl prête  à  l*époufer^ 

Ce  monofyllabe  eft  moyen. 
LOING  ;  (  le  )  rivière  de  France  qui  a 
fa  fource  dans  le  petit  pays  de  Pui- 
faye  ,  près  des  frontières  du  Niver- 
iiois>  environ  à  cinq  lieues,  nord- 
oaeft  y  de  Clamecy  ,  &  fon  embou* 
chute  dans  la  Seine  j  entre  Melun 
&  Montereau,  à  une  lieue  &  demie, 
eft  \  de  Fontainebleau  »  après  un 
coiKs  d'environ  20  lieues. 
LOINTAIN,  AINEj  adjeaif.  Re- 
motus*  Qui  eft  fort  loin  du  lieu  où 
l'on  eft  ,  ou  doQt  on  parle.  Il  ne  fe 
dir  que  d^s  pays,  dts  terres,  des 
climats ,  des  régions  >'des  peuples  & 
des  nations.  //  a  voyagé  che^  des 
peuples  lointains.  Il  ejl  parti  pour  un 
pays  lointain.  Des  régions  lointaines. 
Lointain,  s'emploie  auflî  quelque- 
fois fubftancivement.  Ainfi  en  ter- 
mes de  peinture  on  appelle  le  loin^ 
tain  d\n  tableau  ^  ce  qai  paroît  le 
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plus  reculé  à  la  vue  dans  le  fond 
d'un  tableau.  Les  Lointains  font  or- 
dinairement bleuâtres,  à  caufe  de 
rinterpoiitioD  de  l'air  qui  eft  entre 
eux  &  L'œil,  llsconfervent  leur  cou- 
leur naturelle  à  proportion  qu'ils  en 
font  proches ,  ic  font  plus  ou  moins 
brillans  à  proportion  que  le  ciel  eft 
plus  ou  moins  ferein. 

Les  deux  fyllabes  font  moyennes 
au  fingulier,  mais  là  féconde  eft 
longue  au  plurier  &  au  féminin  qui 
a  une  troifième  fyllabe  très-brève. 

LOJOWOGOROD  i  petite  ville  de 
Pologne  dans  la  baffe  Volhynie ,  fur 
le  Boryfthène ,  environ  â  10  lieues  , 
nord-oueft  ,  de  Kiovie. 

LOIR  ;  fubftantif  mafculih.  Glis.  Pe- 
tit animal  quadrupède  qui  fe  trouve 
dans  les  bjis  comme  l'écureuil ,  & 
qui  lui  reffemble  beaucoup  par  la 
rorme  du  corps,  furtout  par  la 
oueue  ,  qui  eft  garnie  de  longs  poils 
d'un  bout  à  l'autre.  Cependant  le 
loir  eft  beaucoup  plus  petit  que  Té- 
cureuil;il  a'ia  tête  &  le  mufeaa 
moins  larges  que  l'écureuil ,  les  yeux 
plus  petits  &  moins  faillans,  les 
^preillcs  moins  longues,  plus  minces 
&  prefque  nues^  les  jambes  it  les 
pieds  plus  petits ,  &  les  poils  de  I2 
queue  moms  longs.  11  y  a  des  diffé' 
rences  très-apparentes  dans  les  cou- 
leurs du  poil  de  ces  animaux  ^  les 
yeux  du  loir  font  botdés  de  noir  : 
la  face  fupérieure  de  cet  animal  , 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'd 
l'exrrémité  de  la  queue ,  eft  d'une 
couleur  grife,  mêlée  de  noir  &  ar- 
gentée :  La  face  inférieure  a  une 
.  couleur  blanche  légèrement  teinte 
de  fauve  en  quelques  endtoits,*& 
argentée  fur  quelques  poils.  Le  mi- 
lieu de  h  face  fupérieure  du  poignet 

'    &  du  méiatarfe  eft  noirâtre. 

Le  loir  fe  nourrit ,  comme  Fécu- 
reuil,  defarit>e  »  de  noifeues,   de 
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châtaignes  )  &  d'autres  fruits  fau- 
vages  ;  il  mange  auili  de  pettrs  oi- 
féaux  dans  leurs  nids.  Il  fe  fait  un 
lit  de  mouCTe  dans  les  creux  des  ar- 
bres ou  dans  les  fentes  des  rochers 
élevés.  Le  mâle  &  la  femelle  s  ac* 
couplent  fur  la  an  du  printems.;  les 
petits  nalifenten  été  :  il  y  en  a  qua- 
tre ou  cinq  à  chaque  portée.  Onaf- 
fure  que  les  loirs  ne  vivent  que  Cix 
ans. 

Ceft  improprement,  remarque 
M.  de  fiuffon ,  que  Ion  dit  que  les 
loirs  dorment  pendant  l'hiver:  leur 
écatn'eft  point  celui  d'un  fommeil 
nature!:  c'eft  une  torpeur  »  un  en- 
gotirdiflement  des  membres  Se  des 
sens  ,  8c  cet  engourdifTement  eft 
produit  par  le  refroidilfement  du 
iang.  I^  découverte  dexette  vérité 
eft  le  réfultat  des  expériences  de 
^  l'illudre  Naturalifteque  nous  venons 
Âe  citer  :  il  a  plongé  la  boule  d'un 
petit  thermomètre  dans  le  corps  de 
ces  animaux  vivans  »  &  H  la  chaleur 
itoit  de  dix  degrés  au  thermomètre , 
la  leur  étoit  la  même.;  or  on  fait  que 
la  chaleur  de  l'homme  &  de  la  plu- 
part des  animaux  qui  ont  de  la  chair 
ôc  du  fang  excède  en  tout  temps 
trente  degrés;  il  n'eft  pas  étonnant 
que  ces  animaux ,  qui  ont  fi  peu  de 
chaleur  en  comparaifon  des  autres, 
tombent  dans  l'engourdiiTement  , 
dès  que  cette  petite  quantité  4e  cha- 
leur intérieure  cède  d'être  aidée 
«p^r  la  chaleur  extérieure  de  l'air; 
ic  cela  arrive  lorfque  le  thermomè- 
tre n'eft  plus  qu'à  dix  ou  onze  de- 
grés au-delTus  de  b  congélation. 
<3'eft-!à  ,  continue  M.  de  Buffbn ,  la 
vraie  caufe  de  renj^ourdiffement  de 
xes  animaux  ,  cauie  que  Ton  igno- 
toit ,  Se  qui  s'étend  fur  tous  les  ani- 
maux qui  dorment  pendant  l'hr- 
^er. 

iCetengourdiiTemeac  dure  auunt 
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que  la  caufe  qui  le  produit,  &.H 
ceffe  avec  le  froid  :  quelques  degrés 
de  chaleur  au-de^us  de  dix  ou  onze 
fufïifentpour  ranimer  ces  animaux; 
&  même  Ci  on  les  rient  pendant  l'hi- 
ver dans  un  lieu  bi^ncoaud ,  ils  ne 
s'engourdiflent  pas  du  tout  ;  ils  vonc 
&  viennent^  ils  mangent  &  ne  dor- 
ment que  de  cemps  en  temps  >  com- 
me, les  autres  animaux.  Lorfqu'ils 
Tentent  le  froid,  ils  fe  ferrent  &c  Ce 
mettent  en  double^  pour  offrir  moins 
defurfaceà  l'air,  &  fe  conferveirun 
peu  de  chaleur  :  c'eft  ainfi  qu'on  les 
troâve  pendatK  l'hiver  dans  les  ar- 
bres creux ,  dans  les  trous  des  murs, 
expofés  au  oiidi ,  fans  aucun  mou- 
"vement,  fur  de  la  moufle  &  des 
feuilles.  On  les  prend ,  on  lestienr, 
on  les  roule,  fans  qu'ils  remuent, 
fans  qu'ils  s'étendent  ;  rien  ne  peut 
ies  faire  forûr  de  leur  engourinlTe- 
ment  qu'une  chaleur  doiKe  Se  gra- 
duée ;  ils  meurent  lorfqii' on  les  met 
tout  â-coup  près  du  feu  :  fl  faur  pour 
les  dégourdir  ,  les  en  approcher  par 
degrés.  Quoique  dans  cet  état  ils 
foient  ians  aucun  mouvement  ^ 
qu'ils  aient  les  yeux  fermés,  & 
u'ils  paroi (fent  privés  de  tout  ufage 
es  fens.,  ils  fentent  cependant  la 
douleur»  lorfqu'elle  eft  très  vive; 
4ine  bleffure,  une  brûlure  leur  fait 
faire  un  mouvement  de  contraâion 
&  un  petit  cri  four d  qu'ils  répècenx 
même  plufieurs  fois.  La  fenlibilit'é 
intérieure  fubfifte  donc,  aufli  bien 
que  l'aâion  du  cœur  &  des  pou- 
4nons«  Cependant  il  eft  à  préfumer 
ique  ces  mouvemens  vitaux  ne 
s'exercent  pas ,  dans  <:tt  état  de 
torpeur  ,  avec  la  même  force ,  Se 
n'agilfent  point  avec  la  même  puif. 
fance  que  dans  l'état  ordinaire.  La 
circulation  ne  fe  fait  probablement 
que  dans  les  plus  gros  vaifleaux.^  la 
xefpiration  eft  foible  Se  knte  ^  les 

décrétions 


3: 


LOI 

fécrccions  font  très-peu  abondantes, 
.  les  déjeâions  nulles ,  &  il  n'y  a 
prefque  point  de  tranfpiration.  En 
automne»  les  loirs  font  exceflive- 
ment  gras  9  &ils  le  font  encore  lorf- 
qu'ils  le  raniment  au  printems^  cette 
abondance  de  graifTe  eft  une  nourri 
cure  intérieure  ,  qui  fuffit  pour  les 
entretenir  &  pour  fuppléer  au  peu 

Qu'ils  perdent  par  la  tranfpiration. 
ï'eft  peut-être  moins  la  durée  du 
froid  que  fa  rigueur ,  qui  les  fait 
périr. 

Comme  le  froid  eft  la  feule  caufe 
de  leur  engourdiflement  j  &  ou'ils 
fie  tombent  dans  cet  état  que  lorf» 

3ue  la  température  de  Tair  eft  au- 
elTous  de  dix  ou  onze  degrés  ,  il 
arrive  fouvent  qu'ils  fe  raniment , 
jnême  pendant  l'hiver  ;  car  il  y  a 
des  heures'^  des  jours ,  &  m$ime  des 
fuites  de|ours,  dans  cette  faifon  , 
où  la  liqueur  du  thermomètre  fe 
foutientàdouze ,  treize  ou  quatorze 
degrés  j  &  pendant  ce  temps  doux  , 
les  loirs  forrent  de  leurs  trous  pour 
chercher  à  vivre ,  ou  plutôt  ils  man- 
gent les  proviiions  qu'ils  ont  ramaf- 
lées  pendant  l'automne,  &  qu'ils  y 
onttranfportées. 

Les  loirs  font  gras  en  tout  temps, 
&  plus  gras  en  automne  qu'en  été  : 
leur  chair  eft  a(Ièz  fembtable  â  celle 
du  cochon  d'inde ,  &  n'eft  guère 
meilleure  que  celle  du  rat  d'eau.  Ces 
animaux  faifoient  partie  de  la  bonne 
chère  chez  les  Romains  j  ils  en  éle- 
Toienl  en  quantité.  Varron  donne  la 
manière  de  faire  des  garennes  de 
loirs.  Ce  goût  n'a  pas  été  fpivi , 
au  rapport  de  Pline.  Les  Cenfeurs 
défendirent  à  Rome  qu'on  en  fer- 
vît  fur  les  tables,  pnrceque  leut 
chair  eft  dp  trop  difficile  digef- 
fion. 

En  Italie,  où  l'on  eft  encore 
dUns  i'ufage  de  manger  des  loirs  ^ 
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en  fait  dans  les  bois  des  foffes 
que  l'on  tapi  (Te  de  moufle  , 
qu'on  recouvre  de  paille,  &  oûr 
l'on  jette  de  la  farine.  On  choifit 
pour  cela  un  lieu  fec,  i  l'abri  d'un 
rocher ,  &  expofé  au  midi.  Le$ 
loirs  »*y  rendent  en  nombre  j  6C 
on  les  y  trouve  engourdis  vers  la 
fin  de  l'automne  ;  c'eft  le  temps 
où  ils  font  les  meilleurs  à  man- 
ger. Ces  petits  animaux  font  cou- 
rageux  ,  ôc  défendent  leur  vie 
jufqu'â  la  dernière  extrémité  :  ils 
ont  les  dents  de  devant  très-lon- 
gues &  très-fortes  j  aufli  mordent- 
ils  très-violemment:  ils  ne  craignent 
ni  la  belette  ,  ni  les  petits  oifeau^ 
de  proie  :  ils  échappent  au  renard 
qui  ne  peut  les  fuivre  à  la  fom» 
h>ité  des  arbres  ;  leurs  .grands  en- 
nemis font  les  chats  fauvagcs  &  les 
martres, 

L'efpèce  des  loirs  n'eft  pas  ex- 
trêmement répandue  :  elle  ne  fe 
trouve  guère  que  dans  les  cli- 
mats tempérés ,  &  dans  les  pays  de 
bois. 
LOIR;  (Nicolas)  nom  d'un  Peintre 
François,  né  i  Paris  en  1^14,  ic 
mort  dans  la  même  vi'le  en  1(^79.  Il 
fit  une  étude  particulière  des  ouvra- 
ges du  Poufj^n  ,  &  les  copioit  avec 
tant  d'art ,  qu'il  eft  difficile  de  diftin- 
guer  la  copie  d'avec  l'original. 
Louis  XIV  le  gratifia  d'une  pen« 
fion  de  4000  livres.  Loir  s'attacha 
au  coloris  &  au  deflein.  Il  avoir 
de  la  propreté  &  de  la  facilité.  Il 
peignoit  également  bien  les  figu* 
res,  les  payfages»  Farchiteâure 
&  les  ornemens  ;  mais  il  excelloic 
ï  peindre  les  femmes  &  les  en- 
fans. 
LOIR  ;  (  le  )  rivière  de  France  qui 
'  a  fa  fource  dans  le  Perche,  entre 
les  villes  de  Chartres  &  de  No- 
tent le  Rotrou}  traverfe  le  Du» 
'  B  b 
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DOIS ,  le  Veodomois ,  6c  rAnjou , 
&  fe  rend  dans  la  Sarche  9  i  une 
lieue  aadeflus  d'Angers  9  après  un 
cours  de  plus  de  40  lieues.  Cette 
rivière  eft  navigable  depuis  Château 
du  Loir. 

LOIRE j  (la)  fleuve  de  France ,  le 
plus  confîdérable  du  royaume.  11  a 
les  fources  dans  le  haut  Vivarais , 
.  à  5  ou  ^  lieues»  fud-eft,  de  la  ville 
du  Puy  en  Velay.  Il  traverfe  le 
Velay  &  le  Foreft  où  il  devient  na- 
vigable depuis  S.  Ramberr.  11  ar- 
rofe  enfuite  le  Bourbonnois  qu'il 
fçpare  de  la  Bourgogne.;  le  Ni  ver 
jiois  qu'il  fcpare  du  Berry  j  TOr- 
léanois ,  la  Touraine ,  l'Anjou  & 
la  Bretagne  ,  &  va  fe  rendre  dans 
la  nier  a  11  lieues  au-dellpus  de 
Nantes.  Son  cours  eft  de  ico  lieues 
ou  environ.  Ce  fleuve  arrofe  quan- 
tité de  grandes  villes  qu'il  rend 
très  marcnandcs.  Les  plus  confidé- 
rables  font  Roanne  ^  Bourbon-Lan- 
cy  9  Decize,  la  Charité^  où  il  y 
a  un  beau  pont;  Briare,  Gien, 
Orléans,  Beaugency ,  Amboife, 
Tours,  Saumur  &  Nantes.  De 
gros  bâtîmens  remontent  jufqu'à 
cette  dernière  ville.  Plus  haut ,  les 
bateaux  font  fouvént  à  la  voile  iuf- 
qu'à  Briare,  &  même  au-detTus. 
Cependant,  en  certaipes  faifons  de 
l'année, les  eaux  en  font  quelquefois 
fort  baflfès.,  ce  qui  en  rend  la  navi- 
gation dangereufe.  Si  la  Loire  en- 
richit de  grandes  provinces,  elle 
les  défoie  auffi  fouvenc  par  fes 
grandes  inondations,  caufées  par 
le  peu  de  profondeur  de  fon  fit , 
Se  par  la  quantité  d*eaux  que  lui 
fournit  la  fonte  des  neiges  des 
montagnes  du  Velay  &  du  Foreft, 
qu'elle  traverfe. 

Les  principales  rivières  que  re* 
çoix    la  Loire  font  l'Allier  à  deux 

'    lieues  de  Nevers  j  le  Chrft  &  Tln- 
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dre  auprès  de  Tours  j  la  Vienne 
près  de  Montforeau  \  la  Sarthe ,  U 
Mayenne  &  le  Loir ,  toutes  en- 
femble,  près  du  Pont-de-Cé,  au- 
deflbus  d'Angers  j  &  U  Sèvre  i 
Nantes. 

La  néceffité  de  nétoyer  ce  fleuve, 
pour  en  rendre  la  navigation  plus 
commode,  oblige  les  habitans  des 
villes  qui  font  fituées  fur  fes  bords , 
d'élire  des  députés,  chargés  de  ce 
foin  dans  leurs  diftriâs  refpeékifs« 
Ces  députés  ou  délégués  s'alfem- 
blent  tous  les  ans  le  dix  de  Mai  « 
à  Orléans,  devant  Tlmendant,  où 
ils  élifent  deux  Préfldens  Se  un 
Receveur ,  Se  font  bail  de  balifage: 
ce  droit  fe  mon:e  ordinairement  à 
feizâ  mille  livres.  De  leur  côté, 
nos  Rois  ont  apporté  tous  leurs* 
foins   &  fait  conftamment  les  dé- 

f^enfes  nécefTaires  pour  empccher 
es  débordemeris  de  ce  fleuve,  lis 
ont  fait  faire  pour  cela  des  levées 
aux  endroits  qui  paroifToicnten  avoir 
befoinj  Se  dans  tous  les  temps  ils 
pat  donné  une  attention  toute  par- 
ticulière à  Us  faire  entretenir.  On 
eftime  que  les  dcpenfes  pour  xet 
entretien  fe  montent  annuellement 
à  deux  cens  mille  livres  ou  envi- 
ron. 

Le  commerce  qui  fe  fait  par  la 
Loire  eft  des  plus  confidérables  > 
puifqu'il  comprend  tout  ce  qui  fe 
tire  des  provinces  méridionales  & 
occidentales  de  la  France ,  ainfî  que 
celui  des  nations  étrangères,  dans 
la  plupart  des  provinces  de  Tinté- 
rieur  du  Royaume.  11  confifte  en 
b!és,  en  avoines,  en  vios  de  tout» 
efpèce  j  en  fucres ,  foies ,  laines  » 
chanvre,  fer,  acier,  huiles,  poif- 
fon  frais  &  falé  ,  fromages ,  fruits  > 
bois  de  charpente  de  route  forte  y 
bois  de  chauffage,  charbon  de  rerre 
&  de  bois 3    poteries^   fayences 
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ardoîfes,  pierres,  cuirs ^  &  en  une 
infinité    d'autres  efpèces  de   mar- 
chandifes  ,  dont  la  plus  grinde  par 
tie  eft  deftinée  pour  Paris. 

LOIRE;  bourg  de  France  en  Lyon-* 
nois  ,  fur  Te  Rhône ,  environ  2 
trois  lieues  »  nord-nord  eft  >  de  Con- 
drieu. 

LOIRE  ;  bourg  de  France  en  Anjou , 
fur  la  rivière  d'Ârgos,  environ  à 
fix  lieues  ,    nord-oueft  d'Angers. 

LOIRET  ;  petite  rivière  de  France 
dans  l'Orléânois.  Elle  coule  depuis 
le  Château  qu'on  appelle  la  foOirce  » 
i  une  lieue,  fud-eft  d'Orléans, 
jufqu'au-delà  du  Pont  de  S.  Mef- 
mki  3  au-deffous  d'Orléans,  où  elle 
fe  jette  dans  la  Loire,  après  un  côuts 
d'environ  deux  lieues. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu  a  inféré 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
des  Infcriptions  &  Belles  Lettres  les 
obfervations  qu'il  a  faites  fur  cette 
rivière  de  laquelle  la  plupatt  des 
Auteuts  avoient  parlé  avant  lui 
comme  d'un  prodige.  Cet  Acadé- 
micien ,  après  avoir  diflSpé  les  pré- 
ventions populaires  à  ce  lujet,  con- 
vient toutefois  que  cette  petite  ri- 
vière eft  digne  des  regards  des 
amateurs   de    l'Hiftoire  Naturelle. 

Premièrement,  l'abondance  des 
deux  fources  dont  le  Loiret  tire  fon 
origine  ,  eft  curieufe.  On  voit  for- 
tir  du  fein  de  la  terre  par  ces  deux 
fodrces,  feize  à  dix- huit  pieds  cu- 
biques d'eau  ,  qui  rendent  le  Loi- 
ret capable  dès-lors  de  former 
un  rui fléau  affez  confidérable. 

La  grande  fource  du  Loiret  prend 
de  fi  loin  fon  effor  de  deflbus  la 
cerre  ,  que  l'antre  d'où  elle  s'élève 
eft  un  abîme  dont  il  n'a  pas  été  pof- 
/ible  jufqu'à  préfent  de  trouver  le 
fond,  en  en  faifant^  fonder  la 
profondeur  avec  trois  cens  brafles 
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de  cordes  attachées  i  un  boulet  da 

canon. 

Cette  expérience  a  été  faite  en 

1585  par  M.  d'Ehtragues ,  Gou- 
verneur d'Orléans ,  au  rapport  de 
François  Lemaire  ;  &  Millord  Boi-« 
lingbrokc  répéta  la  mèrhe  tentative 
vers  l'an  lyji,  avec  auffi  peu  de 
fuccès.  Toutefois  cette  manière  de 
fonder  ne  prouve  pas  abfolumcnc 
ici  uiie  profondeur  âuffi  confidé- 
r'able  qu'on  l'imagine ,  parceqùe  le 
boulet  de  canon  peut  être  entraîné 
obliquement  par  l'extrême  rapidité 
de  quelque  torrent  qui  f  e  précipite 
au  loin  par  des  pentes  fouterrai- 
nes. 

Non- feulement  fa  petite  fource 
du  Loiret  ne  fè  peut  pas  mieux  fon- 
der ,  mais  elle  a  cette  fingularité  , 
3ue  dans  les  grands  débordeinens 
e  la  Loire ,  Ion  eau  s^élance  avec 
un  bourdonnement  qu'on  entend  i 
deux  ou  trois  cens  pas:  la  caufe 
vient  apparemment  de  ce  que  fe 
trouvîint  alors  trop  retferrée  enrre 
les  rochers  à  travers  lefqu<.l>  elle  a 
fon  cours  fous  terre ,  elle  fait  de 
grands  efforts  poiïr  s*y  ouvrir  un 
partage. 

Ces  deux  fources  du  Loiret  an^ 
noncent  dans  le  pÂys>  par  leurs 
crues  inopinées ,  le  débarciement  de 
la  Loire  vingt  ou  vingt  -  quatre  heu- 
res avant  qu'ort  apperçoive  à  Or-  ^ 
léaris  aucune  augmentation  de  cette 
rivière.  Ces  crues  inopinées  prou- 
vent que  les  fources  au  Loiret  ri* 
rent  de  fort  loin  leiir  origine  de  la 
Loire ,  &  qu'elles  ne  font  qu'un  dé-* 
gorgement  des  eaux  de  cette  ri- 
vière qui  s^étant  cteufé  un  canal 
très-profond  ,  viennent  eil  droiture 
fe  faire  jour  dans  les  jardins  du 
château  do  h  Source.  Ces  crues  ar- 
rivent ici  beaucoup  plutôt  oue  la 
crue  de  la  Loire  devant  Orléans  « 
Bb  iî 
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parcequ'elles  ont  plus  de  pente  fous 
terre,  qu'elles  font  plus  reflTerrées 
dans  leur  canal ,  &  qu'elles  viennent 
plus  en  droiture  que  les  elux  qui 
coulent  dans  le  lit  de  la  Loire. 

On  vante  beaucoup  dans  le  pays 
les  pâturages  des  prairies  du  Loiret , 
les  laitages  &  les  vins  de  fes  co- 
teaux. L*eau  de  cette  rivière  eft  lé- 
gère ;  elle  ne  gèle ,  dit-on ,  ja- 
mais ,  du  moins  Ct  doit  être  très- 
rarement  ^  parceque  c'eft  une  eau 
fouterraine  &  de  (ourîces  vives. 

Les  vapeurs  épailTes  qui  s'élèvent 
ivL  Loiret  venant  à  fe  répandre  fur 
les  terres  voifines,  les  préfervent 
au(£  de  la  gelée»  leur  fervent  d'en- 
grais &  confervent  la  verdure  des 
prairies  d'alentour. 

Enfin  les  eaux  du  Loiret  font  d'un 
vert  foncé  à  la  vue*  &  celles  de  la 
Loire  blanchâtres.  La  raifon  de  ce 
phénomène  procède  de  la  différence 
du  fond ,  dont  l'un  a  beaucoup  d'her- 
hQ%  y  &  l'autre  n'eft  que  du  fable  que 
la  Loire  charie  fans  celTe  dans  Ion 
cours. 

LOIRRER  ;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  dérober. 

LOISERON;  bourg  de  France  dans 
le  Maine ,  k  trois  lieues  »  oueft- 
fud-oueft ,  de  Laval. 

JLOISIBLE  i  ad/edif  qui  vieillit.  11 
/îgnifie  qui  eft  permis.  La  Coutume 
de  Paris  dit  qixilejl  loiJibU  à  un 
voifin  de  fc  loger  ou.  édifier  au  mur 
mitoyen. 

LOISIR  ;  fubftajitif  mafculin.  Otium. 
Temps  où  l'on  n'a  rien  à  faire.  Va- 
mour  ejl  enfant  du  Loifir.  Jouir  d'un 
doux  I  loifir.  Il  emploie  toutes  les 
heures  de  foa  loijir  à  des  aSles  de 
bienfaifance. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  s'amofe 
i  à^s  bagatelles  t  ou  dont  Tefprit 
s'occupe  de  chofesqui  lui  font  étran- 
gères ,  qii'i/  ejt  bien  de  loijir  x  qi^''*' 
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)     faut    qu'il    ait    bien    du  hi/ir   de 

Loisia,  fignifie  auffi  un  efpnce  de 
temps  fuffifant  pour  faire  quelque 
choie  commodément.  On  ne  lui 
laijft  pas  le  loijir  £  achever  ce  quH 
avait  commencé.  ' 

On  dit  adverbialement ,  à  loiJlr: 
pour  dire ,  à  Ton  aife ,  à  fa  commo- 
dité, fans  fe  prefler.  //  n'a  travaillé 
a  cet  ouvrage  qu'à  loiJir^  Et  l'on  dit , 
vous  y  penjèrèi  à  loifir  ;  penfc^  y  à 
loifir ;  pour  dire,  penfez  y  mûre- 
ment ,    férieufement. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  fait 
faire  quelque  chofe  dont  on  croie 
qu'il  fentira  long-temps  les  fuites  » 
qu'/V  aura  tout  le  loijir  de  s'en  re^ 
pentir ,  quil  s'en  repentira  à  loijir. 

Loisir  ,  s'emploie  quelquefois  au 
plurier  dans  la  poéfie.  De  doux  loi^ 
Jirs.  D'heureux  loifirs.  D'agréables 
loifirs. 

LOK  ;  voytf{  Loch. 

LOK  j  fubftantif  mafculin  &  terme  de 
Médecine  emprunté  de  l'arabe.  Elec- 
tuaire ,  plus  liquide  que  mou,  que 
l'on  donne  pour  les  maux  de  la  poir 
trine. 

Le  lok  n'eft  compofé  que  de  re- 
mèdes ^^^\i^  pe&oraux  y  &  princi- 
palement deliquides  ^  ou  au  moins 
mous ,    comme  décodions  »    eaux 
difti liées ,  émulfions ,  huiles  douées» 
firops  j    mucilages  délayés ,  miel  » 
pulpes  ,  gelées  ,  conferves ,  ^c.   on 
coniiftans,  mais  foiubles»  comme 
fucre  ,  gomme,  &c.  On  y  fait  auffi 
entrer   quelquefois     des    matières 
pulvérulentes,  non-(otubles,  com- 
me de  l'amydbn  ,  de  ta  rég'iiïe  en 
poudre,  desabforbansporphyrifés^ 
&c..  mais  alors  le  remède  eft  moins 
élégant  &  moins  parfait. 

Pour  unir  différens  ingrédient 
fous  la  forme  de  lok ,  il  n'y  a ,  v^ , 
s*iU  font  tous  vraiment  mifciblesi  ^ 
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€0  réciproqa^menc  folubles»  qu'à 
les  mêler  exafkemenc  en  agitanc^iri- 
curant,  appliquant  une  chaleur  con- 
venable, en  un  mot  en  procurant 
la  difTolution  ou  combinaiiôn  réelle, 
decesdiiférens  ingrédiens  employés 
en  proportion  convenable  ,  ann  que 
le  mélange  achevé  ait  la  confiftance 
requife  :  cette  proportion  s'apprend 
facilenient  par  i  uiage ,  &  un  tâton- 
nement facile  y  conduit. 

1^.  Si  les  dilTérens  ingrédiens  ne 
font  pas  analogues  ,  qu  il  sagilfe 
par  exemple,  d'incorporer  une  hi^ile 
avec  des  liqueurs  aqueufes  &  ^es 
gommes  ;  en  joignant  ces  fubftanc^s 
immifciblès  par  Tinrermède  des  fub- 
ftances  favonneufes ,  le  fucre  &  le 
jaune  d'auf ,  &  en  leur  faifant  con- 
tracter une  iinion ,  au  moins^.fu* 
per/ïcielle  ,  indépendaq^mcnt  de 
celle  qni  eft  procurée  par  cet  in- 
termède ,  par  une  longue  conquaf- 
facion,  en  les  battant  Se  broyant 
long-temps  enfemble. 

Le  lok  blanc  de  la  pharmacopée 
de  Paris  ,  fournira  le  modèle  de 
la  compofiiion  la  plus  compliquée 
&  la  plus  artificielle  du  lok 

Lok  hlanc  de  la  pharmacopée  de 
Paris  Prenez  quatre  onces  d*émul- 
/îon  ordinaire  préparées  avec  douze 
amandes  doucesj  dix-huit  grains  de 
gomme  adfagant  réduite  en  poudre 
très-fubtile.  Mettez  votte  gomme 
dans  un  moitier  de.  marbre  ,  & 
verfez  peu  à  peu  votre  émulfion  en 
agitant  continuellement  &  long- 
temps j  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
obtenu  la  confiftance  de  mucilage. 
Alors  mêlez  exadement  avec  une 
once  de  (irop  de  capillaire  &  une 
once  d  huile  d*amandes  douces  que 
TOUS  incorporerez  avec  le  nrêlange 

J>récédent  ,  en  comimunt  d'agiter 
e  mortier  »  fcurnilTant  Thuile  peu 
à  peu  :  en  fia  vous  introduirez  par  la 
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.  même  manœuvre  environ  deux 
drachmes  d'«au  de  fleurs  d'orange. 

LOKEj  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  Mythologie.  Nom  donné  par  les 
anciens  peuples  do  nord  au  Démon. 
Suivant  leur  Mythologie,  Lokehoiz 
le  calomniateur  des  Dieux ,  l'arci- 
fan  des  tromperies,  Topprobre  du 
ciel  &  de  la  terre.  11  étoit  fils  d'ua 
géant  &  avoit  une  femme  nommée 
Signie.  11  en  eut  plufieurs  fils  :  il  eue 
aulli  trois  enfans  de  la  géante  ^/z*- 
gerbàtide  ,  MelTagère  des  malheurs» 
favoir  le  Loup  Fmris  ,  le  grand  Set  - 
psnt  de  Midgard  ^  &  Hela  le  Motr. 
Loke  faifoit  une  guerre  éterne'le  aux 
Dieux  qui  le  prirent  enfin  ,  Tatta-* 
chèrent  avec  les  inteftins  de  fon 
fils  ,  &  fufpendirent  fur  fa  tête  un 
ferpént  dont  le  venin  lui^too^be 
'  goutte  à  goune  fur  le  vifage.  Ce* 
pendant  Sicnie  fa  femme  eft  affife 
auprès  de  lui  &  reçoit  ces  gouttes 
dans  un  badin  qu'elle  va  vider  \  dans 
cet  inftant  le  venin  tombant  furZ{>i-^> 
le  fait  hurler  &  frémir  avec  tant  de 
force  ,  que  la  terre  en  eft  ébran* 
lée.  Telle  étoit ,  fuivant  les  Goths» 
la  caufe  des  tremblemens  de  terie. 
Loke  devoit  refter  enchaîné  jufqu'ait 
jour  des  ténèbres  des  Dieux. 

LOKIANG  i  ville  de  la  Chine,  dars 
la  province  de  Suchuen  ,  au  dépar- 
tement de  Chingtu  ,  première  Mé- 
tropole de  la  province. 

LOLING  \  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Xantung  ,  au  départe* 
ment  de  Cinan ,  première  Métro* 
pôle  de  cette  provUKe. 

LOLLARDS  ;  (  les  )  branche  de  Fré- 
rots ou  de  Béguards  qui  eurent  pour 
chef  Gauthier  Lollard.  Ce  fanati* 

Îue  enfeignoit  que  Lucifer  &  les 
>émons  avoientétéchafTésdu  Ciel 
injuftement  &  qu'ils  y  fei oiem  ré- 
tablis  un  joar  ^  que  Saint  Michel  te 
les  auueè  Anges  coopablesde  ceti^ 
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injaftice',  feroienc  damnés  éternel- 
lement avec  tous  les  hommes  qui 
n*étbient  pas  dans  Tes  fentimens  : 
il  méprifoit  les  cérémonies  de  TÉ- 
glife  ,  ne  reconnoifloit  point  Tin- 
terceflîon  des  Saints ,  &  croyoit  que 
les  Sacremens  étoienr  inutiles.  Si  le 
Baprème  eft  unSacrehient ,  dit  Loi- 
latd  ,  tout  bain  en  eftaulli  un  & 
^  tout  Baigneur  eft  Dieu  :  il  préten- 
doic  que  l'Hoftie  confacrce  étoit  un 
•  Dieu  imaginaire  :  il  fe  mocquoit  de 
la  MôflTe  ,  des  Ptctres  &  des  Évc- 

3ues  dont  il  prétendoic  qùé  les  or- 
inations  étoient  nulles  :  1«  ttiariage 
ièlon  lui ,  n*étoic  qu'une  proftitution 
jurée. 

Gaultier  Lollard  fe  fit  un  grand 
nombre  de  Difciples  en  Autriche , 
en  Bohème,  &c. 

Il  établit  doute  Sommes  choifis 
entre  Tes  difciples ,  qu*il  nommoir 
fis  Apôtres ,  &  qui  parcouroient 
tous  les  ans  l'Allemagne  pour  affer- 
mir ceux  qui  avoient  adopté  fes 
fentimens  :  entre  ces  douze  Difci- 
ples il  y  avoir  deux  vieillards  qu  on 
nommoit  les  Miniffns  de  lafeclt  ; 
ces  deux  Minières  fcignotent  qu'ils 
entroient  tous  les  ans  dans  le  Pa- 
radis où  ils  recevoient  d'Enoch  & 
d'Élie  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  à  ceux  de  leur  feâe  ,  & 
ils  communiquoient  ce  pouvoir  â 
plufieurs  autres  dans  chaque  ville 
ou  bourgade. 

Les  Inqaifiteurs  firent  arrêter 
Lollard ,  &  ne  pouvant  vaincre  fon 
opiniâcreté  ,  le  condamnèrent  :  il 
alla  au  feu  fans  frayeur  &  fans  re- 
pentir :  on  découvrit  un  grand 
nombre  de'  fes  Difciples  dont  on 
fit  j  félon  Trirhème ,  un  grand  in- 
cendie. 

Le  feu  qui  réduifît  Lollard  en 
cendres ,  ne  déttuifit  pas  fa  fefte  j 
ies  Loliards  fe  perpétuèrent  en  AI- 
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lemagne  ,  pafscrenc  en  Flandic  2c 
en  Angleterre. 

Les  démêlés  de  ce  Royaume  avec 
la  Cour  de  Rome ,  concilié  entaux 
Lollards  l'atT^élion  de  beaucoup 
d'Ariglois  &  Iciur  feûc?  y  fit  du  pro- 
grès ;  xn,ns  le  Clergé  fit  porter  con- 
tre eux  les  lois  les  plus  févèies, 
&  le  crédit  des  Communes  ne  put 
enroècher  qu  on  ne  brûlâc  les  Lol- 
laras  j  cependant  on  ne  les  détruifit 
point ,  ils  fe  réunirent  aux  Wiclé- 
fites  ,  Se  préparèrent  la  ruine  du 
Clergé  d'Angleterre  Se  fe  fchifme 
de  Henri  VIM  ,  tandis  que  d  autres 

*  Lollards  préparoient  en  Bohème 
les  efprits  pour  les  erreurs  de  Jean 
Hus  &  pour  la  guerre  des  Huf- 
fices. 

LOLOS  ;  fubftantîf  mafculîn.  C*eft 
le  titre  tqué  les  Macniffarois  don- 
nent auxiimplesGentilshommes  qui 
chez  eux  forment  un  troifième  or- 
dre de  NoblefTe.  Ce  titre  ell  héré- 
ditaire ôc  fe  donne  par  le  Souve- 
rain. Les  Dacus  forment  le  pre- 
mier ordre  de  la  NobleflTe  ;  ils  pof- 
sèdent  des  fiefs  qui  relèvent  de  la 
Courof\ne  Se  qui  lui  font  dévolus 
faute  d'hoirs  mâles  j  ils  font  obli- 
gés de  fuivre  le  Roi  à  la  guerre 
avec  un  certain  nombre  de  loldacs 

2u'ils  font  forcés  d'entretenir.  Les 
)arrés  forment  le  fécond  ordre  : 
le  Souverain  leur  confère  ce  titre 
qui  répond  à  celui  de  Comte  oo  de 
Marquis. 
LOMASNE  j  petit  pays  de  France  ^ 
avec  titre  de  Vicomte  ,  faifant  par- 
tie du  Bas  Armagnac,  en  Galco- 
gne.  Il  eft  fitué  entre  le  1 8*  degré, 
i6  minutes,  &  le  i8c  degré >  49 
minutes  de  longitude  ,  &  entre  le 
4J«  degré,  ^8  minutes  ,  &  le  44^ 
degré  ,  10  minutes  de  latitude.  Il 
eft  borné  au  nord  par  la  Garonne 
qui  le  fépare  de  rAgénois»au  fud 
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^'  au  fad  oueft  pai  le  pays  clqTettti- 
zaguet  j  à  Teft  par  le  pays  de  Ri- 
vicre^Verdun  ^  &  à  Toueft  par  le 
Condomois.  Il  ahoic  lieues  de  lon- 
gueur fur  iîx  de  largeur.  Il  eft  ac- 
xofé  de  la  Garonne  ,  de  TArraitz  / 
du  Gers  >  de  TAiroax ,  &c^  Le  cli- 
mat y  eft  tempéré  &  le-  fol  fertile 
en  blés  ,  en  vins  ,  en  fruits  ,  &c. 
Il  y  a  auili  d'alTez  bons  pâturages 
le  long  des  rivières.  Toutla  (V^ys 
eft  fous  le  reflort  du  Parlemencde 
Touloufe  ,  fait  partie  de  la  Généra- 
lité d'Aufch ,  bc  eft  compris  dans 
TËleâion  à  laquelle  il  donne  fon 
nom  6c  dont  le  fiége  eft  à  Fleu-* 
rance. 

Du  temps  de  Çéfar  le  pays  de 
Lomagae  eioit  liabité  par  l^s  Lac- 
toraus.  Sous  H^oorius  ce  pays  fe 
frouvoit  compris  dans  larNovempo- 
pulanie  outroifième  Aquitaine. 

De  la  domination  des  Romains 

la  Lomagne  patfa  fous  celle  des  Vt- 

figoths.  Eniuite  après  avoir  éi^é  fou- 

mife  aux  François  ,  elle  le  fut  aux 

•    GafcoDs. 

I^OMfi AIRE  ;ad|eâif  des  deux  gen- 
res. Qui  appartient  aux  lombes« 

On  appelle  ancres  lombaires^  des 
rameaux  artériels  au  nombre  de 
cinq  ou  fix  'qui  fortenc  de  la  patrie 
poftérieure  &  inférieure  du  tronc 
de  Taorte  defcendante  ,  &  qui  vont 
fe  diftribuer  â  la  moelle  de  Tépine 
&  aux  mufcles  qui  couvrent  les  lom- 
bes. On  peut  les  diftinguer  en  fu- 
péricurcs  &  en  ïnjcruurts.  Les  fupé- 
rieures  donnem  de  petits,  rameaux 
aux  parties  voifines  du  diaphragme 
Se  des  mufcles  intercoftaux.  Les  in- 
rérieures  fourni (Tent  du  fang  aux 
mufcles  pfoas  ,  aux  carres  ou  trian- 
gulaires ,  aux  tranfverfes  &  aux 
obliques  du  bas- ventre  ,  aux  verté- 
braux de  aux  corp^  ài^s  vert^res. 
Les  ytincs  lombaires  prexinencje 
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AiDg  de$  parties  auxi^ueUes  le»  artè- 
res pQnt  apporté,  &  le  vont  ver  fer 
dans  le  tronc  de  la  veine  cave  af- 
cendaoce.  Elles  fe  rendent  par  paire 
dans   cette   grofle  veine  ,   i   peu 

{>rès  comme  les  artères  naiflem  de 
*aorte. 

On  appelle  ganglions  lombaires  , 
les.  ganglions  hordéiformes  que  le 
nerf  intercoftal  forme  dans  lesré- 
gions  lombaires. 

On  zppe\[cglandc4  lombaires ^i€% 
cotps  glanduleux  de  différente  goof- 
ftor qui  fe  rencontrerurdans  labdo- 
men  auprès  des  lon^bes  y  elles  font 
de  la  nature  des  lymphatiques  com- 
me les  iliaques  &  les  autres  quiies 
avoifintnt; 

On  appelle  nerfs  lombaiires  jcinq 
paires  de  weffs  qui  ont  toutes  cela 
de  commun ,  qu'elles  jettent  en  ar-^ 
rière  des  iilets  pour  les    mufcles 
vertébraux ,  qu'elles  communiquant 
enfemble  avec  le  grand  fympatique 
de  châqueicoté  >  S:  quelles  font  re* 
couvertes  par lesdnufcles  pfoas.Leiirs 
bramhes  de  communication  avec  les 
^  grandâ  fympatiques  font  longues  , 
parceque  cts  nerfs  s'avancent  beau- 
coup ver^  le  devant  des  corps  des 
vertèbres  lombaires.  Elles  fe  como- 
tent^.enfin  comme  les  vertèbres  lur 
lefqutdles  eUës  paffent. 
^  On. appelle  vertèbres  lombaires  , 
cinq  vertèbres  qui  font  les  plus  v<-    ^ 
lumineufes   &  les  plus  folides  de 
toute  la  colonne  épinière.  Elles  font 
iitaées. entre ks'docfales  Sclosy^:- 
cri^/ir.) 
LOMBARD  }   fubftantif  mafculin. 
Nom    d'un  établiflement  autorifé 
dans  plufieurs  villes  de  Flandre  ,où 
l'on  prête  fur  gages  de  l'argent  à  un 
imérêt  réglé  par  le  Magiftrat  i  tant 
1    par  mois. 

Il  y  a  au0i  à  Amfterdam  un  fa- 
meux Lombard  qui  eft  un  grand  bâ^ 


riment  que  les  Régens  des  pâmrres 
flTvoient  tair  bâtir  en  1550  pour  leur 
fervir  de  magaHn  ,  &  qu'ils  cédè- 
rent i  la  Ville  en  1614.  pour  y  éta- 
*  blir  une  banque  d'eipprunc  fur  rou- 
tes fortes  de'  gages  j  depuis  les  bi- 
joux les  plus  précieux  jufqu'aux 
plus  viles  guenilles,  il  y  a  dans  les 
bureaux  du  Lombard  ,  des  Rece- 
veurs &  des  Eftimaceurs  :  ces  der- 
niers eftiment  la  valeur  du  gage 
>  qu'on  porte  i  i  peu  près  à  fon  jufte 
prix  i  mais  on  ne  donne  defliis 
que  les  deux  tiers ,  comme  deux 
cens  florins  fur  un  gage  de  trois 
cens.  On  délivre  en  même  temps 
un  billet  qui  porte  l'intérêt  qu'on 
en  doit  payer  »  &  le  temps 
auquel  on  doit  retirer  le  -gage. 
;  Quand  ce  temps  eft  paflfé ,  le  gage 
elt  vendu  au  plus  offrant  9c  dernier 
enchérifTeur ,  &  le  furplus  (  le  prêt 
&  rintétêt  préalablemenr  pris  )  efl- 
rendu  au  propriétaire. 

L'intérêt  ce  la,  fommé  fe  paye  » 
favoir ,  au-dedous  de  cent  florins, 
ji  raifon  d'un  pennin  par  femaine , 
de  chaque  florin  j  ce  qui  revient  â 
i6j  pour  cent  par  an.  Depuis  100 
jufqu'à  500  florins  on  paye  rimé- 
lêt  à  6  pour  cent  par  an  :  depuis 
500  florins  jufqu'à  3000,  5  pour 
cent  par  an;&  depuis  3000  julqu'â 
H  0000  florins  ,  Tintérêt  n'eft  que  de 
4  pour  cent. 

Outre  ce  dép6t  général  il  y  a 
encore  par  la  ville  diltérens  petits 
))ureaux  répandus  dans  les  divers 
quartiers  qui  reflbrtiflent  tous  au 
lombard.  Tous  les  Commis  &  Em- 
ployés de  cette  banque  font  payés 
par  la  ville.  Les*  fommes  dont  le 
lombard  a  befob  ,  £e  tirent  de  la 
}}.anque  d'Amfterdam  ,  &  tous  les 
profits  qui  en  proviennent  ,  font 
/leftiiiés  à  Tentreuen  des  lièpitaux 
if  fi^l^p  Vflle, 
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LOMBARD ,  ARDÊ  ;  adjeftif.Qaî 
appartient  j  qui  a  rapport  aux  Lom-' 
bards.  f^oy^i  Lombards. 

En  termes  de  Peinture  on  ap- 
pelle eco/e  Lombarde ,  une  certaine 
manière  ,  un  certain  goût  propre 
aux  fameux  Peintres  de  Lombar- 
die  ,  &  imités  par  leurs  Difciples« 
^ay^  au  mot  École, 

On  appeloit  autrefois  lettres  lom- 
bardes des  lettres  de  Chancellerie 
qui  s'expédioient  en  faveur  des 
Lombards,  Italiens  &  autres  érran- 
gers  qui  vouloient  trafiquer  ou  te- 
nir banque  en  France  ;  on  compte-- 
noir  même  fous  ce  terme  de  lettres 
lombardes  ,  toutes  celles  qui  s'ex- 
pédioient pour  tous  Changeurs  , 
Banquiers,  Revendeurs  &  Ufuriert 

3ue  Ton  appeloit  tous  Lombards  , 
e  quelque  Nation  qu'ils  fuffènt  ; 
on  les  taxoit  au  double  des  autres, 
en  haine  des  ufures  que  commet- 
roient  les  Lombards. 
LOMBARDÏE  ;  contrée  d'Italie  gui 
répond  dans  fa  plus  grande  partie  , 
i  la  Gaule  Cifalpine  des  Romains; 
elle  a  pris  fon  nom  des  Lombards 
qui  y  fondèrent  un  Royaume  après 
le  milieu  du  flxième  fiécle. 

Comme  la  Gaule  Cifalpine  des 
Romains  cômprcnoit  la  Gaule  Tran- 
fpâdane  &  la  Gaule  Cifpadane ,  il  7 
avoir  pareillement  dans  le  Royau- 
me de  Lombardie  ,  la  Lombardie 
Tranfpadane  &  la  Lombardie  Cif- 

fadane  qui  font  regardées  Tune  & 
autre  comme  deux  des  plus  beaux 
?|uartiers  de  l'Iraiie.  Les  collines  7 
ont  couvertes  de  vignes ,  de  fi- 
guiers ,  d'oliviers,  &ç.  Les  campa- 
gnes coupées  de  rivières  poifTon* 
neufes  &  portant  bate;iu  ,  produi- 
fent  en  abondance  toutes  forces 
de  grains. 

A  la  faveur  des  guerres  d'Italie 
^  de«  révolutions  qui  furvinrent 

cane 
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tant  en  Allemagne  qu'en  France , 
il  fe  forma  dans  le  Royaume  de 
Lombardie  diveifes  Souverainetés 
&  Républiques  qui  dans  la  fuite  fu- 
rent annexées  au  Royaume  de  Lom- 
bardie 'y  de  forte  qtte  ce  Royauoie 
alors  improprement  Royaume  de 
Lombardie  ,  fe  trouva  renfermer 
divers  États  qui  n  avoient  jamais  ap- 
partenu ail  roi  des  Lombards. 

Les  terres  que  l'on  comprend  au- 
jourd'hui fous  la  domination  de  la 
Lombardie  improprement  dite  , 
font  le  Padoaan ,  le  Véronois ,  le 
Vicentin  ,  le  fiteflan ,  le  Crémaf- 
que ,  le  Bergamafque ,  le  duché  de 
Milan  »  le  duché  de  Mantoue,  le 
Piémont ,  le  comté  de  Nice  ,  le 
Montferrat,  le  duché  de  Modène, 
le  duché  de  Reggio ,  la  principauté 
de  Carpi  ,  la  Fr  iguane  ,  la  Car  fa- 
"gnane  ,  le  duché  de  Parme  ,  le  du- 
ché de  Plaifance,  TÉtat  Palavicinî, 
la  Principauté  de  Landi  &  le  duché 
de  la  Mirandole. 
LOMBARDS  ;  (  les  )  anciens  peuples 
de  la  Germanie ,  qui  habitoient  en 
rre  l'Elbe  &  l'Oder.  Quoiqu  ils  fuf- 
fent ,  dit  Tacite ,  placés  au  milieu 
de  diverfes  Nations  puiiïantes  »  ils 
ne  laifsèrent  pas  de  conferver  leur 
lioetté. 

Sous  le  règne  de  Marc  Aurèle  les 
Lombards  quittèrent  leur  ancienne 
demeure, t'avancèrent  jufqu'au  Da 
oube ,  pafsèrent  Ce  fleuve  &  s'em 
parèrent  d'une  province  dont  ils 
furent  chalîés  par  Vmdez  &  par 
Candidus  ,  Chefs  de  Tarmée  ro- 
maine. Enfuite  pendant  plus  de 
deux  lîécles  on  n'entendit  plus  par- 
ler d'eux;  on  ignore  même  le  pays 
q[u*il$  allèrent  habiter. 

Mais  fous  l'Empire  de  Théodofe, 
Agilipund  leur  chef  »  rendit  fameux 
le  i^om  des  Lombards.  Vers  l'an 
4^7  ils  aidèrent  Odoacrç.  Roi  des 


Hérulea ,  â  s'emparer  de  llle  de  Ru- 
gen  \  Se  dans  la  fuite  eux-mêmes  en 
devinrent  les  maîtres. 

En  ^16  leur  Roi  Audouin  les 
conduifit  en  Pannonie  »  &  ils  ne  fu- 
rent pas  long  -  temps  i  fubjuguet 
cette  province.  Le  Royaume  des 
Oitrogoihs  ayant  été  détruit  vers 
l'an  5^0,  Albain  invité  pat  Narfcs, 
conduiHt  les  Lombardes  en  Italie  fie 
il  y  fonda  un  Royaume  puiftanc 
fous  le  nom  de  Royaume  de  Lomr 
hardie.     . 

Bientôt  les  Vainqueurs  adopté* 
rent  les  mœurs  j  la  politelfe  y  la  lan- 
gue &  la  religion  des  vaincus  ;  c'cft 
ce  qui  n*ctoic  pas  arrivé  aux  pre-* 
miers  Francs  ni  aux  Bourguignons 
qui  poitèrent  dans  les  Gaules  leur 
langage  groflier  8c  leurs  moeurs  en- 
core plus  agredes.  La  Nation  Lom- 
barde étoit  compofée  de  Payons  & 
d'Ariens  qui  d*ailleurs  s'accot  dolent 
fort  bien  enfemble  ainfi  qu'avec  les 
peuples  qu'ils  avoient  lubjugués. 
Rotharls  leur  Roi  publia  vers  l'an 
6j^o  un  édit  qui  donnoit  la  liberté 
de  profeffct  toute  religion  \  de 
forte  que  dans  prefque  toutes  le» 
villes  d'Italie  il  y  avoit  un  Èvêqu^ 
Catholique  &  un  Eveque  Arien  qui 
laiffoient  vivre  painblement  les  Ido- 
lâtres répandus  d^ns  les  bourgs  8C 
les  villages. 

Enfin  le  Royaume  des  Lombards 
qui  avoir  commence  par  Albain  en 
568  de  Tère  vu^gî^ire  ,  dura  tran- 
quilement  fous  vingt-trois  Roisfuf- 
qu'a  l'an  7 '4,  temps  auquel  Pe-^ 
pin  défit  Aftiolphe  ,  Roi  de  ce 
peuple  ,  &  ToMigea  de  remettre  au 
Pape  Etienne  1  Exarchat  de  Ra- 
venne.  Cependant  Didict  Duc  de 
Tofcane  ,  s'empara  du  Royaume  , 
&  fut  le  vii^g-tioifième  &  dernier 
Roi  des  Lombards  Le  Pape  mé- 
cgntenc  de  ce  Prince  ,  appela  Chac^ 
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lemaffne  en  Italie.  Ce  guerrier  mît 
le  ficge  devant  Pavie  Se  fit  Didier 
prifonnier. 

Pour  lors  tout  cédant â{la  force  des  ar- 
mes deCharlemagné,  il  nomma  des 
Gouverneurs  dans  les  principales 
villes  de  Tes  nouvelles  conquêtes,  & 
Joignit  à  fes  autres  titres  celui  de  roi 
des  Lombards.  On  peut  dire  néan- 
moins que  le  Royaume  ne  finit  pas 
pour  cela,  parceque  les  principaux 
de  cette  nation ,  voyant  que  leur 
Hoi  étoit  pris  &  conduit  en  France 
dans  un  Mohadère  ,  fans  efpérance 
d'^obtenir  jamais  fa  délivrance,  ils 
reconnurent  Ckarlemagne  à  fa  pla* 
ce^à  condition  qu'il  maintiendroit 
leur  liberté  »leurs.prîviléges  &  leurs 
lois  :  en  efifet  nous  avons  encore  le 
code  de  ces  lois  particulières  félon 
lelquelles  Charlemagne  &  fes  fuc- 
ceueurs  s'eagagèrént  à  lés  gou- 
verner 'y  Se  Ton  voit  plufieurs  des 
capitulaires  de  ce  Prince  inférés  en 
divers  endroits  de  ce  code. 

Lombards  ,  s'eft  autrefois  dit  en  Fran- 
ce ,  des  Marchands  Italiens  qui  ve- 
noient  y  trafiquer  y  fur  tout  des  Gé- 
nois Se  dcê  Vénitiens.  Il  y  a  même 
/  encore  à  Paris  une  rue  qui  porte 
leur  nom  ,  parceque  la  plupart  y 
tenoient  leurs  comptoirs  de  banque, 
le  commerce  d'argent 'étant  le  plas 
conlidérable  qu'ils  y  fidènt. 

Le  nom  de  Lombard  devint  en- 
fuite  injurieux  &  fynonyme  à  ufu^ 
rier. 

La  place  du  cliange  â  Amfter- 
^am  conferve  encore  le  nom  de 
place  des  Lombards  ,  comme  pour  y 
perpétuer  le  fouvenir  du  grand 
commerce  que  les  Lombards  y  ont 
exercé  »  &  qu'ils  ont  enfeigné  aux 
babitans  des  Pays^Bas.^ 

LoMFARDS  y  fe  dit  encore  aufourd'hui 
k  Paris  ,  de  certains  particuliers  nés^ 
^6  quelques,  villages  d'Ualiè  x  l^- 
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quels  ont  le  privilège  iînguller  d« 
pouvoir  vendre  Se  colporter  dans 
toutes  les  villes  du  Royaume  »  mê- 
me dans  Paris  Se  dans  toutes  celles 
où  il  y  a  jurande  y  9^  du  criflal 
*y  taillé ,  de  la  quincaillerie  Se  autres 
m  menues  marchandifes  mêlées. 

Ce  privilège  leur  a  été  accordé 
par  Louis  XIII  j  en  confidératioa 
de  ce  qu'ils  ont  été  les  premiers  qui 
foient  venus  ramoner  les  cheminées 
en  France. 

Ce  Prince  ne  leur  avoit  d'abord 
accordé  qu'un  arrêt  du  Confeil  le 
loOftobte  iSXi  j'mais  cet  arrêt 
fut  depuis  revêtu  de  lettres-patentes 
du  1 8  Janvier  t6i  5, portant  »  qu'ils 
n  pouiroient  porter  <îriftal  taillé  , 
n  quincaillerie  &  aUtres  menues 
i*  marchand ifes  mêlées  ,  les  vendre, 
a  changer,  troquer  Se  en  faire  leur 
j»  profit  j  aînfi  qu'ils  verroient  bon 
i>  être ,  tant  en  la  ville  de  Paris  que 
»  tous  autres  endroits  du  Royau- 
»  me  ...  •  fans  toutefois  pou-^ 
w  voir  étaler  ladite  marchandife  en 
99  boutique  >•.  Et  ces  lettres-patentes 
ont  été  enregiftrées  au  Parlement  le 
premier  mars  fuivant» 

Louis  XIV  accorda  de  fembla- 
bles  lettres  aux  Lombards  le  ir 
Janvier  164c  ,  lefquelles  ont  été 
enregiftrées  le  6  Février  fiiirantj 
&  Louis  XV  leiir  en  a  auflî  ac- 
cordé le  18  Juin  1716  qui  ont  été 
enregiftrées  le  j  Décembre  de  W 
même  année. 

Ces  derniers  pourroienren  quel- 

3 ne  forte  pafter  pour  ampliacives 
u  privilège  des  Lombards  j  car 
elles  portent  qti'//x  continueront  d^a^ 
cheter  &  vendre  toutes  fortes  de  me-- 
nus  ouvrages  d^ orfèvrerie;  pertxii/Eon 

3ue  ne   contenoîenc  pas  les   précé* 
entes.LeConfeilparoîr  même  avoir 
encore  étendu  ce  ptivilége    par  uo: 
arrêt  du  17  Février  17^6,  le<juel>,e» 
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caflant  un  arrct  de  la  Coût  des 
Monnoies  de  Paris  da  17  Décem- 
bre 1 75  S >  ^ fait  main-levée aa  nom- 
mé Mcllario  »  Colporteur  Lombard» 
des  ouvrages  faifis  fur  loi  âJa  re- 
quête des  Orfôvres  do  Havre  /le 
Grâce,  &  ordonne  que  ,  fans  avoir 
égard  â  un  autre  arrêt  de  la  Cour 
des  Monnoies  du  18  Juin  i6^f^ 
les  Lombards  pourroienccolportetj 
vendre  &  acberer  tous  les  ouvrages 
d orfèvrerie  ic  bijouterie,  autres 
que  ce  qui  peut  être  regardé  com- 
me vaiflelle  »  en  fe  conformant  aux 
ordonnances. 

Nonobftanc  tous  ces  privilèges  ,^ 
les  marchands  Merciers  de  Paris 
ont  prétendu  empêcher  les  Lom- 
bards de  colporter  &  vendre  des 
marchandifes  dans  Paris  ;  ilsavoient 
pour  première  tentative  ,  fait  faifîr 
les  marchandifes  colpotrées'  par  ces 
étrangers  ;  &  comme  ceux<cM|>po- 
foient  leurs  lettres- patentes  du  18 
Janvier  i^j  5  f  les  marchands  Mer- 
ciers s'étoicnt  rendus  tiers  -  oppo- 
fans  à  larrêt  d*cnregiftrement  de 
ces  mêmes  lettres  :  mais  par  arrêt 
renSu  le  6  Mars  1^49  >  les  Parties 
ont  êtc  mifes  hors  de  Cour  fur  cette 
tierce- oppofîtion. 

Ce  même  arrêt  a  néanmoins  dé- 
claré   valables  des  faifies  de  mar- 
chandifes d'or  &  d'argent  fin  &faux, 
faites  fur  des  Lorabardsj  mais  il  pa- 
roît  qne  le  motif  aéré  que  ces  mar- 
chandifes écoienciun  titre  étranger-, 
&  c'eft  fans  doute   par  cette  raifon 
qu*en  ordonnant  par  le  même  arrêt 
que  les  marchandifes  feraient  mifes  es 
mains   des  Garder  de  r orfèvrerie  j 
pour  être  en  préfence  des  Parties 
fai/ies  ,  fondues  &  réduites  au  titre 
de  Paris ,  la  Cour  ordonna  en  mê- 
me temps  çtt^  le  prix  ^  enfemhleles 
ferles  &  pierres  fines  ,  if  le  furplus 
defdites  marchandifes  ,  feroknt  ren* 
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dus  aux  Lombards  avec  défenfes  {i 
eux  &  à  tous  autres  Ramoneurs  de 
cheminées  ,  de  porter  par  les  rues 
&  maifons  ^  vendre  ,  débiter^  chan- 
ger &  trêquer ^autres  marchandifes 
que  criflal  taillé ^  quincaillerie  &  au-- 
très  maxchfiLndifes  mêlées  ,  pour  leur, 
aiàct  i.  vivre  ,  conformément  aux  let- 
tres patentes  &  arrêts ,  &c. 

Les  Merciers  de  Paris  ont  auffî 
attaqué  les  arrêts  d*enregiftrement 
des  lettres-parentes  accordées  aux 
Lombards  en  i  ^4  5  &  1 7 1  ^.  Ils  pré^ 
tendoient  que  le  privilège  ancien- 
nement -accordé  aux  lombards  » 
devoir  être  reftreinr  aux  feuls  Lom« 
bards.  Ramoneurs  de  cheminées  ^ 
mais  par  arrêt  du  8  Mai  1739  ,  les 
Parties  ont  été  mifes  hors  de  Couf 
far  ce  chef  de  demande  des  mar- 
chands Merciers. 

Dans  les  conceftations  fufcitées 
aux  Lombards  par  les  Merciers, 
ceux  «-  ci  ont  prefque  toujours  de- 
mandé que  les  marchandifesf  dont 
la  vente  feroît  permife ,  fuffènt  dé- 
taillées; mais  jamais  ces  demandes 
n*ont  été  adoptées. 

Des  Ramoneurs  dont  les  ntar- 
chandifes  avoient  été  faifies  en  la 
ville  âe  fiayeux  ,  ont  obtenu  un  ar- 
rêt du  Confeil  le  27  Septembre 
•1 6^6  j  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
des  éidits,  déclarations. &  arrêts  fur 
les  arts  &  métiers ,  par  lequel  il  a 
été  fait  main-levée  de  la  faifie  fur 
le  fondement  des  lettres-patentes 
de  Louis  XIU  &  de  Louis  XIV,* . 
dont  reVécution  a  été  ordonnée  pat* 
le  même  arrêr. 

Les  Merciers  de  Pontoife  ont  auffi 
inquiété  les  Lombards.  Us  préten-' 
doient  que  ces  étrangers  -nt  pou- 
voient ,  en  conféquence  de  leurs 
privilèges  ,  vendre  des  étamînes, 
&  le  Juge  de  Pontoife  avoir  déclaré 
Ce  ij 
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valable  la  faifie  de  ces  étoffes;  mais  1 
(a  fentence  fuc  infirmée  par  arrêt 
rendu  fur  lès  conclufions  de  M.  le 
Procureur  Général  le  14  mai  1701  » 
&  il  fut  fait  main4evée  de  la  faifie 
avec  dépens. 

LOMBES  ;  fubftancif  mafcnlin  plu- 
riel 6c  terme  d'Ânatomie.  Partie 
inférieure  du  dos,  compofée  de  cinq 
vertèbres  Ôc  des  chairs  qui  j  font 
attachées. 

LOMBEZ }  petite  ville  épifcopale  de 
France  ,  en  Gafcogne,  dans  le  cotnté 
de  Comminges,  lur  la  Save ,  à  onze 
lieues ,  oueft  -  fud  ^  oueft»  de  ToU' 
k)ufe  ,  fous  le  18^  àegté  ,54  mi- 
nutes j  ^  fécondes  de  longitude  1  êc 
le  43 S  28  minutes  )  30  fécondes  de 
latitude. 

Le  Pape  Jean  XXU  érigea  TÉvê- 
cbé  de  cette  ville  en  1 3 1 7  dans  une 
Abbaye  de  Chanoines  réeuliers.  L'È- 
elife  cathédrale  eft  fous  Vinvoca  tion 
de  Notre  -  Dame  ;  fon  Chapitre  a 
trois  dignités  Se  douze  Chanoines. 
Les  Dignitaires  font  le  Prévôt,  l'Ar- 
chidiacre &  le  Sacriftain  :  la  Pré- 
vôté eft  éleâive  par  le  Chapitre  ; 
r^rchidiaconé  ,  la  Sacriftie  &  la 
Précenterie  qui  n'eft  qu'un  office  , 
font  i  la  nomination  de  TÊvêque. 
Les  Canonicats  font  à  la  nomina- 
tion alternative  de  TÉvèque  &  du 
Chanoine  enfemaine.  Le>revenude 
rÉvccbé  eft  de  10000  livres.  Le 
Diocèfe  comprend  quatre- vingt  dix 
Paroiffes. 

LOMBOYER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conhigue comme  Chanter.  Terme 
uHte  dans  quelques  fitlines  où  il  fi- 
$;ntfie  faire  épaifiir  le  feU 

LOMBRICAL  ;  adjeftif  ôc  terme 
d'Apatomie  qm  s'emploie  d  ordi- 
naire au  pluriel  pour  défigner  qua- 
tre petits  mufcles  grêles  placés  dans 
le  fond  de  la  main  ,  à  caufe  de  la 
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teffemblance  qu'on  leur  a  trouvée 
avec  des  vers  de  terre  qui  portent 
en  latin  un  nom  dont  celui-ci  eftdé^ 
rivé  :  c'eft  la  même  raifon  qui  les 
afaitnomniier  vermiculaircs.  llsnaif- 
fent  dans  la  paume  de  la  main ,  des 
tendons  du  mufcle  profond ,  au- 
deflfons  du  ligament  annulaire  »  & 
accompagnent  les  tendons  du  mê- 
me mufcle  jufqo'â  la  bafede  la  pre- 
mière phalange  des  quatre  doigts  i 
laquelle  ils  fe  terminent  du  côté  do 
pnouce.  Ils  font  fujets  à  quelques  va- 
riétés dans  leurs  attaches  i  ils  s'a« 
niffent  ordinairement  en  pattie  avec 
les  interoifeux  &  avec  reitenfeur 
commun  :  ils  font  auxiliaires  de  ces 
mufcles  Se  peuvent  auffi  aider  im  peu 
à  la  flexion. 

LoMBRicAuxDES  ORTEILS  ,  fe  dit  de 
plufieurs  petits  mufcles  du  pied 
qu'on  nomme  auffi  vermiculaircs  par 
la  aime  raifon  qu'on  a  donnée  pour 
les  mufcles  précédens.  Us  font  au 
nombre  de  quatre  :  ils  prennent 
naillànce  des  tendons  du  mufcle 
long  fléchiifeur,  &  vont  fe  termi- 
ner par  autant  de  tendons  aux  pre- 
mières phalanges  des  quatre  der- 
niers orteils  du  pied.  Ils  aident  â 
fléchir  les  orteils  &  à  les  approcher 
les  uns  des  autres. 

LOMBRON  j  bourg  de  France ,  datis 
le  Maine  »  à  5  lieues,  oueft-nord- 
oueft ,  du  Mans. 

LOMOND  ;  (  le  lac  )  grand  lac  d'É- 
coiïe,  dans  la  province  de  Lennox.  Il 
a  huit  lieues  de  longueur  fur  une  de 
largeur.  On  y  compte  ^o  îles  donc 
la  plupart  font  habitées.  Il  abonde 
en  poiflbns  j  furtout  eu  anguilles 
fort  délicates. 

LONATO  ;  petite  ville  d'Italie  ,  en 
Lombardie  ,  dans  le  Breffan,  entre 
Brefcia  &  Pefchiera. 

LONCHITE    ,    ou  Hastiforîice  v 
fubftancif  féminin  de  terme  d*Af«. 
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tronomle,  Ceft  le  nom  qo^oti  ^ontie^ 
à  nne  efpèce  de  Comète  qui  reflèm* 
ble  â  une  lance  ou  pique.  Sa  tète 
eft  d'une  forme  ovale  &  fa  queue 
eft  très-longue ,  menue  Se  pointue 
par  le  bouc.  Cette  ezpreffion  n*eft 
plus  ufitée&  ne  fe  trouve  que  dans 
quelques  anciens  auteurs. 

LONCHITIS  ,  ou  LoNKiTB  i  fubf- 
tantif  féminin.  Plante  qui  reflem* 
ble  beaucoup  à  la  fougère  &  qui 
n'en  diffère  qu'en  ce  que  les  feuil- 
les de  lii  lonchitis  ont  une  oreil- 
lette à  la  bafe  de  leurs  découpures» 
6c  qu'elles  font  fort  pointues  &  en 
forme  de  lance ,  d'où  lui  vient  auffi 
le  nom  de  lanceUc. 

tONDlNlÈRESî  bourg  de  France  > 
en  Normandie^  fur|la  rivière  d'Eau^ 
ne,  â  trois  lieues ,  nord-nord-oueft, 
de  Neof-ChateL 

LONDONDERRI }  ville  d'Irlande  , 
capitale  de  la  province  d*Ulfter  & 
du  comté  de  Londonderri ,  fur  la 
LoDgh-Foyle,  â  j^  lieues  ^nord- 
oueft ,  de  Dublin. 

Le  comté  de  Loniondtrri  eft  une 
contrée  maritime  d'Irlande ,  dans 
\z  province  d'Ulfter.  Il  a  dix  -huit 
lieues  de  longueur  &  dix  de  lar- 
geur. Les  terres  y  font  très -.fer- 
tiles. 

LONDRES}  ville  capitalede  lagrande 
Bretagne  ,  &  la  refidence  des  Rois. 
Le  nombre  de  fes  habitans  ,  leur 
opulence»  l'étendue  de  fon  com- 
merce »  fes  beaux  édifices ,  fes  éca- 
bliflêmens  de  littérature  &  de  cha- 
rité ,  fes  commodités  pour  la  vie  , 
annoncent  que  cette  ville  eft  une 
des  plus  grandes  ,  des  plus  peu-' 
plées  &  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope. 

Sous  le  nom  de  Londres  on  com- 
prend la  citédeWeftminfter  qui  fai- 
fbic  autrefois  une  ville  à  part ,  & 
Southffarh  qui  eft  un  grand  faux- 


bourg  avant  de  traverfer  le  pont 
de  Londres  >  en  venant  de  Dou« 
vres. 

Cette  ville  eft  fituée  fur  le  pen- 
chant d'une  coline  au  bord  de  laT^ 
mife.  Elle  forme  un  croiflant  :  ^le 
a  beaucoup  plus  de  longueur  que 
de  largeur  :  l'air  de  la  rivière  eft' 
tempéré  par  celui  de  la  campagne 
qui  eft  agréable.  Elle  eft  i  (oizante 
milles  de  la  mer  &  de  Tembouchure 
de  laTamife. 

Son  étendue  de  Teft  l  l'oueft  , 
c'eft-à-dire ,  de  UmC'HouJJc  jufqu'â 
TuttU-Stréet  dans  Weftminfter,  eft 
de  huit  milles  de  longueur}  &  du* 
nord  au  fud  ,  c'eft-à-dire ,  de  Saint 
Léonard  -  Shoreditch  jufqu'a  Black-- 
man-Strcct ,  fauxbourg  de  South^ 
wark  y  de  trois  milles  de  largeur. 
Cette  étendue  s'augmente  de  jour 
en  jour  par  de  nouveaux  édifices 
aux  extrémités  de  la  cité  &  par 
de  belles  places  ou  carrés  &  de  bel- 
les rues  dans  Weftminfter ,  au  nord- 
oueft  :  ce  qui  fait  que  le  circuit 
de  cette,  ville  peut  être  de  dix  -  huit 
milles  d'Angleterre. 

On  compte  dans  Londres  envi- 
ron 9000  rues  ou  carrefours,  170000 
maifons  habitables  >  &  1  j  6000e  ha-^ 
bitans  »  en  fnppofant  feulement  8 
perfonoes  par  mai  fon. 

Les  gens  de  mer  &  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  la  Marine  >  occupent 
la  partie  orientale  de  Londres  pref- 
que  jufqu'au  pont  de  Londres.  Les 
Négocians  &  gens  de  métier  occu- 
pent la  cité  proprement  dite.  La 
NoblefTe  &  les  Marchands  en  dé- 
tail habitent  la  ville  ôc  la  Liberté 
de  Weftminfter. 

Il  V  a  dans  cette  grande  ville  une 
Églife  cathédrale  dédiée  à  Saine 
Paul  f  laquelle  eft  le  plus  beau  bâ- 
timent qu'il  y  ait  en  ce  genre  après 
faint  Pierre  de  Rome  :  on  y  compte 
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.  d'ailleurs  158  Paroii&s  &  plus  âe 
'  zoo  Êglifes  ou  Chapelles  bien  re- 
bâties en  pierre  depuis  Tincendiede 

*  Londres  de  1666  Se  dédiées  au  fer- 
vice  de  la  religion  nationale.  Tou- 

-  x$s  les  difFérentes^opinioDs  onr  leurs 
Chapelles  ou  Maifons  pour  s'âtfem- 

-  bler.  On  en  compte' environ  i)o 

-  pour  les  Presbytériens  ,  les  Tre/fi" 

-  Sieurs  »  les  Protejlans  étrangers^  Sic. 
Il  y  a  aufli  plufieurs  Chapelles  pour 
l'exercice  de  la  religion  catholique  , 

•  dpoJiolique'&  romaine  oui  n'eft  que 
tolérée  ,  quoique  plus'd'un  quart  de 
la  Nation  la  profeËTe.  11  y  arroi^  fy- 
nagogues. 

Parmi  les  principaux  édifices  on 
voit  la  tour  de  Londres,  la  Doua- 
ne,  le  Pont  ,  le  Monument  ^  la 
Bonrfe  royale  ,  la  Banque  d'Anglîe- 
terre ,  la  Maifon  du  Lord-Maire  , 
premier  Magiftrat  de  Londres  ,  la 
Guildall  ou  Maifon  de  Ville ,  les 
Hôrels  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  &  du  fud  ,  le  Bureau  gé- 
néral de  la  Pofte  ^  de  la  Marine  , 
"  des  vivres  pour  les  flottes  royales, 
la  Charter-Houfe  ,  les  Collèges  de 
Gresham  ,  de  Médecine  j  les  Bu- 
reaux des  diflfiérerttes  compagnies 
de  commerce  ,  les  Séminaires  pu- 
blics ,  &c. 

Dans  la  partie  de  Weftminfter  , 
le  Palais  du  Roi  ,  la  Maifon  de  la 
Reine ,  la  Maifon  des  Banqtfets  ,  les 
Chambres  du  Parlement ,  la  fale  & 
le  pont  de  Weftminfter  ,  laTréfo-, 
rerie  ,  les  Bureaux  des  Secrétaires 
d'Érat ,  de  rArnirauté,de  la  guerre, 
rOpera  ,  les  Écuries  du  Roi. 

Dans  l'intérieur  &  à  rextétîeur 
de  la  ville  on  voit  l'ITopital  de  la 
province  de  Middlefex,  les  Hôpi- 
taux de  Bethlem  &  de  Saint-Luke, 
le  terrein  de  TAttillerie  de  la  ville , 
THôpital  des  enfans  trouvés,  le  Mu- 
'  feiim  Britannicum  ,  le  Collège  des 
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Médecins,  les  Collèges  des  Jimif- 
confultes  ,  &  le  Temple. 

On  trouve  auffi  dans  la  place  de 
Covent-'Garien  deux  théâtres  royaux 
&  plusieurs  autres  batimens  remar-p 
quables^ 

La  Tamife  »  la  Rivière  Neuve 
&  la  Compagnie  de  Chelfea  four* 
niflent,  moyennant  «un  prix  modi- 
que ,  de  l'eau  en  abondance ,  à  cer- 
tains Jours,  par  des  canaux  de  plomb 
ou  de  bois  qui  fe  déchargent  dans 
des  citernes  ou  réfervoiv  de  plomb 
dans  chaque  maifon. 

Cette  capitale  qui  félon  Teupref- 
(ion' des  auteurs' Ânglois,  élève  £1 
tète  au  -  deiHis  de  tout  le  moade 
commerçant ,  eft  le  rendez  -  vous 
de  tous  les  vaiifeaux  qui  revien- 
nent de  la  Méditerranée,  de TAmé- 
riquç  &  des  Indes  orientales.  C'eft 
elle  qui  après  avoir  reçu  les  fucres> 
le  tabac  ,  les  indiennes  ,  les  épice* 
ries,  les  huiles , les  fruits ,  les  vins, 
la  morue  ,   &c.  répand  toutes  ces 
chofes  dans  les  trois  Royaumes  : 
c*eft  aufli  dans  fon  {cm  que  vieii^ 
nent  fe  rendre  prefque  toures   les 
produâlons  naturelles  de  la  grande 
Bretagne.  Cinq  cens  gros  navires  y 
portent  continuellement  du  chax* 
bon  de  terre  ;  cjue  Ion  juge  par  ce 
feul  article ,  de  i  étonnante  confom** 
mation  quts*y  fak  des  autres  den« 
réeS'  néçeftaires  à  là  fub^ftance  d'u- 
ne ville  fi  peiiplée.  Les  Provinces 
méditerranéen    qui     l'entourent    , 
rranfportent  dans  fes  murs  toures 
leurs  marchandifes ,  foit  qu'elles  les 
deftincnt  i  y  ctre  confommées  ou  à 
être  embarquées  pour  les  pays  étran- 
gers. Vingt  mille  mariniers  font  oc- 
cupés fur  la  Tamife  ,  à  conduire  k 
Londres  ou  de  Londres  dans  les  pro- 
vinces ,  luie  infinité  de  chofes  de 
mille  efpèces  différentes.  Enfin  elle 
eft  comme  le  celforc^qui  entrerii^nc 
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^Angleterre  dans  un  mouvement 
continuel. 

Cette  fuperbe  ville  fur  prefque 
entièrement  détruite  en  i66(j  par 
un  incendie  <]ui  dura  trois  ajouts. 
Ce  malheur  arrive  après  la  conta- 
gion &  au'  fort  d*une-  trifte  guerre 
contre  la  Hollan^jk^  paroi llbi ri rré- 
pauble  >  cependant  rien  ne  fait  tant 
voir  la  richefTe  ,  1  abondance  &  la 
force  de  cette  Nation  quand  elle 
eft  d'accord  avec  elle-même  ,•  que 
le  deflein  forme  par  elle  ,  dVbord 
que  Tembrafement  eut  cefTé  ,  de 
rétablir  de  pierres  &  de  briques  $ 
furdenouveauxplans  plus  réguliers 
&  plus  raagni&qucS)  tout  ce  que  le 
feu  avoit  emporté  d'édifices  de  bois, 
d'aggrandir  les  Temples  Se  les  lieux 
publics  >  de  faire  les  rues  plus  lar- 
ges &  plus  ditokes  ,  &  de  repren- 
dre le  travail  desManufadlures  Se 
de  routes  les  branches  du  .commerce 
en  général  avec  plus  de  force  qu'au- 
paravant 'y  projet  qui  pàfla  dans  Tef- 
Erit  des  autres  peuples  pour  une 
ravadedela  Nation  angloife,  mais 
dont  an  court  intervalle  de  temps 
juftifia  la  folidîcé.  L'Europe  éron- 
née  vit  au  bout  de  crois  ans  Lon- 
dres rebâtie  plus  l^elle  ,  plus  régu- 
lière ,  plus  commode  qu'elle  ne 
i'étoir  auparavant  j  quelques   im- 

rôcs  'fur  le  charbon  ,  &  furtoot 
ardeur  8c  le  zèle  des  citoyens  Suf- 
firent à  ce  travail  également  im- 
ixienfe  &  coûteux  :  bel  exemple  de 
ce  que  peuvent  les  hommes ,  die 
M.  de  Voltaire ,  Scquirend  croya- 
ble ce  qu'on  rapporre  des  ancien- 
nes villes  de  TAfie  &  de  l'Éjgypte  , 
conftruites  avec  tant  de  céleriré. 

Gouvernement  de   Londres  &  de 

Wejlminjler.  Le  Gouvernement  de 

la  Ciré  de  Londres  eft  divifé  en  2^ 

]>iftriûs»  fous  la  direftion  de  t(^ 

jildcxmansïiQXùmisj^zi  les  hablrans^ 
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on  nombre  defquels -rfA/<frmfl/7j  fe 
.  choifit  le  Lord-Maire  de  Londres  , 
tous  les  ans  le  29  Septembre.  Il  enr 
tte  en  charge  le  9  Novembre, 

L  autotité  de  ce  premier^  Ma* 
giftrat  de  Londres  s'étend  non  fea^ 
lement  fur  tôure  la  ville  &  par- 
tie des  fauxbourgs  ^  mais  aufli 'de* 
puis  lemboucbure  &  le  long  de  la 
Tamife  jufqu'au  ponede  Stains  ,  dir 
côté  del'Oueft  ,  ce  qui  fait  plus  de 
40  miUes  ,  &  lui- donne  le  titre  de 
Confervateur  de  la  rivière.  Il  st  le 
pouvoir  de  citer  &•  faire  emprifon* 
'  ner  tpus  ceux  qui  font  fous  fa  jûrir 
diction. 

Sa  maifon  eft  une  Cout.  Il  tient 
table  ouverte  pour  les  gens  de  dif- 
tindion.  Il  alous  lui  de  hauts  Se 
bas  officiers.  Parmi  les  premiers  eft 
le  Porte  -  épée.  Il  a  une  meute  de 
chiens  entretenue  aux  frais  du  pu- 
blic. Il  a  le  droit  dechafle  dans  le^ 
provinces  de  Afit/^/<r/tfA:,  deSurry  Se 
de  Suffex.  Il  a  le  titre  deGrand  Echan^ 
fonTLM  couronnement  des  Rois. 

Il  ne  paroît  en  public  que  dans 
un  carofle  d'État  attelé  de  (ix  beaux 
chevaux.  Il  eft  vécu  d'une  longue 
robe  de  pourpre  «  fie  il  lui  pend  dw 
cou  une  longue  chaîne  d'or  termi-  . 
née  par  une  pierre  précieufe.  Sotv 
carouè  eft  environné  d'Officiers. 
Deux  Échevins  ou  Scheriffs  le  fui- 
vent  lorfqu'il  va  à  la  Maifon-de-* 
Ville  pour  y  rendre  la  Juftice.  Son 
revenu  annuel  eft  de  dix  mille  liv» 
fterling»^ 

Les  Atdtrmans  font  les  premiert^ 
en  dignité  après  le  Lord-Maire^ 
^  Chaque  Alderman  a  fous  lui  un  cer- 
tain nombre  de  Membres  du  Grand^ 
Confeil  parmi  lefquels  il  choiiit  font 
Député  y  outre  plufieurs  autres  Ofli<- 
ciers  qui  ,  comme  les  Échevins  ^ 
fonrchoifis  par  les  bourgeois  decha*'- 
qfie  Diftriû.  Le  Lorè-MairtSc  les» 
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Jldermatïî  ont  droit  de  clioifir  fe 
GrefEer  de  la  ville  qui  eft  Juge 
aflTelTear  ,  Avocat  Général  ic  ora- 
teur. Il  doit  être  verié  dans  Técude 
des  lois  municipales  de  de  la  coutu- 
me de  la  ville. 

Les  deux  Échevins  font  aufli  des 
membres  conliùcrables  de  la  Ma- 

f;iftrature.  Leur  éle£kion  fe  fait  par 
es  boa  geois  à  la  Saint  Jean.  Us 
o'eturenc  en  charge  qu'à  la  Saint 
,  Michel.  Ils  ont  le   droit  de  citer 
les  oourgeois  Jurés  qui  les  ont  élus. 

Le  Chambellan  de  Londres  cboi(i 
par  les  bourgeois  »  eft  aulli  un  Offi- 
cier d'autorité.  11  eft  chargé  dutré- 
for  de  la  ville  ^  de  l'argent  qui  fert 
i  l'entretien  des  orphelins  >  &  il  a  la 
police  &  le  règlement  des  apprentis 
de  Londres. 

Les  bourgeois  choinflfent  aufll 
d'entre  eux -mêmes ,  de  chaque  DiC- 
rriû  ou  W^ard  ^  i)6  membres  qui 
çompofent  le  Grand  Confeil  y  ôc 
repréfentent  toute  la  ville.  Le  Gou 
vernement  de  la  Cité  relTemble  à 
celui  de  la  Nationjcar  comme  l'An- 
gleterre eft  gouvernée  par  le  Roi  >  la 
Chambre  haute  &  la  Chambre  baffe, 
de  même  la  Cité  Teft  par  le  Lord- 
Maire  «  les  Échevins  &  le.  Grand 
Confeil  ,  qui  font  les  lois  munici- 
pales auxquelles  tous  les  habitans 
de  la  ville  doivent  fe  foumettre. 

Cette  forme  de  Gouvernement 
municipal  fubfifte  depuis  plus  de 
400  ans. 

Lci  Bourgeois  jures  OM  à  âvrée  de 
la  ville  y  font  ceux  qui  aptes  avoir 
^ni  le  temps  de  leur  apprentifTage 
avec  approbation  »  ne  font  pas  feu- 
lement enregiftrés  fur  la  lifte  de 
ceux  qui  ont  le  droit  de  maîtrife  , 
mais  auffi  revêtus  de  la  livrée  t\x 
de  la  robe  de  leur  compagnie  par- 
ticulière. 

Ils  foQC  au  ngmbre  d'eoviroo  8 
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2  9  mille  qui  ont  le  droit  de  don*^ 
net  leurs  (uftVages  dans  les  ELâions 
des  Magiftrats  &  des  membres  du 
Parlement. 

Les  Aldermans  «  le  Greffier  de  la 
ville  ,  les  Échevins  ou  SchenfFs  8c 
le  Chambellan  ont  tous  ,  â  l'imita- 
tion du  Lord  ^^^aire  ,  leurs  Cours 
particuUêres  avec  des  Officiers  fous 
eux.  Ils  traitent  tous  des  affaires 
qui  regardent  leurs  charges  refpec« 
tives. 

Le  gouvernement  de  la  ville  6c 
de  la  li&rcé  de  Weftminfter  s'étend 
jufqu'à  Temple-Bar  où  la  Juridic- 
tion du  Lord  Maire  commence  A. % 
Doyen  Ôc  le  Chapitre  de  Weftminf- 
ter étoient  ci  *  devant  revêtus  de 
lautorité  civile  &  eccléfiaftique  de 
cette  ville  &  de  fa  liberté  j  mais 
depuis  la  réforme  »  le  pouvoir  d'agir 
a  paiïe  entre  les  mains  des  féculiers 

2ui  font  élus.&  approuvés  par  le 
byen  &  le  Chapitre.  Le  Chef  de 
ces  féculiers  eft  le  Grand-Maître. 
Le  Doyen  &  le  Chapitre  le  choi* 
AlFent  dans  la  première  NobleflTè. 
Sa  charge  eft  à  vie  :  il  a  le  droit  de 
fe  choifir  un  repréfentant  ou  Dé- 
puré qui  fait  fes  fondions  après 
qu'il  eft  reçu  &  confirmé  par  le 
Cierge.  Ce  Député  tient  aved  les 
autres  Magiftrats  la  Cour  de  Leet^ 
Il  fait  la  fôndkion  d'Oratens  aux  fef» 
fions  de  judicatiir^  des  quatre  ter- 
pies  de  Tanoée.  Le  Grand  Bailli 
lui  fuccède  en  autorité.  11  ajourne  Se 
cite  les  bourgeois  jurés  :  il  eft  Chef 
des  autres  Baillis  de  Weftminfter. 
Il  a  la  direâion  des  Eleâibns  des 
membres  de  Parlement  de  cette 
ville.  Les  amendes  &  confifcations 
lui  apparriennent  de  droit,  ce  qui 
rend  cette  place  très-lucrative.  Tous 
les  Connétables  de  la  Juridiâioa 
de  Weftminfter  relèvent  du  Grand 
Connétable  <jui  eft  un  Haut  Officier* 

Cec€% 
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Cette  charge  n*eft  point  à  vie ,  mais 
on  la  poflfède  iong-cemps-  Enfiti  il  y 
a  quatorze  bourgeois  di (lingues  , 
fbpr  pour  la  ville  ,  trois  pour  la  Li- 
berté ,  oui  ont  chacun  un  Collègue. 
Leur  omce  eft  à  peu  près  le  même 

âue  celui  des  Échevins  de  Lon** 
res  ,  chacun  d'eux  ayant  infpec- 
tion  fur  un  certain  quartier.  £>eux 
d*éhtr*eux»  lunpourîa  ville  &  Tau- 
tre  pour  la  Liberté  ,  prennent  le 
titre  de  premiers  bourgeois.  Us  fié- 
gent  dans  la  Cour  de  Leet  après  le 
Grand  Bailli. 

Cour.  La  Maifon  de  Saint-Jac- 
qaeseftla  réftdence ordinaire  du  Roi 
quandil  eften  ville.C'étoit  autrefois 
un  Couvent  quavoient  fondé  en 
I  loo  les  citoyens  deLondres.  Depuis 
la  réforme  deHeuri  VIII»  ce  lieu  a 
£211  la  demeure  de  pludeurs  Prin 
ces  &  PrincefTes  du  fang  royal.  On 
Ta  beaucoup  augmenté  depuis^  mais 
fon    irrégulatite  extérieure  ne  ré- 

EMid  point  â  la  dignité  de  la  Cour 
rkannique.  Les  Rois  y  ont  cepen- 
dant fait  leur  réfîdenca depuis  i  in- 
cendie du  palais  de  Whitchall  a  rri 
vé  en  1(^97.  Il  a  en  face  du  parc  un 
jardin  &  une  terrafTe  au  bout ,  d'où 
l'on  ai^la  vue  complotte  du  Parc  & 
de  la  ville  de  Vf^'eftminfter.  Une 
compagnie  de  foldats  monte  la  gar- 
de tous  les  matins  dans  la  Cour  de 
ce  palais  ,  en  entrant  par  Saint- 
Jam-Street.  Au  bout  des  arcades  il 
y  a  un  grand  efcalier  qui  conduit 
aux  appirtemens  du  Roi.  On  trouve 
en  entrant  à  gauche  la  falle  des 
Gardes  du  Corps  &  des  Hallebar 
diers  qui  en  ce  pays  tiennent  lieu 
de  Gardes-SuifTès.  Les  murailles  de 
cette  falle  font  couvertes  d'ancien- 
nes armes  artiftement  arrangées.  De 
là  on  pafTe  à  la  falle  d'audience , 
.  &  traverfant  une  grande  falle  » 
on    entre   d.ins  l'Antichambre  du 
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Roi,oii  il  fe  rend  les. Dimanches, 
Lundis  &  Ve!idredis,a vec  la  R  cine& 
toute  la  Famille  Royale,  Leurs  Ma- 
jeftés  y  donnent  audience  aux  Mi- 
niftres  &  à  la  Noblefle  ,  aux  étran- 
gers de  diftinâion  ,  &  fe  font  voir 
de  toutes  les  perfonnes  des  deux 
fexes  qui  veulent  entrer ,  ce  que 
1  on  ne  refufe  qu'à  celles  qui  ne 
font  pas  mifes  décemment  à  la  fran-" 
çoife. 

La  ville  de  Londres  fe  trouve 
bâtie  dans  la  province  de  Miidkfex^ 
fous  le  I7**deéré3  itf  minutes  ij, 
fécondes  de  longitude  ,  fie  le  j  i* 
31  minutes  de  latitude,  à  85  lieues, 
fud-eft  ,  de  Dublin  ;  90  ,  fud  , 
d'Edimbourg  ;  90  ,  liord-oucft  ,  dé 
Paris  ;  70  ,  oueft  ,  d'Amtterdam  j 
.180,  fud-oueft ,  de  Coppenhague  j 
joo  ,  nord-eft ,  de  Madrid  j  }6o , 
nord- oueft  ,  de  Rome  j  370  ,  fud- 
oueft ,  de  Stockholm. 

Londres  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  ville 
de  l'Amérique  méridionale,  dans  le 
Tucuman  ,  bâtie  en  i  5  j  5  par  Ta- 
rita ,  Gouverneur  du  Tucuman  :  le 
Fondateur  la  nomma  londrcs  pour  a 
faire  fa  cour  à  la  Reine  Mirie  d'An- 
gleterre, fille  de  Henri  VIII  qui  ve- 
noir  dépoufer  Philippe  II  ,  Roi 
d'Efpagne. 

LQNDRIN  i  fubftanrif  mafcdin. 
^orte  de  drap  de  laine  qui  fe  fa- 
brique en  France ,  particulièrement'" 
en  Provence  ,  en  Languedoc  ,  en 
Dauphiné  ,  &  qu'on  envoyé  au  Le- 
vant. 11  y  en  a  de  deux  fortes  qu'on 
diflingue  par  les  épithètes  de  pre-^ 
miers  &  de  féconds. Q^ux-M  font  tous 
de  laine  de  Sigovic ,  tant  en  trame 
qu'en  chaîne ,  larges  d'une  aune  | 
entre  deux  lifières  ,  ic  marqués  ao 
chef  ,  londrins  premiirs.  Cetrx-  ci 
font  de  Icûne  foria  ou  autre  pour  la 
chaîne  ,  &  de  Seconde  figovîe^iu 
1^  tr^lme. 

D  d 
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LONG  ,  LONGUE  ;  adjeftif,  Lon- 
gus.  U  fe  die  d'iin  corps  confidéré  * 
dans  1  extenfion  qu'il  a  d'uD  bouc  à 
l'autre  j  &  par  oppo/icion  à  large. 
Un  bâtiment  long  &  étroit.  Cette 
table  ejl  trop  longue  pour  fa  largeur^ 
Il  a  les  cheveux  longs  >  la  barbe 
Jongue. 

On  appelle  habit  long ,  la  foutaBe 
&  le  long  nunteau  que  poitenc  les 
gens  d'Églife. 

En  rerme^  de  Marine  »  on  ap- 
pelle voyages  de  long  cours  »  les 
voyages  des  Indes  orientales  ouoc*- 
cidenules ,  &  des  auues  pays  éloi- 
gnés. 

On  die  figurément  j,  que  lèx  Rois 
ont  Us  bras  longs  ,  Us  mains  Ion- 
gufs  }  pour  dire  qUe  leur  pouvoir 
s  étend  bien  loin  »  &  qu'en  quelque 
lieu  qu'on  foie  >  on  n'eft  pas  à  cou- 
vert de.  leur  indignation  &  de  leur 
reflentîmenu. 

On  dit  proverbialemetu  6c  6gu- 
rémciu  ,  qa'iiii^  perfonne  a  les  dents 
bien  longues  i  pour  dire  s  qu'il  j  a 
long-temps  qu'elle  n'a  mangé  ,  & 
qu'elle  eft  bien  affamée. 
&oiiG>  s'emploie  auâi  fubftantivement 
Cette  poutre  a  quinze  pieds  de  long. 
Ellefe  promène  en  long  &  en  large. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément de  quelqu'un  qtti  a  été  fort 
nul  mené  ».  fort  mal  traité  de  quel- 
que maoiàre  que  ce.  fcât,  qu'/V  en  a 
eu  j  qu'o/i  lui  en  a  dùnné  tout  du 
long  «  qu'i/  en  a  eu  tout  du  lor»  de 
taune ,  q.u'i/  en  a  eu  du  long  &  du 
larg». 

On  dit  ,  prendre  le  plus  long; 
pour  dire,    aller  en  quelque  lieu, 
par  le  plus^  long  ckêmin.  Enpaf-, 
fine  par  cette  rue  pour  alUr  au  Louvre^, 
WMis  frtae^  U plus.  long. 

Oarditauffi  e^i  matière d'aâ&ires,. 

gendrekplus  long;  pour  dice^fe 
Fvir  de$  moyens  les-mpio^  Rcof!^ ^ 


à    faire   réudir   ptomptement  ce 
qu'on  a  entrepris* 

En  termes  d'Anacomie  on  appelle 
long  du  cou  9  un  miifcle  compofé  de- 

fJufteurs  vertébraux  qui  font  placés 
atéralement   le  long  de  la  partie 
antérieure  de  toutes  les  vecièbres. 
du  cou ,  &  de  quelques-unes  desfu* 
périeures  du  dos. 

On  le  peut  dLvifer  en  deux  por- 
tions; unefupérieure  comporée  de 
vertébraux  obliques  convergens.  » 
une  inférieure  compofée  de  verté- 
braux obliques  divei^ns^ 

La  portion.fupérieure  eft  cou- 
verte  par  le  long  antérieur  de  la 
tcte.   Les  vertébraux  don^  il  eft 
compofé ,  font  attachés  en  bas  i' 
toutes  les  apophyfes  cranfverfesqui. 
font  entre  la  première  &U dernière. 
des  venèbres  du   cou.  De  li  ils 
montent  de  plus  en  plus  oblique- 
ment ,  &  s  attachent  À  leminence. 
aniérieure  de  la  première  vertèbre 
du  cou  &  au  corps. des  trois  vertè- 
bres  fuivantes.  L'attache  à  i^'cmi- 
nence  s'unit  fi  fort  au  ligament  qui> 
monte  i  l'occiput,  qii'onla  prendroic: 
pour  le  ligament  n>cme4 

La  portion  inférieure  paroît  com*^ 
me  droite  ;  cependant  les  vertébraux 

3ui  la  compolent  font  plus  on  moins, 
ivergens  ,  c'cft-à-dire  obliques^ 
en  dehors^  Us  (omr  attachés  en  bas^d 
kl  patrie  latérale  antérieure  du  corps 
d%  la  dernière  vertèbre  da  cou  Se 
des  trois  premières  do  dos  »  quel- 
quefois, plus  bas.  De  là  ils  montenr 
un  peu  obliqœmenc  en- dehors  Se 
^'attachent  proche  les  apophyTes 
tranfvecfes  de  toutes  les  vertèbres 
du  cou ,  excepte  kt  dernière  &  la^ 
première.. 

Quoique  cas  deoit.  portions  p^^ 
roililent-  fe   confondre  »  elles-  (onr- 
néanmoins  afTez/diftingoées  par  leuer 
sencontre.  quiiorme.une.ligne  oblix^ 
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t[ûe  dbpuls  rapophyfc  traftfverfe  de 
la  Seconde  vertèbre  dd  cou  jufqa'au 
corps  de  la  fixième. 

Toutes  les  attaches  de  ce  muf- 
cle  font  plus  ou  moins  tendineufes. 
Long  du  dos,  pu  Long  dorsal  » 
fe  dit  d*an  mufcle  placé  entre  les 
apophyfes  épineufes  des  verTcbres  , 
&:  le  mufcle  facro  -  lombaire  avec 
lequel  il  (e  confond inFcrieurement» 
6c  dont  il  n'eft  féparé  dans  lerefte 
de  fa  route  que  par  une  -metnbrane 
rccsfine  de  tiflu  cellulaire.  Il  s'at- 
tache infériearemeitt  par  une  apo-  ^ 
névrofe  qui  lui  eft  commune  avec 
le  facro  lombaire  â- la  partie  pofté- 
rieure  &  fapérieure  de  l'os  des  îles 
&  iVos/acrum^  &  par  une  portion 
charnue  ,  d  la  partie  poftérieure  & 
interne  du  même  os  des  îles.  Il 
s\ittache  auflii  aux  épines  des  quatre 
ou  cinqdernières  verrèbres  des  lom- 
bes par  autant  de  bandes  tendineu- 
fes ,  8c  aux  apopfayi^  tranfvcrfes 
&  obliques  des  mêmes  vertèbres 
f>ar  pluneurs  portions  charnues.  Il 
fe  termine  fupérieuremen^  par  plxk" 
iSeurs  bandes  pnifque  toutes  tendi- 
iieufes  qui  s'attachent  aux  extré- 
mités desspophyfes  tranfverfes  des 
fept  vertèbres  fupérieures  du  dos ., 
&  par  ptuiieurs  portions  charnues 
â   la  partie  inférieure   Se  externe! 


des  fauflfes  côtes  auprès  de  leurs  an- 
gles. On  rrouve  à  la  partie  inreme  ; 
de  ce  mufcle  ,  (ix  ou  fept  bandes 
tnufculaires  femblables  à  celles  que 
Ton  remarque  au  Jacro  -  lombaire. 
Lear  direâion  eft  aulfî  de  haut  en 
bas  ,  &  elles  croifent  les  autres  fi^ 
bres  du  mufcle*  Lear  nombre  & 
leur  arrangement  varient  beau- 
coup. 

Le  très-long  du  dos  fert  à  étendre 
les  vertèbres  auxquelles  il  s'attache. 
Se  i  modérer  tous  les  mouvemensde 
rapine* 
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Long  ,  fe  dit  encore  en  termes  d'Ana- 
tomie  ,  de  plusieurs  autres  mufcles 
par  oppofition  d  ceux  qui  font 
courts  :  tels  font  le  long  palmaire  , 
le  long  fupirtateur  j  le  long  péron^ 
nier  y  ôcc*  f^oye\  Palmaire  ^  Sdpi- 

t4ATBUR  ,  PbRONNIER  ,  &C. 

En  termes  de  Manège  &  de  Ma- 
réchallerie  on  appelle  long  jointe  ^ 
le  cheval  qui  a  la  jointure  ,  c'eft-à« 
dire  ,  le  parufon  trop  long. 

Un  cheval  long  jointe  n'eft  pas 
propre  à  la  fatigue  ,  parcequ* il  â  le 

f>aturon  fi  pliant  &  u  foible  ,  que 
e  boulet  donne  prefqu'à  terre. 
Long  ,  fedit  aufii  comme  adjeâtf  re- 
larivement  à  la  durée.  Cette  jôur^ 
née  lui  a  paru  bien  longue.  Fous 
aye\faitun  longféjour  en  Angleterre. 
Vnefyllabe  longue. 

On  dit ,  un  bail  à  longues  années; 
pour  dire ,  an  bail  à  plufients  an- 
nées. 

On  dit,  qu'tt/z  ouvrage  ^  qvCune 
affaire  efi  de  longue,  haleine ,  qa'une 
befogne  eft  bien  longue  ;  pour  dire  , 
qu'elle  eft  de  longue  difcuflSon  Se 
qu'elle  demande  beaucovip  detemps} 
qu'elle  ne  fauroit  fe  faire  qu'avec 
beaucoup  de  temps  &  de  foin. 
Long  ,  fignifie  encore  lent ,  tardif.  Ce 
domeftique  tfl  long  à  tout  et  quil 
fait.  Cette  plante  eft  très  -  longue  à 


croître. 

Lorfqu'on  eft  remis  à  un  remps 
fore  éloigné  pour  les  chofes  donc 
on  auroic  un  befoin  préfent»  on 
dit  figurément  &  familièrement  > 
ue  ceft  du  pain  bien  long.  Cette 


fuccejjion  [Pourra  le  mettre  àfonaife^ 
mais  c*eft  un  pain  bien  long. 

On  dit  auâi  figurément  &  fami- 
lièrement ,  qu^une  perfonnc  en  fait 
long ,  bien  long  ;  pour  dire  ,  qu'elle 
eft  fine  &  riïfée,  &  qu'elle  eft  diffi- 
cile à  furprendre. 
\  LoKCUff ,  s'emploie  quelquefois  fub- 
Dd  ij 
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ftantivemeot  pour  fîgnifier  une  fyl- 
labe  longue*  Un  fpondéc  cil  compofé 
de  deux  longues.  Un  ïambe  eji  corn- 
pof:  d'une  brive  &  d'une  lo  ^gue^ 

On  dit  figiirément  &  familière- 
ment d'une  perfonne  très-  circonf- 
pedbe  &  exaâe  en  tout  ce  qu  elle 
fait ,  qn'elle  obferve  Us  longues  &  Us 
brèves.  Et  d'un  homme  habile  &c 
intelligent  en  quelque  affaire  »  qu'/V 
en  fait  les  longues  &  les  brèves. 
Longue  y  fe  die  en  termes  de  Mufi- 
que  y  Se  fignifie  dans  la  Mutîque  an- 
cienne ,  une  note  carrée  avec  une 
queue  â  droite.  Elle  vaut  ordinai- 
rement quatre  mefures  à  deux 
temps  ,  c*eft-à  dire ,  deux  brèves  ; 
quelquefois  elle  en  vaut  trois  félon 
le  mode. 

Mûris  &  fes  contemporains 
avoient  des  longues  de  trois  efpè- 
ces  y  favoir  ,  la  parfaite  ,  l'impar- 
faite &  la  double.  La  longue  par- 
faite a  du  coté  droit  une  queue  des- 
cendante y  elle  vaut  trois  temps  par- 
faits &  s  appelle/j^f/âir^  elle-même, 
â  caufe ,  dit  Mûris  ^  de  fon  rapport 
numérique  avec  la  trinité.La  longue 
imparfaite  fe  fieute  comme  la  par- 
faire ,  &  ne  fe  diftingue  que  par  le 
mode  :  On  lappellc  imparfaite  , 
parcequ'elie  ne  peut  marcher  feule 
&  qi;  elle  doit  toujours  être  précé- 
dée ou  fuivie  d^une  brève.  La  longue 
double  contient  deux  temps  égaux 
imparfaits  :  elle  fe  figure  comme  la 
longue  (impie  ,  mais  avec  une  dou- 
ble largeur* 

Aujourd'hui  on  appelle  langue  » 
1^»  toute  note  qui  commence  le 
temps  ^  &  furtout  le  temps  fort  » 
quand  il  eft  féparé  en  pluiieurs  no- 
tes égales  y  1°.  toute  note  qui  vaut 
deux  temps  ou  plus,  de  quelque  me- 
Ibre  que  ce  foit  j  j**.  toute  note 
pointée  ^4^.  toiKenote  fyncopée. 
Ob  dit  2u£Ei  Ëtmiliètemenc  de  ' 
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quelqu'un  ,  cpiV/  ne  la  fera  pas  fou- 
gue;  pour  dire ,  qu*il  ne  peut  plus 
guère  vivre. 

On  dit,  tirer  de  longue  ;  pour 
dire  ,  s  en  aller  bien  loin.  Jprès 
avoir  volé  l'argent  de  fon  oncle ,  // 
tira  de  longue. 

On  dit  aufli  de  quelqu'un  qui 
diffère  &  recule ,  quV/  tire  de  bn^ 
gue.  Et  1  on  dit  dans  le  même  fens> 
tirer  de  long. 

On  appelle  lunettes  de  longue  vue^ 
des  lunettes  d'approche ,  des  lunet- 
tes  avec  lefquelies  on  voir  les  objets 
fort  éloignés. 
Le  long  ^  du  iokg  ,  au  LONGjpré- 
portions  de  lieu  qui  Signifient  en 
côtoyant.  Ilfe  promeaoit  le  long  du 
ruifjeau.  On  trouve  de  ces  fleurs  tout 
du  long  du  chemin.  Il  nous  joignit  au 
long  de  la  foret. 

Ce  font  auffî  des  propofitions  de 
temps.  Cet  oifeau  chante  tout  le  long 
du  jour.  Il  fait  gras  tout  du  long  du 
carême. 
Au  LONG ,  s'emploie  auiïl  adverbia- 
lement ,  &  fignifie  amplement. 
Ils  s*cntretinrent  de  ce  projet  au 
long. 
A  LA  LONGUE ,  exprefliQn  adverbiale 
qui  fignifie  avec  le  temps  ^  à  la  con* 
tmue.  Cette  entreprife  réufjîra  à  la  lon- 
gue. C*eft  un  mets  dont  onfe  dégoûte 
à  la  longue.. 
De  longue  main  \  exprefllon  ad* 
verbiale  qui  fignifie  aepuis  long- 
temps. Il  fait  cela  de  longue  main. 

Le  monofyllabe  du  mafculin  eft 
long.  La.  première  fyllabe  du  fémi* 
nin  eft  longue  &  la  féconde  très* 
brève. 
LONGANIMITÉ^  fubftantiffémiBÎn. 
Longanîmitas.  11  fe  dit  proprement 
de  la  clénience  de  Dieu  qui  diffère 
la  punition  des  méchans.iSizi/arPtftt/ 
dans  fon  épitr$  aux  Rommns ,  parU^ 
de  la  longanimité  de  Diac 
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LoNGAHiMiri  )  fe  dit  aafli  dans  le 
ftyle  fautexiu  ,  en  parlant  des  Rois  » 
.  &  il  (îgnlfie  la  venu  qai  les  porte 
à  foufirir  patiemment  &  par  gran- 
deur d'ame  ,  les  injures  dont  ils< 
pourroient  fe  venger  ,  &  à  différer 
la  punition  des  crimes,  La  longa- 
nimité  ne  fut  pas  une  des  moindres 
qualités  de  ce  Monarque. 

LONGCHAMPS  i  abbaye  royale  de 
filles  de  l'Ordre  de  Sainte  Claire, 
fur  la  Seine  ,  vis-à  vis  de  Surenne  , 
à  deux  petites  lieues ,  oueft ,  de  Pa- 
ris. La  fœur  de  Saint  Louis  en  fut  la 
fondatrice. 

LONGE  }  fubftantif  féminin.  On  dé- 
(igne  par  ce  nom  la  moitié  de  Té- 
chine  d'un  veau  ou  d'un  chevreuil , 
depuis  le  bas  de  Tépaule  jufqu'à  la 
queue.  Mais  il  ne  le  dit  que  quand 
on  parle  de  ces  animaux ,  comme 
devant  être  accommodés  pour  man- 
ger. Une  longe  de  veau  en  broch^.  On 
leurfervit  une  longe  de  chevreuil. 

Sx  l'on  àii  une  longe  ^  fans  rien 
ajouter ,  on  entend  toujours  une 
longe  de  veau.  Cette  longe  neji  pas 
ûjffè\  cuite.  " 

Longe  ,  fe  dit  aufli  d'un  morceau  de 
cuir  coupé  en  long  en  forme  de 
courroie,  de  lanière.  Conduire  un 
cheval  par  la  longe. 

LoN(^  >  fe  dit  encore  d*une  corde 
d'une  certaine  étendue ,  placée  à 
l'anneau  du  caveçon ,  &  qui  fert  à 
tenir  un  cheval  que  Ton  trote  fur 
des  cercles.  Troter  un  cheval  à  la 
longe. 

Longes  ,  fe  dit  audi  de  ces  petites 
lanières  qu'on  attache  aux  pieds  des 
ci  féaux  de  proie. 

X,a  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très-brève. 
LONGÉ ,  ÉE  i  participe  paJÎîf.  Voye^ 

LoNGIR. 

LoNGÊ  ,  fe  dit  en  termes  de  l'Art  Hé- 
raldique ^  des  oifeaux  qui  ont  des 
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longes  d'un  autre  émail  que  le  corps 
de  T'animai.    . 

LONGER  j  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  j  lequel  fe  conjugue 
comme  Chai^r.  Terme  de  guer- 
re &  de  chaffe  qui  fignifie  marcher 
le  long  d'une  rivière  ,  d'un  bois , 
&c.  L'ennemi  Je  rendit  maître  du 
pont  afin  de  pouvoir  longer  la  ri* 
vière.  La  bête  longe  le  chemin. 

LONGERON  ;  bourg  de  France  en 
Anjou  ,  près  de  la  Sèvre  Nantoife 
&  des  frontières  du  Poitou  ,  dans 
l'éleâ-ion  de  Monrreuil-Bellay. 

LONGFORD  ;  petite  ville  d'Irlande, 
chef*  lieu  d'un  Comté  de  même 
nom  dans  la  province  de  Leinfter  >* 
fur  la  rivière  de  Camlin  ,  i  cinq 
milles,  oueft,  de  Saint- John'ftown. 
Elle  envoie  deux  députés  au  Parle^ 
ment. 

Le  Comté  de  Longford  a  v'ingt- 
fept  milles  de  longueur  &  feize  de 
largeur.  Les  terres  y  font  fertiles. 

LONGIMÉTRIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin  &  terme  de  Géométrie.  Art  de 
mefurer  les  longueurs  ,  foit  accefli- 
ble  comme  les  routes,  foit  inaccef- 
ûbles  comme  les  bras  de  mer. 

La  longimétrie  eft  une  partie  de 
la  trigonométrie. 

On  appelle  aufti  longimétrie  y 
cette  pattie  de  la  géométrie  élémen- 
taire qui  traite  des  propriétés  des 
lignes  droires  ou  circulaires. 

LONGIN  ;  (  Denis)  nom  d'un  Phi- 
lofophe  &  Littérateur  grec  qui  Oo- 
riflfoit  dans  le  troiiième  (iècle.  Son 
éloquence ,  fon  goût  &  fa  philofo- 
phie  lui  firent  une  grande  réputa- 
tion. Ce  fut  lui  qui  apprit  le  grec  à 
Zénobie  ,  femme  d*Odenat  ,  & 
Reine  de  Palmire.  Cette  Ptincefle 
le  fit  fon  Miniftre.  L'Empereur  Au- 
rélien  ayant  affiégé  fa  capitale,  Lon- 
gin  lui  confeilla  de  réftfter  autant 
qu'elle  pourroit.  On  dit  qu'il  loi 
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diâa  la  réponfe  noble  8c  fière  qu  elle 
fit  à  cet  Empereur ,  qui  la  prelToit 
de  fe  rendre.  Longîn  fat  ta  vidime 
de  fon  zèÏQ  pjur  Zénobie.  Paimire 
ayant  ouvert  les  partes  à  Âurélien, 
ce  Prince  le  ât  mourir  en  27  j.  Lon- 
gîn parut  philofophe  à  fa  mort , 
comme  dans  le  cours  de  fa  vie.  Il 
foufFric  les  plus  cruels  tourmens 
avec  conilance,  &  confola  même 
ceux  qui  pleuroient  autour  de  lui. 
Ce  philofophe  avoir  un  goût  délicat 
&  une  érudition  profonde.  On  di- 
•foit  de  lui  qu'il  étoit  une  Bihliothè- 
que  vivante  y  &  on  difoit  vrai  \  il 
javoit  compofé  en  grec  des  remar- 

2 lies  critiques  fur  tous  les  anciens 
.uteUrs.  Cet  ouvrage  n'exige  plus, 
ainfi  que  plufieurs  autres  produc- 
tions de  philofophie  &  de  littéra- 
ture, dont  il  ne  nous  refte  que  le 
traite  du  Sublime.  L'auteur  y  donne 
^  à  la  fois  des  leçons  &  des  modèles. 
Boileau  Ta  traduit  en  françois  ,  & 
ToUius  Ta  fait  imprimer  à  Utrecht 
eti  1  <?94  ,  in-4^.  avec  les  remarques 
de  plufieurs  Savans- 
LONGITUDE;  fubftamif  féminin. 
Longitude.  Terme  d'Aftronomie  & 
de  Géographie.  La  longitude  afro- 
nomique ,  ell  la  didance  de  deux 
étoiles  prife  fur  l'écltprique  en  al- 
lant du  couchant  au  levant. 

La  longitude  agronomique  fe 
compte  depuis  le  premier  point  d  a- 
ries  jufqu'à  l'endroit  oû  le  cercle  de 
latitude  de  1  étoile  coupe  réclipti- 
que. 

La  longitude  eft  par  rapport  a 
récliptique ,  ce  que  I  afeenlîon  droi- 
te eft  par  rapport  â  l'équateur. 

Dans  ce  fens  la  longitude  d'une 
étoile  n'eft  autre  chofe  que  fon  lieu 
dans  récliptique ,  i.  compter  depuis 
le  commencement  à*Aries. 

Pour  trouver  la  longitude  d'une 
.^toil^j^  ainfi  que  fa  lacicude  »  la  dif 
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ficultc  fe  réduit  à  trouver  fon  indi- 
naijon  &  fon  afctnjion  droite  ;  cac 
connoiiïant  ces  deux  dernières ,  Se 
connoilfant  de  plus  l'angle  de  le- 

3uateur  avec  lecliptique»  &  l'en- 
roit  où  récliptique  coupe  Téqua- 
teur ,  il  eft  viûble  qu'on  aura  par  les 
feules  règles  de  la  trigonométrie 
fpbérique  la  longitude  Se  la  latitude 
de  rétoile. 

La  longitude  du  foleil  ou  d  une 
étoile  depuis  le  point  équinoxial  le 
plus  procke  de  Tétoile,  eft  le  nom* 
bre  de  degrés ,  de  minutes  qu'il  y  a 
du  commencement  À*  A  ries  ou  de 
Liera  y  Jufqu'au  foleil  ou  à  1  étoile  , 
foit  en  avant ,  foit  en  arrière  ,  Se 
cette  diftance  ne  peut  jamais  être  de 
plus  de  180  degrés. 

On  compte  les  degrés  de  longi- 
tude géographique  ,  depuis  le  pre- 
mier méridien.  Mais  ce  premier 
méridien  eft  une  chofe  arbitraire  5c 
de  pure  convention ,  fur  le  choix  de 
laquelle  les  Géographes  ont  varié  8c 
varient  encore.  Ptolémée  le  plus  an- 
cien des  Géographes ,  établit  le  pre- 
mier méridien  à  rextrémitc  la  plus 
reculée  des  pays  qu'il  connoiffbir 
vers  l'occident ,  c*eft-à-dirc  ,  -aux 
îles  Canaries  :  en  France ,  on  a  fuivi 
fon  exemple  5  Se  fuivant  une  Décla- 
ration de  Louis  XIII ,  du  15  Avril 
i(>j4»  notre  premier  méridien  pafle 
à  l'extrémité  de  l'île  de  Fer,  la  plus 
occidentale  des  îles  Canaries.  Le 
bourg  de  l'île  de  Fer ,  fuivant  les 
obfervations  du  père  Feuillée  »  eft  a 
19  degrés  53  minutes, 45  fécondes 
â  loccident  de  Paris  :  mais  M.  de 
Lifle ,  notre  plus  fameux  Géogra- 
phe ,  ayant  fuppofé  pour  plus  de  fa- 
cilité  âc  en  nombres  ronds ,  que 
Paris  étoit  à  zo  degrés  de  longi- 
tude, la  plupart  ont  (uivi  fon  exem- 
ple :  ainfi  l  on  établit  le  premier  mé^ 
ridien  univerfel  à  zo  degrés  de  ParU^ 
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du  côté  de  l*occident  ;  &  Pon-  con- 
tinue de  conipoer  vers  rorienr  juf- 
qu'à  )^o  degrés,. en  faifant  tout  le 
tour  de  la  terre. 

Les  ÂAroDomes  François  qui  dé- 
terminem  commancmeni  les  Ion- 
gicades  par  la  comparaifon  des  ob-* 
iervacions^faiies  à  Paris,  avec  celles 
des  différens  lieux  de  la  terre,  ont 
une  autre  manière  xle  compter..  Ils 
prennent ,  non  pas  en  degrcs ,  mais 
en  temps ,  'a  diflEéreoce  des  méri- 
diens oo  la  difTérence  de  longitude 
entre  Paris  de  le»  ancres  pajrs  ; 
quinze  degrés  de  longitude  font 
une  heure ,  chaque  degré  fait  qua- 
tte  minutes  de  temps  'y.  Se  au  lieu 
<Ie  dire  ,  par  exemple,  que  Poitiers 
ei\  à  s  8:  degrés  de  longitude ,  parce 
que  cette  ville  cft  de  deux  de- 
grés plus  occidentale  que  Paris  ,  ils 
«iifent  que  la  différence  des  méri- 
diens  eft  de  8  minutes^  occiden- 
tale.. 

Le  Pape  Alexandre  VI  voulant 
rerminer  un  différend  qui  s'étoit 
élevé  tntre  lesEfpagnols  &  lesPor- 
tiigjris ,  plaça  le  premier  méridien 

Ear  ^6  degrés  à  Toccidont  de  Lif- 
onne  ;  mais  enfuite  ils  en  réglè^- 
renr  un  autre,  qu'on  appelle /i^/ie 
de  démarcation  ,  parcequ'elle  décli- 
ne &  oifFère.  de  celle  d'AUjtandre 
V.\.  Elle  pafToit  à  570  lieues  au 
eoucliantdes  î!es  du  Cap-Verd. 

£,e^  HoUandois  font  pafïer  leur 
premier  méridien  par  le  pic  de  Té- 
nor if  ».  qui  eft  une  des  plus  haures 
montagnes  du  monde. 

ILes  Arabes  pi acenr  leur  premier 
méridien  au  détroit  de  Gibraltar  y 
&  quelques  Géographes  Efpagnols, 
à  Xblcdè  'y  mais  Tufage  dont  nous 
avons^  parlé  a  prévala  prefque  par- 
tour. 

Les  différence»  tîes-  méridiens 
font  Ifigerde  ccfles^des  heures 
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qçie  Ton  compte  en  même  temps  ej» 
difFérens  pays.  Un  obfervateur  qui 
s'avanceroit  à  1 5  degrcs  de  Paris , 
du  côté  de  l'orient,  par  exempte,  i 
Vienne   en  Autriche,  compteroit 
une  heure  de  plus  qu'à  Paris ,  parce 
qu'allant  au-devant  du  foleil  qui- 
tourne  chaque    jour  de  l'orient  â 
l'occident ,  il  le  verroit  une  heure 
plutôt  que  nous.  En  continuant  d'a- 
vancer ainfi  vers  l'orient  de   if  en 
i5^egrcs,  il  gagneroir  une  heure 
â  chaque  fois  ;  &  s^*'  faifoit  le  tour 
entier  de  la  terre ,  il  Ub  tiouveroit 
en  arrivant  à  Paris  avoir  gagne  x^ 
heures,  &  compteroit  un  jour  de: 
plus  que  nous  ;  il  feroît  au  Lundi  ,. 
tandis  que  nous  ferions  au  Diman- 
che. 

Un  obfervateur  qui  s*avanceroîr 
du  côté  du  couchant ,.  rttarderoir 
de  la  même  quantité,  &  revenant  h 
Paris  après  le  tour  du  monde ,  il  ne. 
compteroit  que  Samedi  lorfque* 
nous  ferions  au  Dimanche.  On* 
doit  éprouver  cette  fingularité  danss 
la  manière  de  compter ,  %ntes  Ics^ 
fois  qu'on  voit  arriver  un  vaiffeaU' 
qui  a  fait  le  tour  du  monde,  en  con- 
tinuant de  oooipter  les  jours  dans  le- 
même  ordre.. 

Par  la  même  raifon ,  les  habitans* 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  qui  font" 
éloignées  de  1 1  lieues  de  notre  mé- 
ridien ,  doivent  voir  les-  voyageurs.' 
qui  viennent  des  Ihdes,  Se  cetir  qui; 
leur  viennenrde  l'Amérique, comp- 
ter différemment  les  ;ours  de  la  fe— 
maine,  lef  premiers  ayant  un  jout^ 
de  plus  que  lès  autres^,  car  fuppo*- 
fant  Dimanche  â  midi  pour  Paris  ^, 
ceux  qui  font  venus  des  hiiesy  di— 
fentou'îl  f  a  défâ  1  £  heures  que  Di- 
mancne  eft  commencé  ;.&  ceuxqurî 
font  venus  de  l'Amérique,  difenct 
qu'il's'en  fautt&u  comraire  iizi^Ueu^ 

:    tes». 
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C  eft  une  des  chofes  les  plus-né- 
cefTaires  ^  8c  ea  mèm^  temps  les 
plus  difficiles  dans  rallronomie  »  la 
géjgrapliie  &  la  navigation  ,  qu3  la 
manière  de  trouver  les  longitudes  : 
il  s'agit  de  favoir  j  par  exemple, 
combien  le  méridien  de  la  Marti- 
nique efl;  éloigné  de  celui  de  Paris , 
ou  combien  il  faut  faire  de  chemin 
vers  l'occident  pour  arriver  à  la 
Martinique  :  la  méthode  que  les 
Aftronomes  emploient  ,  con(i(le  à 
chercher  dans  le  ciel,  un  phénomè* 
ne  ou  (ignal  qui  puifTe  être  apper- 

Îfu  au  même  inftant  de  Paris  &  de 
a  Martinique  ^  par  exemple  ,  le 
moment  où  commence  une  éclipfe 
4ç  lune;  s'il  eil  minuit  à  la  Mar- 
tinique quand  Icclipfe  cemmence, 
&  que  dans  ce  moment  on  ait  comp- 
té 4  heures  i  $  minutes  du  matin  d 
P^ris,  nous  fommes  aflurés  qu'il  y 
a  4  heures  i  ;  minutes  de  temps,  ou 
6}  degrés  15  minutes  en  arcj  du 
méridien  de  Paris  au  méridien  de  la 
Martinique.  En  effet  j  le  foleil  em- 
ploie^i4  heures  à  faire  U  tour  du 
globe  ,  8c  une  heure  à  faire  1 5  de- 
grés :  Cl  les  habitans  de  la  Martini- 
que avoient  le  midi  pl^is  tard  que 
nous  d'une  heure  9  nous  ferions 
aHurcs  par  là  même  qu'ils  font  à  1 5 
degrés  de  nous  vers  l'occident; 
mais  ils  lont  plus  tard  que  nous  de 
4  heures  15  minutes,  luivant  i'ob- 
Tervatipn  ;  ils  font  donc  plus  avan* 
çésde  6}  degrés  ^,  qui  répondent 
i  j^  heures  i  3  minutes  ,  à  raifon  d« 
1 5  degrés  par  chaque  heure  ,  & 
4*un  degré  poqr  4 .  minutes  de 
îemp^. 

J^e  problème  fi  important  pour 
le  bien  du  commerce  maritime ,  de 
ipème  que  pour  le  falut  des  hom- 
mes oui  s'y  confacrenr ,  &  qui  con- 
(ji(^c  a  pouvoir  trouver  en  pleine 
m^%  U  degrç  de  longitude  qù  l'on 
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eft  ,  fe  réduit  à  favoir  quelle  heure 
il  eft  fur  le  vailfeau-,  6c  qu'elle  heu- 
re il  eft  au  heu  du  départ  •  (  par 
exemple  à  Paris  )  y  car  la  longitude 
eft  la  différence  entre  ces  deux 
heures.  Il  n'eft  pa^  difficile  de  trou- 
ver l'heure  qu'il  eft  fur  un  vaideau , 
en  obfervant  la  hauteur  du  foleil 
ou  d'une  étoile  :  la  difficulté  fe  ré* 
duit  donc  à  trouver  en  rout  temps 
&  en  pleine  mer  l'heure  qu'il  eft  à 
Paris. 

Philippe  m  9  qui  monta  fur  le 
trône  aEfpagne  en  1598^  fut  le 
premier  qui ,  convaincu  de  l'im- 
portance des  longitudes ,  propofa 
un  prix  en  faveur  de  celui  qui  en 
feroit  la  découverte.  Les  États  de 
Hollande  imitèrent  bientôt  fon 
exemple  •  le  Parlement  d'Angle- 
terre afligna  en  17 14  une  récom- 
penfe  de  10000  liv.  fterlings  ,  ou 
46966^  liv.  tournois  pour  celui  qui 
trouveroit  la  longitude  à  un  demi 
degré  près.  M.  le'  Duc  d'Orléans 
Régent  de  France  ,  en  promir  auilî 
une  au  nom  du  Roi.  Ces  encoura- 
gemens  ,  joints  à  l'émulation  natu- 
relle des  Savans  ,  ont  produit  de 
temps  à  autres  des  efforts  utiles 
pour  la  découverte  dts  longitu-- 
des. 

Pour  trouver  l'heure  qu'il  eft  à 
Paris ,  le  navigateur  n'auroir  befoin 
que  d'une  mo:ître  aflfez  bien  réglée 
pour  ne  pas  varier  de  plus  de  1  ou 
3  minutes  dans  le  cours  d'un  long 
voyage.  G;imma  Priiius ,  Metius  & 
plufieurs  autres  perfonnes^  en  Hol- 
lande ,  crurent  au  commencement 
du  dernier  ficelé  qu'on  en  viendruic 
à  bout,  &  il  y  eut  plufieurs  ctTais 
faits,  mais  inutilement. 

De  tous  les  inftrumens  propres 
â  marquer  le  temps  ,  il  n'y  a  que  la 
feule  pendule  qui  ait  paru  jufqu*tci 
atTes;  exad^e  pour  cet  e^et ,  &  la 

pendule 
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'  pendule  ne  peut-ëcre  (Fufage  à  la 

•  mer. 

D  autres  avec  plus  de  probabilité 
de  fuccès ,  vont  chercher  dans  les 
cieux  les  moyens  de  découvrir  les 
longitudes  fur  terre.  En  effet,  (i 
Ton  connoît  pour  deux  differens 
endroits  les  temps  exaâs  de  quel- 

3ue  apparence  celefte .  la  différence 
e  ces  deux  temps  donnera  la  diffé- 
rence à^^  longitudes  entre  ces  deux 
lieux.  Or,  nous  avons  dans  les 
éphémérides  les  mouvemens  des 
planètes  ,  &  les  temps  de  tous  les 
phénomènes  céleftes  ,  cpmme  les 
commencemens  &  les  fins  des  éclip- 
fes  9  les  conjon£tions  de  la  lune  avec 
les  autres  planètes  dans  Iccliptique, 
calculées  pour  certain  lieu.  Si  donc 
on  pouvoit  obferver  exaâement 
l'heure  ic  la  minute  dans  laquelle 
ces  phénomènes  arrivent  dans  un 
autre  lieu  quelconque ,  la  difFéren* 
ce  de  temps  entre  ces  momens  là 
&  celui  qui  eft  marqué  dans  les  ta- 
bles étant  convertie  en  degrés,  don- 
neroit  la  différence  de  longitude  en- 
cre le  lieu  où  Ion  fait  Toofervation 
&  celui  pour  lequel  les  tables  ont 
ixé  conftrûites. 

La  difficulté  ne  confifte  pas  â 
trauvec  exaâement  l'heure  qu'il 
eft,  on  en  vien(  â  bout  par  les  obfer- 
vacions  de  la  hauteur  du  foleil  > 
mais  ce  qui  manque ,  c'eft  un  nom- 
bre  fuffifant  d'apparences  qui  puif 
fetit  être  obfervees  }  car  rous  les 
mouvemens  lents  »  par  exemple , 
celui  de  Saturne  ,  font  d'abord  ex- 
dus  9  parcequ'une  petite  différence 
d'apparence  ne  iy  laifTê  apperce- 
▼oir  que  dans  un  grand  efpace  de 
xemps ,  &  (|u'il  faut  ici  que  le  phé^ 
x\omène  varie  fenfiblement  en  aeux 
minutes  de  temps  au  plus ,  une  er- 
reur de  deux  minutes  fur  le  temps 
en  produifant  une  de  trente  milles 
jQm  XVI. 


.    LON  117 

dans  la  longitude.  Or  parmi  les 
phénomènes  quiTe  trouvent  dans  ce 
cas ,  ceux  qui  ont  paru  les  plus  pro« 
près  à  cet  objet ,  font  les  diifér^-  - 
tes  phafes  des  éclipfes  de  la  lupe,,  la 
longitude  de  cet  aftre  ou  fon  lieit 
dans  le  zodiaque ,  fa  diftance  des 
étoiles  fixes,  ou  le  mouvement  où 
elle  fe  joint  à  elles.,  &  la  conjonc* 
tion  ,  la  diftance  &  les  éclipfes  det 
fatellites  de  Jupiter  :  nous  allona 
parler  de  chacun  de  ces  moyens  l'un 
après  Taucre. 

1^.  La  méthode  par  les  éc!ipfet 
de  lune  e(l  très-aifée  »  &  feroit  aflTez 
exaâe  s'il  y  avoir  des  éclipfes  de 
lune  chaque  nuit.  Au  moment  que 
nous  voyons  le  commencement 
ou  le  milieu  d'une  éclipfe  de  lune, 
nous  n'avons  qu'à  prendre  la  hau- 
teur ou  le  zénith  de  quelqu'étoile 
fixe ,  &  nous  en  conclurons  l'heu- 
re »  cela  fuppofe  que  nous  connoif-* 
fons  d'ailleurs  la  latitude  ,&  alors 
il  n'y  aura  qu'à  réfoudre,  un  trian- 

f|1e  Iphérique  dont  les  trois  côtés 
ont  connus  »  favoir  ,  le  premier  ^ 
la  diftance  du  zénith  au  pôle,  corn* 
plément  de  la  latitude  ;  le  fécond  ^ 
celle  de  l'étoile  au  zénith ,  corn» 
plément  de  la  hauteur  de  l'étoile  ;  le 
troifième ,  celle  de  l'étoile  au  pôle  » 
complément  de  la  déclinaifon  de 
l'étoile ,  car  on  tirera  de-U  la  valeur 
de  l'angle  formé  par  le  méridienne 
le  cercle  de  déchnaifon  pafTant  pac 
rétoile,  ce  qui  ajouté  à  la  différence 
d'afcenfion  droite  du  foleil  &  de 
l'aftre  pour  ce  joqr-là  ,  donnera  la 
diftance  du  foleil  au  méridien  ,  ou 
le  temps  qu'on  cherche ,  c^eft-à- 
dire ,  l'heure  du  jour  au  moment 
ic  au  lieu  de  l'obfervation  \  on 
n'auroit  pas  même  befoin  de  con-* 
noûrela  hauteur  de  l'étoile,  fi  l'é- 
toile étoit  dans  le  méridien.  '  En 
effet  y  l'Ueure  du  moment  de  lob; 
E  e 
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fervation  fçra  donnée  alorf  par  k 
feule  (litFérence^d'afcenfîon  droite 
de  Toeil  &  de  l'étoile  pour  ce  jour- 
là  >  convertie  en  temps  y  ce  mor 
méat  qa  on  aura  trouvé  de  la  forte, 
étant  comparé  à  celui  qui  efl:  mar- 

2 lié  dans  les  tables  pour  la  même 
clipfe ,  donnera^la  longitude. 
1^.  Le  lieu  de  la  lune  dans  le  zo* 
diaque  n'eft  pas  un  phénomène  qui 
ait,comme  ce  dernier,  le  défaurde  ne 
pouvoir  être  obfervé  que  rarement-^ 
mais  en  revanche,  Tobfervation  en 
eft  difficile  ^  &  le  calcul  compliqué 
&  embarrafTé  i  caufe  de  deux  pa- 
rallaxes j  i  quoi  il  faut  avoir  éeardj 
de  forte  qu'il  peine  peut-on  fe  lervir 
de  ce  phénomène  avec  la  moindre 
alTurance ,  pour  déterminer  les  Ion* 
gitudes.  Il  eft  vrai  que  û  Ton  attend 
que  la  lune  paffe  au  méridien  du 
lieu,  Se  qu*on  prenne  alors  la  hau- 
teur de  quelque  étoile  remarquable 
(^on  fuppofe  qu*on  a  connu  déjà  la 
latitude  du  lieu)  la  latitude  déduira 
aiTez  exactement  le  temps  ^^  quoi- 
qu'il fût  mieux  encore  d'employer 
â  cela  l'obfervation  de  quelques 
étoiles  (îtuées  dans  le  méridien, 

Or>  le  temps  étant  trouvé,  il 
fera  aifé  de  connoître  quel  point 
de  récliptique  pafle  alors  par  le 
méridien  ,  &  par-li  nous  aurons 
le  lieu  de  la  lune  dans  le  zodiaqqe 
correfpondant  au. temps  de  l'endroit 
où  nous  nous  trouvons.;:  nous  cher 
cherons  alors  dans  les  éphémérides 
â  quelle  heure  du  méridien  des 
éphémérides.  la  lune  doit  fe  trouver 
dans  le  même  point  du  a^odiaque; 
de  nous,  aurons  ainfi  les  heures 
des  deux  lieux  dans  le  même  inf-^ 
tant ,  enfin  leur  différence  convertie 
en  degrés  de  grand  cercle  j  nous 
donnera  U  longitude. 

3**;  Comme  il  arrive  fouvent  que 
bluoe.  doi&  fijcre.  obfexvée.  dans,  lé 
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.  méridieri,  les  Âftronomes  ont  totir-» 
né  pour  cette  raifon  leurs  vues  dii. 
côté  d'un  autre  phénomène  plusfrér 

3uent  pour  en  déduire  les  longitu- 
es ,  c'ed  l'occultation  des  étoiles 
fixes  pat  la  lune  y  en  effet ,  Tcntrée 
des  étoiles  dans  le  difque  de  la^ 
lune ,  ou  leur  fortie  de  ce  difque  ». 

[»eut  déterminer  le  vrai  lieu  de  la^ 
une  dans  le  Ciel  pour  le  moment 
donné  de  l'obfervation  ^  mais  les. 
parallaxes  auxquelles  il  faut  avoir 
ésard  ,    ces  .  triangles   fphériques 
obliquangles  au'il    faut  réfoudre., 
&  la  variété  des  cas  qui  peovenc: 
fe  préfenter  ,    rendent    cette  mé- 
thode (i  difficile  &  a  compliquée  ». 
que  les  gens  de  mer  n'en  ont  fait 
que  très-peu  d'ufage  jufqu'à  pré- 
lent..  Ceux  qui  voudront  s'en  fervic 
trouveront  un  grand  fecours  dans. 
le  zodiaque  des  étoiles ,  publié  par 
les  foins  du  doâeur  Halley ,.  &  qui 
contient  toutes  les  étoiles  dont  un 
peut  obferver  les  occultations  par  lai 
lune, 

Mais  malgré  le  pea d'ufage  qu'ott^ 
a  fait  jufqu'ici  de  cette  méthode», 
la  plupart  des  plus  habiles  Âftrono- 
mes  de  ce  fiècle  croient  que  l'obfer^ 
vation  de  la  lune  eft  peut-être  le 
moyen  le  plus  exaâ  de  découvrir 
les  longitudes.  U  n'eft  pas  néceffaire» 
félon  eux>  d'obferver  l'occultation 
des  étoiles  par  la  lune  pour  mar^ 
quer  un  inftant  déterminé  ;  le  mon-- 
vemenr  de  la  lune  eft  C\  rapide ,  que.- 
fi  on  rapporte  fa.  fituation  i  deur. 
étoiles  fixes,,  elle  forme  avec  ces^ 
étoiles  un  triangle  qui  ,  changeant: 
continuellement   de    figure  ,   peac. 
être  pris  pour  un  phénomène  ini^ 
tantanée,  &  déterminer  lèmomenr. 
auquel  on  l'ôbferv^;    Il  n'y  a  ptas.» 
d'heure  de  la  nuit  ,  il  n'y  a.  plus  ; 
d'heure  où.  lar  lune  &  lès^étoiles. 
fôiwc:  vifibles;^,  quii  n'ôffire  H  msiau 
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,  yeux  un  tel  phénomène  ;  6c  noas  ' 
pouvons  par  le  choix  des  croiles , 
par  leur  po£cion  &  par  leur  fplen- 
<leùr  proidte  entre  tous  les  trian- 
gles celui  qui  paroatra  iè  plus  pro- 
pre i  robfervacion. 

Pour  parvenir  maintenant  à  la 
connoifTance  des  longitudes,  il  faut* 
deux  chofes  :  lune  qu'on  obferve 
fur  mer  avec  aflez  d'eiaâitude  le 
triangle  formé  par  la  lune  8c  par 
les  étoiles  }  Tautre  que  Ton  con- 
noifle  alTex  exaAement  le  mouve- 
ment de  la  lune  pour  favoir  qu'elle 
lieure  marquerott  la  pendule  réglée 
«dans  le  lieu  d'où  4  on  eft  parti , 
Ior£we  la  lune  forme  avec  les  deux 
«toîfll  le  trianjgle  tel  qu  on  robfer- 
^e.  On  peut  faire  l'oUervatioa  af- 
iez  exaâemenx ,  parceqi^'on  a  alTez 
«xaâement  fur  mer  f  heure  du  lieu 
lOÙ  Ton  eft ,  &  que  d*ailleurs  on  a 
depuis  quelques  années  un  inftru- 
tfnent  avec  lequel  on  peut  malgré 
l'agitation  du  vaiiTeau  ,  prendre  les 
angles  entre  la  lune  &  les  étoiles 
avec  une  juftelTe  aSez  grande  pour 
^ctef mâner  le  triangle  dont  i>ous 
parlons.  La  difficulté  fe  réduit  à  la 
théorie  de  la  lune ,  i  contH»tre  aflez 
cxaâement  fes  diftances  &  fes  mou- 
vemens  pour  pouvoir  calculer  à 
chaque  inftant  fa  pofîtion  dans  le 
Ciel  9  ôc  déterminer  à  quel  inftant 
pour  tei  ou  tel  lieu  le  triangle 
^u\;Ue  forme  avec  deux  étoiles  fi- 
scs ,  fera  tel  ou  teL  11  ne  faut  pas 
^Jiffimuler  que  c'eft  en  ceci  nue 
confifte  la  plus  grande  difficulté. 
Cer  aftre  qui  a  été  donné  i  la  terre 
pour  fatellite  ^  6c  qui  femble  lui 
promettre  les  plus  grandes  utilités, 
ieckàppe  aux  ufages  que  nous  en 
voudrions  faire  pair  les  irrégulari- 
tés de  fon  cours  t  cependant  û  on 
penfe  aux  progrès  qua  faits  depuis 
ijuelques  teoips  la  ihéorie  de  la  lu- 
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ne ,  on  ne  fauroic  s^empècher  de 
croire  que  le  temps  eft  proche  oà 
cet  aftre  qui  domine  fur  la  mer  »  & 
qui  en  caufe  le  aux  &  le  reflux  » 
enfeignera  aux  navigateurs  à  s  7 
conduire. 

Il  faut  avouer  au  (urplus  que  cette 
méthode  pour  découvrir  les  longi- 
tudes ,  demandera  plus  de  fcience  Se 
de  foin  qu'il  n'en  eut  fallu,  fi  on  eût 
pu  trouver  des  horloges  qui  confer- 
vaflent  fur  mtr  légalité  de  leur 
mouvement  ;  mais  ce  fera  aux  Ma- 
thématiciens i  fe  charger  de  la  peine 
des  calculs  j  poufVu  qu'on  ait  les 
élémens  fur  lefquels  la  méthode  eft 
fondée,  on  pourra  par  des  tables 
ou  des  inftrumens  ,  réduire  à  une 
grande  facilité  la  pratique  d'une 
théorie  difficile. 

Cependant  la  prudence  voudra 
qu'au  commencement  on  ne  hffe 
qu'un  ufage  fort  circonfpeâ  de  ces 
inftrumens  ou  des  tables ,  &  qu'en 
s'en  fervant ,  on  ne  néglige  aucune 
des  autres  pratiques  par  lefquelles 
on  eftime  la  longitude  fur  mer  j  un 
long  ufàge  c&  fera  connoître  la  fu- 
reté. 

Comme  les  lieux  de  la  lune  font 
diffcrens  pour  les  différens  points 
de  la  furnice  de  la  terre ,  i  caufe 
de  la  parallaxe  de  cette  planète ,  il 
fera  nécedàire  dans  lesobfervations 
qu'on  fera  des  lieux  de  la  lune ,  de 
pouvoir  réduire  ces  lieux  les  uns 
aux  autres  ,  ou  au  lieu  de  la  lune 
vue  du  centre  de  U  terre.  M.  de 
Maupertuis  dans  fon  Difcoursfur  la 
parallaxe  de  la  lune^  donne  des  mé- 
thodes très-élégatites  pour  cela ,.  6c 
plus  exaâes  qu'aucune  de  celles 
qu'xm  avoir  pulAiées  jufqu'à  lui. 

4^.    On   préfère  généralement 

dans    la    recherche  des    longitu* 

des  fur  terre  les  obfervations  des 

fasellices  de  Jupiter  à   celles    de 

f  e  ij 
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la  lune  y  parceqae  les  premières  font 
moins  fujecces  à  la  parallaxe  que  les 
autres,  &  que  de  plus  -elles  peu* 
vent  coujours  fe  faire  commodé- 
ment quelle  que  foie  la  ficuation  de 
Jupiter  fur  Thorizon.  Les  mouve- 
mens  des  facellires  font  prompts  & 
doivent  fe  calculer  pour  chaque 
heure  :  or ,  pour  découvrir  la  lon- 
gitude au  moyen  de  ces  fatellites  , 
vous  obferverez  avec  un  bon  télef- 
cope  la  con)onâion  de  deux  d'en- 
tre eux  ou  de  l'un  d'eux  avec  Jupi- 
ter, ou  quelques  autres  apparences 
femblables ,  6c  vous  trouverez  en 
même  temps  l'heure  &  la  minute 
pour  l'obfervation  de  la  hauteur 
méridienne  de  quelques  étoiles.' 
Confultant  enfuire  les  cables  des  fa- 
tellites ,  vous  obferverez  Theure  & 
la  minute  â  laquelle  cette  tpparence 
doit  arriver   au  méridien  du  lieu 

!»ottr  lequel  les  tables  ianx  calcu- 
ées  ,  &  la  différence  du  temps 
vous  donnera  ^  comme  ci-deflus  , 
la  longitude: 

Cette  métho&  de  déterminer  les 
longitudes  fur  terre ,  eft  auffi  exaâe 

3u*on  le  puifle  défirer ,  &  depuis  la 
réouverte  des  fatellites  de  Jupiter, 
la  Géographie  a  fait  de  rrès-gratkis 
progrès  par  cette  raifon  ;  mais  il 
n'eil  pas  poffiUe  de  s'en  fervir  for 
mer.  La  lon^ueur^  des  lunettes  yit 
ott'ici  néceiuires  pour  pouvoir  ob- 
ierver  lei  immerfîons  &  les  émer- 
iipns  des  fatellites ,  &  la  DetirelTe 
dii  champ  de  leur  vifion,  font  qu'à 
k  moindre  agitation  du  vaiffeau  on 
perd  de  vue  le  fatellito  »  fuppofé 
qu'on  Fait  pu  trouver. 

L'obfervation  de^.  éclipfes  de  la 
\lune  eft  plus  prasicable  fur  mer  \, 
mais  elle  eft  beaticoup  moins-bonne 
pour  connoître  les.  longitudes,  à 
caufe  de  l'incerfiitude  du  temps  pré^ 
i(is.  auquel  l'éclipi^  commencev  on 
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finit  9  ou  fe  trouve  à  fon  milieu  v  ce 
qui  produit  néceffai rement  de  lin- 
certitude  dans  le  calcul  de  la  longi* 
tude  qui  en  réfulte. 

Les  méthodes  qui  ont  pour  fço- 
dément  des  obfervations  de  phéno- 
mènes céleftes  ayant  toutes  ce  défaut 
3 u  elles  ne   peuvent  être  toujours 
'ufage ,  parceque  les  obfervations 
ne  fe  peuvent  pas  faire   en  touc 
temps ,  &  étant  outre  cela  d*une 
pratique  difficile  fur  mer ,  par  rap- 
port au  mouvement  du  vaifleau  \  il 
y  a  par  cette  raifon  des  Mathéma- 
ticiens   qui    ont    abandonne    les^ 
moyens  que  peuvent  fournir  la  lune 
&  les  fatellites  ;  ils  ooc  recM^s  aux 
horloges  &  autres  inftrumtns  de 
cette  efpèce ,  &  il  faut  avouer  que 
s'ils  pottvoiem  en  faire  d*affez)uftes 
&  d'aflèz  parfaits  pour  qu'ils  allaf- 
fenr  préciiément  for  le  foleil  fans 
avancer  ni  retarder ,  ic  fans  que 
d'ailleurs  la  chaleur  ou  le  froiid» 
1  ait  &  les  difiFérens  climats  ttj  ap- 
portaient aucune  altération,  on  aa- 
roit  en  ce  cas  la  longitude  avec  toute 
l'exaâitude  imaginable  \  car  il  fi*y 
anroit  qu'à  mettre  fa  pendule  ou  fen 
horloge  fur  le  foleil  au  moment  du. 
départ,  te  lorfqu'on  voudroit  avoir 
la  longitude  du  lieu ,  il  ne  s'agiroit 
l^us  que  d'examiner  au  ciek  L'heure 
&  la  minute  qu'il  eft  \  ce  qui  (e 
fait  la  nuit  au  moyen  des  étoiles  ^ 
&  le  Jour  au  moyen  du  foleil  :    la. 
différence  entre  le  temps  ainfi  ob- 
fervé ,  &  celui  de   la  machine  » 
donneroit  évidemment  la  kmgitude*. 
Mais  on  n'ia  point   découvert  jus- 
qu'aujourd'hui de  pareille  machi- 
ne. Ceft  pourquoi  tes  marins  font 
réduits  â.  des  méthodes  fort  impar— 
faites  pour  trouver   la  longitude  :: 
voici  uiie  idée  générale  de  la  prîiïci- 
pale  de  ces  méthodes.  Us  efti niQnr 
le  cbsfflia  que  le  v^i^aii  a.fait.  dc^ 
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pais  Teiulcoic  d'où  Us  veulent  comp- 
.  ter  la  longitude ,  ce  qui  ne  (ê  peut 
faire  que  par  des  inftrumens  juf- 
qu'ici  fort  peu  ezaâs.  Ils  obfervent 
la  latitude  du  lieu  où  le  vaiflfeau 
eft  arrive  >  &  la  comparent  à  la  la- 
titude de  l'autre  lieu  pour  iavoir 
combien  ils  ont  changé  en  latitu- 
de; &  connoiflknt  à  peu  près  le 
rhiu[ib  de  vent  fous  lequel  ils  ont 
couru  pendant  ce  temps ,  ils  dé- 
terminent par  la  combinaifon  de 
ces  diflFérens  élémens  la  difFcrence 
des  longitudes. 

On  voit  adèz  combien  d*élémens 
fiifpeâs  entrent  dans  cette  déter- 
mination ,  &  combien  la  recherche 
des  longitudes  â  cet  égard  eft  encore 
loin  de  Ta  perfe&ion  qu'on  y  deCre. 
LONGITUDINAL  ,  ^LE  ;  in  ion^ 
gtyim  txunfus.  Terme  Didadique 
Qui  eft  étendu  en  long. 

Les  membranes  qui  compofent 
les  vaifTeaux  ,  font  tifTues  de  deux 
fortes  de  fibres,  les  unes  longitu- 
dinales &  les  autres  circulaires,  qui 
ceupe.nt  les  fibres  longitudinales  â 
angles  droits. 

Les  fibres  longitudinales  font 
fendineufes  &  élaftiques.  Les  cir- 
culaires font  mufculeufes  &  mo- 
trices ,  comme  les  fphinâers. 

Les  Anatomiftes  appellent yT/^uj 
iongituOnal^  le  canal  veineux  qui  fe 
trouve  le  long  de  la  fautx  de  la  dure- 
mère  ^  il  y  en  a  deux»  Yun/upcricur, 
l'aurile  inférieur.  Le  fupérieur  eft 
formé  par  l'efpace  triangulaire 
que  laiflent  entr'elles  les  deux  la- 
mes de  la  &ulx ,  en  s'adoiTant  Tune 
contre  l'autre ,  &  en  s'atrachanr  aux 
bords  de  la  gouttière  oïTeufe  qui  fe 
troove  pratiquée  à  la  furface  interne 
da  coronal ,  &  le  long  de  toute  la 
future  fagittale.  Il  s'attache  d*ane 
part  au  trou  qui  eft  devant  lapo- 
phyfe  cri^a-gaUi^  &  monte  ^n  fe 
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dilatant  peu  i  peu  ,  pour  fe  termi* 
ner  de  lautre  part  à  l'endroit  où  la 
dure- mère  forme  la  tente  du  cerve- 
let. L'inférieur  eft  fitué  â  la  partie 
inférieure  de  la  faulx ,  près  du  corps 
calleux  ,  &  va  s'ouvrir  dans  le  qua« 
trième  finus ,  ou  celui  qui  reçoit  le 
finus  longitudinal  fupérieur. 

LONGITUDINALEMENT  j  adver- 
be. En  longueur.  Mcfurcr  une  chofe 
longitudinaltment. 

LONGJUMEAUj  bourg  de  l'île  de 
France ,  â  quatre  petites  lieues ,  fud- 
fud-eft,  de  Paris. 

LONG-LOAT«  ;  fubftantif  mafcu- 
lin»  On  dotine  ce  nom  dans  le  com- 
.  merce  à  une  forte  de  toiles  de  co- 
ton ,  blanches  ou  bleues  qui  vien- 
nent de  la  c6te  de  Coromandel.  La 
pièce  a  72  cobres  de  longueur ,  fur 
1  &  un  quart  de  largeur. 

LONGNY  \  bourg  de  France  dans  le 
Perche,  avec  titre  de  fiaronnie,  i 
trois  lieues,  eft-nord-eft  ,  de  Mor- 
ragne.  Il  7  a  une  forge  de  fer  con- 
fidérable.  Les  habitans  de  ce  bourg 
font  fujets  i  pafler,  en  matière  con- 
tentieufe  ,  par  quatre  Tribunaux 
dififërens  avant  de  tecevoir  l'Arrêt, 
q^ui  feul  peut  mettre  un  terme  à  la 
cnicane.  Rien  ne  peut  mieux  favo* 
rifer  les  vues  du  plaideur  injufte  &c 
opulenr.  ' 

LONGOBARDO  ;  boure  d'Italie  aa 
Royaume  de  Naples  ,  dans  la  Cala- 
bre  Citérieure ,  â  deux  lieues  d'A- 
man rea. 

LONGOMONTANUS,  ou  Lokgo- 
MONTAN  \  (  Chtéti^n  )  nom  d'un 
Mathématicien  né  dans  un  village 
de  Dannemarck  en  15^2.  Fils  d*un 
pauvre  laboureur  ,  il  effuya  dans 
fes  études  toutes  les  incommodités 
de  la  mauvaife  fortune  ,  parta- 
geant ,  comme  le  philofophe  C7/s/z- 
te ,  tout  fou  temps  entre  la  culrare 
.de  la  terre  &  les  levons  que  k  Mir 
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.^  niftre  du  lUu  lui  faifoic.  Il  (èdé 
^oba  de  fa  famille  à  lage  de  14  ans 
pour  Te  rendre,  dans  un  Collège  \ 
xjuoiqu'il  fût  obligé  de  gagner  fa 
vie  »  il  s'appliqua  d  l'étude  avec 
tant  d'ardeur  ,  qu*il  fe  rendit  ctès 
habile,  rurtottt  dans  les  Mathéma- 
tiques. Longomontaa  étant  allé  en 

-  fuite  a  Cûppenhague ,  les  pcofef- 
icurs  de  l'Univeruté  connurent  en 
peu  de  temps  une  grande  eftime 
pour  lui ,  &  te  recommandèrent  au 
célèbre  Tychn-Brahé^  qui  le  reçut 
crè^-bien  en  1589.  Longomontan 
paâa  8  ans  auprès  de  ce  fameux 

-  Aftronome ,  &  laida  beaucoup  dans 
ies  obfervations  &  dans  Tes  calculs. 
Entraîné  par  le  défir  d'avoir  une 
chaire  de  profelTeuc  dans  le  Danne^ 
cnarck,  il  quitta  Tycho-Braké*  Ce 
dernier  ayant  con(enti ,  quoiqu'a-^ 
vec  peine ,  de  fe  priver  de  fes  fer- 
vices  ,  lui  donna  les  atcefiations  les 

.    plus  glorieufes ,  &  lui  fournit  am- 

'  plement  de  quoi  foutenir  la  dépenfe 
du  voyage.  A  fon  arrivée  en  Dan- 
nemarck ,  il  far  pourvu  dune  chai- 
re de  Mathématiques  en  160)  ,  & 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion  jufqu'i  fa   mort  arrivée  en 

>  1^47.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges très-eftimables.  Les  principaux 
font,  i®.  Afironomia  Danlcay  in- 
fol.  I  ($40 ,  Amfterdam.  L'auteur  y 
propofe  un  nouveau  fyftème  du 
monde,  compofé  de  ceux  àt  Ptolé- 
tnec^  de  Copernic^  dç  Tycha-Brahéy 
mais  ce  fyftème  a  été  rejeté  par 
cous  les  Philosophes.  1%  Syficmata 

.  MathcmaticcL ,  in-S  ?-  j  • .  ProbUmatét 
Geûmçtrica  ,  in  4^.  4®.  Difpuiado 
£thica  de  aaimd  humané  morbis  ,  tn- 
4®^PariDi  les  maladies  de  Tefpric  hu«- 
main  «  l'auteur  ne  compte  pas  cette 
^anie  dontétoient  dévorés  les  Phi- 
Jofophes  de  (on  temps,  qui  vouloienr 
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montait  y  étoit  fufet  comme  tes  aa« 
cres.  Il  croyoii;  bonnement  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle  ^ 
mais  Ptll  j  Mathématicien  Aa- 
glois ,  lui  prouva  que  ia  découverte 
éroit  une  chimère. 
LONGONE  i    voyc[   Porto -Lon- 

GONE. 

LONGOSARDO  ;  petite  ville  de 
Sardaigne ,  vers  la  cote  feptentrio- 
nale  »  près  du  golfe  de  Teria- No- 
va. 

LONGPAN  ;  fubftantif  mafculio  & 
terme  de  Charpenterie.  C'eft  le 
plus  long  côté  d'un  comble ,  qui  a 
environ  le  double  de  (a  largeur. 

LONG-TEMPS  :  adverbe.  DU.  Pen- 
dant un  long  elpace  de  temps.  //  nt 
vivra  pas  long  -  temps*  Cette  guerre 
dura  long  -  temps, 

LONGVAY  i  nom  de  deux  Abl>a7es 
de  France,  en  Champaene.  L'une , 

2ui  eft  de  1  ordre  de  Prteiontré ,  eft 
tuée  à  deux  lieues  >  fud  eft ,  d*Ac- 
tigny^  ic  vaut  environ  2500  fiv.  de 
rente  au  Titulaire  ;  Tautre ,  qui  eft 
de  l'ordre  deCiteaux  ,  eft  (ituée  fur 
la  rivière  d'Aube ,  à  6  lieues^,  oueft- 
oordoueft,  de  Langres  ,  &  jouit  de 
7000  à  8000  liv.  de  rente. 

LONGUE  \  bourg  de  France  en  An* 
|ou  fur  rÀuthion ,  â  6  lieues ,  eft- 
fttd-eft  /d'Angers.  Il  eft  partagé  par 
un  ruilTeau  en  deux  par  ries  ,  donc 
Tune  s^appelle  Longue  en  Franchifc  , 
&  l'autre  Longue  hors  de  Franckije^ 
Il  s'y  tient  un  marché  confidérsible 
routés  les  femaines. 

LONGUEFAYE  ;  bourg  de  France 
en  Anjou  »  â  deux  lieues  »  nord-eft» 
de  Châceau^onrier. 

LONGUEMENT;  adverbe.  Dliu  Du- 
rant un  long- temps.  Ce  Patriarchê^ 
vécut  longuement»  Ce  Prédicateur prf^ 
che  longuement, 
Lapremi^ce  fylUbe  e^  lop|;|ie  ^  la 
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féconde  très-brève ,  &  la  crotfièmej 
ipoyenne.  } 

iONGUESv  Abbaye  de  France,  de 
Tordre  de  Saint- fienok  en  Norman- 
die^ ideus  lieues^  iiord,defiayettx. 
Elle  eft  en  commende ,  Se  vaut  au 
Ticuiaire  environ  5000  livres  de 
reiue. 

LONGUET,  ETTE;  adjedif  du  ftyle 
£imtlier ,  &  diminutif  de  long.  Qui 
e£k  UA  peu  long»  Unpctu  muJcLt  Ion 
guec.  Ce  Jirmon  a  été  un  peu  Ion- 
gueu 

Longuet  ,  fe  dit  auflî  fubftannvement 
en  termes  de  Luthiers ,  pour  défi- 

fner  une  forte  de  marteau  donr  les 
aâeurs  de  clavecins  fe  fervent  pour 
enfoncer  les  poinres  auxquelles  les 
cordes  font  attachées.  Ce  m^teau 
eft  ainfî  nommé  i  caufe  de  la  lon- 
gueur de  fon  fer,,  qui  eft  telle  que 
%.  tète  fAiidé  atteindre  les  pointes, 
fans  que  le  manche  du  marteau  lou- 
che au>  bord  du  clavecim 

LONGUE7ILLÇ  ^  boiUg  de  France 
en  Normandie ,  fur  la  Scie,, â  qua- 
tre lieues,  iud-fud-eft,  de  Dieppe* 

LONGUEUR  i  fubftantif  féminin. 
Longiiudo.  Étendue  d'une  ehofecon- 
fidérée,  dans^ lextenfion  de  Tun  des 
bours  à  Tautre*.  Ce  hâtiment  a  iingi 
toifcs  de  longueur..  Cet  habk  n*a  pas 
e^ffi^  de  longueur^  Cette  province  c 
vingt  lieues^  de  Longueur  &  quin\e  de 
largeur.  R  it  parcouru  le  Royaume 
.  dans  toute  fa  longueur. 

On  appellle  épJe  de  longueur^  une 
épée  dedéfenfe^âc  d'une  jufte  lon- 

fueur ,.  à.  la.  différence  des  périmes 
pées  qu'on  a  courume  de  porter  a 
la  Cour  &  à  la  Ville. 

On  dit  en  termes  de  Manège  , 
ffetJpMger  un  cheval  de  fa  longueur  ; 
pour  dire,  le  faire  aller  en  rond , 
de  deux  piftes ,  foir  au  pas  ,  foir  au 
tspotyfur  un  terrein.fi  étroit,  que  ie& 
ftaxxcfaea»  étBmtratt.ce0tcedâU.vpIxe 
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fa  longueur  foit  â  peu  près  le  denii- 
diamètre  de  la  voke  ,  &  c^u'il  ma* 
nie  toujours  entre  deux  talons  ^fanS' 
que  la  croupe  échappe,  &  fans  qu'il 
marche  plus  vite,  ou  plus  lentement:' 
à  la  fin  qu'au  commencement* 
Longueur  ,  fe  dit  au(S  de  la  durée  dm 
temps»  La  longueur  des  nuits  4e  fhi^ 
ver.  La  longueur  du  fiége  a  hienfati^ 
guéc^te  armée.  Il  fait  des  vijîtes  qui 
font  (tune  fongueur  infupportahle. . 
On  dit  aum  ,.  la  longueur  £une: 

•  cadence ,  d'une  fyllahe. 
LoNGUBua,  fignifie    encore  lenreut 
dans  ce  qu'on  fait ,  dans  le  procé- 
dé ,  dans  les  affaires.  Il  voulo'u  tirer 
Us  chofes  en  longueur.  ,    - 

La  première  iyllabe  eft  moyenne,» 
&:  la  ieconde  longue. 

LONG  W Y  ;  viJle  forte  de  France  dans; 
le  pays  Meflin  ^  à  fix  lieues ,  fud- 
oueft ,  de  Luxembourg  ,  &  à  foixan- 
te*fept  lteues,nord-eft,de  Paris,  fous> 
le  2r)^  degré, 26  minutes ,  xy  fecon-^ 
des  de  longitude ,.  &  le  49®,  3^1  mi- 
nores. ,31  fécondes  de  latitnde- 
Ceft  le  fiége  d'un  Bailliage; 

LONGUYON  î  ville  de  Eraiice  dans; 
le  Duché  de  Bar ,  au  confluent  de  lai 
Chiets  &  de  laCrune,  à  deux  lieites;.- 
&  demie»  fud oueft  ,  de  Longwy- 
C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage. 

LONIGO  ;  petite  ville  d'Italie  dans? 
l'irat  de  Venife ,  â  quatre  lieues  die: 
Vicenzeii 

LONKITE  i  voyei  LoNcJfaiTEs. 

LONLAYj  bourg  de  France  en  Nbr- 
niandie ,  fur  la  rivière  de  Graine ,  iî^ 
deux  lieues,  nord-oueft,  de  Dom-- 
front.  On  y  tient  trois  marchés  par 
femaine.  Il  y  a  une  Abbaye  de  Tôf^ 
dre  de  Saint-Benoît,  laquelle  eft  em 
commende  ;  &  vaut  au  Titulaire  en^ 
viron  4300  liv.  de  rente; 

.LONS  LE  SAUNIER  \.  villede  Franw. 
ce  enJBranche-Comté  ,.fur..  le  Sol-, 
vant  ^k  neuf  lieues»,  fud  ^de.  E>oU«. 
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Ccft  le  fiéçe  d'un  Préfidial ,  d'an 
-^Bailliage,  à'C.Uy  ^  aufli  une  Ab- 
^ye  de  filles  »  qui  vaut  â  TAbbeATe 
environ  7000  liv.  de  rente. 

LONj-YENj  fubftantif  mafculin. 
Fruit  d  un  arbre  de  la  çrandeut  de 
nos  noyers  >  qui  ne  croie  que  dans 
les  provinces  auftrales  de  la  Chine. 
Ce  fruk  eft  de  la  groffeur  de  nos 
cerifcs>  d'une  figure  ronde  »  d'une 
chair  blanche  >  aigrelette  ,  pleine 
d'eau  Se  d'un  goût  approchant  de 
celui  de  nos  fraifes.  Il  eft  couvert 
d'une  pelure  mince ,  lifTe  ,  d'abord 
grifâtre  ,  &  jauniffant  enfuite  ,  â 
mefure  que  le  fruit  mûrit.  Les 
Chinois  des  Provinces  auftrales ,  & 
en  particulier  les  habitans  da  Fo- 
cheu,  font  la  récolte  de  ces  fruits 
en  Juillet,  &  les  arrofenc  d'eau  Ta- 
lée pour  les  conferver  frais  ;  mais 
ils  en  sèchent  la  plus  grande  partie 
pour  les  tranfporter  pendant  Fhiver 
dans  les  autres  provinces  »  ils  en 
font  aufli  du  vip  agréable ,  en  les 
pilan: ,  &  les  Uiflant  fertnenœr  ^  la 
poudre  des  noyaux  de  ce  fruit  eft 
d- un  grand  ufage  dans  leur  ipide- 
cine, 

LONZAC  ;  bourç  de  France  en  Sain- 
tonge,  à  crois  heueSp  fud-oçeft^  de 
Cognac* 

LOOGH  ;  voyei  Lôiç. 

I.OOPEN  i  fubftantif  mâfculiu.  Me- 
fure  pour  l^s  grains ,  ufitée  h  R^ga. 
Qi^ars^nte-fix  loopçns  font  le  laft  de 
cette  ville  9c  celui  d'Ao^fterdam, 

I^OOPER  ;  fubftantif  mafcuUn,  Mç- 
fure  des  grains  dont  on  fe  fert  en 
quelques  endroits  de  la  proyince  de 
Frife,  particulièrement  â  Gronin- 
gue,  â  Leuwarden  &  al  Haarlin- 
?en.  Trente-fix  looperç  foi^t  le  Uft 
le  ces  trois  villes, 

Ï^OOTi  fubftantif  mafculin.  C'eft  le 
Apm  ^it'on  donne  i  Amft^rdam^  4 
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la  trente-deuxième  partie  de  fa  livre 
poids  de  marc. 

LOPE  ;  ville  de  la  Chine  dans  la  pro« 
vince  de  Quangfi  j  au  département 
de  Taiping ,  huitiètne  Métropole  de 
la  province. 

LOPIN  ;  fubftantif  mafculin.  Terme 
populaire*  Morceau  de  quelque  cho- 
ie d  manger  &  principalement  de 
yiznde^  On  lui  en  fervit  un  gros  lo* 
pin.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  plai-^ 
fanterie. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  a  eu 
une  portion  confidérable  dans  queU 
que  chofe  qui  éroit  à  partager  ^ 
quW/tf  en  a  tu  ^  quelle  en  a  emporté 
un  bon  lopin* 

LOPING}  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Xanfi  ,  au  départe- 
ment de  Tayven  ,  première  mé- 
tropole de  cette  Provmce. 

H  y  a  encore  dans  le  même  Em« 

[»ire  deux  autres  villes  de  ce  nom  \ 
'une  daifs  la  province  de  Qoei-» 
cheu  ^  au  département  de  Tucho  9 
Jiuitième  métropole  de  la  province; 
0r  l'autre  dans  la  province  de  Kiang- 
fi  9  au  déparrement  de  Jaocheu  ,  le« 
conde  métropole  dç  la  Province» 

LOPOS  }  (  le$  )  peuples  faavages  de 
l'Amérique  méridionale  j  dans  le 
Bréfil,  Us  font  voifins  des  Motayes» 
petits  de  taille  ,  de  couleur  brune  . 
de  mœurs  rudes  &  Ëirouches.  Us 
fe  tiennent  dans  )es  montagnes  » 
oà  ils  vivent  en  patrie  de  fruits 
fauvages.  Delaet  dit  que  cette  con-- 
trée  abonde  autant  en  méuux  &  ea 
pierres  précieufes  qu'aucune  aucre 
de  l'Amérique  \  mais  Qu'elle  eft  à 
une  diftance  fi  grande  de  la  mer  , 
Gu[on  n'y  peijt  ajler  <}qe  jfè$-dif- 
ncilement. 

ILPQUE;  fubftantif  féminin  du  ftyle  * 
familier.    Il    fîgnifie   propremenc 
pièce ,  morceau.  Aind  l'on  dit  <l*i).n 
i^abii  e^tr^mçment  ufé  ^  quV/   s^^n 


"pa  en  Içques  ;  poac  dire  ^  qu'il  s^en 
va  en  pièces. 
LOQUENAY  j  bourg  de  France  , 
dans  le  Maine  »  fur  la  Sarthe  »  à  fis 
lieues  >  nord-nord-oueft ,  du  Mans. 
LOQUENCE  j  viei»  mot  qui  figni- 
fioic  autrefois  facilité  de  s'exprimer. 
LOQUET}  rubftancif  mafculin.  Sorte 
de  fermeture  fort  (impie  que  Ton 
met  aux  portes  où  les  ferrures  font 
dormantes  &  fans  demi-tour  »  ou 
à  celles  qui  a  ont  point  de  ferrures. 
LoQuiTs  ,  fe  dit  dans  le  commerce  , 
de  la  laine  enlevée  de  deflus  les 
cuiiïès  des  bètes  à  laine  ^  c'eft  la 
moins  eftimée  :  on  en  fait  des  ma- 
telas. Elle  entre  auifi  en  trame  dans 
la    fabrication    des    droguets   de 
Rouen. 
LOQUETEAUifubftamif  mafculin. 
Petit  loquet  qu'on  met  ordinaire- 
ment aux  volets  d'en  haut   d'une 
fenêtre,  &  auquel  on  artifche  un 
cordon  ^  afin  qu'on  puiiTe  les  ouvrir 
Se  les  fermer  aifémenr. 
LOQUETTE  j   fubftantif    féminin. 
Diminutif  de  loque»  &  terme  po- 
pulaire. Petite  pièce,  petit  morceau. 
Une  loquette  de  pain. 
LORA  ;  ville  d^Etpagnè ,  dans  l'An- 
daloulïe  ,  près  du  Guadalqaivir ,  à 
dix  lieues  au-delTus  de  Seville. 
LORBUS  ;  ancienne  ville  d'Afrique , 
au  royaume  de  Tunis  en  Barbarie , 
à    foixante  lieues  ,   fud-oueft  ,  de 
Tunis.  Les  terres  y  font  fïngulière- 
ment  fertiles  en  blé. 
I-ORCA;  ancienne  ville  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Murcie>  fur  leGua- 
dalentia  >  al  douze  lieues  »  nord- 
oueft  9  de  Carrhagène. 
LORD  ;  fubftantif  mafculin.    Mot 
emprunté  de  TAnglois.  Titre  d'hon- 
neur qu'on  donne  en  Angleterre  aux 
perfonnes  conftiiuées  en  dignité.  Il 
iîenifie  Seigneur  \  &  Milord  veut 
dire  Monfeigneur.  11  ie  donne  feu- 
Terne  XFI. 


lement  aux  Ducs ,  Marquis  »  Com« 
les  ,  Vicomtes  ,  Archevêques  & 
Évêques. 

On  appelle  Lords  des  Comtés  ou 
Provinces  ,  des  Officiers  de  grande 
diftinâion  que  le  Roi  charge  de 
commander  la  milice  du  Comté  ^ 
&  de  régler  toutes  les  affaires  mi- 
litaires  qui  la  concernent.  Ils  font 
généralement  choifis  de  la  première 
qualité  parmi  les  perfonnes  les  plus 
puifTantes  du  pays.  Ils  doivent  af- 
fembler  les  milices  en  cas  de  rébel- 
lion y  &  marcher  à  leur  tète  où  le 
Roi  ordonnera.  Ces  Lords  onr  le 
pouvoir  de  donner  des  commif^ 
(ions  de  Colonels  ,  de  Majors  ^  de 
Capitaines,  comùae  aufli  de  pré-" 
fencer  au  Roi  les  noms  des  députés^ 
lieutenans  ,  lefquels  doivent  être 
choifis  dans  la  meilleure  noblefle 
du  Comté ,  &  faire  les  fonctions 
des  Lords  lieutenans  en  leur  ab« 
fence.  Sous  les  Lords  lieutenans 
&  les  députés  lieutenans  font  les 
Juges  de  paix  ,  qui  félon  les  or- 
dres qu*ils  reçoivent  des  premier  s  9 
font  cnargés  de  publier  Us  ordres 
des  hauts  &  petits  Connétables  pour 
le  fervice  militaire ,  &c. 

LORÉi  ÉË  ;  adjeôif  &  terme  de 
l'art  héraldique.  Il  fe  dit  des  na- 
geoires des  poidbns  oui  font  d'un 
email  différent  de  celui  des  poif- 
fons. 

LORÉDO;  petite  ville  d'Italie,  dans 

'  TEtatde  Venife ,  à  huit  lieues  de 
Rovigo ,  &  i  douze  du  golfe  de 
Venile. 

LORÉ  \  vieux  mot  qui  fignifioit  au- 
trefois fur  le  bord ,  le  long  de. 

LORÉTANS  -,  royei  Lorettb. 

LORETTEi  petite  &  forte  ville 
épifcopale  dltalie  »  dans  la  Marche 
d'Âncone  ,  à  huit  lieues  ,  nord- 
eft ,  de  Fermo.  Il  y  a  une  Églife 
riche  &  magnifique  ,  Se  dans  cette 
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Égilfo  une  chapelle  où  les  ttaCens 
clifent  mie  JisusrCiiRUT  s'eft  in- 
carne^ Ils  prétendent  qu'elle  a  été 
tranfporcée  pac  tes  atiges  de  Palef- 
idne  en  Dalmaiie  »  &  de  Daknatie 
«n  Italie^Il  y  va  une  mi^cùucie  p>^o- 
digieufei  de  pélerÎDS. 

On  appelle  ,  Chevaliers  de  Notre-' 
Dume  <U  Loreete,  où  Lorétans  parti- 
àpans  ,  un  Ordre   de  Ciievalerie 
inftitué  en  158^  par  le  Pape  Sixte 
Y  ,  lorfqa'il  érigea  rÉglifo  de  No- 
ue-Danœ  de  Locecte  en  Évèché. 
l.a  marque  de  l'Ordre  étoir  une  mé- 
daille d*or.  Le  Pontife  leur  accorda 
pluHeurs  privilèges..  Us  étoienr  au 
sombre  de  deuc  cent  'y  ils  devoieat 
£aire  la  guerre  aux  corC^res  qui  in- 
Êsftoient  la  marche  d*Ancone  ^;don- 
Ber  la  chafTe  aux  voleurs  de  la  Ro- 
Kiagne  ,  &  garder  la  ville  dé  Lo- 
r^tte.  G^t  Ordre  a  écé  fupprimé  ; 
&  quoicju'U  y  air  encore  à  Rome  des 
Chevaliers  Loreians  »  ce  ne  font 
que  des  OSciers^  de  la  ChanceU 
lerie. 
lORENZETTIi  f  Ambroife  )  Mn-. 
tre  né  à  Sienne  en  Italie  ,  &  mort 
â.  Page  de  83  ans.  Il  flbrifToit  dans 
le  quatorzième  fîècle.  Gb  fût  Giorto 
qui  lui  apprir  les  fecrets  de  fon  art^ 
mab  I^orenzetti  fe  fît  un  genre  par- 
ùcttiier  dans  lequel  il  fe  difUtigua 
beaucoup.    |t  fut  le  premier  qui 
«'appliqua  à  repréfenter  en  quelque 
forte  ,  les  vents ,  les  pluies  j  les 
tempêtes  j  Se  cçs  temps  nébuleu» 
don^  les-  effets  font  fi  piqpans:  en 
peineiice;  ce  qui  donne  lieu  de  pen- 
i^r  q^'il  avoir  beaucoup   d'inteU 
ligence  pour  le  cobris.  A  l'étude 
de  fôn  art,  ce  peintre  joignit  celte 
dcts  bQlle»-lettces,&   de  n  phib- 
fophie^ 

lORETZTi^  peiue  rivière  de  Suifle^ 
aflcc^^ton o^  Zu^.  Elle  afa.fQurce. 
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dans  le  lac  d'Égérl ,  &  fon  emboo^ 
chure  dans  la  RufT. 
LOREY  ;  (le)  bourg  de  France  en 
Normandie  >  à  deux  lieues  &  de-^ 
mie  y  eft-nord-eft  ^  de  Coutances. 

LORGES  j  petite  fiHe  de  France  ea  • 
Bretagne ,  avee  titre^  de  Duché,  i 
quatre  lieues  »  fud-ooefl  ,,de  Saint- 
Btieux. 

LORGHÂ  ^  bouf  g  dTdande  ,  dans  la 
provkice-  de  Munfter  »  au  comté  de 
Tipperary  ,  près  du  Shannon, 

LORGNÉ  ,  ÉE  ,  participe  paŒf../^j'^ 
Lorgner.. 

LOR.GN.ER;  verbe  a£ttf  de  Fa  pre- 
mière conjligaifôn  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Regardee^ 
en  toqrnant  l'es  yeux  de  côté ,  & 
comme  à  la.  dérobée..  Il  remarqua 
que  fin  père  le  brgnoif. 

Oïl  dit  dans  te  ftyle  familier  & 
en.plai(anterie  ,  qu*i//2  homme  Ibrgnc: 
une  femme  ;^  pour  dire ,  qu*il  la  re- 
garde comme  en  étant  amoureux. 

On  dit  fi'gurément  &  familière- 
ment,  hrgner  une  charge  ^une  mai-' 
Jbfi;^  pourdire^  avoir  tfes  vues  fur 
une  charge  »  fva  une  maifon. 
LORGNERIE  i  fabftantif  féminin  do 
ftyJe  familier.  Ââion  de  lorgner. 
Les  lorgneries  d*unfat%. 

LORGNETTE  i  fubftantif  férninia. 
Sorte  de  petite  lunette  qu'on  tient  à 
la  main.  Lesjunetces>  à  mettre  fur 
le  nez:,  ou  les  lunertes  sLloag  tuyau» 
s^'appellent  fimpUment  lunettes.  Les 
lorgnettes,  s'appellent  aufli  par  les 
phyficiens  monocles  ^  en  ce  qu'elles, 
ont  1%  propriété  de  ne  fervic  que 
pour  pn  oeil ,  au  lieu  que  les  lu- 
nettes  eu  bejîcles  fervei\c  pour  1^. 
deux.  "L^s  lorgnettes^  à  un  feul  Terrer 
doivent  ctre,  formées   d'un  verre 
concave  pour  les  myopes  ,  6c  d'uqi 
verre  convexe:  pour  les  presbytes  ^ 
pM^Ci^qjie  l'ufage,  da  ces.  locgnfi;ties> 
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«ft  de  faire  voir  l'objet f>lus  diftinc- 
tement. 
LORGNEUR ,  EUSEjftibftaïKif.  Ce- 
lai ,  celle  qui  lorgne. 
LORGUES  i  viUe  de  France  en  Pro- 
vence ,  fur  la  rivière  d'Argent ,  à 
•quatre  lieues ,  eft-noxd-eft ,  de  Sri- 
gnole.   C'eft  le    chef- lieu    d'une 
V  iguerie.  Elle  envoie  des  députés 
âuxaiTetnblées  générales  de  la  Pro- 
vince. 
LORIGNAC  ;  bourg  de  France  en 
Sainconge  ,  à  cinq  lieues  ^  fud ,  de 
Saintes, 
LORIOLj  bourg  de  France ,  en  Dau- 
phiné,  fur  la  Drome»  à  cinq  lieues, 
fud  ,  de  Valence. 
LORIOT;  fubftantif  mafculin    Gai- 
"gulus.  Oifeau  de  paiTage  que  l'on 
iie  voit  guère  que  Vété  en  France , 
a  moins  qu'il  ne  foit  gardé  &  nourri 
en  cage.  Le  nom  de  loriot  lui  a  écé  ! 
•donné  ,  parcequ'il  Semble  pronon- 
cer ce  mot  ou  celui  de  ^colios  ;  fa 
voix  eft  haute  :  il  eft  grand  comme 
no  merle  j  mais  beaucoup  plus  long; 
les  pieds  font  forts  &  garnis  de  bons 
ong4es  :  fes  jambes  font  de  couleur 

Îilombce  :  fon  bec  eft  long  &  rond , 
égèrcment  courbé  ,  rrès-fendu  & 
de  couleur  de  rofe.  Cet  oifeau  eft 
d'an  verdâtre  pile  tirant  fur  le 
jaune  (bus  le  ventre;  tonre  la  partie 
fupérieure  eft  jaune  :  fes  ailes  font 
noires  fur  les  deux  côtés,  &  un 
peu  tachetées  de  faiine  :  fa  queue 
eft  plus  longue  que  les  ailes  \  le  mâle 
eft  beaucoup  plus  jaune  que  la  fe- 
melle :  cet  oifeau  convient  pour  la 
grandeur  &  pour  la  manière  de 
vivte  avec  la  grive. 

Le  loriot  aime  les  fruits  rouges  \ 
il  fe  nourrit  auifi  de  la  vermine  qu'il 
trouve  dans  les  bois  ,  le  long  des 
eaux  &  des  fleuves  ^fon  nid  eft  fuf- 
pendu  aune  branche  :  il  fair  depuis 
crois  jufqu'à  cinq-  petits  j  qu'il  n'a- 
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bandonne  que  quand  ils  font  aflez 
forts  pour  fe  pafler  des  foins  de  père 
&  de  mère. 

Le  loriot  d'Indt ,  eft  auflî  d'un 
beau  jaune  :  il  a  fur  la  cête  une  cou- 
ronne ,  fur  les  ailes  18c  fur  la  queue 
qilieli^ues  tache;  bleues  :  le  bas  &c 
les  pieds  font  d'un  rouge  éclatant. 

L'oifeau  qu'Albin  nomme  lorhot 
vsrdorej  fair  (on  nid  par  terre  contre 
les  haies»  &  eft  une  efpècede  ver- 
die r. 
LORIS;  fubftanrifmaftruUn.  Cfpèce 
de  petit  animal  qui  fe  trouve  à  Cey- 
lan  ,  &  qui  eft  très-remarquable 
par  l'élégance  de  fa  figure  >  &  k 
fingularicé  de  fa  conformarion  :  il 
eft  peut-être  de  tous  les  animaux 
celui  qui  a  le  C|f  rps  le  plus  long  re- 
lativement i  Ùl  grolfeur  ;  il  a  neuf 
vertèbres  lombaires ,  au  lieu  que 
tous  les  autres  animaux  n'en  ont 
que  cinq ,  hx  ou  fept,  8c  c'eft  de  là 
que  dépend  l'alongement  dfi  fon 
corps ,  qui  paroît  d'autant  plus  long 

S|u'il  n'eft  pas  terminé  par  unequeue; 
ans  ce  défaut  de  queue  Se  cet  excès 
de  vertèbres ,  on  poucroit  le  corn* 
prendre  dans  la  lifte  des  Makis,  car 
il  leur  reftemble  par  les  mains  Ôc 
les  pieds  qui  font  à-peu  près  con- 
formés de  même  ,  &  auffi  par  ia 
qualité  du  poil  «  par  le  nombre  des 
dents ,  &  par  le  mufeau  pointu  ; 
mais  indépendamment  de  la  (ingu- 
larité  qu'on  vient  d^indiquer  »  & 
qui  l'éloigné  beaucoup  des  Makis  , 
il  a  encore  d'autres  attributs  parti- 
culiers. Sa  tète  éft  tôut-à  fait  ronde, 
&  fon  mufeau  eft  nrefque  perpen- 
diculaire fur  cette  iphèrej  fes  yeux 
font  exceftivement  gros  &  très-voi- 
fins  l'un  de  l'autre  ;  fes  oreilles  lar- 

§es  &  arrondies  lont  garnies  en- 
edans  de  trois  oreillons  en  forme 
de  petite  conque  i  mais  ce  qui  eft 
encore  plus  remarquable ,  &  peut- 
Ff  ij 
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ccrc  unl^e »  ceft  que  la  femelle  | 
urine  par  le  clitoris  qui  eft  percé  ' 
comme  la  verge  du  mâle,  8c  que 
ces  deux  parties  fe  redemblenc  par^ 
faitemenc ,  même  pour  la  granaeor 
&  U  groiTear. 

LORME  ,  (  Philibe^ c  de  )    natif  de 
Lydip ,  mort  en  i  J77 ,  le  diftingua 
par  Ton  goût  pour  l'architeâure.  Il 
alla  dès  1  âge  de  quatorze  ans  éta- 
dicr  en  Italie  les  beautés  de  Tan-- 
tique«  De  retour  en  France ,  fon 
mérite  le  fit  rechercher  à  h  dont 
de  Henri  II ,  &  dans  celles  des  Rois 
£es  fils.  Ce  fut  de  Lorme  oui  fie  le 
fer  à  cheval  de  Fontainebleau  »  & 
qui  conduifit  plufieurs  QKigBifique& 
batimens  dont  il  donna  les  deflTeins  v 
comme  le  chite^  de   Meudon  , 
celui  d*Ânet  »  celui  de.  Saint-Maur  ^ 
le  Palais  des  Tuileries  »  8c  qui  or- 
aa  Sç  rétablit  plufieurs  maifons  roya- 
les. Il  fut  fait  Aumônier  &  Con- 
£eilbrduRoi,.&on  lui  donna  T Ab- 
baye de  Saint  Êloy  &  celle  de  Saint 
Serge  d'Angers.  Ronfard  a  publié 
une  faryre  contre  lui ,  intitulée   lit 
truelle  croffée.  On  a  de  Delorme  un 
traité  fur  la  manière  de  bien  bâtir 
&  à  peu  de  frais  ».  outre  dix  livres 
d'architeârùce. 

lORMERIE}  fubftamif  fiSminin.  On 
appelle  ouvrages  de  tormerie  ,  tous 
les  petits  ouvrages  de  fer  qu'il  eft 
permis  aux  makres  cloutiers  lor- 
mierst  de  forger  &  fabriquer,  com- 
me gourmettes  de  chevaux  ,  an- 
neaux de  licol ,  frc. 

lORMIER  ;  fubftantif  ma(culin.  Qui 
fait  des  ouvrages  de  lormerie.  Les 
clouciers  ,  feîliers  &  épeconniers 
font  qualifiés  dans.  leuts  ftatuts 
Maîtres  /or/wierj^parccqu'il  leur  eft 
permis  de  faire  des  ouvrages  de  lor- 
merie. 

LORMOND  )  bourg  de  France  dans 
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la  Gnienne ,  à  une  lieue  »  nord-noti^ 
eft ,  de  Bordeaux. 
LORNE  \  contrée  d'ÉcoiTequt  formé 
proprement  la  partie  feptentrionale 
de  la  province  d'Argyle.  Les  terres 
y  font  fertiles. 
LOROUX  \  Abbaye   d'hommes  de 
l'Ordre,  de  Cmaux ,  en  Anjou ,  i 
deux  lieues  ,  fud-eft ,  de   Baugé*. 
Elle  eft  en  commende  »  &  vaut  aa 
titulaire  environ   6oûq    livres  de: 
sente. 
LORO  Y  ;  Abbaye  d'hommes  de  l'Or- 
dre de  Citeaux  ,  en.  Berry ,  à  une 
Heue  »  nord-oueft  »  d'Henriche- 
mont.  Elle  eft  en  commende  & 
vaut  au.  titulaire  4000  livres  de 
rente. 
LORQUINT  ;  bour^  de  France  dans 
Le  pays   Mefiin  y  \  deux  lieues  de: 
Sarbourg. 
EORftAlN  i  <  Robert  le  )  nom   d'un 
fcalpteur  ne  i  Paris  en  vG&S  ,  &: 
mort  dans  la  même  ville  en  174;* 
Il  fut  élève  du  célèbre  Girardon^ 
Ce  grand  maître  le  regardoit  corn- 
me  un  des  plus  habiles  deffinateurs 
de  fon  fiècle.  U  le  chacgeoit  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  d'inftruire  fes  en- 
fans  ,  &  de  corriger  fes  élèves.  Ce 
fut  lui  &  le  NburrifTon  qu'il  choifir 
pour  travailler  au  maufolée  du  Car- 
dinal de  Richelieu.  Le  Lorrain  au- 
roit  eu  un  nom  plus  fameux  dans  les 
arts ,  s'il  eût  pofiedé  le  talent  de  fe 
faire  valoir  ,  comme  il-  avoir  celui 
de  l'exécution.  On  remarque  dans 
fes  compofitions  un  génie  élevé  » 
un  deifein  pur  âc  favant ,  une  ex- 
preffion  élégatite  ,  un   choix  gca?* 
cieux  ,  des  tètes  d'une,  beauté  ra- 
vi (làn  te.  On  connoît  fa  Galatéc.  U 
fit  aufii  un  Eacchus  pour  les  fardins 
de  Verfailles  •  un  aune  poirr  ceux 
deMarty,  àc\  mais  £es  principaux 
ouvrages  «  &  ceux  qui  lui  Font   le 
plus  d'honneur  ,•  font  dans  le  Palais 
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épifcopat  d%  Saverncr  Cet  artîffe 
mouruc  écanc  Reâeur  de  TAcadé- 
xnie  royale  de  peinture  &  de  fculp- 
ture» 
LORRAIN  'y  (  Claude  Gelée,  die  le  ) 
Peintie  ,.  né  en  i^oo  dans  la  Pro- 
vince de  Lorraine ,  &  more  à  Rome 
en  1682.  Rien  n*annonçoic  en  lui 
les  rares  talens donc  la  nature  la- 
voir  doué.  En  vain  on  l'envoya  i 
l'école ,  il  n'y  put  rien  apprendre. 
On  le  mit  chez  un  Pâtii&er  &  il  ne 

Îrrofira  pas  davantage.  Sa  feule  ref- 
burce  fut  de  fe  mettre  â  la  fuite 
de  quelque  feunes  gens  de  fa  pro- 
feflion  qui  alloîent  â  Rome.  Au- 
gaftin  Tajp  ,  Peintre  célèbre  ,  le 
trouva  aflez  bon  pouc  broyer  fes 
couleurs  >  foigner  (on  cheval  &  faire. 
fa  petite  cuiune  y  il  le  prit  i  fon 
fervice  &  lui  donna  quelque  leçons 
de  Peinture^  Gclee  n'y  put  d'abord 
rien  comprendre  y  mais  les  femen- 
ces  de  TArt  fe  développèrent  peu 
à  peu  Se  il  devint  le  premier  Pay- 
làgifte  de  l'Europe..  Il  eft  une  preuve 
de  ce  que  peut  la  confiance  du  tra- 
vail contre  la  pefanteur  de  l'efprit. 
Aucun  Peintre  n'a  mis  plus  de  fraî- 
cheur dans  fes  ceintes  »  n'a  exprimé 
avec  plus  de  vérité  les  différentes 
heures  du  jour  ,  &  n'a  mieux  en- 
tendu la  perfpeâtve  aérienne.  Il 
fi'avoic  point  de  talent  pour  pein^ 
dre  les  figures.  Celles  qu'on  voit 
dans  fes  payfages  font  de  Philippe 
JLauri  ou  de  Courtois^  Ses  deffeins 
£ont  admirables  pour  le  clair  ob- 
£cur  ;  on  y  trouve  la  couleur  & 
l'efiTec  des  rableaux.  Le  Lorrain  a 
gravé  plufieurs  morceaux  à  l'eau- 
K>rce  avec  beaucoup  d'art. 

Cet  Arcifte  eut  pour  élèves  Jean 
Dominique  Romain  ,  le  Courtois , 
Angeluccio  &  Hermanfwanefeld. 
Le  Roi  poflède  plufîeurs  tableaux  de 
ce  Maître  î  il  y  en  a  un  fort  ef- 
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timé  dans  la  colleâiofi^  du  Palais^ 
Royal. 
LORRAIN  ,  AINE  i  adjeûif  &  fub- 
llaniif.  Qui  appartient  â  la  Lorrai* 
ne  y  qui  eft  de  Lorraine. 
LORRAINE  i  Province  de  France, 
fituée  entre  le  24*  degré  4  minutes, 
&  le  i3*.  degré  15  minutes  de  lon- 
gitude i  &  entre  le  47»  degré  50 
minutes,  &  le  49»  degré  39  mi- 
nutes de  latitude.  Nancy  en  eft  la 
Capitale.  M.  Durival  laîné  quia 
publié  un  excellent  mémoire  fur 
cette  Province,  la  divife  en  Lor- 
raine propre ,  Vôges  &  Lorraine 
-  Allemande. 

La  Lorraine  propre  a  les  Vôges  i 
1  orient  &  au  midi  ;  à  l'occident  la 
Meufe  &  le  Toulois  j  le  Pays- 
Me(fin  au  nord  :  la  Meurthe  ëc 
la  Mozelle  la  traverfenr. 

Les  Vôges,  pays  de  montagnes 
fc  de  pâturages  j  bordenr  la  haute 
Alface  &  la  Franche-Comté  :  elles 
^ont  au  nord  la  Lorraine  propre,  à 
l'occident  le  fiarrois.  Plufîeurs  ri- 
vières y  prennent  leurs  fpurces  : 
les  principales  font  la  Mozelle  &  la 
Meurthe. 

La  Lorraine  Allemande  touche 
â  l'orient  la  BafTe- Alface  &  le 
Duché  de  Deux  Ponts  j  au  nord  le 
Palatinat  &  le  Trévirois  ;  le  Pays 
Meflin  la  borne  à  l'occident  &  au 
midi.  La  Sarre  la  traverfe ,  allnnt 
au  nord  oueft  ,.&  y  reçoit  la  Blife, 
&  la  Nied. 

Les  Vôges  couvertes  de  neiges  la 
plds  grande  partie  dis  l'année  por- 
tent leurs  influences  dans  tout  le 
Pays  qui  eft  plus  ou  moins  froid 
&  humide ,  à  proporrion  de  fa  pro- 
ximité 6c  de  fon  éloignement  de 
ces  montagnes  ;  d'où  vient  en  par- 
tie la  difTérencé  des  produâions  de 
la  terre.  Car  lorfqu'on  afTore  que  la 
Lorraine  eft  ua  Pays  abondant  en 
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grains  »  vins  ,  fraies  8c  bois  ;  on 
attribue  au  tout  ce  qui  ne  peutfe 
dire  que  de  certaines  parties  prifes 
Séparément  :  telle  jouit  dé  quel- 
ques-uns de  ces  avantages  qui  eft 
privée  des  autres.  Le  bois  qui  s'y 
trouve  plus  généralement  ,  y  eft 
beaucoup  moins  commun  qu'autre- 
fois. Les  caufes  principales  de 
cett«  diminution  ,  font  la  prodi- 
gieufe  confommation  qui  s'en  fait 
dans  les  falines ,  forges ,  fonderies , 
verreries  ;  &  le  grand  nombre  d'a- 
cenfemens  Se  de  défrichemens  faits 
pendant  &  depuis  le  régne  du  Duc 
Léopold. 

L'efpèce  dés  chevaux  y  eft  fort 
petite  ;  la  plupart  des  l  aboureurs 
ne  les  fecrent  point ,  &  font  obli- 
gés d*en  employer  un  grand  nom- 
bre i  la  culture  des  terres  afTez  dif- 
ficiles dans  les  Provinces.  Quelques- 
uns  les  emploient  avec  des  bœufs  , 
floème  avec  des  vaches  &  des  ânes  : 
il  fe  trouve  fouvent  de  toutes  ces 
efpèces  dans  l'attelage  d'une  même 
voiture.  Il  n'y  a  prefque  point  de 
chevaux  dans  les  montagnes  de  Vo- 

fe  i  on  s'y  fert  ordinairement  de 
œufs,  efpèce  peu  propre  aux  con- 
vois Se  tranfporcs  qtai  demandent 
de  la  célérité.'         ^ 

Les  forets  y  abondent  en  gibier 
&  les  rivières  en  poiflTon. 

On  trouvé  des  mines  d'argent, 
d'azur ,  de  cuivre  ,  de  plomb  ëc  de 
fer  en  diflPérens  endroits  de  la  Lor- 
raine 'j  celles  de  fer  furtout  y  font 
en  grand  nombre.  Ges  différentes 
mines  ont  occafionné  la  conftruc- 
don  d'un  grand  nombre  de  forges , 
de  fourneaux  ôc  fonderies. 

II  y  a  au(fi  dans  cette  Province 
une  manufacture  de  fer-blanc,  beau- 
coup de  papeteries ,  de  verreries  ,^ 
de  fayanceries,  Sec- 
Aucun  Êvèché  n'a  fon  fiége  dans  I 
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cette  Province  ,  quoique  les  Dacç 
&  même  le  Roi  Staniflas  ,aient  tenté 
plusieurs  fois  d'en  faire  établir  un  ^ 
foir  i  Nancy  ^  foit  â  Saint  Diez  , 
&  elle  dépend  pour  le  fpiriruel  de 
plufieurs  Diocèies,  entre  lefquels 
celui  de  Toul  a  la  jurîfdiâion  la 
plus  étendue.  Au  refte ,  la  Reli* 
gion  n'y  a  jamais  exciré  ces  grands 
orages  qui  ont  caufé  tant  de  maux 
dans  d'autres  pays  ;  les  Souverains 
y  ont  maintenu  la  Catholique  Ro- 
maine. Elle  eft  la  feule  autorifée  dans 
la  Province  ;  mais  on  y  tolère  quel- 
ques Luthériens ,  répandus  dans  des 
cantons  qui  bordent  la  Sarre  ou  qui 
avoifiifent   l'Allemagne.  C'eft  une 
fuite  des  anciens  traités ,  de  l'in- 
divifîon  &  du  mélange  de  quelques 
terres   avec   les  Princes  étrangers. 
Il  y  a  aufli  une    Communauté  de 
Juifs,  compofée  de   quelques  fa« 
milles  donr  le  nombre  diminue  beau- 
coup, &  à  qui 9  par  la  déclaration  du 
lo  Oârobrei  1711  ,  le  Duc  Léopold 
permit  de  refter  dans  fes  États.  Les 
(Zhefs  font  à  Nancy. 

Les  lois  EccléHaftiques  n'y  font 
ni  bien  fixes ,  ni  les  mêmes  par- 
tout; la  différence  des  reflorts»  des 
Dioccfes  &  des  ufages  les  font 
varier- 

Les  lois  civiles  font  les  Ordon- 
nances des  Souverains  ;  les  diffé- 
rentes Coutumes  Municipales  ;  la 
Jurifprudence  des  Tribunaux  Su- 
périeurs Dans  quelques  endroits ,  le 
Droit  Romain.  La  forme  judiw 
ciaire  eft  peu  différente  de  celle  de 
France. 

Les  coutumes  qui  forment  le 
principal  droit  de  la  Lorraine ,  font 
de  trois  fortes  ;  les  unes  pour  la 
Lorraine,  les  autres  pour  le  Barois» 
d'autres  pour  les  trois  Èvèchés  de 
Metz  ,  Toul  &  Verdun. 

La  Coutume  de  Lorraine  eft  in« 
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mutée  Coutume  ^néralc  du  Duché 
de  Lorraine^  L'ancienne  Coutume 
fut  rcfoimée  par  le  Duc  Charles 
111  y  dans  les  États  afTemblés  à 
Nancy  ^  le  premier  Mats  1594- Ce 
Prince  &  le  Duc  Léopold  y  ont  fait 
depuis  plusieurs  changemens  \^  elle 
a  été  commencée  par  Canon  &c  par 
Florentin  Thiriat  »  fous  le  nom  de 
Fabert^  Bfayé  a  tiaité  des  Dona- 
tions &  des  fiefs  \  d'autres  ont  aufli 
écrie  fur  la  Coutume  de  Lorraine. 
II  y  avoir  autrefois  une  Coutume 
parùcuLière  à  Remiremoac  ,  mais , 
elle  a  été  abrogée  depuis  la  rédac- 
tion de  celle  de  Lorraine  ,  que  Ton 
fuir  dans  fout  le  R:^;lliage  de  R.e- 
miremont  >  il  y  a  néanmoins  dans 
ce  Bailliage  une  Coutume  locale 
pjur  la  Seigneorie  &  Juftice-  de  la 
fireiïè  I  les.  Habitansde  ce  canton, 
fe  gouvernent  par  des  coutumes 
qui  font  rimage  àf^s  anciens  temps. 
Le  Duc  Charles.  \\\  ordonna  en 
1595  quon  les  mît  par  écrit»  & 
les  homologua  le  il6  Février  \So^\ 
le  Duc  CbarleslV  les  confirma  en 
\66\  ^  Léopold  en  \^^^  ,  François 
111  en  1730,.  &  le  Roi  Staniflas 
le  5  Mai  1749*  Les  Habitans  de 
la  Brefle ,  à  l'occafion  d'un  Édit  du 
Roi  Staniflas  ^  du.  mois  de  Juin 
17{X  j  portant  fuppreffion  des  an- 
ciens Bailliages ,  &  création  d'au- 
^^%  nouveaux ,  obtinrent  le  premier 
JuiUer  1752  »,  Arrêt  du.  Confeil  de 
LunéviUe  »  portant  qu'ils  continue- 
ront de  £&ise  rendre  k  J^iftict  par 
leurs  Maire  &  Échevins  fuivant 
FArrct  du  même  Confeil  du  7 
Avril  1^99  >  fauf  les  cas  Royaux. 
&  privilégiés  q}ii  ibnt  réfervés  an 
Bailliage  &  Remiremont^de  même 
qae  l'appel  des  Jugçmens  de  ces- 
Maires  &  Échevins. 

Les   coutumes  du  Bailliage-  de 
Saint  Mihiel  furent  tédigitea^  & 
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examinées  i  la  Cour  des  Grands  . 
Jours  &  dans  les*  États  de  1571  , 
enpréfence  de  Jean  de  Lenoncourt , 
Bailli  de  Saint  Mihiel ,  •  &  en  159» 
devant  le  Bailli  Théodore  de  Le- 
noncourt. Les  trois  états  de  ce  Bail- 
liage ayant  fait  des  repréfenrations. 
au  Duc  Charles  III  fur  leur  cou- 
tume ,  il  ordonna  le  j  Septembre: 
1^07  ,  à  Théodore  de  Lenoncourt 
de  les  convoquer  encore  à  ce  fujet,. 
le  1 5  du  même  mois  \  ce  qui  ne 
fut  pourtant  fait  que  le  i(>  &  jours, 
fuivans  ^Ls  coutumes  V  furent  ré- 
formées j  mais  le  Grand  Duc  Char*^ 
les  érant  mort  en  i4o8  ,  elles  ne 
furent  confirmées  que  le  ij  Juillet 
^^9 ,  pa#  Henri  le  Boa  fon  fùc- 
ceifeur.  Henri  Boufmard  qui  avoic 
exercé  pendant  vingt  ans  la  profef- 
fion  d'Avocat  à  la  Cour  Souve- 
raine  de  Lorraine ,  s'écant  enfuite- 
établi  à  Sai/it  Mihiel ,  y  travailler 
au  commentaire  de  là  coutume  de. 
ce  Bailliage. 

11  y  a  encore  quelques  coutumes* 
particulières  ,  comme  celle  d'Épi- 
nal  ,  de  Chaumont  en  Baffigm  y. 
&c. 

Cette  dernière  de  Chaumont  en* 
Baffigni  fut  réformée  dans  le  Châ« 
teau  de  la  Mothe  en  itfSo»  par  les- 
États  de  Baffigni  qui   ^y  croient 
alTemblés  fur  une  Ordonnance  du^ 
Grand  Duc  Charles  ,.  du  premier 
Odobre  de  la  même  année  ^  véri- 
fiée au  Parlement  de  Parisen  1^8  5  \, 
elle  eft  pour  tout  le  Baffigni  Bar- 
rifien  :  mais  I9  Bailliage  deBour- 
mont  étant  fous  le  reObrtde  la  Cour 
Soaveraine.  de  Lorraine  »  &  le  fur- 
plus  du  Baffigni  fous  celui  du  Pat* 
lement  de  Paris,,  ces  deux  Cours* 
expliquent  chacune   fuivant  leurs^ 

Ermcipes  ^les  difficultés  qui  s'é-^ 
^vent  fur  cette  loi  Municipale*. 
Les.  anciens  Bailliages  de  Loc^ 
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raine  ont  été  fupprimés  par  Édît  du 
Roi  Scaniflas%   du  mois  de  Juin 

•  1751  ,  par  lequel  il  a  crée  trence- 
fix  nouveaux  Bailliages  royaux  qui 
ont  chacun  un  Bailli  d*épée  par 
commiilion.  Ces  Bailliages  font 
Nanci  ,  Rozières  ,  Château  -  Sa 
lins  ,  Nomeni  ,  Lunéville  j  Bla- 
mont  ,  Saint  -  Diez  ,  Vezelize  , 
Commerci,  Neuf-Château,  Mire- 
court  ^  Charmes ,  Chatel ,  Épinal , 
Bruyères  ^  Remiremont ,  Darnay, 
Sarguemines  ,  Dieuze  »  Boulai  , 
Bouzonville  ,  Bitche  ,  Lixhcin  y 
Schambourg  ,  Fenetrange ,  Bar ,  la- 
Marche,  Bourmont  &  Saint-Mi- 
hiel. 

Il  y  a  eu  fept  PIC^^tcs  Royales 
créées  par  le  même  Édit  ;  favoir  , 
Bidonviller,  Bailliage  de  Lunéville^ 
Sainte-Marie-aux-Mines  &  Saint* 
Hipolyte  ,  Bailliage  de  Saint- Diez  \ 
Dompaire  ,  Bailliage  de  Darnay  ; 
Saraloe  8c  Bouquenon  ,  Bailliage  de 
Sarguemines  j  Ligny  ,  Bailliage  de 
Bar. 

Le  Barrois  n*a  pas  toujours  été 
fous  la  même  domination  que  la 
Lorraine  ,  &  a  eu  pendant  long- 
temps   des  Comtes  &    des    Ducs 

.  particuliers.  On  le  diftingue  pré- 
fentemenc  en  Barrois  mouvant  , 
&  Barrois  non  mouvant  :  le  pre- 
mier compofé  des  Bailliages  de 
Bar  &  de  la  Marche  ,  &  de  la 
Prévôté  de  Ligny ,  cft  fous  le  ref- 
fort  du  Parlement  de  Paris  :  &  le 
Barrois  r non-mouvant,  dans  le  ref 
fort  duquel  eft  euclavé  ie/Bailliage 
de  Bourmont ,  eft  fous  le  reflbrt  de 
la  Cour  Souveraine  de  Lorraine  & 
Barrois, 

Monnaies.  On  compte  en  Lor- 
raine par  livres  ,  fous  &  deniers. 
Trente-une  livres  de  Lorraine  ne 
fotit  que  vingt-quatre  livres  cours 
de  France.  11  y  a  auflS  lê.Fran-Bar- 
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rois  qui  fe  divife  en  douze  gros,  les 
gros  en  quatre  blans ,  le  blan  en  quatre 
def\iets  Barois»SeptfransBarois  font 
exaâement  trois  livres  de  Lorraine* 
Ainfile  fran  eft  8  fous  5  y  deniers  de 
Lorraine.  Cette  monnoie,  purement 
fiâivejpuifqnil  n'y  a  réellement  dans 
le  commerce  ni  frans  ,  ni  gros  ,  ni 
blaos  ,  ni  deniers  Barrois  ,  jette 
d'autant  plus  d'embarras  dans  les 
finances  ,  qu'elle  a  peu  de  rapport* 
avec  la  livre  de  Lorraine ,  &  point 
du  tout  avec  celle  de  France  ^  ce  qui 
multiplie  les  fraâions ,  &  rend  les 
comptes  difficiles. 

Les  efpèces  qui  ont  le  plus  de 
cours  dans  les  deux  Provinces ,  font 
les  louis-d'or  ,  Técu  neuf  &  fes  clé- 
mens} on  n'y  rrouve  prefque  plus  de 
monnoie  des  Ducs. 

Mefures.  L'arpent  ,  mefure  dont  - 
on  fe  ferr  dans  les  Maîtrifes  dQ% 
Eaux  &  Forêts  ,  cft  de  150  verges, 
fuivant  l'Ordonnance  de  1707  j  la 
verge  de  dix  pieds  ,  le  pied  de  dix 
pouces  ,  le  pouce  de  dix  lignes.  Les 
dix  pouces  de  cette  mefure  font  en* 
viron  dix  pouces  fept  lignes  de  roi  c 
mais ,  pour  la  commodité  du  calail  ^ 
les  ouvriers  divifenr  cette  verge  de 
dix  j>teds  en  douze  parties  ou  pieds  \ 
le  pied  en  douze  pouces  ,  le  pouce 
en  douze  lignes. 

On  fe  fert  depuis  quelques  an-* 
nées ,  de  la  toife  de  (ix  pieds  de 
roi ,  dans  tes  travaux  des  ponts  8c 
chauffées  ,  &  dans  les  bâtiinens 
du  Roi  ;  ufage  que  fuivent  déjà 
beaucoup  d'ArchiteAes  &  d'Où* 
vriers, 

La  corde  de  bois  a  trente*deux 
piedis  ;  favoir  ,  huit-  pieds  de  lar- 
geur 3  fur  quatre  de  haut  :  &  la  bû- 
che  Quatre  pieds  de  longueur  entce 
les  deux  coupes.  Celle  àts  bois 
diftribués  aux  falines  a  quatre  pieds 
&  demi,   La  bûche  de  bois  d*stF- 

fouagc 
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fooage  des  Communautés  doit  ayoir 
fiiL  pieds  de  longueur.  Suivant  un 
ArrecduConfeildu  JL}  JanvieriyoS, 
il  eft  défendu,  «je  commercer  les 
bois   de   faline    &   d'affouage. 

La  livre  eft  de  feize  onces  , 
poids  de  marc  »  comme  en  France. 

Une  aune  fept  huitièmes  de  Lor- 
raine ,  font  Tauoe  de  Paris  ;  aihfi 
i'aune  de  Lorraine  doit  être  de 
vingt-deux  pouces  onze  lignes  j^ 
roi.  Les  Marchands  fe  fervent  alfez 
ordinairement  de  Taune  de  Paris  ^ 
1  aune  de  Lorraine  eft  fort  en  ufage 
parmi  le  Peuple  dans  le  commerce 
des  toiles.  L'aune  de  Bar  eft  de  ving- 
quatre  pouces  de  roi. 

La  grande  ntiefure  du  vin  la  plus 
uiîcée  en  Lorraine  eA  le  virli  ou 
BMiid  i  il  contient  fept  mefares  j 
la  mefure  dix  -  huit  pots  :  le  virli 
fait  environ  3 1 5  bouteilles ,  mefure 
de  Paris. 

La  queue  de  Bar  eft  compofée  de 
deux  pièces  ;  chaque  pièce  doit  con** 
renir  quatre-vingt-quatre  pots  »  qui 
reviennent  â  deux  cens  vingt  bou- 
teilles de  Paris. 

La  mefure  des  grains  eft  le  refal  : 
celui  de  froment  pèfe  environ  cent 
ouarre-vingt  iivtes  ;  celui  d'avoine 
Tait  quatorze  boiifeauxde  la  mefure 
de  Paris.  Il  fe  divife.en  quatre  bi- 
chets  ^  le  bichet  en  douze  pots  ;  le 
pot  en  deux  pinces^  la  pinte  en  deux 
chopines  ;  la  chopine  en  deux  fep- 
tiers  i  le  i'eptier  en  trois  verres. 

Le  froment ,  le  méteil  >  le  feigle , 
les  pois  fecs ,  haricots  »  lentilles  fe 
melurent  ras.  L'orge ^  l'avoine,  les 
petites  fèves ,  le  mïller  &  la  navette 
-comble. 

HiPoire.  Autrefois  la  Lorraine 
comprenoit  toutes  les  Provinces 
iltaées  entre  le  Rhin»  la  Meufe  & 
s'étendoit  même  jufqu'à  TEfcaur.  ^ 

Sops  Honotitts  elle  faifoit  partie . 
Tome  XV L 
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de  la    Belgique  première  »    dont 
Trêves  étoit  la  métropole. 

Lors  de  la  décadence  de  Tem- 
pire  Romain,  ^c  jufau'à rétabliflè- 
ment  de  la  Mpnarchie  Françoife , 
la.  Lorraine  foufnt  beaucoup  des 
courfes.  des  Barbares ,  qui  la  plu« 
part  prenoient  leur  route  ^par  ce 
pays  »  pour  fe  rendre  dans  les  Pro- 
vinces ipéridionales  de  TEmpire 
Romain*. 

Vers  Je  milieu  du  cinquième 
fiècle  ^  les  Lorrains  commencèrent 
à  refpirer  un  peu  fous  la  domina*- 
tion  Françoife.  Ces  Peuples  firent 
la  plus  noble  partie  du  Royaume 
d'Auftrafîe  ,  qui  fe  forma  en  5 1 1 
après  la  mort  de  Clovis  le  Grand  , 
&  fubfifta  jufqu'en  (^79  ,  quoique 
pendant  cet  intervalle  il  ait  été  plu- 
lieurs  fois  réuni  à  la  Neuftrie ,  & 
enfutte  féparé. 

Depuis  Tan  ^79  jufqu^à  7519  que 
Pépin  I  réunit  l'Auttrafie  i  la  NeuT- 
trie  ,  la  Lorraine  fe  maintint  dans 
rindépendance  ,  &  fut  gouvernée 
fucceOivementpar  Pépin  aHériftall, 
mort  en  7 1 4 ,  èc  par  Charles  Mar- 
tel ,  mort  en  741  ^  l'un  &  Tautre 
Ducs  de  Brabant. 

Pépin  I ,  Charlemagne  &  Louis 
I  le  Débonnaire  furent  maîtres  de 
la  Lorraine. 

Louis  le  Débonnaire  donna  la 
Lorraine  (  TAuftrafie  )  »  avec  le 
Royaume  d'Italie ,  &  pluHeurs  au- 
tres terres  à  fon  fils  Lothaire ,  en 
Tanfociant  1  FEmpire.  Mais  après 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  , 
Louis ,  Roi  de  Germanie  ,  &  Char- 
les Roi  de  Bourgogne  fon  fils ,  s'ern* 
parèrent  des  États  que  leur  père 
avoir  donnés  à  leur  frère  Lothaire  I 
en-deçà  des  Monts  ^  &  les  partage* 
rent  entr'eux.  Cela  occafionna  en- 
tre  les  rrois  frères  une  guerre  des 
plus  fanglantes.  Enfin  la  paix  fe  fit  ^ 
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&  Ton  en  vint  à  an  partage;  n  Les 
»  Seigneurs  François  n  (au  nom- 
bre de  quarante  pour  chacun  des 
trois  itères  )^ ,  dit  Mézetài ,  »  af- 

•  w  femblés  à  Thionville ,  travaillè- 
>f  renr  ii  bien  au  parcage  des  trois 
19  frères ,  qulls  en  vinrent  à  bouc 
>»  \è\6  du,  mois  de  Mars  84}*  A 
9>  Charles  échue  le  Royaume  d'oc- 
M.  cidenc ,  ou  France  occidentale  , 
3>  qui  eft  à  •  peu  <  près  ce  que  Pon 
»  nomme  aujoura  hui  la  France  j 
»  fa  voir  depuis  la  mer  Britannique  > 
»  jufqu  à  la  Meufe.  A  Louis  vint 
>)  la  Germanie  jufqu^au  Rhin  > 
n  avec  quelques  Villages  en-deçà 
»  qu*il  voulut  avoir  >  parce  qu'il 
>»  y  a  voit  des  vignes.  Et  Lothaire  1 
>i  eut  »  avec  le  ricre  d'Empereur , 
»  le  Royaume  dltalie ,  la  Provence 
»  &  tout  ce  qui  écoic  enrre  les 
»  Royaumes  de  fes  deux  frères  ; 
99  favoir  ,  les  terres  d'encre  TEt- 
n  cauc ,  le  Rhin ,  la  Meufe  &  la 
"  Saône  ,  on  appela  cela  en  lan- 
»  gae  Tudefque  Lotherrelch  ,•  en 
»  langue  Romance  ,  Lohicrregne  ; 
n  &  par  abrégé  Lorminc  ;  C*eft- 
»»  â-dire  le  Royaume  de  Lochaire. 
99  Le  pays  qui  porte  ce  nom  aii 
n  jourd*hui  n'en  eft  pîus  qu'une 
»  très-petice  partie. 

L'Empereur  Lothaire I  poffédale 
Royaume  de  Lorraine  depuis  845 
jufquà  fa  mort  arrivée  en  Ï5J.  Il 
eue  pour  fttccefleur  Lothaire  II  fon 
fils ,  qui  mourut  en  8(^9  ,  fans  en- 
fans  légitimes ,  &c  laifla  vacant  par 

'  fa  mort  le  Royaume  de  Lorraine, 
ainfi  que  celui  de  Provence,  dont  il 
avoir  hérité  de  fon  frère.  Alors  Char- 
les le  Chauve  s'empara  du  royaume 
de  Lorraine  i  mais  l'année  fuivante 
(en  870  ,)  il  en  fit  part  â  Louis  Roi 
de  Germanie ,  fon  frère  y  qui  en- 
fuite  le  pofléda  entièrement. 
Après  la,  mQCC    de   Qucles   U 
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Chauve  ,  les  deux  fils  Louis  & 
Chai  les  9  poCTédèrenc  en  commun 
le  Royaume  de  Lorraine ,  jufqu'à 
l'abdication  de  Chartes  le  Gros.  Ce 
Prince  avott  polTédé  également  la 
Lorraine  &  la  Souabe  »  &  il  paroic 
qu'il  écott  Marne  d'une  patrie  du 
Royaume  de  Lorraine  ,  en  thème 
temps  que  les  deux  fils  de  Char- 
les le  Chauve  donnoient  des  loix 
dans  une  aurre  partie  de  ce  Royau- 
me. Il  y  a  plus  y  c*eft  que  la  plupàrc 
des  Hiftoriens  font  fuccéder  à  Louis 
le  Germanique ,  Charles  le  Gros  , 
fon  troiitème  fils ,  &  ne  nomment 
point  les  deux  fils  de  Charles  le 
Chauve. 

A  Charles  le  Gros  fuccéda*  Ar- 
noul ,  fils  nacurel  de  Carloman. 

En  895 ,  Arnoul  donna  la  Lor- 
raine y  a  titre  de  Royaume  ,  à  fon 
fils  naturel  Zwithibold  ou  Zwin^ 
thebold  ,  le  <nème  qui  fut  tué.  en 
j;oo.  Ce  fut  alors  oue  te  Royaume 
de  Lorraine  pafla  (ous  la  domina- 
tion de  l'Empereur  Louis  IV  ,  dit 
l'Enfant,  mort  en  71 2.. 

Louis  IV  étanc  more  >  une  par- 
cie  des  Lorrains  reconnut  pour  Soor 
verain  de  ce  Royaume ,  Charles  Le 
Simple  3  Roi  de  France  y  légitime 
héritier  de  ce  Prince.  L  ature  par- 
cie  i  l'imicacioD  des  Allemands  ,  fe 
(bumit  â  Conrad  de  Franconie  »  cli& 
Roi  de  Germanie.  Ce  Prince  &  fes 
fucceffeurs  envoyèrent  en  Lorcai-* 
ne,  des  Gouverneurs oo  Ducs  amo^ 
vibles.  Ler  Rois  de  France  firent 
gouverner  de  la  mcme  manière  la 
partie  de  la  Lorraine  qui  leur  étoic 
fonmife.    Mais    bientoc   après  le» 
Empereurs  Allemands  £e  rendirenc 
maîrres  de  U  partie  qui  obéiflbit 
au  Roi  dé  France  ;.  Louis  d'Oucr^^ 
mer  n'ayant  pu  s  oppofec  i  cetiost 
entrepriie..    .        ' 

A  peine  lea  Ëmpeceur»  6*iétoieo^ 
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teis^npolTefliotide  la  Lorraine ,  que 
ce  pays  (îic  «iévaftépar  les  Hongrois , 
qui  y  mirent  toixt  ifea  6c  i  (ang. 
Après  ce  malheureux  évènemenr, 
Brunon  de  Saxe  ,    Archevêque  de  f 
Cologne  ,  &c  Frère  de  l'Empereur 
Ochon  I  j  eue    le   Gouvernement 
faprèaie  de  la  Lorraine  >  &  prit  le 
ticre d'Archiduc.  En  959  t  ce  Prince 
partagea  la  Lorraine  en  deux  Gou- 
vernemens  ou  Duchés  ;   i^.    La 
balTe  Lorraine  ;   &   i^«   la  haute; 
Lorraine  >  dite  la  Mofellane*  \ 

Les  Peuples  de  la  baSe  Lorraine 
Croient  appelés  les  Ripttarii^  6c  ha- 
bitoient  entre  le  Rhin  ,  k  Roer  &: 
la  Meufe  >  aux  environs  de  Nuys  , 
de  Cologne ,  de  Zulpich  »  de  Du- 
ren  ,  de  Julters  .&  d'Andernach. 
Quelques-uns  y  aibutenc  encore  les 
villes  d'Aix-  la-Chapelle  »  de  Gem 
biours,  d'Anvers» de  Nimégue,  de 
Bruxelles ,  &  pluéeurs  autres- 
Ce  fut  vers  ce  temps  là  que  les 
Villes  &  Évèchcs  de  Trêves  ,  Toul , 
Metz  &  Verdun  compris  dans  la 
Mofellane  ,  fe  démembrèrent  en 
quelque  forte  de  cette  Province  , 
.  êc  rormèrent  chacun  féparémenc 
autant  de  petits  États  indépendans 
des  Ducs  de  Lorraine  ,  &  qui  rele* 
vèrenr  immédiatement  de  TEmpire. 
Châties  I  de  France ,  iils  de  Louis 
d'Outremer ,  fut?  le  premier  Duc 
de  la  Ba(re  Lorraine  »  vers  l'an 
96}  9  ou  ^67  ,  mais  il  pardlt  qu'il 
n'en  fut  in vefti  qu'environ  4ix  ans 
«près ,  par  TEnopereur  Ochon  :.  il 
mourut  en  9  9 1.  L'an  104^^  »  l'Em- 

Eienr  Conrad  le  Salique  donna  ce 
uché  à  Henri  II  Comte  de  Lu- 
xemboçirg.  A  celui*ci  fuccéda  Go- 
defroy  i  Comte  de  Louvaîn  ,  dans 
la  Maifon  duquel  refta  le  Duché  de 
Ja  balte  Lorraine.  Les  De(cendans 
de  Godefroi  I  prirent  indifférem- 
ment Les  titres  db  Comces  de  ilou* 


vain  Se  de  Ducs  de  Lorraine  &  de 
Brabant.  Cette  partie  de  la  Lorraine 
confeiira  loog^temps  le  nom  de  Lo* 
ekierj  d'où  fes  Souverains  prirent  le 
titre  de  Ducs  de  Lothicr. 

Quant  i  la  haute  Lorraine  ,  dite 
Mofelbne ,  dont  il  s'agit  ici ,  elle 
eut  des  Ducs  Bénéficiaires  luf- 
qu'en  1048  ,  qu  Alberr  Comte  de 
Namur  ^  Duc  Bénéficiaire  de  la 
Mofellane ,  étant  mort ,  l'Empereur 
Henri  lU  le  Noir  >  en  inveftit  Gc- 
rard  ,  dit  i^Alfau  ,  fils  d'un  autre 
Gérard  &  petit*fils  d'Albert  ,  ou 
Adalbert ,  qui  dès  l'aa  970  fX3noit 
déjà  le  titre  de  Duc  de  Lorraine , 
félon  Dom  Calmer. 

Ce  même  Gérard  I  ,  Duc 
héréditaire  de  la  Mofellane  en 
1048 ,  8c  mèrt  en  L070  ,  poCTcdoic 

.  de  grands  biens  vers  la  Sarre  ,  dans 
le  pays  qui  depuis  a  éré  appelé  la 
Lorraine  -  Allemande  ,  &  il  tiroic 
fon  origine  des  anciens  Comtes 
d*  AI  face  >  dont  Dom  Calmet  éca* 
blir  la  filiation  depuis  Leudc/i  ^  eu 
Ltuthcric  s  Maire  du  Palais  j  fous 
le  Roi  Thierry  Itl ,  vers  1  an  674. 
Les  .premiers  Defcendans  deGé« 
rard  d'Alface,  ne  polTédèrent  qu'une 
partie  de  la  Lorraine ,  parce  que  , 
comme  nous  l'avons  dix,  les  Évê- 
ques  de  Metz ,  de  Toul  ^  &  de 
Verdun  ,  avoient  reçu  de  la  libé- 
ralité des  premiers  Rois  d*Auftra- 

:  fie  Ac  des  Empereurs  de  très  grands 
domaines -«pour  lèfque}s  ils  ren- 
dirent feulement  hommage  aux 
Empereurs.  Les  Abbayes  »  la  plu« 
piart  Souveraines  en  poflédoient 
auiS:  beaucoup*  Les  Comtes  de  Bar 

.&  ceux  de  Champagne  y  avoidnc 
également  dçs  domaines  confidé<^ 
râbles, 

La  Lorraine  t  i  caufe  de  fa  fitoa«- 
tion  eotrç  TAllemagne  &  la  Fran- 

:  ce  t  ^toct  Couvent  le  théâtre  dçs 
<5gij 
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guerres, que  fe  faifoient  les-  Alle- 
mands &  les  François*  Le$  mauY 
que  ces  guerres  caufoienlf  aux  Lor- 
iFains  ,  écoienc  augmentés  par  les 
guerres  qui  s'àllumoient  afiez  fou- 
venc  encre  tes  divers  priaces  de 
cette  Contrée ,  même  entreles  Pré- 
lats.. Ceux-ci  pour  £e  maintenir  dans 
leurs  pofTeflSons ,  jugèrent  à  pro- 
pos de  chercher  d4^s  proteâ«urs 
connus  alors  fous  le  nom-  à^jivoués , 
auxquels  ils  donnèrent  des  terres 
en  nefs  &  donc  les  Avoués  kur 
£iifoien€  hommage.  La  continua- 
tion des  guerres  obligea  ces  mê- 
mts-  Prélats  x  faire  des  aliéna- 
tions confidérables  en  faveur  de  plu- 
iieurs  Seigneurs  qui  leur  fournif- 
£>ienrde  l'argent  pour  foutenir  les 
frais  de  la  guerre.  Les  defcendans 
de  Gérard  d'Alface  profitèrent  des 
'  occaiions- ,  &  augmentèrent  paf-là 
•  '  de  beaucoup  le  domaine  de  leur 
Maifon.. 

La  poftcrtté  de  ce  même  Gérard 
d'Alface  régna  feule ,  par  une  fiiice 
.  ;  de  grands  PrinceSy  fur  ta  Lorraine , 
.    jufqu  a  René.  d'Anjou,  Roi  de*  SL- 
'    cile  ».  qui  en  1.4)1  hérita  duDu- 
'    ché  par  Ifabelle,  fa  femme  y  fille 
du  Duc  Charles  H.  L'année  précé* 
dente  ,  U    Batrois  gouverné    par 
des.  Comtes  Ar  Ducs  depuis  le  di- 
xième fiècle ,  avoit  été  cédé  à  René 
d'Anjou.  C'eft  ainfi  qu'il  f éunie  les 
deux  Provinces ,  exceptée  tomefeis 
le  Comté  de  Vaudemont  »  qui  de- 
meura aux  deCcendaos  de  Gérard 
d'AUkce. 

Aprèala  mort  de  Nicoliis  d'An- 

f'  )a  ,  en.  147)  ,  René  I  L ,  fils  de 
erry  ^  Comte  de  VaudeoMnt  »  & 
d'YoUnde  d'Anjou^,  fiimeux  par  k% 
guerres  contre  le  Duc  de  Bourgo- 
gne >.hérira  des  Duchés  de  Lorraine 
9c  de  Bar  ^  dti  vivant  même  de 
ILeoél  )^  il  les  txanfinit  en^  15/^8  aaji 
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Duc  Antoine  ,  ton  fils,  &  celm-cSi 
au. Duc  François  \  »  en  r  54^4%  L'an* 
née  Clivante  j  Chades  Ul  fu&Duc 
de  Lorraine^  U  mérita  le  nom  de 
Gxttud  par  fes  vertus  ,  &  par  un 
régne  HoriiTant  &  pacifique  ,  qui. 
ne  finit  qu.*ea  j  6oi^  Henri  le  Bon 
lut  fticcéoa,  &  mourut  en  1^14» 
laifiànt  fes  Etats  à  fa  fiHe  Nicole, 
&  â  Charles  IV  fon  neveiu 

En  i<>rj.,  Charles  IV  fous  pré- 
texte que  la  loi.  falique  avoir  force 
en  Lorraine,  fit  reconnoirre  Fran- 
çois>de  Vaudemont ,  fon  père,  gour 
Souverain  légitime  ,.  A  quelques^ 
jours  après  il  reprit  de  lut  la  Sou- 
veraineté. Son  régne  fut  trop  long.. 
11  éroit  bon  guerrier  ,  mais  mau- 
vais  policique*  U  ne  tint  jamais  les; 
traités  qv^il  fit  avec  U  France  ^  elle 
len  nunit  r  (ts  États  furent  dé- 
membrés Se  dévaftés..  Les  Suédois; 
furtouc  le  défolèrent.  Charle»  IV 
mourut  en  Allemagne  en  1(^75.  Son- 
neveu  ,  héros  célèbre  par  fes  vie-- 
toireaittr  les  Turcs ,  hérita  ée  lu» 
la  feuJe  qualité  de  Duc  de  Lorraine  j. 
6c  prit  le  nom ^e  Charles  V^ 

Léopold ,  fils.de  ce  dernier  ^.enc 
lé  fiicre  de  Duc  en  1^90 ,  mais-  ce 
ne  Alt  qu'en  1(^98  qu'il  entra 
en  poflefTion  réelle  de  fes  États..  Ce. 
fage  Prince,  fi  digne  du  magnifia 
que  éloge  qu'un  grand  génie  lai  a 
confacré  ^  il  y  a  quelques  années  « 
s'occupa  du  bonheur  de  fes  Beu-- 
ples,.â6  répara  les  défa(Vres  de  £»n' 
pays ,  qail  fçur  maintenir  en  paix  >. 
entre  les  deux  plus  grandes  Pt|iC- 
fances  de  l'Europe..  Il  mourut  a  Lu:* 
névilleen'1719. 

Prançois^  Etienne  de  Lorraine  vîn^ 
â\  la  fin  dé  la  même  amiée  ,  pren*> 
dre  pofleffiondes  États  de  fôn  père  %. 
mais  appelé  a  de  plus  hautes  defti- 
fiées ,  il  ne  fit  que  fe  montrer  iui 
a^  Sujets,  t,  &  laifla  la  Régence  âi 
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ÉtîTabeth' Charlotte  d'Orléans ,  Du- 
cheâe  douairière*  11  fut  Grand  Duc 
deTofcane  en  17^7,  Empereur  en 
i74(,&  il  eft  mort  au  mois  d'Août 
17^5  .Ce  Prince  defceodoie  au  vingr- 
croiiième  degré,  en  ligne  maficuline^ 
de  Gérard  d'Âlface. 

Par  tes  Préliminaires  de  paii  fî- 
gnésâ  Vienne  le  3  Oûobre  17}  j  , 
ainfi  que  par  les  conventions  du  1 1 
Avril  Se  du  18  Août  175^,  &  par 
laccefliondu  Duc  François  III  (de- 
puis Empereur  )  du  14  Septembre 
luivanr ,  les  Duchés  de  Lorraine  & 
de  Bar  furent  cédés  au  Roi  Sio» 
ni/tas  de  Pologne. 

Le  18  Février  1757,  jour  au- 
quel fe  devoir  kitt  Tévacuation  des 
Places  conq.oi(és  fur  la  Maifon 
d'Autriche  »  M.  de  la  Galaiziere  » 
Chancelier  de  Lorraine  9  &  M.  de 
Mêzcheck ,  Maréchal  de  la  Cour 
de  Sa  Majefté  Polonoife,  prirent 
enfemble  pofleffion  actuelle  du  Bar- 
rois  y  dans  le  Château*  de  Ban  M. 
de  la  Galaiziere  feul  en  prit  pof- 
feflson  événaullement  pour  la  Fran- 
ce ;  8c  reçue  le  ferment  à/^s  Sujets 
repréfeiués  par  la  Chambre  des 
Compces  &  pac  le&  cinq  Baiillis  du 
Barrois» 

Le  ir  Mars  del»  même  année  , 
on  prit  de  même  poiTeflion  de  la 
Lorraine  a  Nancy  dans  le»  deux 
Cours  Souveraines.- 

Dès  le  6  Massla  Dochefle  douai- 
BÎère  avoîc  quitté  Lunéville  ":  elle 
f^tfx  quelques  jours  au  Château 
d*Haroué  avec  la  Reine  de  Sardai- 
gne  fa  fille  ,  fc  fe  rendit  de-là  en 
droiture  i  Commescy  >  avec  la  Prin- 
ceâEè  Anne  -  Charlotte  de  Lorrai- 
ne ,  à  pcéfeat  Abbeflie  de  Remire- 
jnont^ 

Enfin  le  Roi  Pologe  partit  de  Meu- 
éon  le  premier  avril  1 7  }7  9  arriva 
le  5*  dan&  fes  Éuts  ^  2c.  fixa  fa.  lé- 
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fidence  à  Lunéville ,  où  la  Reine 
de  Pologne  le  rejoignit  le  ij^  du 
même  mois. 

Ce  Prince  fi  digne  du  titre  de 
Bienfaifant  qui  lui  fut  donné  pen- 
dant fa  vie  y  &  qu*on  lui  a  confirmé 
après  fa  more ,  fut  enlevé  par  ua 
accident  horrible  en  i-jCG  ,  à  la  Lor- 
raine dont  il  faifoit  les  délices  j 
après  y  avoir  r<^é  pendant  vingt- 
neuf  ans.  Deppis  ce  temps  cet(é 
Province  eft  réunie  a  la  France. 

LORREY  )  Bourg  de  France  dans  lé 
Garinois  François  ,  d  trois  lieues  » 
nord-nord-eft  »  de  Nemours^i  C'eft 
le  fiége  dune  Prévôté  Royale. 

LORRIS  'j  ville  de  France  dans  Te 
Garinois  Orléanois ,  à  cinq  lieues  » 
fud-oueft  9  de  Monrargis.  jQn  faic 
le  proverbe  qui  dit  y.  il  ejl  da  la 
coutume  de  Lords ,  où  le  battu  paye 
l* amende  ;  mais  il  eft  i  propos  d*en 
expliquer  l'origine  :  autrefois  lorf-* 
qu'un  créancier  habitant  de  Lorris^ 
ne  pouvoir  prouver  fa  dette  par  té- 
moins ^  il  avoit  le  droir  de  la  prou- 
ver et  duel  &  par  combat  à  Ha  main  , 
à  coups  de  poing  feulement  ,  fons 
ferrement  i  &  Ji  le  prétendu  débiteur 
était  vaincu  ,  il  payoit  la  dette  au 
créancier  &  cent  fous  d^ amende  ; 
mais  fi  U  créancier  étoit  battu  y  U 
perdoit  fon  du  ,  &  payoit  cent  fous 
d'amende  r  ainfi  le  bacra  payoit 
toupurs  ramende^  fiiiyanc  le  pro« 
verbe. 

LORS ,  joint  avec  qvs  ,  eft  une  con>^ 
jonâion  &  fignifie  quand.  Je  partie 
uii  lorfquil  fera  arrivé. 

LoRs  «  reçoit  quelquefois  la  particule 
de  kÙL  faite  ^  alors  il  eft  prépofi- 
''  rion ,  &  n'eft  guère  en  ufàge  qu'en 
quelques  phrafes  de  formule  »  com«- 
œe ,  lar:f  de  fon  éle3ion.y  lors  de 
fon  mariag0y  lors  defçru  avènement 
à  r  Empire^ 

Qn  dit  ^  dès^lotSy  gour  4ii»  ^ 
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dès-ce  temps-là.  Et  pour  lors  ^  peur 
dire ,  en  ce  cemps-lâ. 

Fbyei  Quand  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguenc 
Lorfque* 
Ce  monofyllabe  eft  long. 

LORSCH  i  Abbaye  de  rÉleâorat  de 
Mayence,  de  laquelle  le  titulaire 

.  eft  Prince  d'Empire«  Elle  eft  (ituée 
dans  le  bailliage  de  Bensbeim. 

nos  4  vieux  mot  qui  iignifioit  autre- 
fois louange. 

LOSANGE  i  fubftantif  féminin.  Fi- 

Sure  à  quatte  côrés  égaux ,  ayant 
eux  angles  aigus  &  deux  autres 
obtus.  Uns  pierre  taillée  en  lofange. 
Les  Filles  porunt  l'écu  de  leurs  ar- 
moiries en  lofange* 

0%  appelle  aufli  lofange  ,   une 

*  vitre  taillée  en  lofange.  Les  lofan- 
gcs  d* une  fenêtre» 

La  première  ifyllabe  eft  brève  t  la 
féconde  longue  ,  iç  la  troifîème 
très-^brève. 

LOSANGE ,  ÉE  ;  adjeûif  &  terme 
de  TArt  Héraldique.  Il  fe  dit  quand 
le  champ  de  Técu  eft  divifé  en  plu- 
fieurs  lofanges  de  deux  émaux  dif- 
férens. 

Craon  ,  en  Anjou  »  lofange 
d'or  &  de  gueules. 

1.0SS,  ou  LoT^.  ou  LooTa^:  ville 
de  TEvèché  de  Ûégej  capitale  d'un 
comté  confidérable  de  même  nom, 
ic  fituée-fur  la  Meufe»  epviron  i 
cinq  lieues  4^  Uége, 

I.OSSE}  petite  rivière  de  France  en 
Gafcogne.  Elle  a  fa  fource  dans 
l'Aftarac^  &  fon  embouchure  dans 
la  Qaronne  »  yis4-ris  de  celle  du 
Lot ,  aprè(  uii  cours  d'et^yiron  vingt 
lieutf* 

J,OT  \  fubftantif  mafculin.  Pars.  Porr 
tion  d*un  tout  qui  fe  partage  entre 
pluQçiirs  perfonties.  fl  fe  dit  prinr 
pipalemeot  eu  matière  4'bérédi;^  fie 
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Dans  lesfucceffions,  quand  Tainé 
fait  les  lots ,  c'eft  ordinairement  le 
cadet  qui  choifit. 

Quelquefois  on  les  fait  tir^r  par 
un  enfant  y  ou  bien  la  diftribution 
s'en  fait  par  convention. 

Entre  co  -  héritiers ,  les  lots  font 
garàns  les  uns  des  autres. 

Lot  y  fe  dit  auflli  en  matière  bénéficia- 
le^  en  parlant  du  partage  des  terres 
&  des  revenus  d'une  Abbaye  ou 
d'un  Prieuré,  entre  l'Abbé  ou  le 
Prieur  commendataire  8e  les  Reli- 
gieux. Les  lots  font  an  nombre  de 
trois  :  TAbbé  en  a  le  choix  j  les  Re- 

*  ligieux  choififTent  e^fuire  ,  &  le 
troiiième  lot,  qu*on  appelle  tiers-* 
lot,  demeure  encore  entre  ies  mains 
de  l'Abbé  pour  l'acquit  des  charges. 
Les  revenus  des  offices  conventuels 
n'entrent  jamais  dans  les  lots. 

Lot  ^  fe  dit  encore  de  ce  que  gagne  i 
une  loterie  celui  à  qui  il  échet  un 
bon  billett  11  fe  dit  aufli  du  billet 
mème« 

Suivant  un  Arrèr  du  Coofeil  du 
19  Qâobre  171S  ,  les  porteurs  des 
billets  des  Loteries  des  Enfans- 
Trouvés ,  des  Communautés  Reli- 

Î|ieufes  &  de  Saint  Sulpice,  qui  na 
e  font  pas  préfentés  dans  les  (ix 
mois  du  tirage  de  chaque  loterie  , 
pour  réclamer  les  lots  échus  à  leurs 
numéros  »   demeurent   déchus    de 
leurs  droits  »  fans  qu'il  foit  befoin 
de 'publier  des  liftes  des  lots   non 
réclamés  »  ôc  ces  lots  fe  diftribuenc 
i  différentes  Communautés  Reli- 
gieufes.  Am;  termes  d'un  autre  Ar« 
rèt  du  Confeil  du  i}  Août  175 3  » 
doir^ore  payés^nnuellemenc,  ftxr  lef 
lots  non  réclamés  dans  les  fix  mois 
du  titage ,   6000  livres  au  Syndic 
dc^  Capucins ,  zàoq  livres  aux  Filles 
du  BonPafteur,  ëc  l'excédenc  skiu^ 
H^foiitei  dt^  ^Jom-V*lçri«j^ 
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Les  lots  des  Loteries  des  Cotn- 
manauccs  Religieufes  >  des  Enfans- 
Trouvés  y  &c.  établies  à  Paris ,  ne 
font  pas  faififlabfes  par  les  créanciers 
de  ceux  qoî  les  onc  gagnés  \  Se  par 
une  Ordonnance  du  15  Juin  1754» 
M.  le  Lieutenant  de  Police  a  fait 
mainlevée  d'une  oppolition  fondée 
en  titre  »  formée  a  la  requête  du 
créancier  fur  le  débiteur  qui  avoit 
gagné  le  gros  lot. 

Mais  un  lot  feroit  fainilàble  i  la 
'  requête  de  celui  qui  auroit  une  por« 
tion  ou  un  intérêt  dans  le  billet  ga- 
gnant,  s'il  y  avoit  une  preuve  de 
cerintérêt  y  foit  par  une  reconnoif- 
fance  particulière,  foit  par  Tinfcrip- 
(ion  du  nom  de  rintérelTé  fur  le 
dos  du  billet ,  avec  ta  quotité  de 
Jinrérct. 

Si  la  reconnoiflance  de  Tinréreflé 
dans  un  billet  étoit  donnée  par  tout 
autre  que  par  le  porteur  du  billet 
qui  a  gagné,  la  faiue  n  auroic  aucun 
effet  y  puifqu'elle  feroit  étrangère 
au  porteur  :  elle  ne  pourroit  lui  pré- 
juatcier  que  dans  le  cas  où  il  y  au- 
roic fur  le  billet  gagnant ,  une  men- 
tion du  nom  &  de  l'intérêt  de  celui 
qui  a  une  reconnoiflance  de  fon  in* 
térêt  dans  le  billet. 

Un  billet  de  loterie  eft  un  effet 
cofnmerçable  »  &  dont  le  produit 
doit  fe  payer  au  porteur  >  fans  autre 
examen  ni  forme ,  que  le  vifâ  du 
buralifte  qui  Ta  vendu.  Le  billet  une 
fois  vifé,  il  doit  être  payé,  it  le 
naméroa  porté;  on  ne  peut  oppofer 
auccwe  incapacité  au  poneur.  Âinfi 
ceax  qui  font  morts  civilement , 
comme  les  Moines,  les  Femmes  en 

Eui (lance  de  Mari ,  peuvent  toucher 
i  montant  des  billets  gagtians;  il 
iiiffic  que  ces .  billets  foient  repré- 
lentes  ëc  remis  ;  00  ne  donne  point 
de  quittance. 
LOT  >  (  le  )  rivière  de  France  »  ^  a 
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fa  fourcedansleGévaudanau-deflus 
de  Mende ,  Se  fon  embouchure  dans 
la  Garonne  auprès  d'Aiguillon  , 
après  un  cours  d'environ  80  lieues. 
Elle  eft  fujette  à  inonder  les  terres 
qu'elle  avoifine. 
LOTERIE  y  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  banque  où  les  lots  font  tirés  au 
hafard.    • 

L'ufage  des  loteries  eft  fort  an- 
cien. Les  Romains ,  pour  célébrer 
les  Saturnales,  en  imaginèrent  donc 
tous  les  billets  ,  qu'on  diftribuoic 
gratis  aux  conviés,  gagnoient  quel- 
que prix  ;  &  ce  qui  étoit  écrit  fur 
les  billets  fe  nommoient^/;^/7A(7rer^* 
Cette  invention  étoit  une  adreffe 
galanre  de  marquer  j[a  libéralité  ôt 
de  rendre  la  fête  plus  vive  &  plus 
intéreiTante  ,  en  mettant  d'abord 
tout  le  monde  de  bonne  humeur. 

Augufte  goûta  beaucoup  cette 
idée  j  Se  quoique  les  billets  des  lo- 
teries qu'il  faifoit  confiftaflent  quel- 
quefois en  de  pures  bagatelles  ^  ils 
croient  imaginés  pour  donner  ma- 
tière à  s'amufer  encore  davantage; 
mais  Néron ,  dans  les  prix  que  Ton 
célébroit  pour  l'éternité  de  l'Empire, 
étala  la  plus  grande  magnificence  en 
ce  genre.  Il  créa  des  loteries  publi- 
ques en  faveur  du  peuple ,  de  mille 
billers  par  |our ,  dont  quelques-uns 
fuffifi)ient  pour  faire  la  fortune  dea 

[^erfonnes  entre  les  mains  defquelles 
e  hafard  les  diftribuoit. 

L'Empereur  Héliogabale  trouva 
plaifanr  de  compofer  des  loteries 
moitié  de  billets  utiles  &  moitié 
de  billets  qui  gagnoieiu  des  chofes 
riftbles  &  de  nulle  valeuPr  It  j 
avoit,  par  exemple,  un  billet  de  Ci% 
efclaves  ,  un  autre  de  fix  mouches^ 
un  billet  d'un  vafe  de  grand  prix  , 
&  un  autre  d'un  vafe  de  terre  com^ 
mune ,  ain(i  du  refte. 

Enfin  en  16(53  Louis  XLV  re^ 
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notivela  dans  ce  Royaume  la  mé- 
moire  des  anciennes  Loteries  Ro- 
maines :  il  en  fie  une  fore  brillance 
au  fujec  du  mariage  de  fa  Fille  avec 
M*  le  Duc.  Il  établit  dans  le  Salon 
de  Marly  quatre  Boutiques  rem- 
plies de  ce  que  TinduOirie  des  Ou- 
vriers de  Paris  avoir  produit  de  plus 
tiche  &  de  plus  recherché.  Les 
Dames  *&  les  Hommes  nommés  du 
voyage ,  tirèrent  au  fort  les  Bijoux 
dont  ces  Boutiques  étoient  gar- 
nies. 

Aujourd'hui  nos  Loteries  de  Fran- 
ce ont  communément  pour  objet 
de  parvenir  à  faire  des  fonds  def- 
rinés  1  quelques  aavres  pieufes  ou 
à  quelque  befoin  de  l'Etat. 

On  ne  peut  établir  de  Loterie 
que  par  permiffion  du  Roi.  11  y  a  â 
cet  égard  diftérens  Arrêts  de  règle- 
inens  ;  entr  autres  un  du  Parlement 
de  Paris  du  jo  Jub  1750  ^  dont 
-voici  le  difpofitif. 

«  La  Cour  fait  défenfes  à  toutes 
•>  perfonnes  de  tenir  aucun  Jeu  de 
>>  hafard  »  même  fous  le  nom  de 
•>  Loteries,  i  peine  de  cent  livres 
9>  d'amende,  &  de  confifcation tant 
)>  de  l'argent  defdices  Loteries, 
>}  que  des  marchandifes  qui  en  fe- 
•>  ront  le  fonds  j  lefquelles  mar- 
f>  chandifes  feront  faifies  pour  être 
»  vendues ,  &  le  prix  en  être  ap- 
«>  pliqué  aux  Hôcels-Dieu  Se  Hopi- 
99  taux  les  plus  proches  des  lieux  où 
M  lefdites  Loteries  auronr  été  éta- 
«•  blies  ,  même  â  peine  de  punition 
»  corporelle  ,  s'il  y  échet. 

»  Comme  aufli  fait  défenfes  à 
»  tous  Juges  Royaux  du  reiïort, 
9>  d'accorder  aucune  permiflion  ^ 
j>  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie , 
^>  d'établir  lefdites  Loteries^  àpeine 
«>  d'interdiâioU. 

»  Enjoint  aux  Prévôts  des  Ma- 
4  réchaiiilées  >  Sc  à  leurs  Lieute- 
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•>  nans^  chacun  dans  leur  départe* 
w  ment ,  de  tenir  la  main  i  l'exé- 
i>  cution  du  préfent  Arrêt j  de  faifîc 
»  &  arrêter  ceux  qu'ils  trouveront 
»  en  contravention ,  &  de  les  con- 
»  duire  dans  les  prtfons  du  lieu  où 
»  ils  tiendront  lefdites  Loteries  » 
«  procès-verbal  préalablement  dret 
)>  fé  des  cbofes  par  eux  faifies ,  pour 
»  y  être  enfuite  pourvu  par  les  Of- 
»  ficiers  des  lieux ,  ainfi  qu'il  appar- 
»>  tiendra.  9> 

Il  a  depuis  été  rendu  un  autre» 
Arrêt  au  Confeil  d'Etat,  le  9  Avril 
1759  9  qui  ordonne  qu'il  ne  pourra 
être  publié  &  affiché  aucune  Lecerie 
dans  le  Royaume,  qu'elle  ne  foit 
aucorifée  par  Sa  Majefté,  &  fait 
défenfes  à  toutes  perfonnes  de  fe 
charger  de  la  diftribution  d'aucun 
billet  de  Loterie ,  fans  au  préa- 
lable avoir  obtenu  la  permiffion  da 
Lieutenant  Général  de  Police  de  la 
ville  de  Paris  ,  &  des  intendans 
dans  les  Provinces ,  «  à  peine  de 
»»  reditucion  des  fommes  reçues 
»  pour  les  billets  diftribués  ,  de 
»  5  000  livres  d'amende ,  &  de  plus 
n  grande  peine  s'il  y  échet.  >>  Le 
même  Arrêt  a  ordonné  au  Sieac 
Quimper,  Négociant  i  l'Orient^ 
dereftituer  ce  qu'il  avoir  reçu  des 
porteurs  des  billets  de  la  Loterie 
de  Caldembrouf ,  £*c. 

Un  Notaire  de  Paris ,  nommé 
Liévin  ,  Receveur  Général  de  Lo- 
terie, ayant  été  convaincu  d'avoir 
employé  les  deniers  de  fa  recette  d 
acquérir  par  un  commerce  u fur  aire  des 
Papiers  Royaux ,  a  été  condamné  , 
par  Arrêt  de  la  Chambre  de  Juftice 
du  II  Février  1717,  à  être  mis  &^ 
attaché  au  Pilory  par  trois  jours  de 
marché confécutif s  ^  &  banni  pour  cinq 
ans»    ' 

Cet  Arrêt  condamne  auffi  Liéiriii  ^ 
&  par  corps ,  à  la  reilitutipn  d^^ 

*  bénéfices 
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héùi&tts  des  Locerieis  étrv'ets  les^ 
Corps  8c  GommUnaiicçs  pôvir;  ief- 
qaels  elles  avoieac:  été  établies  »  & 
à  payer  à  diiFécens  particuliers  les 
locs  à  eux  échus,  par  préférence 
taxdLcs  Corps  Ôc  Comtnanaatés. 

La  Cour»  par  un  aucce  Ârrècreti- 
du  le  €f  Janvier  17^1  ^  a  confirmé 
la  Sentence  du  Chatelec  du  30  Dé- 
cembre précédent ,  qui  condamnoit 
^  Conftantin  Varoka  au  carcan  &  au 
banniflemenc ,.  comme  E/croc  dans 
le  tirage  d'une  Loterie,  qu'il  avoir 
faite,  &  qui  n  etoit  point  aucorifée. 
Claude  Parcoc  »  Colporteur  de 
billets  de  Lorerie^  a  été  cpndamné 
au  carcan  &  aux  galères  pour  neuf 
ans,  par  Jugement  fouverain  rendu 

f^ar  les  Commidàires  du  Confeil  a 
'Hôrel-dcrVille,  le  10  Août  1763, 
pour  avoir  fabriqué  de  fauifes  Re- 
.  comtoidfanc^  de  Billets  de  la  Loterie 
de  THÔtel-de^ Ville, 

LOTH  \  fubftamif  mafculin.  Poids 
uiîré  en  Allemagne,  &  qui  fait  une 
demi  *  once  ou  la  trente-deu](ième 
partie  de  la  livre  commune*  > 

LOTH  'y  nom  dun'ancien  Patriarche , 
neveu d* Abraham.  U  fortitavec  fon 
OQcie  de  la  ville  d'IJr ,  poar  Tac* 
campagoer.dans  la  terre.de  Cha- 
naan.  Comme  ils  avoieat  l'un  & 
l'autre  de  grand»  troupeaux ,  ils  fu- 
rent contraint»  de  fe  iépailer,  19 10 
ans  avam  JAsus-Chmst  ,  pour  évi- 
ter la  fuite  des  querelle^  qui -corn- 
mençoient  à  fe  former  «ntre  leurs 
pafteuts.  Lotk  choilit  le  pays  qui 
étoit  autour  du  Jourdain ,  &C  le  re- 
rira: à  Sodome,  dont  la  iitûatlon 
était  riante  &  ^)réable.  Quelque 
temps  après  »  Codorlahomiir ,  Roi 
des  Ékmites ,  après  avoi^  défait  les 
cinq  petits  Rois  de  la  Pentapole , 
qui  s'étoient  révoltés  contre  lui , 
piUa  Sodome ,  &  enleva  Loth  ^  fa 
famille  &  £es  troupeaiut»  ,191a  ans, 
Tome  XVL 
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avaat  j£SDrsr.CHRisT.   Abraham  en. 
ayant  été  informé  ,  /pourfuivit  la 
vainqueur ,  le<léfit ,  &  ramena  Loth 
avec  ce  qui  lui  avoir   été  enlevé. 
Celui-ci  continua  de  demeurer  ï, 
Sodome,  jufqu'â  ce  que  les  crimes 
de  cette  ville  étant  montés  à  leur 
comble ,  Dieu  réfolut  de  la  détruire 
avec  les  quatre  Villes  voiHnes.  U 
envoya  trois  Anges,   qui  vinrent 
loger  chez  Loth  fous  la  forme  de 
jeunes  gens.  Les  Sodomites  les  ayant 
apperçus ,  voulurent  forcer  Loth,  \ 
les  leur  abandonner.   Loth  effrsryé  i 
.  la  vue  du  péril  que  couroient  fes 
hôtes ,  offrit  de  leur  abandontier  fes 
deux  filles.  Cette  offre,  effet  de  fôn 
trouble  que  Ion  ne  peut  excufer, 
n'ayant  pas  arrêté  les  Sodomites , 
les  Anges  les  punirent  à  Tinftant» 
&  firent  fortir  Loth  de  la  ville  avec 
fa  femme  &  fes  deu}^  filles.   Il  fe 
retira  dabprd  à  Ségor,  &  enfuite 
dans  une  caverne  avec  fes  deux  fiU 
les  \  cat  fa  femme ,  pour  avoir  re^ 
gardé  iierriète  elle  contre  la  défepfe 
e]^re(re  de  Dieu ,  avoir  été  changée 
eh  ftatue  de  fel.  Les  filles  de  Loth  j 
s*imagiruuit~que  la  race  des  hommes 
étoit  perdue ,  eny vrèrent  leur  père  : 
dans  cet  état»  elles  conçurent  de 
liii  chacune  un  fils  \  Moab  »   d'où 
fortirent  les  Moabites  \  Ôc  Ammon  » 
qui  fut  le  père  des  Ammonites.  On 
ne  fait  ni  le  temps  de  la  morr  ni  le 
lieu  de  lafepulture.de  XorAj  &  l'E- 
criture n'en  dit  plus  rien. 
LOTH  i  (  Giocarlo  )    Peintre ,   né  i 
Munich  en  i(j  1 1,  &  mort  à  Venife 
en  1^98.   Il  apprit  de  fes  père  ip, 
mère  à  defiiner  y  Michel  Ange  &c 
le  cavalier  Liberi,  furent  fes  mai* 
très  pour  la  peinture.    Loth  étoit 
grand  colorifte  ,  &  pofTédoit  auflî 
plufieurs  parties  qui  le  firent  défirer 
de  l'Empereur  Lcopold.  Ce  Prince 
le  nomma  fon  premier  Peintre. 
>  Hh 
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iOTHAIRÊ  i  Roi  de  France ,  fils  de 
Louis  d' Outremer ,  &  de  G^r berge  ^ 
four  de  l'Empereur  Othon  /,  naquit 
en  94 1 ,  fut  affocié  au  Trône  en  9  5 1; 
&  fuccéda  à  Ton  père  en  954.  Il  fit 
*  h  guerre  avec  fuccès  à  l'Empereur 
Othon  II ,  auquel  il  céda  la- Lorraine 
en  980-,  pour  la  tenir  en  fief  de  la 
Couronne  de  France.  Itcéda  auili  à 
Charles  fon  frère ,  le  Duché  de  la 
baffe  Lorraine^  ce  qui  déplut-d  tous 
les  Grands  du  Royaume.  Il  mourût 
a  Compiègne  en  tjSO^  a  quarancc- 
cihq  ans ,  empoilbnné  par  Emme  fa 
femme.  Ce  Prince  étoit  recomman- 
dable  pair  fa  br^^voure  ,  fon  aâivité^ 
fa  vigilance,  fes  grandes  vues;  mais 
îl  étoit  peu  exaâ^  à  tenir  fa  parole  , 

.  &  finiflbk  pf efque  toujours  maUpr es 
avoir  bien  cominencé< 

lOTHAlRE  j'nom  d^^n  Roi  de  Lor- 
raine ,  (ils  de  TEmper^ur  Lothaire  I. 
Il  c^MKxTkeutlfergt  fa  femme  ,  pour 
ëpoufer  Valdtade  fa  maîrrefle.  Ce 
divorce  (bt  ajpprouvé  par  deui  Con- 
ciles, Tan  ammbté  à  Metz^  Taucre 
z  Aix-la-Chapelle.  Le  Pape  NUoias  | 
caffa^  leuTft  décrets,  &  Loikaire  fut 
obligé  de  qimcer  la^  femt^e  qu*ifl  ai- 
flaoirpour  veprendre  celle  qu'il  n  ai- 
moic  pa»  Se  qu'il  devoit  aimer.  Le 
Pape  Adrieâ  It,  »fant  été  élevé  fur 
le  Trône  pontifical,  le  Roi  de  Lor- 
raine* paUa  en  Italie  au  fe^ours  de 

•  I^^Ëmperaur'Zûtf/^^  fon  frère ,  contre 

*  les  Sarrafins- ,  efpérant  obtenir  la 
diffolution  de  fon^mariage;  mais  le 
Piape  lui  fk  jurer  en  lut  donnant  la 
Comniunion  ,  qu'il  avott  fîncère- 
ment  quitté  Valdrade  ,  &  les  Sei- 
gneurs qui  accompagnoient  ce-Prin- 
ce lîrent  le  mcme  ferment.  Us  mou^ 
ratent  preAjtte  tous ,  à  ce  qu'on  dit , 
fubitemeni  peu  de  temps  aprè*  ;  to- 
t^firaipe  luâ-meme  fut  attaqué*  d'une 

w.  âcvre- violente,  dont  il/ mourut  à: 
JKaiAu)ce>,  le  7  Apus  is^j,. 
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LOTHAIRE  li  nomd*nn  fils  dé  touîs; 
le  Débonnaire.  Son  père  T^fTocia  i. 
l'Empire  en  817,  &  le  créa  Roi. 
des  Lombards  en  8^0.  L  ambition^ 
Remporta  chez  lai  fur  lareconnoif- 
fancej  il  s'unit  avec  les  grands  Sei- 
gneurs pour  déuâner  l^mpereur», 
fe  faifit  de  fa  perfonno ,  &  Renfer- 
ma dans  le  Monaflère  de  Saint  Mé- 
dard  de  SoiâTons.  On  verra  les  fuites^ 
dé  cec  attencac-  dans  l'article   do. 
Prince  détrôné.  Louis  U  Débonnaire 
étant  forti-de  fa  prifoa  |par  les  in* 
tri  eues- d'un  Moine,  qui  fema.la. 
difcorde.  enrre.  U%^  fils  rebelles ,  eus 
promettant  aux  cadets  de  faire  aog- 
menrer  leur  portion^  \   ceux  ci  fe 
déclacèrenr  contre  Z.o^tf«,  ficlx>- 
bligètent  à  demander  prdon  à  leur 
père.  Après  la  mow  d»  ce  Prince, 
infortune  ,    bambitîeux     Lotha'uc 
^z\  Fogea  la  Supériorité  for  fes  f  ccf  es^ 
&  voulut  les  reftreifidre,  Irùn  à  la^ 
feule  Qavièi^e  &  l'autre  k  l'Aquitai-!* 
Be.  Ils  s'omirent  contre  lui  ,.&  rem— 
portèrenr  une  célèbre  vtÂoire»  â. 
rontenai,  en  841.   Cette  juuri^ée 
for  fanglame  ;  il  y  périt,  dit -on -,^ 
pFè«.de  cent  mille-  hommes»  Les. 
trois  frères  fe  diipoibient'à  de  nou- 
veaux combats  lorfqu'on  le^  enga« 
gea  i  convenir  d'une  trêve ,  laquelle 
ftit  fuîvie  d'Aiffi  traité  de  paix  concla. 
à  Verduri  ei»  84)^  La  Monarchie, 
françoife  fut  paftagéee»trx>is  par-»- 
ries  égales^  &  indépendances*  l'une 
de  l'aiNfe.  XofA^iise  eut  TËmpiie  ^. 
Fltalie  y.  &  lés  Provifices  iicvtées  en- 
tre lé  Rhin  &  le.  Rhône  »  la  Saône  ^ 
là  M^u^e  &  TEfcant..  I:k>ais  foc- 
nommé  U  Germaniques  reço&  tCHKes^ 
lés   Pfovîfices^  fituées  fur- la*  rîve- 
droite  du-Rliin ,  6c  quelques  ViUes^ 
fur  la  rive  gauche ,  comme  Spire  & 
MayetKO  ,  propter  viAi  copiam^  .  di— 
lent  les-Ahnaliièes;,  ic  Charles  d^^ 
HM)i  âtfi de  {0(ite  laFrancei^  esce^céL- 


^e  Ta  portion  icédée  à  Lothairc.  Ce 
traité  eft  la  première  époque  du 
Droic  pirblic  d'Allemagne.  Lorhaire 
..partagea  eofaite  fes  Etats  encre  Tes 
-trois  fils.  ViHiyé  y.  Louis  II j  eut 
4' Empire  &ritaKej  te  cad^^  Lo- 
chaire  //,  fiïc  fait  Roi  des  Pays 
'iicaés  entre  le  Rh&ne  ,  la  Saâne»  la 
^Meufe,  refcaut  &  le  Rhin  ;  & 
'Charles  eut  leKoyaume  d«  Provence 
borné  par.leRhô^ne,  la  Médixerra- 
'liée  &:  les  ^Ipes.  Après  ce  partage  » 
'IrOthaire  'fatigué  'des  ttoubles  de 
fon  Empire ,  abdi()ûa  la.  Couronne 
•pour  aller  ie  confiner  dans  le  Mo* 
nafière  de  Prum  en  Ardennes^  où 
41  prit  rhàbitmonaftique,  Se  mou* 
xut  fis  jours  après  ,  le  zS  Sep- 
tembre 8,5^5 ,  i  rage  de  foixante 
ans« 

iOTHAIREll  ;  nom  d'un  autre  em- 
pereur d'Occident ,  qui  fut  élu  Rot 
de  Gertnarrie  après  la  mort  de  rEn> 
pereur  Hairi  V^  en  1 125 ,  te  cou- 
ronné Empereur  à  Rome  pat  le 
Pape  Iiuipcentll»  en  it  5}^  Ce  Pon- 
tife lui  céda  Pufufrttit  des  teiites  de 
la  ComteflTe  Mathilde  ;  l'Empereur 
%en  remercia  en  lui  baifantles  pieds 
ic  conduifantfa  nrale  quelques  pas. 
On  croit  queXrOthaire  eft  le  premier 
£mpereot  qui  ait  fait  cette  double 
cérémonie.  L'Empire  srvoh  été  dif*: 
'puté  après  la  mort  de  Henri  f^' 
Lothaire  fxxt  préféré  à  Conrad  ici 
Frédéric^  fils  ^Agnls  >  ikur  de 
l'Empereur  Henri  Y ,  ce  qui  caufa 
de  grands  troubles.  11  mourut  le  4 
Décembre  1  M*7 ,  dans  un  village  a 
l'entrée  des  Alpes  >  &'ne  laKTapoipt 
d'enfans. 

Z.OTHIANE }  province  marinme  dé 
TËcoffe  méridionale.  ïlle  eft  bornée 
au  nord  par  le  golfe  de  Fortlij  i 
l'orient  parla  mcr'd'Allemagtte  & 
Je  comté  de  Mers  \  au  midi  par  le 
fWBité  de  T^édale  »  6c  i  Foccrdent 
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par  les  comtes  de  Clydfd'ale  &  de 
Sterling.  C'eft  de  toute  rÉcoiIe  le 
canton  le  plus  ferttle'&  le  plus  peu- 
plé. On  y  recueille  toutes  fortes  de 
grains  en  abondance.  Edimbourg  en 
eft  la  capitale. 

LOTHIER;  vieux  mot  qui  s'eft  dit 
atu:iennement  pour  Lorraine.  Jean  ^ 
Duc  de  Luthier. 

LOTI,  lÊj  participe  pafllf.  f^oye:^ 
Lotir. 

On  dit  proverbialement  &  par 
irottiey  d'une  perfonne  qui  a  fait 
un  mauvais  choit,  principalement 
■  eft  mariage,  te  voilà  bien  lotu  La, 
wrla  bien  lotie.  Il  a  époufé  une  mé^ 
gère  ,  te  voilà  bien  loti. 

LOTI  DE  ;  fùbftantif  féminin  &  terme 

■ .  àQ  Mythologie.  Nymphe  qui  vou- 
lant éviter  lés  violence;5  du  dieu 
^iape ,  obtint  d'être  méramorpho- 
fée  en  arbre,  que  dé  fon  nom  on 
appelle  JLc^Ttf^.  11  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avecDryo'pé,  qui  fut  aufS 
cliatigée  en  Lotus  »  comme  tu>u$ 
l'apprend  Ovide. 

LOTIER}  plante  dont  on  diftiqgue 
plufieurs  efpèces.  La  plus  fingulière 
eft  celle  qu'on  nomme  lotier  odorant ^ 
ou  trèfle  mufqué^  ou  faux  baume  da 
Pérou.  Elle  croir  dans  les  prés ,  (uc 
les  collines ,  &  on  la  cultive  dans 
ies  jatdins.  Sa  racine  eft  metiue , 
fimple ,  blanchâtre ,  ligneufe  Se  uk 
peu  fibrée  :  elle  poufTe  plufieurs  ti- 
ges ,  longues'^de  aeux  pieds ,  gr clés  ^ 
cannelées  ,  nn  peu  aneuleufes  » 
creufes ,  branchues  dès  le  bas  &  in- 
clinées. Les  feuilles  nailTent  alter- 
nativement y  portcestrois  enfemble 
fur  une  longue  queue  :  elles  font 
verdâtres,  liftes  &  dentelées.  Des 
aiKTelles  des  feuilles  fupérieures,  il 
fort  des  pédicules  longs  qui  portent 
des  bouquets  de  petites  Heurs  1égu« 
mineufes,  d'un  bleu  clair ,  quelque- 

t      fois  Jaunâtres  te  J'une  odeur  ara- 

H  h  ij 
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tnatiquè  qiu  fe  conferve  long-teipps , 
même  après  que  la  âeur  eft  féchée  ; 
à  ces  fleurs  luccèdenc  des  goulTes 
qui  renfermenr  chacune  deux  ou 
trois  graines  jaunes  >  odorantes  & 
arrondies. 

'  Les  feuilles  9c  les  fleurs  du  locier 
font  d'ufage  en  médecine.  Cette 
plante  déterge  ,  digère  »  calme  les 
douleurs  >  relout  le  fang  épanché  & 
grumelé,  &  confolide  les  plfies. 
Quelques-uns  mèrne  la  mettent  au 
nombre  des  alexipharmaques  :  on 
la  mêle  dans  les  potions  vulnéraires! 
avec  lès^  autres  plantes  vulnéraUes* 
Les  fommités  fleuries  prifes  à  la 
dofe  d'un  gros  en  décoÂiôn  dans 
du  vin  ou  dans  de  Thydromel  >  gué-> 
liflent  la  pleur éfiç  'er\  prpcurant  l^ 
jTueijif.  Cette  înèmé  d^co^tion  excite 
les  règles  Se  les  urines  :  on'4it  qu'on 
la  donne  e^ncoré  utilement,,  ou  la 
graine,  pilée  t  la  dofe  d'un  gros 
'     dans  du  vin  ,    contre  le  poifon  ^ 

Î[uand  on  croit  avoir  été  eppoi- 
bnne. 

Onl'emploieéxtériearementdans 
les  décomptions  &  les  fomentations 
vulnéraires.  On  fait  avec  les  fom- 
mités fleuries,  macérées  dans  l'huile 
commune ,  une  huile  qui  eft  très- 
propre  pour  réunir  les  plaies  &  h$ 
défendre  de  l'inflammation»  pour 
guénr  les  hernies  des  enfans,  pour 
amollir  &  faire  aboutir  les  tu- 
meurs. 

On  met  dans  les  habits  la  plante 
quand  elle  eft  sèche ,  &  l'on  croit 
qu'elle  empêche  qu'ils  ne  foient 
mangés  des  vers.  L'eau  diftillée 
pafle  pour  vulnéraire  &  ophtal* 
mique. 

LOTIEN  i  .ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Huquang ,  au  départe- 
ment de  Hoan^cheu ,  cinquième 
métropole  de  cette  province. 

LOriNGi  il  y  a  à  la  Chine  deux 
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villes  de  ce  nom;  l'une  eft  dans  la 
province  de  Quantung  »  où  elle  a  le 
titre  de  grande  Cité3  &  l'a^ucre  eft 
dans  la  province  de  Pikin,  aii  dé- 
partement de  . Jupgping  p^  huitième 
nagropolei  dé  «eti^  pcôviaçe. 

LOTION i  fubl^nuf  fécpininl. l^r/o. 
Ablution,  aiâioD  ii^.l^er.  Il  ne  fe 
dit  guère  qu'en  termes  de  Chimie. 

.  Tirer  U^  fils  d'un  rnixu  par  flufieurs 
,  lotions  réitérées^ 

LOTIR  i  yerbc  aftirdc  la  fçwnde 
conjugaifon ,,  leque^l  £b  conjague 
cpmine'  RAyia.  Sor^iri.  Faire  des 
lots, .des  portions  df une  fttcce(Iion 
à  partager  entre  pMettrsperfoones. 
les  héritiers  ont  loti  les  meubUf  de 
ïajijccejjlon.         \ 

jLoTia ,  (e  dit  aufli  de  toutes  Içs  aigres 
chofes  qu'on  partage  entre  plu/ieuts 
perfonnes.  Ces  n/gocians  ont  aih^é 
toutes  Us  étoffes  de  c^  magafin  ,  fr 
enfuite  ils  les  ont  loties  entr^eux. 

La  première  fyllabe  eft  brève» 
&  la. féconde   longue   ou   brève. 

LOTISSAGE  ;  Vubftaotif  mafçulin. 
Opération  de  Docimaftique ,  qui 
coiififte  à  faire  un  tas  avec  le4bi- 
néral  pulvérifé,  Oc  à  pretulre  dans 
différentes  parties  de  ce  tas  de  quoi 
en  faire  l'eifai ,  pour  procéder  avec 
plus  d'exaditude. 

Cette  opération  eft  d'une  trcs- 
grandeconféquence*  En  Allemagne , 
ceux  qui  font  chargés  du  lotiflage 
des  mines  ,  font  des  Officiers  aux- 
quels on  fait  prêter  ferment  de  pro- 
céder ayec  une  fidélité  &  une  exac- 
titude fcrupuleufe.  . 

LOTISSEMENTi  fubftantif  mafçulin. 
Adion  de  faire  des  lots. 

Le  lotiflement  eft  en  afage  dans 
les  ports  ou  marchés  entre  Tes  dif- 
férens  marchands  qui  fe  préfeotenc 
pour  acheter  :  cfeft  un  oon  expé- 
dieqt  pour  einpccher  le  monopole 
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des  riches  marchands  ou  arcîfans , 

2 ai  enlèveraient  toute  la  aiarchan- 
ife  au  préjadice  de  leurs  confrères 
moins  en  ét«r  d'acheier  qu'eux. 

LOTISSEUR  î  fubftanrif  mafculin. 
Celui  qui  fiait  le  partage  9c  la  divi- 
fion  des  lota^  La  plupart  des  com- 
munautés qui^fouc  lotir  des  mar- 
chandifes  »  ont  des  locilTeurs  choifis 
d'entre  les  maîtres  de  la  commu- 
oauté  vqaclqttes^oDes,  comme  celle 
des Corroyeura,  ont  deis  lotifTeurs 
eti  titre  .d'office. 

LOtlZÈ }  terjme  de  Coutumes ,  qui 
iignifie  partagé.  Vnfi<floti\é. 

LOTOPHÂGKi  (ks)  pennies  d'A- 
(rique ,  auprès  du  golfe  de  la  Sidre  » 
ainu  nommés  »  parcequ'ils  fe  nbur- 
liflbiçnt  du  frciit  du  lotus.  Pèolé- 
mée  place  l'île  des  Lotojihages  dans 
le  même  Golfe*  On  croit  que  c'ef^ 
préfentement  Tîle  de  Zerbi»  que 
nous  appelons  l'île  des  Gerbes. 
.  Ulyâe ,  dit  Homère  »  ayant  été 
jeté  par  la  rempcte  fur  la  cote  des 
Lotophages»  envoya  deux  de  fes 
compagnons  pour  la  reconnoîcre. 
lLe%  naSitans  enchantés  d'abord  de 
ces  deux  érrangers  >  ne  fongèrenr 
qu'à  les  retenir  auprès  d'eux»  en< 
leur  donnant  i  goûter  de  leur  lotus, 
ce  fruit  agréable  >  qui  faifoit  oublier 
la  patrie  â  tous  ceux  qui  en  man- 
geoient. 

LOTTE;  fttbftantif  féminin.  Lota. 
Poiflbn  à  nageoires  molles  &  épi* 
neufes ,  qui  fe  trouve  dans  )tt  lacs 
&  les  rivières  ,  particulièrement 
dans  risère  &  dans  la  Saône.  Ce 
poidoB  a  le  corps  long  de  neuf  pou- 
ces ,  rond  »  épais ,  &  gliflant  com- 
me la  lamproie;  il  eft  couvert  de 
petites  ailles  de  différentes  cou- 
leurs »  tirant  fur  le  roux  &  fur  le 
brun  ;  les  cotés  font  demi-cerclés  ; 
ia  queue  eft  faite  en  forme  d'épée  : 
ia  langue  eft  rude  par  le  bout  :  il  a 


LOT  24Î 

les  boyaux  eniorcillés  ;  le  foie  grand 
pour  la  peticelTe  de  fon  corps  ; 
il  a  onze  dents  petites  &  menues  , 
droites  &  inégales  en  grandeur,  ic 
on  ne  les  apperçoit  que  (^uand  le 
poiflfon  eft  cuit.  Ses  mâchoires  font 
d'égale  grandeur  ,  couvertes  de 
grandes  lèvres  enflées  :  fes  yeux  font 
rpnds»  l'iris  en  eft  argentin  Se  la 
paupière  bleue  :  il  a  quatre  ouies 
de  chaque  coté  »  dont  le  haut  &  le 
bas  font  aOi^s  ouverts  :  on  y  re- 
marqua fut  la  mismbrane  fix  olFe- 
lets  ou  arrêtes  aJTex  diftinûes.  L'a- 
nus eft  plus  proche  de  la  tète  que 
de  la  aueue ,  la  nageoire  de  l'anus 
&  celle  du  dos  n'en  font  qu'une  > 
6c  elle  eft  prefque  continue  jufqu'à 
la  tçte  :  Içs  nageoires  de  la  poitrine 
font  flexibles  6c  d'un  rouge  jaune  » 
celles  du  ventre  font  blanches.  On 
remarque  au  milieu  du  corps  une 
ligne  qui  va  depuis  la  tète  jnfqu'â  la 
queue. 

La  chair  de  la  lotte  eft  bonne  & 
délicate ,  mais  on  ne  mange  point 
les  oeufs  de  ce  poilTon ,  non  plus 
que  ceux  du  brochet  Se  du  bar-^ 
beau  y  parcequ'ils  purgent  avec  vio- 
lence. 

LOTUNG;  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Queicheu ,  au  dépar* 
tement  de  Tucho ,  huitième  métro- 
pole de  la  province. 

LOTUS ,  ou  Lotos  j  fubftanrif  maf- 
culin.  Ëfpèce  de  nénuphar  ou  de 
nymphéa ,  dont  la  rige  reflemble  i 
celle  de  la  fève ,  &  pouiTe  quantité 
de  fleurs  blanches  ,  comme  celles 
dû  lis.  Ses  fleurs  fe  reflerrent ,  ploui* 
sent  la  tète  dans  l'eau  quand  le  fo- 
feilfe couche,  &  fe  redreflent quand 
il  paroîr  fur  l'horifon.  Il  porre  une 
tète  &  une  graine  comme  le  pavot , 
oa  femblable  au  millet  dont  les 
Égyptiens  faifoient  autrefois  Aix 
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pain ,  aînfî  que  le  cémoignent  -Hé  • 
rodoce  &  Théoplirafte;  Cecw  plance 
a  une  racine  faite  en  pomnie  de 
pin ,  qui  eft  bonne  à  manger  crue  & 
,cuice. 

Le  phénomène  que  préfence  la 
fleur  de  cecce  plante  »  la  fie  confa- 
crer  par  Us  Égyptiens  au  Soleil,  le 
premier  &  le  plus  grand  des  Dieux 
qu'ils  aient  adoré.  De-là  eft  ^enue 
la  coutume  de  la  repréfenter  iiir  la 
tète  de  leur  Ofîris ,  fur  celle  d  au- 
-  très  Divintés,  &  même  fur  celle 
Jics  Prêtres  qui  croient  à  leur  ^er- 
«vice. 

Les  Rois  d'Egypte  àffeftant  les 
fymboles  de  4a  Divinité,  fe  font 
fait  des  couronnes  de  4a  'fleur  du 
lotus.  Elle  eft  auflii  repréfentée  fur 
les  monnoies ,  tantôt  naiflante ,  tan- 
'tot  épanouie ,  Se  environnant  fon 
'fruit.  On  la  voit  avec  fa  tige  comme 
4in  fceptre  royal  dans  la  main  de 
quelques  Idoles.  Elle  eill  un  de^t  at  i 
«tùburs  dlfis* 

Il  y  a  en  Afrique  un  autre  lotus  j 
'dont  le  fruit  parut  fl  délicieux  aux 
Compagnons  d'Ulyfle  chez  les  Lo- 
tophages ,  que  quand  ils  en  eurent . 
mangé ,  il  fallut  ufer  de  violence 
^pour  les  faire  rentier  dans  leurs 
vaiiïèaux.  L  arbce  qui  produit  ce 
fruit  ie  nomme-en  {tsnk^oUmicocou- 
lier. 

iOUABLE.;  adjcûif  des  deux  gen- 
res. Laudabilis.  Qui  eft  digne  de 
louange,  qui  mérite  d'être  loué. 
Une  conduuc  louMc.  Ua  proiédé 
louablt. 

XouABLB,  flgnifieaufli  qui  eft  de   la 

Sualité  requife ,  &  dont  il  doit  être 
ans  fon  genre.  Âinfi  les  Médecins 
difent.,  du  fang  louable;  du  pus  loua- 
ble ;  des  matières  louables ,  drc 

2.0UABLE,  eft  encore  un  titre  d'hon- 
neur que  ies  aflemblées  desC«itons 
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SuiflTes  fe  donnent  ordinairemeiCN 
Les  louables  Cantons. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 

féconde  moyenne^   &  la  troifième 

très-i>rève. 

LOUABLËMENT;  adverbe.  Lauda^ 

biliter.  D'u  ne  manière  louable.  W 

agit   trèsJouaUemcnt  envers  fa  fa^ 

milk» 

LOUAGE  ;  fubftantrf  mafoilin.  Loca^ 

4io.  Contrat    par  lequel  deux  oia 

cplufieurs  perfonnes  conviennentque 

Tun  donne  â  l'autre  -une  chofe  mo- 

fadliaire  ou  immobiliaire,  pour  eR 

jouir  pendant  un   certain   temps» 

moyennant    une  -certaine    fomme 

payable  dans  les  cernées  convenus. 

On  entend  par  ce  terme  de  louage 
l'aâîon  de  celui  qui  loue  ,  &  celle 
^e<:eluiqui  prend  â  titre  ûeJoyer^ 
dans  certaines  provinces  ,  on  en-* 
tend  auflipar-U  Tflâe  qui  concienc  . 
cette  convention. 

Le  terme  de  louage  ^  générique 
fie  cenfipreiKl  les  baux  k  ferme  auffî 
bien  que  les 'baux  à  loyer* 

Celui  qui  donne  à  louage  oïl  loyer 
eft  appelé  dans  les  baux  le  bailleur  ; 
6c  celui  oui  prend  à  loyer  ou  ferme  , 
eft  appelé  preneur j  ^'eft-à-dire ,  /o- 
^ataire  ou  fermier^ 

Le  louage  eft  un  contrat  obiiga* 
toire  qui  produit  une  aâion ,  tanc 
en  faveur  du  bailleur  qu'en  faveur 
<lu  preneur. 

L'aétion  du  bailleur  a  pour  objet 
d*obliger  le  preneur  à  payer  les  loyers 
ou  fermages;,  &  à  remplir  fes  au- 
tres engagemens,  comme  de  ne 
point  dégrader  la  chofe  qui  lui  a 
été  louée,  d'y  faire  les  répara- 
tions locatives  ,  fi  c'eft  une  mailbn. 

Celui  qui  loue  doit  avoir  le  même 
foin  de  la  chofe  louée,  que  fîc'étoic 
lafienne  propre;  rlne^toit  pass'eu 
fervir  â  d'autres  ufages  que  ceux  aux- 
quels elle  eft  deftinée ,  &  doit    Ca 
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conformer  en  tout  à  foa  bail.  Mais 
on  n*exige  pas  de  lai  une  exaâitude 
aufli  fcrupuléufe  que  fi  la  chofe  lui 
aVoic  été  prêtée  gracuicemenr  >  de 
forte  que  quand  la  chofe  louée  vient 
à  périr  ,  (i  c  eft  par  un  cas  fortuit  ou 
par  une  faute  très  légère  du  pre- 
neur, la  perte:  tombe  lur  le  proprié- 
taire; car,  dans  ce  contrat,  le  pre* 
neur  n  eft  tenu  que  de  ce  qu'on  ap- 
pelle en  droit  lata^aut  Uvis  culpa. 

L'aâion  du  preneur  contre  le 
bailleur  eft  pour  obliger  celui  -  ci  à 
faixe  jouir  le  preneur  -y  le  bailleur 
n  eft  pas.non-Dlus  tenu  de  Icvij^mâ 
^pây  mais,  il  eft  refponfable  du 
oommage  qui  arrive  en  la  chofe 
louée  par  (a  faute,  latâ  aut  Uvi 
culpa.  f^oy€\  Locataire. 

On  loue^noOrfeulemenc  des  cho- 
Cès  inanimées,  mais  lesperfonoes 
fé  louent  elles- n^mei.poui  un  cer- 
tain temps  y.  pour  faire  quelques 
ouvrages,  où  pour  fervir  ceux  qui 
les  prc;nuent  â  ce  titre ,  moyennant 
le  falalre  dont  on  e(l  convenu* 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
là  féconde,  moyeime  ôc .  la.  troifième 
très-brèye«. 
ÏOUAGER,  L^uandier;  vieux 
mots  qui  figni&oient  autrefois  lo* 
cataire.. 
IIQU  ANGEi  fubftântif  féminin-lÂir^.' 
£loge«  difcours  par  lequel  on:  relève 
le  mérite  de  quetqu  un ,  ,de  quelque 
chofe , .  de  quelqu'aâion. 

Tous,  les  hommes  défirent X  la 
louange,  ou  parcequils^  ont  des 
douces  fur  leur  propre  méritç,  &• 
qu*elle  les  raffure  contre  le.  fenti- 
ment  de  leur  foibleffe  ,  ou  .prce- 
^'elle.  contribue  à.  leur  donner 
promptement  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  fociccé,  c'eft-à-dire  ,^Pef-* 
time  du  PxibUc.  U  faut  louer  les 
j<unes  gens  >  mais.  tQu jours  a^ec 
^ftriiQ!lon  ^^  la  louange , ^  comme,  le 
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vin  y  augmente  les  forces  quand  elle 
n'enivre  pas. 

Au  refte  c*eft  une  chofe  afièz 
rare  que  de,  fa  voir  manier  la  louange 
&  de  la  donner  avec  agrément  6c 
avec  julHce.  Le  mifantrope  ne  fait 
pas  louer  ^  fon  difcernemeut  eft 
gâté  par  fon  humeur.  L'adulateur , 
%n  louant  trop ,  fe  dccrédite,  & 
n'honore  petfonne.  Le  glorieux  ne 
donne  des  louanges  que  pour  en  re-- 
cevoir.  11  laiffe  trop  voir  qu'il 
n*à  pas  le  fentiment  qui  fait  louer. 
Les  petits  efprits  eftiment  tout , 
parcequ'ils  ne  connoiflent  pas  la" 
valeur  des  chofes  r  ils   ne   fâvent 

E lacer    ni   reftime  ni    le    mépris., 
.'envieux    ne-   loue  perfonne  ,  de 
teur  de  fe    faire  des  égaux.  Vrv 
onnète-homme  loue  à   propos.    Ili 
a  plus  de  plaifir  à  rendre  jultice  , . 
GU*i   augmenter   f»  réputarion    en 
diminuant    celle    des  autres.   Les 
perfonnes  attentives  !k  délicates  fen- 
tenttoiftes   ces  différences. 

Les  louanges ,  dit  M.  de  Fonre- 
nelle,  ne  diftinguent  pas  les  Prin- 
ces r  on  n'en  donne  pas  plus  aox 
bons* qu'aux  amres^  raaislapafté-- 
siié  diftingue  les  fouanges    qu'on 
adonnées  à  difFcrens  Princes:  elle  • 
confirme  les  unes,  &  déclare  les- 
autres  de  viles  Batteries. 

Oh  dit  proverbialement  &  iro- 
niquement d'un  difcours ,  d'un  écrit 
où  il  y  a  quelque  chofe  de  fâcheux  ,  > 
de  défagréabletpour  quelqu'un ,  que^ 
cefint  des  vers  à  fa  huang^ 

On  dit    populairemeni;  â^queU- 
qu'un  qui  fe  mépr^fe.  lui-même,. 
vos  mépris  vous  fervent  de  louanges. 
La  pr.emière  fyllabe  eft. brève ,  la  < 
féconde    longue ,   &  la  .  troàficme 
très-brève... 
.LOUANGE;  ÉET;   participa  paflSf.^ 

JKJyqf  LOU-ANGJBRV 

.LQUANGERj  verbe  aûlf  de  la-pfe- 
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mière  conjugàifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  CnANxïa  Laudare. 
Louer  j  donner  des  louanges.  Il 
ne  fc  dit  guère  qu  en  plaifancerie. 
Pour  lui  plaire  il  faut  la  louanger. 

LOUANGEUR,  EUSE;  fubftantif. 
'Laudator.  Celui,  celle  qui  donne 
des  louanges.  Il  ne  fe  dit  guère  que 
par  mépris.  Cefi  un  louangeur  faf" 
adieux.  Une    injipide  louangeufe. 

On  appelle  aride  louangeur  ^  un 
homme  qui  ne  loue  pas  les  chofes 
autant  qu  elles  le  méritenr. 

LOVANGIRl ,  ou  Loangiri  j  con- 
rrée  maritime  d'Afrique  dans  la 
baffe  Ethiopie,  au  royaume  de  Lmu- 
go,  entre  la  province  de  Cilongo 
&  le  royaume  de  Cicongo. 

LOUANS,  ou  Louhansj  ville  de 
France  en  Bourgogne ,  dans  une  ef- 
pèce  d'île  ,  entre  les  rivières  de 
Seille,  Salle  ic  Solvant ,  à  fix  lieues, 
fud-eft  de  Châlons.  Elle  envoie  des 
députés  aux  Etats  de  Bourgogne , 
alternativement  avec  les  autres  villes 
de  la  Brelfe  Châlonnoife.  Il  y  a 
plufieurs  manufactures  d'étoffes  êc 
.  un  dépôt  établi  pour  les  marchah- 
difes  que  l'on  fait  paffer  de  Lyon 
enSuiife,  en  Allemagne  &  autres 
pays  étrangers  pendant  les  quatre 
foires  franches  de  Lyon. 

LOUANS ,  ou  LouANCEV  ;  bourg  de 
France  en  Touraine,  à  cinq  lieties , 
fud-fud-eft,  de   Tours. 

LOUBRESSAC  5  bourg  de  France  en 
Quercy  ,  à  (ix  lieues,  nord-oueft^ 
de  Figeac. 

•LOUCHE  ;  adjeélif  des  deux  genres, 
Lufcus.  Qui  a  la  vue  de  travers. 
Les  enfans  deviennent  fouvent  louches 
par  la  faute  des  nourrices.  L'inégalité 
de  force  dans  les  yeux  ejl  ta  caufe  du 
regard  louche. 

On  die,    <^une  phrafe^   c^xïune 
exprejjionejllouchei  pour  dire^qu'elle 
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n'eft  pas  bien  nette  »  qu'elle  patott 
fe  rapporrer  à  une  chdfe,  &  qu'ella 
fe  rapporte  à  une  autre. 

On  doit  éviter  avec  foîo  tout  oe 
qui  peut  rendre  une  phrafe  louche  : 
le  premier  devoir  d'un  Ecrivain  eft 
de  fefaireenrendre  aifcment. 

Les  pronoms  de  la  troifième  per<- 
fonne  ront  fouvent  des  fens  louches, 
fur-tout  quand  ils  ne  fe  rapportent 
pas  au  fujet  de  la  proportion.  M. 
de  Voltaire  Ç\  clair  dans  tout  ce  qu'il 
écrit,  a  foin  de  répétée  les  noms  àe% 
petfonnes  &  des  chofes  dont  il 
parle  ,  &  il  n'emploie  les  pronoms 
il ,  elle ,  fon ,  fa ,  &c.  que  quf^d 
ils  ne  peuvent  fe  rapporter  qu'à 
une  feule  perfonne  ou  à  une  feule 
chofe. 

On  dit ,  que  du  vin  ejl  louche  , 
quand  il  eft  un  peu  rrouble  ou  qu'il 
pèche  en  couleur. 

On  dit  auifî  des  perles  ,  (\M*eUes 
ont  un  oeil  louche;  pour  dire ,  qu'elles 
ne  font  pas  d'une  belle  eaji ,  & 
qu'elles  ne  font  pas  bien  nettes. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
6c  la  féconde  très-brève. 

LOUCHER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con-- 
jugue  comme  Chanter.  Torvis 
oculis  intueri.  Avoir  la  vue  de  tra- 
vers ,  regarder  â  la  manière  des 
louches.  Cette  femme  feroit  beaucoup 
mieux ,  Ji  elle  ne  louchoit  pas. 

La. première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Vqy. 
Verbe. 

L  O  U  C  H  E  T  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  hoyau  propre  à  fouir  Iji 
rerre.  Il  eft  plat ,  tranchant  ^  droit , 
&  avec  fon  manche  il  relTemblè  4 
une  pelle. 

LOUDUN  ;  ville  de  France  en  Poitou, 
entre   les    rivières  de  Divé  &  de 
Creufe^  fur  une  montagne  ,  à  dooze 
lieues^  iiotd-nordHiaeftj  de  Poi- 
tiers • 
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'  tîert  ,*  foui  le  dix-fepciènie  degré  , 

.  Quarante  Quatre  minutes,  quarante 
fécondes  de  longiruJe}  ôc  le  qua- 

.  f ante-fepttème ,  une  tninuce^  qui* 
torze  fécondes  de  latitude.  Ceft  le 
fiége  d'un  bailliage ,  d^une  éJeAi^n , 
&c.  Il  7  a  une  Collégiale ,  deux  Pa- 
'  roiflfes ,  des  Gailmes^  des  Corde- 
liers,  desCapu^rin^,  desUrfulines 
lameufes  dans  l'hiftoire  d'Urbain 

.  Gruidier,  des  Vifitandines,  des 
Religitmfes  du  Calvaire  »  une  Corn- 

-  munauté  de  Filles  de  S.  Thoaias  de 
Ville-neuve ,  lefqueltes  gouvernent 
l'Hôtel  Dieu  3  des  Filles  de  l'Union 
Chrétienne  »  une  Sociéié  de  Dames 

.    de  k  Miférîcorde ,  &  une  Com- 
,      nianderie  de-  l'Ordre  de  Malti^e  , 
qui  vaut  au  titulaire  plus  de  5000 
livres  de  rentes 

Cette  ville  eft  le  chef  lieu  d*an 
petit  pays  appelé  LoudunoU ,  qui  eft 
régi  par  une  coutume  particulière 

'  que  M.  de  Laurière  a  commentée. 

lOUDUNOVS;  Foyei    Loùdok. 

LOUÉ;  bourg  de  France  dans  le 
Maine  »  fur  la  rivière  de  Vefgres , 
â  cinq  lieues,  oueft-fud-oueft  ,^du 
Xlans.C'eft  le  fiége  d'un  grenier  à  Tel. 

LOUÉ,  ÉE;  participe  paflSf,  des 
deux  verbes  /o^^r  expliqués  ci-après., 

LOUEILLE;  bourg  de  France  en 
Anjou,  à^  trois  lieues,  iv>rdoueft, 
de  la  Flèche. 

LOUER  ;  verbe  aâîf  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
cotmtne  Chaht^k.  Laudar^^  Hono* 
rer  te  relever  le  mérite  de  quel- 
qu'un 9  de  quelque  aftion ,  de  quel-< 
qae  chofe^  par  des  termes  qui  té- 
moignent l'eftime  qu*on  pu  fait. 
Le  Pfalmijlc  invite  ks  créatures  à 
louer  le  Créateur.  On  loue  ^ordi- 
naires les  Princes  pertdant  leur  vie  , 
&  les  Gens  dç  Lettre^,  après  /</iir  mort. 
XI  n'y  a, point  d?afna9U[  qfèiiUfJouç 


fa  mahreffe.  Ctfi  une  aâhn-  dfgne 
d'être  louée."" 

On  dit  proverbialement  &  fa- 
milièrement ^d'une  perfonne  qui 
laillè  paroit^e  tfop  de  fatisfaâiîon 
de  U  perfonne ,  qui  (e  fait  trop  bon 
gré  de  quelque  chofe  qu  elle  a  fa^e, 
<l\xe/le/e  loue .  £r/e  rçmercu^^  qu'ç//tf 
neceffè  de  fe  louer  &  defe  remercier. 
On  dit,  fe  huer  d'une  perfoni^e; 
pour  dire  »  témoigner  qu'on  eft  con* 
tent  de  (on  procédé^  de  (à  (condui- 
te* Ilfe  loue  beaucoup  dt  cet  Officier. 

Sft  LOUBR,  feditaufti  en  parlant  des 
bètes  Se  des  chofes  :  ainii  lorfqq'on 
eft  content  du  fetvice  qu'on  à  retiré 
d'un  cheval ,  on  dit  qu'm  s'en  loue 
beaucoup.  Et  l'on  dit ,  fe  louer  dt 
l'effet  d'un  remède  ;  pour  dire,  ètrp 
fort  farisfait  de  Topératioç  j  de 
Tefiet  d'un  remède.  Ilfe  loue  be^u^» 
coup  des  eaux   de  Plombières.    . 

Voy.  yANTF.R,pour  les  différences 
relatives  qui  en  dtftinguent  Louçr, 

LOUER  \  autre  verbe  aftif  qui  fignifie 
doqner  \  lonzgt.IlalçMéfonjare^in. 
Ce  TapilJîer  vo(i0  louera  des  n^eubfes. 
On  dit  proverbialement  &  popu* 
lairement  de  quelqu'un  quin'eftpas 
trop  fage ,  qu'/7  a  de^  cfian^bres  à 
louer  dans  fa  tête. 

IlouçR  ,  fe  dit  aufli  des  perfonnes  qui 
fervent  ou  qui  travaillent  à  prix  d  ar* 

.    genr.  Un  valet  y  un  compagnon  ,  ttf 

garfon  deboutiwe  ^des  ouvriers  A  la 

journéefeloueht.  Vnefervante  à  louer. 

On    dit    proverbialement  d'un 

homme  qui  eft  hors  d'empipi,  qu'i/ 

,,  çJlàlo(ier^ 

£n  termes  dç  peiqture ,  on  ,ap- 
pelle  familièrenient  %  figures  à  louer ^ 
des  figures  inutifes  i  Taâ^ion  repré- 
fcntée  ^  ic  deftinées  uniquement  A 
remplir  quelque  vide  qui  choquer 
roit  les  fpeéUteurs. 

LpuEa,(igni^eencore  prendre  â  louage 
di^  1&  pitfonpe  4  laquelle  appartient 
•      l  i 


WiL  choFe  qui  eft  à  louer.   É  vîtrit  it  \ 
louer  un  appartement  au  marais.  Il\ 
a  loue  un  cafoffe  dt'  remiji  pout faire 
fes  vifites.  Combien  payc[  vous  '(itux 
ouvriers  que, vous  ldaè(  à  la  journée. 
Qtiand  on  s'ettufé'd'étré  dé  quel- 

•  que  partie  parceqû'fah  ëft  engage 
ailbars  ,  oii  dit  proVerMalfemfent 
8c  popuiairenieiic  par  ptaifancerie , 
qu'on  eft  loué,  h  ne  fouperai  pas 
avec  vous  ,  je  fuis  loué  pour  te  jvir. 

""'*  La  première  fyllabe  eft  btèvé,  &  la 
.féconde  lorigue  où  brève,  f^*  Vekbç. 

'  Ve   féminin   qùî'^  teiriîîifre  k 

^  fingullet'  du'prèfenc  de  l*indîc^tif , 
&c.  s'unit  à  la  pénultième    fyljabe 

'    &  U  rend  longue^ 

LQVÉ» ÉEi participa  paffif.  F. Loyer. 

t  O'V  È  R  ;  v>fbe  a'Arf  de  lapreifirère 

"  con|agaifon  ,*  lequel  fe  conjqgue 
comme  CkÀk^^ER.  Terme  dé  ma- 
riné. Qn  dit,  laver  un  cailé'^  pbur 

^  dire ,  le  mettre  en  cerceaux  ,  afin 
qu'il  foit  en  état  d'être  filé.  Leç  ca- 
bles doivent  toujours  erre Ibvés  dans 
le  vaiffèau,  parcequ'aidrs  ili  tten- 
nent  moins  de  phtce.  Quand bn  ^et 
1^^  cables  en  oas,  il  Faut  théâtre 
deiïbus  quelques  pièces  de  bois , 
afin  que  s'il  entre  de  Peau  dans  le 
lieu  où  ils  font  lovés,  elle  ne  les 
touche  pas.  C'eft  le  contre  -  maître 
-  qui  en  eft  chargé. 

LOUERRE  ;  bourg  de  France  en  An- 
jou, à  trois  lieues,  oueft-hotd-bueft, 
de  Saumur. 

LOUEUR,  EUSE  j  fubftantif.  I^u^ 
daeor.  Celui,  Celle  qtiiloue.  11  ne  fe. 
dit  guère  qu'en  ^  mal  *&  en  partant j 
d^un  flatteur  qui  loue  i  tout  propos.; 
27/2  loueur  blefi  /afildri^ux.  Une  lo^uf&, 

/  iterhelle.    -  ^    •      -      •  -  ■    -         j 

LOUEUR, ttrSEjftbftaïKÎr.  Loca^ 
tor.  Celai  ;  celle  qui  fait  métier  de 
donner  .quelque  chof^  â  louage.  Un 
loueur  de  car^.  t/ne  loUtufe  de  è^u^e 
du  Palais  Royah^'  '"     *.  '' 
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La'ûi-ethière  fyllâbé  eft  brèirê;U 
féconde  longue ,  &la  troifième  da 
féminin  très-brève. 
LOUGBOROUG  j  bourg  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Leicefter,  i 
'trois  lieues  de  la  ville  dece  non^da 
côté  du  nord.  » 

LÔUGHLÉNE  ;  lac  d'Irlande  dan*  ;te 
comté  de  Kerry  ,  i  la  partie  mirî- 
'  dionale  de  cette  ile  >&  qui  contienc 
envîron  trois  mille- arpent  drirés  ; 
On  te  divifeenTupérieur  &en  ififé'- 
^    rieur.  H  eft  •fitué  entre  des  mon-* 

•  règnes  :  au  hiaui  de  Tune,  qui  s'ap- 
pelle Maugerton ,  eft  un  lac  dont  oa 
ne  connoît  pas- le  fond,  fa  qu*ea 
langue  du  pays  on  nomme  pour  cette 
raiion  poulie  jferon  ;  c^eil*4^dtre» 
trou  d'enfer,  de  IsiC  ^eft  fujet  i  fe 
déborder  ;  alors  il  en  fort  àesr  tor** 

'  renf^  très-Cotl(fdërabtes  qui  retom- 
bent- dans  le  lac  inférieur,  8c  qui 
forment  dbs  cafcades  ou  des  chiites 
d'eau  dont  l'afpeâ  eft  très-  fingulîer*. 
Oti  dît  qu'il  fe  trpuve  des  pierre!^ 
précieufea  dans  ce  tac,  jk  dans  ^ 
voifiqàge  on  rencontre  4^$  mines 
4e  cuivre  &  d'argent. 

LOUGNÉ  J  bourg  de  France  en  An-^ 
|ou,  environ  â  une  lieue-&  demie  > 
nqrd-oueft ,  de  Chateau^^jontier. 

LÔUÔ-NEAGHi  lac  fatpeux  dTIr- 
landë ,  Ittué  au  nord  de  ceroyaumer^ 
ehtre  les  comtés  d'Antrim  ,  de  Ty- 
rone  &  d'Ardmach.  11  à  envîron 
trente  milles,  c'eft-wVdire  dix  lieues 
de  longueur.  Il  eft  reufiarquaMe  par 

'  U,  propriété  q«e  qiletques' Auteurs 
tin  Mc  attribuée  de  pétrifier  Ec  de 

•  chafnger  nr^eme^a»  fer  tea  corps  qae 
Tott  f'jë^tt.  On  a  ,  dit- on ,  obfecvé 

2u%i%  enfonçant  des  pieux  de  bois 
ans  ce  lac ,  ils  étoietK  au  bout  d'oA 
certain  te^ps  pétrifiés  dans  la  par-^ 
tie  qui  àv^îr  ércénfbocée  dans  l'eaa^ 
tàtkm  qtte  là  partie  qui  étoft  reftée 
iiMfs^  IVau  iatftbit  tofmbaft&ie  » 


>  Bacton  a  ^smiaé  ce   phénpoji^e 

av^ç  une  acce()ÇÎon  paiqciculicf^,(& 

il  à  trouvé  que  ce  n'eft  point-  j:|ne 

incruftaxion  ou  un  dépôt  qui  fe  fait 

, .  à  l'â^tétieur  du  boi^.,  çommt  M'I^^ 

,   B.uffon  la  ç«^i^|  mais  toute  1;^.  (ifb- 

;  ilancf  eft  ^uétcée  du   fuc  l^iiji- 

£q(ie  ^.  cbaBgée^  eu  pierre»  Les  bpis 

[létrifiés  que  1  on  tire  de.  ce  Uc , 

sbût  de  deux  efpèces }  il  y  en  a  qui 

..  fechangeut  en  une  piètre  blanche  » 

légètfs.i  fore|ife&  propre  à  aiguifer 

les  outils.  On  a  jcrouvé  d'aubes  l>ois 

.   changés  en  une  pierre  noire  »  dure  j 

.   pefànre,  dans  laouelle  il  y  a  f^u- 

.   vem ,  foit  i  la  fu  trace  ,  foit  dans  l'in- 

.   térieurf  des  parties  Hgneufes  qui 

^   a*om  point  été  changées  en  pierre. 

.    Cef  d^ffX  efpèces  de  bois  pétrifiés 

con(eryent|e  ^i(Sa  ligneux  j  .&  ^nt 

feu  lorfqq'on  l^s[  frappe  avec  de  l*a- 

ç^^ï  i  elles  fqu(Kffri^t  le  f<^u  Le  plus 

.   violent  fans  (e  csilciner  ni  (e  changer 

.  en  verre;  la  iecoi^e  efpéce ,  après 

.  avoir '4té  ç^lci^éf^di^yienf  hlancl^e, 

.  légère  SC'  foreaife;  comni^e^  la  M:e- 

.:mière.  On  çjcoit.qup.ceft.du  pois 

^e  hoiiX  qui  a  çté  pé;qtifié^mais  il 

pacoic-que  c'efl:  plutôt  un  bois  réfi- 

,   oeux  i  car  on  dit  qu'il  répai^d  une 

ode^r  agréable  loruju  on  le  .calcine. 

Quelques  gf  n^  ont  ^m  qi|e  cette  pé- 

. .  «iâcation  feTai(oit  ei&)  Xç|>&-ains'ide 

i  f empr  ^  mais  pe  fair  ne  pfro)^  go^int 

7       La.pétrificatîoo  ne  fe/jait  pas  i^u- 

.  lerpçnc  dans  le^  lac  àcrJLaug^neé^h  y 

mais  encore  die  fe  fait  dan$  la^fjrre 

3ut.e|iii.approcbe  jHfqu'à.likMjic  milles 
e  4iftance>^  l'ofitf  •  j;(9Mye  des 
;  .aoij^s  dé  boi^  enfo^^f^jen.  terre»  & 

pa^ËiLtement  .pçtrifiés. 
ï-bUQNON,ouL'OuGi40N;  rivièrede 
.    f  raoce  en  Franche  Comté.  £lle  a  fa 
iburce  aux  .frontières   des  Vôges, 
.  ^  fon  wihojifiHwe.jlan^il^^ 


:  :9»t^^,^JÊ^(mffi^^6c,  Ç»y.^;api^^  .un 
,^(çpur8d:envirpiî>j  li«^,.: 
LpVHANSiTp><ïiQUA>ïs:    >     , 
LQV Î^i.bpqrg4«  France  en  Poitou , 

dansrEk^io;).4e  Pp^tiw.   ... 
»  tO.Vl^  r  .fi4îftw^if  W|3ifculitu  Efpcce 
;dÇi;rnîftpftoi|i,  ai?iû.  appelée   depuis 
,  ï-qitfs'^JIldug^jn^^^es  Rpis  qjii  Yçnt 
vfaitfabrifjjier;. 

Le  louis  d'or  du  poids  de  trois 
deniers  fi%  grains  trébuchant,  8c 
au  titre  4^11  Jcarat^i  valoitaoliv. 
daçsi'ocigi^^e.^ic^elqi  dç  2  deniers 
'  r  jM^rains^  trébuchant»  yaloit  5  Uv. 
On  fabriqua  pour,  la  première 
^is  en  ifi^  ^  U  plus  grande  partie 
4es  louis  d'or  au  mouun  ,  dont  l'u- 
filité  fut  connue  &  protégée  par  le 
Cb^nceli0C,$^guier,  cofttre  le^s  op- 
.poficions  ^  les  cabales  qui  duroienc 
,  :  depuif  vingt-cil^  ans^  &  qui  avoiçnc 
9bli|é  Bri^c  ,  Tanceiir  d^  cette  in« 
vepcxon ,  A  lapprt^er  fn  Angleterre  y 
oy  on  n'héfiu  p^  i  |  adopter  fur  le 
champ. 

On  ât  aufli  d^n;  ce  nçmps-ià  àt^/fe^ 

mi^lq^ir^dt^  d^les  iouisydç%  qua- 

ir^^/rj^^iiespièçesdie^li^lpui's*  niais 

..  ces  deuxfjerii^èrjss  efpèces  ;if  turent 

que:de4  eQ^ècesde  plaifir»  &*n'om  pa| 

eu  débours  dans  le  commerce.  Le  icé- 

lèbre  WArin^navoi;  fait  le;  coin.s  \ 

;j,jaaiai9lft5  9)9iyàc^es:.n*ont,éi4i(î  M- 

/(es  pj  (i{  bUftk  q^piHuiîéesr  :qf  e  pe^nd^nt 

3ue  c^t(}i4\4^ti^opin?he  en<a  ei)  l*iaten<^ 

Xe^  lo^^  d'^ii*ont  changé  ni  de 

f»9:ids  «i  de  tirre,  auc^que  leurva* 
qmf  ..numéraire    (oit    auementée. 
^^ cjÇe^^^  ou pn  ^  ;ff  it  aujourd'hui  »  .en 
, /i77i^sîW^.lWr/n?èmef  o«  doivent 
•  yfiW^^K9^V^^^  qu^-cew  qu*on  fai- 
À3it/oii$LouisXllIen  1640. 

On  commea^i  en  1(^41 ,  à  fabri- 
quer des  louj^s  d'argent.  L'Ordon- 
nance pone  que  les  louis  d'argent 
^roiC^iabriq{|fSlçs«|vs  de  fp^xànto 


fous  f  les  'Mitres  de  trtocè  tôvti  \  de 
quinze  foa$&  decinq  fous ,  tous  au 
titre  de  once  deniers  de  fin»  au  re- 
mède de  deux  grains.  Les  louis  d  ar- 
gent de  foixanre  fous ,  pefanc  vingc- 

'  un  deniers  huit  greins  trébuchant 
chacun»  i  la  taille  de  huit  pièces» 
onze  douzièmes  dé  pièces  »  au  re- 
mède d*un  douzième  de  pièce »*& 
les  autres  efpèces  i  proportion.  On 
n'avoir  point  encore,  fait  de  mon- 

'  noie  d'argent  fi  pefante  en  France 
depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie* Les  louis  d'argent  de  Louis 
XV  ont  été  à  la  taille  de  huit  »  de 
dix  a<]  marc  >  Se  ont  valu  tamot 
plus ,  tantôt  moins  »  félon  les  opé- 
rations de  finance. 

Dans  le  difconrs  ordinaire  on  ne 
dit  plus  »  louis  d*argcnt.  Mais  on 
dit  encore  en  termes  de  Pratique  » 
payer  en  louis  d'or  &d'argeni  &  autre 

'  moanoie  ayant  cours  ;  8c  alors  par 
Jouis  d'argent  on  entend  les  écus 
blancs  &  les  autres  efpèces  d'argent 

'  an-deflbus  db  t'écu.     ^  * 

Quand   on    dit  '  abfotument  un 

'  /&uis\  on  entend  tonjours  un  louis 
d*or  »  Valant  aujourd'hui  24  livres. 

LOUiSBOURG  i  petite  ville  de  TA 
mérique  feptenttionale  »  capitale  de 
l'jUle  Royale  ou  du  Cap  Breton.  E,\le 
'  eft  fîtuée  an  détroit'  on  pàfHige  Àui 

^*  apare  llfle  Rôvale  de  l-Adadie» 
fur  une  langue  de  terré  oui  forme 
l'entrée  du  port  »  &  qui  eu  très-bien 
fortifiée.  Les  Anglt>is  enlevèrenr 
cette  ville  à  la  France  en  I75S,& 
&  elle  leur  a  été  cédée  de  même 

<  oue  rifle  Royale  par  le  traité  de  Ver- 
railles  de  I7^J»  «vec  cette  daufe, 
que  les  François  ne  pourront  exeiter 
la  pèche  ^u'â  1 5  lieues  dés  cotes. 

LOUIS  'y  nom  de  quinze  Rois  de  Fran- 
ce :  le  quinzième  eft  anjonrdîiai  fur 
le  Troie.  ^  , 

Le  prcfl)in  ^^IttittottM 
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honnaîre  t>tt  le  Folbky  fils  de  Ckif^ 
lemagne  »  naquit  en  778  »  parvint  à 
la  Couronne  de  France  en  814»^ 
fut  proclamé  Empereur  la  même 
année  »  k  l'âge  de  36  ans.  Ce  Prince 
fignala  le  commencement  de  ion 
règne  par  la  perniiflion  qu'il  accorda 
kux  Saxons  tranfportés  en  àe%  paya 
étrangers  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Louis  ne  continua  pas  com* 
ikie  il  avoit  commencé  ;  le  zèle  ap- 
parent de  Charlemagne  pour  la  re- 
igioti  avoit  fortifié  (a  puifiance  »  tc 
a  dévotion  mal  entendue  de  fon  fils 
'affoiblit»  Trop  occupé  de  la  réfor- 
me de  l'Églife  &  trop  peu  du  Gou- 
▼emement  de  fon  État  »  il  s*attira 
la  haine  des  eccléfîaftiques  &  per-* 
dit  l'eftime  de  fes  fujets.  Ce  Prince^ 
jouet  de  fes  paffions  dt  dupe  de  fes 
verrus  mèmes,ne  connut  m  fa  force 
ni  fa  foibieOè  >  il  ne  fut  fe  concilier 
ni  la  crainte  ni  l'amour ,  &  avec  peu 
de  vues  dans  le  cœur ,  il  eut  toutes 
fortes  de  défauts  dans  Tefprit.  Le 
mécontentement  du  Clergé  ne  tarda 
pas  à  éclater.  Une  cruauté  de  Louis 
en  fut  l'occafion.  Bernard  Roi  à\^ 
talié  »  petit  fils  de  Charlemagne  » 
irrité  de  ce  que  Louis  lui.  avoir  été 
proféré  pour  TEmpire^  prit  les  armes 
en  810.  L'Empereur  ayant  marché 
contre  lui  »  l'intifnida  tellement  pat 
fa  préféflcé ,  (|ue  Bèrhkfcfd  abandon- 
né.  de  les  tiknipes  »  vitti  fe  jeter  i 
fes  pieds.  Cnvain  il  demanda  "k  grâ- 
ce »  Louis  lui  fit  iâi-racher  les'  yeux 
&  ce  fetme  Prince  en  mourut.  Ce 
ne  fat  pas  tout  \  Louis^  fit  arrêter 
tous  les  parti  fans  dé  fiertiàrd  &  teox 
fit  éprouver  le  même  fupplice.*  PIi^ 
fieurs  eccléfiaftiques  lui  tnfpirèreQC 
des  remords  (ur  ces  exécutions  bar- 
bares. Les  Évêquet  &  les  Abbés  hit 
imposèrent  une  pénitence  publique» 
Louis  publiant  quil  étoit  Roi  »  patiit 
dam  Me  aflemUée  d'Attigni  Mièt 
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vptt  d*aft  cilice.  Cette  humiliation , 
feinte  4  fon  peu  de  fermeté ,  caufa 
(k  nouveaux  troubles.  Dès  Tan  817 
Louis  avoit  fuivi  le  mauvais  exem- 
ple de  fon  père  en  partageant  fon 
autorité  &  les  États  a  fes  trois  fils , 
Lothairc ,  Pépin  ôc  Louis.  Il  alTocia 
le  premier  i  l'Empire ,  proclama  le 
fécond  Roi  d'Aquitaine  &  le  dernier 
Rot  de  Bavière.  Il  lui  reftoit  un 
quatrième  fils  qui  fut  depuis  Empe- 
reur fous  le  nom  de  Charles  te  Chau^ 
V€.  Il  voulut  après  le  partage  ne  pas 
laiflfer  fans  État  cet  enfant  d'une 
femme  qu'il  aimoit  >  &  lui  donna 
en  Sxj  ce  qu'on  appeloit  alors  l'Al- 
lemagne »  en  y  ajoutant  une  partie 
de  la  Bourgogne. 

Judith  mère  de  cet  enfant 
nouveau  Roi  d'Allemagne  ,  gou- 
vernolt  l'Empereur  fon  mari  »  & 
étoit  gouvernée  par  un  Ber- 
nard ,  Comte  de  fiarcelonne  9  fon 
amant ,  qu'elle  avoit  mis  à  la  tcte 
des  affaires.  Les  trois  fils  de  Louis 
Indignés  de  fa  foiblefle ,  &  encore 

IAvL$  de  ce  qu'on  avoit  démembré 
éurs  États  »  armèrent  tous  les  trois 
cotKre  leur  père.  Les  Évèques  de 
Vienne ,  d'Amiens  Se  de  Lyon  , 
déclarèrent  rebelles  i  rÉtat&  à  l'É- 

Îlife  ceux  qui  ne  fe  joindroient  pas 
eux.  La  plupart  des  autres  Évèdues 
fttivirem  leur  exemple  &  abandon- 
nèrent le  parti  de  l'Empereur.  Le 
Pape  Grégdre  IV  qui  étoit  de  ce. 
nombre  yint  en  France  â  là  prière 
de  Loihaire.  Le  bruit  courut  qu'il 
vonloit  excomTnunier  les  Évcques 
reftés  fidèles  â  Louis  ;  mais  ces  Paf- 
teurs  courageux  lui  firenr  répondre 
que  s'il  était  venu  pour  excammunief^ 
il  s  en  retourneroit  excommunié  lui^ 
mime,  . 

Dès  le  mois  de  Juin  de  Tan- 
wkkt  8)  3  j  Lothaire  fe  mit  à  la  tète 
^l'ane  puiflànte  armée  >  augmentée 
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bientôt  par  la  défeâton  prefque  to* 
raie  des  troupes  de  fon  père.  .Ce 
malheureux  Prince  fe  voyant  aban- 
donné ,  prit  le  parti  de  paflfer  au 
camp  de  fes  enfans ,  campés  entre 
Baie  &  Strafbourg  dans  une  plaine 
appelée  depuis  le  Champ  du  Men^ 
fange.  C'eft  U  que  de  Tavis  du  Papa 
&  des  Seigneurs ,  on  le  déclara  dé* 
chu  de  la  dignité  impériale  qui  fut 
déférée  à  Lothaire.  On  partagea 
de  nouveau  l'Empire  entre  fes  trois 
fils  Lothaire  »  Pépin  8c  Louis.  A  l'é- 

Sard  de  Charles  ,  prétexte  innocent 
e  la  guerre ,  il  fut  relégué  au  Mo- 
naftère  de  Prum  dans  Ta  forêt  des 
Ardennes.  L'Empereur  fut  enfermé 
dans  celui  de  Saint  Médard  de  Soif- 
fons  &  l'Impérarrice  menée  i  Tor- 
tonne  en  Lombatdie  après  que  les 
vainqueurs  l'eurent  fait  rafer. 

Louis  n'étoit  pasâla  fin  defesma!« 
heurs  ;on  tint  dans  lemois  d*Oâob« 
une  aflemblée  générale  â  Compie- 
gne»oii  ce  Prince  fe  hitta  perfuadet 
de  fe  foumettre  i  la  pénitence  pnbli« 
que  9  comme  s'avouant  coupable  de 
tous  les  maux  qui  affligeoient  Tâtat* 
Onle  conduifit  â  rÉglife  de  Nqtre- 
Dame  de  Soldions  où  il  parut  en 
préfence  des  Évèques  &  du  peuple 
ions  les  otoemens  impériaux  &  te- 
nant i  fa  main  un  papier  qui  con- 
tenoit  la  confeflSot)  de  fes  prétendus 
crimes  r  il  quittâmes  vètemens  2c 
fes  armes  qu'il  mit  au  pied  de  Va»* 
tel ,  &  revêtu  d'an  habit  de  pépî« 
tent  &  profterné  fur  un  cilice  y  il 
lut  la  lifte  de  fes  crimes ,  parmi  lef- 

Î|uels  étoit  celui  d'avoir  fait  marcher 
es  troupes  en  carême.  Alors  les 
Évèques  lui  impofèrent  les  mains  , 
on  chanta  les  Pfeaumes ,  &  on  dit 
les  oraifons  pour  l'impofition  de  la 
pénitence. 

Les    auteurs    ont   parlé  diver- 
fement  de  cette  aAion  :  les  uns 
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ont  prétendu  que  c'écoit  un  traie  de 
la  politique  de  Louis  »  qui  crut 
devoir  cette  fatisfaâioa  aux  Évè* 
'  ques  Se  aux  Seigneurs:  de  £bu  Roj^u- 
me  :  d'autres  l'ont  regardée  conime 
TefFet  de  fa  vertu.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  c'é 
toit  pouCer  la  vertti  ou  la  politique 
beaucoup  phis  Vw  qu'elles  ne  dé- 
voient aller.  Louis  fut  enferme  un  an 
dans  une  cellule  du  Monaftère  de 
Saint-Mcdard  de  Soiflbns  j  vêtu  du 
fac  de  pénitent ,  fans  domeftiques , 
fans  confolaci0B ,  mort  pour  le  refte 
du  monde.  S'il  n'avoir  en  qu'un  fils 
il  étoit  perdu  pour  toujours  ;  mais 
fes  trois  enfans  difputant  fes  dépouil- 
les ,  leur  défunion  rendit  au  père  fa 
liberté  &  fa  Couronne.  Louis  ayant 
été  transféré  â  Saint- Denis,  deux 
de  fes  fils ,  Louis  &  Pcpin  vinrent 
lé  rétablir  5c  remettre  entre  £es  bras 
fa  femme  Se  foo  fils  Charles.  L'af- 
femblée  de  SoliSont  fut  anatfaéma- 
tifée  par  une  autre  à  Thionville  en 
8)5.  Louis  7  fut  réhabilité  ^  AUon , 
Archevioue  de  RheîaM,  qui  avoit 
préfidé  à  ra(remblée  de  Compiegne, 
&  quelques  autres  Evèques  non 
moins  féditienx  que  lui ,  mrent  dé* 
pofés.  L'Empereur  ne  pur  ou  n'ofa 
les  punir  d'avantage.  Bientôt  af>rès 
un  de  fes  mêmes  enfiins  qui  Tav^ient 
rétabli ,  Loms  dt  Bavière ,  fe  révolta 
encore  Se  le  maUieureux  père  en 
mourut  de  chagrin  en  840 ,  aansune 
fente  auprès  de  Mayence ,  en  di&nt  : 
je  pardonne  à  Louis ,  mais  qu'il  fâche 
qu'il  rn  arrache  la  vie, 
I^OTjis  II ,  dit  le  Bègue ,  i  caîife  du 
défaut  de  fa  langue,  étoit  fils  de 
Charles  le  Chauve.  Il  fut  couronna 
Roi  d'Aquitaine  en  %6j  Se  fuccéda 
i  fon  père  dans  le  Royaume  de 
France  le  i  Oftobre  «77.  Il  fut  con- 
traint de  démembrer  une  grande 

^fi9  d9  fon  domaine  «u  Ê>ve»£  dç 
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Bofon  Se  de  plufieurs  a9Q'e%  %eU 
gneurs  mécontens  ,  .&  moatut  i 
.Compiegne  le  10  Avril  S79  >  à  jj 
ans.  Il  eur  d'Anfgarde ,  fa  première 
femme  ,  Louis  Se  Carloman  ^  qui 
partagèrent,  lé  Royaume  entr'eux» 
&  laiflfa  en  mourant  Adélaïde ,  fa 
deuxième .  femme ,  groÛè  d'un  '  fils 
qui  fut  Charles  le  Simple» 

Louis  111 ,  fils  de  Louis  le  Bèg^c  ,  8c 
frère  de  Carioman  ,  partagea  le 
Royaume  de  France  avec  fon  frère 
&  vécut  tou|aurs  uni  avec  lui*  II  eue 
l'Auftrafie  avec  la  Neuftûe  &  Car^ 
loman  l'Aquitaine.  Louis  III  défie 
Hugues  le  Bitard ,  fils  de  Loth^ire 
&  de  Valdrade  ,  marcha  courre 
Bofon ,  Se  s'oppofa  aux  courfes  des 
Normands ,  fur  lefquels  il  remporta 
une  grande  viftoire  dans  le  Vimeux 
en  8&X.  Il  mourut  fans  enfans  le  4 
Aoûc  fttivant.  Après  fa  mort ,  Car«> 
loman  fou  frère  fut  feul  Roi  de 
France. 

Louis  IV  d'Outremer^  ainfi  nommé 
â  caufe  de  fon  féjour  en  Angleterre  » 
fils  de  Charles  le  Simple ,  fuccéda  à 
Raoul ,  Roi  de  France  ,  en  93^.  Il 
voulut  s'emparer  de  la  Lorraine  } 
nuis  l'Empereur  Othon  I  le  força 
de  fe  retirer.  Les  Grands  de  fon 
Royaume  fe  révoltèrçnr  plufieurs 
fois  Se  il  les  réduifit  avec  peine* 
S'érant  emparé  de  la  Normandie.fur 
Richard  fils  du  Duc  Guillaume  ,  il 
fut  défait  Se  pris  prifonnier  ipssAi» 
grold.  Roi  de  Dannemarck ,  Se  par 
Hugues  le  Blanc  »  Comte  de  Pans  , 
en  94.4*  On  lui  rendit  la  liberté  l'an^ 
née  fuivante  après  l'avoir  obligé  de 
remettre  la  Normandie  à  Richac d  , 

.  Se  de  céder  le  Comt^  de  Laon  i 
Hugues  le  Blanc.  Cette  ceflSon  oçca*- 
fionna  une  guerre  opiniâtre  entre  co 
Comte  Se  le  Roi  -y  mais  Louis  d'Ou^ 
tremer  étant  foutenu  de  l'Empereutr 
OMo/i»  ^.Qmito  de  ?laMiris  ^ 


} 


tou 

'  du  Pape ,  Hugues  le  Blanc  fat  enSn 
.   obligé  de  faire  la  paix  &  de  rendre 
le  Comté  de  Laon  en  ^{o.  Louis 
d*Outrtmtr  finie  jfes  joars  d  une  ma- 
nière funefte  ;  il  fut  renvcrfé  par 
Ion  cheval  en  pourfuivanc  lin  loup , 
&  moanic  à  Rheiœs  de  cette  chute 
]e  jo  Septembre  954  à  38  ans*  11 
laiûà  de  Gcrbcrgc  »  filte  de  TEmpe- 
reur  Henri  COifcUur  ,  deux  fiU  Lo- 
•  thair€  Se  Chartes*  Lochaire  lui  fuc- 
céda  s  &  Charles  ne  partagea  point 
avec  Lothaire  i  contre  la  coutume 
,  de  ce  temps-là.  Depuis  cette  épo- 

2|ue  le  Royaume  ne  fut  plus  divifé 
gaiement  entre  les  frères*  L'ainé 
feul  eut  le  titre  de  Roi  &  les  cadets 
n*eutent  que  de  (impies  appanages. 
Louis  d'Outremer  étoit  un  grand 
Prince  1  pluHeurs  égards  »  mais  il 
ne  fe  méfioit  pas  a  (lez  des  hommes 
&  il  étoit  fcwvent  trompé. 
Loi^is  V  U  Fainéant ,  Roi  de  France 
après  LDtkaire  fpn  père  en  98^  ^  fe 
rendit  maître  de  la  ville  de  Rheîms» 
&  fit  paraître  beaucoup  de  valeur 
dès  le  comnaencement  de  fou  règde. 
Il  fut  empoifooné  par  la  Reine  Blan- 
che fonépoufe»le  ii  Mai  ^87  à'  lâge 
d'environ  vipgt  ^s  6ç,  la  iecoode 
année  de  fou  r^ne.  Louis  étoit  d'un 
caractère  turbulent  &  inquiet}. le 
nom  de  Fainéant n^  convenoit  point 
i  un  tel  homme.  Il  paroît  que  ce 
nom  ne  lui  a  été  donné  que  parce- 
que  fon  règne  n'offre  rien  de  méiBo- 
rable. 

Loais  V  eft  le  dernier  des  Rois 
de  la  fecpnde  race, 
loais  VI  an  le  Gros,  fils  de  Philip- 
ne    I,  naquit  en  1081  >  parvint  à 
la  Cooronne  en  1  loS  &  mourut  en 
K  57  »  siptès  avoir  fouteno  diiFéren- 
1  es  guerres  contre  fes  v^(raux  »  con- 
tre les  Anglois  &  contre  TEmpereur 
fiemi  V.  Loaisfut  un^rince  recom. 
mandable  .  par  la  4o!tiçeiur  de  ^fy 


:\ 
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mœurs,  dit  le  Préfident  Henault, 
&  par  tontes  les  vertus  qui  font  .un 
bon  Roi.  Trop  peu  politique  ».  il 
fur  toujours  la  dupe  de  Henri  /,  Roi 
d'Anglererre  »  qui  Tétoit  beaucoup. 
Ce  fur  cependant  ce  Prince  qui  com- 
mença à  reprendre  l'autorité  donc 
les  vafTaux  s'ctoient  emparés.  11  en 
vint  à  bout  par  divers  moyens. .  Il 
établit  des  communes  ;  il  aflfranchic 
des  ferfs  ;  il  diminua  la  trop  grande 
autorité  des  Juftices  feicneui  iales 
en  envoyant  des  Commi(Iaires  pçur 
éclairer  la  conduite  des  Juges  &  des 
Seigneurs.  A  la  vérité  ce  rur  moins 
fou  ouvrage  que  celui  de   l'Abbé 
'Suger^  fon  principal  Miniftre  ;  mais 
comme  on  tient  compte  aux  Rois 
de  ce  qui  fe  fait  de  mal  fous  eux  , 
on  doit  au(fi  leur  tenir  compte  de 
ce  qui  fe  fait  de  bien.  Louis  le  Gros 
eft  le  premier  de  nos  Rois  qui  aie 
été  ptendzel'orifiame  à  Saint-Denis. 
Louis  VII  dît  /«  7e/^^,filsduprécédent> 
né  en  1 1 20  ,  fuccéda  d  fon  père  en 
1 1)7  ,  après  avoir  régné,  avec  Ini 
quelques  années.   Le  commence* 
ment  de  fon  règne  eft  remarquable 
par  fes  démêles  avec  la  Cour  de 
Rome  )  excités  par  Tkibaud  Conue 
de  Champagne.  Innocent  II  aput 
noçnmé  â  l'Archevêché  de  Bourges  ^ 
fans  avoir.é^rda  l'éleâion  que  Je 
Clergé  avoir  faite  ,  Louis  fe  déclara 
contre  le  Pape  qui  l'excommunia  & 
mit  fon  domaine  en  inrerdtt.  Le 
Roi  s'en  vengea  fur  Thibaud^  pro* 
moteur  de  cette  euerre  facrée ,  6c 
mit  en  1 14;  la  vule  de  Virri  1  fea 
&  â  fang.  Les  Églifes  xncmes  ne 
furent  pas  épargnées  &  le  peuple 
rc.&igié  dans  les  Temples  périr  corn-- 
me  tout  le  refte  dans  les  flammes. 
Saint  Bernard  perfuada  âLouîs  qu'il 
ne  pouvoir  expier  qu'e»  Palefltne 
cette  barbarie,  qu'il  eût  mieux  r^* 
ps(ré<;  en  Fraufre^ar  une  adminiftrju* 
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tion  fage  :  TAbbc  Suger  ne  fut  poînt 
d'avis  qu'il  abandonnât  le  bien  cer- 
tain qu'il  pouvoit  faire  à  fes  fnjets» 
pour  courir  d  des  conquêtes  incer- 
taines y  mais  le  prédicateur  l'em- 
porta fur  le  Miniftre.  L'occafion  de 
cette  féconde  croifade  étoit  la  prife 
d'Édeffe  par  Noradin.  Le  Roi  par- 

'  tit  en  1 1 74  av.ec  Éléonore  fa  femme 
&  une  armée  de  80000  hommes.  Il 
mit  le  fiége  devant  Damas  »  &  fut 

'  obligé  de  le  lever  en  1 148  ,  par  la 
trahifon  des  Grecs.  Ceft  ainfi  du 
moins  qu'en  ont  parlé  la  plupart  des 
Hiftoriens  de  l'Occident  qui  ajou- 
tent i  cette  imputation  diverfes  ac- 
cufations  aufli  peu  fondées  contre 
les  Orientant  ,  comme  celle  d'a- 
voir empoifonné  les  puits  ic  les  fon- 
taines ;  mais  (i  l'on  juge  de  cette 
féconde  croifade  par  la  première  & 
fi  l'on  s'en  rapporte  à  la  PrincelTe 
^nne  Comnène ,  fille  de  PEmpereur 
Alexis  )  on  ne  croira  pas  les  Grecs 
fort  coupables.  Son  père  que  Maim- 
bours  a  tant  noirci ,  fe  conduifit 
avec  Tes  Croifés  comme  tout  Prince 
fage  en  auroit  agi  :  fon  pays  étoit 
înnondé  par  plus  de  7P0000  Latins  j 
fâ  capitale  menacée  ;  l'Empereur 

'  Grec  trouva  le  mo^en  de  congédier 
des  hàte$  fi  dangereux  à  force  de 
patience  ^  de  lageflè.  Le  foidat 
tranfplanté  fous  un  nouveau  ciel 
6c  ne  refufant  rien  i  fon  intempé- 
rance »  péru  de  maladie  ,  &  de-lâ 
l'imputation  que  l'on  fit  \  l'Empe- 
reur Alexis  d^avoir  inféré  les  trou- 
pes. Il  eft  très -probable  qpe  lé  mê- 
me efprit  de  prévention  fit  foup* 
çonner  fes  fpccelTeurs  de  s'être  en- 
tendus avec  les  Sarrafins  pour  faire 
périr  les  trompes  de  Louis  h  jpune. 
Ce  Prince  en  reyenant  en  France 

'  fut  pr|s  fur  mer  en  x  1 49  par  des 
Grecs  8c  délivré  par  le  Général  de 

J^oger ,  Rpi  4e  $içUc,  U  eft  for^ tcj  | 
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nant  que  ce  Monarque  après  de  teU 
les  aventures ,  ne  rut  pas  dégouré 
des  croifades  :  à  peine  fut-il  arrivé 
qu'il  en  médita  une  nouvelle ,  mais 
les  efprits  étoîent  fi  refroidis  qu'il 
fut  obligé  d'y  renoncer.  Sa  femme 
Éléonore  ,  héritière  de  la  Guienne 
de  du  Poitou ,  qui  l'a  voit  accom«- 
pagné  dans  fa  courfe  aulE  longue 
que  malheureufe  »  s'étoit  dédom- 
magée des  fatigues  du  voyage  avec 
Raimond  d*Antioche  fon  oncle  pa- 
ternel &  avec  un  jeune  turc'  d'une 
rare  beauté ,  nommé  Saladin,  Louis 
crut  laver  cette  honte  en  faifanc  caf« 
fer  fon  mariage.  Ceft  ainfi  qu'il 
perdit  la  Guienne  »  après  avoir  perdu 
en  Âfie  fon  armée ,  fon  temps  & 
fon  honneur.  Éléonore  répudiée  fis 
maria  fix  femaines  après  avec  Hen^ 
ri  II ,  Duc  de  Normandie  »  depuis 
Roi  d'Angleterre  9  &  lui  doiina  en 
doc  le  Poitou  &  la  Guienne.   La 

Î;uerre  s'alluma  entre  .la  France  & 
'Angleterre  en  1 1 56  »  au  fujer  da 
Comré  de  Touloufe.  Louis  untot 
vaincu ,  tantôt  vainqueur  j  ne  rem- 
porta aucune  vîâoire  éclatante.  La 
paix  fut  conclue  entre  les  deux  Mo^ 
narques  en  iitfi.  Elle  fur  fuivie 
d^nne  nouvelle  guerre  terminée  ea 
X  177 ,  par  la  promefie  de  mariage 
du  fécond  fils  de  Henri  II  8c  de  la 
fille  cadette  de  Louis  le  jeune*  Ce 
Pfince  mourut  en  1180  i  tfo  ans 
dHine  paralyfie  qu'il  contraâa  en  al- 
lant au  tombeau  dç  Saint  Thomas 
de  Cantorberi  auquel  il  avoir  donn^ 
une  retraite  en  France,  Louis  lo 
jeune  étoit  pieux  ,  bon ,  courageux  \ 
mais  fans  politique»  fana  fineflfe  ic 
toujours  emporté  par  fa  dévotion 
très  <-  mal  entendue  »  plus  digne 
d*uoe  fçmme  fuperftiûeufç  que  ^um 
Prince. 
Louis  VIII  ,^  Roi  de  France  1  que  fa 
l>]:avpttrf  «  fw  furpootmer  U  Uon^ 


fils  de  Philippe  Âogafte ,  tiftqnîc  en 
1 1 S7  &  fe  ugnala  en  diverfes  expé- 
ditions du  vivant  de  fon  père.  Il 
monta  fur  le  trône  en  12x5.  C*eft 
le  premier  Roi  de  la  troifième  race 
qui  ne  fut  point  facré  du  vivant  de 
.  ion  père.  Henri  UI  ,  Roi  d'Angle- 
terre ,  au  lieu  de  Ce  trouver  i  fon 
facre  comme  il  le  devoir,  loi  envoya 
demander  la  reftiturion  de  la  Nor- 
mandie ;  mais  le  Roi  refufa  de  la 
rendre  &  partit  avec  une  noaabreufe 
armée  ,  réfolu  de  chafTer  de  France 
les  Anglois.  Il  prit  fur  eux  Niort , 
Saint- Jean  d'Angeli ,  le  LimoHn  y  te 
Périgord ,  le  pays  d*Aunis  ,  &c.  Il 
ne  reftoit  plos  que  la  Gafcogne  Se 
Bordeaux  a  prendre  pour  achever 
de  foumettre  les  Ânglois ,  horfque 
le  Roi  fe  laiilà  engager  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  Il  fit  le  fiége 
d'Avignon  d  la  prière  du  Pape  Ho- 
nçrélll  &  prit  cette  ville  le  i  a  Sep- 
tembre \%%6*  La  maladie  fe  mit 
«nfuice  dans  fon  armée ,  le  Roi  lui- 
même  tomba  malade  >  &  mourut  à 
Montpenfier  en  Auvergne  ,  le  8 
Novembre  xxxd  k  59 ans. Sa  valeur 
&  fes  autres  vertus  Tont  immor- 
talifé. 
Louis  IX,  ou  Saint  Louis  ,  fils  de 
Louis  yill ,  &  de  Blanche  de  Cif- 
cille  j  né  en  1 1 1 5 ,  parvint  à  la  Cou- 
ronne en  tzii^lous  la  tutelle  de  fa 
mère ,  qui  réunit  pour  la  première 
fois  la  qualité  de  Tutrice  &  de  Ré  • 

J;ence.  La  minorité  du  jeune  Roi 
ac  occupée  à  foutpettre  les  Barons 
&  les  petits  Princes ,  toujours  en 
nerre  entr'eux  &  qui  ne  fe  réunif- 
foient  (]uepourbouleverfer  TËtat.  Le 
Cardinal  Romain  ,  Légat  du  Pape , 
j  aida  beaucoup  la  Reine  pat  fes 
confeils.  Thibuud  FI  y  Comte  de 
Champagne  >,  depuis  long- temps 
anouteuxde Blanche,  fut  j^oux^ie 
rafcendant  que  ptenoic  Romain  Se 
TamtXri-       s 
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arma  contre  le  Roi.  BUriche  qui 
avoit  méprifé  jufqu'alorsfon  amour, 
s'en  fer  vit  avec  autant  d'habileté  que 
de  vertu  pour  ramener  le  Comte  & 
pour  apprendre  de  lui  les  noms,  les 
deflfeins  fz  les  intrigues  des  faâieux. 
Louis  parvenu  à  lage  de  majorité^ 
foutint  ce  que  fa  mère  avoit  u  bien 
commencé  ;  il  contint  les  préten- 
tions des  Èvcques  &  des  Laïques 
dans  leurs  bornes  \  il  appela  à  fon 
confeil  les  plus  habiles  gens  du 
Royaume  ^  il  réprima  Tabu^  de  la 
Juridiction  trop  étendue  des  Ecclé- 
fiaftiques  j  maintint  les  libertés  de 
rÉglife  Gallicane ,  mit  ordre  aux 
troubles  de  la  Bretagne  ,  garda  une 
neutralité  prudente  entre  les  empor- 
temens  de  Grégoire  IX Se  lés, ven- 
geances de  Frcdcric  II ^Sc  ne  s'occupa 
que  du  bonheur  6c  de  la  gloire  de 
les  fujets.  Son  domaine  déjà  fore 
grand  s*accrut  de  plufieurs  terres 
qu'il  acheta.  Une  adminiftration 
lage  le  mit  en  état  de  lever  de  for- 
tes, armées  contre  le  Roi  d'Angle- 
terre Henri  III  ôc  contre  des  VaÎT- 
faux  de  France  unis  avec  ce  Monar- 
que. U  les  battit  deux  fois  ;  la  pre« 
mière  i  la  journée  de  Taillebourg 
en  Poitou  en  1141  ,  la  féconde 
.  quatre  jours  après ,  près  de  Xaintes 
où  il  remporta  une  victoire  corn- 
piètre.  Le  Roi  Anglois  fut  obligé 
de  fuir  devant  lui  &  de  faire  une 
paix  défavantageufe  ,  par-  laquelle 
il  promit  de  payer  cinq  mille  livres 
(lerlings  pour  les  frais  de  la  cam- 
pagne. Le  Comte  de  laMarche&ies 
autces  ValTaux  révoltés  rentrèrent 
dansleur  devoir  &n*enfortirent  plus. 
Louis  n'avoit  alors  que  ly  ans. 
On  voit  ce  qu'il  eût  fait  s'il 
fut  redé  dans  fa  patrie  ;  mais  il 
la  quitta  bientôt  après  pour'pa0ec 
dans  la  Pabftine.  Dans  les  accès 
d'une  maladie  violente  dont  il  fut 
Kk 


attaqué  ttk  1144,  ^^  <^ra^  entendre 
une  voix  qui  lui  ordonnoit  de  pren- 
dre la  croix  contre  les  infidèles^  il 
fit  dès-lors  vœu  de  paflTer  dans  la 
Terre-Sainte«  La  Reine  fa  mère,, 
la  Reine  ùl  femme ,  le  prièrent  de 
différer  }ofqa*à  ce  qu'il  tût  entière- 
ineiiJC  rétabli  y  mais  Loois  n*en  fut 
€|ae  f^us  ardent  à  demander  la  croix. 
L^vèque  de  Paris  la  lui  attacha  fon- 
dant en  larmes^  comme  s'il  eût  prévu 
les  mallieuf  s  qui  attendoient  le  Roi 
dans  la  Terre-Sainte. 

Lotti$  préf>ara  pendant  quatre  ans 
cette  expédition auifiilluftre  que  mal- 
ikeofeule  ;  enfin  laiflànc  i  fa  mère  le 
gottvernemencdu  rofanûie  »  il  s'em- 
barqua en  1248  iÂlguesr'Morte^avec 
fa  femme  &  fes  trois  frères  :  préfixe 
toute  la  chevalerie  de  France  raccom- 
pagna. Arrivé  k  la  rade  de  Damiette» 
il. s  empara  de  cette  ville  en  1149. 
il  avoit  réfblu  de  porter  la  guerre 
en  Egypte  pouc  attaquer  dans  Cou 
pays  le  Sultan  nuitre  de  la  Terre-- 
Sainte;  il  paUa  le  Nil  i  Ut  vne  des 
Infideilles>  remporta^  deux  viâotres 
fur  eux  &  fie  des  prodiges  de  valeur 
à  la  journée  deMafToureen  iivo. 
£.es  Sarsafios  eurent  bientât  leur 
revanche  ^  la  famine  &  la  maladie 
contagieufe  ayant  obligé  les  Fran- 
çois i  reprendre  le  chemin  de  Da- 
miette,  les  Sarrafins  vinrent  les.  at- 
taqiier  pendant  la  marche  »  les  mi- 
«em  en^dérottte  &  en  firent  un.grand 
carnage.  Le  Roi  dangereufement 
naïade  fur  pris  près  de  Maflbure 
avec  tous  les  Seigneurs  de  (à  fuite 
le  la  meilleure  partie  de  l'armée.  11 
pat^  400000  livres  pour  leur  ran- 
çon ^.rendit  Damierte  pour  la  fienne 
èc  accorda  au  Sultan  une  rrève  de 
JAn  ans.  Son  defléin  étoir  de  repaf- 
ièr  en  France  \,  mais  ayant  appris 
que  les Sarrafins >  au  lieude  rendre- 
•    lej^lirifonniefS  >  m  avosenr  fait*  périr. 
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^n  grand.nombre  dans  tes  tottrmeos 
pour  les  obliger  i  quitter  leur 
religion ,  il  fe  rendit  dans  la  Pales- 
tine où  il  demeura  encore  quatre 
ans  jufqu^en  1154.  Le  temps  de  ion 
féjour  fut  employé  à  fortifier  &  i 
réparer  les  places  des  Chrériens  y  à 
mettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
avoient  été  faits  prifonniers  en 
Egypte  >  &  à  travailler  à  k  conves^ 
fion  des  Infidelles» 

Arrivé  en  France  »  Louis  trouva 
fon  Royaume  dans   un    meilleur 
état   qu*il  n'auroir  du     Tefpérer.. 
Son  (ejour    â    Paris  fix   le   bon- 
heur de  fes  fujets*.  Il  établit  le  pre* 
mier  la  JuAice  de  refibrt  &  les  peu- 
ples   opprimés    par  les  Senrences 
arbirrairesdes  Juges  des  fiaronnies  » 
purent  porter  leurs  plaintes  i  qua- 
tre grands  Bailliages  royaux  crcés 
pour  les  écouter.  &>us  lui  les  homr> 
mes  d'étude  commencèrent  k  çtre 
admis  aux  féancës  de  fes  Parlemens> 
dans  lefquelles  des  Chevaliers  p  qui 
rarement  favoient  lire  décidoient 
de  la  fbnune*  des  citoyens.   II  di- 
minua lesimpots&révoquaceuxque 
Tavidicé  des  Financiers  a^oit  intro- 
duits. Il  porta  des  Édits  féVères  con- 
rre  lesi>la(phémd€encs  Se  lesimpies> 
bâtit  des^égUTes ,  d«s  hôpitaux  »  des 
monaftères  &  réprima  les.  entrepri- 
fes  de  la.  Cour  de  Rome  par  cette 
fameufe  PmgmaàquAfanSion  don- 
née en  12^8  9  pour  confeiver  les 
anciens  dcxMts  de  l'Ègliiê  nommés: 
Ubtnés  de  tEgUfe  Galluanc.  U  re- 
çut en  M5^p  un.  honneur  qa'on  ne 
peut  rendre  qu'à  un  Prince  vercneux. 
Le  Rot  d'Angtecerre,iïe»7r)r  lll ^  Se 
fes  Barons  le  choifireut  pour  arbi- 
tre de  leurs  quereUes.  Le  Cooire 
é'jinJûUj  fon  frère ,  dut  i  fa  rcpo^ 
Girton  8c  au  bon<>rdre  defisn-Rfoyau^ 
n»e  l'honneur  d'Ibe  choifi  pas  U^ 
Bà^  pour  Rfiidfi  Sicibu 
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Zo2r/f  augmentoit  cependant  fes  do- 
maines deTacquifition  de  Namur^de 
Pérpnne<i'Avranche$,de  Mortagne, 
duPerche  ;  il  pouvoicÀctr  aux  Rois 
d'Angleterre  tout  ce  ^*ils  poffé- 
doicni  en  France  j  les  qaerelles^de 
Henf i  IIl  9c  de  fes  Barons  lai  en 
faciHroiene  les  moyens  j  mais  il}>ré- 
fira  la  judice  a  rufarpacion  ;  il  les 
laîflk  jouir  de  la  Gaienne ,  da  Péri- 
gord ,  du  Limbu(in  ^  en  les  faifanc 
renoncer  poar  jamais  â  la  Touraine  » 
au  Poitou  y  â  la  Normandie  »  réunis 
â  la  Couronne  par  Philippe  Âugujlen 
Treire  ans  de  fa  préfence  réparè- 
rent tout  ce  que  fon  abfence  avoit 
ruiné ,  lorfqu'il  partit  pour  fa  fecon- 
At  croifade  en  1 270.  il  affiéga  Tu- 
nis en  Afrique  &  mourut  devant 
irette  place  le  15  Août  de  ta  même 
année  d'une  maladie  contagieufe 
qui  ravageoit  fon  armée.  Dès  qu'il 
<Ti  fut  attaqué  il  fe  fit  étendre  fur  la 
^rendre  &  expira  â  I  âge  de  j  5  ans 
ayecla  ferveur  d'un  Anachorette& 
le  courage  d'un  héros. 

Saint  Louise  été  »  au  jugement  de 
Daniel  8r  du  Préfîdent  H^nault)  un 
«des  plus  grands  princes  5c  des  plus  (in- 
guliers  qui  ajrent  jamais  pone  le  fcep- 
trejcotnpatiflatit  comme  s'il  n'avoit 
été  quetnalhelireux^Hbéral  fanscef 
fera  avoir  unefage  économie,  intré-; 
pide  dans  les  combats ,  mais  fans 
emportement.  Il  n'étoit  courageux  * 
€jm  pour  de  grands  intérêts.  11  fal- 
loit  que  des  objets  puilfans  ,  lajuf- 
cite  on  l'amotfr  de  fon  peuple  exci- 
taflèot  fon  atiie  qui  hors  de  U  pa- 
roiflbit  foîble  j  umple  8c  timide. 
Prudent  &  ferme  â  la  tête  de  fes  ar- 
mées &  de  fon  Confeil ,  quand  il 
étoic  rendu  d  lui  même  ;  quanâ  il 
ti'étoit  phis  que  particulier  ,  fes  do- 
aneftiques  dèventoient  fes  ma?tr)?s  j 
£t  mète  Rouvernoit ,'  &  les  pratiques 
<ft  U  4évx>tion  la  ^lus'fim|>le  tim- 
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plifloient  fes  journées.  Il  eft  vrai 
que  ces  pratiques  étoient  annoblies 
par  les  vertus  folides  ic  jamais  dé- 
menties qui  formoiem  foncafactère* 

Lours  X ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
vane  ,  fnrnommé  Iftinn  ,  c'eft-à- 
dire  mutin  ,  querelleur,  fuccéda  i 
Philippe  le  Bel  fon  père  ,  le  *$  No- 
vembre 1 3 14  »  érant  déjà  Roi  de 
Navarre  par  Jeanne  fa  mère  ,  &  s'é- 
tant  fait  couronner  en  cette  qualité 
à  Pampe!une  le  premier  Oftobre 
1307.  Il  différa  ion  facre  jufqu'aa 
mois  d'Août  1315  ,  i  caufe  des  trou- 
bles de  fon  Royaume  ,  de  parceûu'il 
attendoit  fa  nouvelle  époufe  >  Clé- 
mence fille  du  Roi  de  Hongrie. 
Pendant  cet  intervalle  ,  Charlts  de 
Falois ,  oncle  du  Roi  »  fe  mit  à  la 
tète  du  Gouvernement  &  fit  pen- 
dre Engotrrand  de  Marigni  i  Mont« 
faucon  \  gibet  que  ce  Mtniftreavoic 
lui-même  fait  dreflêr  fous  le  feu 
Roi.  Louis  X  rappela  les  Juifs  dans 
fou  Royaume  \  nt  la  guerre  Tans 
fuccès  contre  le  Comte  de  Flandre  » 
&  lai  (là  accabler  fon  peuple  ^\m^ 
pats  fous  prétexte  8e  cette  guerre» 
Il  mourut  al  Vincennes  le  S  Juin 
1^x6  k  16  ans.  Il  eut  de  Clémence 
i^n  fils  poflrhume  nommé  3ean  i  né 
le  15  Novembre  1316  ;  maii  ce 
jeûne  Prince  n'ajraat  vécu  que  liuic 
jours  ,  Philippe  le  Long  /fécond 
fils  de  Philippe  le  fiel  »  monta'fiit 
le  tiône. 

Louis  XI,  fils  de  Chades  VII  naquit 
à  Bourges  en  14x3  ;  il  fe  fighala 
dans  (a  jeunefle  par  |>lufiêtt^s  ex- 

Sfjloitii  guerriers  contre  les  Anglois 
t^îl  dblieea  de  lever  le  fiége  de 
ieppe.  La  gloirie  ^ue  lui  acquic 
fon  courage  lut  tertiie  pat  lanoir<» 
ceur  de  fon  caraârère.  Impatient  de 
monter  fur  le  trône ,  il  fe  révolta 
éontre  foti  ^e  Se  entraîna  dans  fa 
'  xewUiôn^piuficursgrandsSeigneurf, 
Kk  ij 


Les  dernières  années  deCharlesV  II 
furent  remplies  d'amertame  ^  fon 
fils  caufa  fa  nsorc.  Ce  père  infortuné 
mourut  y  comme  on  fait  ,  dans  la 
crainte  que  fon  enfant  ne  le  fît  o^ion- 
lir.  Il  cnoifit  la  faim  pour  éviter  le 
«  poifon  qu'il  redoutoit.  Louis  XI  ^ 

{>arvenu  à  la  Couronne  en  14^1  par 
a  mort  de  Charles  VU  ,  prit  un 
plan  de  conduite  &  de  gouverne- 
ment entièrement  différent.  11  ôta 
leurs  charges  aux  Officiers  &  aux 
Magiftrats  pour  les  donner  aux  re- 
belles qui  l'avoient  futvi  dans  Tes 
retraites  en  Dauphiné ,  en  Franche- 
Comté  ,  en  firabant.  11  traita  la 
f  rance  comme  un  «pays  de  conquête. 
11  7  a  peu  de  tyrans  qui  ayent  fait 
mourir  plus  de  citoyenspar  les  mains 
du  bourreau  &  par  des  fupplices 
plus  recherchés.  Les  chroniques  du* 
temps  comptent  4000  fujets  exécu- 
tés lous  fon  règne  en  public  ou  en 

,     fecret.  Les  cachots,  les  cages  de 

..  fer  ,  les  chaînes  .dont  on  chargeoit 

les  yidimes  de  fa  barbare  défiai^ce, 

font  lesmonumens  qu*a  laides  ce 

McMiarque.  Triftan  ,  Prévôt  de  fon 

,  £fôtel  ôc  fon  ami ,  étoit  le  juge ,  le 
témoin  &  Texécuteur  de  icé  ven- 
geances »  &  ce  roi  cruel  ne  crai- 
goqit  pas  d!y  aififter  après  les  avoir 
^irdomiées-  .^orfque  le  Duc  4e  ^V 
moars ,  accufé  bcut-ctre  fans  raifon' 
du  crime  de  leze  -  Majefté  ,  fut 
exécuté  en  1477  par  fes  ordres  ; 
Louis  XI  fit  placer  fous  1  cchafaut 
;  les  eitfans.de  ce  Prince  infortuné 
'.   pour  recevoir  fur  e\x%  le  £ang  de 

^  leur  père.  Ils  en  fortitent  tout  cpu- 
Terts ,  &  ea  cet  état  on  les  conduifit 
À  la  baftille  dans  deis  cachots  faits  en 
forme  de  hottes ,  où  la  gcne  que 
leurs  corps  éprouvoient,  étoit  un 
continuel  fuppliçe. 
Ce  cruel  Monarque  ei^t  pourfes  con- 
fidens  Se  pour  fes  luiniftxi^ç  de«  ligm- 
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'  mesdignesde  lui:  il  les  tira  delà  b«ae 
fonbarbier  devint  comte  deMeulan 
ficAmbalfadeur^  fon  tailleur  héraut 
d  armes ,  fon  Médecin  Chancelier. 
Il  avilit  la  nation  en  lui  donnant  de 
fi  indignes  maîtres  >  auffi  fous  fon 
règne ,  il  n'y  eut  ni  vertu  ni  héroiT- 
me.  L'obéinance  &  la  baâefie  tin- 
rent lieu  de  tout  &  le  peuple  fut^ 
enfin  tranquille  »  dit  un  hiftorien  in- 
génieux ,  comme  les  forçats  le  font 
dans  une  galère  :  ce  cœur  artificieux 
&  dur  avoir  pourtant  deux  penchans 
qui  auroient  du  adoucir  fes  mœurs: 
l'amour  8c  la  dévotion  j  mais*fon 
amour  tenoit  de  fon  caraâère  in- 
conftant ,  bizarre ,  inquiet  &  perfi- 
de »  &  fa  dévotion  n'étoit  que  la 
crainte  fuperftitieufe  d'une  ame  baf- 
fe ,  pufiUanime  &  égarée.  Toujours 
couvert  de  reliques  &  d'images  > 

E»rtant  i,  fon  bonnet  une  Notre- 
ame  de  plomb  ,  il  lui  demandoic 
pardon  de  fes  aflfaflinats  &  en  corn* 
mettoit  toujours  de  nouveaux.  U  fit 
foUiciter  .luprès  du  Pape  le  droit  de 
porter  le  ïurplis  &  l'aumuife  &  de 
le  faire  oindre  une  féconde  fois  de 
l'ampoule  de  Rheims ,  au  lieu  d'im- 
plorer la  miféricorde  de  l'Être  Su- 
prême pour  tant  de  meurtres  com- 
mis avec  le  glaive  de  la  juftice* 

Si  la  nature  le  fit  naître  avec  ou  cœur 
pervers  ^  elle  lui  dontu  de  grands 
talensdans  l'efprit.  Il  avoir  ou  cou- 
rage ;  il  connoiflbir  les  homiyes  & 
les  affaires.  U  avoir,  fuivanr  fes  ex- 
prefCons  y  tout  foa  confeil  dans  fa 
tcte.  Prodigue  par  politique  autant 
qu'avare  par  goût  ,  il  favoit  don* 
ner  en  Roi.  Ç'eft  à  lui  que  le  peu- 
ple dut  le  premier  abaiflemenr  des 
Grands.  La  juftice  fut  rendue  avec 
autant,  de  févérité  cjue  d'exaâitude 
fous  Ton  resne.  Pans  défolé  par  une 
contagion  fut  repeuplé  par  fes  foins  ^ 
yôe  police  rigouteufe  j  icgnpiu 
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S'ilâivoic  véca  plus  loog-ceitips.les  i 
poids  &  les.mefures  auroienc  écé  , 
uniformes  dans  (es  Écats.  Ce  fut  lui 

Î[ui  établir  les  pofles  ^  afin  de  fatis- 
aire  fon  goûc  pour  les  nouvelles. 
Deux  cens  trente  couriers  à  fes  ga- 
ges portoicnc  les  ordres  du  Monar- 
que &  les  lettres  des  particuliers 
dans  tous  les  coins  du  Royaume.  Il 
eft  vrai  qu'il  fit  payer  chèrement 
cet  étjtblilTenftent  ^  il  augmenta  les 
railler  de  trois  millions  fept  cens 
mille  livres  par  an  ,  ce  qui  pouvoir 
faire  environ  vingt-trois  millions 
d'aujourd'hui  i  au  lieu  que  Charles 
VU  n'avoir  jamais  levé  par  an  que 
dix-huit  cens  mille  francs.  En  aug- 
mentant fon  pouvoir  fur  fes  peuples 
par  fes  rigueurs  »  il  augmenta  fon 
Royaume  par  fon  induftrie.  L'An- 
jou j  le  Maine  ,  la  Provence  ,  la 
fioureogne  &  quelques  autres  grands 
fiefs  turent  réunis  fous  lui  à  la  Cou- 
ronne. 

Lorfau'il  fentit  la  mort  s'appro- 
cher il  le  renferma  au  château  du 
Ple(&s-les*Tours  où  l'on  n'entroit 
que  par  un  guichet  ^  6c  dont  les 
marailles  étoient  hériflfées  de  pieux 
de  fer.  Inacceffible  à  fes  fujets,  en- 
touré de  gardes ,  dévoré  par  la  crain- 
ts de  la  mort ,  par  la  douleur  d'ctre 
haï,  par  les  remords  &  par  l'ennui, 
il  fit  venir  de  Calabre  un  pieux  her- 
mire  révéré  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Saint  François  dt  Paule.  Il  fe  jeta 
à  Ces  pieds  \  il  le  fupplia  en  pleurant 
de  demander  à  Dieu  la  prolonga- 
tion de  fes  jours  ;  mais  le  iaint  hom- 
me l'exhorta  â  penfer  plutôt  à  puri- 
fier fon  ame  qu'à  travailler  k  réta- 
blir un  corps  toible  &  ufé.  Envâin 
il  crut  en  ranimer  les  reftes  en  s'a- 
breuvant  du  fang  qu'on  tîroit  à  des 
enfans ,  dans  la  faulTe  efpérance  de 
corriger  1  acreté  du  fîen^  Il  expira  le 
4i  Aoiu.  1.41^3  à  6o  aes^  re^cdé 
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comme  le  Néron  de  la  France- 
Louis  XII ,  furnommc  U  Jujlc  ou  le 
Père  du  Peuple  ^  oriquir  à  Biois  en 
i461.de  Charles  Duc  d'Orléans, 
&  parvint  à  la  Couronne  en  1498 
après  la  mort  de  Charles  VIII.  Son 
humeur  bienfaifante  ne  tarda  pas  à 
éclater  j  il  foulagea  le  peuple  &  par- 
donna à  fes  ennemis.  Louis  de  la 
Trimouille  Ta  voit  fait  prifonnier  â 
la  bataille  de  Saint-Aubin  >  il  crai- 
gnoit  fon  reffèntiment  ;  il  fut  rafluré 
par  ces  belles  paroles  :  Ce  nejl poiut 
au  Roi  de  France  à  venger  les  querel^ 
les  du  Duc  d^Orléans.  Après  qu'il 
eut  réglé  &  policé  fon  Royaume  , 
diminué  les'  impôts  ,  réprimé  les 
excès  des  gens  de  guerre  &  établi 
des  Parlemens ,  il  tourna  fes  vues 
vers  le  Milanez  fur  lequel  il  avoir 
des  droits  par  fon  ayeule  Valentine, 
fœur  unique  du  dernier  Duc  »  de  la 
famille  des  Fifionti.  Ludovic  Sforce 
s'ctoit  emparé  de  ce  pays.  Le  Roi 
envoya  une  armée  conrre  lui  en 
1499  >  &  dans  moins  de  vingt  jours 
le  Milanez  fut  à  lui.  Il  fit  foa  entrée 
dans  la  capitale  le  6  Oâobre  de  la 
mcme  annéejmai?  par  une  de  ces  ré- 
volutions (i  ordinaires  dans  les  guer- 
res xl'Italie  ,1e  vaincu  rentra promp- 
tementdans  le  pays  doù  on  lavoit 
*  chadé  &  recouvra  plusieurs  places. 
Sforce yà^Tïs  et  rétabliflement  pafla- 
ger,payoit  un  ducat  d-or  pour  chaque 
tèré  de  François'qu'dnlui  porioit. 

Louis  XII  fit  un  nouvel  ef- 
forr  i  il  renvoya  Louis  de  la  Tri- 
inouille  qui  reconquit  le  Milanez. 
Le*  Suiffes  qui  gardoienr  ^Sjfo/'Ctf  le 
j  livrèrent  aii  vainqueur.  Maîtfe  du 
Milanez  &c  dé  Gênés  5  le  Roi  de 
France  voulut  encore  avoir  Naplesj 
il  s*unit  avec  Ferdinand  le  Catholi^ 
que  pour  s'en  rendre  maître.  Cette 
conquête  fut  fait^  en  moins  de  qûa^ 


i^z 


LOU 


cre  mais  >  en  1501. Le  Roi  de  Na- 
pies  fe  remic  enrre  les  tnains  de 
Louis  XII ,  qui  Tenvoya  en  France 
avec  une  peofion  de  i  xoooo  livres 
de  notre  monnoie  d  aujourd'hui.  Le 
Monarque  François  écoic  deftiné  i 
avoir  des  pri(bnniers  illuftres.  Un 
Duc  de  Milan  écoic  fon  captif  &  un 
Roi  de  Naples  fon  penfionnaire.  Ce 
Prince  infortuné  ne  voulue  pas  trai- 
ter avec  Ferdinand  le  Catholique 
qui  palToic  pour  perfide  &  qui  Té- 
roiCf  A  peine  Naples  fut*-il  conquis 
qu'il  s'unic  avec  Alexandre  VI  pour 
ôcer  au  Roi  de  France  fon  par- 
tage. 

Les  Efpa^nols  conduits  par  Gon- 
falve  de  Cor  doue  ,  furnommé  U 
Grand  Capitaine ,  dcBrenc  les  Fran- 
/(ois  an  combat  de  Séminare  &  â  la 
bataille  de  Cérignoles  en  1505  » 
&  les  chafTètent  du  Royaume  de 
N^ples»  Le  Roi  ayant  fait  la  paix  en 
1505  I  châtia  les  Génois  révoltés 
en  1507  ,  fie  fon  entrée  dans  leur 
Ville  8c  repric  le  Milanes.  L'année 
fuivante  fe  fie  la  fameufe  ligue  de 
Cambrai  encre  le  Roi ,  le  Pape  Jules 
IIj  l'Empereur  MaximiUenl  &  Fet- 
dinand,  contre  les  Vénitiens.  Louis 
XII  les  défit  en  perfonne  i  la  célè- 
bre bataille  d'Aignadel,  le  14  Mai 
1 509  ,  &  prit  fur  eux  Crémone  9 
Padoue  &  plufieurs  autres  places  ( 
mais  Jules  II ,  jalouf  de  tant  de 
fuccès ,  $c  contre  le  Roi  en  1 5 10  » 
une  ligue  avec  Ferdinand  ^.  avec 
Jienri  v  III ,  Roi  d'Angleterre  ,  & 
avec  les  SuiflTes  &  les  VfSnitiens»  Il 
excommunia  mftme  le  Roi  ^  êc  âiit 
fon  Rovaume  en  interdit  i  Louis 
7CII  indigné  4û  ces  procédés  »  afr 
fembla  on  Concile  National  ^ 
Tours  s  dans  lequel  on  convint  d'afr' 
^gner  ^n  Copcile  général  à  Pife  » 
pu  le  Pspe  feroitciîé.  Jules  II  dé  fon 
ff>ti  ep  cpfiyocjUa  9i>  d^nçlç^al^iç 
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de  Latran.  Gafton  de  Foix ,  Duc 
de  Nemours ,  qui  commandoit  les 
François  eu  Italie  ,    gagna  fur  les 
Confédérés  la  bataille  de    Raven- 
nés  »  le  1 1  Avril  1 5 1 1  ^  &  fut  tué 
après  la  bataille  »  en  voulant  eHVé' 
lopper  un  refte  d'Efpagnols  qui  fe 
retiroient.   La  mort  de  ce  Grand 
Homme  entraîna  la  perte  du  Mi- 
lanez ,    oà  les  Suides   rétablirent 
Maximilien  Sforce  »  fils  ^  Ludo- 
vic. Le  Roi  fe  lia  alors  avK  les  Vé- 
nitiens» de  ion  armée  commandée 
par  Louis  <le  la  Trimouille  reprit 
le  Milanec  pour  la  trotfième  tois 
en  151).  Mais  les  Suifles  le  défi« 
rent  peu  de  temps  après  à  la  ba- 
taille de  Novarre  »  8c  chaflèrent  les 
François  du  Milanez.  Ib  atta<]uètent 
enfuire  la  France  avec  Maximilien 
8c  les  Anglois.   Ceux-ci  battirent 
les  François  près  de  Guinegathe  » 
le  ij  Avrilt5i)  ,  8c  après  le  com- 
bat ,  qui  fut  appelé  la  journée  des 
épttons  »  ils  prirent  Théroueneflc 
Tournai,  l^s  StiilTes  de  leur  c6té 
affiégèrent  Dijon  »  que  Louis  de  la 
Trimouille  fauva.  LôuisXU  dans  ces 
extrémités  s*accommoda  avec  les 
SuiflTes ,  traita  avec  le  Pape  Léou 
X ,  fit  la  naix  avec  les  Efpagnols  » 
&  contrafta  alliance  avec  les  An- 
glois ,  en  époufant  en  troifièmes 
nôew ,  îè  o  Oârobre  1 5 J4  ,  Marie 
fout  de  Henri  Vlll  Roi  dAngle*- 
terre*  Il  reprenoit  fes  projets  fut  U 
MilanejE  y  lorfqu'il  mourut  le  prc* 
tâier  Janvier  1 5  x  5  ,  i  5  )  ans  ,  re» 
gretté  de  tous  U%  Sujets.   C'éroit 
on  Prince  jufte  »  clément  &  ma* 
gnanime.  Il  diminua  les  impôts  de 

{lus  demditié;&  ne  Iç^  recréa  jamais. 
1  maintint  Tufage  où  étoîeat  les 
^arkttiens  du  Roydtime  de  choific 
tfdis  SQ)ecs  p<nrt  remplir  une  plaça 
Vacante  )  le  I^ei  noipmoit  un  dea 
^ç^%)  les  Jignilél  de  h  ro^^fi'ç*^ 
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toicoc  données  alors  qu*aut  Avo- 
cats \  elles  éroienc  l'effet  du  me- 
nte ,  ou  de  la  réputation  oui  fup- 
pofe  le  mérite.  SonÉditde  1499 
éternellement  mémorable  >  a  rendu 
fa  mémoire  chère  â  tous  ceux  qui 
fendent  la  juftice  &  à  cecu  qui  Tai- 
ment.  Il  ordonne  par  cet  Èdit  qu'on 
/ùîve  toujours  la  loi  >  maigri  ks  or-- 
dres  contraire  que  fimportunité  pour- 
rait arracher  du  Monarque»  Enfin  il 
aima  fesSujets>&  témoigna  pendant 
tout  fon  régne  on  dé&r  extrême  de 
les  rendre  heureux.  Ces.  belles  qua- 
lités lui  méritèrent  le  titre  de  Père 
du  Peuple  ;  éloge  infiniment  plus 
glorieux  que  celui  de  Grand ^^ Au- 
gufie  y  de  Vainqueur  &  de  Conque^ 
rant  !  François  i  lui  fuccéda- 
Louis  XIII  né  i  Fontainebleau  en 
1601  de  Henri  IF  ôc  de  Marie  de 
Médicis  t  monta  fur  le  trône  en 
16 10  y  après  Taflaflinat  de  fon  Père  » 
fous  la  tutelle  &  la  régence  de  fa 
Mère.  Cette  PrincefTe  changea  le 
iyftème  politique  du  fégne  précé- 
dent &  dépenfa  en  profuuons ,  pour 
acquérir  des  créatures  ,  tout  ce  que 
Henri  le  Grand  avoir  amaflS  pour 
cendre  fa  nation  pai (Tante.  Les  trou- 

Eea  i  la  tètedefquelles  il  alloit  eom- 
attre  furent  licenciées  »  fon  fidèle 
œiniftre  Sully  k  rerita  de  la  Cour> 
réut  perdit  fa  confidération  au  de- 
hors &  fa  eranqutUité  au-dedans. 
Les  Princes  du  fang  &  les  Grands 
Seigneurs ,  le  Maréchal  de  ÇouiUon 
à  la  tète ,  remplirent  la  France  de 
faétions.  On  appai^  les  mécontens^ 
oar  le  Traité  de  Sainte  Meneheuld», 
le  ïj.  Mai  1^14  $  on  leur  accorda, 
aoui  &  ils  ie  ioùmirent  pour  qpel^ 
^e  temps» 

Le  Roi  ayant  été  déclaré  ma^ 
jfmx  le  deu»  Oâobre  de  la  même 
asnée  ^  convoqua  le  ry  fuivanr  les 
decoienÉxa(&  généraux. qut'oa are* 
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nos  en  France»  Le  réfultat  de  cette 
aflemblée  fut  de  parler  de  beaucoup 
d'abus ,  £ins  pouvoir  remédier  prefV 
qu'à  aucun.  La  France  reda  dans  !e 
trouble  ,  gouvernée  par  le  Floren- 
tin t^onàni  connu  fous  le  nom  de 
Maréchal  (tAncre^  Cet  homme  ob- 
fcur  parvenu  tout-  à-  coup  au  faîte 
de  la  grandeur  ^  difpofa  de  tout  en 
mintftredefpotique>  de  fit  de  nou- 
veaux mécontens.    Le    Prince  de 
Condéfe  retira  encore  de  la  Cour  , 
ptrbliaun  manifefte  fanglant,  fe  li- 
gua avec  les  Huguenots  &  prit  les 
armes.  Le  Roi  arma  de  fon  côté  ; 
mais  les  ibldats  produifant  peu  de 
chofes  y  on  eut  recours  aux  négo- 
ciations. Le  R^i  conclut  avec  lui 
one  paix  fimulée  à  Loudun  en  iSit^^ 
fc  k  fit  mettre  â  la  Baftille  peu  de 
temps  après.  Les  Princes  si  la  non- 
velle  de  cet  emprifonnement  y  fe 
préparèrent  à  la  guerre  \,  ils  la  fi- 
rent avec  peu  de  fuccè»,   &  elle 
finit  tout-  â-coup  par  la  mort  dix 
Maréchal  à* Ancre.  Le  Roi  mécon- 
tent de  la  dépendance  où  fon  Mi- 
niftrele  tenott,  &  conduit  par  le? 
confeils  de  Lttynes  fon  favori ,  con- 
ientit  à  Temprifonnement  de  C^/z- 
eini  :  Vitri  chargé  de  Tordre  ,  vou- 
lut l'exécuter ,  &  fur  la  téfiffance 
du  Maréchal  y  il  le  tua  fur  le  pont 
du  Louvre.  L'éioignementdc  Marie 
de  Médicis  relouée  à  Blois  faivit  ce 
meurtre.   Le  Duc  d*Épernon ,  que 
lui  avoir  fait  donnet  la  Régence  ^ 
alla  la  tirer  de  cette  Ville ,  Se  l» 
mena  dans  (es  terres  à  Angouleme* 
On  l'avoir  haïe  toute  puidànfê ,  om 
l'aima  malheureufe- 

Louis  XllI  voyant  les  difpofirionsi 
du  Peuple^  chercha  à  fe  raccom^ 
moder  avec  fa  mère,  &  y  réullît  par 
le  moyen  de  TEvèque  de  Luçon  ,  & 
connu  &  Cl  craint  fous  le  nom'  db 
CardinaldeAi^&r/^iM^  Lapaix  fefitiâi 
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Angoulèmecn  i(>i9.  Mais  à  peine 
fac-elle  fignée  qa*on  penfa  à  la  violer. 
La  Reine  confeiiiée  par  TEvèque  de 
Laçon  qui  vouloir  faire  acheter  fa 
médiation ,  prit  de  nouveau  les  ar- 
mes y  mais  elle  fat  obligée  de  les 
quitter  bientôt  après.  Le  Roi ,  après 
s'être  montré  dans  la  Normandie 
pour  appaifer  les  mécontens,  pafla 
a  Angers  où  fa  Mère  s'étoit  reti- 
rée &  la  força  i  fe  foumetcre.  La 
Mère  ôc  le  Fils  fe  virent  à  BrifTac 
en  verfant  des  larmes  ,  pour  fe 
brouiller  enfuite  plus  que  jamais. 
La  nomination  de  Richelieu  au  Car- 
dinalat ,  fut  lé  feul  fruit  de  ce  trai- 
té. Louis  JT/// réunit  alors  le  fiearn 
a  la  Couronne  par  un  Édic  folem- 
nel.  Cet  Édit ,  donné  en  i(>io  , 
rcftituoit  aux  Catholiques  les  Égli- 
fes  dont  les  Proteftans  s'étoient  em- 
parés &  érigeoit  en  Parlement  le 
Confeil  de  cette  Province.  Ce  fut 
l'époque  des  troubles  que  les  Hu- 
guenots excitèrent  fous  ce  règne. 
Rohan  &  Souhi/i ,  furent  les  chefs 
des  factieux.  Le  projet  des  Calvi- 
nifte;  éroit  de  faire  de  la  France  une 
République  y  ils  la  divifèrcnt  alors 
en  huit  cercles  ,  dont  ils  comp^ 
coient  donner  le  gouvernement  â 
des  Seigneurs  de  leur  parti.  Ils  of- 
frirent à  Lefdiguièrcs  le  géncralat 
de  leurs  armées  &  cent  mille  écus 
par  mois}  mais  Lefdiguières  aima 
mieux  les  combattre  ,  &  fiu  fait 
Maréchal  général  des  armées  du 
Roi.  Luynes ,  devenu  Connétable 
en  même  çenips  ,  marcha  contre 
les  rébelles  vers  la  Loire  ,  en  Poi- 
tou t  en  Bearn ,  dans  les  Provinces 
Méridionales.  Le  Roi  étoità  la  tète 
de  cette  armée.  Prefque.  toutes  les 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  ^  il 
fpumit  plus  de  cinquante  places. 
Ses  arnies  viâorieufes  dans  tout  le 
{io/44aie  jéphottèrçnt  devant  Mon- 
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c^uban  ,  défendu  pat  le  Matqaif 
de  la  Force  ^  il  fut  obligé  de  lever 
le  fiège  quoiqu'il  eût  avec  lui  fîx 
Maréchaux  de  France  ;  Luynes 
étant  motc  le  1 5  Décembre  de  la 
même  année  \6ii  ^  Louis  XlUj 
excité,  par  le  Cardinal  de  Richelieu 

2ui  avoir  fuccédé  à  la  faveur  du 
lonnétable  j  n'en  continua  pas 
moins  la  guerre.  Les  avantages  ic 
les  défavantages  furent  réciproques 
deparr&  d*autre.  LeRoidonnaone 
grande  marque  de  courage  en  Poi- 
K>tt ,  lorfqu'â  minuit  à  la  tête  de  fes 
gardes  j  il  pailà  dans  llle  de  Ré 
dont  il  chaila  Soubijc  ,  après  avoir 
défait  les  troupes  qui  défendoienc 
ce  pofte.  Il  ne  fe  fignala  pas  moins 
au  fiége  de  Royan  en  Xaintonge; 
il  monta  trois  jqu  quatre  fois  fur  la 
banquette  pour  recomioîrre  la  place 
avec  danger  évident  de  fa  vie. 
Cependant  les  huguenots  fe  laflbient 
de  la  guerre  \  on  leur  donna  la  pait 
en  KS13.  Pendant  cette  courre  paix 
Louis  Xlll ,  rétablit  la  tranquil- 
lité dans,  la  Valteline  en  1^14  Se 
fecourat  en  1^15  le  Duc  de  Savoie 
contre  les  Génois  Les  troupes  Fran- 
çoifes  &  les  Piimontoifes  ficenc 
quelques  conquêtes  qu'elles  perdi- 
rent prefqu'aulEcot.  Les  Huguenots 
avoient  recommencé  la  guerre  » 
toujours  fous  le  prétexte  de  Tinu- 
xécution  des  traités.  La  Rochelle  t 
le  boulevard  des  Calviniftes  ,  re- 

[mt  les  armes  &  fut  fecourue  par 
'Angleterre.  Les  vailTeaux  Angfois 
furent  vaincus  près  de  l'île  de  Ré, 
&  cette  île ,  dont  les  rebelles  s*é- 
toient  rendus  maîtres  fur  de  nou- 
veau â  la  France.  Richelieu  médi- 
toit  un  coup  plus  important ,  la 
prife  de  la  Rochelle  même.  Une 
femme ,  (c'éroit  la  m^re  du  Dt^^  de 
Rohan,chef  des  hérétiques  révoltés) 
défendit  cette  ville  peiidanr  qii  an 

contre 


a<ôxr 

<«ôtitre  l'Artnée  Royale ,  cïohtreTàc* 

Hivité  da  ijardtnal  de  Flichclieù  & 

^contre  Tintrépidité  de  Louis  XIll 

'qui   affronta  plus    d'une  fois     la 

'mort  à  ce  fîége.  Elle  fe  rendit  enfin 

•le  1%  O&obre  i6i9,  après  avoir 

i^buffert  toutes  les  extrémités  de  la 

-iàim.On  dut  la  reddition  de  k  place 

i  une  digue  de  einq  cens  pieds  de 

long  que  le  Cardinal  de  Richelieu 

^t  conftruire  i  l'exemple  de  celle 

-qu*Alecandre fit  autrefois  élever  de- 

.   vant  Tyc.^ette  digue  achevée  par. 

Pompit  Tràgon^  dompca  lamèr ,  la 

*»  flotte  Angloife  &:  les  Rocheltois.  Les 

-Anglois  traraillèretft  envain  à   U 

'forcer.^  -jb  hftent  obligés  de   te-], 

*  tourner  ^n  Angleterre^  le  Roi  en- 
*rra  enfin  dausTa  ville  rébelle ,  ;qui 
-depuis  Louis  XI  jurqu'â  Louis  XlU ,; 

avoir  été  shrmée-contre  Tes  Jilaîéres. 
'Ce  dernier  fiége  coûta  <}udtacite  mils 
'lions-Les  fortiffieationsTurent  détno- 

lies^les  foféscooiblés ,  les  privilèges; 

•  de  la  ville  anéantis    &  k  Religion; 
Catholique  rétablie.  'Lajjrifé  ^  la* 
3lochelle  fut  fuivi  d'un  Edit  appelé 
VÉdh  de  grâce  dans  -lequel  le  Roi; 
park  en  Souverain  qui  pardonne. 

Après  cet   événement ,  le  Roit 

Îartit  pottc  «fecourir    le  t)uc  de; 
revers  »   nouveau   Duc  de  Man-j 
^oue ,  contre  TEniperettr  quiîdi  re-l  ' 
^foit  rinveftÎHH^e  de  ce  Duché.*' 
4Arrivé  en*  Picftidnt,  II  forçai  le 
pas  de  Sufe  en  1^19 ,  ayatit  Jbus 
jtsi  les  Maréchaux  de  Créqui  Se  de 
iB^ffompurre^  battit  lè  Duc  de  Sa-^ 

'  voie  &  figna  M  traité  si  Sfafè,*par 
lequel  ce  Ptince  remit 'cette  ville  i 
;pour  &Lttxi  de  fes'  *engagcmens.] 
Louis  Xlll  fie  enfuite  lever^é  fiëge 
<le  Ca&l  &  mit  fon  allié  en  pof- 
ieflion  de  Ton  état.  Le  Duc  de*Sa- 

•voie  n\iyailt  rien  *cécaré  du  traité 
Se   Sufe,  la  guerre  fe  rehoriflk 

^a-  Savoie^  en  ^iémoftC'&.dadTK 
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refte  de  Tltalie.    Le  Marquis  d^ 
Spinofa    occupoit   le    Moutftirât 
avec  une  armée  Efpagnole.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  voulut  le  com^ 
«battre  lui  même  &  le  Roi  le  fui  vie 
bientôt  aptes*    L^Armée  Françoife 
s'empare  de  Pignerol  &  de  Cham- 
berri   en  deux  fours»  fe  Duc  da 
"iHontmorenci  redrporta  avec  peu  de 
troupes-une  viâx>irefignalée  au  com- 
bat de  Yeilkne  fur  les  Impériaux  , 
les  Efpagnols  &  les  Savoiuens  |  <n 
Juillet  i(^jo.  La  même  armée  dé- 
fit peu  de  temps  après  les  Efpagnols 
au  Pont  de  Carignan  6c  délivra  Ca-* 
ial.jCes  fiiccès  amenèrent  le  traité  de 
Quiérafque  condaen-i^ji  6c  m6«^ 
nagé  par  Aftf^nr/it, députa  Cardinal. 
'Le  Duc  de  Nevers  'fut  confirmé* 
dans  la  polTeflion  defes  États. 
-     touis  Xtn   &,^  -Richelieu   de 
retour  à  Paris ,  y  trouvèrent  beau- 
'  <:oup    plus    d'intrigues    qu'il   n'y 
en  avoir  ^  Italie  entre  l'Empire, 
l'^Efpagne  ,  Rortre^Sc  k'France.  Gaf- 
<on  d'Orléans  frère 'uniicjue  du  Roi 
8c  la  Reine  mère;  tous  deux  âié-  ^ 
eontens  &  *  )Sdoax  du  Cardinal  j  £c 
retirèrent ,'  l'un  en  Lorraine  &  Tau- 
tre  à  Bruxelles  :  fe  voyant  fans  refr 
fource  dans  ce  pays  )  Gafton  porta 
fe  malheur  qui  l'accompaghoit  en 
Languedoc  ,  dont  lel^uc  de  Mont- 
motenci  étoif.  Gouverneur.  Mont- 
tnorenci eh^gédans  fe  révolte,  fut 
hlelTé  6c  fait  prîfonnier  i  la  ren* 
Goiitre deCaftebaudari /le  premier 
Septembre  1^51.  Le  moment  de  la 
priiè  de  'ce  Géhét al  fut  celui  du  dé- 
xrouragemenrde  Gafi6n6cAxi  triom- 
phe de  Rich^Keu.  Le  Catditial  fie 
faire  le  procès  au  Duc  de'  Monibo- 
tencî^&eelùi-ti  eut  la  ^ète  tranchée 
à  Toiilottfe  fans  que  le  fouvenit  de 
*fes  vi&oires  yûllé  fnuver. 

"Gafton  toujouti' fugitif ,  ivolt  pallî 
^eiâf)gued0ciBrutelles,'&  de  dcih 
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celles  eti  Lorraine.  Le  Duc  ^Chartes 

IV  fut  iaviâime  de  fa  complaifan- 

ce  pour  lui.  Le  Roi  réunit  le  duché 

de  Bar  i  la  Couronne  ;  il  s'empara 

de  la  ville  de  Nancy  en   1(^53  >  & 

iannce  fuivante  de  tout  le  Duché. 

Gajlon  ayant   fait    cette  année'» 

un    traité     avec.   rËfpagne  »    fut 

invité  de  Te  reconcilier  avecle  Roi  j 

&  accepta  la  paix  qu'on  lui  offrir. 

Les  Espagnols  toujours  ennemis  fe« 

,  ctets  de  la  France ,  parce   que  la 

.  France  étoit  amie  de  la  Hollande ,. 

furprirent  Trêves  le  i6  Mars  li^j  f-,, 

égoirgèrent    la  garnifon   Françoife 

&  arrêtèrent  prifonnicr  TEIeâieur 

3ui  s'étoit  mis  fous  la  prote^kion 
uMoQ|rque  François.  La  guerre 
fut  a(x(Iu6t  déclarée  à  TEf^agne.  H 
y  eut  une  ligue  offenfive  &  défen- 
five  entre  la  rrance ,  la  Savoye  &  le 
Duc  de  Parme.  Vichor-A^ài^  en 
fut  fait  Capitaine  Général.  Les  ^vè- 
Bemens  de  cette  nouvelle  guerre , 
qui  dura  quinze  ans*  contre  TEmpe 
reur>&  vingt  cinq  conçre  TEfpagnc, 
furent  mêlés  d'abord  de  bons  Ec  de 
mauvais  fuccès»  On  ,fe  battit  en^ 
Alface  9  en  Lorraine ,.  en  Franche- 
Comté  &  eu  Provence ,  où  les  Ef- 
Îagnols  avoienc  fait  nne  defcente. 
^  .e  Duc  de  Rohan  les  battit  fur  les 
bords  du  iac  de  Cofme  le  18  Avril 
1^36^  mais  ils  pijénoieat  Corbie 
d'un  au^re  coté.  Cet  échec  mer 
l'effroi  dans  Paris ,  on  y  lève  vinet- 
mille  hommes  >  laquais  pour  la  pTu> 
'  pare  ou.  apprentis.  Le  Roi  s  avance 
en  Picardie  &  dîonne  au  Duc  d'Or- 
Ums  la  Lieutenance  générale  de  Ton 
Armée  ,  forre  de  ctnquanre  mille 
hommes  lLt%  Ëfp^ols  furent  obli- 
gés xle  repayer  la.  Somme  \  Se  les 
Impériaux  qui  avoient  pénérré  en 
Bourgogne»  tepçoiTés  juTqu'au*  Rhin 
pax  le  Cardinal  de  la  l^aUtte  &  le 
.    &inc  dit  Fcimar^^  <^k  Utut  fiçent 
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.  périr  près  4^  buk  mitte  homQies. 
L'année  fuivante  1(37  fut  encore 
plus  favorable  à  la  France.  Le  Corn  te 
a  Uarcourt  reprit  les  îles  de  Lérins 
qu'occupoient  les  EfpagnoU  de- 
puis 1^3}.  Le  Maréchal  de  Schom- 
oerg  les  battit  en  RouffiUoo»  le 
Duc  de  Savoie  &  le  Maréchal  de 
Créqui  en  Italie ,  tandis  que  le  Car* 
dinai  de   la  Valette  pcenoit   Lan- 

""  dreci  8c  la  Capelle  >.  le  Maréchal 
de  Châtillon  Yvoi  &  Damviiliers  » 
&  que  le  Duc  de  Veimar  barroic 
les  Lorrains.  Ce  général  foucint  la 
gloire  des  armes  Françoifes  en  16  3  8 .. 

'  Il  gagna  Une  bataille  complette  dans, 
laquelle  il  fit  quatre  Généraux  de 
l'Empereur  ptifonniers  »  entr'au* 
très  le^meux.  Jean  (U  nTert.  LouU 

.  XIII  eut  l'aanée  fuivante  j  l6i^Cix 
armées  fus  pied,  l'une  vers  les  Pays- 
Bas  y  une  .  autre  vers  le  Luxem- 
bourg ;  la  troifième  fur  les  fron- 
tièr'bs  de  Champagne  y  la  quatrième 
en  Languedoc  Ja  cinquième  en  Italie 
&  la  uxième  en  Piémont.  Celle  du 
Luxembourg  j  commandée  par  le 
Marquis  de  Feuquiire  qui  afliégeoit 
ThionvilleV  fut  défaire  par  Pico- 
lomini.  La,  fin  de  l'année  i(>4Q  fut 
plus  heureufe.  LaCatalogne  fe  don- 
na à  la  France  ;  le  Portugal  fe 
,  réyoka  contre  i'Efpigne  &  donna 
le  fceprre  au  Duc  de  Bragancc. 

On  négocioic. toujours  en  fai- 
lant.  la  guerre  ^<  elle  étoir  ao: 
dedans  &  atr  dehor j  de  Ik  France*. 
Le  Comte  de  Soi(Jbns,  inquiété  pac 
le  Cardinal  de,  RicheUeii,  (igna  ua 
traité  ;^vfC;  l'Efpagsie  ,  igc  excita  des 
rebelles^fian^  le  Rioyaume.»  :  il  rem- 
porta une  viâoire  i»  Marfée  qui 
auroit  été  funefte  au  Cardinal ,  d 
le  Vainqueur  n^  avoit  tcouvê  la^ 
mort.  Le  Maréchal  de  là  MeUUraim: 

jÉ||  le  Maréchal  d^  Br^^é  carence 

Tlpelqwr  fuciii  ens  ÂUem^e»*  LÀ 
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Saerre  j  fbt  conrinué  en  1^41 ,  avec 
éfavantage  j  mais  on  for  heureux 
ailleurs.'  La  Meilleraie  dx  la  con* 
<)uête  du  Rouflillon.  Tandis  qu  on 
«nie voie  cette  Province  à  la  maifon 
d'Autriche ,  il  fe  formoic  une  conf- 
.  piratîon  contre  le  Cardinal.  'Cinq 
mars ,  Grand  Ecuyer  ^  oui  étoit  à  la 
tête  de  ce  complot ,   rut  puni  de 
mort.  On  dit  quelle  Roi  donc  il 
avoit  été  le  favori  6c  qui  lavoit  ap- 
pelé fouvent  ct^r  ami ,  dra  fa  mon- 
tre de  fa  poche  a  Theure  de  l'exé- 
cution j  &  dit  :  je  crois  que  le  cher 
éimi  fait  à  préfent  une  vilaine  mine. 
Pendant  ces  intrigues  fanglantes, 
Richelieu  &  Louis  XIII  tous  deux 
attaqués  d'une  '  maladie  mortelle  , 
Croient  près  de  defcendre  au  tom- 
fceao:ils  moururent  l'un  &  l'autre, 
le  Miniftrele  4  Décembre  i6^x^6c 
le  Roi  le  i4Mai  164),  dans  \%^i^^ 
année  de  fon  &ge  »  à  pareil  jour 
que    fon    père  Henri  /r  j  après  un 
régne  de  trente  trois  ans. 

Louis   Xni   maître   d'un  beau 
Royaume  »  mais  né  avec   un    ca- 
raâére  un  peu  fauvage ,  ne  goura 
|amats  les  puiftrs  de  la  grandeur  , 
s'il  en  eft  ,  ni  ceux  à€  l'humanité  \ 
toujours  fous  le  joug ,  &  toujours 
voulant  le  fecouer,  malade  j  triftt , 
fombre  ,  infupportable  a  lui-m&me 
êc  â  Tes  Courtifans  ,  fon  goût  pour 
ta   vie  retirée  l'attachoit  à  des  fa- 
voris dont  il  dépendoit ,  jufqu'à  ce 
qu*on  lui  en  ent  fubftitué  d'autres  ; 
car  il  îui  en  falloit  ;  &  le  titre  de 
favori  étoit  alors ,  dit  le  Préfidéni 
Hcnault ,  comme  une  charge  dans 
rÉrat  :  le  Cardinal  de  Richelieu  le 
domina  toujoars^&il  n'aima  jamais 
ce  Mîniftre  ,  auquel  il  fe  livra  fans 
réferve.  Il  eut  des  maîtrefleîf  com- 
me des  favoris  \  il  en  étoit  jaloux, 
il  leur  faifoît  part  de  fa"  mélancolie  ^ 
8c  c'^toit  où  fes  fentimens  fe  bot- 
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fioîeht.  Les  va  es  de  ce  Prince 
étoient  droites,  fon  efprit  fage  & 
éclairé,  fon  cœur  porté  à  la  piété, 
mais  à  cqtte  niété  ^ui  tient  beaucoup 
de  la  pufiilaninrité  &  non  pas  i 
celle  qui  eft  la  vertu  des  grandes 
âmes.  Il  n'imaginoit  point  ,  mais 
il/ugeoit  bién,&  fon  Miniftre  ne 
lê  gouvernoit  qu*en  le  perfuadant. 
Auffi  vaillant  que  Henri  IV ^  mais' 
d'une  valeur  faits  édat ,  il  n'eut  pas 
été  bon  pour  conquérir  un  Royau« 
me.  La  providence,  dit  l'itluftre 
Auteur  déjà  cité  ,  le  fit  naître  dans 
le  moment  qui  lui  étoit  propre  t 
plut&t  »  il  eût  été  trop  foibfe  \  plus 
tard  ,  trop  cirConfpeÀ.  Fils  &  père 
de  deux  de  nos  plus  grands  Hois , 
il  affermit,  le  trône  encore  ébranlé 
.de  Henri  IV  &  prépara  les  mer- 

.    veilles  du  régne  de  Louis  XIV. 

Louis  XIV  ,  né  â  Saint  Germainen- 
Laye,  le  5  Septembre  i^j8,  fut 
furnommé  Dieu-Donne  ^  parce  que 
les  François  le  regardèrent  comme 
tm  préfent  du  Ciel  accordé  à  ^eurs  ' 
vœux  ,  après  vingt  -  deux  ans  de 
(kéri\i\c  d'Anne  d'Autriche.  La  gloire 
de  fon  régne  lui  acquit  enfuire  le 
furnom  de  Grand.  Il  parvint  â  la 
Couronne  le  14  Mai  1^4)  ,  fous 
la  régence  d'Anne  d' ^triche  ,  fa 
mère.  Cette  PrincelTe  fut  obligée 
decoïitinuer  la  guerre  contre  le  Roi 
dEfpagne  Philippe  IV y  fon  frère. 
Le  Duc  d'Enguien  ,  Général  des  ar- 
mées Françoifes  ,  gagna  la  bataille 
de  Rocroy ,  qui  entraîna  la  prifede 
Thionville  &  de  Barlemon.  Le  Ma- 
réchal de  Hre7[é  banit  peu  de  temps 
après  la  flotte  Efpagnole  â  la  vue 
de  Carthagcne ,  tandis  que  le  Ma- 

«  féchal  de  la  Mnthe  remporroit  plti- 
fieurs  avantages  en  Catalogne.  Les 
Erpignols  reprirent  Lérida  Tannée 
d'après ,  &  firent  lever  le  fiége  de 
Tarragone  ;  mais  la  fortune  ctoi( 
L  1  ij 


favorable  aux  Françpis^  en  -Alterna- 
.gne  &  en  Flandre  :  le  Duc  d'An- 

fuien  fe  rendit  maitre.de  Philif- 
ourg  4k,  de  Mayence  ;  JRorç  prit 
Oppeohein &  le.  Maréchal. de  Tu- 
renne  conquit  WiormeH ,  Landau , 
lï^ieufts^  Ôc  Manheim*. 

L'annoe  fuivapte,  i  â45^fut  encore 
plus  glorieufe  à  .la  France.  I^  Roi 
étendit  fes..  conquêtes  en  Flandce  , 
en  Ar tQjs  ^  en  Lorraine  &«.en  Cata- 
logue^. Torfienfon  Génétal  des  Saé« 

^  <lois ,  alliçs  de  la  France , jemporra 
une  viâoire  fur  les  loipériauxldans 
la  .Bohême.  .  Le  Maréchal  de  Tu^ 
renne  prie  Trêves  Ôc  y  rcrablitJ  n- 
leâeur.,  devenu  libre  ^at  la  mé- 
diation du  Eoi*  Lie  Duc  dApguien 
que.nou^  nommerons  le  Prince,  de 
Condé  »  gagna  la  bataille,  de  Nort- 
Hngue  I  prie  Eurnes  .&  Dunkerqae 
Tannée,  d'après,,  ôc  reuiportavunc 
viékûre  complette.  fur.  TAtLcfaiduc 
dans  Iqs  plaines  de  Len&.ea  1^4^  > 
après  avoir,  réduit  Ypre&.  Le. Duc 
d'Odéans,  frère  du  Roi  s'étoit  dif- 
ttngué.par  la .  prife  de  Coiirtrai  »  de 
B^rgues  &.de  Mardieues;-la  flotte 
Ë;fpagnole,avois;  été.  battue  fur  les 
côtes  .d'Italie  par  u^ie  florte.Fran- 

^  ^ifa  de  vingt  vaitTéaux.  &  vingt 
galères  qui  CQmpofoient  pcefque 
reut^  la  mar.ine.de  France  \.Gué' 
briant,  avoir  p^is  Rothew^^il  ^ ,  le 
Comte^de  ;ffarcp2^rr  Qalaguier.  Ces 
fuccès.ne  contribuèrent  pas  peu  à 
la  paix.cQn(:lue  â  M4)nfter  en  1^48  , 
entre  le  Roi  ,  l'Empereur  Ferdi- 
nand III  ^  Chriftine  Reine  de  Suéde 
fie  les  États  de  TEmpire.  P^t  ce  traite 
Metz»Toul,V.exdun,Maycnce&  TAI- 
face  demeurèrent  au  Rqî  en?  ro'ute 
fouveraineté.  L^Eippereur  Scr-Empi- 
re  lui  cédèrentrous  leurs  droits,  lu  r 
cet{$  Province  ,  fur  Briffic^fiîr.Pi- 
gnerol  &  fiîn  quelques,  atitres^pli^es 

j     '  JQlAiiS.  le.tempa  ^we.  cette  paix 


âvantageuft    faifoit    rè(MAer  &i 
puiflànce  de  Louis  /  XI Y  ^»  ce  Rot; 
ie    voyoit    réduit,  p^r  les  Fron-^ 
deurs  I  parti  founé  contre  le^^ar- 
dinal  Masarin»  ion  Miniftre»  à  quit- 
ter facapitale.il  alioit  avecia  mère,.. 
ion  iihïA  Ar.  le.  Car  dînai  .de  pio-- 
•  ^nce  en  province  , .  poutfuivi  par . 
fes  propres  Sujets. .  Les    Parifiens . 
excités  par  le  Duc  de  Beau/on  y  par 
le  Coadjuteuc  de  Paria  6c  fivtoat: 
pjir  le  Pxince  Condi  ,,.  levèrent  des. 
troupes .,   &  il ,  en  coûta  1  du  £Ang . 
ayant  que  la  paix^  fe^fit.^Lje  Ouc  de  : 
Bbuillon  &vle  Duc  d^  la  R^chefou- 
cault ,  pattifans-des  Fiondeurs  ,  fi*, 
renr  fouiey^r  la  gjuienne  qui  ne  pue 
fexalmerque  paclapréfence.du  Roii 
&  de  la  Reine  rég.enoe...  Les  Ë^- 
gnoU  profuanr  de.ces  rcoubles-»  tai* 
loienci.dûrerfefrcooquctes  pac  euz<»- 
mêmes*  ou,>  par.  leurs .  aUiésr>  ,  en  1 
Champagne  V. en  Lorraine  »  en,Ca-> 
mlogne  &  en  kalie  ^^mais  le  Ma- 
réchal du*P/f^^.J?riï^'n  Je$..hatricT 
i':rRetbel  ^fic  après  avoic  g$igné  uoe  1 
bataill&vcontce.  le  M^iréciul  de  7tf- 
renne. ^  lié  av^Ci  le, Duc  de  fiouiU- 
lon^  fon. frère  ^  il  recouvra  Châ- 
teau ^Forcien  &>Jes  autref^  ViBeSs 
entre  la  Meufe  &  Ja  Loire... 
•  &e  Roi  dev^na.majear,  rint  ion  Ut: 
de  JUiftice en  i(^ 5 j  > poucdéclarer. fa.: 
;    majorités   L'éloignement    dti.  Car- 
dinal Aùtitfrin    retiré,  i  Gologtie  , . 
fembloit  avoîi:.xendu  Jauranquillité^ 
à  la  France  :  fon  xetour.en  1^5^  , , 
ralluma  la^uerre  civile..  .Le  Parle- 
ment :de  Paris  avoir  donné  envain  * 
pluiieur^  Acrèts  contre  lui  v  iU  fu-^- 
r^it  caflTés  par  un  Arjèt  du  Confeil 
d^'Éiat.  Le  Prince,  de.  Condé.  irrite 
de  ce^qi^e  lé  Cardinal*  ravoir  iait  - 
;    metrra^en.prifon  au.<  comoacnce* 
:    ment  de..certe  guerce.  domefUqu^  »  , 

fe  tourna,  du  coté  des  rebelles  »  & 
.  fuf  .iK>mnié;.Géipié£alîi&ne.de5..a(r 
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mèir.  Il  défie  le  Mav éckal  a'Jïoc- 
fàncouri  à  Bléuatt}  mais  avant^t^ 
attaqué  par  rarmée  Royale  dans 
M  fauxboarg  Saim*Ancoiae  >  il  aa-* 
loic  écé  prisf  cifonmer  I  fi  les  Pa- 
fiens^  Be  lui  aboient  ouvert  leurs 
portes  A&  n*avoien$' Êsiit  met  fixe 
us  TroupeS'^dtt  Roi  le  cation  de>U 
fiaftille*  On  négocia  biencocde  part 
.&<  d'autre  poutappaifer  les  trouoles. 
La  Couc  fe^vicooligée  de  renvoyer 
Jyiazaria..Qoi  en  étoit  le  prétexte» 

Cependant  les  E(]pagnols  pjro- 
fioleut  de  \ïos  (|uerelles*  poup 
faire  des»  Conquêtes.  L'ArchidUc 
Uopoli,  prenoit'  Gravelioe  &: 
Duakerque  \,Dom3uan:d*Auni' 
dktf  Barcelone  \  le  Duc  de  Maotoue^ 
Caial  f  .mais  a  peine  la  tranqaiUité 
ittc  rendue  â  .la  Sranee  »  qu'ils  re- 

Ecdirent, ce. qu'ils  avoîent  conquis^ 
:5  GénéracK  ^  Françpis  reprirent 
Rechel»  Sainte -Meoehould,  Bar  y 
lâgny  \,  le  Maréchal  de  Granuy 

E"  gna  une  bataille^  en  Italie  contre 
Marquis  de  Garacènc;  on  eur< 
des  fucccfr  en  Gittilogne  ^  le  Mare- 
ehalde  Turtnnt  battit  Ta rmée  Ëf- 
pagnole  en  vC^^^  réduiiic  le  Quef- 
Doy;x  &  &X.  lever  le  fiége  d'Àsras. 
Ces  exploit  impoccant.  raiïura   la 
f  raoce  &>  le  Cardinal  M<x{arin  re- 
taucné  de  nouireau  en  France  ,  .& 
dont  la  fortune ,.  dit   le  Préfidttit 
Hénault .  y .  dépendoit .  prefque    de- 
févèoement  \le.'  cette,  journée.  Le 
Roi  ne  s  y  trouva  point  >  &  auroit 
pa-  y  eue.  .Ce  fut  dans  cçtte  guerre 
€|u'il  fit   fa  première  campagne  \ 
il»  ccoit*allérà  la- tranchée  au  fiége 
da  Stenai  \  rnais  le  Cardinal  ne  vou- 
tiiCt  pas  qu'il;  exposât  davantage  fa. 
per tonne  de  laquelle  dépendoienile 
zepos  de..Féca(-  &    la  pui(ra(nces.du' 
jUiniftre.  Le  Maréchal  de  Turenne 
ibutinr  fa  réputation  lesr  années  fuî^ 
wuaiea.^,,  i^  I0.  fignala  Aiuout:  eui 


•i<r5S.^  il  prit  Saint  Venant ,  Bout* 
bourg»  Mardick,  Dunkerque  >  For- 
nés*  > .  Dixmudes  ,  Ypres  ,  Morta* 
gpe.  >  Le  Prince  de  Conié  &  Dom 
Juan  ayant  ratoatTé  toutes  leurs- 
forces,  tentèrent envain  d|  fecouric 
Dunkeraue.  \  il  les  dent  entière- 
meti^^la  journée  des  Donçs. 

Laflince  puilTante  aii  dehors  par 
la  gloire  de  fes  armes ,  &.follicitée 
de  laire  ia  paix  ,  la  tdonna  d  l'Efpa-  - 

fne  en  16$ 9*  Elle  fut  conclue  dans  • 
île    des  Faifans .  par  Ma\arin  6c  : 
Dont  Louis  de  Haro  »^.Plénipoten- 
Maires  des  deux  fiuiflances^)  après  ^ 
vingtrqnatre  conférences.  Les  pria* 
cipaux -articles  de  ce  traité  furent: 
le  mariage  du.  Roi  avec  llnfance* 
Mar^  -  ThérÀft , .  la  reftitution   de  : 
plufieurs^i  places  pour   la   France  , , 
celle /deu  Juliers  pour.  TÉleâeur 
Slàlacia  , .  &^  le  récabiilTement  >  du  i 
Vfince.de  Condé.  Le  mariage  du. 
Roi  fait  à  S.  Jean  de  Luaav^c  beau* 
coup  dé-  magnificence  ,.  couronna  i 
cette-paiY.*  Les.  deux  époux  reviu* 
sent  tsiomphans  i' Paris ,  Se  leur 
entrée  dans  .ceKe  Capitale  eut.qn^ 
éclat  dont  on^fe  fouvint long- temps:,; 
le  Cardinal  Mazarin  mourut  1  au*  - 
née  fttivante  ,  i66\. . 

Le  Roi^quîpar  reconnoiflance  n*4L«' 
voit  ofc  gouverner  de  fonvivant^ùt  * 
en  main  les  rênes  defonXimpire  &' 
les  tint  avec  une  fermeté  qui  furptît  » 
dans  un  jeune  Mdnarque,qui  n'a  voit.: 
Montré  jufqu'alors  ^  que  du  goût  ' 
pour  les  *  plaifirs.  Tout  prît  une  : 
tace' nouvelle.  «Il  fixa  à  chacun  de  - 
fes  Mioiftres  les  bornes  xiefon  pou-  - 
voir  ,  fe  faifant.  rendre  cotppèe  ^e  * 
tout  â  des  .heures  •  réglées  9  leur 
donnant  la  confiance,  qui!  falloir^ 
pour  accréditer  leur  miniftère  «  &  • 
veillant  futt  euxpour  les  empêcher^ 
d  en  tiop- abufeRk  Une  chambre  fut: 
érablie  pçur.  mettce  de^l'ardrè  d^fis^ 
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les  finances  dérangées  par  on  long 
brigandage.  Le  fur-Intendanc  Foù" 
ùuei  y  condamne  par  des  Commil- 
iaires  à  un  banniuemeuc  j  eue  pour 
fucceifeur  le  grand  Colbcn ,  Mi- 
niftre  <|p  répara  roue ,  ic  qui  tréa 
le  commerce  &  les  ircs.  Ot%  colo 
nîe(  Françoifes  parrirenc^^Mr  s"*^- 
tablir  d  Madagafcar  ic  i  WEajen* 
ne  \  les  Académies  des  Sciences  » 
,  de  peinture  &  de  fcalpture  furent 
écablies  \  des  manilfa^res  de  çla- 
ce  s  de  points  de  France  >  de  toiles 
de  laines,  de  tapitTeries  érigées  dans 
rottt  le  Rojaume,  On  projetoit  dès- . 
lors  de  rétablir  la  marme  ,  de  for- 
mer une  Académie  d'Archiceâurej 
d  envoyer  dans  les  différens  en- 
droits de  l'Europe  &  de  1' AFrique,des 
SavansÀ  des  Mathématiciens  cher- 
cher des  vérités.  Le  canal  de  Lan- 
guedoc pour  la  jonAion  des  deux 
mers  fut  commencé  \  la  difcipline 
rétablie  dans  les  troupes  ;  Tordre 
dans  la  Police  &  dans  la  Juftice  ; 
tous  les  arts  furent  encouragés  au 
dedans  Se  même  au  dehors  du 
Royaume  ;  foixante  Savans  de  l'Eu- 
fope  reçurent  de  Louis  XIV ,  des 
récompenfes  &  furent  étonnés  d'en 
être  connus.  Quoique  le  Roi  ne/bit 
pas  votre  Souverain^  leur  écrivoit 
Colberr  ,  il  veut  être  votm  bien- 
faiteury  U  vous  envoie  cette  lettre  de 
ehange  comme  un^fage  ditjon  eftimt. 
Un  Florentin  ,  un  Danois  rece- 
iroient  de  ces  lettres  datées  de  Ver- 
failles.  Plufieurs  étrangers  habiles 
furent  apprêtés  en  France  &  rc* 
compenfés  d'une  manière  digne 
d'e«x.  Louis  XIV  faifoit  i  vingt- 
deux  ans  ce  que  Henri  IV  avoir 
fait  ï  cinquaiKe.  Né  avec  le  tarent 
de  régner ,  il  favoit  fe  faire  refpec- 
rer  par  les  Pui (Tances  étrangères  , 
Autant  qu'aimer  &  craindre  par  fes 
Stijers.  \\  exigea  une  réparation  au- 


thentique  en  1 66x ,  dePinfnlce  (atie 
au  Comte  à'Eftrades  fotr  Ambaffa- 
deur  i  Londres,  par  le  Baron  de  Bat* 
eev/7^jAmba(Iàdeurd'Efjpagne,  qui 
prétendoic  le  pas  for  lui.  La  fans« 
faâion  que  lui  fit  deux  ans  après 
le  Pape  Alexandre  Fil  de  Tattenrat 
des  C^rfes  fur  le  Ouc  de  Créqay  » 
Ambaifadeur  â  Rome ,  ne  fut  pas 
moins  éclatante.  Le  Cardinal  Chigi^ 
Légat  Se  Neveu  du  Pontife  ^  vint 
on  France  pour  faire  au  Roi  des 
ezcttfes  publiques* 

Quoique  la  paix  ftgntt  dans  tous 
les  états  chrétiens  »  tes  troupes  de 
France  nedemeurèrent  pas  oidvesjle 
Roi  envoya  contre  les  Maures  une 
petite  Armée  qui  prit  Gigeri 
Se  fecourut  les  Allemands  contre 
les  Turcs.  Ce  fut  principalement  à 
fes  troupes  conduites  parlesComres 
de  Coligni  &  de  la  Feuillade  qu'on 
dut  la  viâoire  de  Saint  Gothard, 
en  166 j^.  Ses  armes  rriomphoient 
fur  mer  comme  fur  terre.  Le  Doc 
de  Beauforr  prit  &  coula  â  fond 
un  grand  nombre  de  vaiffeux  Al<* 
gériens.  Les  Anglois  &  les  HoUan- 
dois  étoient  alors  en  difpute  peur 
leur  commerce  :  le  Roi  allié  avec 
les  derniers  les  fecourut  conrre  les 
premiers.  Il  y  eut  quelques  ba« 
tailles  navales  :  les  Anglois  perdi- 
rent l'île  de  Saint  Chriftophe ,  mais 
ils  y  rentrèrent  par  la  paix  coffcluo 
i  Breda  en  1667^  Phihppe  IV  , 
père  de  la  Reine  ,  étoit  mort  deux 
ans  auparavant  ;  le  Roi  croyoit  avoir 
des  prétentions  fur  fon  héritage  8C 
fur  tous  les  Pays-Bas  U  marcha 
en  Flandre  pour  les  faire  valoir , 
comptant  encore  plus  fur  fes  forces» 
que  fur  fes  raifons.  U  étoit  â  la 
tète  de  trente-cinq  mille  hommes; 
Turen^e  étoit  fous  lui  le  Général 
de  cette  armée.  Louvois  ^  nouveaia^ 
Miniftrç  d«  U  guerre  Si  dign^ 
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èm^W  de  Colbcrt ,  avoîe  fftic  des 
préparatifs  immenfes  pour  la  cam- 
pagne. Des  magafins  de  toute  eC- 
pèce  ctoient  diftribués  fur  la  fron- 
tière. Louis  couroic  à  des  i;onquètes 
afltttées.  Il  entra  dans  Charleroi 
coome  dans  Paris*  Âth ,  Tournai 
furent  pris  en  deux  jours  \  Fur- 
nés ,  Armentières  yCourtrai^  Douai 
ne  tinrent  pas  davantage.  Lille ,  la 

1>lus  floriflante  ville  de  ce  pays, 
a  feule  bien  fortifiée  ,  capitula 
après  neuf  jours  de  ^^e.  La  con« 
qaète  de  la  Franche-Comté  faite 
Tannée  fuivante  f  \66i^  fut  encore 
plus  rapide.  Louis  XIV  efatra  dans 
Dole  au  bout  de  quatre  jours  de 
Êége  ,  douze  jours  après  fon  départ 
de  Saint- Germain  :  enfin  dans  irois 
é^maines  .toute  la  Province  lui  fut 
fonmife.  Tant  de  fortune  réveilla 
l'Europe  aiToupie  }iin  traité  entre 
laHoiUnde^rAngleterre  &  laSuéde^ 
pour  tenir  la  baknce  de  TEurope  & 
réprimer  l'ambition  du  jeune  Roi , 
fat  propoGé^  conclue»  cinq  jours v 
mais  il  n'eut  aucun  effet.  -La  paix 
ic  fit  avec.TEfpagne  à  Aix  la  Cha- 

C^Ue  r  le  a  Mai  de  la  même  arinée. 
e  Roi  fe  priva    de  la  Franche  - 
Comté  pac  ce .  traité  (Se  garda  les 
YÎltes  conquifes  dans  les.  Pays-fias. 
Pendant    cette    paix  ,    Louis 
continua    comme  il   avott    com- 
mencé y  i  '^^^  *  ^    fortifier ,  à 
embellir  fon  Royaume.  Les  ports 
d^   mer  auparavant  déferts  >  furent 
entourés  d^ouvrages  pour  leur  or- 
xieixient'&  leurdéfenfe,  couverts 
de  navire»  &  de  mateWs..  L'Hôcel 
Jiits  Invalides  »  ou  des  foldats  bleflés 
trouvent   les  fecours   fpiritiiels  & 
temporels,  s'élevoit  en  i^yi  avec 
sne  magnificence  vraiment  Roya- 
le. l^'Obfeuyatoire  étoit  commence 
deptais  \66%.  On  traçoîr  isne  méri- 
fK-r*^«^  d*m  bout.  à%  Rofaume  a 
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Tautre.  Les  traduAions  des  bons  ua« 
teurs  grecs  &  latins  s'imprimoienc 
au  Louvre  à  l'ufage  du  Dauphin  ^ 
confié  aux  foins  des  plus  éloquens 
&  des  plus  favans  hommes  de  i'Eu« 
rope.  Rien  n'étoit  négligé.  On  ba- 
tiuoit  des  citadelles  dans  tous  les 
coins  de  la  France  &  on  formoic 
un  corps  de  troupes  compofé  de 
quatre  cens  mille  (oldats.  Ces  trou- 
pes furent  bientôt  nécefTaires^  Louis 
XI y  téfotut  de  conquérir  les  Pays- 
fias  &  commença  par  la  Hollande  > 
en  167a.  Au  mois  de  Mai  ,  il 
paflTa  la  Meufe  avec  fon  armée 
commandée  fous  lui  par  le  Prince 
de  Condé  &  par  le  Vicomte  de 
Turenne.OïÇoi^  Vefel ,  Rhinbergue^ 
Emeric ,  Grol  furent  réduits  en 
dix  jours.  Toute  la  tlollande  s^at* 
tendoit  i  paiïer  fous  le  foug  dès 
<}tte  le  Roi  feroit  au  delà  du  Rhin  ; 
il  y  fut  bientôt.  Ses  troupes  paf- 
iètent  ce  fieuve  en  préfence  des 
ennemis.  La  reddition  de  plus  de 

3narante  places  fortes  fut  le  fruir 
e  ce  patfàge*  Les  Provinces  de 
Gueldres,  d'Utrecht  &  d'Owerif- 
fel  fe  rendirent.  Les  états,  afTemblés 
à  la  Haye  3  fe  fauvèret^t  à  Amf- 
terdam  avec  leurs  biens  6c  leurs 
papîers.Danscerte  extrémité  ils  font 
percer  les  digues  qui  retenoient  tes 
eaux  de  la  mer.  Amfterdam  fur 
comme  «ne  vafte  forter^jTe  au  mi- 
iieu  des  eaux  entourée  dé  vaifFeaus 
de  guerre,  qui  entent  aflfear  d'eau  ^ 
pour  fe  ranger  autour  de  la  ville^ 
Il  n-y  avoit  plus  de  conoueres  i 
faire  dans  un  pays  inonde.  Lods 
quitte  fon  armée,  laifiant  Tucenne 
&  Luxembourg  achever  la  gtrerrev 
L'Europe  effrayée  de  fes  fuccés 
étoit  dés-lors  conjurée  contre  Itif» 
L'£mpeteur  ^  TEfpagne^  TEleéteur 
de  Brandebottrg  réunis  étoienc  de 
nouveaux   enttemîa  à  combaccte- 
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Loais   XIV ,  afin  de  regagner  la 
fupériorité  c)*an  autre  c&cé  »  s*em« 
para  de   ia    Franchc*Comté.    7«- 
renne  entra  dans  le  Palacinac  :  ex* 
pétition  glorieufe  (i    fes   troupe 
n'y  avoient  commis  des  excès  hor* 
ribles.    Le  Comte  de   Schomberg 
battit  les  Efpagnols  dans  le  Roul- 
fillon.  Le  Pilnce  de  Condé  défit  le 
Prince  d'Orange  à  Sénef.  Turenne 
qai  avoir  pafiè  le  Rhin  i  Philif- 
bourg ,  remporta  plufieurs  vi&oires 
fur  le  vieux  diprara ,  fur  Charles, 
IV  Duc  de  Lorraine  •»  (ur  Boor- 
nonville.X^e' Général  fâchant  tour 
à  tour  reculer  comme  Fabius  & 
avancer  comme  Annibal,  vainquit! 
rEleâenr  de  Brandebourg  i  Turc- 
kheim   en  1^75  ,    tandis   que  les 
autres  Généraux  de  Inouïs  XI V  fou- 
tenoient    la  gloire  de  fes  armes. 
Tant  de  profpérîcés  furent  ^trou  • 
blées  par  la^mortde  Turcpne.CeGé- 
néral ,  la  terreur  des  ennemis  Se  la 
glaire  des  armes  françoifes  fut  tué 
d'un  coup  de  canoA  au  milieu  de 
fes  vi&oires  »  dans  le  temps  qu'il  fe 
préparoir  d  battre  MontécuculL  Le 
Prince  de  Coudé  fit  ce  que  Turenne  \ 
auroit  -fak  ;  il  força  le*Général  Al- 
lemand à  repaflfer  le  Rhin.  Le  Ma 
réchal   de   Créquy  eur  moins  de' 
bonheur,  quoiqu'il  eût  autant  de 
•courage  \  il  fut  mis  en  déroute  au 
combat  de  Cenfor bride  &  fut  fait 
rprifonnier  dans  Trêves.  La  fortune 
fut  entièrement  pour   tes  François 
.    en  i6j6.  Lt  Duc  de  Vivonne ,  fé- 
condé par  Duquefne ,  Lieurenant 
^Général  de  l'armée  navale  de  Fran- 
*    xe  »  gagna    deux   batailles  contre 
'    Ruyter  ,  Amiral  de  Hollande  «  qui 
/    ]>érit  dans  la  dermère  fie  qui  rut 
regretté  par  Louis  XIV ,  comme 
«in  grand   homme.  Ce  Monarque 
«étoit  alors  en  Flandre  où  Condé  , 
Soochaîn  9  Aîre  ^^  le  f0R  de  Liock 


reçurent  fes  lois.  Xa  catnp^tifc  it 
1677  s*ouvrit  par  la  prife  de  Va<- 
leaciennes  6c  de  Cambrai.  La  pre- 
mière fut  emportée  d'a(Iàttt-&  Pau- 
tre  par  compofition.  Philippe  Doc 
d'Orléans ,  tière  unique  du  Roi , 
gagna  contre  le  Pùnce  d'Orange  k 
bataille  de  Caflel-:  lieu  célèbre  par 
la  vidoire   qu'un  autre   Philippe 
Roi  de  France  7  avoir  remportée 
(rois   cent  cinquante  ans  aopara- 
"vanc.  JLe  Maréchal  de  Créqui  bat-  ' 
•lit  Je  Prince  Charles  de  Lorraine 
auprès  de  Strasbourg  ,4'obligea  de 
repaflerle  Rhin.,  &  l'ayant  repaflc 
lui-même  afliégèa  &  prit  Fribourg. 
•Nos  fuccès  n'étoienr  pas  moindres 
4n  j^landre  fie  en  Allemagne.   Le 
:Roi  forma  hti-^mème  en  4678 ,  le 
fiége  de  Gaad  ôc  <elui  dfiTpsel  fie 
fe  rendit  maître  -de  ces  deuK  pU« 
^es.  L'Armée  d'Allemasne  £cms  lee 
ordres  de  Créquy  ^  mit  ?e$  ennemie 
en  déroute  i  la  tôce  «du  Pont  de 
Rhinsfeld  fie  btula  celui  <le  Stras- 
^^^Z  y  après  en  avoir  occupé  tous 
lee  forts  ^   psofence  >de  larmée 
ennemie.    C-ette  glorieufe  campa* 
^ne  finit  par  la  paix  que  Louis  XIV 
donua  i  l'Europe  «  fie  x}ui  £uc  figoée 
»ar  toute  les  -Puifiauces  ^n  ^6yi* 
1  Y  <^ut  trois  traités.)  l'un  encre  la 
'France  &  la  Hollande,  le  fécond 
avec  r£fpagne ,  le  troifième  aveo 
.^Empereur  fie  avec  TEmpice  à  la 
réferve  de  l'Êledeur   de  £rande* 
'bpurg.    Par  ces  traités  la    France 
■refta  en  poffeÛien  ^le  la  Franche- 
<^mté  qui  lui   fut  annexée  jx>uc 
•toujours ,  d'une  partie  de  Ja  r  laa« 
dre  Efpagnole  fie  deia  Porcereflede 
f  ribourg  ;  -et  qu*il  y  eut  de  remar* 
•quabledans  le  traieéiigné  avec  les 
Rollandois  ^  c^èft  qu*après  xvoîc  été 
l'unique  objet  de  la  guerre  de  a  6-7  x , 
ils  furent  les  feuls  i  qui  cout^-fut 
xesdu.  On  venoit  de  ugner  cette 
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paix  1  Nîmégue  ,  lorfque  le  Prîlice 
d'Orange  tenu  vainemeDcde  la  rom- 
pre j  en  livrant  Tinucile  combat  de 
oaint-Denis  >  où  le  Duc  de  Luxem- 
bourg triompha  malgré  la  rufe  & 
la  mauvaife  toi  de  fon  adverfaire. 
Louis  XIV  ayant  diâé  des 
lois  i  l'Europe  »  viâorieux  de- 
puis qu*il  régnoit  »  n'ayant  affiégé 
aucune  place  qu'il  ne  1  eue  prife  « 
i  la  fois  conquérant  8c  politique , 
mérita  le  furnom  de  Grand  que 
THàtel  de  Ville  de  Paris  lui  dé- 
fera  en  léSo.  Ce  Monarque  fit  de 
la  paix  un  temps  de  conquête  y 
l'or,  l'intrigue  &  la  terreur  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  Strasbourg  & 
de  .Cafal  ,  ville  appartenante  au 
Duc  de  jMantone  ,  qui  y  laifTa  met- 
tre garnifon  Françoife.  Louis  XIV 
craint  partout,  ne  fongea  qu'à  fe 
faire  craindre  davantage.  Le  Pape 
Innocent  XI ,  ne  s'étant  pas  mon- 
tré favorable  au  delTèin  qu'avoit 
le  Roi  d'étendre  le  droit  de  Ré- 

Sale  fur  tous  les  Dioeèfes  de  fa 
omination ,  ce  Prince  fit  donner 
une  déclaration  par  le  Clergé  de 
France,  renfermée  en  quatre  propo- 
firions  qui  font  le  résultat  de  tout 
ce  qu'on  avoit  de  mieux  fur  la  puif- 
iaoce  Eccléfiaftique.  La  première  » 
eft  que  le  Pape  n'a  aucune  autorité 
far  le  temporel  des  Rois  }  la  fé- 
conde que  le  Concile  eft  au-delTus 
do  Pape  ;  la  troifièmeqne  Tufage  de  la 
Poiflance Apoftoliaue  doit  être  réglé 
piir  les  canons }  &  la  quatrième  qu'il 
appartient  principalemen  t  au  Pape  de 
décider  en  matière  de  foi;  mais  que 
fes  décifioRs  ne  font  irrcformables 
qu'après  que  l'ÊgUfe  les  a  reçues. 

Louis  en  veillant  fur  l'Églife, 
ne  '  négH^eoit  pas  les  autres  par- 
ties de  ion  Empire.  Il  établit  une 
Charnbre  contre  les  Empoifonneurs, 
qui  en  ce  temps  là  infeftoient  la 
Toflw  IFJ. 
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France»  Une  chaire  de  droit  Fran- 
çois fut  fondée  ,  tandis  que  d*ha- 
biles  gens  travailloient  à  la  réforme 
des  lois.^  Le  can;l  de  Languedoc 
fut  enfin  navigable  en  i(S8i.  Le 
Porc  de  Toulon  fur  la  Méditer-» 
ranée  fut  cpnftruit  à  frais  immen-- 
fes  9  pour  contenir  cent  vai fléaux 
de  ligne  ,  ^vec  un  arfenal  &  des 
magafins  magnifiques  ;  fur  l'Océan  » 
le  port  de  Breft  le  for  m  oit  avec  la 
même  grandeur  )  Dunkerque  »  le 
Havre  de  Grâce  fe  rempliflbient  de 
vai0eaux  ^  la  nature  étoit  forcée  1 
Rochefort  ;  des  compagnies  de  ca« 
dets  dans  les  places  ,  de  gardes  ma- 
rinesdans  les  ports>furent  inftituées 
&  compofées  de  jeunes  gens  qui 
apprenoient  tous  les  arts  convena- 
bles â  leur  profeflion  fous  des  mai-* 
très  payés  du  tréfor  public  \  foi- 
xante  mille  matelots  étoient  rete- 
nus dans  le  devoir  par  des  lois  aufli 
févères  que  celles  de  la  difcipline 
militaire  j  enfin  on  cômptoit  plus 
de  cent  gros  vaifleaux  de  guerre 
dont  pluuelirs  portoient  cent  ca- 
nons :  ils  ne  reftoient  pas  oififs 
dans  les  ports.  Les  efcadres  fous 
le  commandement  de  ^  Qucfnc  net^ 
toyoient  les  mers  infeftees  par  les 
Çorfaires  de  Barbarie.  Alger  fut 
bombardé  .en  1684  »  &  l^s  Algé- 
riens furent  obligés  de  faire  toutes 
les  foumiflions  qu'on  exigea  d'eux. 
Ils  rendirent  tous  fes  EfclavesChré-- 
tiens  &  donnèrent  encore  de  Par- 
gent.  La  République  de  Gènes  ne 
s'humilia  pas  moins  devant  Louis 
XI  r  que  celle  d'Alger.  Gènes 
avoit  vendu  de  la  poudre  aux  Al- 
gériens 6c  des  Galères  aux  Efpa- 
gnols  :  elle  fut  bombardée  ea 
i(>95  ,  &  n'obtint  fa  tranquillité 
que  pat  une  fatisfaâion  propor- 
tionnée à  l'offenfe  :  le  Doge  ac« 
compagne  de  quatre  Sénateurs  > 
Mm 
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▼inc  i  Verfeîlles  faire  tout  ce  que 
le  Rdi  voulut  exiger  de  fa  patrie. 
La  loi  de  Gènes  eft  (jue  le  Doge 
jperd  fa  dignité  Se  fon  titre  dès  qu'il 
cft  forti  die  la  Ville  ;  mais  Louis 
Tonlttt  qu'il  les  confervat.  Des  Am- 
balTadeurs  qui  fe  difoient  envoyés 
du  Roi  de  Siani  pour  admirer  fa 
puiflance,  avoient  flatté  Tannée  d'au* 
paravant  le  goût  que  lef  Monarqae 
François  avoit  pourles  chofes  d'éclat. 
Tout  fembloit  alors  garantir 
«ne  paix  durable  ^  Louis  X^If^J 
cemptoit  fi  bien  qull  fignala  (a 
puiOance  par  un  coin»  d'autorité 
qui  donna  plufieurs  iujets  â  l'É- 
glife,  mais  qui  malheureufement 
en  enleva  beaucoup  plus  i  TÉtat. 
L'Édit  de  Nantes  »  donné  par 
Henri  IV  en  faveur  des  Calviniftes» 
fut  révoqué  en  i6i$.  Cette  révo- 
cation eut  de  triftes  effets  par  les 
violences  dont  on  ufa  pour  rame- 
ner les  fedaires.  Les  troupes  fu- 
rent employées  i  faire  des  conver- 
gions que  la  parole  divine  >  le 
bon  exemple  des  Catholiques  &  la 
douceur  compatiffante  des  Minif- 
f res  d'un  Dieu  de  paix  auroient 
bien  mieux  opérées.   Près  de  cin- 

Soante  mille  familles  en  trois  ans 
e  temps  fortirent  >dtt  Royaume  & 
portèrent  chez  tes  Etrangers  les 
arts,  leâ  manufaâures  &  les  tré- 
£>rs  de  la  France.  Une  ligue  contre 
Louis  JCIK  k^t&cmcÀx  iecretement 
en  Europe ,  entre  le  Duc  de  Sa- 
voie ,  rèleâreur  de  Bavière ,  TÉ- 
Icéteor  de  Brandebourg  &  •  plu- 
fieors  autres  Priaceç  ,  exatés  par  le 
Prince  d'Orange  l'ennemi  le  plus 
imphicable  de  Louis  XIV.  L'Em- 
pereur ,  le  Roi  d'Efpaçne ,  en  un 
mot  tous  les  Confédérés  de  la  der- 
nière euerre  s'unirent  â  eux.  Cette 
lieue  connue  fous  le  nom  de  ligue 
^Augshurg^édÂU  e»  i-^Sj,  Pour 
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la  rendre  encore  plus  formidable 
on  forma  le  projet  de  chaiTer  Jac 
ques  II  du  trône  de  la  Grande  Bre- 
tagne ,  &  d'y  placer  le  Prince  GuiU 
laume  d'Orange.  Ce  deffcin  fut 
exécuté  l'année  d'après.  Le  I)att- 
phinfils  unique  du  Roi  »  ouvrit  U 
campagne  pat  lapriiedePbilisbourg} 
fon  armée  viârorieufe  fut  conduite 
dans^  le  bas  Palatinat.  Depuis  Baie 
jufqu'â  Coblentz  tout  fut  fournis  le 
long  du  Rhin  ,  mais  les  Confédérés 
ayant  réuni  leurs  forces  »  les  Fran- 
çois abandonnèrent  à  leur  approche 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  pci- 
fes  depuis  lefi^e  de  Philisbourg. 

L'année  fuivante  1^90  fut  pluf 
heureufe.  Le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg gagna  une  bataille  fur 
le  Prince  de  Valdek  ,  à  Fleu- 
ms.  La  ftotre  du  Roi  commandée 
ar  le  Comte  de  TourvUlt ,  défit  dans 

Manche  les  flottes  d'Angleterre 
te  de  Hollande.  Catinat  ie  rendit 
maître  du  Pas-de-Suze,  prit  Nice, 
Villefranche ,  ic  remporta  la  vic- 
toire de  Stafarde  contre  les  troupes 
du  Duc  de  Savoie.  Le  Prince  d'O- 
fange  fut  obligé  de  lever  le  fiége 
de  Limerick  en  Irlande.  Mons  dans 
les  Pays-Bas  ,  Valence  en  Catalo- 
gne ,  Carmagnole  &  Montmélian 
en  &ivoie  furent  les  conquêtes  de 
la  campagne  fuivante.  Ces  fucccs 
furent  contrebalancés  par  la  perte 
de  la  bataille  navale  de  la  Hogae  > 
en  1^91.   Le  combat  dura  depuis 
le  matin  fufqu'a  la  nuit  ^  avec  de& 
efforts  fignalcs  de  valeur  de  la  part 
de  nos  troupes  \  cinquante  de  nos- 
vSûfleaux  combattirent  comre  Qua- 
tre-vingt-quatre.  La  fttpécioritè  du 
nombre    l'emporta.  Les    François. 
obligés  de  faire  retraite  fiirenr  dtf- 
perfês  par  le  vent  fur  les   cotes  de 
Bretagne  &  de  Normandie,.  Se  ce 
qii'il  y  eut  de  plus  malhcureiUL  TA- 
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«lirai   Angtois    leur   brûla  treîfe 
vaifTeaux^  Cette  défaite  fur  mer  , 
une  des  premières  époque  du  de- 
périiTemenc  de  la  marine  de  France , 
fur  aftoil^ie  par  les  avantages  (}u  on 
remporta  fur  terre.  Le  Roi  afliégea 
Namur  en  perfonne  ,  prit  la  Ville 
en  huit  jours  &  les  Châteaux  en 
vingt^-deux  ;   Luxembourg  empê- 
cha le  Roi  Guillaume  de  pa(!èr  la 
^ehaigne  â  la  tète  de  quatre*vingt 
mille  nommes  &  de  venir  faire 
lever  le  fiége.   Ce  Général  ^gna 
peu  de  temps  après  deux  baraïUes  y 
celle  de  Steinkeroue  »  en  1^5^!^  & 
celle  de  Nerwinde  en  1^9).  Peu 
de  journées  furent  plus  meurtriè- 
res &  plus  glorieufes.  L'année  1^94 
remarquabk  par  la  difette   qu'on 
ibofFrk  en  France  »  ne  le  fut  par  au- 
cun fuccès  éclatant.  La  campagne 
de  1595  fe  rédttifit  i  la  prife  de 
Caûtl  9  dont  les  fortifications  furent 
jrafées  entièrement.  Comme  les  re- 
crues fe  fatfoienc  difficilement  en 
1^95  ,  des  foldats  répandus  dans 
Paris  enlevoient  les  gens  propres  à 
^rter  les  armes  »  les  enfermoient 
dans  des  mai(bns  6c  les  vendoient 
MUT  Officiers  ;  ces  maifons  s'appe- 
loicnt  des  fours  ;  il  y  en  avoir  trente. 
dans  la  capitale.  Le  Roi  inftruit  de 
cet  attentat  contre  la  liberté  publi- 
que ,  que  le  Magiftrat  n'avoit  ofé 
réprimer  crainte  de  lui  déplaire  > 
£t  arrêter  les  enroleurs,  ordonna 
qo*ils  fuflent  jugés  dans  toute  la  ri- 
gueur des  lois  j  rendit  la  liberté 
si  ceux  qui  l'avoient  perdue  par  frau- 
de    ou  par  violence ,  &  dit  qu'il 
▼ouloit  être  fervi  par  d^s  foldats 
êc  non  par  des  efclaves. 

On  s'attendoit  à  de  grands  évé- 
nement du  coté  de  lltalie  en  16^6. 
J^e  Maréchal  de  Catinat  qui  avoit 
remporté  l'importante  vidoire  de  la 
Msif  taille  c»  1^93  $  fiir  l^  D\xc  de 
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Savoie  »  étoit  campé  à  deux  lieues 
de  Turin.  Ce  Prince  las  de  la 
guerre  conclut  un  accommodement 
avec  la  France  ,  le  18  Septembre 
1696^  Par  ce  traité  Louis  XiV  lui 
rendit  tout  ce  qu'il  avoit  pris  pen^* 
dant  la  guerre  ,  lui  paya  quatre  mil- 
lions »  eut  la  Vallée  de  Barcelonne 
en  échange  de  Pignetol  &  mafia 
le  Duc  de  Bourgogne  avec  la  fille 
aînée  du  Duc.  Cette  paix  particu- 
lière fut  fuivie  de  la  paix  générale  , 
fignée  à  Rifwick  ,  le  10  Oâobre 
1^97,  Les  eaux  du  Rhin  furent 
prifes  pour  bornes  de  l'Allemagne 
&  de  la  France*  Louis  XIV  garda 
ce  q«*il  poflédoit  en -deçà  de  ce 
fleuve  j  &  rendit  ce  qu'il  avoit  con« 

3uis  au-delà.  Il  reconnut  le  Prince 
'Orange  pour  Roi  d'Angleterre.  Lee 
Efpagnols  recouvrèrent  ce  que  l'on 
avoit  pris  fur  eux  depuis  le  traité 
de  Nim^ue ,  qui  fer  vit  prefque  par* 
tQ«t  de  fondement  à  celui  de  Rif- 
vich.  Cette  aaix  fut  précipitée  pac 
lefeul  motif  de  foulager  les  Peuplée 
accablés  d'impôts  ôc  par  la  mifère. 

L'Europe  le  promertoit  envatn 
le    repos  après  une  guerre  fi  Ion* 

Se  &  fi  cruelle  »  après  tant  de 
ig  répatidu»  après  les  Ofialheurg 
de  tant  d*États.  Depuis  long-temps 
les  Puiffances  foupiroient  après  la. 
fucceûion  d'Efpagne.  Charles  II  » 
morr  iàns  enfansen  1700  ,  laiila  (x 
Couronne  k  Philippe  de  France^  Duc 
d'Anjou»  Ce  Prince  prit  pefieffioa 
de  cet  imponaat  héritage  fous  le 
nom  de  Philippe  V^  Les  ^Potentat» 
de  rEurope»  allarmés  de  voir  la 
Monarchie  d'Efpagne  foumife  â  U 
France  »  s'uniretit  prefque  tous  con-* 
tre  elle.  Les  Alliés  n'eurent  d'a^  ' 
bord  ipour  ob|et  que  de  démem- 
brer ce  qu'ils  pourroient  de  cette 
riche  fuccefiion  ,  &  ce  ne  fut  qu'a-, 
pr^s  plafieurs  avantages  qu  ils  prç^^ 
M  m  î  j 
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tendirent  6cer  le  crâne  a  Philippe. 
La  guerre  commença  par  ricalie. 
L*£mperear  y  envoya  le  Prince  Eu- 

Î;ène  avec   une  armée  confidérable. 
l  fe  rendit  maître  de  tout  le  Pays 
entre  TAdige  &  l'Âdda  &  manqua 
de  prendre  Crémone  en  1701.  Les 
premières  années  de  cette  guerre 
furent  mclées  de  fuccès  &  de  revers^ 
mais  Tannée    1704  vit  changer  la 
face   de   l'Europe.    L'Efpagne  fut 
prefque  conquiie  par  le  Portugal , 
qui  venoit  d'entrer  dans  la  grande 
alliance  &  dont  les  troupes  étoient 
fortifiées  de  celles  d'Angleterre  & 
de  Hollande.   L'Aliem^ne  fut  en 
un  moment  délivrée  des  François. 
Les  Alliés  commandés  par  le  Prince 
Eugène  ,  par  Marlboroug  ,  par  le 
Prince  de  fiade ,  taillèrent  en  piè- 
ces à    Hochftet  l'armée  Françoife 
commandée  par  Tallard  8c  Marfin. 
Cette  bataille  dans  laquelle  vingt- 
fept  bataillons  &  quatre  régimens 
de  Dragons  furent  faits  prifonniers , 
douze  mille  hommes  tués  ou  blef- 
fés ,  trente  pièces  de  canons  prifes, 
nous  âta  cent  lieues  de  pays  ,  & 
du  Danube  nous  jeu  fur  le  Rhin. 
L'année  1705  plus  glorieufe  pour 
la  France  ,  fut  plus  funefte  pour 
TEfpagne.  Nice  &  Villefranche  fu- 
'  rent  prifes  \  la  viâoire  de,  Caflano 
fut  difputée  au  Prince  Eugène  par 
le  Duc  de  Vendôme  avec  avanta- 
ge \  la  Champagne  garantie  d'in- 
vafion  par  Villars.  Mais  Teifé  leva 
le  (iége   de  Gibraltar  \  les  Portu- 
gais  s'emparèrent  de  quelques  pla- 
ces    importantes  \    Barcelonne  fe 
rendit  â  l'Archiduc  d'Autriche,  le 
concurrent  de  Philippe  V  ,  dans  la 
fuccellion  \  Gironnt  Te  déclara  pour 
lui  \  la  bataille  de  Ramillies  fur  per- 
due par  FilUroi ,  malheureux  en 
Flandre  après  l'avoir  été  en  Italie  ; 
•    Aavers  »  Gand  ^  Ofteodf  8c  .pla« 
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fieurs  autres  Villes  furent  enlevées 
à   la   France.    L'année    170a    fut 
encore  plus  malheureufe  que  la  pré- 
cédente. Alcantara  en  Efpagne  tom- 
ba entre  les  mains  des  eycemis  qui , 
profitant  de  cet  avantage,  s'avan* 
cèrent  jufqu*à  Madrid ,  8c  s'en  ren- 
dirent les  maîtres.   On  tenu  vai- 
nement de  prendre  Turin ,  le  Duc 
d'Orléans  fut  défait  par  le  Prince 
Euçène    devant    cette   Ville  que 
délivra   cette   bataille.    Le   mau- 
vais fuccès  de  ce  fiège  fit  perdre 
le  Milanès ,  le  Modenois  &  pref- 
que tout  ce  que  l'Efpagne  avoir  en 
Italie.  Les    François  n'étoient  pas 
pourtant  découragés.  Ils  mirent   à 
contribution  en  1707  tout  le  Pays 
qui  eft  entre  le  Mein  8c  le  Nekre  y 
après  que  le  Maréchal  de  Villars 
eut  forcé  les  lignes  de  Stolhoffen* 
Le  Maréchal  àh  Berwick  rempona. 
à  Almanza  une  vi&oire  fignalée  y 
qui  fut  fttivie  de  la  réduction  de» 
Royaumes  de  Valence  8c  d^A^ra- 

fon.   La   fortune  ne   favorifa  les 
rançois  en  1  jo^joi  en  Allemagne  , 
ni  en. Italie.  La  ville  de  Lille  fuc 
prife  par  les  Alliés  qui   gagnèrent 
peu  de  temps  aptes  la  bataUled'Ou* 
denarde.   Les  Impériaux  qui  s*é- 
toient  rendus  maîtres  du  Royaume 
de  Naples  Tannée  précédente,  s'em- 
parèrent du  Duché  de  Mantoue  ^ 
pendant  que  les  Anglois  conquirent 
le  Port-Mahon.  Le  cruel  hiver  de 
1 709  acheva  de  défefpérer  la  Fran- 
ce \  les  oliviers  ,  les  orangers  y  ref- 
fource  deè  Provinces  méridionales  y 
périrent  \  prefque  tous  les  arbres 
truiriers  gelèrent  \  il  n'y  eut  point 
d'efpérance  de  récolte  ;  le  décou- 
ragement augmenta  avec  la  milere  ^ 
Louis  XIV  demanda   la   paix     6c 
n'obtint  que  les  réponfes  les    plos 
dures.  Déjà  Marlborough  avoi r  pris 
Tournai  >  dont  Eugène  avoît  cou- 
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yett  le  ficge  j  dc|à  ces  deUx  Gé- 
néraux marchoienc  pour  invçftir 
Mohs.  Le  Maréchal  de  Villars  raf- 
femble  fon  armée  »  marche  au  fe- 
cours  &  leur  livre  bataille  j  il  la 
perdic  &  fuc  bleflc  j  mais  cette  dé- 
faire lui  acquit  autant  de  gloire 
.  qu'une  viâoir^.  Les  ennemis  laiC- 
ierenc  fur  le  champ  de  bataille  xi 
mille  hommes  tués  ou  blefles  j  les 
François  n'en  perdirent  que  huit 
mille.  Le  Maréchal  de  Qpufflecs  fit 
la  retraite  en  fi  bpn.ordr;^»  qu'il 
ne  laifla  ni  ciu>ons  m  prifpnniers. 
Le  Roi  fetrme  dans  l^dverfîté , 
mais  vivement  affligé  des  mal- 
heurs de  fes  Peuples  ,  en- 
voya en  1710  le  Maréchal  d*l}- 
zelles  &  le  Cardinal  de  Polignac 
pour  demander  la  paix.'  Il  porta  la 
modération  jufqua  ptomertre  de 
fournir  de  l'argent  aux  Alliés  pour 
les  aider  i  ôter  la  Couronne  à  fon 
petit-fils  :  ils  voulôiem  plus  ;  ils 
▼onloient  qu'il  fe  chargeât  feui  de 
le  détrôner.  Il  fallut  contitiuer  la 
guerre  quelque  malheureufe  qu'elle 
fût.  Phihme  V  battu  près  de  Sar- 
ragoffe  ,  tut  obligé  de  quitter  la 
capitale  de  fes  États  &  y  rentra  par 
une.  viâoire.  Les  négociations  pour 
la  paix  recommencèrent  en  1711 
&  eqrenr  un  effet  heureux  auprès 
d'Anne  d'Angleterre.  Une  fufpen- 
fion  d'armes  tut  publiée  entre  les 
deux  Couronnes» le  14 Août  171 1. 
On  commença  enfin  à  Urrechc 
des  conférences  pour  une  pacifica- 
tion générale.  La  France  n'en  fut 
pas  moins  dans  la  confternaiion  ^ 
des  décachemens  confidérables  en- 
voyés par  le  Prince  hugene ,  avoienr 
ravagé  une  partie  de  U  C^hampa- 
gne  &  pénétré  jufqu'aux  portes  de 
Rheims-  L'allarme  étoit  a  Ver- 
failles*  comme  dans  le  refte  du 
Royaunae.  La  mort  du  fils  unique 
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^u  Roi ,  arrivée  depuis  un  an  y  le 
Duc  de  Bourgogne  /  la  Duchefle 
de  Bourgogne  ,  leur  fils  aîné  en- 
levés rapidement  &  portés  dans  le 
même  tombeau  »  le  dernier  de 
leurs  enfans  moribond  ,  toutes  ces 
infortunes  domeftiques  jointes  aux 
çtrai>gères  faifoient  regarder  la  fin 
du  règne  de  Juouis  XIV  comme  un 
temps  marqué  pour  la  calamité  » 
comme  le  commencement  l'avoir 
été  pour  la  fortune  &pour  la  gloire» 
Au  viilieu  de  ces  délaftres  ,  le  Ma- 
réchal de  Villars  force  le  camp  des 
ennemis  â  Denain  Se  fauve  la  Fran- 
ce  :  cette  viâoire  eft  fuivie  de  la 
levée  du  fiége  de  Landrecies  par 
le  Prince  Eugène  ,  de  la  prife 
de  Douay  »  de  celle  de  Bouchain; 
tant  d'avantages  remportés  en  une 
Ceole  campagne ,  mirent  les  Alliés 
hors  d'état  de  continuer  la  guerre 
&  accélérèrent  la  conclufion  de  la 
paix  générale.  Elle  fut  fignée  i 
Utrechr  par  la  France  6c  l'Efpgne  , 
avec  l'Anglererre  ,  la  Savoie ,  le 
Portugal ,  la  Prude  &  la  Hollande  > 
le  1 1  Avril  171 5  ,  &  avec  l'Empe^ 
reur  le  11  Mars  17 14,  à  Raftad. 
Par  ces  différens  traités  le  Roi 
reconnut  l'Èleâeur  de  Brandebourg 
Roi  de  Pruffe  ;  il  rendit  i  la  Hot 
lande  ce  qu'il  pofledoit  dans  les 
Pays-Bas  Catholiques ,  il  promit 
.de. faire  démolir  les  fortificatibns 
de  Dimkerque  ;  les  frontières,  de 
l'Allemagne  reftèrent  dans  l'état 
où  elles  étoient  après  la  paix  de 
Rifwick.  Les  dernières  années  de 
Louis  XIV  auroient  été  heiireufes  , 
fans  l'afcendant  que  le  Jéfuire  /c 
Tcliicr  piit  fur  fon  efprit.  Sa  vieil- 
leiTe  fut  accablée  de  foucis  fur 
l'affaire  de  la  Conjlitution  dont  ce 
Jéfuire  le  fatigua  jufqu'à  fesder* 
niers  inftans.  La  morr  de  Louis  fîic 
celle  d'un  héros  Chrétien  qui  jquîttc 
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^  la  vie  fans  fe  plaindre  Si  les  gran<- 
deurs  fans  les  regretter.  Le  cou- 
rage d'efprit  avec  lequel  il  vie  fa 
fin  fut  dépouillé  de  cette  oftenta* 
tion  répandue  fur  toute  fa  vie. 
Ce  coulage,  alla  JQfiqu'à  avbuer  fes 
fautes.  Il  recommanda  àfonfuccef^ 
feur  de  foulager  fes  Peuples  8c  de 
ne  pas  l'imiter  dans  fa  paffion  pour 
Ja  gloire ,  pour  la  guerre ,  pour  les 
femmes»  Il  expira  Te  i^' Septembre 

' 7M  >  ^  77  ^^^  >  ^^^^  '^  7i  ^^^^^ 
de   ion  vègne.    Quoiqu'on  lui  aie 
reproché ,  dit  le   meilleur  de  fes 
hiftoriens ,  quelques*  peciteffes  dans 
fon  zèle  contre  le  Janfenifme ,  trop 
de  hauteur  avec  les  étrangers  dans 
fes  fuccès ,  de  la  foiblefle  pour  plu- 
iieurs  femmes ,  de  trop  grandes  fé- 
vérités'dans  des  chofes  p&rfonnelles» 
des  guerres  légèrement  entreprifes, 
l'embrafement  du  Palatinat  ;   ce- 
pendant fes  grandes  qualités  mifes 
djins  la  balance ,  l^ont  emporté  fur 
fes  fautes.  La  poftériré  admirera 
dans  fon  gouvernement  une  con«! 
duite  fermej  noble  te  fuivie ,  quoi-r 
que  quelquefois  un  peu  trop  abfo? 
lue  \  dans  fa  Cour  le  modèle  de  la* 
politeiïe»  du  bon  goût  &  de  la 
grandeur ,  il  gouverna  fes  Minif- 
ires  loin  d'en  être  çouvemé  ;  il  eut 
desMaîtreilès ,  mais  elles  n'influé* 
rent  pas  dans  les  affaires  générales, 
SHl  aima  les  louanges,  il  foufFrir 
la  contradidkion.  Pans  fa  vie  pri- 
vée »  il  fut  à  la  vérité  trop  plein  de 
fa  grandeur ,  mats  atfable  ;  ne  don- 
nant point  4  fa  mère  d«  part  a^ 
gouvernement  ,  mais   rempliflant 
avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils; 
înfidelle  i  fon  époufe  ,  mais  obfer- 
vant  tous  les  devoirs   de  la  bien- 
féance.  Bon  père ,  bon  Maître ,  tour 
jours  décent  en  public  »  laborieux 
dans  le  cabinet ,  exaâ  dans  Us  àf- 
ililWp  penfant  jttfte  »  parlant  bien  , 
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8c  aimable  avec  dignité.  On  fe^  fou- 
vient  encore  de  plufieurs  de  fes 
reparties,  les  unes  pleines  d'efprits, 
les  autres  d'un  grand  fens.  Le  Mac- 
quis  de  Marivaux^  Officier  Gêné* 
rai ,  homme  un  peu  brufque  ^  avoic 
perdu  un  bras  dans  une  aâion  & 
le  plaignoit  au  Roi  qui  l'avoir  ré- 
oompenfé  autant  qu'on  le  peut  faire 
pour  un  bras  cade  ye  voudrais  àUa 
avoir  perdu  aujfi  l* autre  ,  dit- il ,  & 
ne  plus  fervir  Votre  -Majefié.   J*€n 
ferais  tien  fâché  pour  vous  &  pour 
mai ,  lui  répondit   le  Roi  i  8c  c» 
difcours  fut   iiiiVi  d'un    bienfait. 
Lorfque  le  Cardinal  de  Noailles  le 
vint  remercier  de  la  pourprequ'il  lui 
avoir  fait  obtenir  s  yV  vous  ajfure^ 
Monfieur  le  Cardinal  ^  lai  répondit- 
il,   que  /ai   eu   plus  de  plaifir  à 
vous  donner  le  Chapeau  -que   vous 
n^en  ave\  eu  à  le  recevoir  :  il  avoic 
dit  quelque  chofe  d'auffi  obligeant 
i  Ponchattràin ,  en  le  faifant  Chan- 
celier. Le  Prince  de  Condé  Tétant 
venu  faluer  après  le  gain  d'une  ba« 
taille  contre  Guillaume  III  ^  le  Roi 
fe  trouva  fur  le  haut  dn  grand  ef> 
calier  lorfque  le  Prince  qui  avoic 
de  la  peine  â  monter  à  caofe  de 
la  goûte ,  s'écria  ,  Sire ,  je  demmidc 
pardon  à  Votre   Majefté^  fi  je  la, 
fais  attendre.  Mon  Coufin  ,  lui  -  re- 
pondit le  Roi  j  ne  vous  prejfeupas  ^ 
on  nefauroit  marcher  bien  vite  qmand 
on  eft  auffi  chargé  de   lauriers  ^ue 
vous  têtes.  Le  Maréchal  du  PUf- 
fis  qui  ne  put  faire  la  Camp^gcie 
de  i66i  i  caufe  de  fon  grana  âge» 
ayant  dit  au  Roi  quHl  portoit  envie 
i  fes  enfaa^s  qui  avoient  l'honneur 
de  le  fervir ,  que  pour  lui  il  fou- 
haitoit    la  mort,   puifqu*il  n<e  lai 
ctoit  plus  propre  à  rien  %  le  Roi 
lui  dit  en  l'embraflanr ,   Monfieur 
le    Maréchal  ,  on  ne  travaille    que 
four  apftroçher  <fe  l^  réputa^a^^aç 
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imfts  éivei  acquife.  Il  efi  agréable  dt 
fc  repofer  après  tant  de  vicloircs. 
{.a  difcipline  ne  pouvoic  pas  être 
beaucoup  plus  févère  chez  les  Ro- 
mains que  dans  les  belles  années 
de  Louis  XiV.  Ce  Prince  palTanc 
fes  troupes  en  revue  j  frappa  d*une 
baguette  la  croupe  d*un  Cheval. 
Le  cavalier ,  ayant  été  défarçonné 
par  le  mouvement  que  fit  le  che- 
val a  cette  occafion  ,  fut  renvoyé 
fur  le  champ  comme  incapable  de 
fervir.  Dans  le  temps  que  ce  Mo- 
narque cherchoit  à  établir  une  dif- 
ciphne  auftère  &  Inviolable  dans 
/es  troupes,  il  chercha  Toccafion 
d'en  donner  lui-même  un  exemple 
remarquable.  L'armée  commandée 
par-  le  grand  Condé  ayant  campé 
dans  un  endroit  où  il  n'y  avoit  qu'une 
maifon  ,  le  Roi  ordonna  qu'on  la 

{;ardat  pour  le  Prince.  Condé  vou- 
ât envain  fe  défendre  de  l'occuper, 
il  Y  ^t  forcé.  Je  ne  fuis  que  volon- 
taire j  dit  le  Monarque ,  &  je  ne 
fouffrirai  point  que  mon  Général 
Joie  Jbui  la  toile  tandis  que  j*occu^  ' 
pcrai  une  habitation  commode» 

Ce  qui  immortalife  furcout  LoUis 
XIV ,  c'eft  la  protedion  ou  il  accor- 
da aux  fciences  &  aut  beaux  arts. 
C'eft   fou»  fon  règne  que  l'on  vit 
éclore  ces  chefs-d  œuvre  d'éloquen- 
ce» d'hiftoire  «  de  poéHe  ,  qui  feront 
â  jamais  l'honneur  de  la  France.  Cor- 
neille donna  des  leçons  d'héroïfme 
9c    de   grandeur   d'ame    dans   fes 
immortelles  tragédies.  Racine  s'cm- 
vraut  une  autre  foute ,  fît  pafotrre 
fur   le  théâtre  une  paffion  que  Tes 
anciens  n  avoîent  guère  connue  &  la 
peignit  des  couleurs  les  pins  tou- 
chantes.  Defpréaux  dans  fes  épi- 
nes   6c   dans    fbn  art  poétique  fe 
rendit     Tégale  d'Horace.    Molière 
iaiHà  bien  loin  derrière  lui  les  comi* 
€|iies  de  fon fiècle  &  de  lancic^té» 
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La  Fontaine  effaça  Éfope  &  Phcr 
dre ,  en  profitant  de  leurs  idées* 
BoflTuet  immorcâlifa  les  héros  dans 
fes  oraifons  funèbres  &  inftruilic 
les  Rois  dans  fbn  hiftoitô  univer- 
felle.  Fenelon  ,  le  fécond  des  hom- 
mes dans  1  éloquence  &  le  pre- 
mier dans  l'art  de  rendre  la  vetttt 
aimable,  infpira  par  fon  téléma- 
que  la  juftice  &  l'humanité.  Dânt 
le  même  temps  que  notre  littérature 
s'enrichiiïbit  de  tant  de  beaux  ou- 
vrages ,  Pouflîn  faifoitrfes  tableaul 
&  Puget  fes  ftatues  }  le  Sueur  pei- 

Îjnoit  le  cloîtte  à,t%  Chartreux  & 
e  Brun  les  batailles  d'Alexandre  ^ 
Quinaut  créateur  d'un  nouveau 
genre ,  s'aflTuroit  l'immortalité  pat 
les  poèmes  lyriques ,  &  Lulli  don- 
noit  à  notre  Mufique  naiflànte  de 
la  douceur  &  des  grâces.  Defcar- 
tes ,  Huyghens  ,  l'Hôpital ,  Caffini 
font  des  noms  éternellement  célè- 
bres dans  l'empice  à^%  Sciences* 
Louis  XIV  encouragea  &  récom- 
penfa  la  plupart  de  ces  grands  hom- 
mes \  &  le  même  Monarque  qui 
fut  employer  les  Condé  ^  les  Ttt- 
renne  >  les  Luxembourg  ,  les  Cré* 
Tui,  les  Catinat ,  les  HUats ,  dans 
les  armées  ;  les  Colbert ,  les  L(XU^ 
vois  dans  fes  cabinets  ;  choifit  Fes 
Boileao  &  les  Racine  pour  écrire 
fon  hiftoire  ;  les  Boffuet  &  les  Fé- 
nélon  Dour  inftruire  fès  enfans  ;  & 
les  Fléchiet  ,  les  Èourdaloue  ,  les 
Maflilloh  pour  Tindruire  lui  même. 
La  faîne  Philofophie  ne  fut  conaae 
que  de  fon  temps,  la  révolution 
générale ,  qui  fe  fit  fous  fon  règne 
dans  nos  arts,dans  nos  efprits, dans 
lies  mœurs,  influa  fur  toute  l'Euro- 
pe. Elle  s'étendit  en  Angleterre  j 
elle  porta  le  goût  en  Allemagne } 
les  fciences  en  Ruflîe  ;  elle  ranima 
l'Italie  bngqiffanre ,,  &  ces  Peiipfcs' 
divers  doivent  de  k  reconnoîÛànce 
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&  de  Tadmi ration  à  Louis  XlV. 
LOUIS  i  (  Ordre  Royal  &  Militaire 
de  Saint)  Ordre  de  Chevalerie inf- 
tituéen  France  en  169)  par  Louis 
XIV  pour  rccompenfer  les  Officiers 
qui  (e  font  didingués  dans  les  ar- 
mes. Le  Roi  en  eft  le  Grand  Maî- 
tre ;  fous  lui  font  dix  Grands- 
Croix  ,  vingt -neuf  Commandeurs, 
&  un  nombre  indéterminé  de  Che* 
valiers.  La  Croix  de  l'Ordre  eft  à 
huit  pointes  ,  cantonnée  de  fleurs 
de  lys  d*or ,  chargée  d  un  coté  dVin 
Saint  Louis  cuiraUé  d  or  &  couvert 
de  fon  manteau  royal  ,  tenant  i  fa 
droite  une  couronne  de  laurier ,  & 
de  la  gauche  une  couronne  d'épi- 
ne ôc  les  clous  en  champ  de  gueu< 
les,,  entouré  d'une  bordure  d'azur, 
avec  ces  lettres  dor  ,  Ludovicus. 
Magnus injlituit ^  1(^93  ,  &  de  l'au- 
tre côté  pour  devife ,  une  épée  nue 
flamboyante  ^  la  pointe  paflfée  dans 
une  couronne  de  laurier  liée  de  Té- 
charpe  blanche  aufli  en  champ  de 
gueules  ,  &  bordée  comme  l'autre 
d'azur,  avec  ces  lettres  dor ,  bcU 
Uc€  virtutis  prtmium.  Les  Grands- 
Croix  la  portent  attachée  1  un  ra- 
ban  large  ,  couleur  de  feu ,  mis  en 
écharpe ,  8c  ont  une  croix  en  bro- 
derie d'or  fur  le  ju(le-au*corps  & 
fur  le  manteau.  Les  Commandeurs 
ont  un  ruban  en  écharpe ,  mais  non 
ia  croix  brodée.  Les  Chevaliers  por* 
cent  leurs  croix  attachées  fur  Tef- 
tomac  avec  tm  petit  ruban  couleur 
de  feu.  Louis  XV  par  fon  édit  de 
1719,  érigea  en  titre  d'offices  hé- 
réditaires ,  un  Grand  Croix  Chan- 
celier &  Garde  des  fceaux  de  cet 
Ordre  ;  un  Grand- Croix  ,  Grand 
Prévôt  &  Maître  des  cérémonies  } 
un  Grand  -  Croix  ,  Secrétaire  & 
Greffier  ;  un  Intendant  de  l'Ordre , 
trois  Tréforiers  Généraux  pour  exer- 
cer par  année  ,  crois  Conttôleurs 


LOU 

defdîts  Tréforiers  ,  un  Aumopîer, 
un  Receveur  particulier  &  Agent 
des  affaires  de  l'Ordre  ,  un  Garde 
des  archives  &  des  Hérauts  d  ar- 
mes. Ce  même  édic  veut  qu'il  ne 
foit  reçu  aucun  Chevalier  de  TOr- 
dre  de  Saint  Louis ,  qu'il  ne  pro- 
feifeadaellement  la  religion  catho- 
lique ,  apoftolique  Sç  romaine ,  & 
qu'il  n'ait  fervi  le  temps  porté  par  le 
règlement  dudit  Ordre. 
LOUIS  DE  BOURBON  I ,  Prince 
de  Condé  ,  naquit  en  15)0  de 
Châties  de  Bourbon ,  Duc  de  Ven- 
dôme. U  fit  fa  première  campagne 
fous  Henri  II ,  fe  fignala  à  la  ba- 
taille de  Saint-Quencin ,  &  recueil- 
lir à  la  Fère  les  débris  de  l'armée. 
Il  ne  fe  diftingua  pas  '  moins  aux 
fiéges  de  Calais  &  de  Thionville 
en  1558  }  mais  après  la  mort  fu« 
nefte  de  Henri  U  ,  les  mécontente- 
mens  qu'il  effuya  le  jetèreotdansle 

1>arti  des  réformés.  U  fut ,  dit  -  on, 
e  Chef  muet  de  la  confpiration 
d'Aniboife,  &  il  auroit  péri  parle 
dernier  fopplice ,  fi  la  mort  derran* 
çois  II  n'eut  fait  changer  les  affaires. 
Charles  IX  le  mit  en  liberté  ,  8c 
le  Prince  de  Condé  n'en  profita  que 
pour  fe  mettre  de  nouveau  i  la  tète 
des  Proteftans,  Il  fe  rendit  Maître 
de  diverfes  villes  ,  &  il  fe  propo- 
foit  de  pouflfer  fes  conquêtes  lorf- 

3u'il  fut  pris  &  bleflfé  i  la  bataille 
e  Dreux  en  i$6iA\  perdit  eofuite 
celle  de  Saint  -  Denis  en   n6y,8c 
périt  i  celle  de  Jarnac  en  i  {69.  U 
avoir  un  bras  en  écharpe  le  jour  de 
la  bataille.  Comme  il  marchoic  aux 
ennemis ,  le  cheval  du  Comité  de 
la  Rochefoucault  fon  beau  -  frère  ^ 
lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui 
caflfa  la  jambe.  Ce  Prince  fans  dai- 
gner fe  plaindre,  s'adretfa  aux  Gea« 
^    tilshommes  qui  Taccompagnoient  : 
apprtnci^  leur  dit  -  il ,  que  les  che- 
vaux 
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yfkux  fougueux  nulfcntplus  qu*ili  ne 
Jcrvcnt  dans  une  armée.  Un  moment 
après  il  leur  die  :  le  Prince  de  Con- 
M  ne  craint  point  de  donner  la  ba- 
taille  puifque  vous  lejuive^  ,  &  char- 
gea dans  le  moment  avec  un  bi;y  en 
•icharpe  &  la  jambe  calTée.  Dans  ce 
«cruel  état  il  ne  laifTa  pas  de  pour- 
suivre les  ennemis.  PrefTé  de  tous 
<ôtés  il  fut  obligé  de  Te  rendre  à 
<leux  Gentils-hommes  qui  le  t(aitè- 
rent  avec  aflez  d*inhumanirc  ;  mais 
Montefquiou  »  Capitaine  d^s  Gardes 
•du  Duc  d'Ân|ou  qui  avoir  à  fe  ven- 
ger de  quelque  injure  particulière, 
•eue  la  baCTe  cruauté  de  le  tuer  de 
ûng-froid  d'un  coup  de  piftolet. 
Le'  Prince  de  Condé  ct^t  petit  , 
boiTudc  cependant  plein  d  agtémens, 
ipirituei ,  galant  ,  adoré  des  fem- 
ines.  Jamais  Général  ne  fut  plus 
«imé  de  Tes   foidats  ^  on  en  vit  à 
Pont  i-MoufTon  un  exemple  éton- 
.  «lanr.  Il  manquoii  d'argent  pourfes 
troupes  &  furtout  pour  les  Reitres 
'qui  etoienc  venus  i  fon  fecours  »  & 
qui   raena^oienc  de  l'abandonner. 
Il  ofâ  propofer  i  Ton  armée  qu'il  ne 
payoit  pointyde  payer  elle-mcmel'ar- 
.  fnée  auxiliaire  ^  &  ce  qui  ne  pouvoir 
jamais  arriver  que  dans  une  guerre 
de  religion  &  fous  un  Général  tel 
que  lui  »  toute  fon  armée  fe  cotifa 
jafqu'au  moindre  goujat.  II  ne  man- 
qua a  ce  Prince  né  pour  le  malheur 
£c  pour  la  gloire  de  fa  patrie  %  que 
de  foutenir  une  meilleure  caufe. 
Lou4S  x>t  Bourbon  II  ,  furnommé 
ie  Grande  Prince  de  Condé,  pre- 
mier Prince  du  fang  &  Duc  à'En- 
guien^m(\}i\ii  Paris  en  i(>ii   de 
Henri  II,  Prince  de  Condé.  La  plu- 
parc   des  Grands  Capitaines  j  dit 
un    Hiftorien  ,  te  font  devenus  par 
degrés:  Condé  naquit  Général.  L  art 
de  la  guerre  fembla  en  lui  un  inf- 
tinâ  naturel.  Â  xx  ans  i  en  i6^}  >  il 
Tome  XrU 
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gagha  k  bataille  de  Rociié.  fqr  \^% 
bipagnolscommandéspar  le  Colite 
de  Fontaines.*  On  a  remarqué  que 
le  Prince  ayant  rout  réglé  le  foir  , 
veille  de  la  bataille  ,  s'endormit  fi 

i>rofondémem  qu'il  fallut  le  réveil- 
er  pour  la  donner.  Il  remporta^  la 
vidoire  par  lui-même, par  un  génie 
qui  fe  palfoit  d'expérience  ,  par  im 
coup  d'oeil  qui  voyoit  à  la  fois  le 
danger  &  la  reflburce  ,  par  fon  ac* 
rivi té  exempte  de  trouble.  Les  Ef- 
pagnols  perdirent  dix  mille  hom- 
mes dans  cette  journée*,  on  fit  5  000 
prifonniers*  Les  drapeaux  »  leséten- 
daas ,  le  canon  &  le  bagage  reftè-* 
rent  au  Vainqueur.  Le  Uuc  d'En* 
guieh  honora  fa  viâoire  par  fon  hu- 
manité ^il  eut  autant  de  loind'épar-- 
fner  les  vaincus  fc  de  les  arracher 
la  fureur  du  foldat ,  qu'il  en  avoic 
fds  pour  \^  vaincre. Cette  vidloire 
ut  (uivie  de  la  prife  deThionville 
&  de  plufieurs  autres  places.  L'an- 
née fuivanre  1^44}  il  palfa  en  Al- 
lemagne ,  attaqua  le  Général  Merci 
retranché  fur  cleux  émineoces  vers 
Fribourg,  donn^  trois  combats  de 
fuite  en  quatre  jours  &  fut  vain* 

3ueur  toutes  les  trois  fois  j^  il  feren- 
ir  maître  du  pays  depuis  Mayence  ' 
jufqu'à  Landau.  On  dit  que  dans 
un  de  ces  combats  le  jeune  Héros 
jeta  ion  b&ton  de  commandement 
dans  les  retranchemens  des  ennc* 
mis  &  marcha  pour  le  reprendre  » 
répée  â  la  main  ,  â  la  tète  du  Régi* 
ment  de  Conti.  Le  Maréchal  de 
Turenne  auquel  il  laiffa  fon  arm^e, 
ayant  été  battu  à  Mariendal ,  Condé 
vole  reprendre  le  commandement 
&  joint  à  la  gloire  de  commander 
encore  Turenne  j  celle  de  réparet 
fa.  défaite.  Il  attaque  de  nouveau 
Merci  dans  les  plaines  de  Norlin^* 
gue  &  y  gagne  une  bataille  com- 
plette  le  5  Août  1645  :  le  Général 
Nn 
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eAMMÉ  refta  l«r  le  chtmp  cle  ba* 

wàlle  »  9c  Glifiie  qai  comniAndôic 
fous  lui  ,  fîic  fatc  pfMbnnter*  La 
gloire  du  Dac  #Encaien  foc  i  (on 
«omble}  il  afficgea  Tannée  d'après 
Donkerque  i  la  vue  de  l'armée  ef- 
fagnole  de  il  fut  le  premier  qui 
donna  cette  place  i  la  France*  La 
Gmir  le  tira  du  théâtre  de  fes  con- 
quêtes pour  l'envojer  en  Catalo- 
gne 'j  mais  ayant  aiuégé  Léridaavec 
de  mauvaifes  troupes  mal  payées  > 
il  fut  obligé  de  lever  le  (iége.  Bien- 
tôt les  affaires  chancelantes  obligè- 
rent le  Roi  de  le  rappeler  en  Flan- 
dre. L'Archiduc  Léopold ,  frère  de 
l'Empereur  Ferdinand  III  ,  aflSé- 
geoit  Lens  en  Artois  ^  Condé  rendu 
à  Tes  troupes  cjui  avoient  toujours 
vaincu  fous  lui,  les  mène  droit  â 
l'armée  ennemie  &  la  tailla  en  piè- 
ces. C'écoit  pour  la  troiiième  fois 
qu'il  donnoit  bataille  avec  le  défa- 
vantaee  du  nombre.  Sa  harangue  â 
fes  foldats  fut  courte  mais  fublime. 
Il  ne  leur  dit  que  ces  mots  :  amis 
fouvcnet  vous  de  Rocroy  j  de  Fri- 
tours  &  de  Norlingue. 

Tandis  que  le  Prince  de  Condé 
comptoit  les  années  de  fa  jeuheffe 
par  des  victoires  ,  une  guerre  civile 
occafionnée  par  le  Minillère  de  Ma- 
zarin  ,  déchiroit  Paris  &  la  France. 
LeCàrdinals'adrefiailui  pour  l'ap- 
paifer  \  la  Reine  l'en  pria  les  larmes 
aux  yeux.  Le  Vainqueur  de  Ro- 
croy »  de  Fribourg  &  de  Notlin- 
eue  termina  à  l'amiable  ces  querel- 
les funeftes  &  ridicules  dans  une 
conférence  tenue  i  Saint-Germain- 
en-Laye.  Cette  paix  ajrant  été  rom- 
pue par  les  faâieux ,  il  mit  le  Héeek 
devant  Paris  défendu  par  un  peuple 
innombrable  ,  avec  une  armée  de 
fept  à  huit  mille  hommes  ,  &  y  fit 
entrer  le  Roi  >  la  Reine  &  le  Car- 
dinal Mazarin  qui  oublia  bientôt  ce 
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bien&it.  Ce  Miniftre  jalouT.de  fa 
gloire  &  redoutant  fon  ambition  » 
fit  enfermer  fon  Libérateur  à  Via- 
cennes ,  &  après  l'avoir  £ait  trans- 
férer pendant  un  an  de  ptifon  en 
ppfon  j  il  lui  donna  fa.  liberté.  La 
Cour  crut  lui  faire  oublier  cette  fé- 
witité  en  le  nommant  aii  Gouver- 
nement de  Guienne.  Condé  s'y  re- 
tira tout  de  fuite  y  mais  ce  fut  pour 
fe  «préparer  a  la  guerre  6c  pour  trai- 
ter avec  1  Efpagne.  11  courut  de  Bor- 
deaux à  Montauban  ,  prenant  des 
villes  &  ffroflîflànt  partout  fon  parti. 
Il  alla  d*Agen  à  travers  mille  aven^ 
tures,  &  déguifé  en  Courier,  à  cent 
lieues  de  ti  ,  fe  mettre  â  la  tète 
d'une  «imée  commandée  par  les 
Ducs  de  Nemours  ic'de  Beabfort. 
Il  profite  de  l'audace  que  fon  arrivée 
imprévue  donne  aux  foldats  }  atta* 

2ue  le  Maréchal  d'Hocquîncowc  » 
rénéral  de  l'armée  royale  campée 
près  de  Gien  ,  lui  enlève  plufieors 
quartiers  ,  6c  l'eût  entièrement  dé- 
fait ,  fi  Turenne  ne  fut  venu  i  foa 
fecours.  Après  ce  combat  il  vole  1 
Paris  pour  jouir  de  fa  gloire  te  des 
difpèurions  favorables  d'un  people 
avençle.  De  là  il  fe  faifit  des  villas 
ges  circonvoifins  pendant  que  Tu- 
renne  s'approchoit  de  la  capiude 
pour  le  combattre.  Les  deux  Génc« 
raux  s'étant  rencontrés  près  du  faux- 
bourg^Saint- Antoine  ,  fe  battirent 
avec  tant  de  valeur  >  que  la  répuca* 
rion  de  l'iin  &  de  l'autre  »  qui  fem- 
bloit  ne  devoir  plus  croître  >  dix  un 
hiftorien  célèbre  j  en  fut  augmen- 
tée. Cette  journée  auroit  été  d^ci- 
five  contre  le  Pcince  fi  les  Pariiiens 
n'avoieni  ouvert  leurs  porres  pour 
recevoir  fon  armée.  La  paix  fe  fie 
peu  de  temps  après,  mais  il  ne  voq- 
lut  pas  y  entrer.  Il  fe  retira  dans 
les  Pays  •  Bas  où  il   foutint  avec 
aifez  de  gloire  les  affaires  des    ££• 
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pignols  :  Il  ea  acquit  beracom  par  I 
le  fecours  qu'il  jeta   dans  Cam-' 
brai ,  &  par  la  fameufe  retraite  qu'il 
fit  à  la  leTce  4a  fiége  d*Arras  en 
1^54.  Deux  ans  après  il  fit  lever 
le  ficgede  Valencienne  }  mais  il  fut 
battu  â  la  |ouroée  des  Dunes  où 
Turenne  fiit  vainqueur.    La  paix 
des  Pyrénées  rendit  ce  Prince  a  la 
France  en  1659.  Le  Cardinal  Ma 
zarin  qui  traita  de  cette  paix  avec 
Dom  Loais  »  ne  confentit  au  ^éta- 
bliflement  du  Grand  Condé  aue  par 
riofinuation  que  lui  fit  le  Miniftre 
Efpagnol ,  que  TEfpagne  au  cas  de 
refus  ,  procureroit  à  ce  Prince  des 
établiflemens  dans  les  Pays-Bas^  éta- 
bliiTemens  qui  auroientcaufépeut- 
fttrebien  des  inquiétudes. 
Leprinde  de  Condé  renduà  la  patrie, 
k  fetvit  utilement  dans  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  en  166%  Se  dans 
celle  de  Hollande  en  167a.  Il  prit 
Wefel  ,  fut  blefié  près  du  fort  de 
Tolhuis  ,  6r  continua   les  années 
fnivantes  i  rendre  des  fervices  tm- 
portans.Eniéyj  il  mit  en  sûreté  les 
conquêtes  des  François ,  s'oppofa  au 
defiein  des  armées  des  Al  liés  &  défit 
leur  arrière  garde  à  la  célèbre  jaur- 
siée  de  Senef  :  Oudenarde  affiégée 
lai  dût  fa  délivrance.  Après  la  mort 
du  Vicomte  de  Turenne  en  1^75 
il  continua  la  guerre  d'Allemagne 
uvec  avantage.    La  goutte  dont  il 
étoit  tourmenté  Tobliffea  de  fe  re- 
tirer  à  fa  belle  maiion  de  Chan- 
cilli  pour  y  cultiver  les  lettres  en 
fe  repofant  fur  fes  lauriers.  Il  mou- 
rat  i  Fontainebleau  en  1686  i  65 
ans:  il  s*y  étoit  rendu  pour  voir  Ma- 
daine  la  Ducheflfe  fa  petite- fille  qui 
avoir  la  petite  vérole  t  peut  -  être 
que  le  defir  de  €&ire  par  là  fa  cour 
an  Roi ,  afoutoit  encore  à  Vinrérèt 
qu*il  prenoit  i  cette  Princefle.  On' 
Aa  rco  aaroit  jamais  (bup^ooiié  en 


iSfX  dans  le  temps  des  troubles 
de  la  fronde.  11  voulut  fans  doute  » 
après  avoir  fait  les  mêmes  fautes 
que  fou  nère,  dit  te  PréfiJent  Hé^ 
nauk  ,  aonner  le  même  eiemple 
d*un  retour  (incère  &  d'un  dévoue- 
ment fans  r^erve.  Le  génie  du 
Grand  Coudé  pour  les  fciences  » 
pour  les  baux  arts  ^  pour  tout  ce 

2ui  peut  être  lobjet  des  connoif* 
mces  de  Thomme»  ne  le  cédoit 
point  dans  lui  â  ce  génie  prefque 
unique  pour  conduire  &  comman- 
der les  armées.  Il  donnoit  toujours 
par  écrit  fes  ordres  â  fes  Lieute- 
nans ,  Se  leur  impofoit  la  loi  de  les 
fuiyre.  Turenne  difoit  aux  fiens  ce 
qu'il   croyoit  convenable  &   s*en 
rapportoit  à  leur  prudence.  Il  arriva 
de  la  que  celui-ci  eut  beaucoup  d'il- 
luftres  élèves ,  ic  que  l'autre  n'en 
forma  que  peu  o*<i  point.  Ces  deux 
grands  nommes  s'eftimoient  '*fij*a^ 
vois  à  me  changer ,  difoit  Condé  ,/> 
voudrais  me  changer  en  Turenne  ,  & 
c*efl  Icfeul  homme  qui  puijfe  me  faire 
défirer  ce  changement-là  Sa  physio- 
nomie annonçoit  ce  qu'il  étoit  ,  il 
avoit  le  regard  d*UD  aigle.  Ce  feu^ 
cette  vivacité  qui   formoient   fon 
caraâère>  lui  firent  aimer  la  fociété 
des  beaux  efprits.  Cormilie^Boffun^ 
Racine  ,  Defpréaux  ^  Bourdaloue  » 
étoient  fouvent  âChantilli  ik  ne  s'y 
ennuyoienr  jamais. 
LOUISIANE }  graiide  contrée  de  Yk^ 
mérique  feptentrionale  ,  arrofée  pac 
le  fleuve  Milfifltpi  qui  la  traverfc 
du  nord  au  fud.  Fernand  de  Sbro  » 
Efpagnol  j  la  découvrit  le  premier 
&   mourut  dans  le  pays.  Le  Pèro 
Marquette  ,  Jéfuite  &  M.  Joliet  y 
abordèrent  en  1 67  t.  Dix  ans  après 
M.  Ovelier  de  la  Salle  perfeâionna 
cette  découverte  ,  Se  pour  faire  (k 
cour  â  Louis  XIV  ^  la  nomma  Loui- 
fiane.  Ses  bprnas  i  l'occidcm  ne 
Nil  tj 
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font  pas  fixées  :  elle  éft  (îcaée  en* 
tre  le  nouveau  Mexique  >  le  Canada 
&  la  Floride.  Elle  comprend  outre 
tes  Itinoîs ,  pluflews  peuples  fauva- 
ees  donc  l«s  principaux  lont  les  Af- 
£nib«ils  ,  les  Panis  »  les  Padoucas, 
les  Cansès  ,  les  C^iis  y  les  Cbîc^- 
chas. 

Le  Roi  céda  en  1710  àr  M.  Cro- 
2ac  le  privilège  exclufif  du  com- 
mecce  ae  ce  pays  pour  feize  ans  ;. 
mais  M«  Crozac  ayant  remis  Ton 
privilège  iSa  Majefté ,  elle  accorda 
en  171 7  la  propriété  de  la  Louijianc 
â  la  Compagnie  d*occiden$  qui  x 
donné  naiflance  à  celle  des  Indes , 
ne  s'en  réfervant  que  ks  foi  & 
hômmaae.  L»  Compagnie  des  In- 
des en  fit  une  rércocelfion  au  Roi 
en  i7}x>}  6c  en  verra  de  lerrres- 
pacencesdu  10  Avril  de  cerremè* 
me  année,  M-de  Stlonion!e»prit 

Eâèflionau  nom  de  Sa  Majefté,  qui 
cédée  il'Efpagpeea  f^é^pit  le 
traité  de  VerfaïUes- 

La  Lottifiant  eft  un  des  meilleurs 
pays  que  Kon  connbilFe.  Elle  eft  fer- 
tile en  palflMeps^enchvnes  ,  en  châ- 
taigniers ,  en  frênes ,  en  mûriers  „ 
&€.  en  mais  »  en  blé*  &  en  roures> 
fortes  de  fimples  &  de  plantes  in- 
connues en  Europe  pour  la  plupart. 
Elle  produit  auffi  de  très- bon  ris  , 
da  feigle ,  de  1  orge  de  de lavoine. 
Tous  les  légumes  qu  on  y  a  portés 
d'Europe  y  réuffiflent  mieux  qu'en 
France  lorfqu-ils  rencontrent  un  «er- 
rein  qui  leur  convient.  On  y  pèche 
des  efturieon»,  des  iaumons  ,  des 
rruites,  des  brochets  ,  des  carpes? 
&  bien  d'autres  poi(fi>ns  ;  les  bois 
y  font  remplis  de  bctes-  fauves  , 
comme  cerfs  ,  chevreuils,  &c.  Les 
eifeaux  y  font  en  fi  grand  nombre 
çu'on  ne  peut  en  connoitre routes  les 
efpéces.  Les  plus  remarauablcs  fimt 
l'aigle  plus  ;€tit  qjae  celui  des  Al- 
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mats  bien  plus  beau  »  étant 
prefque  tout  blanc,  à  i'exception< 
de  l'extrémité  des  plumes  qui  eft 
noire  ;.  le  dindoo»  làuvage  qui  e(l 
plus  gros ,  plus  beau  &  meilleur  h 
manger  que  celui,  de  France.  Les 
faifans^  les  perdrix ,  le»  béca(Iès«& 
les  bécaffînes  font  femblables  aux 
nôtres ,  excepté  que  les  trois  der- 
nières efpèces  ont  U  chair  blanche 
&  fans  fumet.  Les  pigeons  ramiers 
ly  font  en  très -grand  nombre,.  & 
on  y  diftingue  trots  eipèces  de  ca- 
nards fauvages,  £sms  parler  déplu- 
fieurs  efpecesd'bifeanxqa'otrne  voit 

Eoint  en  Europe.  Il  y  a  aufli  dans^ 
i  Louijtanru  oeaucoup'  de  bœufs- 
fauvages  qui  font  la  principale  nour- 
riture des  naturels  du  pays  ;  on  f 
voit  des  ours  dont  kt  chair  eft:  très- 
bonne^  ttiès*- faine*  &  fournie  beau- 
coup de  graille  qui*  n'eft  point  in- 
férieure au  iain-doux  des  porcs  ::ont 
fa  de  l'huile  aufli  bonne  qpe  la  meil- 
leure hnile  d'olive.. 
tOUNIGUIM  ;   fubftantif  mafculint 
8c  terme  de  relarion.  Nom-  donné: 
par  les  Sauvages  d'Amérique  ,  au 
trajet  d'une  terre  qui.fait  ladiftance 
du  paflàge  d'une,  rivière  à  une  au- 
tre ,  pendant  lequel  trajet  on- eflr 
obligé  de  porter  fon^  canot  fur  la- 
tète  ou  fur  les  épaules..  Il  fetronve^ 
aufli  des  endroirs  dansîles  rivières^ 
où  la  navigation  eft  empêchée  pa^" 
des  fauts  ,  par  des  chutes  d'eau«n- 
sre^des  rochers  qui  rétréciflent  le 
paflage  8c  rendent  le  courant  (lira- 

Îide  ,  que  l'on  eft  fbrcé  de  poster 
I  canorjufqu'à  l'endroitoii  lecours^^ 
de-  larivièfe  perixret  qu!on  en  fàffe 
ufage  V  quelquefois  1^  porrage  du 
canot  eft  dequelques  lieues  &  fe^ré- 
pète  aflezfouvent^  maisceporuge 
ne  fatigue  ni  n'arrête  les  Sauvages», 
i  caufe  de  la  l^èreté  de  loucv 
canot&i 
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LOUP  ;  fubftafttif  mafcalin.  Lupus. 
Animal  quadrupède  &  carnaflier 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les 

Îrand  chiens  niâcin»  pour  la  taille, 
îs  proportions  du  corps  &  la  con- 
£orRiacu>n  intérieure.  Le  principal 
trait  oui  diftiague  la  £ace  du  loup 
Je  celle  du  mâtin  ,  eft  dans  la  di- 
reâion  çje  l'onverrure  des  paupiè- 
res qui  eft  fort  inclinée  au  lieu  d'è* 
rre  horizontale,  comme  dans^  les 
chiens  :  lés  oreilles  font  droites  }.  le 
Ibup  a  le  corps  plus  gros  que  le 
mâtin,,  les  jambes^  plus  courtes,. la 
tète  plus  large ,  le  front  moins  éle- 
vé ,  le  mufeau  un  peu  plus  court.& 
plus  gros»  les  y^ux  plus  petits. & 
plus  éloignés  l'un  de  rautre.  11  pa- 
toit  plus  robufte,.plus  fort  &  plus 
gros  f  mais  lai  longueur  dupoil  con- 
cdhiiebeaucouprà  cette  apparence, 
principalement  le  poil  de-  la  tète 
qui  eil  au-devant  de  l'ouverture  des 
oreilles  ,.  celui  du  cou ,  du  dos ,  dss 
feffes  &  de  la  queue  qui  eft  fort 
grodè*  Les  couleurs  du  poil  font,  le 
noir ,  le  fauve  ,-  le  gris  &  le  blanc 
mclc  différemment  fnr.di£Férente$ 
parties; 

Le  loup  eft  le  plus  robufte  des 
animaux  carnafliers  dans  les  climats 
oempérés  de.  l'Eucope  :•  il  a  furtout 
beaucoup  de  force  dans  les  parties  . 
antétîenres'  du^cerps  :  il  eft  pourvu 
d'haleine,  de  vite  (le  fis  d'un  fond 
de  vigueur  qui  le  rend  prefqu'in- 
i&tigable.  Avec  ces^  avantages  >.  la 
aatnre  lui  a  encore* donpo  des  fens 
rrès-déliés  i-  il  voit ,.  il  entend  fine- 
Bieilt;;  mais  fon  nez  principalement 
tft  l'organe  d'iin  fentiment  exquis. 
C'èft  le  nez^  qui  apprend  â  cet  ani- 
mal ,  â  de  rrès*grandes  diftances  , 
où  il  doit  chercher  fa  proie  ,  & 
.%  qui  Finftruir  des  dangers  qu'il  peut 
Kncontrer  fur  fa  route.  Cas  dons 
db.  k.nature  joints  au  befoin  de-  fe 


nourrir  de  chair  >  paroitTent  deftiner 
le  loup  fingulièrement  à  la  rapine  : 
ene^t c'eft  le  feul moyen  qu'il  ait 
defe  nourrir.  Nous  l'appelons  cri^r/, 
parceq^e  fcs  befoins  font  fouvenc 
en  concurrence  avec  les  nôtres.  Il 
attaque  les  troupeaux  que  l'homme- 
r^fervfr  pour  fa  nourritute ,  &  les 
bètcs  fauves- qu'il  deftineâ  fesplai- 
firs.  Aufti  lui  faifons-nous  une  guerre 
déclarée;  mais  cette  guerre  même 

3ui  fait  périr  un  grand  nombre  d'in- 
ividur  d&cette  efpèce  vorace ,  ferr 
détendre  l'irtftincbde  ceux  qui  ref- 
tent  ::elle  multiplie  leurs  moyens  ,, 
met  en  exercice  ia^  défiance  qui  leur 
eft  naturelle  ,  &  fiiir  germer etieur 
des  précautions  &  oes  rufes  qui 
ians  cela  leur  feroient  incMnues. 

Avec  une  grande  vieueur  jointe 
â  une  grande  fagacité,  le  loup  four- 
niroit  facilement  â  fes  beioins  fit 
l'homme  n?y  mettoit  pas  mille  ob- 
ftacles }.  mais* il  eft  contf  aintde  pa(^' 
fer  tout  le  jour  retité  dans  les  bois 
pour^  fe  dérober  â.  la  vue  de  fon 
ennemi  :  il  y  dort  d'un  fommeil 
inqpiet  Scleger ,  &  il  ne  commence 
à' vivre  qu  au  moment  où  1  homme' 
revenu  de  fes  travaux,  Uilfe  régner 
le  filence  dans  les  campagnes.  Alors^ 
il  fe  me^  en  quête,  &  marchant 
toujours  le  nez  au  vent ,  il  eft  avertit 
de  fort  loin  du  lieuoùil  doit  trou- 
ver fa  proie  :  dans  les  pays  où-  les* 
bois  font  peuplés  de  bèces  fauves  » 
la  chaflfe  lui  procure  aifément  de* 
quoi  vivre.  Un  loup  feul-  abat  les^ 
plus*  gros*  cerfs.  Lorfqu'il  eft  rafla- 
fié  il  enterre  ce  quilui'refte  pour  1er 
retrouver  au  befoin;.  mais  il  ne- 
revient  jamaisdces reftes que  quand: 
la  ohalTe  a  été  malheureufe.  Lorf-^ 
queles-bctes  fauves*  manquent  ,fle: 
loup  atraque  les*  troupeaux  ,  chcr^ 
che  dans  les  campagnes  quelque.' 
cheval  ou  quelque  âne  égaré  ;  ilieft: 
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très  -  friand  fuccouc  de  h  chair  de 

Si  let  précautions  des  bergers  8c 
la  vigilance  des  chiens  meccenr  les 
troupeaux  hors  d^infuUe ,  devenu 
hardi  par  néceflité ,  il  approche  des 
habicans  ,  cherche  à  pénétrer  dans 
les  balFes-cours  ,  enlève  les  volail- 
les &  dévore  les  chiens  qui  n  ont 
pas  la  force  ou  l'habitude  de  fe  dé- 
tendre contre  lui.  Lorf^ae  la  difecte 
rend  fa  faim  plus  pretTante  >  il  atta- 
que les  enfans,  les  femmes ,  &  mê- 
me après  s*7  être  accoutumé  par 
degré  »  il  fe  rend  redoutable  aux 
hommes  faits,  MtWté  ces  excès  cet 
animal  vorace  eft  louvent  ex|K>fé  i 
mourir  de  faim.  Lorfqu'il  eft  trahi 
par  M  talens  pour  la  rapine,  il  eft 
contraint  d'avaler  de  la  glaife  ,  de 
la  terre ,  afin  , comme  la  remarqué 
M.  de  BufFon,  de  Ufter  fon  efto- 
mac  ;  &  de  donner  i  cette  mem-^ 
brane  importante ,  l'étendue  &  la 
contention  néçeftairos  pour  que  le 
relTort  ne  manque  pas  i  coûte  la  ma- 
chine. 

Il  doit  i  ce  recours  l'avantage 
d'exifter  peut-être  qdelques  fours 
encore  j  Ac  il  lui  doit  la  vie  lorfque 
pendant  ce  temps  le  ha&rd  lui  o£^ 
fre  une  meilleure  nourritorc  qui  le 
répare. 

Les  loups  refteot  en  famille  tant 
qu'ils  font  feunes  «  parcequ'ils  ont 
befoin  d'être  enfemble  pour  s^aider 
réciproquement  a  vivre.  Lorfque 
vers  Taee  de  dix-huit  mois  ils  ont 
acquis  delà  force' 8r  qu'ils  la  feq- 
rent  »  ils  fe  féparent  jufqu'l  ce  que 
l'amour  mette  en  fociéte  un  mâle 
&  une  femelle  ;  parmi  celles-ci  les 
vieilles  entrent  en  chaleur  les  prer 
mières*  Elles  font  d'abord  fuivies 

Ear  plufleurs  maies  que  b  jalou* 
e  fait  combattre  entr'eux  cruelle- 
mWi  •  <|uel^tte$-itns  y  j|iérifleoc }  | 
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mtis  blent6t  le  plus  vigoureux  écartt 
les  rivaux  ;  &  runion  étant  une  fois 
décidée  ,  elle  fuoiîfte.  Les  deux 
loups  que  Tamour  a  joints  chaffenc 
enfemble,  ne  fe  quittent  point  ou 
ne  fe  féparent  que  de  convention  8c 
pour  fe  rendre  mutuellement  la 
chaflfe  pbs  facile.  Le  temps  de  la 
chaleur  n'eft  pas  long  ,  mais  la  fon- 
cière n'en  fubHfte  pas  moins  pan* 
dant  les  trois  mois  &  demi  que  dure 
la  geftation  de  la  femelle  &  même 
beaucoup  au-delà.  On  prétend  que 
la  louve  fe  dérobe  au  mâle  pour 
mettre  bas'  fes  petits  ;  mais  il  eft 
certain  que  tï^$  -  fouvenr  le  père 
chafTe  eniporé  avec  elle  après  ce 
temps  ,  &  qu'il  apporte  avec  elle  i 
manger  aux  louveraux. 

La  vigueur  ëc  la  finefle  des  feus 
dont  les  loups  font  doués ,  leQc  don- 
nant beaucoup  de  (acilitéjpoar  atta* 
'  quer  â  force  ouvene  on  iurpreodce 
iiur  proie ,  ils  ne  font  pas  commu- 
nément forcés  i  beaucoup  d'induf- 
trie  :  il  n'eft  pas  néceflaire  que  leur 
mémoire ,  quant  i  cet  objet ,  foit 
chargée  d'un  grand  nombre  de  faits, 
ni  qu'ils  en  rirent  des  induâions 
bien  compKquées.  Mais  fi  le  pays 
quoiqu'abonaant  en  gibier  eft  affié* 
gé  de  piéjges  t  le  vieux  loup  inftraic 
pr  l'expâience  eft  forcé  i  des  con- 
rrainres  qui  balancent  fon  appétit  ; 
il  marche  toujours  enrre  le  double 
écueil ,  ou  de  donner  dans  l'embo^ 
çhe  ou  de  mourir  de  faim.  Son  inC^ 
tinâ  acquiert  alors  de  l'érendae  » 
fa  marche  eft  précautionnée  ;  toas 
fes  fens  excités  par  un  intérêt  zutR 
vif  j  veillent  i  fa  garde  ,  Oc  il 
eft  très-difiicile  de  furprendrefadé^ 
fiance. 

On  a  pour  chafler  le  loup  dea 
équipages  de  chiens  courans  cam«» 
pofés  comme  ceux  avec  lefqoels  on 
cb^fTe  (es  bctçf  fauves  ;  m4«  îi  «ft 
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«éceflaire  que  les  chiens  d'un  équi- 
page de  loup  foient  plus  vices  ^ceft 
pourquoi  on  les  cire  ordtnairemenc 
d'Angleterre.  U  faut  aoffi  que  les 
chevaux  aienc  plus  de  vigueur  & 
de  fonds  d'haleine  »  parcequ  il  eft 
impoifible  de  placer  sûrement  les 
relais  pour  U  chafle^dn  loup.  Quoi- 
que ces  animaux  aienc  comme  les 
ancres  des  refuices  qui  leur  fonc 
familières  »  leur  défiance  naturelle 
&  la  finefle  de  leur  odorat  y  met- 
cenc  beaucoup  plus  d'incertitude  : 
ils  en  changent  dès  qu'il  fe  préfente 

Î unique  obftacle  fur  leur  route. 
>'aiHeucs  le  loup  va  toujours  en 
avant  »  &  il  ne  fait  guère  deretours^ 
à  moins  que  quelque  bleflurene  laie 
atfbibli. 

La  raifondes  recours  qui  fonc  fa« 
miliers  à  la  pluparc  des  bètes  fau- 
ves qu'on  diaiTe  »  eft  pour  les  unes 
la  foibleiTe  ,  &  pour  d'autres  la 
craince  de  s'égarer  dans  iL^$  lieux 
inconnus.  Les  cerfs  nés  dans  un 
pays  9  ne  s'éearcent  guère  quand  ils 
u>nc  chaflTés ,  de  l'enceinte  des  crois 
oa  quatre  lieues  qu'ils  connoiflent. 
Mais  lorfque  dans  le  remps  du  rue, 
Tetfervefcence  amoureufe  &  la  di- 
lecce  de  femelles  les  a  forcés  de 
quitter  le  lieu  de  leur  naiflance  pour 
chercher  au  loin  fa  jouiflance  &  le 
plaiflr  s  s'ils  fonc  attaqués  ,  on  les 
voie  auffitôt  prendre  leur  parti  & 
refttir  fans  retour  dans  les  bois  d'où 
ils  étoient  venus.  Or  le  loup  con- 
noic  toujours  une  grande  étendue 
de  pays  \  fouvent  il  parcourt  vingt 
lieues  dans  une  feule  nuit.  Né  va- 
gabond &  inquiet ,  il  n'eft  retenu 
que  par  l'abondance  du  eibier  ^  & 
cet  attrait  eft  aifément  décrnir  par 
le  br  aie  des  chiens  &  lanéceflitéde 
Ce  dérober  à  leur  pourfuite. 

On  va  enquête  avec  le  limier 
pour  détourner  le  loup  âiifli  bien 
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que  pour  le  cerf  ;  mais  il  fautbeau* 
coup  plus  de  précautions  pour  s  af- 
furer  du  premier.  On  peut  appro- 
cher afTez  près  du  cerf  (ans  le  taire 
lever  de  la  repofée  \  mais  le  moin-* 
dre  bruit  fait  partir  le  loup  du  lis- 
teau. ÂinC  ouand  on  l'a  rembuché» 
il  faut  prendre  les  devans  de  très-- 
loin  pour  s'alTurer  s'il  n'eft  pas  paifé 
plus  avant.  On  eft  forcé  fouvenc  de 
faire  ainfi  plufieurs  lieues  à  la  fuice 
d'un  loup  :  fouvenc  encore  d'en* 
ceinte  en  enceinre  on  arrive  au  bord 
d'une  plaine  où  l'on  trouve  qu'il 
s'eft  déchauiTé ,  c'efti-dire  ^  qu'il  a 
pifté  &  gracté  comme  fait  le  chien; 
alors  il  eft  sûr  qu'il  a  pris  fon  parti 
de  ptrcer  en  avant  »  &  il  eft  inutile 
de  le  fuivre. 

Il  feroît  très'  rare  de  forcer  les 
loups  avec  des  chiens  couraos,  parce 
qu'il  eft  peu  de  chiens  qui  puiflenc 
jouter  de  vigueur  contre  ces  ani« 
maux.  Ainft  quand  on  chafte  »  des 

Sens  i  cheval  cnerchenc  i  gagner  les 
evancs  pour  ruer  ou  duoaoins  ble£- 
fer  le  loup  â  coups  de  fufil.  On 
lactend  at^  dans  lés  plaines  qu'on 
fuppofe  qu'il  doic  craverfer  »  &  on 
l'y  faic  acraquer  par  des  lévriers  & 
des  mâtins  qu'on  tient  en  laifte  pour 
cet  ufage.  Les  lévriers  atceignenc 
aftez  promptement.  le  loup  :  pen- 
danc  qu'ils  l'amufenc,  les  macins 
plus  lourds  onc  le  temps  d'arriver. 
Alors  le  c^mbac  devienc  inégal  ic 
fanglanr  ^  &  pendanc  que  le  loup  eft 
occupé  i  fe  défendre ,  on  le  eue  afles 
facilemenc  i  coups  d*épée. 

La  chafTe  du  loup  eft  en  général 
vive  &  f  iquante  ,  par  le  deiir  que 
les  chafTeurs  ont  de  tuer  l'animal» 

Î>ar  la  rapidité  du  train  ic  la  fingu* 
arité  des  refuites  ;  mais  elle  a  cet 
inconvénienc, qu'on  n'eft  jamais  sûr 
de  trouver  Ixiccafion  de  chaflèr.  Le 
xx)oindxe  bruic  faic  vider  l'eaceinte 
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aux  loups  les  mieux  dëtoiirnés  \  ic 
Iqs  buidotis  creux  font  ciès-ordinai- 
res  à  cetce  chalTe.  Dans  les  provin- 
ces où  les  Seigneurs  n'ont  point 
«i  équipages ,  on  s*a(Iemble  pour  tuer 
ie  loup  en  battue.  Les  pâyfans  ran- 

.  gés  &  ferrés  patTent  dans  le  bois  en 
faifanr  beaucoup  de  bruit,  &  les 
chaffeurs  fe  poftent  pour  attendre 
&  tuer  les  bèces  effrayées  ^  mais  or- 
«dinairement  il  en  échappe  beau- 
coup :  outre  que  fouvent  les  battues 
font'  mal  faites  8c  les  poftes  mal 
gardés  ,  ces  aâimaux  dénans  éven- 
tent tie  loin  les  embufcades  &  re- 

,  tournent  fur  les  batteurs  malgré  le 
bruit* 

Toutes  ces  chaflês  *d*appateil 
liront  pas  un  grand  fuccès  pour  la 
^eftruâion  des  loups.  Le  plus  sûr 
moyen  d'y  parvenir ,  c  eJft  d'être  af 
iîdu  à  leuf  tendre  des  pièges ,  a 
multiplier  les  dangers  lous  leurs 
pas ,  &  i  les  attirer  par  des  appas 
convenables.  Le  meilleur  piège  , 
iorfqaoa  (aie  eo  faire  ufage  »  eft 
iielai  qui  eft  connu  dans  beaucoup 
^l'endroits  fous  le  nom  de  Traque^ 
nard.  Avant  de  le  tendre  »  on  com- 
mence par  traîner  un  cheval  ou  quel- 
quautre   aniaial   mort  dans    une 

.  plaine  que  les  loups  ont  coutume 
ce  tiiaverfer  ;  oo  le  laiffe  dans  un 
gueret  f  on  pafle  le  râteau  fur  la 

.  rerrè'des  environs  pour  juger  mieux 
les  pas  de  ranimai  &  d  ailleurs  le 
familiarifer  avec  la  terre  égalée  qui 
doit  couvrir  le  piège.  Pendant  quel* 
ques  nuits  le  loup  rode   autour  de 

'  cet  appât  fans  eler  en  approcher  : 

'   il  s'enhardit  enHn  j  il  faut  le  laiffer 

,  s'y  a/Turer  pluHeurs  fois.  Alors  on 
tendpluHeurs  pièges  autour ,  Se  on 
les  couvre  de  trois  pouces  de  terre 
pour  en  dérober  la  connoiHance  au 
iiéôànt  animal.  Le  remuement  de 
la  ificre  que.  cela  occafionne  ^  ou 
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peut- être  des  particules  odoràittes 
"de  rhomme  qui  y  reftent ,  réveil- 
lent toute  l'inquiétude  du  loup.  Se 
il  ne  faut  pas  efpérer  de  le  prendre 
les  premières  nuits  :  mais  enfia 
l'habitude  lui  fait  peidrela  défiance 
6c  lui  donne  une  fècurité  qui  le 
trahit.  Il  eft  un  appât  d'un  autre 
genre  qui  attire  bien  plus  puilTam-^ 
ment  les  loups ,  ôc  dont  les  gens  du 
métier  font  communément  un  myf- 
tère.  Il  faut  tâcher  de  fe  pracurer 
la  matrice  d'une  louve  en  pleine 
c^ialeur  :  on  la  fait  fécber  dans  le 
four  &  on  la.  garde  dans  un  lîea 
fec.  On  place  enniite  à  plufieuts  en- 
droits ,  (oit  daus  le  bois  ,  foit  dans 
la  plaine  ^  une  pierre  autour  de  la- 
quelle on  répand  dufable.  On  frotte 
ia  femelle  de  les  fouliers  avec  cette 
matrice ,  &  oa  ea  frotte  bien  fur- 
tout  les  différentes  pierres  qu'on  a 
placées.  L'odeur  s'y  conferve  p^i- 
dant  plufieuts  jours  »  &  les  loups 
mâles  6c  femelles  l'éventent  de 
très-loin  ;  elle  les  attire  &  les  oc- 
cupe fortement*  Lotfqu'ils  fe  font 
accoutumés  a  venir  gratter  quel- 
qu'une de  ces  pierres  j  on  y  tend  le 
Inége  ,  8c  rarement  fans  ftfcccs 
orlqu'il  eftbien  tendu  &  bien  cou-' 
vert. 

Quelque  défiant  que  foit  le  loop» 
on  ie  prend  avec  aflèz  de  facilite , 
partout  où  les  pièges  ne  lui  font 
pas  connus^  mais  lorfqu'il  en  eft 
mftruit  par  Texpérience  ,  il  met  en 
défaut  tout  l'art  des  louvetiers.  Cet 
animal  naturellement  groflier  parce- 
qu'il  eft  fort,  acquiert  alors  un  de- 
gré^fupérieurd'inielligence,  &  ilap* 
prend  â  fe  fervir  de  tous  les  avan- 
tages que  lui  donne  la  fineffb  de  fes 
fens  :  il  devient  néceffaire  de  con* 
noîrre  toutes  les  rufes  de  l'animal» 
&  de  varier  â  l'infini  celles  qu*oii. 
leuroppofe»  Cet  idfemblage  d'ob- 

fervations 
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fetvaûons  8c  de  connoilfances  for- 
me  une  fcience  donc  la  perfeâion , 
comme  celle  de  toutes  les  autres  , 

faûTe  les  bornes  de  l'efprit  humain. 
1  eft  certain  que  fans  cous  ces 
moyens  de  deftruétion,  la  multipli- 
cation des  loups  deviendroic  funefte 
à  Tefpèce  humaine.  Les  louves  fonc 
ordinairemenc  en  écac  de  porter  i 
dix-huit  mois  ;  elles  fonc  quelque- 
fois jufqu'i  huit  ou  neuf  petits  ôc 
jamais  moins  de  trois:  elles  lès  dé- 
fendent avec  fureur  lotfqu'ils  font 
attaqués  ,  &  s'expofenc  aux  plus 
grands  périls  pour  les  nourrir* 

•  On  prétend  que  le  loup  fournit 
lai<même  un  remède  très-  efficace 
A  fa  voracité  -y  8c  l'on  afTure  que  fi 
Ton  frotte  les  brebis  avec  fa  fiente, 
il  ne  leur  fait  plu|  aucun  mal.  Pour 
cet  effet  on  dit  qu'il  n'y  a  qu'à 
décremper  de  la  fiente  de  loup  dans 
de  l'eau  ^  on  en  frotte  enfuite  la 

Êorge  9  le  dos  &  les  cotes  des  bre- 
ii  }  cette  fiente  s'attache  fi  for* 
rement  à  leur  laine ,  qu'elle  y.  refte 
pendant  très-longtemps.  On  prérend 
^ue  les  loups  ont  de  lantipathie 
pour  l'odeur  qui  en  part ,  &  qu'ils 
ne  touchent  point  aux  animaux  qui 
ont  été  ainfi  frottés.  Ceft  à  l'expé- 
rience i  conftater  un  fait  qui ,  s'il 
fe  trouvoit  véritable^  feroit  d'un 
très  grand  avantage  dans  l'écono- 
mie ruftique.  Foyc\  Us  mémoires  de 
r  Académie  de  Suède  ^  année  175}. 

On  fait  avec  la  peau  du  loup 
des  fourrures  groflières  qui  fonr 
chaudes  &  durables.  On  en  double 
la  chauITure  des  gourteux  &  de 
ceux  qui  craigneiit  le  froid  des  ex- 
trémités. Op  alTure  même  que  les 
puces  craignent  l'odeur  de  cette 
peau  &  qu'elles  s'en  éloignent. 

'  On  die  proverbialement ,  que  la 
faim  chajfe  le  loup  hors  du  bois  ^ 
faitfortir  le  loup  du  bois  ;  ppur  dire. 
Tome  XFh 
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que  la  nécefli té  oblige  à  chercher  de 
quoi  vivre. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rément,  quand  on  parle  du  loup  on 
en  voit  la  queue  ;  &  cela  fe  dit  de 
quelqu*un  qui  entre  dans  une  com«- 
pagnie  dans  le  temps  qu'on  parle 
de  lui. 

On  dit  aulfi  proverbialement  & 
figurément  de  quelqu'un  qui  eft  fi 
enroué  qu'il  ne  peut  prefque  plus 
parler  ,  qu'i/  a^crié  au  loup.  Et  qu'i/ 
a  MU  le  loup  ,  quand  il  ne  peut 
parler. 

On  dit  aufli  proverbialement  8c 
figurément  j  qu'«/i  homme  a  vu  le 
loup }  pour  dire  ,x>u  qu'il  s'eft  trou- 
vé en  plufieurs  occafions  de  guevre» 
ou  qu'il  a  fait  beaucoup  de  voyages 
&  dans  des  pays  dangereux  ,  ou 
qu'il  eft  extrêmement  rompu  dans 
les  affaires  »  dans  le  commerce  du 
monde. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  9  mettre  quelquun  à  la 
gueule  au  loup ,  du  loup  ;  pour  dire  ^ 
Texpofer  à  un  péril  évident.  Et  tenir 
le  loup  par  les  oreilles  ;  pour  dire  , 
ne  fa  voir  quel  parti  prendre ,  parce 
qu'il  y  a  du  danger  de  tous  côtés. 

On  dit  aufii  proverbialement  8c 
figurément  ,  qu'i/  faut  hurler  avec 
les  loups  ;  pour  dire  j  que  quand  on 
fe  trouve  avec  les  autres ,  il  faut 
quelquefois  s'accommoder  i  leurs 
manières  »  quoiqu'il  y  ait  quelque 
cbofe  à  reprendre. 

On  dit  encore  proverbialement 

&  figurément ,  le  loup  mourra  dans 

Ja  peau;  pour  dire ,  qu'il  arrive  ra^ 

rement  qu'un  méchant  homme  sV 

meude. 

On  dit  auffi  proverbialement  8c 
figurément ,  donner  la  brebis  à  gar-' 
der  au  loup  ;  pour  dire  9  donner  i 
garder  quelque  chofe  à  we  per- 
fonne  qui  en  abufera  8f  en  ferafon 
O  o 
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pro6t.Ëc  h  ipebls  comptées  h  Jonp-tn 
mange  une  ;  pour  dire  »  qoe  qiiel* 
que  foin  qu'on  aie  <b  bien  gardet 
ce  qu'on  a  &  d'en  iavoic  le  compte, 
on  ne  laifle  pas  quelquefois  d'eue 
volé. 

Qn  dit  encore  proveobialemcint 
&  figurémenc,  quife  fait  brtbis  le 
loup  le  mange  ;.  pour  dire  ,  que  ceux 
:  qui  font  enducans  >  donnent  lieu 
aux  méchans  de  leur  n^ir e  ;  que  la 
trop  gr wde  bonté  ^  la  trop  grande 
douceur,  eft  fondent  préjudiciable. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  enfermer  le  loup  dans  la  ber- 
gerie ;  pour  dijre  »  mettve  >  .laîfler 
J|aelqi»'fin  dans  un  lieu  où  il  peut 
dire  beaucoup  6e  maL 

La  même  chofe  s^emploie  auflî 
pour  dire ,  lailTer  fermer  une  plaie 
ou  un  apoftèoM  avant  qu*il  «n  foir 
temps  «  ou  faire  rentier  au-  dedans 
un  mal  qu'il  falloir,  attirer  an  -  de* 
hors. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rément,qa'«/r  A^in/ii^  e/i  connu  comme 
le  loup  gris  ;ipovLt  dire,  qu'il  eftestrè-! 
mement  connu,  &  cela  ne  fe  die  que 
d'un  homme  de  qui  on  peut  fe  don- 
ner la  liberté  de  parier  familière - 
'^  ment. 

On  die  figurément  ic  familière- 
ment y  entre  chien  ô  Iquv  ;  pour  fî- 
Î^nifter  la  parciie  du.  creptifcale  du 
oir  ou  du  malin ,  pendant  laquelle 
en  ne  fait  qu'entrevoie  les  objets, 
fans  les  pouvoir  diftînguer.  //  étou 
entre  chien  &  loup  lorjque  nous  les 
rencontrâmes  ^  &  ils  ne  nous  connu 
rent  pas.  Il  fe  dit  plus  ordinairement 
du  foir  quedamatin. 

On  dit  proverbialement  >  mar-- 
cher  à  pas  de  loup;  pour  dire ,  mar- 
cher doucement  8c  à  defTein  defur- 
pt^ndre.  Et  familièremenr ,  mangtr 
comme  un  loup  ;  pour  dire ,  mapger 
beaucoup^ 


Or  appelle y2ti/rie  ^c(f  9  onfo^ 
alTez  large  pour  n'être  pas  franchi 
par  un  loup  ,  &  qu'on  creufe  au 
Dout  des  ailéi»s  d'un  parc  pour  les 
fermer  fans  leur  ocer  la  vue  de  la 
campagne. 

£n  t^rm^s  d'Aftronomie  ,  on 
appelle  le  loup  »  une  conftella- 
tton  méridionale  qui  comprend  19 
étoiles. 

Cette  conftellaeion  doit  (on  ori- 
gine» félon  quelques-uns»  i   Ly- 
caon  »  Roi  d'Arcadie ,  contempo- 
rain de  Cécrops  >  qui  facrifioit  des 
vi&imes  humaines ,  te  <fai  i  caofe 
de  cette  cruauté  »  fut  changé  en 
loup.  D'autres  ont  <iit  que  c'étoit 
le  loup  que  facrifia  le  Cenuure 
Chiron. 
Loup  »  fe  dit  M  termes  de  Chirurgie, 
d^une   forte    d'ulcère  virutenr  & 
chancfeuz-  oui  vient  aux  jambes. 
11  fe  dit  d'oroinaif  e  au  pluneK  Avoir 
des  loups  aux  jambes. 
Loup  ,  en  tern>es  de  Chimie ,  eft  un 
<les  noms  que  les  Chimtftes  ont 
donné  à  l'antimoine  ^  parce  qu'il 
dévore  dans  k  fonte  tous  les  mé- 
taux, excepté  i'qr  &  l'argenr}  qu'il 
divife  ou  qu'il  diâfout  non  feule- 
ment ces  fubftances  »  mais  même 
tout  limon ,  fable  09  pierre  avec 
lefquels  00  le  fait  fondre. 
Loup  »  fe  dit  en  termes  de  pèche  , 
d'une  efpèce  de  filet  dont  on  fait 
ufage  fur  la  cÀre  de  l'Amirauté'  de 
Nantes. 
Lo>up  ,  fe  dit  en  termes  de  Librairie» 
d'un  inftnmient  de  bois  applaci  dont 
on  fe  fert  pour  drelTer  les  paquets 
quand  ils  font  cordés. 
Loop  ,  fe  -dit  aufli  d'une  efpèce  de 
ma(que  de  velours  noir  que  pot- 
toient  autrefois  les  dames  pour  fe 
.préferver  du  haie ,  &  qui  leur  cou* 
vroit  tout  le  vifage. 
CemoBofyilaM  eft  bref. 


Le  f  fittftl  toe  fe  faic  pas  ftlint. 

LOUP^  fobftmtif  tnafcalki.  M.Cef- 
toni  donne  ce  nom  â  une  faoiTe  clie* 
Aille  qui  eft  l'ennemie  des,  pelices 
brebis.  Cet  infeâre  ie  oiécàmorf  Ko  fe 
en  moueberon. 

Les  payfaos  appelleffc  eitffi  du 
nom  de  loup  ,  d'autres  petites  espè- 
ces de  cketulles  4|ai  rongent  des 
boutons  d'arbres  »  particulièrenient 
des  poiriefs  »  cetifiers  &  pommiers. 
Ges  inèmès  chenilles  caufeat  de 
crès*graods  dommages  aux  reje- 
tons :  elles  n'en  peuvent  être  cfaaf- 
fées  que  par  OKie  longue  pime  }-car 
elles  endurent  fan^  peine  le  froid  & 
le  cbatfd.  Pour  conferver  la  bonté 
du  foc  aux  boutons  qu^elles  son- 
gent ,  elles  les  envelt^pent  d'une 
matière  foyenfe  &  les  renforcent 
de  feniiles  :  c'efl:  le  foir  ic  le  ma- 
tin qt^Uee  prennent  leur  nourri- 
ture. Elles  dpifent  leur  origtrie  i 
desf  papillons  gris^qui  Tonidepefer 
leors  oMifs  far  les  feuilles  des 'ar- 
bres frmiers.  Le  matin  ils  en  fu* 
cent  i'bomidité  &  la  rofée  ;  -  en 
hiver  ils  fe  tiennent  dans  les  éta- 
bles  ficdans  les  granges. 

tOUPj  (  le  )perite  rivière  de  France 
en  Ptovence ,  qui  fe  fette  dans  la 
Méditerranée  ,  entre  le  W^r  8c  la 
Ville  d*Amtbes  ,  •  après  un  cdurs 
d*envtron  fept  lieues» 

tOUP-GÉR VIER  i  fubftamif  mafcu- 
lin.  E%èce  d'atnmal  qui  relfemble 
â  un  grand  chac  fauvage  ^  fc  qu'on 
appelle  autrement  lynx.  Vo]re2  ce 
mot. 

tOUP  DES  EAUXi  fubftantif  maf- 
cnlin.  On  donne  ce  nom  au*  brochet 
&  i  laloutre  9parcequ*ilsdétrttifent 
beaucoup  de  poilfonsé 

tOUPDORfe  i  fubftantif  mafcuUn. 
G'eft  le  même  animal  que  le  cbacaL 
Voytx  ce  mot. 

LOUPE  ^  fubftantif  féminin.  TwMur 


ordinairement  enkiftée  ic  le  plus 
fotfvent  ronde  oa  ovale ,  ayanr  plus 
ou  moins  de  contSftance  félon  la 
matière  dont  elle  eft  formée.  Elle 
eft  quelquefois  groflè  ,  c}uelquefois 
petite^  Uns  douleur  )  fans  inflam- 
niarion  Ac  £»n$ cha»ngcment  decou* 
leur  JiJa.  peau.  Il  y  a  Uen  des  fortes 
de  loupes  à  faifon  du  lieu  où  elles 
font   utiïées  »    &   de  la   matière 

Î [(Celles  contieciAenr.  Celle  qui  eft 
aite  de  ebait ,  retient  proprenaenc 
le  nom  de/t>if7< ,  loupt  charnut-^  celle 
de  k'gorge  s'appelle  gouhre  ;  celle 
qui  eft  remplie  de  graifle  épaiflie  , 
lipome;  quand  la  matière  renfer- 
mée 4ans  le  kifte  eft  dure  ,  fem- 
bUble  à  du  fuif ,  bt  loiipe  fe  nom-- 
mt  fitatomt  ;  faih^onie  contient 
-tttie  maiière  reflèitiblante  à  de  la 
bouillie}' le  fkilkeris  tn  contient 
une  qui  a  la  couleur  &  la  confif» 
tance  du  miel.  Le  (iége  tfe  ces  tu* 
meurs  eft  dans  les  glandes  féba- 
cées  du  cui^.  Les  tuyaux  excréteurs 
de  ces  organes  venant  â  s'obf« 
truer  »  b  ikiacièrc  qui  y  abonde 
toujours  >  dèftend  le  follicule  petit 
à  pptit  ^  &  par  continuation  de 
remps  le  gonfle  jufqu'â  un  vo- 
tnme quelquefois  trèsconfidérable; 
mais  ces  fortes  de  tumeurs  ne  font 
poin^  de  douleur ,  parceque  la  ma« 
lière  qu'elles  renferment  eft  douce. 
Elles  gênent  <  plus  en^  comprimant 
les  vâiâèauK  voifins  quand  elles 
ont  acquis  un  certain  volume  ; 
&  fou  vent  l'incommodité  qu  elles 
procurent  paf4à»  oblige  à  les  faire 
emporter. 

La  Cbù^rgie  emploie  quatre 
moyens  pour  ^rir* les  loupes,  i% 
la  réfolution  ^  a*,  la  fuppuration 
en  tes  ouvrant;  3^.  La  ligature  , 
quand  la  bafe  en  eft  étroite  y  4^* 
eofin  Textirpation. 

On  rente  donc  premièrement  de 
O  o  i  j 
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réfou^fe  ces  tumeurs  en  app^c^tlant 
deiïus  des  cataplafmes  &  des  fo- 
meiuaiions  émollientes  &  réfoluti- 
ves  faites  avec  la  gaimauve ,  l'ab- 
iinthe  ,  larmoife  y  ia  fauge  &  la 
graine  de  genièvre.  Si  la  tumeur  e(l 
fort  dore  ,  on  y  fera  des  linimens 
avec  de  l'huile  de  lys  ,  de  camo- 
mille ,  de  lin ,  de  limaçon  »  de  vers 
de  terre  ou  de  fureau  y  on  y  appli- 

3uera  des  emplâtres  de  ciguë  ^  de 
iabotanum  ,  c.ekii  de  favon  ,  de 
grenouilles  avec  le  mercure ,  •é'c. 
On  les  prefle  enfuite  entre  '  les 
doigts  avec  force  &  en  pétriflTant  à 
plufîeufs  reprifes  jufqu  à  ce  que  le 
fac  foie  crevé  \  alors  on  met  deffus 
des  réfolutifs  ,  &  l'humeur  venant 
â  fe  réforber  ,  fe  diflipe  avec  la 
maffe  par  ies  vbies  naturelles  , 
ce  que  l'on  facilite  pat  les  purga-  ' 
rions. 

La  fhppuration  ne  fe^fait  jamais 
audi  bien ,  &  le  pus  dans  ces  fortes 
de  tumeurs  n'eft  jamais  auflî  louable 
que  dans  les  phlegmons  qui  fup- 
purent  y  on  ouvre  la  tumeur  avec 
X  un  biftonri  j  on  laiiTe  écouler  l'hu- 
meur y  puis  on  applique  des  fuppo* 
ratifs  qui  emportent  le  fac.  Ces 
fuppuratifs  doivent  néceflairement 
le  faire  tomber  ,  fans  quoi  il  n'y 
auroit  point  de  guérifon  i  atten-' 
dre ,  &iouvent  ils  font  infuffifans. 
Dans  ce  cas  s  au  lieu  de  fuppura- 
tifs 3  on  fe  fert  de  remèdes  caufti- 
^ues.  On  emplit  le  fac  de  charpie 

f;arnie  d'ongue)it  rongeant  ,   que 
'on  renouvelle  tous  '  les  jours  juf-. 
qu'à  ce  que  le  kifte  foit  entièrement 
'    rongé   &.   tombe   fans   beaucoup 
de  difficulté  »  ou   même  de   lui- 
même. 

Quand  la  loupe  a  la  bafe  étroite  » 
&  qu'il  y  a  apparence  çîu'elle  tom- 
bera ,  on  en  fait  la  ligature  y  on 
prend  un  crin  de  cheval  ou  un  fil 
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de  lin  <>a  de  foie  dont  on  «Jitoure 
le  pédicule  de  la  loupe  ,  on  le  ferré 
de  plus  en  plus,  la  tige  fe  coupe 
&  la  loupe  rombe  :  il  feroit  plus 
court  de  l'emporter  d'un  coup  de 
biftouri  \  mais  les  malades  pré- 
fèrent fouvemla  voie  la  plus  lon- 
gue. 

*  Le  quatrième  moyen  de  guérir 
les  loupes,  c'eft  de  les  extirper.  On 
l'emploie  quand  le^  émoUiens  fc 
les  réfolutifs  ont  été  imputflans,  & 
furrout  quand  la  bafe  de  la  tumeuc 
eft  large ,  &  qu'elle  eft ,  comme'dic 
Dionis ,  enclavée  bu  enfoncée  dans 
le$  chairs.  '^ 
Loupe  ,  fe  dit  en  termes  de  Dioptrî-* 

?[ue  ^  d'un  verre  ou  lentille  à  deux 
aces  convexes  ,  dont  les   rayons 
font  fort  petits  j  cette  lentille  a  la 
propriété  de  groflir  les  objets ,  tc 
elle  les  groffit  d  autant  plus  que  foa 
foyer ,  c'eft-à-dire  ,  le  rayon  de  fa 
convexité  ,  eft  plus  court.  Soppo- 
fons  que  l'objet  placé  an  foyer  de 
la  loupe  ,  puifle  être  vu  diftinâe- 
ment  fans  loupe  i  8  pouces  «fe  dif- 
cance  ,  ic  que  le  foyer  de  la  loupe 
foit  d'une  demi-ligne  ,  l'objet  fera 
augmenté  en    raiU>n  de  demi-li- 
gne d  8  pouces  ,  c'eft>i-dire ,  d'an 
a  191 ,  parceque  la  loupe  fait  voir 
l'objet  diftinAement  (  comme  s*il 
étoit  â  la  diftance  de  8  pouces  )  Se 
fous  le  même  angle  à  peu  près  oà 
on  le   verroit   fans    loupe  y  mais 
confufément  à  la  diftance  de  demi- 
ligne. 
Loupes  y  fe  dit  dans  les  Montioies  y 
dei   briques  &  des   carreaux  des 
vieux  fourneaux  qui  ont  fervi  à  la 
fonte  de  lor  &  de  l'argent.  On  les 
broyé  &  on  les  concane  pour  ~  en 
tirer  par  le  moyen  du  moulin   aux 
Javures ,  les  particules  de  ces  deux 
métaux  qui  peuvent  s'y  être  atisk^ 
^héea» 
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ludLUPi  y  fe  Ax  en  termes  de  Joailliers^ 
des  pierres  précieufes  que  la  nature 

'    nappas acheyées. 

Les  pierres  qui  reftenc  le  plus  or-, 
dinairement  en  loupe  ,  font  les 
faphirs  ,  les  rubis  SC  les  éme- 
raudes« 

,  La  première  fyllabe  efl:  brève  & 
la  féconde  très  brève 

LOUPELANDE  j  bourg  de  France  , 
dans  le  Maine  ,  à  trois  lieues  ,  fud- 
oueft  ,  du  Mans. 

LOUP-GAROU  j  fubftantif  mafcu- 
lin.  Homme  que  le  peuple  fup- 
pofe  être  forcier  &  courir  les 
lues  &  les  champs  «transformé  en 
loup. 

L'idée  fuperftitîeufe  que  les  hom- 
mes pouvoien t  ê  tre  changés  en  loups 
&  reprendre  enfuice  leur  forme  or- 
dinaire ,  eft  très-ancienne  :  il  paroît 
que  cette  opinion  extravagante  étoit 
même  encore  regardée  en  France  j 
fur  la  Hn  du  feizième  fiècle ,  com- 
me une  vérité  \  car  la  Rochefla- 
vin  rapporte  un  arrêt  du  Parlement 
de  Franche  -  Comté  du  1 8  Janvier 
1574,  qui  condamne  au  feu  Gilles 
Garnier ,  lequel  ayant  renoncé  à 
Dieu  &  s'étant  obligé  par  ferment 
^  ne  plus  fervtr  que  le  Diable  , 
avoir  été  changé  en  loupgarou. 

I-OUPIAC  ;  petite  ville  de  France  , 
en  Gafcogne  ,  i  deux  lieues  j  fud- 
oueft  ,  de  Vie  -  Fezenfac.  Ceft  le 
fiége  d'une  Juftice  Royale. 

tOUP  MARIN  i  fubftantif  mafculin. 
La  plupart  des  voyageurs  rapportent 
que  c'eft  un  animal  amphibie  qui  ne 
fe  nourrit  pour  ainfi  dire  que  de 
poiiïon.  Les  uns  lui  donnent  quatre 
pattes  onglées  :  les  autres  deux ,  avec 
deux  mains  palmées  placées  proche 
la  queue.  Dans  leur  defcription  on 
leconnoît  des  caraâères  qui  con- 
viennent fort  au  phocas  ou  veau  ma* 

'    xio  9  &  c^aelquefois  auûi  i  Tours 
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marin  :  ils  font  également  velus  ; 
même  manière  de  marcher ,  de  ron* 
âer  &  de  gronder  \  ils  font  égale- 
ment fufceptibles  de  mourir  avec 
une  efFufion  de  fang ,  dès  qu'on  les 
touche  fur  le  nez:  leur  chair  eft 
de  même  d'un  mauvais  goût,  &c 
fe  fond  prefque  toute  en  huile. . 

Lqs  Indiens  de  Chiloé  en  font 
fécher  la  chair  pour  fe  nourrir  \  les 
vaiiïeauxfrançois  en  tirent  de  l'huile 
pour  leurs  befoins.  La  pêche  en 
eft  alfez  facile.  Ceux  du  pôfd  fonc 
grands  comme  de  bons  mâtins  : 
ceux  du  Pérou  ont  à-peu-près  d^ux 

fâeds  de  long  ;  leur  peau  fert;  i 
aire  des  ballons  pleins  d'air  ^  dont 
les  Américains  fe  fervent  au  lieu  de 
bateau. 
Loup  Marin  ^  fe  di taulE d'un poi (Ton 
à  nageoires  molles  ,  fans  écaillas  » 
qui  eft  très-vorace.  Sa  peau  eft  unie 
&  prefque  feniblable  à  celle  des 
anguilles  :  elle  eft  bleuâtre  &  om- 
brée de  noir  :  fa  rête  eft  grande  : 
ferrée,  comme  en  forme  de  poi- 
gnard^ fes  joues  font  enflées^  fes 
dents  font  redoutables;  elles  font 
grandes  &  fortes  comme  celles  d'un 
chat  de  flx  mois.  Il  a  une  nageoire 
garnie  d'aiguillons  mous  ,  qui  s'é- 
rend  depuis  laitête  jufqu'à  la  queue. 
11  a  proche  des  ouies  deux  grandes 
nageoires  rondes.  On  pêche  de  ces 
poiflTons  en  Angleterre  dans  le  duché 
dTorck,  &  dans  le  Norihumber-, 
land.  On  donne  au(£  le  nom  de 
loup  marin  au  grand  chien  de  mer 
ou  /amie. 
LOUP  de  mer  vulgaire  ,  ou  Lu  pin 
ou  LuBiM  j  fubftantif  mafculin.  Ex- 
cellent poiffon  de  mer  à  nageoires 
épineufes.  Il  a  toujours  la  gueule  ou* 
verte  ,  &  dévore  très-promptement 
fa  proie  j  ce  qui  eft  caufe  qù*on  le 
prend  facilement.  On  diftingue 
)     deux  efpèces  de  lubins  j   Tun  a  le 
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dos  entre  blanc  &  bleu  \  i'aorreeft 
fans  tachés.  On  trouve  le  premier 
dans  les  étangs  falés ,  &  Tautre  avx 
embouchures  des  rivières  \  celui-ci 
a  des  petits  deux  fois  Tan» 

Le  lotip  dt  mer  vulgaire  eft  tin 
poiilbn  grande  épais  &  couvert  d'é- 
caillés moyehtles.  U  a  la  tète  grande, 
ainfl  que  Touvèrture  de  h,  botiche  : 
les  dents  des  mâchoires  font  trés-pe* 
cites,  mais  il  a  dans  le  palais  des  os 
riides  &  âpifes.  Ses  yeux  font  grands  : 
cet  ahinlàl  relTemble  afTez  par  le 
corps  au  faumon.  Il  a  foUS  l'épine 
du  dos  un  lieu  vidb  plê^in  d*air ,  & 
quatre  ôuiés  de  chaque  d&té.  Près 
ûts  ouies  Oc  au-deffous  font  quatre 
nageoires  ]  au  dôs  font  des  atguil- 
Ipns  pointus  &  inégaux  qui  tiennent 
i  une  pèâu  mince*  La  nâgeoirequl  eft 
proche  la  queue  ,i^'a  qu*un  aiguillon; 
celle  de  Tànus  en  a  rrois  pi  a  huit 
nageoires  en  tout.  La  nourriture  de 
ce  poiflon  cdnfifte  en  poiflbns  & 
petits  cruftacées  :  il  ttianM  même 
de  Talgue.  Quoique  goulu,  il  a 
grand  loin  de  ne  point  prendre  la 
chevrette  qui  porte  une  petite  cotne 
fur  la  tète ,  parcequ'elle  liii  pique- 
roit  le  palais. 

On  trouve  deux  pierres  dans  la 
tère  de  ce  poiflon.  Les  pécheurs  ont 
remarqué  que  les  lubins  vieux  na- 
geant au  defTus  de  Peau  ,  y  périfTent 
fouvent  de  froid  \  aufli  les  jeunes 
n*habitent«ils  que  le  fond  des  eaux, 
.  Ce  poitTon  fe  prend  facilement  à 
Thaineçon ,  à  caufe  de  fa  voracité. 
Mais  aulfi  a-t-il  la  rufe  d*eofoiicer  fa 
queue  dans  le  gravier  pour  que  les 
rets  des  pêcheurs  coulênc  par-deflus 
fon  corps, 

La  chair  4^  ce  poidbti  nourrie 
pou  f  8c  ne  vaut  rien  dans  le  temps 
du  froid*  Le  meilleur  loup  eft  celui 
qt)i  vit  eni)4^te  mer  ^  on   £Ue  8c 
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Von  en  sèche  les  œufs  comme  cent 
des  muges. 

M.  Barrere  dit  qu  il  fe  trouve 
àùffi  deux  fortes  de  lubin  ou  lubine 
dahs  l'île  de  Cayenne  j  Tun  de  ri- 
viète,  qui  èft  excellent;  &  l'autre 
4e  mer  &  à  écailles ,  qui  efl  encbco 
plus  délicat. 
LOUP  DE  MEXIQUE;  fubftâhtif 
mafculin.  Animal  quadrupède  qui 
fe  trouve  au  Mexique  &  dans  la 
nouvelle  Efpagne.  U  a  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant,  quatre!  ceux 
de  derrière  ;  les  orèiTles  longues  Se 
droites  &les  yeux  écincèlans  comme 
nos  loups;  mais  il  a  la  tète  un  peu 
plus  gtofTe  ,  le  cou  plus  épais  &  la 
queue  moins  velue:  au-clèâus  de 
la  gueulé  il  y  a  quelques  piquans 
âuJQG  gros,  mais  moins  roides  ^ue 
ceux  du  hériiïbn  :  fur  un  fond  de 
poil  gris  ,  fon  corps  eft.  marqué  de 
quelques  taches  jaunes.  La  tcte  de 
la  même  couleur  que  le  corps ,  eft 
rraverfée  de  raies  brunes,  8c  le 
front  eft  tacheté  de  fauve  :  les  oreil- 
les font  gàfes  comme  la  tcte  Oc  le 
corps  :  il  y  a  une  longue  tache  fauve 
fur  le  cou ,  une  féconde  tache  fem« 
blable  fur  la  poitrine  Oc  une  troi« 
fîème  fur  le  ventre:  les  flancs  (ont 
marqués  de  bandes  tranfverfales  de^ 
puis   le  dos    jufqu'au   ventre;    U 

Ïueue  eft  grife&  marquée  d*uhe  tache 
mve  dans  fon  milieu^  les  jambes 
(ont  rayées  de  haut  en  bas  de  gris 
Oc  de  brun.  Ce  loup  eft ,  comme  on 
voit  »  le  plus  beau  des  loups  ^  Oc 
fa  fourrure  doit  être  recherchée  par 
la  variété  des  couleurs;  mais  au 
reftc ,  rien  n'indique  qu'il  foi t  d'une 
efpcce  différente  des  nôtres,  qui  va« 
rient  du  gris  au  blanc ,  du  blanc  au 
noir  &  au  mêlé ,  fans  pour  cela  chan- 
ger d'efpèce, 

l^OypPE;  (  la)  bourg  4e  Frmçc dgaa 


le  Perche  >  i  fepc  Henes ,  oueft-nord- 
oaeft ,  de  Chartres. 

LOUP.TlGRE;fubftantif  mrfcalin. 
C'eft^  le  même  animal  que  l'on 
nomme  guépard.  Foye^  ce  mor.  On 
le  tÎBonve  dans  les  terres  voifioes  do 
cap  de  Bonne^Efpérance.  Pendant  le 
jour  il  refte  caché  dans  qoelques 
creux  de  rochers  )  9c  ne  va  chalOTer 
fa  proie  que  pendant  la  nuit.  L'ar- 
deur avec  laquelle  il  la  cherche  eft 
apparemment  caufe  qu'il  heur  le  pen- 
dant la  nuit,  mais  Ton  cri  fait  fuir 
fouvént  les  animaux,  &  donne  Keu 
an  chaflèur  de  l'attendre  pour  te  tuer 
à  quelque  paflàge. 

LOURD,  DEj   àdjedif.  Pragravis. 
Pefant ,  difficile  â  remuer,  â  por- 
ter. En  ce  fens  il  êft  oppofé  i  léger. 
.    Un  fardeau  trop  lourd  pour  un  kom- 
me.  Cette  charge  efi  kien  lourde. 

Lourd  ,  k  dit  auffi  des  perfonnes  & 
des  animauc  qui  ft  remuent  pefsm- 
ment  j  &  a^ors  il  eft  oppofëà  agile  , 
J^fpos.  Les  bœufs  font  des  animaux 
bien  lourds.  Sa^offeffe  la  rend  lourde. 

Lourd j  fe  dit  figurément  des  gens 
ennuyeux  qui  ont  i'efprif  pefant. 
Ce/?  un  homme  bien  lourd. 

On  dit  i  faire  une  lourde  chute; 
pour  dire  totnber  de  tout  fbn  poids, 
de  toute  fa  hauteur ,  fans  k  fou- 
tenir. 

On  ditfigurémenr,yâ/r(r  une  lourde 
faute  ;  pour  dire ,  -^ire  une  faute 
groflière. 

Lovrd  ,  fignifie  auffi  figutément ,  dif- 
fiàlc  le  rude  à  faire;  &  dans  ce 
fens  il  ne  fe  dit  guère  que  dans  les 
phrafesAuvantes.  Une  befogne  lourde. 
Une  lourde  tâche. 

Lourd  >  fe  dit  encore  figutément  de 
refprit ,  &  alors  il  fignifie  popre- 
ment  ftupide,  grofficr.  lia  toujours 
eu  Fefprit  lourd. 
LoutLTi^  en  termes  de  Peinture, 
fignifie  qui  n'eft  pas  peint  ou  dèffiné 
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avec  légèreté ,  avec  franchife ,  avec 
élégance,  dont  les  contours  ne  (ont 
pas  coukns ,  dont  les  formes  ne 
font  pas  de  bon  goût.  On  dit,  une 
J^ure  lourde^  Un  goût  lourd.  Une 
compofition  lourde.  Une  toucha  lourde^ 
Un  draperie  lourde.  Des  contour$ 
qui  font  lourds. 

^^j'^:^  PisAMTpour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  Lovrd. 
Le  d  final  du  mafculin  ne  fe  fait 
}amais  iemif . 

LOURDAUD,  AUDEj  fubftantif. 
Bardus.  Gtoflieir  &  maladroit.  Ce 
n*éji.qu  un  lourdaud.  C efi  une  vraie 
lourdaude. 

Le  d  final  du  malcuiin  ne  ft  fait 
jamais  fentir. 

LOURDE;  petite  ville  de  France» 
fituée  en  Bigorre ,  dans  Une  gorge 
des  Pyrénées,  auprès  du  Gave  de 
Pau,  â  quafre  lieues  te  demie, 
oaeft*novd-oueft ,  de  fiagoères.  Ceft 
le  chef -lieu  de  b  vallée  de  Lavédan. 

LOURDEMENT;  adverbe.  Stupidè^ 
Pefamment,  rudement.  //  marche 
lourdement. 

LovRDBMENT ,  fe  dît  auffi  figurément 
8c  fignifie-grofficrenient.//y2r  rroi»/?^ 
lourdement  dans  fon  calcul. 

LOURDERIE  ;  fubftantif  féminin  du 
ftylefarmilier.  Ineptia.  Faute  groflière 
contre  le  bon  fens ,  centre  la  ci* 
viKté  j  contre  la  bienféance*  //  ne 
fait  que  des  lourderies. 

LOURDlîR;  vieu«  mot  qui  fignî- 
fioiraatrerois  lourdaud. 

LOURDlS&j  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  lourderie. 

LOURDOIS;  vieux  mot  qui  figni- 
finit  autrefois  fot ,  défagréable. 

LOURE;  fubilantiffértfiinin.  Terme 
dé  mufique.  Sorte  de  danfegrave  qui 
fe  bar  à  deux  temps  &  d*un  mouve- 
ment marqué. 

LoURE  ,  eft  auflî  le  nom  d'un  ancien 
inft rumen t  femblable  â  une  mufette> 
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far  lequel  on  joue  l'air  de  la  danfe 
.   dont  on  vient  déparier. 

La  première  lyilabe  eft  longae , 

&  la  leconde  très-brève. 
LOU  RÉ,  ÉEi  participe  paffif.f^q 

LOURER. 

LOURER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
MuHque.  Il  fe  dit  des  noces  qu'on 
lie  entt'elles  en  les  chantant  ou  en 
les  jouant.  Lourcr  des  natcs.  Lourer 
un  air, 

LOUROUXi  (le)  bourg  de  France 
en  Touraine^  à  trois  lieues»  oueft- 
nord-oueft  »  de  Loches. 

LOUROUX  BECONNOISi  (le) 
bourg  de  France  en  Anjou  ,  à  cinq 
lieues  »  oueft-nord-9ueft  d'Angers. 

LOUTH  ;  petite  ville  d'Irlande ,  dans 
la  Province  de  L  éinfter^à  deux  lieues 
'  de  Dundalk.  Elle  eft  capitale  d!un 
comté  qui  a  huit  lieues  de  longueur 
ôc  quacte  de  largeur  »  auquel  elle 
donne  fon  nom. 

{«OUTRE  -y  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  quadrupède  qui  a  le  corps  à-peu- 

f^rès  aufli  long  &  aiifli  gros  que  ce- 
ui  du  blaireau;  mais  les  jambes  de 
la  loutre   font  de   beaucoup   plus 
courtes.  Cet  animal  a  la  tète  plate, 
)e  mufeau  fort  large  &  la  mâchoire 
du  dciTous   plus  étroite  *&    mpins 
.  longue  que  celle  du  defTus  y  le  cou  eft 
il  court  &  Cl  gros ,  qu'il  femble  faire 
.   partie  de  la  tète  ;  le  corp;s  eft  fort 
alongé  j  les  jambes  foYic  très-cour- 
tes, j$c  la  queue  eft  groife  à  l'ori- 
gine »  &  pointue  à  l'extrémité.  Il  y 
.   a  de  chaque  coté  du  mufeau  des 
mouftaches  compofées  de  gros  crins 
.   blancs  &  bruns  ^  il  y  en  a  d'autres 
-  audêftous  de  la  mâchoire  inférieure^ 
au-dciU  des  coins  dq  la  bouche  & 

{irès  de  l'angle  poftérieur  des  yeux  ; 
es  plus  longs  de  ces  crins  ont  près 
,  4ç  frQÎs  pouçesv 
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La  loutre  a  deux  fortes  de  poHs; 
les  uns  plus  longs  &  plus  fermes  que 
les  autres  ,  qui  '  font  une   forre  de 
duvet  foyeux  de  couleur  grife  blan- 
châtre fur  la  plus  grande  partie  de 
fa  longueur  j  &  brune  à  la  pointe. 
Les  poils  les  plus  longs  font  gris- 
blanchâtres  fur  la  moitié  de  leur 
longueur  depuis  la   racine ,   &  de 
couleur  brune  très-luifante  dans  le 
refte   de  leur  étendue  jufqu'à    la 
pointe  :  le  brillant  de  ces  poils  ef- 
face le  brun  ,  lorfou'ils  fonroppofés 
au  jour  j  mais  le  DruQ  paroît  feul 
fous  les  autres  afpeds  fur  toute  la 
partie  fupérieure  de  cet  animal , 
depuis  le  Dout  du  mufeau  jufqu'à  la 
queue ,  fur  la  furface  extérieure  des 
jambes  Se  fur  la  face  fupérieure  de 
la  queue.  Les  cotés  de  la  tète  ^  la 
mâchoire  inférieure ,  la  gorge  ,  le 
deftbus   Se  les  cotés  du  cou ,    la 
poitrine ,  le  ventre ,  los  ailTelles  » 
les  aines,  la    face  intérieure  des 
jambes ,  font  de  couleur  blanchâtre 
Se  luifante ,  parceque  les  longs  poils 
ont  cette  couleur  depuis  la  racine 
jufqu'à  la  pointe  :  le  poil  des  pieds 
eft  fort  coutt  &  de  couleur  bruqe  » 
mêlée  d'une  légère  teinte  rouifâtre; 
les  plus  longs  poils  du  corps  ont  qua- 
torze lignes.    Les  doigts   tienixenc 
les  uns  aux  autres  par    une  forte 
membrane ,  qui  eft  plus  longue  dans 
les  pieds  de  derrière  que  dans  ceux 
de  devant ,   parceque  les  doigts  des 
pieds  de  derrière  font  i^s  plus  longs  : 
il  y  en  a  cinq  dans  chaque  pied  : 
les  doigts  des  pieds  de  derrière    t>nc 
de  petits  ongles  crochus  j  ceux  des 
quatre  autres  doigts  des  pieds  de 
derrière  font  les  plus  larges. 

La  loutre  eft  un  animal  yoratce» 
plus  avide  de  poilfon  que  de  chair  » 
qui  ne  quitte  guère  le  bord  des   ri  * 
vières  ou  des  lacs ,  &  qui  dépeuple 
quelquefois  les  çtangs  :  elle  a  plt^s  de 

tl^cilitç 
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facilué  qa^un  autre  pour  nager ,  plos 
nièin6*qae  iecaftor  ,  car  il  n*a  des 
membranes  qu  aux  pieds  de  derrière 
&  il  a  les  doigts  féparés  dans  les  pieds 
de  devant,  candis  que  la  loutre  a 
des  membranes  à  tous  les  pieds  j 
elle  nage  pre(que  auffi  vite  qu'elle 
marche  j  elle  ne  va  point  à  la  mer , 
comme  lecaftor,  mais  elle  parcourt 
les  eaux  douces,  &  remonte  ou  def- 
cend  les  rivières  à  àes  diftances  con- 
sidérables :  fou  vent  elle  nage  entre 
deux  eaux ,  &  ydemeure  aflez  long- 
temps) elle  vient  enfuite  i  la  furface, 
afin  de  refpirer.  A  parler  exaâremenc, 
elle  n'eft  point  animal  a'mphibie, 
c'eft-à-dire,  animal  qui  peut  vivre 
également  &  dans  lair  fie  dans  Teau^ 
elle  n'eft  pas  conformée  pour  de- 
meurer dans  ce  dernier  élément, 
&  elle  a  befoin  de  refptrer  ,  à-peu- 
près  comme  tous  les  autres  animaux 
cerreftres  :  fi  même  il  arrive  qu'elle 
s'engage  dans  une  nade  â  la  pour- 
fuite  d'un  poiflbn,  on  la  trouve 
noyée 9  ;&  ton  voit  qu'elle  ji'a  pas 
eu  le  tenaps  d'en  couper  toES  les 
ofiers  pour  en  fortir.  Elle  a  les  dents 
comme  la  fouine  ,  mais  plus  grofles 
&  plus  fortes,  relativement  au  vo- 
lume de  fon  corps.  Faute  de  poilTons, 
d'écrevifles,  de  grenouilles ,  de  rats 
,  d'eau,  ou  d'autce  nourriture,  elle 
coupe  les  jeunes  rameaux ,  &  mange 
l'ccorce  des  arbres  aquatiques  ;  elle 
mange  aufii  de  Therbe  nouvelle  au 

Iirintems)  elle  ne  craint  pas  plus 
e  froid  que  l'humidité  ;  elle  devient 
en  chaleur  en  hiver  ,  &  met  bas  au 
mois  de  Mars.  Les  portée»  font  de 
rrois  ou  quatre.  Ordinal  reménr  les 
jeunes  animaux  font  jolis  :  les  jeunes 
loutres  font  plus  laides  que  les  vieil- 
les. La  tète  mal  faite  ,  les  oreilles 
placées  bas  >  des  yeux  trop  petits  & 
couverts;  lair  obfcur , les  mouve- 
ynens  gauches ,  loute  la  $gure  igno- 
Tome  Xn. 
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ble ,  informe  ;  un  cri  qui  paroît  ma" 
chinai ,  Se  qu'elles  répètent  â  tout 
moment ,  fembleroient  annoncer  un 
animal  ftupide:  cependant  la  loutre 
devient  induftrieule  avec  lage ,  au 
moinS'  affez  pour  faire  la  guerre 
avec  grand  avantage  aux  poilfons 
qui  pour  l'inftinâ  &  le  femimenc 
font  tcès-inférieurs  aux  autres^  ani- 
maux. 

M.  Jean  Lots  de  TUniverfiré  de 
Lund  en  Scanie,  &  Membre  de 
l'Académie  de  Stockolm  ,  a  publié 
un  Mémoire  fur  la  manière  de  dref- 
fer  la  loutre  pour  prendre  du  poif- 
fon  :  il  faut  qu'elle  foit  jeune:  on  U 
nourrit  d'abord  pendant  quelques 
jours  avec  du  poiifon  &  de  l'eau  ; 
enfuiceon  mêle  déplus  en  plus  dans 
cette  eau ,  du  lait  >  de  la  foupe,  des 
choux  &:  des  herbes  ;  &  dès  qu'on 
$  apperçott  que  cet  animal  s'habitue 
i  cette efpèce*d'aliment ,  on  lui  re- 
tranche prefqu'entièrement  les  poi(^ 
fons.  Se  en  leur  place  on  fubttitue 
du  jpaiif ,  dont  il  fe  nourrit  très-bien. 
£nnn  il  ne  f^iit  plus  lui  donner  ni 
poiffona entiers,  ni  inteftins,  mais 
feulement  des  tètes  ^  on  drefle  en- 
fuite  l'animal  à  rapporter ,  comme 
on  dreflfe  un  chien.  Lorfqu'il  rap- 
porte tout  ce  ou  on  veut,  on  le 
mène  fur  le  bord  d'un  ruifleau  clair: 
on  lui  jeté  du  poiflbti  qu'il  a  bientôt 
joint,  &  qu'on  lui  fait  rapporter, 
&on  lui  donne  la  tète  pour  récom- 
penfe.  Un  homme  de  la  Scanie ,  par 
le  fecours  d'une  loutre ,  ainfidrefiee , 
prenoit  journellement  autant  de 
poilTons  qu'il  lui  en  falloit  pour 
nourrir  toute  fa  famille.  Au  refte  , 
cette  manière  de  chaifer  n'eft  pas 
nouvelle  en  Suède,  Se  doit  avoir 
été  beaucoup  plus  commune  autre- 
fois qu^aujourd'hui  ;  puifque  Jonf- 
teo ,  dans  fon  Hiftoirc  des  Animaux^ 
rapporte  que  les  cuifiniers  en  Suède 


avoient  Tafag^d'envoyer  des loutres 
dans  les  viviers^  pour  leut  appoccer 
du  poilTon. 

Qaoi  qa'il  en  foir ,  il  paroîc  que 
ce  neft  pas  une  loi  commune,  que 
toutes  les  loutres  foienc  ainfî  uif- 
ceptibles  d'éducation  ^  fans  cela  ;  on 
en  verroit  certainement  davantage. 
Se  elles  nou^  fecviroient  pour  la  pè- 
che, comme  nos  chiens. nous  1er- 
vent  pour  la  chaiTe.  Toutes  les  jeu- 
nes loutres  que  M^  BufFon  a  voulu 
priver ,  cherchoient  à  mordre. ,  mê- 
me en  {prenant  du  lait^  &  avant 
d*êtr«  auez  forces  pour,  mâcher  du 
poifTon  :  au  bout  de  quelques  jours , 
«lies devenoieot  plus  douces^  mais 
ce  n*étoit  peut-être  que  par ceq.u*e  lies 
ëcoient  malades  &  foibles  :  loin  de 
s'accoutumer  à  la  vie  doaieftique , 
routes  celles  qu'il  a  voula faire  éle- 
ver font  mortes  dans  le  premier  âge. 
La  loutre  en  général  eft  ,  de.foi»  <ui- 
tureL,  fauvage  &  cruelle  uquand 
elle  peut  entrer^xlans  un  vivier ,  elle 
6it  ce  que  le .  putois  faie  dans  un 
poulailler  i  elle  tue  beaucoup  plus 
de  poilfons  qu'elle  ne  pMC  en  man- 
ger,  &enfuite.  elle  eu  emporte  un 
dans  fa  gueule* . 

Les  loutres  ne  fe  creufent  point 
leur  domicile  elles-mêmes }  elles  fe 
girent  dans  Les  premiers  tcoue  qui  fe 
pré(èntent,  fous  les  racines  des  peu^ 
pliers,  des  fautes  y  dans  les  fentes 
des  rochers ,  &  mcoiesdnt^les  piles 
de  bois  â  flotter  :  elles. y  fontaollî 
leurs  petits  fur  un  lit  de  -bûchettes 
&  d'herbes.  Leur  retraite  eft  în- 
feâiée  de  la  mauvaife  odeur  ^u  dé- 
bris des  poifloBs  qu  elks  7  laidènt 
pourrir. 

La  loutre  ne  mue  guère  ',  ia  peau 
d'hiver  eft  cependant  plus  brune,  ôc 
fe  vend  plus  cher  qt|e.  celle  d'été: 
elle,  fait  une  bonne  fourrure  y,  on  en 
hit  pour  rhiver  y  des.  numeauxjjue 


r^aane  peut  tcaverfet.  I«s  fkavtgetf; 
du  Canada  fe  fervent  des  peaux  de.^ 
loucres  d'une  erai^lettc  extraordi*? 
naire  pont  en  nire  des  robes ,  lef*-- 

Îuelles  étant  portées  ^^engraiflces  ; 
e  leur  fueur  Se  des  grailTes  qti^iis  > 
manient,  .font-  ptopres*  â  faite  de 
meilleurs  chapeaux  que  ceux  qu'on-i 
fait  du  feul  poil  de  caftor  trop  lec  &. 
trop  difficile  à  metttefio  oeuvre,  fans* 
aucun  mélange- 
La  jchait  de  la^ loutre  (è*  mange-? 
en  maigre,  &.a>  en  ef&t^^uo  mau« 
vais  rÇQÛt  de  ppiflbn^,  ou  plutôt  de 
marais.  Lesxhiedschaflient  la  loutre 
volontrers  , .  &.  Tatteigneiit  aifé- 
ment  lorfqu'elle^eft^loignée  de  foû  . 
gîte  &.de  reau^psaîfi  qi^and  ils  la. 
laindent  ^  elle  fe  défend»  les  mord 
cruellement , ,  6c.  qitelquefais  avec, 
tant  de   force*- &   d'acharneiqent  » , 
qu'elle  leut  brife  les  os  des  jambes  » , 
&  qu'il  faut  la^tuer.  pour  î  lui  faire^ 
lâcher  la  priiè... 

La  loutre  eftuAeefpèced*ammaI,i, 
^i  j  fans  être  en  ccès^-grand  nom-^- 
tû'e  >  ..eft  généralement  répaadue  en 
Europe ,. depuis  la   Suède,  jufqu'âi 
Naples'i  elle  fe.tcoiive  dans^  rAmé>- 
rique  Jfepwntrionale  i  oà^  elle  re(- 
femble  roiUrâ-fait  à  ceUè*  de  TEu-^ 
f ope ,  ,Ch  -ce .  o!«ft.  q^  fa .  foorrure  - 
eft  «ocote .' plus Ji0ire.&  plus  belle 
que  celle der.  la»  iôiitre  ile .  Suède  ou 
de  Mofcovic.  Ellefe  reoeantre  ytai* 
femblablemeoe  dans  toos  .les  cli^ 
mats  tempérés  5  futrcoot  dans    les 
lieux  oùil  Y  a  beaucotip  d  eau  ;  car 
elle  ae  peut  habioer  ni4es  fables 
brûJans^  ni  lés  kléferts  anies  :  elle 
fuit  également  lesrivîcres iUtiles Sc\ 
les  fléujves  trop  fré({aeii»és.ç. 

Lagraiffe'de  lalontref  demèmer^ 
que  celle  des  jx>iiK}ns  >  ne  fe  coagule 
point  pac  le  fTord,..&  cefte  toajours^ 
fiiiide  :  elle  eft  réfolutives  cUgeftive: 
on  TemglQie  {^our  ladoïklettr  des.. 


ilobtares-,   8c  pour    foni&^t    les 
^nerfs.  * 

Les  Châipeiiers  âppéllcnc  chapenux 
*-dc  ioutr€^  cerraios  c&a^ftux  dans 
'lefouèls  iisAipporent  <pi'il  entre  du 
}  poil  de  loatce.  Et  c|uand  on  pMle 
«"d'un  de  ces  chapeaux,  on  die  un 

loutrt. 

La  première  fyUabe-eft  brève  ,80 

la  féconde  tr^s-brère. 
9LOWA  on  Oiseau  PECifiEUR  ;  fabf- 

tancif  maCcubn.  Oeâ:  une  efpèce 

decortnevan  i}iie  les  Cbinois  ac- 
•ceocimient  i  k  chftSe  ou  pèche  du 
ipoiflbn.  X^es  >oifeaa«  fKiriefUt  au 
Signal  donné  par  «n  .ci»upde  rame 
*ivLt  Vtk\k^\  ifk  ^ongéilt  Bc  faififlènc 
^le  poitfbn.par  le  milieu  du  corps, 

Îmis  retournent  à  la  banque  avec . 
eur  proie.  On  leurmet  un  anneau 
au  bas  du  coa ,  n^\  les  eq^pèehe- 
d'avaler  leur  prife.  Ondîtcfue  fi  le 
^poidon  eft  trop  gros,  plufîeurs  fe^ 
^joignent  eniènibie  &:  s'aident  mu- 
tueUemenc  4, ,  l'un  s'acmche  â  la 
queue  jTaUtre  à  la  tète  ,  &  ik  l'ap- 
portent auffi  légèrement  que  fideU 
lement  au  bateau  du  pécheur. 

tOUVAINfE-,  bourg  de  France  en 
Anjou  ,  i  »  Ueues  ,  oord-oueft , 
d'Angers. 

3:OU VAIN  ;  ville  cotfjfidérable  des 
Pays-Bas  Autrichiens  ,'dans  le  Bra- 
bant ,  fur  la  Dyle ,  à  douze  lieues, 
Yiord-oueft  ,  de  Kamur ,  &  i  65 
lieues ,  nord-eft  y  de  Parts  ,  fous 
le  rt^  degré ,  17  minutes  de  Ion- 

Îitude  j  Ïl  le  50*  ,  5  ;  minutes  de 
uîcude.  Il  y  i,  une^Univerfité  qui 
jouit  de  grands  privilèges*  Gecce 
^ille  a  d'ailleurs  le  droit  d'être  la 
première  à  rafemblée  des  États  de 
jSrabaift. 

Louvait»  ri^éfoit  qu'un  l)ourg  au 
commencement  du  douzième  Hè- 
'<:le.  Le  Duc  Godefroy  le  fie  entou- 
«ar  de  murailles  «n  lùj.  Cette 
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tiouvelle  ville  s'agrandit  prompte- 
ment,  fe  peupla  prodigieuremenc^, 
&  devint  dans  Telpace  de  deux  cens 
ans  la  plus  grande  ^  la  plus  riche  & 
la  plus  mar4}hafide  de  tout  le  payiî«. 
Son  principal  trafic  confiftoic  en 
drap ,  en  laine  ,  en  toile  ,  ^  cei 
trafic  écoitfi  floriffant  au  milieu  du 
quatorzième  fiècie  ,  quony  comp- 
toit  plus  de  quatre  mille  maifons 
de  drapiers  ou  de  tilTerans ,  &  pli;s 
de  I  jo  mille  ouvriers  \  mais  le 
commerce  vint  à  cefler  tout  d'un 
coup  par  les  révolutions  que  caufa 
4a  révolte  de  1-381  contre  Venceflas 
Duc  de-Bràbanr.  Tous  les  ouvriers 

?[ui  croient  entrés  dans  la  révolte 
urens  f>endus  ou  bannis.  Alors  les 
•estilés  (e  retirèrent  pour  la  plupart 
«en  Angleterre  3  où  ils  furent  reçu) 
4  bras  ouverts^  ainfi  LottVain  de- 
tiieura  dépeuplée  faute  decommerce 
^  d'habitans,  ^  elle  âe  seft  ja- 
mais relevée  dq>iiis. 

LOUVE  \  fubftantif  féniinin.    Lupa^ 
«Lalemelle  du  loup»  ^(tj/c^Lou?. 

Les  Pocres  ont  feint  que  Remus 
&  Romulus  fondateurs  de  Rome , 
furent  allaitéspar  une  louve.  Cette 
*Louve  fe  trouve  fouvenr  dans  les 
anciens  monu mens  de  Rome  avec 
iesdeux  enfinnsqui  téttent. 

On  dit  d'une  femme  abandonnée 
a  la  débauche  ,  que  c'ç/?  unt  louvt. 

Louvï  ,  fe  dit  auflî  d'un  outil  de  fer 
qu'on  pbice  dans  un  trou  fait  exprès 
k  une  pierre  qu'on  veut  élever.  Cet 
-outil  éft  fait  de/façon  que  le'poids 
de  la  pierre  fait  écarter  en  deux  la 
partie  qui  eft  engagée  dans  le  trou , 
au  moyen  de  qiioi  la  pierre  fe  trouve 
foucenue  fans  pouvoir  tomber. 

lOUVEj  (la)  rivièfe  de  France  en 
Franehe-Gomté.  îlle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes >  à  trois  lieues, 
fudoueft,  d*Ornans,  &  fon  em- 
lioachufe  dtfns  le  Doux  ,  à  trc^ 
PpiJ 
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lieues  aa-deflbus  de  Dole,  après 
,  un  cours  d'environ  dix- huit  lieues. 

Elle  eft  rapide  »    poifTonneufe   & 
,  très-utile  pour  y  flouer  des  bois. 
I.OUVÈ  ,  ÉE  j  participe  paffif.  Foyc\ 

LOUVER. 

LOUVENCOURT  (Marie de)  na- 
quit i  .Paris  en  i^8o»  &  mourut 
en  171 2  »  âgée  de  trente  deux  ans. 
Cette  densoifelle  apporta  en  naif- 
fant  des  difpofitions  heureufes  pour 
tous  les -genres  de  talens.  Eileétoit 
belle  &  niodefte ,  fon  caraâère  étoit 
doux  ,  &  fa  cotiverfation  enjouée  ^ 
elle  avoit  une  voix  brillante  ,  elle 
chantoit  avec  grâce  &  avec  gout^ 
elle  jouoit  aum  du  tuorbe  ;  mais 
^      elle  a  particulièrement  réuffi  dans 

:  la  pocne.  Ses  vers  font  la  plupart 
des  canrates  en  mufique  »  &  gravées: 
en  voici  les  titres  ^  Ariane  ,  Céphalt 
£•  V  Aurore ,  Zéphire  &  Flore  ,  -P/?- 
chd  donc  Bourgeois  a  fait  la  mu- 
fîque  ;  l' Amour  piqué  par  untabùlUy 
Médéc ,  Alphée  &  Arcthufe ,  Léan- 
.  dre  &  Héro  ,  la  Mufette ,  Pigmalion^ 
Pirame  &  Thisbc.  Lamufique  de  ces 
fept.  dernières  cantates  eft  de  la 
cotnpoficion  de  Clerarabàult. 

LOUVER  ;  verbe  aûif  de  la  première^ 
conjugaifon  ,  lequel  fe  coQJueue 
comme  Chanter.  Terme  de  bâ- 

•  riment.  Faire  un  trou  d^ns  une 
pierre  pour  y  placer  loutil  de  fer 
qu'on  appelle  louve. 

LOUVERNAYi  bourg  de  France^ 
dans  le  Maine ,  à  une  lieue  y  nord- 
nord-eft ,  de  Laval. 

LOUVESTAN  ;  pays  d'Afie  ,  fijué 
entre  le  Tigre ,  le  Curdiftan  &  la 
Perfe.  M.  Fréret  juge  avec  beaucoup 
de  vraifemblance^  que  c'eft  la  Bac- 
triane  de  Xénophon  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  Baâriane  qui 
s'étendoir  fur  la  rive  méridionale 
du  Scuve  Okus,  Si  donc  Baâra, 
aujourd'hui  Termend ,  fur  le  Giiaon, 
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étoit  la  capitale  ,  ^H  fentiment  *ile 
plufîeurs  Géographes. 

LOUVET ,  ETTE  ;  adfeûif-  Il  ne 
ie  dit  qu'en  parlant  de  la  couleur 
du  poil  d'un  cheval.  Cheval  louvet^ 
c'eft  un  ifabelle  foncé  mêlé  d'un 
ifabelle  roux  ,  le  cquc.  approchant 
de  la  couleur  du  poil  d'un  loup. 

LOUVETEAU;  fubftautifmafculin. 
Petit  loup  qui  eft  encore  fous  la 
mère. 

On  emploie  la  peau  du  louveteau 
à  faire  des  manchons  &  aorres 
fourrures  femblables  qui  font  plus 
ou  moins  eftimées ,  fuivant  la  beau- 
té &  la  finefle  du  ,poih 

LOUVETER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifoo.  U  fe  dit  d'u- 
ne louve  qui  fairfes  petits. 
XOUVETERIE;  fubftantif  féminin. 
L'équipage  pour  la  chalTe  du  loop. 
Les  Officiers  de  la  louvéterie. 

LouvETERiE,  fe  dir  auffi  du  lieu  de(^ 
tiné  dans  quelques  maifons  royales 
pour  loger  l'équipage  donc  on  vient 
de  parler. 

LOUVETIER  i  fubftanrif  mafculîn. 
Officier  ,qui  commande  l'équipage 
pour  la  chaiTe  du  loup. 

Il  y  avoit  autrefois  des  louveciers 
entrerenus  dans  roures  les  forets  > 
'&  il  en  refte  encore  en  beaucoup 
d'endroits.  Le  grand  Louvetier  a 
deux  tètes  de  loup  au-deflus  de  Té- 

^  eu  de  fes  armes  :  ce  fut  François  I 
qui  en  créa  la  charge  en  1 5  20.  Le 

[;rand  Louvetier  prête  ferment  encre 
es  mains  du  Roi  »  les  autres  Of- 
ficiers de  la  louveterie  lé  ptècenc 
entre  fes  mains . 

Le  ravage  que  cauCi  dans  les  Pro- 
vinces là  grande  multiplication  de 
loups  occaHonnée  par  la  dépopala- 
tion  qui  fui  vit  les  incur  fions  des 
barbares  dans  les  Gaules  ,  attirèrent 
l'attention  du  Goûvernemenc  :  il  y 
eut  des  lois  faites  à  ce  fujet.   IL  fa« 


LOU 

ordonné  par  celles  des  Bourgui- 
.  gnons  &  par  les  capiculaires  de  nos 
Rois  ,  d>vettir  les  feigneurs  da 
nombre  de  loups  que  chacun  aura 
tués ,  d'en  prélencer  les  peaux  au 
Roi  9  de  chercher  &  de  prendre  les 
louveteaux  au  mois  de  Mai  \  &  aux 
Vicaires  ou  Lieucenans  des  Gouver- 
^neors,  d  avoir  chacun  deux  louve- 
tiers  dans  leur  diftriû  :  on  propofa 
des  prix  à  ceux  qui  prendroienc  des 
loups.  On  finir  par  établir  des  lou- 
vetiers  dans  chaque  forêt ,  Se  par 
créer  un  grand  louvetier  auquel  les 
autres  feroient  fubordonnés.  Les 
places  de  louvetiers  en  chaque  Pro- 
vince n'érpient  que  des  commif- 
iîons ,  lorfque  François  I  les  mil  en 
titre  d'office  ,  &  au-delTus  de  ces 
Officiers  ,  celui  de  grand  Louvetier 
de  France.  On  atcrioua  d  abord  aux 
louvetiers  deux  deniers  par  loup  & 
trois  deniers   par  louve  ,  falaire 

2ui  dans  la  fuite  fur  porté  â  quatre 
eniers  par  louve  ,  &  qui  dût  être 
payé  par  chaque  feu  de  village ,  à 
deux  lieues  à  la  ronde  du  lieu  où. 
l'animal  avoir  été  pris.  Les  habi- 
tans  de  la  BanUeue  de  Paris  en  fu- 
rent &  ont  continué  d'en  être 
exempts. 

LOU  VEUR  ;  fubftantîf  mafculin  & 
terme  de  bâtiment.  Ouvrier  qui 
fait  un  trou  dans  la  pierre  pour  y 
placer  la  louve. 

LOUVIERS  ;  ville  de  France  ,  en 
Normandie ,  fur  la  rivière  d'Evreux. 
Il  7  a  une  manufaâiure  confidérable 
de  draps ,  i  laquelle  font  occupés 
environ  deux  mille  ouvriers. 

LOUVIGNER  i  bourg  de  France,  en 
Gafcogne  ,  au  pays  dès  Landes ,  à 
quatre  lieues ,  nord  ^  de  Lefcar. 

LOXJ  VIGNY  i  bourg  de  France ,  dans 
le  Maine  >  à  deux  lieues  ^  eft-fud- 
cft  >  de  Laval. 
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LOU  VILLE ,  (  le  Chevalier  de  )  né 
dans  la  Beauce  en  i  (^7 1  ^  fervir  d  Sa- 
bord fur  mer,  enfuite  fur  terre.  Il 
fut  Brigadier  des  armées  de  Philip- 

5e  V,  &  Colonel  d'un  régiment  de 
ragons.  La  paix d'Ucrecnt  layanc 
rendu  à  lui-mêqae ,  il  fe  confacra 
aux  marhématiques  »  &  principale- 
ment â  raftronomie«  Il  alla  à  Mar- 
feille  en  1 7 1 5  ou  x  4 ,  ^  dans  la  feule 
vue  d'y  prendre  exaâement  la  hau- 
teur du  pôle  qui  lui  étoit  néceflàîre 
pour  lier  avec  plus  de  sûreté  fes 
obfervarions  à  celles  de  Pythéas , 
faites  depuis  environ  deux  mille 
ans.  En  1 7 1  f  il  fit  le  voyage  de 
Londres  exprès  pour  y  voir  Téclipfe 
totale  du  foleil  qui  fut  plus  fenfible 
fur  cette  partie  de  notre  hémif- 
phère.  L'Académie  des  Sciences  dé 
Paris  l'a  voit  reçu  au  nombre  de.  fes 
membres  ;  la  Société  royale  de  Lon-> 
dres  lui  fit  le  même  honneur  quel- 
que temps  après.  Le  Chevalier  de 
Louville  revenu  en  France ,  fixa 
fon  féjour  dans  une  petite  maifon 
de  campagne  ,  i  un  quart  de  lieue 
d'Orléans,  &  s'y  livra  entièrement 
aux  observations  agronomiques.  Les 
curieux  qui  le  vifitoient  ne  pou- 
voient  le  voir  qu'à  table  ,  &  le  re- 
pas fini  y  il  renrroit  dans  fon  cabi- 
net. Il  avait  l'air  d'un  parfait  Stoï- 
cien ^  renfermé  en  lui  même  &  ne 
tenant  à  rien  d'extérieur  ;  bon  ami 
cependant ,  officieux  »  libéral,  mais 
fans  ces  aimables  dehors  qui  fou- 
vent  ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  fup- 
pléent  d  reffentiei ,  ou  du  moins  le 
font  extrêmement  valoir.  11  vécut 
en  philofophe  jufqu'à  la  fin  de  fa 
carrière  qu'il  termina  en  lyji ,  à 
61  ans.  On  a  de  lui  plufieurs  dif- 
fertations  curieufes  fur  <ies  matières 
de  phyfique  &  d'aftronomie  impri« 
mées  dans  les  mémoires  de.rAca* 
demie  des  Siences  ,   Se  quelques 
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aucresdan)  le  Mercure  depuis  17x0^ 
contre  \fi  Père  Caftel  J^fuice.  Le 
Chevalier  de  Louville  faifoit  de  Tes 
propres  mains  tout  ce  qu'il  7  «ivoic 
de  plus  difficile  &  de  plus  fin  <^ns 
fes  inftrunaens  aftronocniques. 

LOWITZ  ,  ou  LowisGz^ou  Lowïcxj 
ville  forte  de  Pologne  9  au  PaUtinar 
de  Rava  >  fiu  le  rurtlba«i  de  Bzur a , 
à  fepc  lieues  ,  fud  »  de  Plocako. 
C'eft  la  réfulence  dce  Axchevcques 
de  Gnefne. 

LOU  VOi  belle  ville  d'Afie,au  rojrau- 
me  de  Siam  ,  avec  un  palais  où  les 
Rois  de  Siam  padenc  une  partie  de 
Tannée.  Elle  eft  fort  peuplée  &  fi- 
tuée  dans  une  belle  plaine  à  neuf 
lieues  de  la  capitale  avec  bquelle 
elle  communique  par  un  canal. 

iOUVOYER  i  verbe  neutre  de  la 
prenûère  conjugaifon  *,  Lequel  £e 
conjugue  comnoe  Chahter.  Faire 

Îluiieurs  routes  fur  mer  en  portant 
e  cap  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un 
autre*  pour  mieux  profiter  4u  vent. 
Le  vaijjiau  n  a/ait  que  louvoyer  pen- 
dant trois  jours. 
LOUVRE i  fubftantif  mafculin.  Pa- 
lais des  Rois  de  France  à  Paris. 

Le  Louvre  fut  commencé  grof- 
fièrement  en  1114  fous  Philippe 
Augufte  ,  &  hors  de  la  ville.  Fran- 
çois 1  jeta  les  fondemens  des  oa- 
vjages  qu'on  appelle  le  vieux  Louvre:; 
Henri  H  fon  fais  empbya  d'habiles 
architedes  pour  le  rendre  régulier. 
Louis  XIU  éleva  le  pavillon  du 
mtlieucouvert  en  doinecarié^  Louis 
XIV  fit  exécuter  la  fuperbe  fàiçade 
du  Louvre  qui  eft  à  l'orient  du  côté 
de  Saint-Gernoain  TÂuxerrois.  £lle 
•eft  compoifée  d'un  premier  étage , 

fareil  â  celui  des  autres  façades  de 
ancien  Louvre  »  Se  elle  a  an*def- 
ïus  ua  grand  ordre  de  colonnes  co- 
•ffinthiennes  couplées  avec  des  pi- 
lalUes  <ie  même.  Cette  façade  Ioh- 
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gue  d*environ  88  coifes ,  fe  pafta^ 
en  trois  avant  corps  :  un  au  milieu, 
&  deux  aux  extrémités. 

L*avant«corps  du  milieu  ^ft  orné 
de  huit  colonnes  couplées  ,  &  eft 
terminé  par  un  gi^and  fronton ,  dont 
la  cimaile  eft  de  deux  feules  pierres 
qui  ont  chacune  cinquante  *  deux 
pieds  de  longueur  »  huit  de  largeur, 
<&  quatorze  pouces  dTépaiilèur. 

Claude  Perrauk  donna  le  def* 
ietn  de  cetre  façade ,  qui  eft  deve- 
nue par  l'exécucioa  oa  des  plus  au- 
guftes  monumens  qui  £bient  au 
montle.  Il  inventa  même  les  ma- 
chines avec  lesquelles  on  cranP- 
porta  les  deux  .pleines  doiu  on  vienc 
de  parler. 

L'achèvement  de  ce  mâ|eftnet» 
édifice  ,  exécuté  dans  la  pAus  grande 
magnificence  ^  tefte  toujours  à  dé- 
firer. 

LouvR£^  fe  df t  quélqtieFois  des  mai- 
fons  (uperbes  6c  magnifiques.  La 
maifon  que  ce  jutancior  haike  eft  un 
Louvre^  C'eft  pajr  -abus  que  quel- 
ques-uns appelleot  Lûavre  ^  toutes 
les  maifoBs  où  le  Aoi  loge. 

On  appelle  Jes  honneurs  du  Lou* 
vrc^  des  difiâoâiotis  que  le  Roi  a 
attachées  à  certaines  dignités  j  com- 
me d'entrer  en  icasra&  dans  k 
cour  du  Louvre  ,  i^c. 

La  première  fyllabe  eft  longue  » 
6c  h  féconde  très-brève. 

LOUVRES;  bourg  de  nie  de  France, 
â  cinq  lieues .,  «nord-nord-^eft  ,  de 
Pacis. 

LOUYSIANE  ;  v<>yq[LoûisiAKi. 

LOUZ  Y  j  bourg  de  France ,  en  Poi- 
tou j  à  une  lieue  ^  nord-eft  ,  de 
Thouars. 

LOX A  ;  ville  dïfpagne ,  au  Toyaume 
de  Grenade  ,  fur  le  ôCenil  ,  à  fix 
4îeues  de  <îrenade« 

Il  y  a  une  autre  pethe  ville  de 
«ncnie  410m  au  Pérou  «  dans    Tm^- 
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dièncexie  Quito,  Elle  eft  ficaée, 
^  M*  de  la  Condaixiine  ^  i  quatre 
degrés  au-^eli  de  la  •ligne  équino* 
xiale ,  environ  cent  lieues  au  fûd 
d«  Qaito  j  un  degré  plus  à  Toueft. 
lia  montagne  de.  Caxanuma  ,  cé- 
lèbre par  lexcellent  quinquina  qui 
y  croie  V  eft  à  plus  de  deux  lieues 
6c  demie  au  fud  deLoxa.  Cette  pe- 
tite vii  le  a  été  fondée  en  1 54$ ,  dans 
un  valloiraflez. agréable  par  Mer- 
cadiUoi  riifî  des  Capitaines  deGon- 
çale  Pizarre  tXon  K>l«ft  d'enviroa 
xiooaoifes  au-de(Ius  du  niveau 
de  la  mer.  Le  climat  y  eft  fort  doux^ 
quoique  les  chaleurs  y  >ibient  *  quel- 
quefois incommodes. 

UaXODROMIE  V:  fiibftantif  fémi^ 
oin  &  terme  de  Marine.  Il  figniiîe 
k  route  obliaiie  d'un  v^ideau  i  ou 
la  ligne  courbe  qu'il  décrit  en  fui*- 
vancfoojpacs  le  mème.xhumb  de 
venc^' 

tOXODROMÏQpE;  adje<Sbif  des 
deux  genres.  Qui  a  rapport  à  la  Lo- 
zodromie.  lign^  Loxodromique^ 

On  appelle  iaAIcs  Loxodromiquesi 
des  tables  drefTées  pour  Tukige  des 
siavigateurs^5  lefquelles  contiennent 
i^s  latitudes  &  la  longitude  d'iiiv 
beu  qui  répond  à  la  bngueur  du 
chemin ,  &  au  rhumb  de- vent  fur 
lequel  on  Ta  fait  «  &  qui  donnent  de 
xu&mc  le  chemin  &  le  .rhumb  de 
vent»  quand  la«dsfierence  en  lon- 
gicude  &  en  latitude  eft  connue^  Se 
c«la  évite  la  peine  dé  fiire  le  caU 
cul  de  l'opération  par  le  quartier  de 
réduâion. 

UOYAL,  ALE  ;  .adjeaif.  Q4^i  eft  de 
la  condition  requife  par  la  loi ,  par 
l'ofdonnaoce.  DtiMé  Joy4il&  mof^ 

On  dit  en  termes  de  Pratiaue,. 
£m  frais  &  loyaux^oûts  ;  pour  dire^ 
ié^  frais  légitimement  faits. 

deux,  qui.exercent.  des  xerraits^. 


font  obligés  de  rembourfer  i  lîac- 
quéreur  qu'ils  évincent ,  toutes  les 
dépenfes  nécellàires  qu'il  a  faites  à 
Toccafion  de  fon  acquifîtion  j  &  ce 
font  ces  dépenfes  que  l'article  129 
de 4a  coutume  de  Paris  nomme 
loyaux-coûts. 

Les  lovaux  -  coûts  comprennent 
lés  frais  du  contrat  de  la  vente ,    fi 
elle  a  été  volontaire  »  &  de  décret^ 
ou  de  licitation ,  &c.  avec  les  accef- 
foires 9  fi  elle  a  été  judiciaire. 

Le  pot-de-vin  ou  épingles  don- 
nées au  vendeur  ou  à  fa  femme  ^4 
te  même  à  fes  enfans. 

Les  frais  du  port  de  l'argent,  s*il  y 
en  a. 

L^infinuation  &  le  centième  der- 
nier. 

Les  droits  fèigneuriaux  ;  fur  quoi  : 
il^faut  obfetverque  fi  le  Seigneur  a 
fait  une  remife  ,  elle  eft  perfon- 
nellè  i  l'acquéreur,  &  qqe  le  re- 
trayant  ne  doit  pas  en  profiter  ^ , 
qu'au  contraire  il  doit  rembourfer 
la  totalité  des  droits  fèigneuriaux 
qui  étoient  exigibles  te  dûs  au 
Seigneur. 

Si  l'acquéreur  par  l'efFêt  d'un  pfi- 
vilége  perfonnel ,  n^avoit  pas  payé 
de  droits  fèigneuriaux,  le  retrayanr,, , 
quoique  non  exempt  >  nedevroitpns 
les  lui  rembourfer,  mais  dans  ce  cas 
il  devroit  les  payer  au  Seigneur  di- 
reâement. 

Et  fic'eft  un  privilégié  qui  exerce 
le  retrait ,  il    doit   rembourfer  les 
droits  fèigneuriaux    i  l'acquéreur 
non  exempt  \  parceque  celui-ci  doit  ^ 
toujours  être  indemnifé*^ 

Âù  contraire,  fi  le  retrayant  Se 
Tàcquéreur  font  tous  deux  privilé- 
giés ^  il  n'y  a  aucun  rembourfe- 
ment  à  faire. 

Dans  lès  loyaux-coûts  font  en- 
core compris  les  frais  de  labour  ic 
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de  femences,  donc  le  recrayaot  pro- 
fite. 

Les  rcpacacions  néceflfaires  que 
Tacquéreiir  a  faites  fur  l'héritage  ; 
après  en  avoir  fait  conftater  la  né- 
ceflité  par  autorité  de  Jufticc* 

Les  frais  d'inféodation  ,  récep- 
tion de  foi  &  hommage  j  aveu  & 
dénombrement,  &  déclaration  au 
terrier ,  s'il  en  a  été  donné. 

Les  frais  du  décret  volontaire 
commencé  ou  fini ,  foit  que  la  fa- 
culté de  décréter  ait  été  accordée  à 
l'acquéreur  ,  ou  ne  l'ait  pas  été  » 
parcequeces  fortes  de  frais  ont  pour 
objet  la  confervation  dé  la  choie  ac- 
quife  5  &  que  le  retrayant  en  pro- 
me. 

Les  deux  deniers  potu:  livre  dûs 
à  loccafion  du  décret  volontaire, 
s'ils  font  payés. 

Les  droits  de  francs-fiefs. 

Les  arrérages  de  rentes  ou  in- 
térêts du  prix  qu'a  payé  l'acquéreur, 
pour  le  temps  qui  s'eft  écouté  avant 
la  demande  en  retrait,  8c  même 
ceux  échus  dejpuis  ,  jufqu'au  rem 
bourfement,  u  Tacquéreur  n'a  pas 
contefté  la  demande  ,  &  éludé  l'ad- 
judication du  retrait. 

Les  frais  faits  par  l'acquéreur 
dans  rinftance  du  retrait  j  ce  quand 
M  il  n'y  a  point  eu  de  conteftation 
»  de  fa  part ,  &  qu'il  a  rendu  le  gi- 
>9  ton  après  la  généalogie  juftifiée.  n 

Le  temps  du  rembourfement  des 
ioyaux-couts  dans  les  retraits  n'eft 
pas  fatal ,  comme  le  rembourfe- 
ment du  prix ,  i  moins  qu'ils  ne 
foient  fixés  par  le  contrat  même 
ou  par  des  mentions  Se  quittances 
authentiques  écrites  fur  le  contrat. 
Sans  cet^e  circonftance,  il  fu£St  que 
le  retrayant  rembourfe  les  loyaux- 
coûts  >  après  qu*ils  font  liquidés.  Ils 
pe  dpniiept  i  l^cquércur  çvincé 
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qu'une  aâion  ordinaire ,  mais  pri- 
vilégiée fur  l'héritage. 

Loyal  ,  fe  dit  aufii  dts  perfonnes ,  Si 
alors  il  fignifie  plein  d'honneur  & 
de  probité.  Cejl  le  Magiftrat  le  plus 
loyal  de  la  ville. 

Dans  le  ferment  qu'on  reçoit  des 
Ducs  &  Pairs  au  Parlement ,  M.  le 
Premier  Préfident  leur  dit ,  vous 
promcueif^  de  vous  comporter  comme 
un  loyal  &  magnanime  Pair. 

Loyal  ,  fe  dit  enfx^re  en  parlant  delà 
probité  &  de  la  droiture  des  perfon- 
nes. Ceji  iwe  perfonne  d'un  procédé 
franc  8c  loyal. 

En  termes  de  Manège ,  on  ap* 
pelle  cheval  loyal ,  celui  qui  étant 
recherché  de  quelque  manège ,  em^ 
ploie  fa  force  poor  obéir ,  &  ne  fe 
défend  point  quoiqu'on  le  mal- 
traite. £t  l'on  die  qu'i/  a  la  bouche 
loyale  ;  pour  dire ,  qu'il  a  U  bouche 
excellente. 

LOYALEMENT  i  adverbe,  fïife&er. 
Avec  fidélité,  de  bonne  foi.  On  doit 
agir  loyalement. 

LOYANG  ;  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Quangfi ,  au  départe- 
ment de  Taiping ,  huitième  Mé- 
tropole de  la  province. 

LOYAUTÉ  î  vieux  mot  gui  fignifioit 
autrefois  fidélité ,  probité. 

LOYE  ;  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Honan ,  au  dcpattemeat  de 
Queite,  féconde  métropole  de  la 
province. 

LOYER  j  fubftantif  mafculin.  Le  prix 
du  louage  d'une  maifon. 

L'Ordonnance  de  i^i9f  article 
142  y  dit  que  les  loyers  des  maifons 
&  prix  des  baux  i  rermes ,  ne  pour- 
ront être  demandés  cinq  ans  après 
les  baux  expirés.  Cette  décifion  pa- 
roit  fuivie  au  Parlement  de  Paris 
lorfqu'il  y  a  un  bail  par  écrit. 

Lorfqu'il  n'y  a  pomt  de  bail  »  les 
Ipyers  font  prifumés   payés   après 

que 
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^Qe  leXocataire  eft  fort!  publ^ue» 
Bient  des  lieux ,  fans  réclamation 
da  Propriétaire. 

Si  (ans  s'être  oppofé  ,  ou  fans 
avoir  revendiqué  les  meubles  de  fon. 
Locataire  dans  un  temps  voiiin  de 
la  fortie ,  le  Propriétaire  aâionne 
le  Locataire ,  on  admet  celui  -  ci 
à  affirmer  qu*il  a  payé  :  telle 
eft  fur  cela  la  Jurifprudence  de  la 
Chambre  Civile  du  Châtelet  de  Pa- 
ris. 

Les  meubles  du  Locataire  font 
afiFe£bés  i  la  (ureté  des  lieux  qu'ils 
garnifTent  »  &  le  Propriétaire  de  la 
maifon  a  pour  fes  byers  »  un  pri- 
vilège fupérieur  à  celui  ^ui  a  vendu 
les  meubles  &  à  qui  le  prix  en  eft  du 
AinC  lorfque  les  meubles  du 
Locataire  font  vendus,  foit  après 
décès,  ou  en  toute  autre  circon* 
ftance ,  foit  volontairement ,  foit 
forcément ,  le  Propriéraire  de .  la 
maifbn  peut  invoquer  la  faveur  de 
ion  privilège ,  pour  fe  faire  payer 
fur  le  prix  de  la  vente ,  pour  ttois 
.  termes  &  le  courant  y  lorlqu'il  n*y  a 
point  de  bail. 

'    Il  en  eft  de  même  lorfque  le  bail 
eft  fous  fignature  privée. 

Mais  lorfqu'il  v  a  un  bail  authen- 
tique ,  le  Propriétaire  eft  préféré 
fur  le  prix  des  meubles  du  Loca- 
taire ,  pour  tous  les  loyers  qui  peu- 
vent écheoir  pendant  le  cours  entier 
du  bail ,  fauf  aux  parties  intéreflées 
à  faire  leur  prçfit,  &  i  louer  les 
lieux  dont  les  loyers  font  ainfi  ac- 
quittés. 

Le  Parlement  juge  auili  que  tous 
les  loyers  dus  en  conféquence  d'un 
4>ail  paffé  devant  Notaire ,  échus  & 
à  écheoir,  font  privilégiés  fiir  les 
meubles  qui  ont  une  fois  ^arni  la 
inaifon.  *    '     ^ 

11  a  même  été  jugé  par  Arrêt 
irendu  le  Vendredi  6  Juin  17^0» 
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que  le  Propriétaire  qui  n*a voit  point 
formé  oppolîtion  ,  pouvoir  néan- 
moins exercer  fon  privilège  fur  le 
prix  provenu  de  la  vente  des  tueu- 
oles  encore  exiftanr  entre  les  mains 
de  l'Huiflier  -  Prifeur  j  non  •  feule- 
ment pour  les  loyers  échus  depuis  la 
vente  ,  mais  encore  pour  quelques 
réparations  dont  le  Locataire  étpic 
tenu. 

Le  privilège  du  Propriéraire  eft 
fi  favorable ,  qu'il  peut  empêcher  la 
vente  des  meubles  dé  fon  Locataire, 
s'ils  font  faifis  par  d  autre.$  créan- 
ciers j  &  ceux-ci  ne  peuvent  vaincre 
cet  obftacle  ,  qu'en  fe  chargeant  & 
donnant  même,  caution  &  faire 
vendre  les  meubles  d  fi  haut  prix , 
que  Je  Propriétaire  foit  payé  de  la 
totalité  des  loyers  échus  &  à  écheoir 
pendant  le  temps  du  bail  y  s'il  y  en 
a  un ,  &  feulement  de  trois  termes 
&  du  courant»  s*il  n'^  a  point  de 
bail  \  telle  eft  la  Jurifprudence  du 
Châtelet. 

Quelque  favorable  que  foit  le 
privilège  du  Propriétaire  »  il  n'a  ce-» 
pendant  lieu  qu'après  les  frais  funé- 
raires acquittés  :  ces  frais  funérai- 
res font  préférés  à  tout  »  mais  pour 
ce  qui  eft  de  néce^dîté  feulement; 
.  Lorfque  le  Locataire  enlève  fes 
meubles  fans  avoir  payé  fes  loyers» 
l'article  171  de  la  coutume  de  Pa- 
ris ,  accorde  au  Propriétaire  la  fa- 
culté de  les  fuivre ,  c'eft-â-dire,  de 
les  revendiquer  où  ils  font  ttouvtés» 
Ces  revendications  doivent  être  fai- 
tes en  vertu  de  |'br4onnance  du 
Magiftraty  &  dan^  un  temps  voifin 
de  fenlevement-  Autrement  fi  le 
Propriétaire  lai/Toit  pafTer  un  cer- 
tain temps  fans  fe  plaindre  ,  fon 
afSlion  ne  pourroit  pas  nuire  à  T.au^ 
tre  Proprietairçj  dans  la  maifon  du- 
quel les  meubles  auroiept  été  por.- 
'tés  >  &  q^ui  auroit  aufi!  acquis  un 
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privilège  fur  les  mêmes  meubles  »  1 1 
caufe  de  leur  occupation. 

Le  principal  Locs^taire  a  for  les 
meubles  de  fes  foas-Locaraires ,  le 
même  privilège  qua  le  Proprié- 
taire. 

Ofi  voit  des  comeftacions  très- 
fréquentes  au  Chaceler  fur  le  prix 
&  les  conventions  relatives  aux  lo- 
cations verbales.  Lorfque  les  der- 
nières quittances  de  loyers  ne  con- 
tiennent rien  qui  pui(Iê  éclairer  les. 
Magiftrats  ^  ils  admettent  fur  cela 
l'affirmation  du  Propriétaire,  pour- 
vu que  le  Locataire  loir  encore  dans 
les  lieux.  S^il  n'y  étoit  pas ,  &  li , 
par  exemple ,  un  principal  Loca- 
taire ou  un  f^opriétaire  vouloit  le 
forcer  de  venir  occuper  des  lieux 
qu'on  diroit  [ui  avoir  été  loués  un 
certain  prix  >  pour  un  certain  tecuie 
&  â  certaines  conditions  »  c'eft 
Taffirmation  du  Locataire  qui  feroir 
admilè  y  en  cas  que  les  parties  Ce 
trouvaient  contraires  en  fait  i  il 
n'eft  point   d'ufage  d'admettre  la 

{>reuve  de  ces  fortes.de  conventioiis, 
ors  même  qu^elles  n'ont  pas  pour 
objet  une  valeur  au  -  deflus  de  cent 
Uvres. 

Le  Locataire  ne  peut  pas  vala- 
blement payer  fes.  loyers  aavance , 
au  pré^omce  dîes  créanciers  du  Ih:o- 
'  priétarre ,.  8c  des  faifies  quL  peuvent 
iîirvenir  en  fes  mains,  àmoins qu'il 
n'y  ait  convention  exprefle  par  le 
bail  devant  Nouires ,  que  les  loyers 
feronr  ainfi  payés  ^  encore  ne  per*^^ 
.met-on  ea  ce  cas  que  le  payement 
d'une  demi  -  année  d'avance  ;  fans 
cette  convention,  le  Locataire  pour- 
rôit  être  contraint  d  payer  une  fé- 
conde fois  au  faîfi^ffont ,  fâuf  fôn 
xecours  contre  le.  Propriétaireii 
Remarquez  que  quoiquWdile, 
•  éànncr  uncftrme  à  loyer  ,  on  ne  fc 
Ibct  cependant  paj^  du  osot  de  hycr^ 
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en  -parlant  du  prix  qu'dR  |Mye  M 
qU  on  reçoit  du  bail  d'une  feri^ie. 

Loyer,  (ignifie  aufli  falaire»  ce  qui 
eft  da  à  on  ferviteur ,  à  un  ouvrier 
pour  fes  fervices,  pour  fon  travail. 
On  nt  doit  point  reunif  U  ioycf  du 
mercenaire. 

Loyer  ,  iignifiê  encore  récompenfe» 
V honneur  eft  le  loyet  de  la  bravoure* 
En  ce  fens  il  ne  fe  dit  ni  au  pluriel  > 
ni  dans  k  ftyle  familier. 

LOYS  ;  (les)  peuples  qui  babirent 
le  Royaume  de  Cnanrpa  ou  Siampa 
dans  les  Indes  Orientales  ;.  ils  ont 
été  fubjugués  par  les  Cochinchinois 
qui  font  aujourd'hui  lesmakresrdu 
pays ,  &  à  qui  les  premiers  payent 
tribut.  Les^  Loys  ont  les  «neveux 
noirs,  le  nez  applati ,  des  mouda^ 
ehes ,  éi  fe  couvrent  de  toile  de  co- 
ton. Ils  (ont  plus  laborteur,  plus  ri- 
ehes  &  plus  humains  que  les  G>^ 
chinchinois  leurs  maîtres.  Parmi 
eux  les  gens  du  bas  peuple  n'ont 
,  point  la  permi(&on«  d'à  voit  de  Tar--^ 
gent  chez  eux.. 

LOYSEAir,  (  Chartes  ï  Avocat  dm 
Parlement  de  Paris  »  fit  habile  Ju^ 
rifconfiflte  j,  fut  Lieutenant  particu- 
lier i  Sens  s  puis  Bailli  de  Château^ 
dVm  y  &  enftn  Avocat  Cbnfuttant  â; 
Paris  ^  ou  il  mourut  en  i-^iy^,  à  6^ 
ans.  On  a  de  lui  plulîcucs  ouvrage» 
eftimés  >  parmi  lèlquels  on  diftingpe 

r  particulièrement  fofi.  traité  du.  dé» 
guerpifl^menr. 

LOYTZ  ;,  ville  d'AIlemagneau  Cèc^ 
elè  de  la  haute  Saxe ,  dans  la  Po«^ 
néraniç.citérieute^.fur  la  Pêne  ,  L 
neuf'lieues^  fiid,  de  Stralfùnd^ 

LOTUEN^^  viire  de  kChine  dans  Lu 

.    province  de  Fokien  ^  ^u  déparée^ 
ment  de  Focheu  ^.  première  Mets»- 

'    pôle  de  la  province. 

LQZ  (  vieux  mot  qui  fignifioit  autxe^ 
fois,  louange*. 
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LU  \  vieux  mot  qai  fignifioic  autte- 
fois  lumière. 

LU ,  UE  ^participe paffif.  P^oyci  LiAt. 

LU  A  ;  terme  de  Mythologie  &  nom 
propre  d'une  divinité  que  les  Ro- 
fnams  invoquoient  i  la  guerre.  Ti- 
te-Live  rapponequ*après  an  combat 
contre  les  Volfquei ,  le  Conful  qui 
commandoic  Tarmée  Romaine,  con-  < 
faci;a  à  la  déefTe  Lua  les  armes  des 
morts  qui  fe  trouvèrent  fur  le  champ 
de  bataille.  Loméïer  infère  de-là 
<fïi\  étoic  d*ufage  de  faire  des  ex- 
piations après  un  combat ,  d'où  il 

*  conjeâure  <}ue  Lua  étôit  la  déelTe 
qui  préfidoii  i  ces  expiations. 

LUARO }  bourg  de  France  dans  le 
Maine  «  fur  la  rivière  de  Jouane, 
a  quatre  lieues  ) nord -eftj  de  Laval 

LUARD;  (  le  )  bourg  de  France  dans 
Je  Maine ,  i  cinq  lieues  »  eft-nord- 
eft ,  du  Mans. 

LUBBEN  i  petite  ville  d'Allemagne , 
capitale  de  la  baffe. Luface,  fur  la 
Sprée ,  â  huit  lieues  de  Cotbus. 
Elle  appartient  à  TEIedleur  de  Saxe 
depuis  la  mort  du  Duc  de  Merie- 
bourg. 

tUBECKj  «ande,  belle,  riche, 
forte  &  c^èbre  ville  d'Allemagne 
^dans  le  Cercle  de  la  haute  Saxe ,  ca- 

1>itale  de  la  Vagrie  ,  firuée  près  de 
a  mer  fialcique  y  fur  la  Trave  &c 
le  Wackenicz  ,  â  quinze  lieues  , 
nord-eft  ,  de  Hambourg  ,  &  a  cin- 

2uante>trois ,  fud-oue(t  de  Coppen- 
ague,  fous  le  i8«  degré,  16  mi-* 
iitttes  de  longitude  ,  &  le  5  j^,  57 
minutes  de  latitude.  Cette  ville  a 
un  Evèché  dont  TEv^ue  eft  Prince 
<i*Empite.  Elle  eft  d'ailleurs  libre , 
Itnpériate ,  Anféacique  ,  Se  fait  une 
efpèce  de  République  fubordonnée 
à,  l'Empire.  Elle  embraffa  la  Con- 
£e(Iion  d'Augfbourg  en  1^35.  On 
prétend  que  cette  ville  fut  fondée 
X 1 40  y  ^ar  Adolphe  11  »  Coout 
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de  Holftein.  Les  édifices  publics  f 
font  très-beaux ,  8c  la  plupart  des 
rues  garnies  de  tilleuls»  Il  y  a  une 
citadelle  &  un  bon  port. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  ville 
de  Lubeck  avec  TEvèchc  de  Lu- 
beck ,  dont  les  biens  &  Tautoricé 
font  abfolumcnr  différens.  Le  Cha- 
pitre de  Lubeck  eft  compofé  .de 
trente  Chanoines  ,  dont  vingt  •  Cix 
font  Proteftans  &  quatre  Catholi- 
ques. La  Cathédrale  &  leurs  mai-^ 
fons  font  (ituées  dans  l'enceinte  de 
la  ville ,  &  les  biens  de  TEvèché  qui 
appartiennent  au  Chapitre  ^  .tou» 
chenc  à  la  ville.  L'Evëque  eft  élu 
alternativement  par  la  ville  de  Lu* 
beck  6c  par  le  Chapitre  même ,  &c 
le  Sénat  exerce  fur  la  Cathédrale  le 
droit  de  patronage.  Ce  ti*eft  point  à 
Lubeck ,  mais  à  Eutin ,  petite  ville 
â  huit  lieues  de  Lubeck,  que  le  Pré- 
lat fait  fa  ré(?dence  :  les  Lubekois 
polfedent ,  outre  leur  ville,  le  porc 
de  Travemundej  la  petite  ville  de 
BergedortF,  en  commun  avec  les 
Uambourgeois  y  la  terre  appelée  les 
Quatre  pays  ,  quelques  Bailliagea 
dans  le  Duché  (le  Saxe-Lavenbourg, 
&  plufieurs  beaux  domaines  aux 
frontières  du  Holftein. 

On* appelle  /e  Droit  de  Luhech ,  le 
droit  quecette  ville  a  originairement 
établi  dans  fou  relfort  pour  le  régir 
&  le  gouverner. 

Comme  auttefoîs  cette  ville  avoic 
ac<juis  une  grande  autorité  par  fa 
puilfance  &  par  fon  comnierce  ma->^ 
ritime  ^  il  arriva  que  fes  lois  &  fee 
ftatuts  furent  adoptés  par  la  plu- 
parr  des  villes  (ituées  fur  la  mer  du 
nord.  Stralfund  ,  Roftock  &  Wif- 
mar  en  parricuHer ,  obtinrent  de 
leurs  maîtres  la  liberté  d'introduire 
ce  droit  chez  elles,  &  d  autres  villes 
le  reçurent  malgré  leurs  Souve- 
rain^ 

Qqi* 
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Placeurs  Aucears  placent  les  com- 
mencemens  de  ce  droit  fous  Frédé- 
ric II ,  qui  le  premier  accorda  la 
liberté  à  la  ville  de  Lubeck ,  &  de 
plusen  confirma  les  ftatuts  &rau- 
torité«  Il  y  a  néanmoins  apparence 

Î'ue  le  droit  qui  la  gouverne»  ne 
ut  pas  établi  tout  à  la  fois  ,  mais 
qu'on  Y  joignit  de  nouveaux  arti- 
cles de  temps  à  autre  ,  félon  les 
diverfes  conjon&ures.  Ce  ne   fut 
même  qu'en  1581  que  le  Sénat  de 
Lubeck  rangea  tous  fes  ftatuts  en 
un  corps  de  lois  qui  vit  le  jour  en 
X585.  L'aurorité  de  ce  droit  eft  en- 
core aujourd'hui  fort  conddéré  dans 
le  Holllein ,  la  Poméranie ,  le  Mec- 
klenbourg ,  la  PruÛe  &  la  Livonie  : 
quoique  les  villes  de  ces  pays  n'aient 
plus  le  privilège  d'appeler  à  Lu- 
Deck ,  on    juge    néanmoins    leurs 
procès  félon  le  droit  de  cette  ville , 
ce  qui  s'obferve  particulièrement  au 
Tribunal  de  Wifmar. 
LUBEN  ;  ville  de  Siléfîe  dans  le  Du- 
ché  ,  Se  â  quatre  lieues  ,  nord  >  de 
Ligniez. 
LUBENCE  ,  ou  Lubentine  ;  fubf- 
tantif  i^éminin  &  tetme  de  Mytho 
logie.  Les  Romains  révéroient  fous 
ce  nom  la  dée iTe  qui  préfidoit  aux 
dé(irs. 
LUBIE  ;  fubftantif  féminin  du  ftyle 
familier.    Fantaifie    impertinente  » 
caprice  extravagant.  Elle  a  fquytnt 
des  Lubies. 
LUBltUX  ,    EUSE  ;   adjeftif  peu 
u(ité.  Qui  eft  fujet  à  avoir  des  Lu- 
bies. 
LUBIN  j  voye^.  Loup  db  Mer  vpl- 

GAIRfi 

LUBLIN  i  ville  confidérable  de  Po- 
logne» capitale  d'un  Palatinat  de 
mcme  nom ,  fur  la  Byftrzna  ,330 
lieues ,  fud-eft ,  de  Warfôvie ,  fous 
le  40«  degré  »  50  minutes  de  longi- 
tude, &  le  51*,  41  minutes  de 
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latitude.  If  y  a  une  citadelle ,  tne 
Académie ,  &  les  Juifs  y  oat  une 
belle  Synagogue.  Ceft-U  que  font 
les  grands  Tribunaux  judiciaires  de 
la  Pologne.  Il  s'y  tient  annuelle^ 
ment  trois  foires  confidérables  qui 
font  fréquentées  pi^r  des  Négpcians 
de  toutes  les  nations. 

Le  Palatinat  deLublin  eft  borné 
au  nord  par  la  Mazovie  &  la  Podla- 
quie  y  i  l'orient  y  par  la  Lithuanie 
&  le  Palatinat  de  Ruffie }  au  midi, 

far  le  Palatinat  de  Sendomir ,  &  i 
occident  par  la  Viftûle  &  k  rivière 
de  Viepers. 
LUBOLOi  pays  d'Afrique  dans  rÉ- 
thiopie   orientale  ,    au   Royaume 
d'Angola. 
LUBRICITÉ;    fubftantif   féminin. 
Salacuas^  Lafciveté.  Juvenal  invcc* 
tive  contre  la  lubricité  de  Mcffaline* 
Ses  yeux  ^  (on  gefie  ,  fcs  cUfcours 
annoncent  fa  lubricité. 
-     Tout  eft  bref  au  fingulier  »  mais 
la  dernière  fyllabe  eft  longue  au 
pluriel. 
LUBRIFIÉ,    ÉE;     participe  paffif. 

^oyq  Lubrifier. 
LUBRIFIER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjttgaifon  >  lequel  fe  con« 
ggue  comme  Chanter.  Terme 
idaélique.  Oindre  ,  rendre  glif-- 
faut.  Vhbile  £  amande  douce  lubrifc 
les  intejlins* 
LUBRIQUE  i  adjedif  des  deux  gen- 
res. Impudicus.  Lafcif ,  impudique. 
Les  Géorgiennes  font  fort  lubriques. 
Une  contenance  lubrique.  Des  regards 
lubriques. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  rroifième  très-brève. 
Cetadjeâif  ne  doit  pas  réguliè- 
.  rement  précéder  le  fubftantif  auquel 
il  fe  rapporte  :  on  ne  dira  pas  une 
lubrique  femme ,  mais  une  femme  hf- 
brique. 

LUBRlQUEMENTi  adverbe.  In^ur^ 
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éici.  D*une  manière  lubrique.  Z^« 
fer  lubriqucmenu 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  rroifième  très- brève  y  ôc 
la  dernière  movenoe. 

LUBSCHUTZ.i  pirite  ville  de  SUé- 
lie  j  dans  le  Duohé  fc  à  quatre  lieues 

.    de  Jagerndorf. . 

LUC  j  (Saint)  nom^d'un  des quarre 
Évangeliftes.  Il  étoit  d'Ântioche , 
Métropole  de  Syrie,  &  avoir  été 
Médecin.  On  ne  fait  s'il  étoit  Juif 

.  ou  Païen  de  naiiTance  ^  il  fut  com- 
pagnon des. voyages  Ac  de  la  |»ré<li- 

.  càrion  de  S.  Paul  »  &  cocatnença  à 
le  fuivre  l'an  5 1  »  quand  cet  Apôtre 
pafla  de  Troade  en  Macédoine. 

Saint  Éphiphane  croit  qu'il  an- 
nonça l'Évangile  dans  là  Daloaatie , 
dans  les  Gâtées  ,  daés  llcalie,  8c 
daDS  la  Macédoine.  Métaphrafte 
veut  qu'il  ait  prêché  dans  l'Egypte, 
dans  la  Libye  Se  dans  la  Thébaïde. 
On  croit  qu'il  furvécut  de  plufieurs 
années  à  S.  Paul,  étant. mort  en 
Aqhaïe ,  dans  une  extrême  vteillef- 
fe  ^  âgé  de  quatre-vingt  oa  .quatre- 
vingt  -  quatre  ans.  Nitoéphore  dit 
qu'A  mourut  i  Thèbes  de  Béotie , 
où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  un 
tombeau  j  que  l'on  croit  être  celui 
de  S.  Luc.  S.  Hippolite  rapporte 
qu'il  faicrudfié  à  Èlée  »  dans  le 
Péloponèfe.  Dorothée  dans  la  Sy- 
iiope  |.  a/Ture  qu'il  .mourut  &  fut 
encertc  à  Êphè(e.  Bède^  Ufuard , 
Adon  &  le  Martyrologe  Romain , 
prétendent  qu'il  mourut  en  Bithy- 
nie.  On  eft  partagé  fur  le  genre  de 
fa  mort.  Les  uni  croyem  qu'il  fouf- 

.  fric  rie  marbre:,  &  les  nouveaux 
Grecs  veulent  qti'il  air  éré  crucifié 
â  uii  olivier.  Èlié  de  Çrèrè  au  con- 
rraire  fuppofe  comme  Conftant , 
qu'il  ne  mourut  pas  d'une  mort 
violente  >  Se  c'eft  le  Gentiment  .de 
plixfieufs  Moderûeaa. 
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Outre  rÉvangile  de  S.  Luc  qu'il 
écrivit  fur  les  Mémoires  des  Apô- 
tres, &  dont  le  caraâère  eft  .d'être 
plus  hiftorique  ,  Se  de  rapporter 
plus  de  faits  que  de  préceptes  qui 
regardent  la.morale,  on  à  de  lui  les 
aftes  des.  Apôtres  ,  c'eft-àdire  , 
Phiftoire.de  leurs  principales  ac- 
tions, à  Jéruialem  Se  dans  la  Judée  » 
depuis  TAfcenfion  de  Jésus-Christ 
juiqu'à  leur  difperfion.  Il  y  rapporte 
lès  voyages,  k prédication' &  les  ac- 

.  lotions  de  S.  Paul  ;-  jaftspfA  la  fki  des 
deux  années  ,  c'eft-d««dti^e ,  jufqu'i 
Tan.  ^5  de  Jésus-ChaisT',  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  ce  livre  tue 
compofé  à  Rome.  Il  contient  Thif- 
toite  de  trente  ans ,  &  S.  Luc  l'é- 

i  i  crivk  fttr  ce  (ja'il  avoir  vu  lui-même. 

.  Toute  rÉglifc  l'a  tôojôufs  reconnu 

.rpoor^onlme  caifônique.*  Il  eft  é<tric 
en  ^rec  «avec  élégance  j  U  narraifoQ 
eft  noble ,  &  les  difcours  qu'on  y 
trouve  ibnt  remplis  <i4]ne  douce 
chaleur.  S.  Jérôme  dit  que  cet  ou- 
vrage,  compofé  par  un  hdmme  qui 
^itlMédecitf  de  profeflion ,  eft  ua 
remède  pour  une  ame  malad0.  S. 
Luc  eft  celui  de  tous  les  Auteurs 
infpirés  du  Nouveau  Teftament, 
dont  les  ouvrages  fonr  le  mieux 
écrits  en  grec  On  penfe  que  c'eft 
l3Evangile  de  ^S.  Luc  que  S.  Paul 
appelle  Ton  Évangile  dans  l'Épître 
aux  Romains.  L^Èglife  célèbre  la 

'  fête  de  cet  Évangéiifte,  le  18  Oc- 

'  tobre. 

LUC  'y  bourg  de  France  en  Dauphi- 
né,  à  trois  lieues»  fiui-eft,  de 
î  Die- 

LUC;.  (  le  )  bourg  de  France  en  Pro- 
vence ,  avec  tisre  de  Comté  «  i 
trois  lieues  ,  eft-nord-eft  »  de  Bri- 
enolles. 

LÙCAIN  ;  nom  d'un  poète  qui  na- 
quit à  Cordote  en  Ëfpagne,  vers 
l'an  59.de  Jésvs-Christ^  d'Àn« 
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n<rus  MeU  »  frère  de  Sénèque  le 
philofophe.  11  vint  à  Rome  de  bon- 
ne heure  y  &  s'y  fie  connoître  par 
fes  déclamations  en  grec  &  en  latin. 
L'Empereur  Néron  charmé  de  fon 
génie,  le  fie  élever  avant  Tage  aux 
charges  d*Âugu(le  &  de  Quelleur. 
.    Ce  Monarque  vouloir  avoir  fur  le 
Parnaiïe  le  même  rang  qu'il  occu- 
poit  dans  le  monde.  Lucain  eut  la 
noble  imprudence  de  difputer  avec 
.    lui  le  prix  dç  la  poëfie ,  Se  le  dan* 
;    gereux  .honneur  de  le  remporter. 
Les  fujets  (qu'ils  traitèrent  tous  les 
deux  ,    étoient   Orphée  Se  Niobé. 
Lucain  s'exerça  fur  le  premier  »  & 
Néron  fur  le  Ucond.  Cet  Empereur 
eut  la  doulear  de  voir  fon  rival  cou- 
ronné (ur  lé  théâtre  de  Pompée.  Il 
•   chercha   toutes    les   occafioûs   de 
'   mortifier  le  vainqueur  en  attendant 
celle  de  le  perdre.  Ellerfe  piéfenta 
bientôt.    Lucain  irrité  contre  fon 
^   pet^fécuteur  »  entra  dans  la  conju- 
.    ratipn  de  Pifon  ,  &  fut  condamné  â 
i  mort.; Toute  la'gracf  queJui  fit  le 
I   c^ran ,  fiit  de  lui  donner  le  choix  du 
.    iupplice.  il  fe  fit  ouvrit  les  veines 
.   dans  un  bain  chaud  »  &  prononça 
dans  fes  derniers  momens  les  vers 
qu'il  avoir  faits  fur  un  foldat  qui 
étoit  mort  de  la  forte.  11  mourut 
l'an  65  de  Jisus:CHaist ,  avec  la 
.   fermeté  d'un  philofophe.  Ses  en- 
nemis prétendirent  eue  poui(  échap- 
per au  fupplice  »  il  cnargea  fa  mère» 
&  rejeta  iur  elle  tous  les  complots. 
,   Il  eft  difficile  de  concilier  cette  \a- 
cheté  avec  les  fentimens  élevés  que 
fes  ouvrages    refpirent.    De  tous 
.   ceux  qu'il  avoit  compofés ,  il  ne 
nous  refte  que  la  Pharfale ,  ou  la 
guerre  de   Céfar  iç  de  Pompée. 
Lucain  n  a  ofé  s'écarter  de  l'hif- 
.    toire  dans  ce  poëme  ,  fir  par-là  il 
l'a  rendu  fec  .&  aride.  En  vain  veut- 
.    U  fuppléer  au  dcfi^ttt  d'invention 
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par  la  nandeur  des  fentimçns ,  K 
eft  prelquç  toujours  tombé  dans 
renâiire  »  dans  le  faux  fublime  2c 
le  gigantefque.  Céfar  &  Pompée  j 
font  quelquefois  petits  i  force  d'h- 
être'grands.  L^  poète  EfpagndI 
n'emploie  ni  la  poéfîe  brillante 
d'Homère  »  ni  l'harmonie  de  Vir* 
gile.  Mais  s'il  n'a  pas  imité  les 
beautés  des  poctes  grec  &  latin»  il  a 
aufli  des  traits  qu'on*  chercheroit 
vainecnenr  dans  l'Iliade  &  dans  TÉ* 
neîde.  Au  milieu  de  fes  déclama- 
tions ampoulées  »  il' offre  des  pen- 
fées  mâles  8e  hardies  ,  de  ces  ma»' 
ximes  politiques  dont  Cotneille  eft 
rempli.  Quelques-uns  de  fes  dJT- 
cours  ont  la  majefté  deceux  de  Tite- 
Live  )  &  la  force  de  Tacite.  11  peint 
comme  Sallnfte ,  une  feule  ligne  eft 
un  tableau  ;  mais  lorsqu'il  narre, 
il  eft  bien  moins  heureux. 

LUCANIE  ;  (  la  )  ancienne  région 
d'Italie ,  qui  comprenoit  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  ta  Bafi^ 
licate  y  avec  ta  partie  méridionale  de 
b  Principaocé  citérieure  y  &  une 
portion  de  la  Calabre. 
:  Pline  xiit  que  les  Lncaniens  ri* 
roient  leur  origine  des  Samnires. 
Élien  rapporte  qu'ils  avoient  une 
t>elle  loi  y  laquelle  condamnoic  i 
l'ansendc  ceux  qui  refiifoienr  de 
loger:  les  étrangers  qui  arrivoienc 
dans  leurs  villes  après  le  Soleil 
couché  ;   cependant  du   temps  de 

.  Srrabon  y  ce  peuple  étoit  tellement 
affoibli ,  qu'à  peine  ces  mêmes  vil* 
les^  fi  bonnes  iiofpitalières»  étoieiu- 
:  elles  reconnoifiables» 

bUGANlENSi  (  les  )  vayei  Luca- 

NIE. 

LUCARIES;  fubftantif  féminin  plu* 
riel  &  terme  de  Mythologie.  Fêtes 
Romaines  qui  romboient  au  18 
Juillet ,  &  qui  prenoienr  leur  nom 
d'un  bois  faccé  ^  Lucus ,  firué  eqitre 


;  *ktibffe,&*Ie  chemin  appela  T/V 
Salaria»  Les  Romains  célébrohnt  les 
Lncarîes  dans  celicalâ,  en  mé- 
moire de  ce  qu'ayanr  été  battos  par 
'U%  Gaiiloia  ^  ils  s'étoienc  (àiwés 
dans  ce  boîs>  8c  y,  avoiem  trouvé 
un  heurecx  aâle»  D  ancres  cirent 
l'origine  de  cette  fcte  des  offirandes 
en  argem  qu'on  faifoic  aax  bois-  fa- 
crés,  &  qu'on  appeloic  LucL  Plu- 
tarque  obierye  que  le  jour  de  la  cé- 
lébration des  Lucaries  on  payoir  les 
comédiens^  des  deniers  qui  prove- 
AbieiK  des  coupes  réglée»  qi|*on  (au- 
toit  dans  te  bois  facré  donc  il  eft 
queftioB. 

IUCAR^fE  ;  rnbffantif  fénrimn. 
SeandularuL  fsnejlra.  Sorte  de  fenê-^ 
tre  pratiquée  pu  roît  d'^uhe  maifon , 
pour  dernier  du  yow  au-  grenier, 
ao  galetas*-     • 

Les  Arc&iteâ!e7  diftinguenc 
plulieurs  forets  de  Lucarnes  ^  ils 
appeUanr  ^ 

Lucarne  i  I4  CapucTnt^  nne  lu- 
came  cûuverce  en  droupe  de  com- 
ble.. 

Lucarne  homtlic\  une  lucarne  qui 
efi  £ennée  en  arc  de  cercle. 

Lucarne  demoîfilte^  une  petite  Tu- 
carne /de  charpente,  qui  porte  fur 
les  clievrûns,  &  qui'  eiftf  ouverte  en 
•  contre-ventj  ou'en  trianglè.^ 

Lucarne  fatiière  ,  une  lucarne 
-^  prife  danT  le  haut  d'un  comble,  fr 
qoi  e(t  couverte  en  manière  de  pe- 
mt  pignon  fair  de  deux  nouleis» 

Lucarne  flamande-^,  une  lucarne 
qui  efti  conftruire  de  maçonnerie , 
couronnée  d'un^  fronton  ,.&  appuyée 
fiir  rentablement. 

Lucarne  carrée  ^  une  lucarne* dont 
Ja  largeur  eft  égale  i  la  hauteur,  ou* 
^ui  eft  fermée  carrément  en  place- 
Mnde. 

ZMornt  /v/M/^^nae:  Incarne  cin- 
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irce  par  (a  fermeture,  ou  dont  la  baie 
eft  en  rond. 
LUCAS,  (Paul)  né  1^. Rouen  en 
1 6^4,  d'un  Matchand  de  cette  ville, 
eut  dès  ia  feuneCe  une  inclination 
extrême  pour  les  voyages ,  &  il  \x 
iârisfic  dès  qu'il  le  nut  :  il  parcdu« 
rat  plusieurs  fois  le  Levant ,  PÈ^ 
gypie  j  la  Turquie  &  différens  au^ 
très  pays.  Il  en  rapporta  un  grand, 
nombre  de  médailles  &  decuriofités* 
pour  le  cabinet  du^  Roi  qui  le  nom- 
ma fon  antiquaire  en  1714,  &  lui 
^  ocdoana  d'écrire  i'kiftoire  de  fl» 
voyages.  Louis  XV  1^  fie  partir  de 
nouveau  pour  le  Levant  en  lyijTr 
Luca»  revint  avec  une  abondance 
moi0bn  de  chofes  rares ,  parmi  leP 
quelles  on  diflângua  quarante  'ma- 
nofcrits^  pour  la  Bibliothèqéie  du 
Roi ,  &  deux  médailles  d  or  très* 
eusieufeff.  Sa  paftion  pour  les-voyaU 
gea  s^étant  réveillée  en  \j^€^  ^  iC 

Grtit  pour  l'Efpagne  &  mourut  àl 
adrid  Vannée  d'après  ,  apr^s  huit 
A  mois  de-maladie.'  les  relarions  de 

ce  célèbre  Voyageur' fent  en  plu- 
I;     fieors  volumes^  Ses  deux  premiers 

voyage);  de  1*^99  |ttfqo^en'  1709  r 
I     font  renfermés  dans  quatre  volumes* 

in-  XX  y  i  Paris  171  x  &  i7r4>  avec 

fibres  j  le  tfoifième  de  fe^  v/)y^^>r 
\,  ,  £ut:  en  1 7  Vif  V  ^t  publié  à  Rouen* 

et\i^7i9',  en  trois  vol.  in-iz.  Oa< 

afftire  que  fes  voylges  ont  étémir 
I     en  ordre  par  différentes  perfonnes',» 

le  premier  par  Dandelot  de  Darval , 
i  le  ifecond  par  Fourmont^  it  lé  troi*^ 
,     (ième  par  l'Mbé  Banicr.  Ils  fonr 

Sialfableitient  écrits  St  afTezamu-. 
inisi  E'aureur  ne  dit  pas  toujours  lâ^* 
\  ;    viérité;  Il  fe  vante  d^avoir  vu  le  Dé« 
i     mon  Afmôdée  dans  la  haute  Egyp- 
te ;.  mais  on  lui  pafle  cer  contes  en^ 
fttveur  des-  inftmélionr  qu'ildoline 
fur  oe  pays'. 
LUCA Y }^ booi^'de Franceen  Berry,, 
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teauroux.  j 

LUCAYESi  (les)  îles  de  TAmérique 
fepcentrion^le  dans  la  mec  du  nord, 
aux  envicws  4a  Tropique  du  Can- 

.  çeç,  à  rofwn^c  dfc  la  prefquîle  de 
la  Flpiiide  >  au  dprddes  îles  de. Cuba 

.  ^  cie  Saiot-DoBUiigue»        ; 

Ces  îleiS  qu'on  mec  au  nombre  des 
Antilles  »  ic  dont  Bahama  eft  la  plus 
confidér^ble  »  font  prefque  coitces 

.  déferre^ ,  grandes  &  pecites.  C*eft 
cçpend^aïf  pur  elles  que  Chriftophe 

7   Cçlotpb  décotivric  le tiouyeaa  mon* 

.  de  \  i)  Us  '«ppeU  lucàycs  »  parce- 
qu*il  apprit  que  leurs  habitans  fe 
nomtxioienc  Ainfi.  Les  Efpagnols  les 
ont  dépeuplées  par  la  rage  funefte 

..  de  s'enricbtr  ^  employ tnc  ces  mal* 
heureux  infulaires  i  rexpJoiucîon 

.  des  mines  de  Saint-Domingue. 

LUCAYONESQUE  i  l'une  des  îles 
Lucayes.  Elle  eft  au  fod-eft  de  Tile 
de  fiabama,  au  nord-oueftde  l'île 
de  Cigateo,  &  au  midi  du  grand 
banc  c^  Babancia.  Elle  eft  entourée 
d'écueils  -au  Qor4  % .  à  l'orient  &  i 
roccidenf.  *  ,^      ... 

LUCGA ,  ou  LuKA  'y  petite  ville  d'Al- 
lemagne au  cercle  de  la  haute  Saxe , 
dans  rOfterland ,  i  huit  lieues  d'Al- 
tembourg.  Elle  eft  remarquable  par 
laviâ^oirequyyempocrat  en  i^bB, 
Frédqriç,  Margrave  de  Miftiie  »  fur 
les4mpériaux.    ^  -  -  ' 

{.UCCAU  \  ville  d'Allemagne,  dans 
la  bafTe  Luface  %  près  des  frontières 
de  Saxe  ,  entrç.  CaUy  .  &  Sonn* 
vraldt.  Elle  ^ppsirtietoQ  s^  TJEiLeâéor 
de  Saxe» 

HfÇClOLE  i  fubftantif  fémmin. 
Mouche  luifante.:  llry  en  a  une  pro- 
digieufe  quantité  pcàs  de  Samogia  » 
village  ûtué  à  dix  milles  de  Boulo- 
gne :  les  haie^.en  font  couvertes; 
^lles  en  font  comme  des  buidbns 
l»tdçv.  filles  fgnj  i;|>w  pr^s.dç  I4 
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'  '1t6ùxit'  desi -faarinetoni ,  fliafs  pitss 
petites  :  l'endroit  brillant  eft  fous  le 
ventre^c'eft  un  petit  poil  velouté 
de  couleur  citron  ^  qui  s'épanouit  â 
chaque<coup  daîle,  &  qui  jette  en 
même  temps  un  trait  de  lumière. 

LUCÉ  \  petite  ville  de  France ,  dans 
le  Marne,  à  quatre  lieues  »  nord- 
nord-eft  »  de  Château  du  Loir. 
U  y  à  auffi  un  bourg  de  ce  nom 
.  dans  la  même  Province ,  à  une  lieue  , 
jeft<-fu4*eft»  de  Beaumont-le-Vi- 
con^ce.' 

LUCE }  {  eau  de)  fubftaneif  féminin. 
Oeft  une  e(pèce  de  favoti  volatil , 
&  en  liqueur ,  dont  l'odeur  eft  crèt« 
forte  &  très-pénétrante. 

Cette  liqueur  eft  compofée  de 
l'alkali  volatil  yKuorj  du  fel  ammo- 
niac fait  par  la  ^haux»  âc  d'huile 
de  fuccin  reâiiâée ,  qu'on  mêle  ea^ 
femble  de  manièrfâ  qu'il  en  réfulte 
une  eau  d'un  blanc  mac  8c  lai- 
teux. 

.  L'Eau  de  Lnce  ne  fe  peut  bien 
faire  fans  le  feçoûrs  de  quelques 
manipulations  particulières  j  car  fi 
l'on  le  contente  4#  mêler  &  d'agiter 
enfemble  l'efprit  volatil  du  fel  am- 
moniac &  l'huile  de  fuccin  re&ifiée  , 
il  en  réfulte  i  la  vérité  une  liqueur 
laiteufe»  telle  qu^on  la  défire»  mais 
cette  couleur  n  eft  point  de  durée  \ 
elledifparoît  par  te  repos,  &ea 
alTez  peu  de  t^mps ,  foie  parceque 
Talkali  volatil  diflbuc  complette<p 
ment  l'huile  de  fuccin  lorfqu  il  7 
en  a  peu ,  foit  parceoue  cette  huile 
fe  débarrafle  d'entre  les  parties  de 
l'alkali  volatil ,  &  fait  bande  i  part  j 
cela  arrive  lôrfou'il  y  en  a  urte  aflea 

{;rande  quantité.  Dans  l'un  &  dans 
'autre  cas,  la  liqueur  devient  claire 
&  rranfparente.  Or,  la  beauté  <te 
l'Eau  de  I^uce  eft  de  conferver  tou- 
jours fon  blanc  laiteux.  Voici  udq 
i^Ç^CÏc  p#r  le  fifkQyçn  de  laquelle  on 
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rptttt  fkire  de  l'Eaa  de  Lûce  excel- 
lente. 

Prene7[  quatre  onces  cTefpric-de- 

"  vin  re£ktfié  ^  dilTolve^y  dix  on  dodze 
graiqs  de  favdn  bknc  ;  fihréz  cerce 
difTolution  ;  faicesdiffbudre  enfoire 
dans  cet  éfprit-de-vin  chargé  defa- 
•von  un  gros  d'huile  de  fuccin  rec- 

'  tifice,  &  filtrez  de  nouveau  à  tra- 
vers le  ppier  gris  2  mêlez  de  cette 

^difFdution  dans  de  lefprit  -voiâril 
de  fel  ammoniac  ,' le  plus  fort  &  le 
plus  pénétrant,  jufqu'à  ce  que  le 
mélange  qa'dn  doit  faire  dans  un 

'flacon ,  &  qu'on  doit  fecouer  à" me- 
sure qu'il. fe  fait,  foit  d'un  beau 
blanc  de  lait  bien  mat-:  s'il  fe  forme 

'une  crème  i  la  furface,  àjoutez-y 
•un  peu  d'efprit-de- vin  ^huileux,  • 

Cette  recette  eft  de  l'Auteur  de 
1  édition  françoife  de  la  Pharmaco-  « 
pée  de  Londres, 
=LUCEAU*;  bourg  de  France,  dans  le 
Alaine  ,à  une  lieue  >  nord-oueft ,  de 
Châreau  du  Loir. 
LUCENA  ;   petite  ville  dïfpagms  , 
dans  TAndaloufie  ,  fur  le  Tinio ,  à 
<ieaz  lieues  de  la  cote  du  golfe  de 
Cadix. 
9LUCERA  j  ancienne  ville  épîfcopale 
d'Italie»  au  Royaume  de  Naples, 
dans  la  Capitanate  ,  i  douze  lieues , 
fud-oneft ,  de  Manfredonia. 
lUCÈRES  j  fubftantif  mafculin  plu- 
riel &  terme  d'antiquité.  Nom  de 
la  troifième  tribu   du  peuple  Ro- 
main an  commencement  de  la  fon- 
dation. Romtthis«  ditVarron  ,  di- 
vifa  les  habitans  de  la  nouvelle  ville 
en  trois^tribus  :  ceux  de  la  première 
ie  nommèrent  Tatiens  ,  ceux  de  l.i 
féconde  Rhamnes  y  &  ceux  de  la 
Troifième  Lucèrès, 
XXJCÉRIE:  ancien  nom  de  la  ville  de 

Lucera. 
«JJCÉRIEN,  ENNE;  adjeftif  &  ter- 
me  de  Myr^'ologie.  '^Les  Anciens 
24imc  XVI. 


LUC  5r> 

donnèrent  cette  épi thète  1  Jupiter 
&  à  Junon ,  parcequ'ils  les  regàr- 
«doient  comme  les  Divinités  qui 
diftrtbuoient  1»  kimière  à  l'uni-- 
vers. 

LrCERNAIRE  j  fùbftamif  mrfcuUn. 
*On  a  donné  ce'  nom  dans  la  Lntir-> 
gie  aux  répons  qui  fe  chantent  ^ux 
vcpres.  On 'a  encore  ainfi  appelé  les 
vèpref  mêmes ,  parcequ'elles  fe  di- 
foient  au  foleil  couchant  >  dans  Id 
^temps  qu'on  àllumoit  les  lampes  & 
les  Dougies,  ou  parcequ'efFeâive- 
mène  on  fe  fervoit  de  lumières  pour 
djre  les  oraifons.;  d'où  eft  vônu 
l'ufage  d'y  porter  des  cierges  allu- 
més. -Le  Lucernaire  des  Grecs  eft 
xrompofé  d'an  grand  nombre  de 
prières  plus  longues  que  les  vêpres 
des  Latins. 

LliCERNE  j  ville  de  Suifle ,  autrefois 
Impériale ,  capitale  d'un  Canton  de 
même  nom ,  &  fituée  fur  ^e  lac  de 
Lucerne ,  dans  l'endroit  oii  la  RutT 
Yort  de  ce  Lac ,  à  douze  lieues ,  fud- 
oueft ,  de  Zurich  ,  &  à  quatorze 
lieues,  nord-eft,  de  Berne,  fous  le 
15*  degré,  51' minutes  de  longitu- 
de,  &  le  47%  5  minutes  de  latixude. 
Son  gouvernement  civil  eft  ariflo- 
crarique,  &  fort  approchant  de  ce- 
lui de  Berne  \  mais  à  l'égard  du  gou- 
vernement Eccléfiaftique ,  les  Lu- 
cemois  bons  Catholiques  dépendent 
de  l^vèque  de  Conftance ,  &  les 
Nonces  du  Pape  y  exercent  auflî 
leur  autorité.  Ils  fecouèreiu  en  1  j  j  j 
le  joug  de  la  Maifon  d'Autriche , 
&  entrèrent  dans  la  ligue  de<:  Car> 
'tons  de  Schwits,Xlri  &  Under- 
-vald. 

Le  Canton  de  Lucerne  tient  le 
troifième  rang  ,    parmi  les  treize 

^    Cantons  qui  compdfent   le  Coïps 

Helvétique,  &  il  eft  le  premier  des 

Cantons  Catholiques.  Il  eft  bc^tné 

à  l'oiient  par  les  Cantons  d'Under* 

Rr 
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vatd ,  de  Schwlcz  ôc  de  Zue  ,  & 
ûifUurs  par  le  territoire  ou  Canton 
de  Berne.  Le  pays  eft  affez  fertile  , 
&  abonde  en  poifibn ,  à  caufe  du 
Lac  où  il  e(l  fltu^,  lequel  porte  le 
nom  de  Lucerne,  de  même  que 
celai  de  Lac  des  quatre  Cantons  ^ 
parcequ'il  avoifine  encore  les  Can- 
tons d'Uri,  de  Schwitz  &  d'Un- 
dervald.  Ce  Lac  a  hoir  lieues  de 
longueur  &  deux  de  largeur  ;  en 
piuueurs  endroits  il  eft  entouré  de 
rochers  efcarpés,  qui  font  le  repaire 
des  chamois,  des  chevreuils ,  &  au- 
trcs  bètes  fauves  de  cette  nature. 
Le  Canton  de  Lucerne  a  encore  en 
particulier  deux  ou  trois  petits  Lacs 
fertiles  en  écreviffes  affez  groffes  , 
qui  ne  deviennent  point  rouges  à  la 
cuifTon,  mais  prennent  une  couleur 
livide. 

LUCHÉ  'y  bourg  de  France ,  dans  le 
Maine  j  fur  le  Loir ,  à  trois  lieues , 
eft-nord-eft,  de  la  Flèche. 

LUCHEUj  ville  delà  Chine,  dans 
la  province  de  Nankin ,  dont  elle 
eft  la  neuvième  métropole.  Elle  a 
fept  autres  villes  dans  fon  départe- 
ment. 

LUCHEUX  i  bourg  de  France ,  dans 
réleâion  de  Péronne  en  Picardie , 
a  une  lieue  ,  nord- eft ,  de  Dour- 
lens. 

LUCHINGj  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Xanfi^  au  départe- 
ment de  Lugan ,  quatrième  métro- 
pole de  la  province» 

lUClANlsTES;    (les)    Hérétiques 

^du  fécond  (iède,  qui  furent  ainfi 

appelés  de  Lncianus  leur  chef,  le- 

3uel  fut  Difciple  de  Marcion,  dont 
fuivit  les  erreurs ,  &  y  en  ajouta 
de  nouvelles.  Saint  Ëpiphane  dit 
au'il  abandonna  Marcion ,  en  en- 
feignant  de  ne  point  fe  marier ,  de 
crainte  d'enrichir  le  Créateur.  Ce- 
pendant^ comme  a  remarqué   le 
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Pète  le  Quien ,  c'étoie  là  ooe  ertçtir 
de  Marcion,  Se  des  autres  Gnoftt- 
ques.  Il  nioit l'immortalité  de  L'ame» 
qu'il  croyoit  matérielle. 

11  y  a  eu  d'autres  tucianijlcs  oui 
ont  paru  quelque  temps  après  les 
Ariens^  ils  difoient  que  le  Père 
avoit  toujouts  été  le  Père  »  &  qu'il 
en  avoit  pu  avoir  le  nom  avant  d'a- 
voir produit  fon  Fils,  parcequ'il 
avoit  la  vertu  de  le  produire ,  ce 

?|ui  fuppofe  l'erreur  des  Ariens  au 
ujet  de  l'éternité  du  Verbe. 
LUCIDE  iadjeftif  des  deux  genres. 
11  n'eft  guère  ufité  qu'en  cette  phra- 
fe,  où  en  parlant  d'un  homme  qui 
a  le  cerveau  attaqué ,  &  qui  raifoiine 
bien  en  certains  niomens ,  on  dit , 
qu'/7  a  des  intervalles  lucides. 
LUCIE  ;   (  bois  de  Sânte-  )  Foyei 
►    Bois. 

On  appelle  île  de  Sainte-Lucie, 
une  des  îles  Antilles,  fituée  dans 
l'Océan,  à  fept  lieues  de  diftance 
de  la  pointe  méridionale  de  la  Mar- 
tinique ,  &  à  dix  de  la  partie  dii 
nord  de  l'île  deSaint-Vincent. 

Sainte-Lucie  peut  avoir  environ 
vingt  cinq  lieues  de  tour  j  la  nature 

Î'  a  JFormé  un  excellent  pott ,  dans 
equel  les  vaifTeaux  de  toutes  gran- 
deurs peuvent  fe  mente  à  l'abri  des 
ouragans  &  de  la  grolTe  mer  j  cette 
île  eft  fort  montagneufe ,  très-brifce 
&  arrofée  de  plufieurs  rivières.  La 
terre  y  produit  un  grand  nombre 
de  fruits  &  de  plantes,  dont  on 
pourroit  faire  un  objet  de  commer- 
ce y  les  beftiaux  y  multiplient  beau- 
coup, &  lachafle  ainfique  la  pèche 
y  font  très-abondantes^  ces  avan- 
tages font  un  peu  balancés  par  les 
maladies  qu'occaGonne  le  climat, 
&  par  la  pr'odigieufe  quantité  d'io* 
feâes  venimeux  8c  de  ferpens  dont 
le  pays  eft  rempli. 

En  KÎ40,   Vile  de  Sainte^ Lucie 
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n*ikalif  occupée  par  aucune  nation , 
M.  du  Parquet ,  Gouverneur  général 
des  lies  ,  en  prie  pofleffion  au  nom 
ia  Roi  »  fans  nulle  oppoficîon  de  la 
part  des  Angtois  de  la  fiarbade  ;  il 
y  fit  pafler  une  Colonie»  qui  de- 
puis ce  temps  ne  s'eft  pas  fort  éten- 
due.   ' 

Les  Anglois  s*en  étoient  emparés 
en  17^1 ,  maïs  ils  la  rendirent  a  la 
France  en  1 76  j  par  le  traité  de  Ver* 
failles. 
lUClEN;  né  â  Samofat,  fous  l'Em- 
pire  de  Trajan ,  d'un  père  de  con- 
dition médiocre ,  fut  mis  entre  les 
mains  d*un  de  fes  oncles  j  habile 
Scuplteur.  Le  jeune  homme  ne  fen- 
tant  aucune  inclination  pour  Tart  de 
fon  parenr  j  cafla  la  première  pierre 
qa  on  lui  mit  encre  les  mains.  Dé- 

Î^oûté  de  la  Sculpture ,  il  fe  jeta  dans 
es  Belles  -  Lettres  »  fur  un  fonge 
dans  lequel  il  crut  voir  la  littérature 
qui  l'appeloit  à  lui  &  qui  Tarrachoit 
à  fon  premier  métier.  Il  embraflfà 
d'abord  la  profeilion d'Avocat;  mais 
auflli  peu  ptopre  à  la  chicane  qu'au 
cifeau ,  il  fe  confacra  à  la  philofo- 

fhie  &  à  rélôquence.  Il  la  profefla 
Antioche,  dans  l'Ionie,  dans  la 
Grèce  >  dans  les  Gaules  &  dans 
ritalie.  Athènes  fut  le  théâtre  où  il. 
brilla  le  plus  long- temps.    Maix- 
Aurele ,  inftruit  de  fon  mérite , le 
nomma  Greffier  du  Préfet  d'Egypte. 
On  croit  qu'il  mourut  fous  l'Em- 
pereur Commode  ^  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  nous  refte  pluGeurs  Ou- 
vrages  de  ce  Philofophe ,  traduits 
élégamment  en  françois  par  d'^- 
blicncourt^  en  1  vol.  //2-11.  Son  ftyle 
eft  naturel,   vif,   plein  d'efprit  & 
d'agrément.  Il  &it  éprouver  ces  fen- 
iar ions  vives  &  agréables  que  pro- 
duifenr  la  .fimplicité   fine  &  l'en- 
joument  naïf  de  la  plaifanterie  ar- 
éique. *  Lucien    eft  principalement 
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connu  par  fts' Dialogues  des  Mores. 
Il  y  peint  avec  autant  de  finefle  que 
d'enjoument  les  travers  y  les  ridi- 
cules &  k  forte  vanité  de  1  efpèce 
humaine.  Il  ridiculife  fur- tout  le 
fafte  des  Philofophes  qui  afFeâenc 
de  méprifer  la  mort ,  en  fouhaitant 
la  vie.  Quoiqu'il  faiTe  parler  une 
infinité  de  perfonnagcs  d'âge  ,  de 
fexe  &  d'états  différens,  il  conferve 
à  chacun  fon  cara^ère.  Rollin  lui 
reproche  avec  rai  Ton  de  blefTer  la 
pudeur  dans  fes  Ouvrages»  &  d'y. 
Faire  paroître  une  irréligion  trop 
marquée.  Lucien  s'y  moque  égale- 
ment des  vérités  de  la  Religion 
Chrétienne  &  des  fuperftirions  du 
Paganifme.  II  faut  avouer  cepen- 
dant qu'il  n'a  jamais  combattu  Te* 
xiftence  de  Dieu  dans  fes  Écrits. 
Suidas  prétend  qu'il  mourut  déchiré 
par  les  chiens  >  en  punition  de  ce 
qu'il  avoir  plaifanté  fur  Jésus- 
Christ  ;  mais  cette  fable  eft  ré- 
futée par  le  iîlence  de  tous  les  Au- 
teurs contemporains. 

LUCIFER;  fubftaotif  mafculîn  & 
terme  d'Aftronomie.  On  ^  donné 
ce  nom  à  la  planète  de  Vénus  ^  lorf- 
qu'elle  paroit  le  matin  avant  le  lever 
du  foleil.  Comme  cette  planète  ne 
seloigne  jamais  du  foUil  de  plus 
de  48  degrés ,  elle  doit  paroître  fur 
l'horifon  quelque  temps  avant  le 
lever  du  foleil ,  lorsqu'elle  eft  plus 
occidentale  que  le  f«)leil.  Elle  an- 
nonce alors  pour  ainfi  dire  le  levef 
de  cer  aftre ,  &  c'eft  pour  cerre  rai- 
fon  que  les  Aftrononies  &  les  Poètes 
l'ont  nommée  Lucifer^  c eftà-dire» 
qui  apporte  //z  lumière. 

Lucifer  ,  eft  aufli  le  nom  du  Prince 
des  Démons ,  ainfi  appelé  â  caufe 
de  la  beauté  &  des  autres  avantages 
dont  il  étoit  orné ,  &  qui  le  Ui- 
foient  paroître  comiie  un  aftre  bril- 
lant ^  avant  fon  péché.  Les  Chré* 
Rr  ij 
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tiens  lui  ont  donnè«ce  nom  d*après  ' 

ce  padage  dlfaïe  :  Comment  es- tu 

tombé  du   Ciel  >    Lucifer ,   toi  qui 

paroijfois  fi  brillant  au   point   du 

jour  ? 

î;UClFÈRE;aH;e<5tif  féminin  &  ter- 

.    me  de  Mytliologie.  Surnom, de  la 

iriple  Hécate,  oa  da  Diane  Lune  « 

•qui  eft  repréfenrée  couverte  d*un 

grand   voile    pariemé    d  étoiles  , 

portant  un   croiflant  fur  fa  tète  j 

&  tenaot.  i.  la.main  un  âamb^au 

IlUCIlPÉRIENSi  ( les V  Hérétiques, 
Seitateurs  de  Lucifer ,  Évcque  de 
Cagliari  en  Sardaigne;,  dans  le  qMa- 
trième  ficelé.  Apres  avoir  édifié 
TÉglife  pac  la  régularité  de  fes 
mcçurs»  6c  la  conftance  de. fa  foi  ^ 
la  févcritéjnflexibledefoacaradère 
le  porta  a  fe  fépaix*r  des  Catholi- 
ques qui.reçevx>ient..â  la  Commu- 
nion de  rÉgjife  les  Évèques  Ai^ens 
lorfqu  ils.-reveooient  de  leurs  er- 
seurs...Luçifer.  fit  fthifine  avec  les 
Catholiques  en  5  (?  ;.,;  ôc  mourut  dans 
fon  opiiiiarretc..  Il  eut  quejques  par-* 
tifahs^  répandus,  dans  la  Sardaig^e 
&en  Efpagne,  qpi  joignirent  l^bé- 
réfie  au  fchifme>  ^prétendanr,-qu*il 
falloit  rehaptifer  les  Ariens  qui  re- 
venoient.à  l*Églife.  Saint  Jérôme.& 
Saint  Auguftin  ont  écrit . contre  les 
Lucifériens.,, 

Î5ICIÎJ&;  terme  de  Mjrrhologte  ôc 
nonv  propre  d'une  Déefle  qui  pté- 
fidoit  aux  accoucbemens  de%  fem- 
mes &  à  la  naiflaDce.des.enfatis. 
Dès  que  le$  femmes  en  travail  in- 
voquoient    Lucine  ,„  elje,.  venoit 

'  pour  les  aflîfl;er  &;  leur  procurerune 
heureufe  délivrance*  Les  Parques^ 
accouroient  aufii  de  leur  coté ,  mais 
cjétpit  pour  fe  repdre  nwîtreCTès  de 
h  deffinée  de  l'enfanr,  au»piomenr 
de  fa.  naifTançe,  Ovide,  qiiL décrit 
\m  fo^iofti  d^  cgctp  p.cefle  ^  n  qus^ 


apprend  que  les  couronne»  Ar  lé»^ 
guirlandes  entroient  dans  les  céré* 
monies  de  fon  culte^  Tantôt  on  la  1 
repréfentoit  comme  une  matrone 
oui  tenoit .  une.  coupe  de  la  maia  > 
droite  Ôc  une  lance  de  la  maingau- 
cbe\  tantôt  elle  eft  figurée  aflife  far 
une  chaife,  tenant  de  la  mair»  giiu- 
ch^  un  enfant  emmailloté,  ôc  de  la  i 
droite  une  fleur  faite  en  lys.  Quel- 

3uefois  on  lui  donnoit  une  couronne  t 
e  diftamne  ,  parcequ  on  croyoit 
^e    cette   plante    prodoifoît.  uoe[: 
prompte  &  heure i^ie  d^iviance. 

LjUCINlENNEi  adjedif  féminin  &. 
terme  de  MythoUgie.  Surnom  de  ; 
Junon  Lucine  chez  les  Romains. 

LUÇKENWALDE;  pethe  ville  dut 
Duché  de  Magdebourg.,  capitale-. 
d'un.Cercle  de.mcmes.nom^^  entre  • 
la»  Marche  de  Brandebourg. &  lej 
Cercle  Élçûoral  de.  Saxe* 

LPCKO i ,  ville  épi^ople»  &. confia- 
dé  table  de  Poiogn&,. capitale  délai 
Volhinie,  fur-  la  Ster,  à  viogt-fix  : 

']   lieues ,  pordeft ,  de  Lembourg ,  Se 

.   â.ibixante  dix  lieues  j.  fu4  eft  >  de 

'     War&vie». . 

LUCO  ;  bourg  dltalîè^  au  Royaume 
de  Naples,   dans  TAbruzze  ultc- 

,  neur^ ,  jpths  du  .bprd  occidental  du  . 
lac  de  Cëlauo*- 

LUÇON4  ville  épifcopale  de  France^ . 

>  en  P.oitou  ».  à/ept  lieues ,  nord  notd-* 
oueft ,'  de  la  Rochelle ,  &  à  quatre* 
vinçt-quânze  lieues  y  fud^oueft:»  àt 
Paris,  fous  Je  16^  degré,  19  mir 
nutes ,  .16  fécondes  de  longitude  ^ 
âele  4(S%  xf  minutes  Y  i^fycondos. 

r     de,  latitude. 

l^vcché  de  LUçon  fut  éri^c  en  • 
H 1 7  par  le  Pape  Jean  XXlt   Le 
Ghapitre  de  la  CatbédraUr  a  onaee 
Dignités,  qui  font,  leJDoyen»   le^ 
Grand    Archidiacre,.,  deux  autre». 
.  Archidiacres  ,  unChomre  ,  un  Pré- 
YQÇ,  de^^x,auxr€;;?.fyêvWJ  uaCbaA^- 
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ceiîèr,  un  Sous-Doyen  &  oiî  Soas* 
Chancre  i  il  7  ^«  vingt  -  crois  Cha- 
noines. Le  Doyenné  eft  éledif-con- 
firnsatif  ^  le»  autres  Dignités  &  les 
Canonicats.  font  à  la  nomination  de 
lÉvèqqe*.  Le.  Diocèfe  comprend 
deux  ceios  trjence  ParoifTes^  L*Èvcque 

r^rcnd.k  cicrede  Baron  de  LUçon. 
I  a  vingt  mille  livres  de  revenu. 
IXJÇONj  île  confidérable  d'Afie  , 
dans  rOicéan  oriental ,  la  jplus  gran- 
de de  la  plus  fententrionaie  des  îles 
Philippines  9.  muées  à  .la  lackude 
d'environ  1 5:<legr.és.  Elle  eft  cepen-^ 
dant  hmc  >  &  à  les  eaux  les  meil- 
leures du  monde;  elle  produite  tous 
lî&s  fruits  qur  cçoitTenr  dans  les  cli- 
mats chauds,. &  eft  admirablement 
p\acée  pour  lacommecce  de  la  Chine 
Se  des  Indes.*^. 

On: la-  nomme  zuCCiMianHU,^  du 
BDm  de.  fa  xapitale  ;.  elle  a  environ 
160  lieues  de. long,  30  à  40  de 
Wge,  6c  jôcrde  circuit.  On  y  trou- 
ve de  la  cire,  4u  coton ^  de  la  can- 
nelle fauvage,dufoufre>  du  cacao, 
du  ris^<de  Tor^  des  chevaux  fauva- 

fes ,  des  fanglicrs  8c  des-  bufïles. 
Me  fut  conquife  en  ij-ji-  par  Mi- 
chel Lopt'Z,  Efraguol,  qui  y  fonda 
la.  ville  de  Manille  j.les  habitans  font 
Efpaghols  &  Indiens  ^,  tributaires^ de 
TEfpagne. 

La  baie  &  le  port  de  M ahi'lle , 
qui  font  fur  la  côte  Occidentale, 
n'ont  pi^ut  être  rien.de  pareil.  La 
biie  eft  un  .badin  circulaire  de  ptès 
de  dix  lieues  de  diamètre,,  renfermé 
prefque  tout  par  les  terres.  . 
itrCQUESi  .ville  confidérable  dira- 
lie,  capitaJe  de  Ja  troifième  Répu- 
blique dexette  Région  y  Guiée;  près, 
dufl/uve  SercHio,  à  cinq  lieues^de 
ta.mer  dfltTofcane,.^ quatre  lieues, 
nord  eft ,  de  PUe  ,  &  i  6i:  lieues  , 
XMrd-oueft,  de  Rome,  fous  le  z<8^ 
4l«g£i,.^  la^miQUCfis.  Je.  longirpde.^, 
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&le45^,   50   minutes  de  latir 
tude. 

Lucques  eft  une  ville  &  ancieiuie , 
qu'on  en  ignore  la  fondation  ;  elle 
feiifoit  partie  de  l'ancienne  Répu- 
blique des  Tofcans ,  que  les  Ro- 
mains détruififent  environ  300  ans 
avant  jEsus-CHaisT.Tîte-Livenous 
apprend  que  Titus  Sempronius  » 
après  une  campagne  contre  Ânnibal ,. . 
fe  retira  à  Lucques  pendant  Thi ver. 
Strabon ,  dans  le  cinquième  Livre 
de  fa  Géographie  v  parle  avec  éloge^ 
de6  habitans.,  ,&  du  tas  que  le  Sénat 
en  faifoir.  Quoique  foumife  aux 
Romains  y  cette  ville  avoit  des' pri- 
vilèges confi.!érabtes,  avec  le  rang 
de  Colonie  Romaitie;  elle  jouiffoic 
duneeCpcce  de  liberté,  &  fe  gour 
veinoit  par  Tes  loix.  Elle  é toit  alors 
la  première  ville  par  laquelle  on 
entroit  de  la  Tofcaue  dans  la  Gaule 
Gifalpîne. 

L'époqu&  la*  plus   célèbre  dans^ 
PHiftoire  de  la  ville  de  Lucques , 
eft  le  féjourque  Jules-Céfar  y  fir^ 
Kan  5)  avant  JfÉsus  Christ,  .lors  ' 
du  premier  Triumvirat  ^  il  y  paiïa  • 
l'hiver  y  Pompée  &  Craflus  s*y  ren- 
dirent avec  une  multitude  de  per- 
fonnages  diftingués.  Appian  d^Âle- 
xandrie  dit  que  tous  les  MagrOracs  > 
de  Rome  y  vinrent ,  &  qu'on  vit 
paroitre  à  la  fois  deux  cens  Séna- 
teur* devant  la  porte-de  Céfar  j  cela  • 
prouve  qu^  dès  ce  temps-là  Lucqives  * 
étoit  une  ville  grande,  agréable  6c 
commode.  Saint  Pierre  en  fit  peu-  j 
de  temps  après  une.  .Eglife  épifco- 
pale  'y  ce  qui   prouve    encore   que  - 
cette  ville  écoit  difttngaée  du  temps  : 
des  premiers  Empereurs    Saint  An-  - 
toine  ou  Antonin,  premier   Her- 
mite,  étok  un  Prctre  de  Lucques}.; 
il  fe. retira  fur  le  mont  Pif^nns,  au- 
jourd'hui  la    montagne    de  Sair^t-^- 
Paiualéon^.piiâl  inftitua  ce.g^enfft;: 
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dé  V4«  qat  a  <;oDtbué  fdrc  long* 
temps  au  mcme  lieu ,  &  qui  a  ^onné 
la  naiifaiice  â  beaucoup  d'autres 
Ordres  d'Hermites ,  plus  de  500 
ans  avam  Saifit  Paul,  Hermite. 
Torila  s'empara  de  la  ville  de  Lac- 
ques en  550^  les  Goths  ayant  oc- 
cupé pour  lors  une  grande  partie  de 
ritalie,  étoient  établis  â  Lacques 
dans  le  fixième  âècle ,  lorfque  Nar- 
sès^  Général  de  l'Empereur  Jufti- 
nien ,  ayant  détruit  leur  Royaume, 
prit ,  après  la  bataille  de  Noccra  > 
tontes  les  villes  delaTofcane;  il 
fit  le  fiége  de  Lucques ,  où  il  em- 
ploya tous  les  artifices  d'un  Général 
habile }  il  y  fut  occupé  fept  mois 
entiers ,  &  les  habitans  ne  fe  ren- 
dirent que,  lorfque  manquant  de 
tout,  ils  perdirent  TeCpérance  de 
recevoir  de  France  les  fecours  qu'on 
leur  avoir    promis.    Ce    fut    Tan 

555- 
Cette    ville  eut  enfuite  divers 

Souverains  particuliers ,  fous  le 
nom  de  Ducs ,  de  Comtes  ou  de 
Marquis}  un  des  plus  célèbres  fut 
Adalbert,  furnommé  le  riche ,  qui 
vivoit  Tan  9 17,  &  qu'on  appeloit 
Marquis  de  la  Tofcane  'y  fon  tom- 
beau e(l  à  la  porte  de  la  cathédrale 
de  Lucques  :  c'eft  de  lui  que  Mu 
ratori  raie  defcendre  les  Princes 
d'Eft,  &  la  Maifon  de  Brunfwik- 
Hfinovre  ,  qui  règne  en  Angle- 
terre. 

La  ComteflTe  Mathîlde  étoit  auffi 
fille  d'un  Duc  de  Lucques  ,  qui 
mourut  en  lo)  i  ;  elle  étoit  PrincefTe 
de  Tofcane,  de  Lombardie,  Vice- 
Reine  de  la  Ligurie.  Elle  foueint 
pendant  trente  ans  les  guerres  les 
plus  périlleufes  contre  les  Schifma- 
tiques  &  les  Anti  papes  -,  elle  chaflà 
dlcalie  l'Empereur  Henri  IV,  qui 
étoit  excommunié,3c  donna  fes  États 
i  rÉglife.  Cette  illaftre  PrincelTe 
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ftvott  eu  tous  fes  Ancêtres  i  Luc^ 
ques ,  &  peut-être  y  naquit  elle  auffi  : 
«lie  mourut  en  1115,  Se  \sl  ville 
de  Lacques  feptit  akHcs  fa  liberté. 

Dans  le  treizième  ftècle ,  Florence 
8c  Lucques  étant  tlu  parti  des  GueU 
fes  &  du  Pape ,  eurent  beaucoup  i 
fouffirir  des  Gibelins  ;  Lucques  fut 
forcée  en  i  Z65  de  fe  ranger  du  parti 
de  l'Empereur  &  des  Gibelins  ;  elle 
revint  eniuite  au  parti  des  Goelfes  ; 
elle  fut  fouvent  d'un  grand  fecours 
aux  Florentins,  mais  elle  forma 
toujours  une  République  diftinéle 
de  la  leur. 

Elle  fut  gouvernée  vers  1310  par 
Cajlruccio  Cafiracani ,  célèbre  capi- 
taine  Gibelin  ,  qui  gagna  la  bataille 
d'Altopafcio,  contre  les  Florentins, 
le  13  Septembre  1315 }  l'Empereur 
Henri  IV  rendit  la  liberté  â  cette 
ville  en  1369,  &  au  moins  depuis 
1430 ,  elle  s'eft  toujours  maintenue 
dans  la.  forme  Républicaine.  Nico- 
las Picctnino  lui  aida  beaucoup  i 
conferverfa  liberté  vers  Tan  1450; 
cependant  elle  fut  obligée  de  fe 
mettre  alors  fous  la  proreâion  de 
l'Empereur ,  qui  la  regarde  toujours 
comme  fief  de  l'Empire  \  mais  tlle 
fe  foutient  toute  aufli  indépendante 
que  Venife^  Gènes  &  les  autres 
Etats  de  l'Italie ,  qui  ont  prefcrit 
depuis  plus  de  quatre  fièdes  en  fa* 
veut  de  la  liberté  contre  l'ancienne 
fouveraineté  des  Empereurs  :  il  y  a 
des  monnoies  de  Lucques  où  l'on 
avoir  mis  la  figure  de  l'Emperear  » 
mais  aâuellement  on  y  met  la  cé- 
lèbre image  appelée  le  Volto  Santo^ 
dont  on  parlera  ci-après. 

La  ville  de  Lacques  a  environ 
deux  milles  d'Italie,  ou  1800  roifes 
de  tour  \  elle  eft  eft  environnée  de 
onze  baftions  de  briques ,  avec  de 
très -beaux  remparts,  commencés 
vers  1 5  50  9  après  qa'on  eut  démoli 
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lesTieilles  marailles  de  pierre  &  de 
bricme ,  faites  foas  Didier ,  Roi 
des  Lombards.  Les  ooaveaax  rem- 

Jrarts  ont  été  achevés  en  1610  ,  ils 
eroienc  très-forts  s'il  y  avoit  i  Tex- 
lérieur  des  ouvrages  avancés.  Ces 
remparts  font  plantés  de  grands  ar- 
bres qui  forment  tout  autour  de  la 
ville  des  promenades  très*agréâbles , 
où  Ion  peut  aller  à  pied  H en  car- 
rode.  Lorfqu  on  apperçoit  la  ville 
df  loin  ,  il  femble  voir  un  bois  de 
hante-futaie ,  au  milieu  duquel  s'é- 
lève un  clocher.'  Les  fotlcs  ibnt 
baignés  par  un  des  bras  du  Serchio. 
Audeflfus  de  la  porte  d'encrée  on 
lie  ces  paroles  en  lettres  d'or  :  Li- 
hcrtas* 

La  ville  eft  bien  bâtie ,  quoiqu'il 
tkj  ait  prefque  aucun  édifice  de 
grande  importance ,  les  maifons  font 
fort  élevées ,  &  les  rues  pavées  de 
grandes  pierres,  comme â  Florence, 
ce  qui  les  rend  très- propres. 

La  cathédrale ,  il  duomo  j  eft  une 
ëglife  dédiée  à  Saint  Martin ,  qui 
fut  bâtie  en  1070.  L'extérieur  en 
eft  mauvais,  mais  le  dedans  eft  d'un 
joli  gothique. 

On  7  conferve  un  Crucifix  mira- 
culeux »  qu'on  appelle  le  Folto 
Sanco.ÙtÂxxnt  très-mauvaife  figure 
de  bois  de  cèdre ,  a7ant  une  cou* 
ronne  de  pierres  précieufes  avec  des 
pantoufles  de  velours  cramoif7 ,  &* 
<]ui  paroîe  avoir  été  faite  dans  le 
bas  âge;  car  avant  le  feptième  fiècle 
on  ne  faifoit  point  de  figures  en 
plein  relief)  elle  fut  faite  fans  doute 
au  Levant,  &  avant  que  les  Icono- 
claftes  euffent  aboli  le  culte  des 
Images. 

Le  Père  Serrantoni ,  Âuguftin ,  a 
fait  un  Ouvrage  exprès  pour  prou- 
ver que  ce  Crucifix  fut  tait  par  Ni- 
codème ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'È- 
vangile  \  qu'il  parvint  k  Lucques 
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i'an  781 ,  après  une  longue  fuite  de 
révélations  &  de  miracles;  d'autres 
difem  que  ce  fut  Tan  1182.  Ce 
Crucifix  étoit  autrefois  dans  l'Églife 
de  Saint  Frcdiano  i  il  eft  aâuelle- 
ment  dans  celle  de  Saint  Martin  »  ' 
où  il  s'eft ,  dit-on  ,  transféré  de  lui- 
même.  Pour  conferver  le  fouvenir 
dun  fi  grand  événement,,  on  fait 
tous  les  atïs  le  14  Septembre  une 
Proceflion  folemnelle  de  la  cathé- 
drale â  l'églife  de  Saint  Frédiano , 
&  le  Sénat  7  affifte  avec  la  plus 
grande  pompe.  On  ne  découvre  le 
yolto  Santo  que  trois  fois  Tan  i-ou 
dans  les  befoins  les  plus  preftans  de 
l'État.  La  vénération  quon  Importe 
eft  extrême;  la  chapelle  eft  remplie 
de  richeftes  offertes  par  la  dévotion 
des  fidelles,  &  Ion  a  fufpendu  à 
l'extérieur  tout  autour  quarante^fix 
grofTes  lampes  d'argent  qui  brûlent 
nuit  &  jour. 

L'Archevêché  de  Lucques  relève 
immédiatement  du  Saint  Siège,  il 
eft  à  la  nomination  du  Sénat,  & 
produit  vingt  mille  livres  de  rente. 
Le  palais  de  la  République  eft  le 
bâtiment  le  plus  remarquable  de  la 
ville  ;  il  a  deux  faces  extérieures  » 
dont  le»  côtés  font  d'aflfez  bongoûr, 
^  ainfi  qu'un  balcon  foutenu  par  des 
colonnes  d'ordre  dorique  9  il  7  en  a 
une  partie  d'Âmmanari ,  l'autre  de 
Philippe  Juvara.  Les  deux  faces  in- 
térieures donnant  fur  la  Cour ,  ne 
font  pas ,  à  beaucoup  près  >  fi  bien  : 
elles  préfentenr  de  grandes  arcades 
à  boflàges  &  refends,  qui  font  ihal 

Eroportionnés ,  &  fupportent  des 
âtimens  fort  communs  ;  les  deux 
autres  côtés  de  la  Cour  ne  font  point 
bâtis. 

On  rend  tous  tes  appartemens 
de  ce  château  en  velours  cramoi f7, 
lorfque  Ton  7  veut  donner  quelque 
fête  confidérable. 
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lL*arfenal  eft  dans  le  palais  même 
de  la  République  ,  Se  contient  quel- 
ques mortiers,  plusieurs  autres 'ar- 
mes &  vingt  mille  fufils  rangés  dans 
deux  chambres  ,  Tune  fur  Tautre , 
&  entretenus  très- proprement.  Il  y 
a  aafli  à  Lucques  une  efpèce  de 
mortier,  dont  le  fervice  eft  très- 
facile  ,  8c  une  machine  curieufe 
pour  forer  les  canons  dans  uoe  fitua; 
tion  horifontale. 

La  loge  du  Podèfiat  eft  on  por- 
tique afTez  laid,  qui  eft  fur  la  place 
publique ,  autrement  ^ite  la  place 
.de  Saint-Michel. 

Le  gouvernement  de  la  Républi- 
que de  Lucques  produit  dans  ce 
..petit  Etat  uneprofpérité ,  une  abon-^ 
daoce  &  une  population  prodigieux 
fes.:  voici  à  cet  égard  les  détails 
-que  nous  en  a  donnés  M.  de  la  Lande 
•  dans  fon  Voyage  dltalie. 

Le  gouvernement  de  Lncques  e(l 
/ariftocratique  :  il  fuit  avoir  vingt- 
cinq  ans  pour  entrer  a«i  confeil  ,& 
l*on  compte  aujourd'hui  environ 
deux  cens  cinquante  Nobles  capa- 
•bles  d*y  être  admis*  La  noblelTe  eft 
liéréditaire  :  cependant  on  l'obtient 
<]aelquefoi5  ou  par  un  métjte  per- 
ionnel ,  ou  par  le  payement  d'une 
fomme  d'argent  ,  en  fappofant 
<]u'on  foit  de  bonne  8c  anâennefa- 
niille. 

Les  Nobles  font  divifés  en  deux 
Congrégations  9  chacune  de  quatre- 
vingt-.dix  perfonnes,  avec  plus  de 
trente  Adjoints  }  ces  deux  Congré- 
gations forment  alternativement  le 
Confeil ,  chacune  une  année ,  & 
celle  qui  termine  Tannée  de  fon 
gouvernement  ,  choifit  dans  fon 
-Corps  vingt  Perfonnes ,  qui  élifent 
•enfuicc  les  Membres  de  ia nouvelle 
«Congrégation  pour  l'année  fuivante, 
«•en  les  prenant  parmi  les  Nobles  qui 
m'ctûicnt  pas  coinptis  dans  celle  :qui 
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quitte,  car  1  on  ne  peut  y  entrer  dette 
ans  de  fuite. 

Les  Magiftrats  qui  remplifleAt 
diverfes  ronâions  particulières , 
pour  l'économie  ou  la  politique, 
font  tous  tirés  du  Corps  de  la  No- 
bleffe^  on  les  élit  chaque  année., 
excepté  la  fuprème  Magiftrature 
compofée  des  neuf  anciens  &  du 
iSonf'alonier  j  tjui  changent  tous  les 
deux  moi^,  êc  forment  ce  qu'on 
afpçWe  fuprcmo  MjgiJImto. 

L'éleftton  de  tous  ceux  qui  font 
dcftinés  à  devenir  Gonfaloniers  ou 
anciens*,  fe  fait  pour  trois  ans,  dans 
un  Coijfeil  de  trente-iîx  Perfonnes, 
qui  eft  aufti  chargé  de  l'éleâion  de 
pluHeurs  autres  Magiftrars ,  concur- 
remment a:vec  dtx> huit  Adjoints. 
Cette  éleftion  fe  fait  avec  beaucoup 
de  folemnicé ,  &  s'appelle  commu- 
nément Rinuova-[ion€  ddla  Tafca^ 
parcequ'on  renouvelle  alors  la  boite 
des  fcrutins. 

î-e  renouvellement  fe  fait  au  bout 
de  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans , 
fuivant  le  nombre  des  fûjets::  on 
choifît  cent  cinquante  ou  cent  qua- 
tre-vingt Nobles;  parmi  ceux-U., 
neuf  font  deftinés  à  faire  Téleftion., 
on  les  appelle  j^rf/rori;  ils  choi- 
fiflent  d'abord  leXJorifalonier ,  &  ils 
font  enfuite  le  choix  des  Magiftrars 
qui  devront  de  deux  en  deux  former 
le  Confeil  fuprème  j  fupremo  Ma* 
glflrato. 

Les  j^JJortïri  mettent  dans  la  boîte 
avec  le  plus  grand  fecret  les  noms 
qu'ils  ont  chotfis  dix  à  dix;  &  tous 
les  deux  mois  on  en  extrait  dix  per- 
fonnes pour  forriier  les  neuf  anciei^s 
&  le  Gonfalonier,  qui  font  ainfi 
tirés  au  fort  parmi  ceux  qu*oa  avcMt 
-choifis  lors  du  renouvellement  da 
fcrutin. 

La  faculté  léglflative  I8f  1e"pou- 
yoir  fuprème  réfident  dans  leCon* 
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feil ,  formé  pat  les  deux  Coôgr^gi- 
fions  réunies.  La  plupart  des  décrets 
ne  peuvent  pafler,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  les  trois  quarts  des  fufFrages 
'  de  ceux  qui  font  ptéfens  ,  &  qu'il 
n'y  ait  au  moins  quatre-vingt  Nobles 
aiiemblés ,  outjte  les  grands  Magif- 
trars.  i 

Le  Gonfalonier  &  les  anciens  re- 
pféfentent  le  Prince  ou  la  Républi* 
que,  &  ils  ont  le  droit  de  propofer 
au  Confcil  les  objets  de  détioération 
qui  leur  paroiflent  convenables  y  le 
Gonfalonier  eft  le  premier  repté- 
Tentant ,  le  premier  propofant  \  c'eft 
i,  quoi  fe  réduit  tout  fon  pouvoir  : 
il  porte  une  robe  de  velours  ou  de 
damas  cramoify  &  une  vefte  galon- 
née y  il  a  la  qualité  de  Pfiilce  d^  la 
République,  Se  en  lui  parlanron 
lui  donne  le  titte  d'Excellence  ^  il 
loge  dans  le  palais  de  la  République, 
où  il  eft  nourri  aux  dépens  de  TÈtat  j 
il  a  tous  les  honneurs  de  la  fouve- 

.    raineté  ».  maisil  eft  hors  d'état  d'en 

abufen  II  y  a  une  garde  à-  la  porte 

.  du  Gonfalonier,  pu  plutôt  du  palais 

de  la  République  j  elle  eft  compofée 

de  foixante-^x  Suiflès,  vêtus  avec 

:  des  pourpoints  &  des  culottes  à  fond 
bleu ,  rayés  de  rouge  &  de  blaoc  ^ 

.  leur  petit  nombre  ait  qu'ils  fe  ran- 
gent tous  fur  une  même  ligôe  quand 
le  Sénat  défile.  •       )  .. 

La  puiffant'e  exécutrice  réfide  en 
'  partie  dans  les  anciens  &  le  Gonfa- 
lonier ,  mais  en  partie  auffidans  les 
.  .divers  Magiftfats»  chacuu  pour  la 
.     paEtie  dont  il  eft  'chargé.  ' 

La  tt^ifièifte  pûiflTance  de  l'État , 
^   qiW^ft  celle  dé  la  juftice ,  eftcorvfiée 

t»refqu-en  entier  i  cinq  Auditeurs  ^ 
'un  9  qui  s'appelle  Podcfta  >  eft  def- 
._.  cioé  i  jugée  les  caufes  criminelles  \ 
.  ^  les  quaf tiB^iijiciieiiont  pouc  ]^i çaufes 
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^  Cccjuges font toujâiuts étrangers^ 
aiufi  que  dans  plufieurs  autres  villes 
d'Italie ,  afin  qu'ils  n'ayent  dans  le 
paya  ni  parenté  ni  liaifons  qui  pqif- 
fent. les.  corrompre^  quand  le  Po« 
defta  cdndamme  à  mort,  il  envoyé 
fa  femenèe  au  Sénat,  qui  la  laifiTe 
exécuter,  ou  qui;fàit  grâce,  s'il  le 
juge  i  propos.  Lotfque  le  Podefta 
marche  en  cérémonie ,  il  porte  une 
verge  d'atgenc  d'environ  an  •  pied  , 
fur  laquelle  efti  écrite  la  devife'  de 
la  République,. liÂtfrctfj ,  ti  ï  Têx- 
trémité  il  y:a  une  panthère'^  fymbole 
de  la  force. 

La  police  eft  exercée  i  Lucques 
avec  une  très-grande  rigidité.  Il  y  a 
quarante  Sbires ,  du  nombre  def-- 
aueis  on  tire  deux  efcouades  pour 
taire  la  patrouille  pendant  la  ntiit} 
elles  ribnc  chacune c^urcompagnées 
d'un  £ftatfier,  portant  la  livrée  da 
Prince  de  la  République;  cet  Efta- 
fier  ^arche  avec  elle  pour  fervir  de 
témoigoi^e^eQcasdebefoin.  Corn* 
me  le  poit  d!acmes  y  eft  défendu  » 
il  quelque  citoyen  eft  fnrpris  avec 
des  acmes  bhulcbes,  le  lendemain 
il  eft  condamné  aux  galères  ;  fi  ^on 
lui  a  trouvé  des  armes  â  feu ,  on 
l'envoie  également  aux  galères  ; 
mais  préalablement  on  lui  donne 
troiszfecouflès  d'eftrapade.  A  l'égard 
,  des.étcangers  ,  on  permet  depuis 
Quelques  années  de  porter  Tepée 
dans  la  ville.  Il  eft  abfolument  né* 
ceflaire  que  la  police  foit  bien  ob« 
fervéeà  Lucques  ;  coj  la  populace  y 
eft  trèS'^féroce ,  ainfi  que  dans  toutes 
les  républiques  où  l'idée  avanta- 
genfede  la  liberté  entrerient  tou- 
jottff  les  efprits  dans  une  efpèce 
d'indépendance  &  de  fierté  ,  qui 

Suoiquebien  aflbrtie  aux  principes 
'un  gouve^rnement  libre ,  produi- 
.roit  une.  véritable  brutalité  t  fi  les 
.  in(PHC&  n'àaiit  plusi  d'accord  avec 


lit  Lxrc 

.  les  lois  )  OB  venoic  1  n'aïKiir  tien  i 
craiadre. 

Pour  entretenir  dans  refprit  du 
peuple  l'amour  de  la  liberté  j  on  fait 
chaque  année  ,  le  Dimanche  de 
Qu^fimodo^  une  proceffion  folen- 

:   nelle  accompagnée  de  beaucoup  de 

.  cérémonies  qui  font  dtltinées  i  rap- 
peler le  fourentr  de  la  liberté  »  ic 

.   qui  en  porte  le  nom. 

Tout  rÈtat  de  la  république  de 

Lacques  ne  contient  que  cent  dix- 

.  huit  mille  âmes  ,  dont  vingt  mille 

.  habitent  la  capitale  ^  les  qoatre- 
vingt-dix  mille  autres  faabitenx  les 
Tillagei  &  les  châteaux  de  l'État.  • 
Si  Ton  compare  cette  populaâon 
avec  l'étendue  du  terrain ,  on  trou- 
vera deux  cent  quacre-vingr^quinze 
perfonoes  par  mille  >  ou  dix-huit 
cent  foixaiKe^tniis  perionnea  pour 
.  une  litue  carfée  >  c'cft  le  double  de 
ce  qu'on  troure  ea  France  pour  un 
mcm^  efpsœe  de  cetcaio  ;  mais 
quand  on  compare  fimlemeac  Té- 

,    tendue  de  la  plaine  avec  le  nombre 

.  4es  ibahitana  qu'elle  contient,  on 
trouve  :  cinq  miliedeux  cenr  ibi- 
xante^uatoree  perfonnes  pour  une 
lieue  en  carré ,  au  lieu  d'environ 
âeuf  cent  qu'on  trouva  en  France. 

Pour  favorifer  &  accroître  cette 
profpériré  &  cette  population  ,  le 
Confeil  porte  fiis  vues  fur  roos  les 
détails  ou  bien  public  avec  la  plus 
grande  attention }  dans  les  maladies 
epidémiques  on  envoie  des  méde- 
cins dans  les  campagnes  »  te  l'on 
établit  des  hôpitaux;  dans  des 
temps  de  cherté  on  diftribue  du 
pain  an  peuple^poor  le  prix  ordi- 
naire; cous  les  fours  ap^tiennent 
â  la  république  \  les  Magiftrars  cbar- 

Î\é%  de  cetre  partie ,  &  cpii  comi^o* 
ent  Vjd^iQ  àeU  Âitmdiffqa  ^  veil- 
lent à  ce  qu'on  )i  tnavaille  tau|ours  ; 
k  n'ja  <jQe  tjroii|  bounquer  ^  l'on 
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vende  du  pain  ^  &  il  eft  défendu 
d*en  faire  cuire  chez  foi^  anffi  Us 
Magiftrats  ont-ils  foin  de  tenir  rou- 
jonrs  les  magafins  publics  bien  fonr« 
nis.  Pour  foutenir  le  commerce , 
l'Eut  prête  de  l'argent  à  ceux  qui 
méritent  ce  fecours. 

Le  fervice  militaire  ne  dépeuple 
Doint  les  campagnes ,  car  la  répu- 
blique n'a  jamais  de  guerre  ;  il  y  a 
deux  cens,  ans  qu'elle  n'a  vu  d'en- 
nemis fous  Cts  murs  ;  les  impo(i- 
rions  font  très  «- modiques  »  elles 
ne  vont  pas  à  plus  de  fix  cent  mille 
livres  ;  les  richeiTes-de  la*  république 
font  entre  les  mains  des  particuliers» 
où  elles  fe  trouvent  au  befoin  ;  car 
Lucques  avoit  prêté  à  la  r^ence  de 
Tofcanedes  fommes  conudéraUes 
dans  la  dernière  guerre. 

Chacun  y  jouir  de  la  plus  grande 
sûreté  dans  la  perfonne  &  dans  fes 
biens  ;  les  injufticetjr  font  rigouren- 
fement  punies,  &  les  nobles  mêmes 
ibnt  hors  d'étdt  de  imire  à  qui  que 
ce  foi  t. 

l\  h'y  a  point  de  pauvres  ni  de 
fainéans  dans  cette  république;  le 
luxe  n'a  point  encore  corrompu  les 
m<eans  j  l'égalité  républicaine  y  eft 
maintenue  autant  <}u'il  eft  poflible; 
tous  les  nobles  font  habillés  de  noir^ 
â  moins  qu'ils  ne  ibient  à  lacam« 
pagne  ;  le  Gonfalonier  eft  le  feai 
qui  ait  du  gallon  fur  fon  habit  :  il 
n'y  a  ni  Marouis  ni  Comtes  »  ni  au- 
tres titres  dediftinâion. 

L'érat  militaire  compofô  d'an 
Colonel  &  autres  Officiers'^  eft  fa- 
bordonné  â  des  Coa>mii3rf^fe|  tir^ 
de  la  nobleflè  ■,  Se  q^i'on  appelle 
ComH^ffairt^  de  tordQnnanct.  •       ^ 

Un  de  leurs  principaux  devôiit 
eft  de  raflcmbler  les  milices  ,&  les 
faire  marthèf  fur  le^  cfaattip  ;au  fe* 
cours  de  la  ville  »  s'ils  appereiitoieiit 
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le  fMiI  tniiciié  fiir  b  towéii  fAi^ 
de  la  république. 

U  T  a  toujours  vingt  mille  hom- 
mes de  milices  exercés  Se  en  état  de 
prendre  les  armes  au  befoin  ;  mais 
onfe  contente  d'entretenir  aâuel- 
lement  fiz  mille  hommes  do  milices 
réglées  &payées,poQc  feryir  promp- 
cement  Ôc  au  premier  fignal* 

Tout  le  territoire  de  la  république 
n  a  que  Quarante jmilles  de  long  lut 
quinze  de  large ,  ou  plus  exade- 
ment  quatre  cent  milles  carrés  ;  le 
mille  a  neuf  cent  hui^  toifes  de 
long  î  cela  fait  trois  cent  jfoixame- 
iix  mille  arpcns  de  Paris  »  &  équi- 
vaut â  huit  lieues  en  tout  fens«  Le 
terrain  eft  fort  montoeux;  il  y  a 
cependant  quelques,  plaines  ;  par 
exemple  »  celle  où  eft  la  ville .  de 
Lucques  i  c'eft  la  première  v^allée 

3uerevme  rApennia  au  iud-Queft 
e  riulie. 
L'agriculture  j  eft  dans  la  plus 

Srande  vigueur  ,  les  terces  j  ren- 
em  quinze  i  vingt  pour  un  dans 
la  plaine ,  de  un  même  champ  donne 
ordinairement  trois  récoltes  en  deux 
ans;  favoir  ^  du  blé ,  du  millet ,  ou 
autres  menus  grains ,  &  des  raves 
qui  fervent  à  nourrir  les  beftiaux 
pendant  Thiyer ,  &  qui  fe  fement 
dans  les  mois  de  Juillet  &  d*Août. 

Les  montagnes  font  prefque  tou- 
tes plantées  oe  vignes  ,  d'oliviers , 
de  châtaigniers  »  de  mûriers  »  & 
l'on  y  trouve  même  de  petits  champs 
à  blé.  Il  n'y  a  ptefque  ni  bois  ni 
lieux  incultes.;  &  en  donnant  beau- 
coup d'attention  a  l'agriculture  » 
on  tire  parti  des  montagnes  qui 
partout  ailleurs  feroient  abandon* 
nées  ;  auffi  ce  terrain  eft  divifé  entre 
ptufieurs  propriéraires  qui  n'en  ont 
chacun, qu'une  portion  médiocre; 
on  y  fuit  le  précepte  de  Virgile , 
éxiguum  colko^itçi^i  excellent  pouf 


la  per&dion  de  coûte  efpèce  de^f;^-  ' 
gie.  U  n'y  vient  cependant  pas  a^Iez 
de  blé  »  6c  l'on  eft  oblieé  d'en  tirer 
de  l'étranger  à  caufe  de  la  grande 
population  de  ce  petit  État. 

Le  pays  étant  très-bas  ^furtçuc  du 
côté  de  la  mer  >  pn  y  nourrit  beau- 
coup  de  beftiaux  <{ai  fourniiTent  du 
jaitage  en  aboadance^  mais  il  y  a 
peu  de  chevaux.  Le  poi0bn  y  eft 
très-bon  &  en  fi  grande  abondance  » 
furtout  dans  le  uc  de  Sefto  &  dans 
celui  de  Maifacivoli  >  qu'on  en  porte 
dans  les  provinces  voiiines.  Les 
truites  &  tes  anguilles  qu^on  prend 
dans  les  eaux  qui  coulent  des  mon- 
tagnes font  fort  eftimées,  de  même 
3ue  les  crabes  de  mer  &  ceux  d'eau 
ouce. 

Les  vers  i  foie  qu'on  y  élève  don-^ 
nenc  chaque  année  vingt-cinq  â 
trente  mille  livres  de  foie  y  &  me 
patrie  fe  fabrique  dans  le  pays  mè*- 
me  y  c'étoit  autrefois  une  branche 
de  commerce  extrêmement  con(î- 
dérable ,  qui  avoir  fait  appeler  cette 
ville  Lucca  finduftriofd  ;  on  y  rra- 
.vaille  encore  aâuellement  beau* 
coup  d'étoffes  de  foie  »  &  les  nobles 
mêmes  en  peuvent  faire  le  com- 
merce fans  déroger. 

La  récolte  d'huile  forme  un  ob- 
jet très^confidérable  pour  la  répu- 
blique ,  d'autant  plus  qu'une  partie 
eft  de  la  première  qualité  qu'il  y  aie 
en  Italie;  les  olives  font  furtoiic 
fort  recherchées  >  &  l'on  en  fait 
plus  de  cas  que  des  huiles  ;  peur- 
ctre  que  l'art  de  faire  Thuile  pour- 
roit  y  être  perfeâiooné  ;  quoi 
qu'il  en  foit»  on  en  recueille  qua« 
rame  mille  barils  »  pefant  chacun 
foixante-feize  de  nos  livres  ;  douze 
mille  fuflSfent  pour  la  confommsD- 
tion  du  pays  ,  le  refte  s'etporte  5c 
vaut  environ  un  louis  le  baril.  ^ 

Une  grande  partie  de  la  plaine  à 
S  f  ij 
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êc  furtoac  da  c&té  des  rivagei  de 
Fia  Reggio  j  eft  marécageafe ,  mal* 
faine  ,  6c  ne  produit  prefque  rien  ; 
le  niveau  en  eft  plus  bas  que  celui  de 
la  mer  ,  enforte  qu'on  n  a  aucune 
efpérance  de  parvenir  à  un  entier 
delTéchement^  cependant  par  le 
moyen  des  di^es  qui  empêchent 
la  communication  de  l'eau  de  4a 
mer  avec  Teau  douce  j  &  ah  moyen 
du  défrichement  des  bois  qui  cou- 
vroient  cette  plage  on  Ta  beaucoup 
améliorée  ;  &  depuis  trente  &  qua- 
rante ans  le  nombre  des  habitans  de 
Via  Regeio  eft  devenu  cinq  fois 
pluiconudérable  qu'il  n'étoit. 

La  plupart  des  marchandifes  de 
Lucques  s'envojenr  par  terre  i  Lî- 
Yourne ,  quelques-unes  à  Via  Rcg- 
Çio  ,  qui  eft  le  port  de  la  républi- 
que, à  quatre  lieues  de  Lucques ,  i 
Tembouchure  du  canal. 

Les  mefures  dont  on  fe  fert  à 
Lucques  font  le  bracdo  qui  vaut  un 
pied  neuf  pouces  neuf  lignesSc  demie 

•  de  France  \  la  pertica  qui  eft  de  cinq 
brafles  »  on  environ  neuf  pieds  ; 
V arpent ^Ueolierc ,  oui  eft  de  qusftre 
cent  foixante  perches  carrées  j  le 
bariie  qui  pèfe  cent-dix  livres  de 
Lucques ,  ou  environ  foixante  livres 
poids  de  marc.  On  y  compte  .par 
jcuA;,  le  fcudî  vaut  environ  cinq 
fous  y  comme  â  Florence. 

Lucques  a  été  la  patrie  de  quatre 
Papes ,  de  deux  Empereurs  &  de 
plufieorsfavans. 

La  part  que  tous  les  nobles  ont 
àtt  gouvernement  les  porte  tous  i 
s'inftruire  &  entretenir  parmi  eux 
le  goût  de  Tapplicarlon  &  de  Té- 
tude  j  cela  fe  répand  dans  la  na- 
tion ,  &  les  Lucq*uots  font  en  géné- 
lal  fort  cttlrivés;  ils  ont  cette  répu- 
tation dans  Tlcalie  ,  &  même  celle 
d'avoir  A^  talens  naturels  ic  de  la 

•  '  fioelTe  d'cfjjrir* 
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LlfCQÙOlSiCle)  retarde  la  répu- 
blique de  Lucques.  /^£!y.  LucQues. 

LUCRATIF ,  IVE  ;  adjeftif.  Lucro^ 
fus.  Qui  apporte  du  lucre.  Un  tin' 
phi  lucratif.  Une  commijfton  tuera* 
tive. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  •  &  la  troifième  moyenne  au 
Singulier  mafculin  \  mais  celle-ci 
eft  longue  au  pluriel  &  au  féminin^ 
qui  a  une  quatrième  fyllabe  très- 
brève. 

Cet  adj^eâif  ne  doit  pas  réguliè- 
rement précéder  le  fubftantif  auquel 
il  fe  rapporte  :  on  ne  dira  pas ,  une 
Ucraiive  charge  >  maft  une  charge  lu-' 
crative. 

LUCRE  ;  fabftantif  mafcnUn.  la- 
crum.  Gain  ,  profit  qui  fe  tire  'de 
Tindttftrie»  d'un  négoce  ,  d'un  tra- 
vail mercenaire  »de  l'exercice  d'une 
charge  »  d'un  emploi.  Il^travailk 
moins  pour  le  lucre  que  pour  thon^ 
neur. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
fc  la  (econdé  rrès-brève. 

Fbye:[  Prort  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  dtftingoent 
LuCRB  ,   &c. 

LUCRÈCE»  Datne  romaine»  époufx 
Collatin,parent  de  Tarquin  »  roi  de 
Rome.  Un  iourque  ion  époux  étoic 
i  table  avec  les  fiU  de  ce  Monarque» 
il  peignit  la  beauté  de  fa  femme 
avec  des  couleurs  fi  brillantes  ,  l)ue 
Sextus  fils  aîné  de  Tarquin ,  prit  du 
goût  pour  elle.  CoUatin  l'ayant  me* 
né  chez  lui  le  même  jour ,  il  vit  ouc 
b  portrait  n'étoit  pas  flatté ,  8c  ion 

'  amour  naiflànt  devint  une  pafGon 
violence.  Impétueux  dans  (es  défirs  ^ 
il  fe  déroba  quelques  fours  après  da 
camp  d' Ardée  pour  voir  roojet  de 
fes  vcEux.  Il  fe  gltlfa  pendant  lanait 
dans  la  chambrede  Lucrèce^l'épée  à. 
kmain  &le  feu  dans  les  yeux.  Lu- 
crèce inflexible  â  fes  prières ,  œ  fift 
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'  l[u*enflamttter  davantage  (cm  ardear. 
Sextus  menaça  de  la*  tuer  ^  &  avec 
elle  Tefcl^ve  qui  lafaivoit»  afin  que 
le  cadavre  de  ce  matbeuceaz  placé 
auprès  d'elle  ^  dans  un  même  lit  » 
fit  croire  que  la  mort  de  Tua  &  de 
Tautre-  avoir  été  le   châtiment  de 

.  leur  crime.  Lucrèce  fuccomba  à 
cette  crainte  ,  &  Sextus  après  avoir 
(àtisfait  fes  dcfirs»  la  lai^e  dans  Ta- 
merrume  de  la  plus  vive  douleur  : 
elle  fair  appeler  à  l'inftant  fon  père , 

-    fon  mari  &  fes  parens  ^  leur  fait 

•  promettre  de  venger  fon  outrage , 
Se  s'enfonce  un  poignard  dans  le 
cœur ,  509  ans  avanrjss  us-Christ, 
fans  que  fon  père  &  fon  époux  puf- 
fent  la  rappeler  à  la  vie.  Le  fer  fan- 
glant  dont  elle  s'étoit  percée  fut  le 
Sgnal  de  la,  liberté  romaine  :  on 
convoqua  le  Sénat ,  on  expofa  à  fes 
yeux  le  corps  de  Lucrèce  9  6c  les 
Tarquins  furent  profcûts  â  jamais. 

LUCRÈCE  'y  nom  d'un  poëre  philo- 
ibphe  né  à  Rome  environ  un  iiècle 
avant  Jisus*CHRiST.  Il  fit  fes  étu- 
des à  Athènes,  avec  beaucoup  de 
«  fttccèti  C'eft  dans  cette  ville  qu'il 
puifa  les  principes  de  la  philofophie 
ci*Épicure.  11  fut  le  premier  qui  fir 
paroître  la  phyfique   dans  Rome , 
ornée  des  fleurs  de  k  poëfie.  Le 
poëre  philofopbe  adopta  l'mfini  d' A- 
naximaudre  &  les  atomes  de  Dé- 
xnocrite.  *  U  tacha  de  concilier  les 
.     principes  de  ces  deux  phitofophes 
avec  ceux  d*Èpicure  dans  fon  poc- 
XBe  de  rtrum  naturâ ,  en  fix  chants.  . 
Son  ouvrage  eft-  moins  un  poëme 
héroïque  qu'une  fuice  de  raifonne- 
xxiens  quelquefois  très-  bons  &  plus 
ibuvenc .  très-  dangereux.    Jamais 
Iftomme  ne  nia  plus  hardiment  la 
providence  i  &  ne  parla  avec  plus 
de  témérité  de  l'Être  fuprème.  Il 
Semble  que  fon  but  n*ait  été  que  de 
JLéumit  l'empire  de  la  Divinité^ 
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mais  fi  nous  mettons  1  Técart  le 
philofophe  pour  confidérer  le  poète, 
on  ne  peut  nier  que  le  géni'e  poè- 
fique  avec  lequel  il  étoit  né  n'éclate 
dans  plusieurs  endroits  de  fon  ou- 
vrage. On  ne  fauroit  trop  admirer 
fa  Eardiefiè  à  peindre  ces  objets 
pour  lefquels  le  pinceau  de  la  poëfie 
ne  paroiâbit  point  fait.  Son  pro* 
logue  eft  admirable  ;  la  defcription 
de  la  pefte  vive  &  animée  ^  l'exorde 
du  fecoïKl  livre  a  beaucoup  d'éléva- 
tion ;  &  malgré  la  fatigante  um-* 
formité  de  fon  ftyle  1  la  féchereffe 
de  fa  verfification  âc  la  roideur  de 
fon  pinceau  ^  il  eft  quelquefois  em-* 
porté  par  une  efpèce  d'enthoufiaf- 
me  ^  furtout  dans  cette  profopopée 
où  la  nature  reproche  aux  hommes 
la  foiblefle  qu'ils  ont  de  craindre  la 
mort.  Lucrèce  mourut  à  la  fieur  de 
fon  âge.,  dans  une  frénéfie  caufée 
par  un  filtre  que  lui  donna  fa  fem« 
me  ou  fa  maitrefle.  Ce  filtre  avoir 
dérangé  (on  efprit  depuis  long-» 
remps.  Il  n^avoit  que  quelques  mo- 
mens  dont  il  profitoit  pour  mettre 
en  ordre  fon  poëme. 

LU  CRIN;  (Ip)  nom  d'un  ancien  kc 
d'Italie  qui  étoit  fur  les  cotes  de  la 
Campanie,  entre  le  promontoire  d& 
Misène  &  les  villes  de  Bayes  &  de 
Pouzzoles  j  au  fond  du  golfe  Tyr- 
rhénieUr 

En  1 5  3  S  »  le'rp  Seprembre,  le  lac 
Lucrin  fut  prefqueentièrement  com- 
blé j  la  terre  après  plufieurs  fccouf- 
fes  »  s'ouvrit ,  jeta  des  flammes  & 
des  pierres  brûlées  en  fi  grande 
quantité  ,  qu'en  vingt  quatre  heures 
de  remps  il  s'éleva  du  fond  une  nou- 
velle montagne  qu'on  nomma  monte 
nuova  di  €incrc,  9c  que  Jules  Céfar 
Cappacioa  décrite  dans  fes  Anti- 
quités de  Pouzzoles. 

LUCULLÈES,  ou  jEuxLucuti.TBw<fj 
Ectesou  jeux  foblics  qjie  la  Psok 
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vince  d'AHe  inftittta  en  mémoire  de 
i'adminiftracion  fage  &  équitable  de 
Lucullus.  Ce  Général  Romain  cé- 
lèbre par  (on  éloquence ,  par  (es 
viâoîres  &  par  Tes  richefTes  ,  après 
avoir  chatTé  Mithridace  du  Pont ,  & 
fournis  prefque  tout    le    refte    du 
royaume ,  employa  près  d  un  an  à 
reformer  les  abus  que  les  exaâions 
des  craitans  y  avoienc  introduits.  Il 
remédia  à  tous  les  dcfordres»  & 
gagna  Ci  fore  Teftime  &  le  cœur  de 
toute  la  province ,  qu'elle  inftitua 
Tan  70  avant  Jéfus  Cnrift ,  des  jeux 
publics  en  (on  honneur  »  qui  furent 
■ommés  LucuUicns ,  &  qui  durèrent 
affez  long-temps }  on  les  célébroit 
.  tous  les  ans  avec  un  nouveau  plaifir  \ 
mais  les  partifans  voyant  leurs  grotTes 
fortunes  détruites  par  les  régfemens 
de  Lucullus,  vinrent  cabaler  forte- 
ment à  Rome  contre  lui,  &  firent 
(i  bien  par  leur  argent  &  leurs  in- 
trigues* qu  on  le  rappela  ,  &  ^u*on 
lui  donna'  un  fucceiTeur    qui  re- 
ceuillit  les  lauriers  dus  i  fes  Tic* 
toires. 

LUCULLUS  \  (  Lucîus  Lucinins  )  nom 
d'un  Romain  célèbre ,  qui  après 
avoir  paru  avec  éclat  dans  le  bareau , 
fut  fait  Quefteur  en  Afie  6c  Préteur 
en  Afrique.  Il  gouverna  ces  deux 
provinces  avec  beaucoup  de  juftice 
&  d'humanité.  Ses  premiers  exploits 
furent  contre  HamÛcar^  fur  lequel 
il  remporta  deux  viâoires  navales. 
Élevé |LU  Con(îiIat ,  il  fut  chaxeé  de 
faire  la  guerre  i  Mithridate  j  il  dé- 
gagea (on  Collègue  Coua  que  l'en- 
nemi avoir  enfermé  dans  Calcédoi- 
ne ,  Ôc  remporta  une  viâoire  fur  les 
bords  du  Granique,  7 a  ans  avant 
Jéfus-Chrift.  L'année  d'après  U  re- 
prit toute  la  By  thinie  «  à  l'exception 
de  la  ville  de  Nicomédie,  où  Mi- 
thridatQ  s'étoit  renfermé.  Il  détruifît 
d^ns  dw%  journée!  unp  floue  (jue 
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ce  Prbce  etivoyott  en  Italie.  Lo* 
vaincu  défefpcré  de  la  perte  de  (ea 
forces  maritimes  >  fe  retira  dans  foa 
royaume  »  où  le  vainqueur  le  pour- 
fnivit.  Les  progrès  de  Lucullus  fu- 
rent d'abord  aUez  lents  ^  mais  Is* 
fortune  le  féconda  enfuite  au-deUde 
fes  efpérances ,  &  le  dédommagea 
bien  du  danger  qu'il  avoit   couru 
d'être  aflafliné  par  un  transfuge  ven- 
du à  MUhridau.  Les  troupes  de  ce 
Pànce  ayant  attaqué  dans  un  lieu  défa* 
vantageuXyUn  convoiefcorté  par  quel- 
ques milliers  deRomainStelles  forent 
entièrement  défaites  &  diffipées.  L'a- 
larme fur  fi  vive  dans  le  camp  de 
Mithridate  »  qu'il  prit  la  foite  fur 
le  champ  »  te  fe  réfugia  chez  foft 
gendre  Tigrane»  Roi  d'Arménie» 
7 1  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Lucullus 
pafia  l'Euphrate  »  &  vint  fixidre  fur 
Tigrane  ^  qui  l'attendoit  avec  une 
armée  formidable.  Ce  lâche  Mo- 
narque fut  des  premiers  i  tourner  Ui 
dos ,  dès  qu'il  vit  le  Généra^  Ro- 
main s'avancer  fièrement  i  pied.  8c 
l'épée  â  la  main.  Il  laifla  fon  dia- 
dème qui  tomba  entre  les  mains  de 
Lucullus  ,  lequel  avec  une  'poignée 
d'hommes ,  lui  tua  ou  lui  prit  cent 
mille  fantaffins  &  prefque  toute  £a 
cavalerie.  La  prife  drTigranocerte» 
capitale  du  royaume ,  fuivit  de  près 
cette  viâoire.  L^  Roi  d'Arménie 
avoir  tranfporté  une  partie  de  fes 
richefTes  dans  cette  ville  ;  elles  de- 
vinrent ia  proie  du  vainqueur.  Ces 
fuccès  nefe  foutinrent  pas:  il  n*e(^ 
fuya  perfonnellement  aucune   dé* 
faite,  mais  il  aliéna  l'efprit  de  (es 
foldats  par  trop  de  fôvérité  &  de 
hauteur.    Pompée  vint  lui  &rer  Iq 
commandement.      Les  deux   Gé- 
néraux eurent  une  entrevue  dana 
une  bourgade  de  la  Galatie,  &   io 
fire  n  t  l'un  à  l'autre  des  reproches  fort 
^Qiçrs  ^  t;ès-f r^ii.  Popipte  cç^ 
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t^rocha  i  LiKoUos  (on  ^iJ&îi  font 
(sncfaelTesy  &  Lucalkis  f^rocha 
â  Pompée  (on  envie  &  fon  ambi- 
tion :  iù  avoient  cous  les  deux  raifon. 
Le  vainqueur  de  Tigrane,  de  recour 
à  Rome  »  obtint  les  honneurs  du 
triomphe  ,  mais  ce  triomphe  fut  le 
dernier  jour  de  fa  gloire.  Sa -vie  fut 
depuis  ce  temps  moins  brillante  ^ 
mais  plus  douce  Se  plus  tranquille. 
Il  reconnut  &  il  le  dit  fouvent  i  fes 
amis  que  la  fortune  avqit  des  bornes 

Îuun  homme  d*efprit  devouconnoitre. 
4vré  i  l'étude  &  an  commerce  des 
hommes  les  pbs  ingénieux  ôc  les 
plus  poiis  de  fon  fi^le  ,  il  pailbit 
avec  eux  les  jours  entiers  dans  une 
fiche  biUtotbèque  qu'il  avoir  rem^* 

f^lie  de  livres  j^écieux  &  deftinés  â 
'ofage  de  tous  les  Savans.  U  fut- 
pafla  en  magnificeote  Se  en  luxe  les 
pltis  grands  Rots  de  TAlie  qn'il 
avoit  lu  vaincre.  Il  avoir  plufieurs 
Valions  »  i  chacun  defouels  il  cbnna 
le  nom  d'une  divinité ,  8c  ce  nom 
étoit  pour  fon  maître  d'hôtel  le 
fignal  de  la  dépen(b  qo'îl  voaloit 
.£ûre.  Pompée  Se  Cicéron  l'ayant 
furpris  un  |our ,  il  dit  feulement 
qa*il  fouperoit  dans  le  falon  d'A^l* 
Ion 5  &  on  leur  fervit  un  repas'qui 
coûta  viogr-cinq  mille  livres.  II  fe 
lacfaa  un  jour  trè^fétiettfement  con» 
are  foamaitre  d'hôtel  qui,  (àchant 
qu'il  devoit  fouper  feul ,  avotc  fait 
pcéparer.  ua  repas  moins  fomptueux 

2u'a  Tordinaire:  Ne  favois^tu  pas^ 
li  dit-il ,  quaujourttbui  Lncaiius 
devait fimfer  che\  LucuUus.  Ce  fut. 
lui  qui  apporta  du  Royaume  de  Pont 
les  premiers  cerifiers  que  Ton  ait 
vus  en  Europe.  Ce  grand  homme 
tomba  en  démence  dans  fes  der- 
niers jours.  Il  mourut  avec  la  repu- 
ration  d'un  homme  qui  égaloit  Sylla 
pour  le  mérite  militaite.  Se  le 
ioxpaflbit  pour  les  vertus  civiles. 
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Efpèce  de  nrunier  de  la  Guyane  que 
l'on  appelle  auffi  jaune  d  œuf.  Ce^ 
arbre  eft  très  beau,  très-élevé,  fort 
droit  &  touffu  :  fes  racines  font 
longues  &  profondes.  Son  écorce 
eft  gercée  Se  d'un  vert  grifâtre*  Les 
feuilles  font  alternes,  vertes  & 
nerveufes.  Son  fruit  a  la  figure  d'un 
cœur  arrondi  Se  aplati  par  les  deux 
bouts.  Son  diamètre  a  trois  pouces 
^ans  fa  largeur  j  Se  envirdti  deux 
dans  fa  longueur.  La  chair  qui  en  eft 
molalfe ,  £>uccâtre,  d'un  blanc  fale 
Se  couverte  d'une  peau  fort  mince , 

.  renferme  au  milieu  deux  ou  trois 
noyaux  de  figure  ronde  &  de  couleur 
jaunâtre.  Ce  fruit  eft  (i  nourriflanc  » 
que  deux  perfonaes  exilées  fur  le 
grand  ilet  pour  avoir  tramé  une 
confpiration ,  2c  condamnées  â  y 
mourir  de  faim ,  y  vécurenr  pen- 
dant trois  mois  nourries  de  ce  feul 
fniit,&  en  meilleure  fantéqu  elles  n'y 
étoienr  arrfvées.C'eft  dommage  qu^un 
tel  fruît  falfe  tomber  les  peaux  de  la 
bouche  quand  on  en  mange. 

LUCUMON;  fubftantif  mafcuiin  Se 
terme  d'antiquité.  Prince  ou  che£ 
particulier  de  chaque  peuple  des  an- 
ciens Étrufques.  Comme  l'Ètrurie 
fe  partageoit  en  douze  peuples,  cha- 
cun avoit  fon  Lncumon^  triais  un 
d'eux  jottiflbit  d'une  autorité  plus 
grande  que  les  auttes.  '  Les  privi» 
Mges  diftinûits  des  Lucumonsj 
étoient  de  s'alTeoir  en  public  dans 
une  chaire  d'ivoire  ^d'ctre  précédés 
par  deuae  lîâeurs ,  de  porter  une 
tunique  de  pourpre  enrichie  d'or ,  Se 
fur  la  tète  une  couronne  d  or ,  avec 
un  (ceptre  au  bout  ^lequel  pendoit 
une  aigle. 

LUDE  ^  r  le  )  ville  de  France  en  An- 
jou ,  fur  le  Loir ,  i  cinq  lieues , 
nord^eft  »  de  Baugé. 

LUPIM  î  (  les  )  peuples  dont  parle 
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rÉcrîture-Sainte ,  &  qui  étoient  dcf- 
cendans  de  Ludim  fils  de  Mifraïm. 
Ils  habitèrent  l'Egypte  ;  mais  il  fe- 
roit  difficile  de  déterminer  le  canton 
qu'ils  occupoîent.  Ils  furent  détruits 
dans  les  guerres  d'Ethiopie. 
LUDLOW;  ville  d'Angleterre  dans 
le  comté  de  Shrop ,  fur  les  frontières 
du  pays  de  Galles,  z  j6  lieues, 
nord^oueft,  de  Londres.  Elle  $  des 
Déj>utés  au  Parlement. 
I-UDONj  petite  rivière  de  France  en 
Gafcpgne.  Elle  paflfepar  le  mont  d^ 
Marian,  &  fe  jette  dansTAdour^ 
près  de  Tarus. 
LyKNCH;  vieux  met  qui    fîgnifioit 

autrefois  loin. 
LUES  'y  vieux  mot  qui  fignifioit  autrei- 
.     fois ,  auffitôt  que ,  après  que. 
LXJETS^  fubftantif  mafculin  pluriel  & 
terme  de  coutume.  En  Bretagne  o& 
appellje  devoir  de  luees ,  une  rede«- 
vance  d'unboifleai^de  feigleduepar 
chaque  ménagçr  tenant  feu  b fumée  ^ 
&  labourant  terre  en  là  ParoiJJe. 
LUETTE  î  fubftantif  féminin.  {?«/- 
gulio.  Morceau  de  chair  moUafle^ 
qui  eft  à  l'entrée  du  palais  à  l'extré- 
mité du   gofier.  Son  ilÇige  eft  de 
4>riferla  force  de  l'air  froid,  &  d^emr 
pécher  qu'il  o'encre  avec  trop  dç 
précipitation  dans  le  poumon. 

La  luette  eft  mi^e  par  deux  patres 
de  mufcles ,  &  fufpendue  par  autant 
de  ligamens.  Les  mnfclesfont  Vexter- 
fit  zpvtXtfpheno-flaphylin^ic  Vinterne 
appelé  pférigO'Jlaphylin.  Le  premier 
rire  la  luette  en  haut  &  en  arrière, 
fc  empçche  les  alimens  qui  ont  été 
mâchés,  de  paflTer  dans  les  trous 
des  narines  pendant  la  déglutition, 
\Jiaterne  ou  pténgo-ftaphylin  ,  tire 
la  luetteen  |ia|it  &  en  devant 

Ces  deux  mufcles  tirent  la  luette 
l^n  haut  pour  faciliter  la  dégluti- 
tion ,  ic  fçrvent  a  la  relever  lorf- 
^'eÛç  çft  reLtchée  &  pnoibé^Pans  ( 
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te  cas*li ,  on  a  coutume  d*aider  I 
la  relever ,  en  y  appliquant  un  peu 
de  poivre  concaflféque  l'on  mec  fur 
le  bout  d'une  cuiller. 

Bartholin  dit  que  ceux  qui  n'ont 
point  de  luette  font  fnjets  à  la  phthi- 
iie,dc  en  meurent  ordinairement^par 
ce  xjue  lair  froid  entrant  trop  rapide- 
ment dans  les  poumons,lescorrompt. 
Cette  partie  eft  fujette*  à  s'en- 
flammer, ic  i  devenir  grofte  & 
longue  par  un  engorgement  d'hu- 
meur pituiteufe.  Dans  le  premier 
cas  ,  les  faignées ,  le  régime  hu- 
meâant ,  &  les  gargarifmes  rafrai- 
chiflâns  peuvent  calmer  l'inflam- 
mation ,  &  réfoudre  la  cameur. 
Si  elle  fe  terminoit  par  gangrène , 
comme  on  le  voit  quelquefois  dans 
(a  maladie  vénérienne ,  il  faudroit 
en  faire  l'amputation. 

La  luette  relâchée  par  des  hu- 
meurs exige  des  gargarifmes  af- 
tringens  &  fortifians.  On  lui  donne 
aufli  durefTorten  mettant  dans  une 
petite  cuiller  du  poivre  en  pondre 
fine ,  que  Ton  porte  fous  la  luette 
pour  la  fau  poudrer.  Mais  fi  elle 
éroit  devenue  blanche  ,  longue, 
iàns  irriubilité&  incapable  d'être 
rétablie  dans  fon  état^naturel,^  il  fau* 
droit  retrancher  la  partie  excédence. 

LUEUR^  fubftantif  féminin.  Fu^or. 
Clarté  fi^ible  ou  aftoibUe.  //  a  lu 
ceue  lettre  à  Ja  lueur  de  la  lune.  Tra^ 
vaUkr  à  la  lueur  du  feu.  Nous  ap* 
perçûmes  la  lueur  d^une  bougie. 

Lueur  ,  s'emploie  aufli  jSgurémenc  & 
fignifie  légère  apparence.  Et  en  ce 
fens  il  ne  fe  dit  guère  que  de  Tef- 
prit ,  de  la  rai(bn ,  de  la  fortune  , 
&  d'autres^  choses  de  même  nature. 
On  remarque  quelques  lueurs  £cf prit 
dans  cet  ouvrage.  Cette  vertu  préien^ 
due  nétoit  qu  unefaujfe  lueur.    Il  a 

•  une  lueur  de  fortune. 

.  OaStj^>  aruiir  queifue  lueur  ^^ 

pcrancc 
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firancti  ponr  dire»  aTbir  qaelqae 
fajet  apparent  d'efp^rer. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Différences  relatives  entre /«wr» 
clarté ,  fpUndcur. 

La /ir^iir  eft  un  commencement  de 
clarté.  ôchL/plendeure&  la  pecfec* 
tien  :  ce  font  les  trois  differens  de- 
grés de  Teffet  de  la  lumière. 

Tout  le  fecoars  de  la   lueur  fe 
borne  a  faire  appercevoic  Se  décou* 
▼rit  les  objets^  la  clarté  les  fait  plei- 
nement diftinguer  &  connoîcre:  la 
fpUnicur  les  montre  dans  leur  éclat. 
LUFAN  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  deQueicheu  »  au  départe- 
ment deQueyiang,   première  Mé- 
tropole de  la  province. 
LUFf  A  j  fubftantif  féminin.  Plante 
dont  \t%  fleurs  font  des  baffins  di- 
▼ifés  en  cinq  parties  iufque  vers  leur 
centre.  Sur  la  même  plante,  on  trouve 
quelques-unes  de  ces  fleurs  qui  font 
nouées,  &  quelques  ancres  qui  ne  le 
ion  r  pas.  Celles  qui  font  nouées  > 
iennent  i  un  embryon ,  qui  devient 
ui^ruir  femblable  à  un  concombre  \ 
mais  ce  fruit  n  eft  pas  charnu  j  on  ne 
voit  fous  fa  peau  qukm  riflu  de  fibres 
qui  forment  un  réfeau,&  qui  laiflent 
trois  loges  dans  la  longueur  du  fruit , 
lerquelles    renferment    des   grains 


prefque  ovales. 
LUG  .  , 


;  rivière  d'Angleterre  qui  a  fa 
fource  au  pays  de  Galles  dans  le 
cotnté  de  Radenor,  traverfe  une 
partie  de  celui  d'Héréford,  &  va 
fc  îeter  dans  la  Wye,  au-deffbus'de 
la  ville  d'Héréford. 

LUG  ;  vieux  mot  quifignifioit  autre- 
fois corbeau. 

LUG  AN;  ville  de  la  Chine  daos  la 
province  de  Xanfi  dont  elle  eft  la 
quatrième  métropole.  Elle  a  fept 
autres    villes  dans  fon  département. 

LUGANO;  ville  d'Italie»  chef  lieu 
Tomt  XVL 
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^  d*un  Bailliage  de  même  nom  ^  fur 
les  frontières  du  Milanez ,  à  dix 
lieues  »  fud*oueft^  de  Chiavenne. 
Elle  appartient  aux Suifles qui lonc 
enlevée  aux  Ducs  de  Milan  on  1 5 1 1» 
avec  le  fiailliage  qui  en  dépend. 

LUGDE;  ville  d'Allemagne  dans  l'E- 
vèché  de  Paderborn  »  lur  la  rivière 
d'Emmer  »  à  fept  lieues  de  Lemr 
eov  9  vers  le  levant. 

LUGNYj  bourg    de  France  en  Bour- 

Sogne ,  à  trois  lieues  »  nord-oueft  » 
e  Maçon, 

LUGOj  ancienne  ville  épifcopale 
d'Efpagne  en  Galice ,  furie  Minno  » 
à  24  lieues,  fud-oueft,  d^Oviédo. 

LuGO ,  eft  aufl]  le  nom  d*un  bourg  dl- 
talie,  dans  l'état  de  TEglife ,  entre 
Ravenne  &  Bologne. 

LUGUBRE  i  adjettif  des  deux  gen- 
res. Lagubris.  Funèbre  ,  qui  marcjue 
de  la  douleur,  qui  eft  propre  à  inf-« 
pirer  de  la  douleur.  Des  cris  lugu^ 
1res.  Un  air  lugubre.  Des  idées  lu-- 
gubres.  Un  appareil  lugubre.  Unemu^i 
fiquc  lugubre.  Un  ton  lugubre. 

Quelques  Voyageurs  ont  appelé 
oifeau  lugubre  j  un  oifeau  du  Bréfil^ 
dont  le  plumage  eft  d'un  gris  cendré; 
Il  eft  de  la  groffeur  d'un  pigeon  ,  il 
a  un  cri  lugubre  &  affligeant ,  qu'il 
ne  fait  entendre  que  pendant  la 
nuit,  ce  qui  le  fait  refpeéler  par  Iki 
Bréfiliens  fauvages  ,  lefquels  font 
perfuadés  qu'il  eft  chargéde  leur  por- 
ter des  nouvelles  des*  morts.^^ry 
voyageur    françois     raconte     que 

(affant  par  un  village  ,  il  en  fcanda* 
ifa  leshabitans,  pour  avoir  ri  de  l'at- 
tention avec  laquelle  ils  écoutoiene 
le  cri  de  cet  oifeau;  Tais-toi^  lui  dit 
rudemenr  un  vieillard,  ncnousempê^ 
che  point  tt entendre  les  nouvelles  que 
nos  grands  pères  nous  font  annoncer. 
La  première  fyllabe  eft  brève  ,  U 
féconde  longue  &  la  troifièincw^i*^ 
brève. 

T  c 
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Cecadjeâlf  ne  doit  pasrcguliè* 
lemenc  précéder  le  fubilancif  aaquel 
il  fe  rapporte  :  on  ne  dira  pas  un  lu- 
gubre fpcàacU  9  mais  imjpeilaclc  lu- 
gubre. 

XUGUBllEMENTi  adverbe.  Inâfiro/J. 

D'une  flnaiùire  Xv^nhttLesUmenta- 

dons  éU  Jérémk  ft  ckantem  lugubre-- 


ment*' 


LUI  ;  pronom  de  la  troisième  perfomie* 
Il  eftdu  nooibre  fingafier.  "Quandla 

'  prépofirion  à  eft  foufencendue  » 
comme  fi  j.e  dis ,  je  lui  raconterai  j 
qui  elj  la  même  ch'ofe  que  je  racon- 
terai  à  lui  ;  ce  pronom  eft  alors  com- 
mun aux  deux  genres,  mais  en  deux 
cas  feulement  ;  le  premier  lorfqu'il 
précède  le  verbe.  Quand  vous  ire^ 
che^  cette  dame  ^  vous  lui  remettre^ 
cette  lettre.  Le  fécond ,  quand  le 
▼erbe  eft  à  Timpératif.  Si  vcus  voyei 
ta  Princejfe  y  racoate^-lui  vçtre  aven- 
ture. Hors  de  là ,  le  pronom  lui  n^p- 
partienc  qu*au  genre  mafculin.  Ce  fut 
lui  qui  nous  ir^'orma  de  votre  arrivée. 
.  Cet  ouvrage  eft  de  luîyOn  a  parlé  pour  lui. 
Ce  monofyllabe  eft  bref. 

tUICHEU;  ville  de  la  Chine  dans  la 
^  province  ae  Quangtung,  dont  elle  eft 
.  la  neuvième  métropcHe.  Elle  a  deux 
ç  autres  villes  dans  ion  département. 
LUIETrB AUDOIN }  (  le  )  bourg  de 
:  Fraoçe  en  Normandie  fur  la  Tou« 

3[ttes,âune  lieue,  fud-fkd-oueft, 
ktifieux* 

LUft NE  \  bourg  de  France  en  Anjou  j 
fur  la  ptjtite  rivière  de  Layon ,  i 
trois  lieues^iiidrud-oueft,  d'Angers. 

LUINES ,  ou  Lu  YNEs  3  ville  de  France 
en-Toaraine  ,  avec  rirre  de  ducbé- 
pairie,  fur  la  Loire  ,  à  trois  lieiiçs } 

•   oueft-fud-oueft ,  de  Tours* 

LUIRE  \  verbe  neutre  irrégulier  de  la 
quatrième  coniugaifon.l£rcrr^.  Éclai- 
rer,  jeter  ,  répandre  de  la  lumière. 
LefoleU  commenfoU  à  luire.  Les  étoi* 


LUI 

les  lui/oient.  Une  bougie  qui  luit.  On 
voyait  luire  Us  armes  des  combattans. 

On  dit  figurément»  voilà  un  rayon 
d^ejpérance  qui  uûus  luit.. 

Lz  prem&èT'e  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  crès-bi^veu 

C0NJUGAI6011  &  quaodcé  pcofo' 
djqifte  du  v^àieJuirc. 

Iki^icatif.  préfent.  SmguUcr.h 
luis,  tu  luis,  il  kit. 

Pluriel.  Nous  luifons  »  Toos  lui- 
ièz ,  ilsiuifenr. 

Le  monofylUbe  4le)i  de0x  pre- 
mières perionnes  du  fingolier  eft 
long  :  celui  de  la  troifième  eft  bref. 
Les  deux  premières  perfonnes  du 
pluriel  ont  la  première  fylUbe  brève, 
&  la  féconde  longue.  La  troifi^e 
perfonne  a  la  première  fyllabe  longue 
&  la  Seconde  très-brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  luifoii  jtu 
luifois,  illuifoit. 

Pluriels  Nous  luifions,  vous  loi- 
fiez,  ils  luifoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève,  &  la  féconde  longue,  excep- 
té la  troifième  perfonne  dafingpfier, 
qui  a  fa  féconde  fyllabe  moyenne. 

Futur Jimplc.  Singulier.  Je  luirai , 
tu  luiras ,  il  luira. 

Pluiiel.  Nous  luirons  »  vous  lui- 
rez ,  ils  luiront.  ' 

La  première  &  la  troifième  per- 
fpnne  du  fingulier  ont  leurs  deux 
lyiUbes  brèves.  La  fecpnde  perfonne 
du  fingulier  &  les  crois  du  pluriel  ont 
la  première  fyllabe  b^ève  &  la  fé- 
conde longue. 

Conditionnel  préfent.  Singulier. 
Je  luirois ,  tu  lairois ,  il  luicoir. 

Pluriel.  Nous  luirions»  vous  lui« 
riez  ,  ils  luiroient. 

La   quantité  profodique    eft  la 
même  que  celle  de  l'imparfait. 

Subjonctif.  Préfent.  Singulier. 
Que  je  laife>  que  taloifç, qu'il  loifc. 


lui 

Pluriel.  Que  noos  luifians ,  qae 
TOUS  Ittifiez  y  qu*ils  luifent. 

Participe  D0  prjbsbmt,  &  Ge- 
itONDiF.  Latfant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  te 
la  féconde  loogae. 

Participe  do  PAssi.  Lui. 
Ce  monofyllabe  eft  bref* 
Les  aarres  retnps  fîmples  de  c^ 
verbe  ne  font  pas  en  afage. 

Les  temps  comix>fés  fe  con|u- 
^aent  avec  l'auxiliaire  avoir.  Il  a  lui» 
il  aaroit  lai ,  &c. 
LUISANT,  ANTE ;  adjeûif.  Fmgtns. 
Q A  luit ,  qui  jette  quelque  lumière. 
Unvcrliiifani. 
Luisant,  fignifieaufli  qui  a  quelque 
éclat.  Il  a  les  cheveux  gras  &  lui- 
/ans.  Une  couleur  luifante. 
Luisant;  s'emploie  auffi  fubftancive- 

tnent.  Le  luifanede  cette  étoffe. 
Luisante  ,  fe  dit  encore  fubftantive- 
ment  au  féminin  en  termes  d'Aftro^ 
nomte,  en  parlant  de  quelques 
étoiles  remarquables  par  leur  éclat 
dans  différentes  confte  Hâtions.  On 
appelle  la  luifante  de  là  couronne  j 
une  étoile  fixe  de  la  féconde  gran- 
deur» fimée  dans  la  couronne  fep- 
temrionale.  Et  luifante  de  la  lyre^ 
une  étoile  brillante  de  la  première 

{grandeur  dans  la  confteltation  de  la 
y  te. 

Il  y  a  auffi  dans  la  conftellation 
de  Taigle,  une  étoile  brillante ,  ap- 
pelée luifaau  de  l'aigle,  fcc. 

La  première  fyllabe  eft  brève»  la 
leconde  longue  ,  &la  troifième  du 
Féminin  rrès- brève. 

Ce  mot  emploj^é  comme  adjeâlf 
ne  doit  pas  régulièrement  précéder 
le  fuS^antif  auquel  il  fe  rapporte. 
On  ne  dira  pai  une  luifante  encre  j 
mais  me  encu  luifante. 
LXJISSEAU  ,  LuissEL  ,  Luissblet; 
vieux  mots  qui  fignifioient  antcefois 
peloton  de  &!• 
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LUITES)  fubftantif  féminin  pluriel 
&  terme  de  chaffe.  Tefticutes  d'un 
fanglier. 
LUKl)  il  y  a  la  Chine  deux  villes  de 
ce  nom  :  Tune  dans  la  province'  de 
Huquane,  au  département  de  Xin- 
cheUy  douzième  métropole  de  cette 
province  ^&  Taucre  dans  la  pcovrnce 
de   KiangH  »    au   département    de 
Kienchang  »  fîxième  métropole  de 
cette  province. 
LUKIANGj  il  y  a  i  la  ChfUe  deur 
villes  de  ce  nom  y  Tune  dans  la  pro- 
vince de  Kiangnan  ou  Nanc^uin,  au 
dépattemenc  de  Lucheu ,  neuvième 
métropole   de  cette   province;  ic 
Tautre  dans  la  province  de  Junnan  » 
au  département  de  Jangchang ,  hui- 
tième ville  militaire  de  cette  pro« 
vince. 
LULA ,  ou  LuHL A  \  ville  de  la  L>po- 
nie,  fur  le  bord  du  golfe  de  Bothnie^ 
â  Tembouchure  dune  rivière  dont 
elle  porte  Je  nom. 
LULLI}  (Jean-Baptifte  )  nom    d'un 
fameux  Mufîcien  ,  né  à  Florence  en 
i6jj,  &  mort  i   Paris  en   itTSy. 
Un  Officier  françois  engagea  Lullî 
encore  jeune  â  venir  s'établir  à  Paris- 
Peu  de  jours  après  fon  arrivée,  cec 
Artifte  fe  fit  connoître   &  recher- 
cher pour  le  goût  avec  lequel  il  jouoic 
du  violon.  Mademoifelle  de  Mont«- 

Kntrer  Tattaclia  à  fen  feivice  »  & 
\\x\%  XIV  lui  marqua  bientôt  après 
le  cas  qu'il  fai(bit  de  fon  mérite  » 
en  lui  donnant  Tinfpeftion  fur  fes 
violons  :  on  en  créa  même  une  non- 
velle  bande  en  fa  faveur,  qae  Ton 
nomma  \ts petits  violons  ^  par  oppo- 
(ition  â  la  bande  des  vingt^quatre ,  la 

Elus  célèbre  alors  déroute  TEurope. 
.es  foins  de  Lulli  ,&  la  mafique  qu'il 
fournit  â  fes  élèves ,  mirent  en  peu 
de  temps  les  petits  violons  dans  la 
plus  haute  réputation. 
Lttlli  a  fiait  plttfieurs  changement 
Tiii 
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dans  la  mu(iqae»qui  lui  ont  tons  réuf- 
fi.  Avant  lui  la  ba({è  &  les  parties  du 
milieu nécoient  quun (impie  accom- 
pagnement; on  neconfidéroitquele 
chant  du  delTus  dans  les  pièces  de  vio- 
lon y  mais  Lulli  a  fait  chanter  toutes 

.  les  parties  auflli  agréablement  que  le 
defllis  :  il  y  a  introduit  des  fugues 
admirables;  il  a  étendu  Ternaire  de 
rharmonie;  il  a  trouvé  des  mou- 

,  vernis  nouveaux  flc  |ufque-lâ  in- 
connus à  tous  les  maîtres;  il  a  fait 
entrer  dans  tous  les  concerts  iuf- 

3u  aux  tambours  &  aux  timbales  ; 
es  faux  accords  &  des  difTonances, 
écueils  ordmaires  où  les  plus  habiles 
cchouoient ,  Lulli  en  a  (u  compofer 
les  plus  beaux  endroits  de  fes  ou- 
vrages, par  l'art  qu'il  a  eu  de  les 
préparer ,  de  les  placer ,  &  de  les 
lauver.  L'Abbé  Perrin  céda  à  ce  grand 
Mufîcien»  au  mois  de  Novembre 
1^71,  le  privilège  qu'il  avoir  ob- 
tenu du  Roi  pour  le  fpeâacle  de 
lopéra.  Le  caraâère  de  la  mufique 
de  ce  célèbre  Artifte ,  eft  une  va- 
riété merveilleufe,  une  mélodie  & 
une  harmonie  qui  encha  ntent.  Ses 
chants  font  fi  naturels ,  qu  on  les 
xedent  ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
goût  &  de^ifpoiition  pour  la  mufi- 
quc.  Quelque  envieux  lui  dit  un 
jour  qu'il  ne  dcyoit  fa  réputation 
qu'aux  vers  de  Quinault,  &  qu  une 

Eoéfie  mâle  &  énergique  Tauroir  em- 
arraflé.  Le  Mufîcien  fenfible  i  ce  re- 
proche ,  fe.fentit  faifî  de  fon  génie , 
&  chanta  auffitôt,  en  s  accompa- 
gnant fur  le  clavecin  ^   ces   beaux 
,     vers  de  Racine  : 

Un  Prêtre  environné  d'une  foule  cruelle  , 
Poncra  fur  ma  fille  une  main  criminelle  5 
Déchirera  fqn  fein ,  &  d'un  œil  curieux  , 
Dans  fon  cœur  palpitant  coufultcm  les 
Dieux. 

99  Un  des  auditeurs^  dit  M.  Ra- 
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M  cine  fils  »  m'a  raconté  qu'ils  fe 
*»  crurent  tous  préfens  i  cet  affreux 
*>  fpeâacle,  &que  les  tons  que  Lulli 
*>  ajoutoit  aux  paroles  ,  leur  fai- 
»>foient  dredèrles  cheveux  à  la  tcte. 

On  rapporte  que  Lulh  étoir  char* 
mé  d'entendre  chanter  les  airs  de  (à 
compofition  fur  le  Ponc-Neuf, 
&  qu'il  faifoit  quelquefois  arrêter 
fon  carroflè  pour  donner  au  chan* 
teur  &  au  joueur  de  violon  le  mou- 
vemenr  jufte  de  i  air  qu*ib  exé- 
cutoient.  Lulli  s'étant  frappé  rude- 
ment le  bout  do  pied  en  oanant  la 
mefute  avec  fa  canne,  il  vin#  dans 
cet  (endroit  un  mal,  qai  s'irritant 
de  plus  en  plus ,  le  mie  au  tombeau» 
Ce  Muficien  célèbre  a  compofé  dix- 
neuf  grands  opéra^  favoir ,  Cadmus^ 
Alceftc,  Théftc  ,  Atys^  Ifis ,  Pfiché, 
BelUrophon  ,  Profcrpine  ,  Perfic  , 
PhattOH^  Amaiis^  Roland  ^  Armide^ 
tragédies  en  cinq  a&es  ;  les  Feus  de 
t  Amour  &  de  Bacchus ,  Acis  &  Ca- 
latte  i  paftoraltts  en  trois  ades  :lc 
carnaval  ^  mafcarade  &  entrées  :  le 
Triomphe  de  r Amour ,  balec  en  vingt 
entrées:  l'IdylU  de  la  paix  &  feglo- 
gue  de  Ferfailles ,  diverciflTemens  : 
le  Temple  de  la  Paix ,  balet  en  fix 
entrées.  Outre  ces.  pièces  %  Lollia 
encore  fair  la  mnfîque  de  vingt  ba- 
1ers  pour  le  Roi  j  comme  ceux  des 
Mu/es  ^  de  F  Amour  Mguifé^  de  la 
Princeffe  d'Elide^  &c..  C'eft  encore 
de  lui  qu'eftla  mafiqne  de  t  Amour 
Médecin ,  de  Pourceaugnac ,  du  Bour^ 
geois  Gentilhomme  ,  &c.  On  a  aufli 
de  ce  Muficien  des  fuites  de  fym- 
phonies ,  des  trio  de  violons  &  pld- 
fieurs  motets  d  grands  Chœurs. 

Lulli  époufa  la  fille  de  Lambert , 
célèbre  Muficien  françois.  Il  en  eut 
plufieurs  fils.  Louis  Lulli  lauic  a 
travaillé  avec  Jean  I  uUi  fon  fécond 
frère ,  i  Topera  de  Zéphire  &  Flore, 
paftorale  en  trois    aûesj  Orphée, 
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tragédie  en  trois  aâes  »  efl:  de  Louis 
LuUi  febl. 
LUMACHELLE;  adjeûif.  On  appelle 
Marbre  lumachtlU^    une  efpèce  de 
marbre  rempli  d'un  amas  de  petites 
coquilles.  On  trouve  descarrières  de 
ce  marbre  en  Iralie,    en   Angle* 
terre  >  en  Allemagne  ,  &  en  France. 
LUMBIER;    Petite   ville  d'Efoagne 
dans  la  haute  Navarre ,  fur  la   ri- 
vière   de   Salazar ,  environ  à  deux 
lieues  >  au-delTus  de  Sangueffa* 
LU MfiON;  arbre  qui  croît  dans  les 
ïUs  Philippines.  11  produit  des  ef- 
;  pèces  de  petites  noix  dont  Técorce 
«fi  très-dure  &  le^edans  indigefte: 
•   #11  en  tire  une  huile  qui  ferfau.  lieu 
de  fuif  pour  efpalmer  les  vaideaux. 
LUMIÈRE;  ftibftamif  féminin.  Lu- 
7   meni  Clarté  ,  fplendeuc  »  ce  qui 
.   éclaire  &  qui  rend  les  objets  vifibtes. 
La  moindre  écindelle  lumineufe 
-    peut  être 'apperçue  dans  tous  les 

{joints  d'une  fphère,  au  centre  de 
aquelle  rétincelleeft  placée  ,  & 
dont  l'cril  occupe  *la  iurface^  LaJu- 
"mièrene  fe  voit  pas,  lorfqu'il'fe 
«  trouve  un  corps  opaque  pofé  en  ligne 
droite  entre  l'cni  &  Técincelle.  On 
voit  donc  la  lumière  comme  dans  des 
rayéns  tirés  du  centre  d'une  fphère 
mathématique  jufqu'à  fa  (urface. 

Ceft  pour  celai  quelles  philofo- 
phés  ont  appefé  rayons  de  lumiètc , 
la  lumière  qui  part  en  ligne  droite 
d'un  corps  lumineux  ou  éclairé, 

La  ténuité  de  ces  rayons  furpafTe 
l'idée  qu'on  s'en  peut  former  :  on 
peur  la  comparer  à  des  lignes  géom^» 
criques  \  elle  eii  dtfière  néanmoins , 
puisque  ces. rayons  font  matériels. 

Si  1  on  fait  un  trou  à  une  carte 
avec  une  épingle ,  un  obfervateur 
qui  regardera  rranquillemenr  par 
ce  trou  &  qui  fera  couché  fur  le  dos , 
pourra  diftinguertous  les  obfets  qui 
rempliflenc    i'hémiiphèro   célefte* 
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Mais  s'il  fe  tient  debout ,  il  ne 
pourra  diftinguer  alors  que  là  qua- 
trième patrie  du  ciel ,  &  en  même 
temps  tous  les  objets  qui  feront  pla- 
cés dans  Thorifon  à  la  fû»kce  de  la 
terre  ic  devant  lui.  Or  on  ne  peut 
voir  &  diftinguer  tant  d'objets  dif- 
•férens  que  par  une  multitude  de 
rayons  qui  partent  des  objets  lumi- 
neux ou  qui  font  réfléchis  des  corps 
opaques ,  &  paflènt  fans  fe  confon- 
dre par  le  trou  de  la  catte  qu  on 
vient  d'indiquer.  D'où  Ton  peut 
conclure  qu'elle  doit  être  la  délica- 
ItefTe  &  la  ténuité  de  ces  rayons. 
'  Si  Ton  place  fur  le  fommet  d'une 
tour  une  chandelle  ordinaire  de  fuif, 
on  pourra  la  voir  pendant  la  nuit  à 
la  dfftance  d'un  oemi- mille  \  par 
conféquentiln'y  aura  aucunendroit 
d'une  fphère  d*nn  mille  de  diamètre 

3ui  ne  reçoiveiin  rayon  de  lumière 
e  la  flamme  de  cette  char>delie  : 
or  tous  ces  rayons  étoient  originai- 
rement renfermés  dans  cette  flam-* 
me  ,  laquelle  ét^nt  ettrèmemenc 
petite ,  à  proportion  de  cette  fphère 
&  furrout  à  proportion  de  la  fur- 
face  éclau^e ,  prouve  la  Aibtilité  de 
chacun  de  ces  rayons  &  des  parties 

3tti  les  condiment.  Dans  la  lurface 
'une  telle  fphère  ,  on  peut  certai- 
'  nement  eomprefidre  9 }  5  S 1 5 }  7^  pu- 
pilles d'yeux  humains.  Or  comme 
cette  chandelle  peut  encore  fe  voir 
d  une  plus  grande  diftance  ,  le  nom- 
bre des  rayons  lumineux  qui  en  pat* 
tent  éft  encore  bien  plus  grand. 

La  lumière  fe  fait  jour  i  travers 
les  pores  des  diamans  ,  des  perles , 
des  verres  ;  ces  pores  font  cepen- 
dant fi  petits  qu'on  ne  peut  les  dif- 
tinguer à  l'aide  des  meilleurs  mi- 
croicopes  qui  grofiîflTent  néanmoins 
fufiifamment  pour  qn'on  puiff'e  voir 
diftinftement  un  objet  dont  les  di- 
menfioBs   ne  futpaflêroient  point 
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la  millionième  partie  d'un  grain  de 
.  fable  :  il  faut  donc  que  les  particu- 
les de  la  lumière  foienc  encore  plus 
.   petites  que  ce$  pores. 

La  (ubciUtQ  de  la.  lumière  eft.  fi 
:   grande  qn^on.tie  peut  poiei  l'es^a- 
.  miner  feul&  ou  dans  fon  éc^r  de  &n- 
t  plicitc  \  elle  pénètre  tous  les  vafes  » 
.  on  ne  peut  la  tenir  dans  aucun.  Ceft 
pour  cette  raifon  que  plaGeurs  Phy- 
(iciens  n  ont  pas  oU  croire  qu'elle 
fût  ipatérielle.i  ils  l'ont  regardée 
comme  une  fubftance  intermédiaire 
.  entre  ce  qui  eft  matériel. &  ce  qui 
ne  Teft  p«^s.  Mais  c'eft  uhe  pure  pc- 
cion;  taliiunière  eft  uo.véciiable  corps. 
Lorfqii  on  Fait  paîler  un  faifceau 
de  ra vous  du  foleil  par  un  rrou  road  « 
perce  »  par  exemple ,  au  volet  d*nne 
fenêtre  »  Se  qae  ce  faifceau  eft  diri- 
géTelon  la  Ipngviear  d'une  cbambre 
'  tongue ,  obfcure  6c  remplie  d'une 
maUe  d'air  également  denfe  dans 
toute  fon  étendue,  ce  faifceau  fe 
propage  en  ligne  droite  «  &  va  pein- 
dre au  fond  de  la  chambre ,  fur  une 
table  verticale ,  une  image  circu- 
.   taire  du  foleil  proportionnée  à  la 
:4iftance.    Cette  images  ne  s'étend 
point  latéralement    &    circulaire- 
«<  ment  j  comme  fereienr  des  ondes  : 
.  ce  qui  prouve  que  la  lumière  ne  fe 
.Tj  meut  poinccomofie le  fon  dan$  l'air, 
'j  ni  comme  les  on4?s  dans  l'eau,  ainfi 
que  Huyghens  l'avoir  imaginé ,  & 
.  que  plusieurs  grands  Phyficiens  l'ont 
.   prétendu  après  kii  :  l'ombre  que  er- 
rent derrière  eux  tes  corps  qui  (ont 
,   éclairés  »  prouve  encore  que  la  lu- 
mière fe  meut  diteâemenc.  Celui 
.cependant    qui  con(klèrd  de  côté 
.   un    faifceau   de   rayons  lumineux 
.   direâement  dirigés  félon  la  lon- 
gueur d'une  falle  ,   en  remarque 
pluHeurs  qui  s'échappent  latérale- 
.  mène  ;  mais  cet  effet  vient  de  ce  que 
pluHeurs  des  rayons  qui  compofent 
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no  faifceau  tombent  fur  de  petites 
pouflières  qui  voltigent  dans  Tat- 
mofpbère  ,  Se  qui  réfléchiflfènt  en 
toutes  ibrtes  de  fens  les  rayons  in- 
cfrdens  «  ce  qu'on  peuc  remarquer  très- 
fenfibletnenc  eu  rempliflfânt  d'une 
pouAière  tcès-fubtile  route  reten- 
due d'une  .faite  qu'un  faifceau  de 
lumière  parcoiut. 

Quoiqu'un  petit  faifceau  de  lu* 
mière  fe  meuve  en  parcourant  une 
ligne  droite ,  il  ne  s'enfuit  pas  pour 
cela  que  la  lumière  fe  meuve  de  la 
même  manière  enUgne  droite  iorC- 
qu!eUe  a  de  très-grands  efpaces  i 
parcourir ,  &  cela  parceque  la  den- 
(ité  du  milieu  qu'elle  doit  nraverfer 
n'eft  pas  conftamment  la  même  dans 
fioute  l'étendue  de  ces  efpaces  :  au 
contraire  elle  eft  très-diffiirence  dans 
les  différentes  parties.  Mats  fi  TeC- 
pace  étoit  vide  dans  toute  la  Ion- 

Sueur  j  ou  qu'il  fût  homogène  8c 
i  même  denfité  dans  toute  fon 
étendue  Se  qu'il  a'^ouvât  aucun 
changement,  on  poorroir  être afloté 

Iiar  l'obfervatton  précédente,  que  la 
umière  s'y  propageroii  en  ligne 
droite.  Si  cependant  les  efpaces  que 
la  lumière  parcourt  étoient  eux-mê- 
mes en  mouvement  »  ou  s'il  fe  trou- 
voit  dans  ces  efpaces  d'autres  caufes 
qui  agillènt  fur  U  lumière  »  on  ne 
pourroit  point  aflurer  que  la  la«- 
inîère  fe  mut  en  pa^rcourant  une 
ligne  droite. 

La  longueur  des  rayons  lumineux 
eft  prefquein&niejcar  non-feulement 
les  rayonsdtt  foleil  qui  partent  du  dif- 
que  de  cet  aftre  &  qui  parviennent 
.  fur  notre  gbbe ,  ne  parcourent  pas 
moins  qu'un  efpace=z=  10x57  ue- 
mi-diamètres  de  la  tetre;  efpace 
qu'un  boulet  de  canon ,  porré  avec 
toute  la  vîreflfe  qu'on  peut  lui  don^ 
ner  »  ne  pourroit  parcourir  qu'en  2( 
ans  ;  mais  encore  les  étoiles  fixes  les 
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plus  éloigoées  cemplHIeQt  aoffi  de 
leur  lumièce  toute  récetidue  de  Tef- 
pace  <qm  les  fépare  de  nocne  globe  : 
dtftance  qui  eftl>eawottp  ploscon- 
fidécable  que  celle  â  I^q^dleiious 
foxnmes  da&iéil^  puifijtte^  ikivanc 
les  dernîèfies  cèEecvanans  de  Bcad* 
legs ,  la  tliftaiice  des  Mobiles  fixes  à 
la  terre  eft  400000  fois  pks  «grande 
que  celle  da  ibleil;  eipace  qu'un 
Doolec  de  canon  ne  pottccoîf  narcou- 
iku^'^n  10000000  aas  ;  étendue 
in^orenfe »  &  ^ue lefprit  de^ Fliom- 
me  ne  peut  &xCn  ôc  te  rêpréfenter. 
PuiCfue  la  layons^  lumière,  qui 
partent  des  étoiles  fixes  les  |^us  éloi- 
gnées >  conferveut  encore  lur  notre 
globe  une  lumière  très^vive»  la  viva- 
cité pu  la  force  de  cea.rajBons  ne  doit 
point  ètoe  diminucè  »  oùjeUe  ne  doit 
rècre  que.:très*peu::  ce  qu'on  ne 
peut  concevoir  ,  i  footos  que  les  ef- 
paces  céleftes  que  ces  rayons  par- 
courent ,  ne  foient  prefoue  vides  de 
matière  (excepté  de. celle  de  la  lu- 
mière qui  eft  très-raxê)^  &  confé- 
quemment  qu'ils  n'éprouvent  ,  en 
craverfant  ces  efpaces*,  aucune  réfif- 
cance ,  &  qu'ils  n'y  rencontrent  au- 
cun corps  qui  les  réfléchifle  ou  qui 
les  abforbe.  De  ce  que  la  vivacité 
de  la  Inixûère  qui  nous  vient  des 
Àoilés'fi^xes.ne  diminue  pas  ifenfi- 
blement  »  nous  pouvoos  concevoir 
aiféœent  comment  la»  lumière  que 

Eoduifent  les  bouches  à  feu  dans 
iirs  explorons  »  ne  décroît  point 
te  oonferve  tout  ion  éclat  â  la  dif- 
laoce  de  18500  toifes,  ainfi  que  l'a, 
pbfervé  M.  Caffint.  ; 

La  lumière  s'écbappe  dé  tout 
corps  lumineux .  &  s'en  échappe 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  avec 
une  vite  fie  incroyable  ,  puifquelle 
parcourt  dans  14  minutes  environ 
66  millions  de  lieues;  Voici  comme  1 
4MI  le  prouve  s  Jupiter  eft:  une  fia-  j 
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nète'  environnée  de  quatre  efpèces 
de  lunes  que  l'on  nomme  SatcUkes , 
&  éloignée  du  foleil  d'environ  134 
millions  de  lieues.  Cette  planète  fe 
tpouve  :tamôt  apogée  &  tantèt  péri- 
gée »  c'eA><à-dife,elle  fe  trouve  tan- 
t&cdansibnf»kisçrand^  tantôt  dans 
Ion  plus  petic  dignement  <le  la 
terre*  La  ditiScence  qu'il  y  a  par 
ramHKt  âuous  entre  Jupiter  apogée 
fie  Japiccr  péiigée,  eft  tràs-confidc- 
raWe  j  die  eft  d'environ  66  millions 
de  lieues.  Tout  cela  fijppofé,  voici 
ce  que  l'expérience  journalière  nous 
apprend.  Toutes  les  fois  que  Jupi- 
ter fe  trouve  entre  fon  premier  fa- 
tellite  &  la  terre  ,  ce  faiellite  eft 
écljpfé  par  rapport  i  nous,  &  nous 
ne  tecevons  fa  lumière  que  lorfqu'il 
eft  forii  de  l'ombre  de  fa  planète 
principale.  Jupiter  eft-il  périgée? 
nouv  recevons  la  lumière  de  ce  fa- 
tellite  1 4  minutes  plutôt  j  eft-il  apo- 
gée?  nous  la  recevons  14  minutes 
plus  tard  j  doilcla  lumière  parcoure 
dans  14  minutes  environ  6^  mil- 
lions 4e  lieues. 

A  Tarde  d'un  miroir  fphériqne  ^ 
concave,  on  d'une  loupe ,  on  détour- 
ne  les  rayons  du  foleil  do  parallélif- 
me  qu'ils  affeûent ,  &  on  les  fait 
co-incider  en  un  point.  Cette  in- 
flexion des  rayons  de  la  lumière  ne 
peut  fe  faire  fans  mouvement  î  & 
d'ailleurs  rimpétuofitéavec  laquelle 
ces  rayonsagiuèntçontre  les  corps  qui 
fonr  expofés  i  leur  aûion,décèle  aifez 

3ue  ces  rayons  &  leurs  panics  font 
oués  d'un  mouvement  très-rapide. 
On  peut  auffi  féparer  les  rayons 
de  la  lumière  par  le  moyen  des  ver- 
res concaves  ,  &  diriger  la  lumière 
vers  tout  endroit  quelconque  versle- 

Îuelelle  netendoit  point  à  fe  porter. 
L  l'aide  d'un  prifme  de  verre  on  ré- 
fraûe  un  rayon  de  foleil ,  &  on  lui 
fait  changer  la  figure  ronde  en  nue 
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image  oblongue  peinte  de  différen* 
tes  couleurs  :  en  oppofanc  un  autre 
prifme  au  premier,  on  détourne  en-^ 
core  les  rayons  de  lumière  du  che* 
xnin  qu'ils  tendoienc  à  ^rcourir  : 
or  tous  ces  effets  ne  pourrotent  ppint 
avoir  lieu  fi  U  lumière  n'avoir  un 
mouvement  progreflif. 

On  obferve  outre  cela  que  les 
rayons  de  lumière  font  accélérée  ou 
rtftardés  par  les  réfradtions  qu'ils 
éprouvent  en  traverfant  differens 
milieux  ;  d**oû  il  fuit  maoifeftement^ 
qu'ils  fe  meuvent. 

Ces  obfervations  détrutfeor  de 
.  fond  en  comble  la  doârrine  de  Def- 
martes  ,  qui  penfoit  que  la  lumière 
étoit  diffttfe  dans  toute  l'étendue  de. 
l'Univers  qu'il  regardoic  comme 
plein.  11  imaginait  que  cette  lumière 
ainfi  répandue  ,  étoirprelTée  par  le 
corps  lumineux  «  &  qu'en  verra  de 

>  cette  preffion  qu'elle  éprouvoit ,  elle 
(devenoit  fenfible  i  l'oeil  jufqu'i  i'ex* 
ccémité  du.rayon.  Si  cette  hypothèfe 

. !.  étoit  vraie  |.  il oq  yauroit  jamais  de 
tçnèbres  \  puifque  \m  iiimtère  étant 
ttn  fluide.,  elle  eft  foumife  aux  lois 
qui  conviennent  à  certe  efpèce  de 
corps  ic  conféquemment  i  celle^qui 
fuit.  Si  un  fluide  compris  dan«  un 

.  '  vafe  ferme  de  toutes  parts  »  &  <)u'il 
remplit  ,eftpreflédans  unede  fespar- 
ties ,  la  preffion  qu'il  éprouvera  le  dif- 
tribuera  circulairement  en  toutes 

;  fortes  de  fens ,  &  cette  preffion  fera 
égale  de  toutes  patts  ,  en  avant , 
en  arrière  &  latéralement  t  cela  poféj 
fuppofons  que  le  foleil  foit  la  caufe 
qui  comprime»  que  le  monde  foit. 

.  un  vafe  rempli  de  lumière  ,>&  qu'elle 
foir  comprimée  par  le  foleil  &  re- 
pouffée  par  les  limites  du  monde  ; 
certe  lumière  fera  preflfée  en  routes 

.     fortes  de  fens^  &  conféquemment 

;    }'otil  placé  dans  toute  partie  quel- , 

'    conque  du  monde  &frappé.par.cette 
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lumière  en  mouvement  pourra  voir  : 
&  cet  ettet  aura  lieu ,  foit  que  le 
foleil  demeure  fur  notre  horifon  » 
foit  qu'il  foit  au  dellbus  de  notre 
horifoii}  puifque  la  preffion  qu'il 
exerceca ,  fe,  diftribuant  en  toutes 
fortes  de  fens  dans. toute  l'étendue 
de  la  fphère,  doit  néceffairement 
rendre  fenfible  à  l'œil  l'image  du 
foleil  :  or  cet  effet  eft  contraire  1 
l'expérience  qui  nous  fait  éprouver 
la  fenfacion  des  ténèbres  pendant  la 
nuit. 

Dans  *rhy pot hèfe  de  Defcartes  » 
on  ne  verroit  jamais  d'ombre  \  puif* 
que  la  lumière  répandue  derrière  un 
corps  opaque  quelconque  feroit  pref 
fée  de  même  que  celle  qui  eft  ditle* 
minée  d  fes  côtés  s  car  la  preffion 
d'un  fluide,  fe  diftribne  également 
en  toute  forte  de  fens. 

Si  l'on  Aippofè  un  globule  de  Iu« 
mière  enrouré  de  plufieurs  autres 
globules  de  même  efpèce  «  &  que 
ces  derniers  étant  preifés  félon  dif- 
férentes direébions  9  déploient  la 
preffion  qc^'ils  éjpronveat  contre  la 
dobttle  iarecmediaire ,  ce  dernier 
doit  tepouflèr  totis  ces  globolea  fé- 
lon des  diceâions  contraires  :  mais 
cela  ne  peut  arriver  dans  certe  occa- 
.£011 ,  parceque  toutes  les  preflioDS 
aîtibiantes  ferréduifem  à  une  feule  ; 
&  comme  le  t^ut  fe  rédoit  i  deux 
pceffioos  o^pofiées  »  ces  preffions 
doivent  fe  détruire  &  leur  effet  de- 
ineorer  nul. 

Ceux  qui  ,  pour  expliquer  le 
teipps  que  la  Itimière  empbie  â  fe 
propager ,  iniaçinëlit  que  les  glo^ 
Oulâs  de  la  lumière  font  féparés  par 
im  petit  efpace ,  te  qu'ils  (onr  pouf- 
fes les  uns  conrre  les  antres  »  ùynt 
.  obligés  d'admettre  un  efpace  vide  » 
.  ce  qui  eft  conaaire  à  leur  fentiman  t  : 
car  certe  diftance  qu'ils  admnetcenc 
f  ncre  les  plus  ^petits. globules  »  qaot« 

que 
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que  plus  petite  qu'on  d»  eef  globti-^ 
les  »  eft  véricabUmeoc  mi  vide. 
Si  nous  faifons  açcention  à  la  ra- 

E'dité  furprenante  avec  laquelle  la 
mière  du  foleil  fe  meut  ^  &;  que 
nous  confidérions  en  même  teoups 
Us  efFecs  peu  conSdérables  qu  elle 

ÏToduit  fur  les  corps  qui  en  font 
claires  ,  nous  aurons  une  autre 
preuve  de  la  fubcilicé  extraordinaire 
des  rayons  de  la  lumière.  Le  foleil 
eft  éloigné  de  notre  elobe  de  14000 
demi-diamètres  de  la  terre  ;  or  un 
demi- diamètre  de  la  terre  eft ,  fui- 
vant  le  calcul  des  Mathématiciens 
d'aujourd'hui  »  de-i  9^15781  pieds , 
de  forte  que  la  diftance  du  loleil  à 
la  terre  eft  de  4707887^8000  pieds. 
La  lumière  parcourt  cet  efpace  en 
8  minutes ,  &  elle  parcourt  par  con- 
féquent  dans  le  temps  d'une  fécon- 
de 98080993)  j  pieds }  mais  un 
boulet  de  canon  tiré  avec  la  plus 
grande  vîtefle  poflible ,  ne  parcourt 
que  600  pieds  en  une  féconde  »  par 
conféquent  la.  rapidité  avec  laquelle 
la  lumière  fe  meut  eft  à  celle  d'un 
boulet  de  canon  ^  comme  i6}468) 
eft  i  I  ou  a  peu  près.  Suppofens 
que  le  boulet  de  canon  pèfe  10  li- 
vres ou  76800  grains ,  ce  poids 
multiplié  par  le  carré  de  fa  vitefle 
donne  fes  forces ,  de  même  que  le: 
poids  de  chaque  particule  de  >lu- 
mière  multiplié*  par  le  carré  de  fa 
vxteflè  donne  aufli  fes  forces  :  or  le 
carré  de  la  vîrefle  de  la  lumière 
donne  1(9711 885 10489  ;  par  con- 
fé()uent  fi  chaque  particule  de  la  lu- 
mière pefoit  la  y^^T^TîT  pattie  d'un 
grain ,  elle  auroit  à  peu  près  la  mê- 
me force  que  le  boulet  de  canon 
précédent.  Un  fembUble  boulet  de 
canon  agit  avec  beaucoup  de  force 
fur  les  corps  qu'il  rencontre ,  brifant 
Se  mettant  tout  en  pièces  ;  fi  une 
particuie  de  la  lumière  avoir  la  pe- 


fàntéur  que  ôôus  venons  de  mar- 
quer »  eUe  devroit  auffi  produire  le 
même  effet  fur  les  corps  :  mais  com- 
me le  foleil  ne  détruit  pas  les  plus 
tendres  boutons  ni  les  plus  petites 
feuilles  des  plantes ,  far  lefquelles 
il  darde  fes  rayons  j  &  que  ces 
rayons  ne  produifent  fur  elles  d'au- 
tre effet  que  celui  de  mouvoir  lé- 
gèrement les  fucs  qu'elles  contien- 
nent y  nous  devons  encore  conclure 
de-ià  que  les  particules  d^  la  lu- 
mière doivent  être  extrêmement 
fubciles  &  ûue  chacune  de  ces  par- 
ticules doit  être  infiniment  plus  fine 
que  la  partie  d'un  grain  que  nous 
venons  d'indiquer.  Peut-être  qu'un 
rayon  tout  entier  de  lumière,  plon- 
gé du  foleil  jufques  fur  notre  globe  » 
ne  pèfe  pas  un  grain. 

Par  conféquent  la  lumiète  que  le 
foleil  Ac  les  étoiles  répandent  par 
tout  l'univers  eft  fort  rare  à  caufe 
de  fa  grande  fubtilité ,  &  cette  ra- 
reté eft  caufe  qu'elle  ne  fait  prefque 
aucune  rcfiftance  contre  la  lumière 
des  corps  lumineux  ou  contre  les 
corps  qui  fe  meuvent  dans  le  ciel. 

Un  rayon  de  lumière  entier  com- 
me celui  qui  part  d'un  corps  lumi- 
neux ,  eft  compofé  d'une  lumière 
qui  fe  meut  fucc^lfivement  d'ef{>ace 
en  efpace  ^  &  d'tme  autre  lumière 
qui  pafiè  enmême  temps.  En  effet , 
un  rayon  de  lumière  entier  eft  com- 
me un  pinceau ,  compofé  de  plu- 
fieurs  autres  petits  ravons  de  lu- 
mière dont  chacun  pofiede  une  cou* 
leur  fixe  ,  &  tous  les  petits  rayons 
réunis  s'avancent  en  tncme  temps. 

La  lumière  eft  une  matière  fort 
fluide  9  ic  elle  eft  par  conféquent 
compofée  ,  copime  les  autres  flui-- 
à^i ,  de  particules  qui  n'ont  pref« 
que  aucune  adhérence  tes  unes  aux 
autres  ;  de  forte  que  venant  à  tom« 
ber  fur  on  corps  lalide  &  opaque  | 
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elle  peat  fe  réfléchir  en  formant* 
toute  force  d'angles ,  faivanc  la  loi 
cle  répercuflion  des  autres  corps  oui. 
font    portés  concre  des*  obftacles. 
folides. 

Comme  pluireurs  rayon»  de 'la- 
inière réâccnis  pardivcrs  objets  paf- 
fenc  par  un  petit  trou  ,  &  que  cha- 
cun d'eux  repréfente  far  un  plan 
blanc  le  poiut  de  l'objet  par  lequel 
il  cft  réfléchi,   il  paroit  qus   les: 
rayons  m  fe  mêlent  pas  .les  uns  avec, 
les  autres  d.ins  ce  tro^^^.  &:qu*ils  ne 
fe  confondent  pasenfemble:  cela 
prouve  encore  qu'une,  lumière  ne 
trouble   pas  &  n'empêche  pas    le 
mouvement;  oa.Ia  direâion  d'une- 
autre   lumière  y  de  forte   que  les 
rayons  de  lumière  fonccoEanie  des 
$ls  entiers, parfairexnent.  roides  Se 
fmnMiables.qaii s'étendent  de  l'obr 
jet  dont,  ils  partent  .)u£^u!au  plan 
far  lequel; ils  vont,  reprédejuec  ou 
peindre  ce-  même  objet. 

On. peut  faire  fur  cette. macère, 
bi^n  des  atteftik>ns^.,  auxquelles  il 
eft  im|>offiole  de. répondra  jufqu  à 
préfent  d'uoenïanièteiÀjUde,  âùfuc 
lerqueUeS'On:inep$ut  riendixe  que.- 
pArcoajeâare;^.  comme  on> Je  verra 
par  celles  ^qti'on  va  propofer, . 

i?.  Le  feu.&ia  lùnatère  diffèrent- 
ils  l'uo  de  l'autce  y  eofoi^e  qu'ils 
forment: deux:  corps  di£Eerens  ?  ou 
leur  différence  ue  vienineUé  que  de 
la  grandeur  des  parties  ou  de  la 
direiftionde  leur  tBouvemeiit  ?  P^ut^ 
être  ne  font-iU  qu'qne  feule  &  inè- 
xne  forte  de. corps  doot^les  panies  - 
font  égalés  en  grandeur  >  poiih^u'une  ! 
glande  qu%ocué:de  lumière  réunie  • 
a  toujours  les  caraâère^u&u  :x:e- 
pendftat.  le  fca  ne  luit  pas  a  moins  ^ 
.    qu'il  n^  vieiiM  frapper.  Viril  ea  li- 
g»e  droite» . 

x^ .  Les  corps  tesreftr es  peuvent- 
ils^  fcL  chaciger  ea  lumîèf e^^  foitL  e» 
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détenant  phis  fins  »  en  fe  brifint^» 
ou  en  fe  divifant  de*  quelque  antre 
manière*  que  ce  foit  ?  Il  y  a  toute: 
apparence  qu'il  ne  fufbt  pas  pour 
cela  que  ces-  corps-  deviennem  plu»> 
fihs^  mais  qu'il  fauceiKOPe^ue  1er. 
parties  ayent  la  même  foltdiré  -,  Ix. 
même  figure  >  la  même  mobilité  & 
l^à  même -grandeur.  Le  concours  de 
toutes  ces  chofes  pourrcHt*  rendre 
lumineux  ce  qui  ne  ^étoit^pas  aupa- 
ravant  j  mais  il  femble  que  celât 
n'arrive  pas  loifqa'on  fait^aitenrioa . 
aux  propriétés^U'feu  ic  àr  la  diftri— 
bution  qui  s'en  fait  d'une  manièrej 
*  égale  &  uniformeii  dans  tous  lestn^- 
terflicesÀ  tous  les  coi^s. 

f  !'.  Quelle  eft  k .  caufe-  qui  pro-- 
dait  rémanarion>  de  la-  lumière  dui 
foleil  &  d'une  chandelle  aUunnée  » , 
oa  de  cfuelqoe  autre  coros^  Cette: 
émanation  m  fiecdroic^elle  pas  de* 
ce-que  les  parties  des -coppss'atti- - 
vantioatureuemenc/l'esHunes  lesao— 
très  y  font  forcir,  hors  d'elles-naêmes  ; 
la.. lumière  qu'elles  rea£er«tent  y  ce 
qt;i  le»  défunit  &v  communique  à  lai 
lumière  cette>  grande^  rapidité  -que  : 
nous  lui  cemacquons  ?  Le  trémouf- 
fëment  xle  ces  corps  feroic-^il  la  caufe  • 
de  cette  émanation  ^  ou  doit^oDl'ac-- 
tribner  à  leur  élaftiaité  &  i^ellede 
la.  lumière  ?^  Tout  cela -Die -fauroir-. 
encoce  faûs£iite.^:car  s  ftâvaot  ce 
qu'on  a>fak  ifoir  ci^effus  i  le  mou^^ 
vementxie  là  lumière  étant  fi  rapi-^ 
de  qu'dn  -boulet  de  canon  fe  meut  : 
%6rj  468  }  .fois  plus  lememeati que  ta  » 
lumièrei^  il  paroîc  xeRi«ne  iaipeifi-' 
bie  que  le.ifeuj)  tsémouf^emen^  ou  - 
raGtiaéHon  mutuelle,  dé&r  parties*  du  .* 
corps  lomiaeux  puiJ&nc  cômmani' 
<{uer  une  &  grande,  rapidit^^àux par*- 
tkulesde  la  lumière,  àfftatane  de* 
vfoit-on  pas  plutôt  attribuer  kema-- 
narion  déia  knnière  du  foleil  &den^^ 
autces  coT]^  à  la  force  {^reffion  dcb 
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ITannorphèré  qui  entoure  le  (blâil 
^  les  corps  &  fai&  forcir  la  lumière 
•qui  fe  crottve  encre  leurs^parcies  » 
«ce  cjtti  feroit  lactufede  fa  grande 
'rapidicé?  -Cectc  hypothèfe  n'eft  pas 
<^on  plus  ^ans  -dimcalcé  ,  puifcja'il 
•ieroic  befoin  d'une  preflien  prefque 
infiniment  force  pourf  rodutre  cecie 
^rapidité  iéconnance  avec  laquelle  la 
'lumière  fe  meuc  ;  preflion  qu'on  ne 
dfauroit  fuppofer  dans  uneaimofphère 
^e  cette  nature.  En  fécond  lieu ,  de 
-quelle  manière  la  lumière  fort-elle 
•ou  phofphere  urineux  ?  Lorfqu'on 
•  €xpofe  le  phofphore  à  lair,  &  que 
-notre urmofphère  vient 4  le  compri-; 
^>iner,  il  ne  rèparul  que-peu  de  lu- 
mière'^ maislorfqu  ontle  met  dans. 
*ie  vide  &  qu'on  enipècke  qu'il  ne 
*ibit  comprime  excérieurement  ,  il 
•ktic  alors  avec  beaucoup  d'éclat:  on 
^oît  donc  ici  que  lalumière  «'édiap- 
Npe  d  un  corps  y  Tarn  qu'il  foie  com- 
n^rimé  excérieurement.  £n  troiiième 
'iieu^  le  (oleil  fe  trouvera-t-il  aifez 
'-  comprimé  par  fon  atmofphèrç  pont 

Î|ae  les  rayons  de  la  lumière  puif- 
ent  patfêr  4  travers  le  fluide'  qui 
-<aufe  cette  preffion  9  Quatrième- 
«tnent .,  comment.  4aic-on  4i  cetce 
-^reffion  peut  agir  avec  tant  de  for- 
«^e  ?  Cinquièmemenc ,  la  lumière 
'<|ui  fort  de  nos  lampes ,  des  flam 
«  beaux  Se  des  feux  que  nous  allô- 
•anons ,  vienc-em  auflî  de  la  pref- 
•lion  de  notre  acmofphère  ?  -Comme 
-cette  preffioR  eft  fortfoible  ,  elle 
aie  fauroit  communiquer  une  gr^n 
de  rapiificé  à  la  lumière*:  duilleurs 
^ocun  des'corps'terrèftres  ne  pour- 
:^oit  luire  dans -le  vide  ,  ee  qui  eA 
contraire  ài'expérience. 

j^^.  ia  4umière   parc-file  avec 
Ja  même  vîteffe  de  tout  corps  lumi- 
neux quelcenoue  ?  Nous^ne  le  pou- 
rrons encofe  (avoir  jufqu  à  préfetît 
par  Jes  obfervatioDs  :f  eat-'Àcté  y  ar- 
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t'ii  une  grande  différence  dans  la 
vîteffe  avec  laquelle  la  lumière  fe 
meut ,  puifque  les  parties  de  tous 
les  corps  ne  sortirent  pas  les  unes 
4es  autres  avec  4a  -même  force ,  8c 
que  par  coniéquent  elles  n'expaifetic 
•pas  la  lumière  égalemenc  fore  »  fup- 
pofé  que  cette  atcraâdon  mucuefle 
puiiTe  êcre  la  caufe  de  l'émanation 
de  la  lumière. 

On  pourroic auffidemander  ici , 
^•tm  rayon  de  lumière^e  meuc  pat- 
'  couc  avec  la  même  rapidini  dans  le 
trajet  qu'fl  eft  obligé  de  parcourir 
depuis  4e  foleil  jufque  lur  norfe 
globe,  quoiqu^l  craverfe  l'efpace 
vide  ?  ou  bien  s'il^e  meut  d'abord 
plus  vite  lorfqu'il  ne  fait  que  partir 
du  foleil , •&  eirfuite  d'autanc  pins 
lencemenc  qu'id  s'en  éloigne  davan- 
tage? Si  l'on  confidère  que  la  lu- 
mière ell  compofée  de  parties  pe^ 
fautes  ,  &  que  cette  pefanceur  les 
fait  tendre  vers  le  ioleil  ,  il  doit 
s'enf uivre  >qne  les  rayons  qui  par* 
tent  du  foleil  fe  meuvent  de  la  mè« 
me  manière  que  nos  corps  terref- 
très  jetés  de  deflfusJa  terre  perpen- 
diculairement en  hduc  j  &  donc  le 
mouvement  fe  trouve  continuclle«- 
ment  retardé  d  une  manière  unifor- 
me i  mefure  qu'ils  avancent.  La 
grande  rapidité  avec  laquelle  la  lu- 
mière  fe  meut  dans  ce  premier  in(^ 
tant  qu'elle  part  du  foleil  ou  des 
toiles  fixes ,  doit  donc  être  rout  1 
fait  étonnante^  puifque  fa  pefanceur 
ne  l'emp&che  pas  du  rt^uc  de  fe  mou- 
voir dans  ce  long  trajet  qui  eft  en- 
tr'elle  &  b  cepte.  Il  faut  avouer  que 
l'efpric  humain  ne  fauroit  jamais 
-concevoir  un  :pbénemène  fi  lurpre- 
nant. 

5^.  Xorfque  ta  lumière  fe  réflé- 
chir »  fe  meut-elle  alors  avec  la  mê- 
me vîtefTe  que  celle  qu'elle  avoic 
4Uiparavaac  en  partant  du  -corps  la- 
Vv  ij 
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tnineux  ?  Si  l'angle  de  réflexiott  eft 
égal  à  l'angle  d'incidence,  la  la« 
mière  ne  cefleia  d'avancer  avec  la 
même  vicefle ,  félon  que  les  corps 
fur  lefauels  elle  tombe  font  plus  qu 
moins  eladiques. 

En  efFet ,  plus  les  corps  (ont  élaf- 
tiques ,  plus  grande  e,^  la  force  avec 
laquelle  ils  repouflent  les  autres 
corps  qu'ils  rencontrent  \  au  lieu 
que  ceux  qui  n'ont  que  peu  d'élafti- 
cité  ne  repoufTent  les  corps  que  foi* 
blement  &  leur  font  perdre  beau- 
coup  de  leur  mouvement.  La  même 
chofe  ne  peut*elle  pas  auffi  avoir 
lien  à  l'égard  de  la  lumière  ?  Si  on 
fuppofe  qu'elle  ait  efFeâivement 
lieu  ,  la  lumière  qui  vient  des  fatel- 
lites  de  Jupiter  vers  notre  gbbe 
doit  fe  mouvoir  beaucoup  plus  len- 
.  tement  que  celle  qui  fe  rend  du  fo- 
leil  ou  des  étoiks  nxes  vers  la  terre. 

6^.  Où  léiîdeyla  lumière  que  le 
foleil  lance  depuis  tant  de  uècles 
dans  l'efpace  ou  les  planètes  &  les 
comètes  font  fufpendues?  Retombe- 
t-elte  dans  le  loleil  par  fa  propre 
gravité  après  avoir  perdu  le  mou- 
vement qu'elle  a  reçu  ?  Continue- 
t-elle  à  fe  mouvoir  dans  un  efpace 
infini  ?  Ceft  ce  qui  eft  encore  in- 
certain« 

7^.  Pourquoi  le  bois  de  vieux 
arbres ,  la  chair  des  animaux  ter- 
reftres  ,  plufieurs  poiffbhs  lorfqu'ils 
fe  pourriflTenr ,  &  les  endroits  qu'on 
arrofe  fréquemment  d'urine  ,  |et- 
tent-ils  une  fi  belle  lumière  pendant 
la  nuit  ?  Le  changement  que  la  pu- 
tréfaâion  occafionne  aux  corps  leur 
donneroit-ïl  la  faculté  d'abforber  la 
matière  de  la  lumière  ;  faculté  qu'ils 
perdent  lorfque  la  putréfaûion  eft 
complette  ?  Eti  quoi  confifte  cette 
faculté?. 

8^.  Pourquoi  les  jreux  de  plufieurs 
animaux ,  lea  mooches  qui  volent 
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pendant  la  nuit  dans  l'Allemagne  9c 
dans  l'Italie  >  les  fcarabées  »  gros 
comme  des  abeilles  ^  mais  furtout 
les  mouches  des  Antilles  qui  font 
munies  de  quatre  ailes ,  ou  les  fca-* 
rabées  d'un  rouge  brun  qui  font  ap« 
platis ,  qu'on  trouve  dans  T Afrique^ 
aux  environs  du  fleuve  Gambis  , 
jettent- ils  une  lumière  fi  vive  qu'en 
les  renfermant  dans  un  verre^on  peut 
lire  aufiî  facilement  pendant  la  nuit 

3ue  fi  l'onétoit  éclaire  avec  une  chan^ 
elle  :  fi  l'on  renferme  en  Italie  trois 
fcarabées  dans  un  tube  de  verte 
blanc  »  la  lumière  qu'ils  répandront 
fera  fnffifante  pour  éclairer  tous  Us 
objets  qui  feront  dans  une  Chambre» 
L'éclat  des  mouches  Se  des  fcarabées 
diminue  lorfque  «es  animaux  foot 
malades,  &  ils  ceflTent  de  briller 
fitôt  qu'ils  font  morts.  Lorfqu'ils 
font  effort  pour  voler  ,  on  voit  fur- 
tout  la  lumière  fortir  de  leur  ven- 
tre. Pourquoi  les  vers  <]u'on  trouve 
dans  les  huîtres  font-ils  lumineux 
ainfi  que  cette  humeur  vifaneufe 
qui  fe  trouve  dans  le  gofier  de  cer- 
tains poiffons }  cette  humeur  fette 
de  la  lumière  lorfqu'on  enfrone  un 
morceau  de  boi^  »  &  elle  continue 
à  briller  jufqu  a  ce  qu'elle  foit  def- 
féchée  ?  Les  anciens  ainfi  que  les 
Phyficiens  modernes  »  nous  appren- 
nent que  les  couteaux  de  mer  font 
furtout  lumineux^  ils  ont  fait  à  cet 
égard  quantité  de  belles  obferva- 
tions.  La  lumière  de  ces  poitTons 
^ui  eft  d'un  blanc  tirant  fur  le  bleu» 
e  fait  remarquer  non  *  feulement 
lorfqu'ils  font  vivans ,  mais  encore 
après  1  eur  mort}  elle  continue  même 
i  briller  lorfqu'on  les  jettedansTeau, 
dans  l'huile  >  dans  l'huile  de  tartre  » 
dans  l'efprit  de  fel  ammoniac ,  daos 
le  lau  ;  mais  cette  lumière  s'éteint 
fi  on  les  plonge  dans  du  vin  i  da 
vinaigre  ,  de  l'efprit  de  vin  >  de 
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Farine  >  de  la  folucion  de  vitriol , 
de  U  folution  de  lei  de  Satarne,  &c. 
AyaDC  jeté  des  couteaux  de  mer 
dans  de  l'eau  chaude  depuis  le  60^ 
jufqu'au  1)3^  degré,  la  lumière 
qu'ils  répandirent  fut  toujours  la 
même  ;  elle  s'affbiblit  lorfque  l'eau 
fut  plus  chaude.  La  même  cbofe 
arriva  lorfque  la  température  de 
l'eau  dans  laquelle  on  les  plongea 
fut  audellbus de  60  degrés  jufqu'i 
3 1.  D'où  il  fuit  qu'il  y  a  certains 
fluides  qui  confervenc  aux  couteaux 
de  mer  la  lumière  dont  ils  brillent, 
&  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  la  leur 
font  perdre  ^  .qu'une  certaine  cha* 
leur  l'augmente  ,  &  qu'une  trop 
grande  Téteinr,  Tous  ces  phénomè- 
nes dépendent -ils  de  cette  faculté 
qui  r^ude  dans  tous  les  corps ,  de 
5'imbiber  8c  de  repoufler  au-dehors 
la  lumière  ?  Mais  en  quoi  confifte 
cette  faculté  ?  Quelle  doit  être  la 
conftitution  des  parties  ?  C'eft  ce 
que  nous  ignorons  tout  à  fait.  • 

On  voit  pat  confequent  que  les 
Philofophes  ont  encore  bien  des  re- 
cherches i  faire  fur  cette  matière  : 
il  faut  donc  s'en  tenir  maintenant 
avec  un  Auteur  moderne  aux  aler- 
tions fuivantes  : 

La  lumière  fe  propage  fuivant 
une  ligne  droite  d'une  manière  qui 
nous  eftincennue  ;  &  les  lignesdroi- 
tes  fuivant  lefquelleselle  fe  propage, 
font  nommées  fes  rayons.  Ce  prin- 
cipe eft  le  fondement  de  l'optique. 

Les  rayons  de  lumière  fe  réflé- 
chiflent  par  an  an^le  égal  à  l'angle 
d'incidence*  Ce  prmcipie  eft  le  fon- 
dement de  toute  la  catoptrique. 

Les  rayons  de  lumière  qui  paf- 
fent  d'un  milieu  dans  un  autre ,  fe 
xompênt  de  manière  que  le  finus 
<l'incidence  eft  au  Hnus  de  réfrac- 
tion en  raifon  conftante.  Ce  prin- 
cipe eft  le  fondement  de  toute  la 
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dioptrique.  Avec  ces  propofîtions 
bien  (impies  ,  la  théorie  de  la  lu- 
mière devient  une  fcience  purement 
géométrique  ,  &  on  en  démontre  les 
propriétés  fans  favpir  ni  en  quoi 
elle  confifte ,  ni  comment  fe  fait  fa 
propagarion  ,  à  peu  près  comme  le 
Profefteur  Saunderfon  donnoit  des 
leçons  d'optique  quoiqu'aveugle  de 
naiffance. 
LuMiéas  ZODIACALE  ,  fe  dit  d'une 
clarté  ou  blancheur  fouvent  aflcz 
femblable  â  celle  de  la  voie  laâée  » 
que  l'on  apperçoit  dans  le  ciel  en 
certains  temps  de  l'année  après  le 
coucher  du  (oleil  ou  avant  fon  lever» 
en  forme  de  lance  ou  de  pyramide  » 
le  long  du  zodiaque  où  elle  eft  tou- 
jours renfermée  par  fa  pointe  &  par 
fon  axe  ,  appuyée  obliquement 
fur  l'horifon  par  fa  bafe  :  elle  fut  dé- 
couverte ,  décrite  &  ainfi  nommée 
par  feu  M.  Caftini. 

L^  lumière  zodiacale  n'eft  autre 
chofe  que  l'atmofphère  du  foieil  ; 
c'eft  un  fluide  ou  une  autre  matière 
rare  6c  tenue .  lumineufe  par  ellè« 
même  ,  ou  feulement  éclairée  par 
les  rayons  du  foieil  qui  environne  le 
globe  de  cet  aftre ,  mais  qui  eft  en 
plus  grande  abondance  &  plus  éten- 
due autour  de  fon  équateur  que  par- 
tout ailleurs. 

Les  premières  observations  de 
feu  M.  Caflini  fur  la  lumière  zodia- 
cale furent  faites  au  printemps  de 
j68  j  &  rapportées  dans  le  Journal 
des  Savans  au  1  o  Mai  de  la  même 
année.  M.  Fatio  de  Duillier  qui  fe 
trouvoit  alors  â  Paris  en  liaifon  avec 
M.  Caflini  &  qui  étoit  très-capable 
de  fentir  toute  la  beauté  de  cette 
découverte  ,  y  fut  témoin  de  plu- 
fieurs  de  ces  obfervations  :  étant  re- 
tourné peu  de  temps  après  â  Genève, 
il  obferva  de  fon  côté  très-foignert* 
fement  le  même  phénomène  peu- 
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danc  les  annév^s  1 684 ,  i6$$  Se  jaf- 
ques  vers  te  milieu  de  16S6,  llécri- 
vie  alors  à  M.  Caflini  une  grande 
lettre  qui  fut  imprimée  à  Amfter- 
dam  la  même  année.  M.  Caffini  a 
fait  mention  de  cette  Jcttre  avec 
éloge  en  plus  d!un  endcait  du  traité 
qu!il  ncus  a  laifle  fur  ce  fujet  Se 
qui  a  pour  titre  ,  Découverte  de  la 
lumière  célejie  qui  parait  dans  le  ^c- 
Aiaqut.Q&lxMi  parut  en  1 6^0  dans 
.ie  volume  des  voyages  de  l'Acadé- 
tnie  des  Sciences.  Il  eft  parlé  encore 
dans  les  Mifcellanea  Natura  curio- 
forum ,  de  plufieurs  jobfervîuions  de 
xctte  lumière  faites  en  Allemagne 
"*  par  MM.  Kirk  Se  Eimmatt  ,  en 
i6ii  ,  .1^89  ,  16^1  f  »^9^  f  V^' 
iqu'au  .commencement  de  1^944 
maïs  il  n'y  en  a  qu'un  peut  nom- 
bre qui  y  foient  détaillées .:  depuis 
.ce  temps -là,  ces  obfervations  fu- 
rent entièrement  négligées  jufqu'au 
:remps  où  M.  de  Mairan  commença 
À  s*en  occuper  »  à  loccafion  de  la 
fameufe  aurore  boréale  du  19  Oc- 
tobre \ji6. 

M.  Ca(fitû  ne  doutoit{>as  que  la 
lumière  zodiacale  n'eût  été  vue  au- 
trefois «quoiqii'eUene  foit  pas  décrite 
£c  citée  expreiTément  dans  ies  an- 
.ciens  auteurs.  Oefcartes  dans  ies 
principes  ,  articles  1 3^  &  i}7  deia 
^«  partie ,  & ChiTdrev  1,  {Britanma 
JBaconica  ) ,  font  les  plus  anciens  Au- 
teurs qui  en  ayenc  parlé .;  mais  cela 
n'approchoit  pas  de  la  manière  dont 
M.  Cafllni  &  M.  d.e  Mairan  nous 
l'ont  décrite. 

La  lumière  zodiacale  a  ordinaîre- 
jnenc  la  figure  d'un  fufeau,  ain(i 
4}u  une  bntille  qui  feroii  vue  de 

Îirpfil^  la  pointe  ie  termine  par  deux 
ignés  droites  qui  t^brmeat  quelque- 
fois entre  elles  un  angle  de  16  degrés 
.&  quelquefois  un  angle  de  dix  de- 
l^sés;^  Xoavent  iorfque  Tak  eft  un 
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pM  chargé ,  on  la  voit  ou  tronqtvle 
ou  courbée  en  forme  de  faulx  \  mais 
fa  figure  la  plus  ordinaire  eft  celle 
d'une  lance.»  d'un  fufeau  ou  d'une 
pyramide. 

La  longueur  de  k  lumière:zodtt- 
cale.pdfe  depuis  le  foleil  qui  en  eft 
la  bafe ,  julqu'au  ibmmet ,  parcîc 

S[uelquefois  de  45  degrés ,  quelque- 
ois  de  100}  fa  largeur  dans  fa  par- 
tie vifible  vers  l'horifon  ,  va  ecitre 
8  degrés  (Sc  }0  degrés  foîvaot  les 
temps. 

Le  cemps  le  plus  contmodejKMir 
bien  voir  cetre  lumière  à  Paris,  eft 
vers  le  premier  ^le  Mars,  à  7  heu- 
res j  du  foir  ,  lexrépufcule  finiF- 
fant ,  &  'le  point  -équinoxial  écast 
dans  l'horifon.:  fi  Je  ctél^ft  beau  9c 

2ue  la  Lune  ne  ibit  pM  Ar  l'horn» 
m,  on  d(HC  vote  alors  ialamiére 
jcodiacale  dirigée  lelongde4'^clip- 
tique.,  envicen  jufques  vers  jâldi- 
baran  ,  fou  axe  ifaifant  avec  l'hori- 
fon un  angle  de  .£4  degrés  j  fi  on 
la  segardoit  le  £>ir  dans  la  même 
faifon  .,  fon  axe  ne  faifant  plus 
qu'un  angle  de  aS  degrés  avec  l*hor 
cifon  ,  il  feroit  ^beaucoup  plus  dif- 
ficile de  l'f  ppercevoir. 

Dans  le  temps  duiblftice  d'hiver 
ou  peut  voir  la  lumière  codiacale 
le  marin  &  le  foir ,  fon  axe  faifimc 
avec  l'herifon  tm  angle  de  <  5  degrés 
le  matin,  &  de  41;  degrés  le  foir. 

On  'ne  doute  point  aujourd'hui 
que  la  lumière  zodiacaletie  foit  Tar» 
mofphère  du  foleil  ^car-elle  accom- 
pagne toujours  cet  aftre. 

LUI^ÈRE    SEPT£NTAlOKAL£   ,     fe    dîc 

d'un  phénomène  journalier  qu*oa 
obferve  dans  le^Groenland ,  Se  qu'il 
•ne  faut  pas  corifondre  avec  la  lu* 
mière  zodiacale.  Il  fe  lève  datis 
xette  contrée  pendant  tout  Thiver  , 
au  commencement  de  chaque  nuic^ 
Ane  bmière  qui  éclaire  couxlepajrs 
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comme  fi  la  lune  éxoit  dans  fon^ 
plein.  Plus  la  huit  eft  obfcure  »  plus 
cette  lumière  luit  ;  «elle  fait  Ton- 
cours  du  côté  du  nord.  Elle  reflèm— 
bte  â  un  feu  volant  &  elle  s'étend 
en  Pair  comme  une  haute .&  longue. 
palifTade*,  elle  pa0Vd\in  lieu  à  un* 
autre  avec  une  promptitude  incon- 
cevable ;  elle  duT©  toute  la  nuit  & 
elle  s'évanouit  avant  le  foleil  le- 
vant. M.  de  Mairan  prétend  que 
Pair-  greffier  que  IW  refpire  dans . 
Us  pays  fitués  près  dupole  Arûique^, 
&ie$  glaces  qui  fe  prouvent  dairs 
ces  contrées,  font  propres  "à  réflé- 
chi ries  rayons  de  la  lumière,  de  â 
caufer  cette  clarté  que  les  habirans 
du  pays  nomment  lumière /epun- 
trionaic 

On  appe^b  poétiquement  leibleil, 
légère  de  la  lumière^ 

Ott  appelle  absolument  7â/72/tfrtf^ 
éé  la  bougie  ,  de  la  chandelle  al- 
lumée- Ftkkes*-  apporter^  de,  la  lu^ 
mièretr. 

On  dit  poétiquement,  commencer 
Avoir  la  lumière  ,  la  lumière  du  jour^ 
pour  dire  ,  nûiite.. Jouir  de  la  lu^ 
mière;  pour  dire ,  vivre.  Ex  perdre 
la  lumière  y  être  privé  de -la  lumière  ; 
pour  dÎTe-j  mourir* 

Ondttdlin  homme  devenu^aveu- 
^é ,  qu*i/  a  perdu  >  qu'i/  efi  privé-  de 
ialumièux 

Dans  le  ftyle  dé  TÉcriHire^on 
dk 'figui*émeint  ,  que  Dieu  habite 
une  lumière  inacéeffiblêt  Etalon  dit 
auflf  dans  le  mcme-ftyle  ,  Anges  de 
lumiêre^y  enfansde  lumihe^  parop- 
pofitiun  â  Anges  de  ténèbres  ^^  -en-^ 
j£fi9s  4iô  ténèbres. . 

Onappelle  en théo^lo^,Â/m/Vr^ 
éle-  gloire  ^  la  gr&ce  par  laquelle^'ame 
ell' rendue  capable  de  voir  Dieu^ 
4c-  à^  le  cMinok«e-  dans  l'autre 
vie. 

ik.^gokm^nx^^mttre'^wi^ 
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livre  ^  un  ouvrage  en  /ioniire  ;  pour 
dire  »  Timprimer»  le  rendre  puUic^ 
le  mettre  en  vente. 

On  dit  auffi  d'un  ouvrage  d*ef« 
prit 4  qviil  n^a- point  encore  vu  la 
lumière  ;   pour  dire    ,  qu'il    n'a 

Eoint.  encote.  pasu.  dans<  le>  pub- 
lic*. 

Lumière.,  fe  dit  en  remet» de- Pein- 
ture ,  de  l'imitation  des  effets  de  U- 
lumière  ,.  repré fentes  dans  un  ra- 
bieau: on  àxiy.voila  une  lumièrebieu 
entendue^  uneielle  intelligence  de  lu^ 
tnière,^  une  belle  difiribtuion^  une  belle  ' 
économie  de  lumière  yun  coup^  hardi  de  ' 
lumière  ^ficc.,. 

II  y  xJumière  naturelle  &  lumière  : 
artlfcielle.  La  lumière  naturelle  eft- 
celle  qui  eft  produite  par  le  foleil'^ 
lorfqu'il  n'cfl  point  caché  par  des> 
nuagiss  ,  ou  celle  da  joue  lorfqu'il  • 
en  eft  caché^  &  I2, lumière  (artificielle 
eft  celLe^ que  produittout  cocps  en* - 
flammé  ,  tel  qu'un  feu.  de  bots ,  de  • 
paille ,  un  (lambeau ,  &c.   On  ap« 
ptïïc^  lumière  dircStxy  foit  qu'elle  ; 
fùii^naturelte  OM  artificielle  ,  celle- 
qui:  eft  portée  fans  interruption  fur 
lés  objets.  Et  lumière  dtréflUy  celle 
qtri  renvoyé  en  fèns  contraire  les' 
objets  éclairés  fur  le  côté  ombré  da  * 

!    ceux .  qui'  les.entourenr.  11  ne.  faut 
qu^une  himière  principale  dans  un  * 

\    tableau  ,  St  que  celtes  qu'on  pour- 
roity  introduire  par  une  porse ,  pac< 

\  une  lucarne  ouLstràide  d'un  flam-  - 
beau  .,  &:c.  qu'on*  appelle  aceiden^^  • 
telles  y  Jdi  foient  fubordonnées.cn  ' 

\  ércndue  SC  en*  vivacité;  11.  faut  cnie  : 
les  objets  éclairés  participent  à  lai 

I    nature  des  corps  lumineux  qui- les  < 

':    éfclairenr,  c*eft-â-diie  ,  qu!ilk'  foient 
plus  colorée  fîVeft*  un  flambeau,^, 
que  fi  c^eft^  un  foleil  j,;&- plus- colo^ 

'    lis  Cl  c'éft  le  fôleil- ,  que  fi  xrVft'  le  • 

*    jour  qui  fefs  éclake-,  èc^  OnàùiXr' 

.    ob£er.ver  ^ua*  ces»  lumières  colorenc^ 
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plus  on  moins  les  objets  ^  faivanc  les 
difïerences  heures  du  jour. 

Lumière  ,  fe  die  en  termes  d'Artille- 
rie 6c  d'Arquebufiers  ,  de  louver- 
ture ,  du  petit  trou  qui  eft  â  la  eu- 
laflfe  d'un  arme  à  feu ,  d'un  canon  , 
d'un  fufil^  ôc.  8c  par  où  l'on  y  met 
le  feu.  La  lumière  des  pièces  de  ca- 
non doit  être  fercée  dans  le  milieu 
d'une  majfe  de  cuivre  rouge  ,  fuivant 
t ordonnance  du  7  Octobre  1 7 }  i* 

Lumière  y  fe  dit  dans  les  inftrumens 
de  Mathématiques  à  pinuUes ,  du 
petit  trou  à  travers  lequel  on  apper- 
çott  l'objet  obfervé« 

Lumière  ,  fe  dit  en  termes  de  Fac* 
teurs  d'orgue ,  de  l'ouverture  par 
laquelle  le  vent  entre  dans  un 
tuyau. 

En  termes  de  Marine  on  appelle 
lumière  de  la  pompe  »  l'ouverture 
qui  eft  à  c6té  de  la  pompe  ,  &  par 
laquelle  l'eau  fort  pour  entrer  dans 
la  manche. 

Lumière  ,  lignifie  figurément  intelli- 
gence» connoifTance  »  clarté  d'ef- 
prit.  Cet  homme  manque  de  lumière 
pour  remplir  les  fondions  dcfon  état^ 
Il  na  point  de  lumière  pour  lesfiien' 
ces. 

LuMiÈRS  9  fd  dit  auffi  figurément  de 
tout  ce  qui  éclaire  l'efprit. // /^i^/i^ 
joit  la  lumière  des  Jliencesau  génie  le 
plus  vafte. 

On  dit  des  Saints  Doreurs  de 
TÉglife  j  que  ce  font  les  lumières  de 
tEgUfe.  Saint  Augttftln  &  Saint 
Jean  Chryfojlômefontdçs  lumières  4^ 
eÉÊliJi. 

On  dit  d'un  homme  d*un  grand 
mérite,  d'un  jzrand  favgir  ,  quec'^ 
la  lumière  dejonfièçle^ 

Lumière  ,  fignifie  auflfi  écUirciflfe* 
ment ,  indice  fur  quelque  fujet  ^  fur 
quelqu'afFaire.  Il  pourra  vous  donner 
fiÇ4  Ittmièrcsfur  çef  otjçt^ 
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En  termes  de  l'Art  Hérai<tiqae  » 
on  appelle  lumières^  les  yeux  de  cer" 
tains  aninuux  qui  font  d'un  émail 
différent  de  celui  de  l'animal.  Un 
fangUer  d'or  aux  lumières  dt  gueule. 
La  première  fyllabe  eft  brève  t 
la  féconde  longue  ^  &  la  troifième 
très-  brève. 

LUMIGNON  i  fubftanrif  mafculin. 
Le  bout  de  lar  mèche  d'une  bougie 
ou  d*une  chandelle  allumée  Le  lu' 
mignon  eft  tombé  en  mouchant  la 
chandelle. 

Lumignon  ,  fe  dit  auffi  de  ce  qui 
refte  d'un  bout  de  bougie  ou  de 
chandelle  qui  achève  de  brûler. C^rr^ 
chandelle  va  finir ^  U  n'en  refte  prefquc 
plus  quun  lumignon^ 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fîngulier ,  mais  la  dernière  eft  longue 
au  jpluriel 

On  n^ouille  gn. 

LUMINAIRE  \  fubftantif  ma(bulfiu 
Luminare.  Ce  terme  n*a  d'ufage  poar 
fignifier  un  corps  naturel  quiéclai* 
re  9  que  dans  cette  phrafe  de  l'écri» 
mre  »  Dieu  fit  deux  grands  luminai-- 
res  9  l'un  pour  préfider  au  jour ,  6 
Vautre  pour  préfider  à  la  nuit* 

Luminaire  9  eft  auffi  un  terme  col- 
leâif  fous  lequel  on  comprend  les 
torches  &  les  cierges  dont  on  fn 
fert  â  l'Églife  pour  le  fervicedivin« 
If  ^  poyé  cent  francs  pour  U  Umi* 
nuire. 

On  dit  populairement ,  le  Inmi* 
naire ,  pour  la  vue* 

Les  deux  premières  fyllabes  ibnc 
brèves  ,  la  troifième  longue  &  la 
quatrième  rrès-brève. 

LUMINEUX,  EUSE  j  adjcéUf.  Z«- 
cidus.  Qui  a ,  qui  jette  de  la  lu- 
mière ,  oui  envoie  >  qui  répand  de 
la  lumière.  Ias  étoiles  font  des 
corps  lumineux.  Une  planète  luni^ 
neufe. 

IrVMiN«y«  s  fe  dît  figurément  d^ 

r«fpciç 
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refpru'  &  des  ouvrages  d'efprîr  »  8c 
alors  il  (ignifie  cjui  eft  rempli  de 
cdnnoiifances,  qui  marque  de  Télé- 
vacion  ^  de  la  fublimicé  ,  qui  four- 
nit de  grandes  clartés.  Il  pajfe  pour 
Min  offrit  lumineux.  Il  y  a  beaucoup 
de  traits  lunfineux  dans  cet  ouvrage. 
Une  penfée  lumineufe. 
'  £n  matière  de  fciences ,  en  par- 
lant d*uD.  principe  donc  on'  .tire, 
(^antîté  de  belles  conripiiilànces  ^on 
dit ,  que  ccfi  ^n  principe,, ffçqad,  & 
lumineux.  ,.,     -,-  .     ... 

Les  deux  premièr-gs  f]^lU!t]res^onc 
brèves,  Ul  troidème  longue  &  la 
quatrième,  très  brève. 

LUMINIER;  rubftantif  mafcùlin.Pn 
donne  ce  nom  dans  quelques  en- 
droits auxMarguilliers ,  à  caufe  que 
ce  font  eux  qui  prennent  (bin  de 
l'entretien  du  luminaire  de  l'Èglife. 
,  Ils  font  ntnfi  appelés  dans  la  eôurume 
d'Auvergne.  .      : 

LUMMEj  fubftantifmafculin.Ceft, 
félon  M.  Anderfon ,  un  très  -  bel 
oifeau  aquatique  dîflande  &   du 
Groenland  :  il   eft  de  la  grofleut 
d'une  oie  :  il  redTemble  en  cela  Sa 
par  fon  chant,  à  llimbrim  deii îles 
de  Féroé  :  il  a  le  bec  étroit  Se  noir) 
fes  ailes  (ont  petite ,  &  dès  qu'il 
augmente  en  graine  &  en  pefan? 
teor,  il  vole  difficilement:  fes  pattei 
font  très^ceculées  Ôc  ne  lui  permet- 
rené  de  marcher  ni  vite  ni  long- 
temps y   auffi, dès  qu'il  apperçoit 
quelqu'un ,  fa  feule  retfource  eft  de 
le  coucher  à  terre  &  de  fe  tapir  ,  i 
moins  que  le  vent  ne  fouffle  beau- 
coup j  alors  il  s'aide  un  peu  de  fes 
ailes  pour  mieux  courir.  Cet  oi*- 
ieau  pour  couverfes  deux  œufs  en 
sûreté  ichoitit  de$  endroits  écartés 
&  défêrts  où  il  bâtit  foo  nid   fur 
Teau  douce  &  fur  de  petites  émi- 
nences  qui  fe  trouvent  tout  proche 
du  rivage  >  afin  de  pouvoir  boire 
Tome  XFI. 
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étant  affis  fur  fes  œufs  j  de  ne  for  tir 
que  pour  {e$  befoins»  ^  de  rentrer 
lans  beaucoup  fe  Ëitiguer. 

Le  même   auteut  prétend  que 

;  quand  les  petits  font  en  état  de  vo- 
ler ,  les  vieux  les  conduifent'â 
l'eaii  &  leur  apprennent  à  trouver 
leur  sûreté  &  leur  nourriture  en 
plong^aàt  à  propos  j  mais,  leur  fa- 
çon de  lés' y  conduire  eft  tout  i 
fait  fingulière  :  Tun  des  vieux  lum- 
més  vole  toujours  au^de0bus  du  pe- 
tit ,  afin  que  û  celui-ci  venoic  â 
manquer  dans  fon  vol ,  il  tombac 

fiut  fon  dos  y  au  lieu  de  s'écrafer 
en  tombant  à  terre  »  ou  de  devenir 
la  proie  des  renards  qui  ne  man- 
quent jamais  de  guetter  ces  occa- 
uons  :  un  autre  vieux  fe  tient  tou* 
jours  au-delTus  du  petit  pendant  la 
route  y  pour  faire  face  en  cas  de 

.  befoin  ,  aux  oifeau^  de  proie.  Si 
malheureufement  un  petit  tombe  â 
terre ,  foit  du  nid,  ou  en  voyageant, 
les  vieux  s'y  précipitent  auflSiôt  Se 
le  défendent  (i  vigoureufement  j 
qu'ils  fe  laiiïent  manger  eùx-më- 
nies  par  les  renards  ou  prendre,  par 
les  hommes  plutôt  que  de  l'aban- 
donnef.  Une  fois  anivés  à  la  mer, 
chaque  vieux  lumme  fe  charge  d'an 

Îeune,l'inftruit  comme  on  la  dit»  fie 
ui  fait  quitter  bientôt  après  la  côte 
pdur  le  raire  hiverner  vers  l'Améri- 
que d  où  ils  reviennent  tous  enfera«- 
ble  dans  le  Groenland  à  Ti^pproche 
de  l'été.  Les  vieux  lummes  qui  par 
hafard  ont  pçrdu  leurs  petits  »  eu 
qui  ne  fon;  pLttS  en  état  de  couver, 
ne  tiennent  jamais  à  terre,  ils  na- 
gent toujours  par  troupe  de  foixante 
ou  de  cent  >  mais  ils  s'en  vont  avec 
les  autres  en  Août.  Dès  qu'on  jette 
un  petit  lumme  dans  la  mer  ,  ils 
viennent  fur  le  champ  l'entourer  , 
^  chacun  s'emprefle  de  ('accompa- 
-  gner  au  point  de  fe  battre  autour 
X  X 
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de  lai,  |ufqu'â'ceqae  leplos  fort 
l'emmène  y  mais  fi  par  hafard  la 
mère  farvienc  ,  coace  la  auerelle 
ceiTe  aufficoc  ,  &  on  lui  cède  fon 
enfant. 

LUMSA  j  ou  LoMSA  ;  petite  ville  de 
Pologne  ,  au  Palarinat  de  Mazovie, 
fut  la  rivière  de  Narew  j  près  des 
frontières  de  la  Podlaquie. 

LUN  i  fubftantif  mafculin.  Arbrifleau 
du  Chili  qu'on  trouve  â  trente-trois 
degrés  de  hauteur  du  pôle  auftrah 
La.  tige  de  cet  arbrifleau  s*élève  i 
huit  ou  dix  pieds  ,  fe  divife  \  fe 
fubdivife  en  branches  8c  en  ra* 
meauz  j  elle  eft  hériflëe  de  piquans 
fort  courts  mais  peu  pointas  :  les 
feules  extrémités  des  tiees  &  des 
branches  font  garnies  de  feuilles 
aÏÏez  femblables  â  celles  de  l'olivier. 
Les  fleurs  naident  de  TaifTetle  des 
feuilles  j  elles  font  portées  fur  un 
embrjon  de  fruit  qui  fe  termine 
par  un  calice  d*un  b^au  rouge  , 
taillé  comme  un  entonnoir  :  la  par- 
tie poftérieure  eft  un  tuyau  y  lequel 
s'évafe  en  un  pavillon  découpé  en 
cinq  lobes.  Ce  calice  renferme  une 
fleur  de  la  même  couleur  &  de  la 
même  figure.    ' 

LUNA  j  ancienne  ville  &  port  d'Italie, 
dans  rÉtrurie  «  près  de  i'embou* 
chure  de  la  Macra. 

LuNA  y  eft  aufli  le  nom  d*un  bourg 
d'Efpagne  t  dans  le  Royaume  d'Ar* 
ragon ,  â  huit  lieues  de  Sarragofle  > 
vers  le  nord. 

LUNAIRE  ;  adjeftif  des  deuzgen* 
tes.  Lunaris.  Qui  appartient  i  la 
lune» 

Les  mois  périodiques /Ar/itfir^j  font 
de  17  jours  9  7  heures  &  quelques 
aainutes. 

Les  mois  fynodiques  lunaires  font 
de  19  jours ,  i  z  heures  7. 
L'année  lunaire  eft  de  5 54 fours. 
Dans  les  premiers  âges  toutes  les 
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Nanons  fe  fervoient  de  Tannée  iu^ 
noire.  Les  variétés  du  cours  de  U 
lune  étant  plus  fréquentés  &  par 
conféquent  mieux  connues  auxhom* 
mes  que  ceHes  de  toutes  les  autres 
planètes  »  les  Romains  réglèrent 
leurs  années  par  la  lune  fiuqu'au 
temps  de  Jules  Céfar. 

Les  Juifs  avoient  auffi  leurs  mois 
lunaires.  Quelques  Rabins  prêtent 
dent  que  le  mois  lunaire  n'e  com* 
mençoit  pas  au  premier  moment  où 
la  lune  paroifloit  »  mais  qu'il  y  ayoic 
^ne  loi  qui  obligeoit  la  première 
perfonne  qui  la  verroit  paroitre  , 
d'en  aller  avertir  le  Sanhédrin  :  fur 
quoi  le  Préfident  du  Sanhédrin  pro- 
nonçoit  folennellement  que  le  mois 
étoit  commencé ,  &  on  en  donnoic 
avis  au  peuple  par  des  feux  qu'on 
allumoit  au  haut  des  montagnes  j 
mais  ce  fait  ne  paroit  pas  trop  cet- 
tain. 

On  appelle  cadran  lunaire^  un 
cadran  qui  marque  les  heures  par  le 
moyen  de  la  lune. 

Dans  le  Levant  on  zfpAXt  intérêts 
lunaires  »  les  intérêts  ufuraires  que 
les  nations  chrétiennes  payent  aux 
Juifs  chaque  lune. 

Quelques  ^  uns  ont  appelé  pierre 
lunaire ,  une  pierre  qui  fe  trouve 
dans  quelques   mines  de  Suède  : 
elle  eft  ronde  ^  plate  &  liflè  d'un 
coté  ;   on  prétendoit  y   voir  des 
demi  -  cercles   qui  repréfemoienc 
comme  une  demi- lune  d'une  cou- 
leur jaune ,  &  l'on  éroit  dans  le  pré- 
jugé'de  croire  que  cette  tache  fem- 
blable  à  la  lune,  croiflbit  &  décroif- 
foit  avec  cet  aftre  \  mais  Kunkel 
affare  n'avoir  jamais  remarqué  ce 
phénomène  »   Se  dit  que  la  cache 
reftoit  toujours  dans  le  même  crar» 
quoique  cependant  Thumidité  de 
l'air  contribu&t  quelquefois  à  ren- 
dre cettQ   uche  plus  appareoc«  î 


LUN 

effet  qu6  Ton  pouvoir  proilmre  em 
foutt^nt  l'haleme  far  cette  pierre.    ' 
On  a  encore  donné  le  nom  de 
plirre  Itqiaire^  au  ulc ,  â  la  féléoite» 
i  la  pierre  fpéculaire ,  &c. 

La  preoaièrefyllabeeft  bcève,  la 
féconde  longue  &  la  troiGéme  très- 
brève. 
LUNAIRE }  fubftantif  féminin.  Lu- 
noria.  Plante  dont  il  y  a  deux  efpè- 
ces  principales-  :  Tune  appelée  mé- 
daille «  qui  a  fa  racine  gtanduleu- 
&  9  poulie  une  tige  haute  de  deux 
i  trois  pieds  ,  groife  comme  le 
d^igt  j  rameufe  »  velue ,  de  couleur 
verte-rougeâcre  :  fes  feuilles  font 
dentelées  »  femblables  i  celles  de 
Tortie  communément  plus  grandes  : 
Us  fleurs  difpofées  comme  celles  du 
chou ,  &  composées  chacune  de 
fluatre  feuilles  rangées  en  croix  ^ 
font  rayées;  leur^couleur  eft  pur* 

Î urine  :  â  ces  fleurs  fuccèdent  des 
liques  oblongues  ^  très-plactes>  & 
arrondies  :  les  lames  extérieures  de 
ces  cefles  font  craverfées  des  deux 
cotés  par  un  bord  de  couleur  d'ar- 
gent :  elles  contiennent  des  femen- 
ces  formées  len  petits  reins,  d'un 
rouge-brun  &  d'une  faveur  acre  » 
&  amère.  L'autre  efpèce  fe  nomme 
Sulbonach  :  elle  croît  de  même  que 
la  précédente ,  avec  ou  fans  cul- 
tare  :  fes  feuilles  font  plus  larges , 
ÙB  Cliques  plus  longues  &  plus 
étroites  que  dans  la  médaille.  Les 
femences  de  ces  plantes  font  efti- 
mées  diurétiques  &  antiépilepti- 
ques. 

I.UNAISON  }  fubftantif  féminin. 
Tout  le  temps  qui  s  écoule  depuis 
le  comrtiencement  de  la  nouvelle 
lune  )ufqu'à  la  fin  du  dernier  quar- 
der. 

La  lunaifon   eflf  auffi  nommée 
^ois  fynodique  y  &  elle  eft  compo- 

V    fie  de  Z9  )ottrs  »  i  »  heures  ^ 
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La  lunaifon  eft  fort  différente  de 
Tefpace  de  temps  que  la  lune  met  â 
faire  fx  révolution  autour  de  la 
terre  ;  car  cet  efpace  de  temps  qu'on 
appelle  mois  périodique  lunaire ,  eft 
de  17  jours  7  heures ,  43  fécondes 
plus  court  d'environ  1  jours  que  la 
lunaifon* 

Après  19  ans  les  mêmes  lunai'^ 
fons  reviennent  au  même  jour  ^ 
mais  non  pas  au  même  inftant  du 
jour  ^  y  ayant  au  contraire  une  dif- 
férence d'une  heure  ,  15  minutes  » 
5 }  fécondes  \  en  quoi  les  anciens 
étoient  tombés  dans  l'erreur,  croyant 
le  nombre  d*or  plus  sûr  &  plus  in- 
faillible qu'il  iveft. 

On  a  rrouvé  depuis  qu'en  jia 
ans  les  lunaifons  avancent  d'un  jour 
fur  le  commencement  du  mois  j  de 
façon  que  lorfqu'on  réforma  le  ca- 
lendrier »  les  lunaifons  arrivoieht 
dans  le  ciel  quatre  à  cinq  jours  plu* 
tôt  que  le  nombre  d'or  ne  le  mar<- 
quoit.  Pour  remédier  â  cela  nous 
raifons  maintenant  ufage  du  cycle 
perpétuel  des  épaâes. 

Nous  prenons  1 9  épaâes  pour  ré- 
pondre a  un  cycle  de  19  ans  »  ic 
quand  au  bout  de  300  ans  la  lune  a 
avancé  d'un  jour»  nous  prenons  19 
autres  épaâes  ;  ce  qui  le  fait  auffi 
lorfqu'on  eft  obligé  de  rajufter pour 
ainfî  dire  »  le  calendrier  au  ioleil 
par  l'omiffion  d'un  jour  intercalaire» 
comme  il  arrive  trois  fois  dans  40a 


ans. 


Il  faut  avoir  foin  que  l'index  des 
épaâes  ne  foit  jamais  changé  »  Q, 
ce  n'eft  au  bout  du  fiècle  >  lorfqu'il 
doit  l'être  en  effet  par  rapport  â  U 
méremptofe  ou  proemptote. 
LUNATIQUE  ;  adjeûif  des  deux 
genres.  Il  ne  s*emploie  au  propre 

Îiu'en  parlant  d'un  cheval  qiM  eft 
ujet  i  une  fluxion  périodique  fur 
\^%  yeux  >  dont  la  diminution  K 
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rattgmencacion  ont  été  ant^uées 
uès-mal  a  propos  au  cours  de  la 
lune. 

LiiNATiQUB  j  fe  die  auffi  figurémenc 

6  familièrement  d'une  perfonne 
fantafqae  &  capricieufe.  Ceft  une 
femme  lunatique. 

Lunatique  ,  s'emploie  encore  fubf- 
tantivement  ,  &:  alors  il  ne  fe  dit 
guère  au  propre  qu'en  ces  phrafes, 
le  lunatique  de  l  Évangile.  Jésus- 
Christ  guérit  le  lunatique. 

On  dit  aufli  fubftanrivement  & 
figurément  d'un  homme  fantafque 
Se  capricieux  ,  que  c*ejl  un  lunati^ 
que. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  quatrième  très  -  brève. 

iLUNAY  \  bourg  de  France  ,  dans  le 
Vendômois ,  i  deux  lieues^  oueft , 
de  Vendôme. 

LUNDE}  fubftantif  féminin.  Oifeau 
qui  eft  un  peu  plus  gros  qu'un  pi- 
geon ,  &  qui  a  un  bec  fort  &  cro« 
chu  :  il  eft  toujours  en  guerre  avec 
le  corbeau  qui  en  veut  i  fes  petits. 
Dès  que  le  corbeau  s'approche  »  la 
lunde  s'élance  fur  lui  y  le  faifit  i  la 
gorge  avec  fon  bec  &  lui  ferre  la 
poitrine  avec  fes  ongles  >  Se  pour 
ainfi'dire  ,  fe  cramponne  â  lui  \ 
quand  le  corbeau  s'envole  ,  la  lundt 
le  tient  toujours  attachée  à  lui  fuf- 
qu  à  ce  qu'il  foit  arrivé  au-deiTus 
de  la  mer  ;  alors  elle  Tentraine  dans 
l'eau  où  elle  l'étrangle.  La  lunde  fait 
fon  nid  dans  des  ancres  pierreux  } 
quand  (ts  petits  font  en  état  de 
prendre  l'effor  »  elle  nettoyé  fon 
nid  y  ôte  toutes  lés  branches  qu'elle 

7  avoit  apportées,  &  y  remet  du 
gafon  frais.  On  prend  les  petits  de 
ces  oifeaux  dans  leurs  nids ,  en  fai- 
fant  entrer  des  chiens  dans  les  creux 
eu  il  y  en  a.  Il  s'en  trouvé  beaucoup 
dans  les  îles  de  Féroé. 

2;.UNDëN  j  ville  conCdcrable  ^eSuè- 
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de ,  capitale  de  la  province  de  Sdid^ 
ne  j  a  lept  lieues  ,  eft  >  de  Copen- 
hague ,  &  i  90  lieues  ,  fud-oueft , 
de  Stbckolm ,  fous  le  )o*  degré ,  5  5 
minutes  ,45  fécondes  de  longi- 
tude,  &  le  55*,  41  minutes,  lo 
fécondes  de  latitude.  Il  y  a  un  Eve- 
que  de  la  Confeflion  d'Augsbourg, 
Se  Charles  XI  y  fonda  une  Univef 
fi  té  en  i66i^  Ce  fut  près  de  cette 
ville  que  ce  Monarque  défit Chrif* 
tian  y  ,  Roi  de  Dannemarck  j  en 
i6y6. 

LuNDEK  ,  eft  auffi  le  nom  d'cme  pe- 
tice  ville  ou  bourg  d'Allemagne ,  au 
duché  de  Holft'ein  ,  dans  le  Dir- 
marfe  ,  proche  l'Eyder  ,  â  trois 
lieues ,  fud-eft ,  de  Tonningen. 

LUNDI }  fubftantif  mafçulin.  Le  fe« 
cond  jour  de  la  femaine^Son  nom  lui 
vient  de  ce  que  chez  lés  payens  il 
étoit  confacré  à  la  lune. 

Dans  l'of&ce  de  l'Èglife  le  lundi 
eft  appelé  féconde  férié* 

On  appelle  lundi  gras  ^  le  lundi 
qui  précède  le  jour  de  carème-pre- 
nant.  Et  lundi  faine  «  le  lundi  de  la 
femaine  fainte. 

La  première  fy  Uabe  eft  moyenne  » 
&  la'  itcpnde  brève  (au  fingulier  \ 
mais  celle-ci  eft  longue  au  plu* 
riel., 

LUNE  ;  fubftantif  féminin.  Luna.  Pla- 
nète qui  eft  plus  proche  de  la  terre 
que  toutes  les  autres. 

Les  premiers  peuples  du  monde 
fe  fervirent  de  la  lune  pour  compter 
les  temos  ;  il  n'y  avoit  dans  le  ciel 
aucun  Hgnal  dont  les  différences  » 
les  alternatives  &  les  époques  fiif- 
fent  plus  remarquables  \  il  eft  pto* 
bable  que  tous  ces  peuples  aToienc 
puifé  dans  la  plus  haute  antiquité  » 
Se  comme  dans  la  fource  commune 
du  genre  humain ,  ou  dans  tin  inC* 
ônft  également  naturel  ï  IQU»^ 
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cette  manière  de  diftribuer  leurs 
exercices  &  de  fixer  leurs  aflèm- 
blées  par  le  moyen  de  la  lune» 

Les  premiers  phénomènes  que  Im 
hommes  apperçurenr  dans  iemou- 
.   vemenc  de  la  lune  ^  furent  les  chan- 
eeméns  de  figure  que  nous  appelons 
Tespha/es*  Après  avoir  difparu  pen« 
dant  quelques  jours  elle  commence 
à  fe  montrer  le  foir  du  côté  de 
Toccident  {>eu  après  le  coucher  du 
fûleil ,  fous  la  forme  d'un  filet  de 
lumière ,  ou  d'un  croisant  dont  la 
'  lumière  eft  foible ,  parcequ'elle  ell 
diminuée  par  l'éclat  du  crépufcule. 
Hévélius  n'a  jamais  obferve  la  lune 
plutôt  que  40  heures  après  fa  con- 
jonâdon  ou  28  heures  avant}  mais 
il  ajoute  que  fi  la  lune  slv oit  eu  alors 
une  déclinaifon  plus  fepcf  ntrionale, 
;   étant  périgée  &  dans  Us  C%gaes  af- 
cendans  ,  on  auroit  pu  la  voir  14 
heures  après  la  conjonâion  }  mais 
cette  circonftance  eft  fort  rare ,  on 
.  ii*apperçoit  guère  la  lune  que  le 
troiuème  jour  après  fa  conjonâion^ 
quoique  Kepler  ait  dit  qu'on  pou- 
[   voit  voir  la  lune  même  en  conjonc- 
tion ,  lorfque  fa  latitude  eft  de  5 
degrés* 

Le  lendemain  on  voit  la  lunri 

pareille  heure  plus  élevée  au-defTus 

de  Thorifbn  ».  &  par  conféquenc  plus 

éloignée  du  foleiL  Son  croiflant  eft 

plus  fort  )  on  le  voit  plus  aifément 

ôc  plus  long-temps  j  cnaque  jour  ce 

progrès  augpnente  »  la  lune  s'éloigne 

du  loleil  en  s'avançant  vers  l'orient, 

fa  lumière  fe  fortifie ,  Se  vers  le 

£xième  jour  elle  paroît  exaâement 

ibus  la  figure  d*un  demi-cercle  j  on 

dit  qu'elle  eft  alors  dans  (on  premier 

quartier. 

.  Après  avoir  paru  fous  la  forme 
d'un  demi-cercle  lumineux  ,  \^lune 
continue  4e  s'éloigner  du  foleil  & 
d^aagmenter  en  lumière  pendant 
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huit  jours  ;  elle  patroit  alors  tout  i 
fait  circulaire  \  Ton  diique  entier  & 
lumineux  brille  pendant  route  la 
nuit ,  &  c'eft  le  jour  de  la  pleine 
lune  ou  de  loppoiition  \  on  la  voit 
paiïèr  au  méridien  à  minuit ,  &  fe 
coucher  dès  que  le  foleil  s'élève  \ 
tout  annonce  alors  qu'elle  eft  direc* 
tement  oppofée  au  foleil  par  rapport 
à  nous. 

Après  la  pleine  lune  arrive  le  dé^ 
cours  qui  donne  les  mêmes  phafes 
&  les  mêmes  figures  que  nous  ve- 
nous  d'indiquer  en  parlant  tf e  Tac- 
croiflemenr  de  la  lune  ;  elle  eft  d'a- 
bord ovale ,  puis  dichotome;  ou  fous 
la  forme  d'un  demi-cercle ,  &  c'eft 
le  dernier  quartier. 

Bientôt  le  demi -cercle  de  lu- 
mière diminue  &  prejid  la  forme 
d'un  croifTant  qui  devient  chaque 
jours  plus  étroit  &  dont  les  cornes 
font  toujours  du  côté  le  plus  éloi- 
gné du  foleilj  loklune  alors  fe  trouve 
avoir  fait  le  tour  du  ciel&  fe  rap* 

f croche  du  foleil  :  on  la  voit  fe  lever 
e  matin  un  peu  avant  le  foleil  ^ 
dans  la  même  forme  qu'elle  avoit 
le  premier  jour  de  l'oofervation  : 
elle  fe  rapproche  du  foleil  &  fe 
perd  enfin  dans  fes  rayons  \  c'eft 
ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  lune  ou 
la  conjonclioH. 

La  mefure  la  plus  naturelle  du 
temps  fut  celle  que  préfentoient 
les  phafes  de  la  lune  ;  en  changeant 
tous  les  jours  d  une  manière  fen« 
fible  le  lieu  de  fon  lever  &  de  fon 
coucher  ,  en  variant  fans  cefte  de 
figure  &  recommençant  enfui  te  un 
nouvel  ordre  de  changemens  »  tous 
femblables ,  elle  ofFroir  une  règle 
publique  &  des  nombres  faciles , 
lans  le  fecours  de  l'écriture  ,  des 
calculs  »  des  dates  j  des  almanachs: 
les  peuples  trouvoient  dans  le  ciel 
un  avertiiïement  perpétuel  de  ce 
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qu'ils  avoienc  â  faire  ;  lès  famil- 
les des  ènfans  de  Noc  les  plus  dif- 
pecfées  dans  les  plaines  dé  Sen- 
naar ,  fe  céuniflbient  fans  méprife 
au  terme  convenu  de  quelque  pbafe 
de  la  lune. 

La  néominU  ferviç  à  régler  les 
exercices  publics  ,  les  aflemblées  » 
les  facrifices  :  ce  culte  &  ces  fèces 
n*avoient  pas  la  lune  pour  objet , 
nais  pour  indication  \  on  compcoit 
la  lune  du  jour  que  Ton  commençoit 
à  ragpercevoir.  Pour  la  découvrir 
aiféofient  on  s  afTembloit  le  foîr  fur 
les  hauteurs :quand  le  croiflanc  avoir 
été  vu  »  on  céiébroit  la  néoménic  ou 
le  facrifice  du  nouveau  mois  qui 
étoit  fttivi  de  fètes  ou  de  repas. 
Les  nouvelles  lunes  qui  concou- 
roient  avec  le  renouvellement  des 

Î[uatre  faifons  »  &  auxquelles  on  a 
ubftirué  nos  quatre^temps ,  étoienc 
les  plus  felennelles. 

On  retrouve  dans  les  hîftoires 
de  tous  les  peuples  du  monde  , 
cette  coutume  de  fe  réunir  fur  les 
hauts  lieux  ou  dans  les  déferts  , 
dobferver  la  nouvelle  phafe»  de  cé- 
lébrer la  néoménie  par  des  facrifi- 
ces ou  des  prières  t  la  folennité  par- 
ticulière de  la  nouvelle  lune  qui 
concouroic  avec  les  femailles  ou 
qui  fttivoir  l'entière  récolte  des 
biens  de  la  terre  »  fe  trouve  dans 
toutes  les  hîftoires  \  les  Hébreux , 
les  Égyptiens  ,  les  Arabes  »  les 
Grecs ,  les  Romains  »  les  Gaulois  & 
même  les  Américains  étoienc  dans 
cet  ufage. 

On  dut  remarquer  naturellement 
que  les  éclipfes  de  foleil  qui  ont 

'  lieu  au  moms  tous  les  4  i  5  ans , 
arrivent  entre  le  dernier  croiffanc 
d'un  cours  de  lune  fini  ic  U  pre- 
mière phafe  d'une  nouvelle  lune  , 
ç'eft  -  à  -  dire ,  enrre  le  temns  où  la 

•  inn^  î'^ppfocbc  le  ^\v»  d^  fçleil  fc 
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celui  ou  elle  commence  I  s*en  flot-' 
gner  j  on  voit  alors  fur  le  foleil  ua 
corps  rond  &  parfaitement  noir,  pa 
•^  le  voit  fe  eliflkr  peuâ  peu  devant 
le  difque  ou  foleil  &  en  interceptée 
la  lumière  du  moins  en  partie,  quel- 
quefois en  entier  :  les  premiers  ob- 
(ervateurs  virent  bien  que  ce  corps 
obfcur  ne  pouvoir  être  antre -chofe 
que  celui  ae  la  lune  qu'on  avoir  vu 
les  jours  précédens  s'avancer  de  plus 
en  plus  vers  le  foleiU  &  qu'on  vojoic 
eniuice  un  ou  deux  jours  après  »  fe 
placer  de  l'autre  coté  du  (bleil ,  Se 
s'en  éloigner  avec  la  même  vireffe. 
La  lune ,  après  avoir  inrercepré  la 
lumière  du  foleil  en  plein  jour  , 
paroiflbit  abfolument  noire  &  opa^ 
que  ;  on  comprit  par  là  qu'elle  ne 
brilloit  qu'auunt  qu'elle  étoit  éclai- 
rée )  le  côté  qu'elle  tonmoit  vers 
nous  dans  le  temps  d'une  éclipfede 
foleil,  ne  pouvant  recevoir  aucune 
lumière  du  foleil ,  ne  nous  en  ren- 
doit  aucune.  C'eft^ainfi  que  les  pre- 
miers bergers  durent  comprendre 
que  la  lune  écoit  un  globe  maflif  , 
opaque ,  qui  né  renvoyoit  vers  nous 
les  rayons  tombés  fut  (a  furface  , 
que  parcequ'ils  ne  la  pouvoient  tra« 
verfer  ,  Se  qui  n'étoit  lumineux  que 
lorfqu'il  éroit  éclairé  par  le  foleil^ 
on  vir  d'ailleurs  queia  lune  n'étoic 
jamais  plus  lumineufe  &  plus  ref- 
plendiflante  aue  quand  elle  éroic 
oppofée  au  foleil ,  de  manière  à 
nous  réfléchir  toute  la  Lumière  que 
le  foleil  envoyoit  fur  fa  furface  ou 
fur  fon  difque  ;  preuve  qu'elle  ne 
renvoyoit  vers  nous  qu'une  lumière 
empruntée. 

Quatorze  ou  quinze  jours  après 
une  éclipfe  de  foleil ,  on  voit  quel- 
quefois une  éclipfe  de  lune.  Avanc 
le  commencement  de  cette  éclîpfo 
la  lune  étoit  pleine  ,  ronde ,  lumt* 
Dçofcî'fc  o{>pof<^ç  «u  foleil  »  ^Uç  -fi» 
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levoit  le  foir  ,  aa  cçacher  mime  I 
du-Toleil  »  elle  palToit  toute  la  nuit  | 
fut  Thorifon  ic  fe  couchoit  le  matin 
aa  foleil  levant  y  c'eft  le  temps  de 
Vopvofiùon  ou  de  la  pUinclune. 

Il  fe  paflè  i  peu  ptès  Jtp  jours  & 
demi  d'une  nouvelle  Tune  i  Tau-, 
tre ,  c'eft  une  obfervation  facile ,  & 
les  premiers  pafteûrs  ne  manquèrent 
pas  de  la  faire  y  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  mois  luiKufCy  moisfynodi- 
que  ou  lunaifon. 

La  lune  ^tant  comme  on  l'a 
dit  »  un  corps  opaque  »  fans 
lumière  qui  lui  foit  propre ,  elle 
nous  cache  le  foleil  lorfqu'elle  pafle 
devant  lui  ,  &  le  cache  de  ma- 
nière à  nous  jeter  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres  »  comme  cela  eft 
arrivéâ  Paris  en  1706  &  en  ijij^. 

Le  foleil  éclairant  toujours  la 
moitié  du  difque  lunaire  ,  nous  ne 
pouvons  voir   la  lune  pleine    que 
quand  nous  appercevôns  cette  moi- 
tié éclairée  »  &  que  nous  l'apperce- 
vons  toute  entière }  fi  nous  fom- 
mes  placés  de  côté  »  en  forte  que 
nous  ne  puiflions  voir  que  la  moitié 
de  la  partie  éclairée  »  c'eft-à-dire  » 
de  l'hemifphère  expofé  au  foleil , 
nous  ne  verrons  qu'un  demi-cercle 
^  de  lumière}  la  lune  paroîtra  en  quar- 
tier :  teUe  eft  la  caufe  des  phafes  de 
la  /une. 

On  voit  diftinâement  après  la 
nouvelle  lune  ^  que  le  croiflfanc  oui 
en  fait  la  partie  la  plus  lumineuie , 
eft  accompagné  d'une  lumière  foi- 
ble  rcpanduefur  le  refte  du  difque; 
on  entrevoit  alors  toute  la  rondeur 
de  la  lune ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
la  lumière  cendrée. 

l^a  terre  réfléchit  la  lumière  du 
/bleil  vers  h  lune ,  comme  la  lune 
1^  rcâéchit  vers  la  terre  :  quand  la 
/u/9^  eft  o  conjonâion ,  la  terre  eft 
poar  elle  en  opposition }  c!eft  pro* 
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prement  pleine  terre  pour  la  lune  » 
comme  dit  Hévclius ,  &  la  clarté 
que  la  terré  répand  fur  la  lune  »  eft 
telle  oue  la  lune  peut  encore  nous 
la  réfléchir  ;  ainfi  nous  apperce- 
vrions  la  lune  entière  lorfqu'elle  eft 
en  conjonâion  j  (î  le  foleil  que  nous 
voyotis  en  même  temps  ,  n'ab- 
forboit  entièrement  cette  lueûc 
terreftre  réfléchie  fur  le  elobe  lu* 
naire ,  &  n'empechoit  de  voir  la 
lune. 

Les  anciens  eurent  beaucoup  de 
peine  à  expliquer  la  caufe  de  cette 
lumière  ;  les  uns  l'attribueient  i  la 
lune  même  ou  tranfparenteou  phof- 
phorique.  Tycho  l'attribuoit  i  la  lu* 
mière  de  Vénus  ;  d'autres  aux  étoi- 
les fixes.  Moeftlinus  fut  le  premier 
qui  découvrit  la  véritable  caufe  de 
cette  lumière  cendrée  i  Galilée  en 
donna  ehfuite  la  mèmeexplication^ 
&  ce  fentiment  a  été  généralement 
adopté  comme  une  chofe  de  lader* 
nière  évidence. 

Cette  lumière  paroit  beaucoup 
plus  vive  quand  on  fe  place  près 
d'un  mur  de  manière  à  ne  point 
voir  la  partie  lumineufe  de  la  lune 
qui  efface  un  peu  la  lumière  cen- 
drée }  elle  eft  luflifante  alors  pour 
nous  faire  diftinguer  les  grandes 
taches  de  la  lune  y  telle  que  la  mer 
des  crifes ,  fur  tout  vers  le  j^  jour 
de  la  lune  y  Scie  mâtin  aux  environs 
de  l'équinoxe  du  printemps. 

La  lumière  de  la  lune  n'eft  ac- 
compagnée d'aucune  chaleur  \  M, 
de  la  Hire  le  fils  expofa  le  miroir 
concave  de  l'Obfervatoire ,  qui  a 
3  5  Douces  de  diamètre,  aux  rayons 
*  de  la  pleine  lune  lorfqu'elle  paflbit 
au  méridien  dans  le  mois  d'Oâo- 
bre  1705  ,  &  il  raffembla  ces 
rayons  dans  un  efpace  io6  fois  plus 
petit  que  dans  l'état  naturel  :  cepen- 
dant cette  lumière  concentrée  ne 
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produific  pas  '^le  moindre  effet  far 
le  thermomètre  de  M.  Amontons  y 
qui  étoit  crès-fenfible. 

M.  Bouguei;  a  trouvé  par  expé- 
rience que  la  lumière  de  la  lune  eft 
300  mille  fois  moindre  que  celle 
du  foleil,  Se  cela  en  les  comparant 
luae  ôc  l'autre  avec  la  lumière 
d'une  bougie  placée  dans  robfcu- 
rite. 

Révolution  de  la  lune.  Les  plus 
anciens  Philofophes  comprirent  d'a- 
bord que  la  lune  tournoie  chaque 
mois  rout  autour  de  la  terre  > 
qu'elle  en  étoit  la  compagne  ;  &  , 
comme  nous  difons  actuellement , 
le  fatellite  :  Ariftote  j  au  rapport 
d' Averroës  »  difoit  que  la  lune  lui 
paroilToit  comme  une  terre  asthé- 
rienne  \  on  peut  voir  dans  Macrobe 
&  dans  Pluiarque  ,  tout  ce  que 
les  Philofophes  avoient  dit  à  ce 
fujet. 

11  eft  donc  évidefnt  que  la  lune 
tourne  autour  de  la  terre  ,  &  il  ne 
s'agit  plus  que  de  connoître  la  durée 
de  fa  révolution. 

Les  premiers  Obfervateurs  dn* 
.,  rent  reconnoitre  bien  facilement 
que  dans  l'efpace  de  59  jours  la 
nouvelle ////2^  arrivoit  deux  t'ois  \  en 
•  forte  que  la  durée  d'une  lunaifon 
étoit  de  29  jours  &  demi  \  ftiais 
cette  règle  à  peu  près  vraie  »  étoit 
fujette  à  pluHeurs  exceptions  &  â 
plui4ears  inégalités  qu'on  ne  dé-* 
veloppaque  bien  long- remps  aprèsl 

La  première  connoilTance  exaâe 
que  l'on  ait  eue  dans  la  Grèce  du 
'  mouvement  de  la  lunt  ou  de  la  flu- 
-  rée  exafte  de  fa  révolution  ,  fut 
celle  que  donna  Méton  qui  vivoit 
environ  450  ans  avant  Jésus- 
Christ.  il  reconnut  ou  il  apprit 
des  Orientaux,  qu'en  19  ans  fo* 
laires^  il  fe  pafifoit  1)5  mois  lunai- 
fres  complets  ,  ic  cette  détermina> 


tîon  n*eft  en  dé&at  que  dW  joué 
fur  3 1 1  ans  ;  ainfi  ta  règle  de  Mé- 
ton étoit  aflez  exadepour  les  ufages 
de  la  fociété. 

Hipparque  rrouva  enfuite  plus 
exactement  que  dans  l'efpace  de 
304  ans  il  y  avoir  17(90  mois  lu- 
naires exaâement,  &  cette  période 
fut  appelée  la  grande  année  d* Hip- 
parque ;  il  fuit  de  cette  règle  que 
le  mois  lunaire. eft  de  19  jours  » 
1 1  heures  ,  44  minutes  ou  en- 
viron. 

Le  mois  fynodique  de  19  jours» 
Il  heures  qu'on  appelle  aufli  /a- 
naifon  »  ne  finir  que  qaand  la  lunc^ 
après  avoir  fait  le  tour  du  ciel ,  elt 
revenue  en  conjonction  avec  lefo- 
leil  \  mais  dans  cet  intervalle  de 
temps  le  foleil  a  fait  lui-même  29 
degrés  par  fon  mouvement  propre 
d'Occident  en  Orient  \  ainfi  X^ilune 
a  faic  29  degrés  de  plus  que  le  tour 
entier  du  Ci^l  \  d'où  il  eft  aifé  de 
voir  qu'elle  n'auroit  employé  que 
27  jours  &  un  tiers  i  faire  les  3^0 
degrés  ,  c'eft-à-dire ,  i  revenir  â 
un  même  point  du  ciel  \  c'eft  cette 
révolution  de  27  jours  &  un  tiers 
qu'on  appelle  mois  périodique^ 

La  moyenne  diftance  de  la  lune 
â  la  terre  ,  eft  d'environ  €0  demi- 
diamètres  de  la  terce  ,  ce  qai  fait 
environ  80000  lieues. 

L'excentricité  moyenne  de  ion 
orbite  eft  d'environ  yi^  de  fa. 
moyenne  diftance  j  ce  qui  produit 
une  variation  dans  la  diftance  de 
cette  planète  à  la  rerre ,  car  elle 
s'en  approche  &  s'en  éloigne  alcer- 
nfitivement  de  plus  d'uh  dixième  de 
fa  moyenne  diftance. 

Le  diamètre  de  la  lune  eft  à  celui, 
de  la  terre  à  peu  près  comme   i  & 
eft  à  40  ,  c'eft- à -dire  ,  qu'il  eft 
d'environ  725  lieues >  fon  diamètre 
^pparept  moyen  eft  de  j  i  minutes^ 
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i^  fécondes  \  ;  8(  celui  du  foleil ,' 
de  3 1  minutes  »  1 1  fécondes. 

Lafurface  de  la  /une  coDrienren- 
▼îron  i J  5  5  5  5  5  lieues  carrées  ,  &c. 
La  denuré  de  la  lune  eft  à  celle  de  la 
terre,  fuivant  M.  Nevrton,  comme 
4^911  efti  39114)  &  i  celle  du  fo- 
leil comme  4811 1  eft  à  loooo  :  fa 
quanricé  de  matière  eft  à  celle  de  la 
terre  i  peu  près  comme  1  eft  i  j  ^ , 
&  la  force  de  gravité  fur  fa  furface> 
eft  à  la  force  de  gravité  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  comme  i  j  9  eft  â  407* 
Les  Â.{lronomes  font  alfez  d'accord 
entre  eux  fur  la  plupart  de  ces  rap 
portsqui  fontalfezexaélementdéter  • 
minés  par  les  obfervations.Celui  qui 
jufqu'a  préfent  eft  le  plus  incertain  , 
eft  le  rapport  de  !a  denûté  de  la  /une 
i  celle  de  la  terre  ou  du  foleil  ;  le 
rapport  que  nous  venons  d'en  don- 
ner ,  eft  celui  qu'a  aflîgné  M  New- 
ton :  mais  les  pbfervations  &  les 
calculs  defquels  il  la  déduit ,  nepa 
roifftnt  pas  fatisfaifans  à  M.  Bcr 
nouilli  dans  fa  pièce  fur  le  flux  & 
le  reflux  de  la  mer  :  il  eft  certain 

3ue  la  détermination  de  la  denHcé 
e  la  /une  eft  un  des  problèmes  les 
plus  difficiles  de  TAftronomie. 

Irrégu/drités  de  la  /une.  Les  irré- 
gularités du  mouvement  de  la  /une 
&  de  celui  de  fotî  orbite  font  très- 
confi  Jérables  :  car  i  ^.  quand  la  terre 
eft  dans  fon  aphélie  ,  la  /une  fi-iit  fa 
révolution  dans  un  temps  p! us  court} 
au  contraire  quand  la  terre  eft  dans 
fbn  périhélie  ,  la  /une  rallentit  alors 
fon  mouvement  \  ainiî  fes  révolu^ 
tions  autour  de,la  terre  fe  font  en 
iSQÎns  de  temps  »  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  Jorfaue  la  terre  eft 
dans  fon  aphélie  que  lorfqu'elle  eft 
dans  fon  pcrihclie  ,  de  forte  <^ue 
les  mois  périodiques  ne. font  point 
/g:^ax  les  uns  aux  autres. 

^<^.  Quand  la  /une  eft  danj''fe$ 

Tpmc XVU 
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fysygies  ^  c'eft-â*dire  dans  la  droite 
qjî  joint  les  centres  de  la  terre  & 
du  foleil  j  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  dans  fa  ^onjonâion  ou  fon 
oppofition  »  elle  fe  meut  (  tontes 
chofes  égales  d'ailleurs)  plus  vite 
qui  dans  les  quadratures. 

j^  Le  mouvement  de  la  /une  va- 
rie fuivant  les  diflFcrentes  diftances 
de  cet  aftre  aux  fyzygies»  c'eft-à- 
dire  ,  à  l'oppofition  ou  a  la  conjonc^ 
tion  dans  le  premier  qu  rtier  , 
c'eft-à-dire  »  depuis  la  conjonAiotf 
jufqu'à  la  première  quadrature  ^ 
elle  perd  un  peu  de  fa  vitelfe  pour 
la  recouvrer  dans  le  fécond  quar- 
tier ,  de  elle  en  perd  encore  un 
peu  dans  le  troifiéme  pour  la  re- 
couvrer dans  le  quatrième.  Tycho- 
brahé  a  découvett  le  premier  cette 
inégalité  &  l'a  nommée  variation  de 
/a  /une. 

4^.  La  /une  fe  meut  dans  une 
ellipfe  dont  l'un  des  foyers  eft  placé 
dans  le  centre  de  la  terte  ,  &  fon 
rayon  vcfteur  décrit  autour  de  ce 
point  des  aires  proportionnelles  au 
temps ,  comme  il  artive  aum planè- 
tes à  l'égard  du  foleil  ;  fon  mouve- 
meoc  doit  donc  être  plus  rapide 
dans  b  périgée  »  &  plus  lent  dans 
l'apogée. 

5  ^.  L'orbite  même  de  la  /une  eft 
variable  8c  ne  confei  ve  pas  toujours 
la  même  figure  ,  fon  excentricité 
augmentant  quelquefois  &  dimi- 
nuant d'autres  fois.  Elle  eft  la  plus 
grande  lorT^ue  la  ligne  des  ap(î«- 
des  coïncide  avec  celle  des  fyzy- 
gies-y  Çc  la  plus  petite,  lorfque  la 
ligne  dei  aptides  coupe  l'autre  â  an- 
gles droits. 

6^.  On  trouve  que  Tapogée  de  la 
kine  fe  meut  en  avant  ,  lorfqu'il 
coïncide  avec  la  ligne  des  fyzygies  » 
iC  en  arrière ,  lorlqu'il  coupe  cette 
lignç  ii  angles  4roits.  Ces  deux  tàou- 
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vemens  en  avant  &  eit  arrière, 
ne  fonr  pas  non  pla$  ^gaUz.  Dans  la 
conjonâion  ou  1  oppoficion  j  le  n)ou- 
vemem  en  avant  e(k  aflez  rapide  j 
dans  les  quadrararçs ,  ou  bien  Vapo  - 
gée  fe  meut  lentciQ^nc  en  ayant , 
ou  bien  il  s'arccce ,  ou  bien  il  fe 
meiic  en  arrière. 

"7^  Lp  mouvement  des  noeuds 
n*eft  pas  uniforme j  maisquand  ta 
ligne  des  nœuds  coïncide  avec  celle 
^des  fyzygies  à  angles  droits  j  ils 
▼ont  en  arrière  d'orient  en  oçci-< 
dent  >  &  M.  Newton. fait  voir  que 
c'eft  avec  uneviteflTede  i6  fécondes- 
ift  tierces  14  quartes  par  heure.; 

Le  feu^  mouvement  uniforme 
qu*ait  la  lune,  eft  celui  par  leauel 
elle  tourne  autour  de  fon  axe  préci- 
sément dans  le  même  efpace  de 
temps  qu'elle  emploie  i  faire  fa  ré- 
volution autour  de  nous  dans  fon 
orbite ,  d  où  il  arrive  qu'elle  nous 
préfente  toujours  à  peu  près  la 
même  face-:  nous  difons  â  peu  pris , 
&  non  pas  txaàemcnt  ;  car  comme 
:  le  mouvement  de  la  lune  autour  de 
fon^xe  eft* uniforme,  Se  que  ce- 
pendant fon  mouvement  ou  fa  vî- 
teflè  dans  fon  orbire  eft  inégale ,  il 
arrive  de  là  que  quelque  partie  du 
limbe  de  la  lune  s'éloigne  quelque^ 
fois  du  centre  de  fon  difque ,  &  que 
d'autres  fois  elle  s'en  approche  >  & 
que  quelques  parties  qui  étoient  au- 
paravant invifibles  9  deviennent  par- 
la viables. 

Si  la  Urne  décrivoit  un  cercle  au- 
tour de  la  terre ,  &  qu'elle  décri- 
vit ce  cercle  d'un  mouvement  uni- 
forme dans  le  même  temps  qu'elle 
tourne  autour  de  fon  axe ,  affuré- 
jnenr  ce  feroit  toujours  le  plan  du 
même  méridien  lunaire  oui  palTè- 
roit  par  notre  œil  ou  par  le  centre 
de  la  terre  ,  &  l'on  appercevroit 
cxaâement  chaque  jour  le  même 
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\  hémi^hère.  Il  fuk  de  ciei  obfenra* 
tions,  que  fi  la  lune  eft  habitée, 
quelques-uns  de  fes  habitans  àQt* 
veut,  tantôt  voir  la  terre ,  &  tantôt 
ne  la  plus  voir ,  que  près  de  la  moi* 
tié  doivent  ne  la  voir  jamais ,  &  prèl 
c^e  la  moitié  la  voir  toujours.  Cette 
efpèce  d'ondulation  ou  de  vacilla- 
tion  de  la  lune  fe  fait  d'abord  d'oc- 
cident en  orient ,  enfuite  d'orient 
en  occident  ^  deforte  que  diverfes 
régions  qui  paroilToient  fituées  vers 
le  Dord  occidental  ou  oriental  de  la 
lune ,  fe  cachent  ou  fe  montrent  al- 
ternativement :  on  a  donné  à  ce 
mouvement  le  nom  de  libration. 

Cette  uniformité  de  rotarion 
produit  encore  une  autre  irrégula- 
rité apparente  ;  car  l'axe  de  la  lune 
n'étant  point  perpendiculaire  au 
plan  de  ion  orbire ,  mais  étant  un 
peu  incliné  à  ce  plan  ,  &*  cet  axe 
confervant  continuellement  fon  pa- 
rallélifme  dans  fon  mouvement  au* 
tour  de  la  terre ,  il  faut  néceflàire* 
ment  qu'il  change  de  fituation ,  par 
rapport  a  un  obfervateur  placé  dans 
la  terre ,  &  â  la  vue  duquel  il  pré- 
fentera  tantôt  l'un  des  pôles  ,  & 
tantôt  l'autre.  Deforte  que  Tobfer- 
vateur  ,  placé  fur  la  furface  de  la 
terre,  ne  verra  pas  toujours  exac- 
tement un  hémifphère  terminé  par 
un  plan  qui  pa(Te  par  l'axe  de  la 
lune ,  mais  l'axe  fe  rrouvera  pref 
que  toujours  tantôt  d'un  côté  de  ce 
plan  ^  tantôt  de  l'autre;  ce  qui  fait 

3u'il  paroît  avoir  une  efpèce  d*on« 
ulation  ou  vacillation. 
Divers  phénomènes  et  PRorRiiris 
DE  LA  Lune.  La  lune  difpyoît 
'  quelquefois  par  un  ciel  clair  »  fe^- 
rein,  de  façon  qu'on  ne  fauroit  la 
découvrir  avec  les  meilleurs  verref» 
quoicjue  des  étoiles  de  la  cinquième 
&  fîxièmè  grandeur  reftent  toajourm 
vifibles»  Klepler  a  obfervé  denit  fois 


,  Ce  phénomène  en  1 5  8i  de  i  $8  )  ;  fc 
Hévélias  eo  16x0  ^  Ricciolî  »  plu* 
fieurs  Jéfuices  de  Boulogne^  &  beau- 
coup d'autres  perfonnes  dans  la 
Hollande  obfervèrenc  la  même  cho- 
fe  le  14  Avril  16^1,  quoique  ce* 
pendant  la  lune  fut  reftée  toujours 
vifible  à  Venife  &  i  Vienne*  Le  2 } 
Décembre  170},  il  y  eut  une  au- 
tre difparition  totale  »  la  lune  pa- 
rut d'abord  à  Arles  d'un  brun  jiau- 
nâtr^,  &  à  Avignon  elle  parut  rpu- 
geâtre  &  tranfparente  comme.  C\  le 
loleil  avoit  brillé  au  travers  j  à  Mar- 
feille  »  un  des  côtés  parut  rougeâtre 
Se  l'autre  fort  obfcur  ^  &  à  la  fin 
elle  difparut  entièrement ,   quoi- 

3ue  par  un  temps  ferein  :  il  eft  évi- 
ent  dans  ce  phénomène  que  ces 
couleurs  qui  paroilfoient  différentes 
dans  un  même  temps  ^  n  apparte- 
noient  pas  à  la  lune ,  mais  qu'elles 

f»rovenoient  de  quelque  matière  qui 
'entouroit  Se  oui  fe  trou  voit  diffé- 
;:emment  dipoice  pour  donner  paf- 
iage  i  des  rayons  de  telle  ou  telle 
couleur. 

,    L'œil  nu  ou  armé  d'un   télefco- 
pe  »  voit  dans  la  face  de  la  lune  des 
parties  plus  obfcures  que  d'autres, 
•  qu'on  appelle  macuU  ou  taches»  A 
travers  le  télefcope,  les  bornes  de 
la  lumière  paroilTent  dentelées  & 
inégale  »  compofées  d'arcs  didèm- 
blables  ^  convexes  &  concaves.  Qn 
obferve  aufE  des  parties  lucides , 
difjperfées  ou  femées  parmi  de  plus 
oblcures ,  &  on  voit  des  |>arties 
illuminées  par  de-Iâ  les  limites  de 
rillûminatîon  \    d'autres'  intermé- 
diaires 9  reftant  toujours  dans  robf- 
curité  &  '  auprès  des    uches ,  ou 
même  dans  les  taches  :  on  voit  fou- 
vent  de  ces  petites  taches  lumineu- 
ses* Outre  les  taches  qu'ayoient  ob- 
/ervées  les  anciens  >  il  en  eft  d'au- 
rres  variables  »    inviûbles  i  l'cpil 


tia.»:  qu*oa  nomoae  mch^s  noureU 
les ,  lefqoelles  fonc.  toujours  oppo- 
fées  au  iuleil  ^  6c  fe  trouvent  par 
cette  raifon  dans  les  parties  qtû 
font  ie  plutôt  éclairées  dans  le 
croiflànt ,  &  qui  perdent  dans  le 
décours  leur  lumière  plus  tatd  que 
les  autres  intermédiaires ,  toucnanc 
autour  de  la  lune  ,  8c  paroilfanc 
quelquefois  plus  grandes  &  queU 
quefois  plus  petites. 

Or,  comme  toutes  les  parties  de' 
]a  futface  de  la  lune  font  également 
illuminées  par  le  foleil  ,  puif- 
qu'elles  en  font  également  éloi- 
gnées y  il  s'enfuit  ^li  que  s'il  y 
en  a  qui  paroiiOlent  plus  brillances  » 
&  d'autres  plus  obfcures  »  c'eft  qu'il 
en  eft  qui  réfléchllfent  les  rayons 
du  foleil  plus  abondamment  que 
d'autres  ,  Se  par  conféquent  qu  el- 
les font  de  diâerente  nature  :  les 
parties  qui  font  le  plutôt  éclairées 
par  le  foleil ,  font  néce(rairement 
plus  élevées  que  les  autres  »  c'eft-à- 
dire»  qu'elles  font  au-delTus  du  refte 
de  la  fui^face  de  la  lune  :  les  nou- 
velles taches  répondent  patfaite^ 
ment  aux  ombres  des  corps  terref- 
tres. 

Hévélius  rapporte  qu'il  a  fou- 
vent  trouvé  aans  un  temps  très* 
ferein  ^  lors  même  que  l'on  pou- 
voir voir  les  étoiles  de  la  fixièene.fic 
de  la  feptième  grandeur  ,  qu'à  la 
même  hauteur  &  àia  même  élon- 
gation  de  la  terre,  &  avec  le  même 
télefcope  qui  étoit  excellent ,  la  lune 
6c  fes  taches  n'étoient  pas  toujours 
également  lumineufes  ,  claires  6c 
vi(ibles ,  mais  qu'elles  étoient  plus 
brillantes  ,  plus  pures  &  plus  dif- 
tinâes  dans  un  temps  que  dans  un 
autre.. Or,  par  les  circonftancesde 
cette  obfervation  ,  il  eft  évideric 
Qu'il  ne  faut  point  chercher  la  rai- 
ton  dç  ce  phénomène ,  ni  dani  no-^ 
YyiJ 
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.'freaitt  til  dans  la  lune  «  ni' dans 
•    1  œil  du  fpeâatetir ,  mab  dans  «queU 
.:    qu'autre   chofe  qui  tnvironne   le 
corps  de  la  lune. 

Caflini  a  fouvent  obfervé  que  Sa 

: .  turne  ,  Jupiter  &  les  étoiles  fixes , 

'    lorfqu  elles  fe  cachoient  derrière  la 

'    lune  >  paroiflbtent  près  de  fon  litn- 

■:    be ,  fou  éclairé  >  ^oit  obfcttf ,  cban* 

get  leur  figure  circulaire  en  ovale  j 

&  dans  d'autres  occultations  $  il  n'a 

point  trouvé  du  tooi  d'altération  ; 

il  arrive  de  même  que  le  foleil  Se  la 

lune  fe  levant  &  le  couchant  dans 

un  horifon  vaporeux  ne  paroilTent 

plus  circulaires ,  mais  elliptiques. 

Or ,  comme  nous  favons  pa^  une 
expérience  certaine  que  la  figure 
c  rcuUire  du  foleil  f>c  de  la  lune  ne  fe 
-  change  en  elliprique  qu'à  caufe  de 
h  réhaâion  que  les  rayons  de  ces 
at>res  foufFrenr  dans  ratmofphère  , 
il  eft  donc  permis  d'en  conclure  que 
dans  les  temps  où  la  figure  prefque 
circulaire  des  étoiles  eft  changée  par 
la  lune  »  cet  aftre  eft  alors  entobré 
d'une  matière  denfe  qui  réfradle  les 
rayons  que  les  étoiles  envoient  ;  & 

Î|ue  fi  dans  d'autres  temps  on  n'ôb- 
erve  point  ce  changement  de  figu- 
re ,  cette  même  matière  ne  fe  trou- 
ve plu^  autour  de  la  lune. 

La  lune  eft  donc  un  corps  opa- 
que ,  couvert  de  montagnes  &  de 
vallées.  Ricctoli  a  mefuré  la  bau 
ceur  d'une  de  ces  montagnes ,  &  a 
'   trouvé  qu'elle  avoir  neuf  milles  ou 
environ    trois  lieues  de  haur.  11  y 
a  de  plus  dans  la  lune  de  grands 
efpaces  ,  dont  la  face  eft  unie  & 
•  égale ,  &  qui  réfiéchiftent  en  même 
temps  moin^  de  lumière  que  les 
autres.  Or ,  comme  la  furface  des 
corps  fluides  eft  naturellement  unie, 
&  que  ces  corps  en  tant  que  tranf- 
parens    tranfmettent    une  grande 
-partie  de  la  lutnière  ^  Ôc  c'en  ré-] 
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/lécbiflent  que  fort  peu  ,  plufieurâ 
Aftronomes  ont  conclu  de-là  que 
les  taches  de  la  lune  font  des  corps 
fluides  tranfparens  ,  &  que  lorf- 
qu'elles  fort  étendues  ,  ce  font  des 
mers.  Il  y  a  donc  dans*  la  lune  des 
montagnes ,  des  vallées  &  des  mers* 
De  plus»  les  parties  Inmineufes  des 
taches  doivent  être  par  la  même 
raifon  des  îles  &  des  peninfules  y  & 

f>airque  dans  les  tacnes  &  près  de 
eur  limbe  on  remarque  certaines 
parties  plus  haotes  que  d'autres,  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  dans  les  mers 
de  la  lune  des  rochers  &  des  pro- 
montoires. 

Il  faut  avouer  cependant  que 
d'autres  Aftronomes  ont  prétendu 
qu'il  n'y  avoit  point  de  mers  dans 
la  lune  \  car  fi  on  regarde  ,  dîfeot- 
ils  ,  avec  un  bon  célefcope  les  gran- 
des taches  que  l'on  prend  pour  des 
mers ,  on  y  remarque  une  infinité 
de  cavernes  ou  de  cavités  très- pro- 
fondes ,  ce  qui  s'appcrçoît  princi- 
•  paiement  par  le  moyen  des  ombres 
qui  font  Jetées  au-dedans  lorfqae  la 
lune  croît,  ou  lorfqu'elle  eft  en  dé- 
cours. Or ,  c'eft  ,  ajoutent- ils  ,  ce 
qui  ne  paroit  guère  convenir  i  des 
mers  d'une  vafte  écendue.  Ainfi  ils 
croient  que  ces-régions  de  la  lune 
ne  font  point  des  mers ,  mais  qu'el- 
les font  d'une  matière  moins  dure 
&  moins  blanche  que  les  autres 
contrées  de^  pays  monrueux. 

La  lune  eft  entourée ,  félon  pla- 
fieurs  Aftronomes  ,   d'une  aimof- 

f)hère  pefante  &  élaftique  ,  dans 
aquelle  les  vapeurs  &  les  exhalai- 
fons  s'élèvent  pour  retomber  ct>- 
fuite  en  forme  de  rofée  ou  de 
pluie. 

Dans  une  éclipfe  totale  de  foleil  ^ 
on  voit  la  lune  couronnée  d'un  an- 
neau lumineux  parallèle  à  fa  cix- 
confértoce* 
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Selon  les  Aftronomes,  on  en  a 
trop  d'obfervations  pour  en  douter. 
Dans  la  grande  éclipfe  de  1715  , 
on  vit  l'anneau. i  Londres,  &  par* 
tout  ailleurs  ;  Kepler  a  obfer  vé  qu  on 
a  vu  la  même  chofe  i  Naples  &  â 
Anvers  dans  une  ^clipfe  de  1^05  ; 
&  Wolf  la  obfervé auffi  à  Leipfick 
dans  une  de  x  yo6 ,  décrue  fore  au 
long  dans  lesASa  Eruditorum ,  avec 
cette  circonftance  remarquable  que 
la  partie  la  plus  voifine  de  la  lune 
écoic  viliblement  plus  brillante  que 
celle  qui  eh  éioit  plus  éloignée  , 
ce  qui  eft  confirmé  par  les  obfer- 
vations  àts  Aftronomes  François 
dans  Us  Mémoires  de  f  Académie  de 
Vannée  ijo6. 

Il  faut  donc ,  concluent-ils  ,  qu'il 
y  ait  autour  de  la  lune  quelque  flui- 
de donc  la  figure  correfponde  i  celle 
de  cet  aftre ,  &  qui  tout  i  la  fois 
jéfléchiflè  fc  brife  les'  rayons  du 
foleil  }  il  faut  auflli  que  ce  fluide 
foit  plus  denfe  f  tes  du  corps  de  là 
lune»  &  plus  rare  au-delTus^  or, 
corooie  lair  qui  environne  notre 
ferre  eft  un  fluide  de  cette  efpèce , 
on  peur  conclure  de* là  que  la  lune 
doit  avoir  fon  air  \  &  puifque  la 
différente  denfîté  de  notre  air  dé- 
pend de  fa  différente  gravité  & 
clafticité  »  il  faut  donc  aufli  attri* 
buer  la  différente  denfîté  de  l'aie 
lunaire  à  la  mcme  caufe. 

La  lune  eft  donc  à  tous  égards  un 
corps  femhlable  i  la  terre  ,  &  qui 
paroit  propre  aux  mêmes  fins  ^  en 
cffer,  nous  avons  fait  voir  qu'elle 
eft  denfe,  opaque»  qu'elle  a  des 
montagnes  &  des  vallées  )  félon 
plttfîeurs  Auteurs  ,  elle  a  des  mers 
avec  des  îles  ,  A^s  peninfules,  des 
rochers  &  des  promontoires  ,  une 
acmofphère  chantante  où  les  va- 
peurs &  les  exhalaifons  peuvent  s'é- 
lever pour   y  retomber  enfuite  \ 
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enfin  ,  elle  a  un  jour  &  tme  nuit , 
un  foleil  pour  évlairer  l'un  ,  &  une 
lune  pour  éclairer  l'autre ,  un  été  6c 
un  hiver ,  &c* 

On  peut  encore  conclure  de  U 
par  analogie  une  infinité  d'^autres 
propriétés  dans  la  lune.  Les  chan- 
gemens  auxquels  fon  atmofphère  eft 
fujette ,  doivent  produire  des  vents 
&  d  autres  météores ,  en  fuivanc 
les  différentes  faifons  de  l'année  » 
des  pluies  >  des  brouillards  ,  de  la 

{;elée ,  de  la  neige  ,  &c.  Les  inéga- 
ités  de  la  furface  de  la  lune  doivent 
produire  de  leur  côté  des  lacs ,  des 
rivières  >  des  fources ,  &€. 

Or ,  comme  nous  favons  que  la 
nature  ne  produit  rien  en  vain ,  que 
les  pluies  &  les  rofées  tombent  fut 
notre  terre  pour  faire  végérer  les 
plantes,  &  que  les  plantes  prennent 
racine ,  croiffent  &  produifent  des 
femences  pour  nourrir  des  ani« 
maux  'y  comme  nous  favons  d'ail- 
leurs que  la  nature  eft  uniforme  6c 
conftanre  dans  fes  procédés,  que 
Icsl  meules  chofes  fervent  aux  mê- 
mes fins  *s  pourquoi  ne  conclurions- 
nous  donc  pas  qu'il  7  à  des  plantes 
&  des  animaux  dans  la  lune  ?  A 
quoi  bon  fans  cela  cet  appareil  de 
provifions  qui  paroît  fi  bien  leur  être 
deftiné  ?  Ces  preuves  recevronr  une 
nouvelle  force  quand  nous  ferons 
voir  oue  notte  terre  eft  elle-même 
une  planète  ,  &  que  fi  on  la  voyoit 
des  autres  planètes ,  elle  paroîrroit 
dans  l'une  (emblable  à  la  lune,  dans 
d'autres  â  Vénus  ^  dans  d'autres  i 
Jupiter ,  &c.  En  effet ,  cette  reC- 
feniblance,  foit  optique ,  foit  phy- 
fique ,  entre  les  diffétentes  planètes» 
fournit  une  préfomption  bien  forte 
qu'il  s'y  trouve  les  mêmes  chofes. 

On  a  attribué  autrefois  beaucoup 
de  puiffance  à  la  lune  fur  les  corps 
terceflres ,  6c  plufîeurs  perfonnes 
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font  encore  dans  cecre  opinion ,  que 
les  Phi'ofophes  regardent  comme 
chimérique.  Cependant  &  on  exa- 
mine la  chofe  avec  attention  ,  il  ne 
doit  point  paroîcre  impoffible  que 
la  lune  ne  puifTe  avoir  beaucoup 
dlnâuence  lur  l'air  que  nous  refpi- 
rons,   &  les   difTérens  effets  que 
nous  obfervons.  il  eft  certain  que 
le  foleil  &  la  lune  fur-tout  »  agif- 
fent  fur  l'Océan  ,  &  en  caufent  le 
flux  &  le  reflux.  Or ,  fi  laétion  de 
ces  aftres  eft  fi  fenfible  fur  la  mafle 
des  eaux  »  pourquoi  ne  le  feroit-elle 
pas  fur  latmolphère  qui  les  cou- 
vre ?   Pourquoi   ne    caufera  t-elle 
pas  dans  cette  atmofphère  des  mou- 
vemens  Se  des  altérations  fenfibles  ? 
Il  eft  vrai  que  le  vulgaire  tombe 
dans  beaucoup   d'erreurs  â  ce  fu- 
jet»  &  l'on  ne  doit  point  adopter  fes 
préjugés  fur  la  nouvelle  lune ,  fur 
les  effets  de  la  lune ,  foit  en  croif- 
fant ,  foit  en  décours ,  fur  les  re- 
mèdes qu'il  faut  faire  quand  la  lune 
eft  dans  certains  figues  du  zodia* 
que }    mais    on  peut   dire  ,    par 
exemple  ,   que  plufieurs  vents  de 
les  effets  qui  en  réfultent ,  peuvent 
être  attribués    très-vraifemblable- 
mené  â  Tadion  de  la  lune  ^  que  par 
fon  aâion  fur  l'air  que  nous  relpi- 
rons  >   elle  peut  changer  là  difpofi-' 
tion  de  nos  corps  y  8c  occafionner 
des  maladies  :  il  eft  vrai  que  com- 
me les  dérangcmens  qui  arrivent 
dans  l'atmofphère  ont  encore  une 
infinité  d'autres  caufes  dont  la  loi 
ne  paroit  point  réglée  ,  les  effets 
particuliers  de  la  lune  fe  trouvant 
mêlés  &  combinés  avec  une  infinité 
d'autres ,  font  par  cette  raifon  très- 
difficiles^ â  connoître  &  àdiftinguer; 
mat^  cela  n'empêche  pas^  qu'ils  ne 
foient  réels  ,  fir  dignes  de  l'obfer- 
vation  des  Philofoohes. 

Dans  l'antiquité  »  la  luoi  iîoït 
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après  le  foleil  une  des  principales 
divinités  du  Paganifnie.  Piodare 
l'appelle  Vœil  de  la  nuit  h&  Horace 
la  reine  du  JUehce.  Héfiode  la  fait 
fille  de  Thé^  ,  c'eft4dire  «  de  la 
divinité.  Une  partie  des  peuples 
orientaux  l'honoroient  fous  le  titre 
à'Uranie  ou  de  CéUfie.  C'eft  elle 
que  les  Égyptiens  adoroieat  fous  le 
iymbole  du  Bœuf  Apis  }  les  Phé« 
niciens  fous  le  nom  CiAfiarté  ;  les 
Arabes  fous  le  nom  d'AUzat;  les 
Africains  fous  le  nom  du  dieu  Lu^ 
nus  ;  les  Grecs  8c  les  Romains  fous 
le  nom  de  Diane* 

L'Écriture -Sainte  parle  fouvent 
du  culte  que  Ton  rendoit  i  la  reine 
du  ciel  y  car  le  foleil  en  étoit  le 
roi }  &  Macrobe  a  pférenda  que 
toutes  les  divinités  des  Payens  pou« 
voient  fe  rapporter  â  ces  deux  aftres. 
Du  moins  il  eft  (ur  qu'ils  firent  l'un 
8c  lautre  les  premiers  objets  de Ti* 
dolatrie  chez  la  plupart  des  peuples 
•  de  la  terre. 

Les  hommes  frappés  de  ces  deux 
globes  lumineux  qui  brilloient  fur 
tous  les  autres  avec  tant  de  gran- 
deur &  de  régularité,  feperfuadcreot 
aifément  qu'ils  étoient  les  maîttes 
du  monde,  &  les  premiers  dieux 
qui  le  gouvernoient.  Ils  Tes  crurent 
animés }  &  comme  ils  les  voyoient 
toujours  les  mcmes  »  &  fa  ns  aucune 
altération ,  ils  jugèrent  qu'ils  étoient 
immuables  8c  éternels. 

Dès-lors  on  commença  à  fe  prof- 
terner  devant  eux  ,  à  leur  bâtir  des 
temples  découverts  t  &  à  leur  adref- 
fer  itiille  hommages  pour  fe  les 
rendre  favorables. 

Mais  la  lune  ne  paroiffânt  que  la 
nuit»  infpira  plus  de  crainre  8c  de 
frayeur  aux  hommes  ;  fes  influences 
furent  extrêmement  redoutées  ;  ^e-* 
U  vinrent  les  conjurations  des  Ma* 


.  |lclennes  ée  TheCfalie  ,  celles  des 
temmes  deCrocone,  les  fortilcMs  & 
tant  d'autres  fttperfticions  de  divers 
genres,  qai  n'onc  pas  encore  difparu 
de  deflus  notre  hétnifphère. 

Ccfar  ne  donne  point  d'autres  di- 
vinités aux  peuples  du  nord»  &  aux 
anciens  Germains  que  le  feu ,  le 
foleil  &  la  lune.  Le  culte  de  ce  der- 
nier aftre  franchit  les  bornes  de 
rOcéan  Germanique ,  &  pafTa  de 
la  Saxe  dans  la  Grande-Bretagne. 

Il  ne  fut  pas  moins  répandu  dans 
les  Gaules  \  Se  û  nous  en  croyons 
TAuteur  de  la  religion  des  Gaulois , 
il  7  avoir  un  oracle  de  la  lune,  def- 
fervi  par  des  Druidefles  dans  Tîle 
de  Saïn ,  fitoée  fur  la  côte  méri- 
dionale'de  la  bafle- Bretagne. 

On  dit  figurcment  &  familière- 
ment de  ceux  qui  crient  contre  une 
perfonne  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
.    faire  de  mal»  qu'//r  aboUnt  à  la 
lune. 

.  On  dit  anfli  fignrément  &  fami- 
lièrement d'une  perfoone  qui  a  le 
vifage  fort  plein  &  fort  large ,  que 
c*ç/?  une  huit  j  un  vifage  dt  pleine 
luhCm 

On  dit  proverbialement ,  vouloir 
prendre  la  lune  avec  les  dents  ;  pour 
dire  ,  vouloir  £iire  une  chofe  im« 
poâible. 

On  dit  I  qu'i//2  cheval  efi  fujet  à 
la  lune  ;  pour  dire  ,  qu'il  a  la  vue 
graffe ,  que  fa  vue  le  charge  & 
s'obfcurcit  de  temps  en  temps. 

On  dit  figurément  b  familière- 
ment ,  qu'iv/2  homme  a  fait  un  trou 
à  la  lune  i  pour  dire,  qu'il  s'en  eft 
allé  fans  rien  dire  ,  &  fans  payer 
ies  créanciers. 

Poétiquement  on  dit  i  lune  ;  pout 
dire  »  mois.  Depuis  quatre  lunes  y 
c*eft-â-dire  »  depuis  quatre  mois. 

On  dit  populairement  d'une  pcr- 
jG^nne  qui  eft  fujette  à  desfantaifies, 
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i  des  caprices ,  qa*elle  a  des  lunes» 
En  termes  de  Chimie  ,  par  le 
nom  de  lune ,  on  entend  l'argent,  Ec 
l'on  appelle  lune  cornée ,  la  combi* 
naifon  de  l'acide  marin  avec  l'ar^ 
gène.  Cet  acide  a  en  général  ano 
grande  affinité  avec  les  métaux  Jk 
particulièrement  avec  ceux  quon 
nomme  métaux  blancs  ou  métaux 
lunaires  ou  mercuriels.  L'argent  eft 
le  premier  de  ces  métaux.  L'acide 
marin  a  de  la  peine  i  diflbudre  ces 
métaux  par  les  moyens  ordinaires  ; 
il  faut  le  plus  fouvent  qu'ils  foient 
dans  une  très -grande  divifion,  ou 
que  l'acide  foit  concentré ,  réduit 
en  vapeurs  »  &  aidé  d'un  degré  de 
chaleur  très  -  confidérable  pour  les 
diffondre  ;  ce  qui  eft  vrai ,  furtqut 
â  l'égard  de  largent  &  du  mercure. 
Mais  lorfque  ces  métaux  font  dif- 
fous  d'abord  dans  l'acide  nitreux  » 
l'acide  marin  j  qui  a  beaucoup  plus 
d'affinité  avec  eux  que  le  nitreux  » 
les  faifit  très-facilement  j  les  fépare 
de  cet  acide  »  &  forme  avec  eux  une 
nouvelle  combinaifon. 

Pour  faire  cette  combinaifon  avec 
l'argent,  on  le  fait  donc  diffoudre 
d'abord  dans  l'acide  nitreux  :  on 
verfe  dans  cette  difiblution  de  l'a- 
cide marin  ,  ou  plus  communément 
du  fel  commun^aiffous  dans  de  l'eau  : 
le  mélange  fe  trouble  aufficot,  &  il 
s'y  forme  un  précipité  abondant  « 
qui  a  toujours  la  forme  de  caillé  : 
on  ajoute  ainfi  de  la  difTolution  de 
fel  jufqu'l  ce  qu'on  voie  qu'il  ne'fe 
forme  plus  de  précipité  :  ce  préci- 
pité féparé  de  la  liqueur  qui  fur- 
nage  eft  ce  qu'on  nomme  la  lune 
cornée. 

L'adhérence  de  l'acide  marin  avec 
l'argent  eft  très- forte  dans  la  lune 
xornée  :  Ci  l'on  expofe  cette  matière 
jtoute  feule  à  l'aâion  du  feu ,  cet 
acide  eolève  avec  lui  une  portion 
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de  Targent,  quoique  ce  métal  foîc 
très-fixe  -,  le  reftfe  le  fond,  i^  prena 
une  forme  qui  a  quelque  relfeai- 
blance  avec  U  corne ,  fuivant  ce  que 
difent  tous  les  Chimiftesi  &  cVli 
de  là  que  lui  eft  venu  le  nom  de 
^une  cornée  Au  relie ,  il  doit  y  avoir 
des  difTcrences  dans  la  combmaifon 
de  l'argent  avec  Tacide  marin ,  fui- 
vam  U  manière  dont  elle  eft  faite, 
&  furtout  fuivant  la  proportion  des 
deux  fubftances. 

La  lune  cornée  n'eft  employée  , 
pi  dans  la  Médecine,  ni  dans  les 
arts  ;  elle  l'eft  même  fort  peu  dans 
la  chimie ,  ft  ce  n'eft  pour  des  opéra- 
tions &  des  recherches  particuliè- 
res :  cette  précipitation  «ft  très- 
commode  ,  par  exemple  ,  dans  Te- 
iramen  des  eaux  minérales  »  ou  de 
foute  autre  liqueur ,  pour  reconnoî 
tre  11  elles  contiennent  de  Tacide 
marin ,  dans  quelque  bafe  qu  il  foit 
engagé  j  à  moins  que  cette  bafe  ne 
foit  mérallique  ;  car  lorfqu'il  y  en 
Z ,  quaTii  même  il  n'y  feroit  qu'en 
fort  petite  quantité ,  il  ne  manque 
pas  d'occafionner  dans  la  diflblu^* 
tion  d'argent  par  Tacide  nitreux ,  la 
précipitation  de  la  lune  cornée,  qui 
çft  très-reconnoiffible  pat  U  forme 
cailUbottée. 

On  îtXiX  bien  que  lorfqûe  l'acide 
marin ,  qui  forme  la  lune  cornée , 
eft  engagé  dans  une  bafe ,  il  faut 
qu'il  quitte  fa  bafe  pour  fe  coKnbi- 
neravec  l'argent,  &  qu'alors  Pa- 
cîde  nitreox  qqi  étoit  uni  av^c  l'ar^ 

{{ent  devienc  libre ,  &  fe  joint  avec 
afubftancçqui  étoit  d'abord  com- 
binée avep  l'acide  marin  ,  etiforte 
qu'il  fe  fait  deux  compofitions  dont 
il  réfulre  deux  combtnaifons  s  aînfl, 
|orfqu\)n  fait  la  lune  cornée  avec 
une  diflbiution  de  fcl  commun  ,  la  i 
liqueur  contient  apràs  l'opération , 
4y  %\^^  tjuadranç^lairç.  Si  or  fç  j 
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fervoît  de  fel  marin  k  bafe  terrea* 
fe ,  il  fe  transformeroit  dans  cette 
opération  ,  en  nirre  i  bafe  terrcu- 
fe,  ôc  de  même  des  autres. 

Le  meilleur  moyen  de  féparec 
l'argent  d'avec  l'acide  marin  ,  ou  , 
comm?  difent  les  Chimilles»  de  le 
revivifier  de  la  lune  cornée,  c'eft  de 
le  mcLr  bien  exaûemenc ,  &  de  le 
faire  fondre  dans  un  creufec  avec 
une  très-grande  quantité  de  quelque 
alkali  fixe  \  mais  il  faut  aller  peu  à 

f>eu,  &  ménager  beaucoup  la  cha- 
eur  ,  jufqu'â  ce  que  l'effervefcence 
&  le  gonflement  qui  arrivent  par  la 
réaftion  de  l'alkàli  Ôc  de  l'acide  ma- 
rin ,  foient  celfés  \  alors  on  doic 
pouffer  la  chaleur ,  6c  donner  une 
bonne  fonte  x  on  trouve  après  cela 
largent  reltufcité  eh  culot  au  fond 
du  creufet.  Cet  argent  eft  regardé» 
avec  raifon  ,  comaie  le  plus  pur  de 
cous ,  lorfque  routes  les  opérations 
ont  été  bien  faites  :  mais  il  eft  dif- 
ficile qu'il  n'y  ait  quelque  pette , 
rirceque  la  lune  cornée  eft  iu|ette 
s'évaporer  en  paitie,  &  i  palier 
même  un  peu  à  tra^én  les  crea-r 

LUHB  DB   MER  ,  OU   ROND     DE     MER  » 

fe  dit  d'un  poiffbn  plat  d'Afrique  , 
qu  on  appelle  ainlî  â  la  Côte  df'or  , 
i  caufe  de  fa  reffemblance  avec  an 
poilFon  qui  fe  nomme  de  même  en 
Amérique,  ^  donc  la  forme  eft 
prèfque  orbiculaire.  Le  poiflbn  lu* 
ne  a  dix  hiiit  ou  vingt  pouces  de* 
puis  la  tête  jnfqu'à  la  queue ,  douap 
pouces  de  large  &  deux  ou  trois 
d'épaidèur  :  ce  poifTon  feroic  pref- 
que  ovale  fans^fa  oueue.  Sa  peau  eft 
blanche  ,   s^rgentée ,    &    reluit  U 
nuit}  fa  gueule  eft  petite  &  arméoi 
de  deux  rangées  de  denrs  )  il  a  le 
front  large  &  ridé,  les  yeux  ronds ^ 
grands ,  Se  fort  rouges  ;  il  a  deiii( 
grandes  nageoires  aui  commencent  à 


LUN 

€&té  des  ouies  :  fa  chair  eft  blan- 
che ,  ferme  ,  grafle ,  nourriflaiite 
&  de  bon  goût. 

Ce  poil^n  ne  nSord  point  à  l'ha* 
meçon  dans  les  mers  de  l'Amérique, 
&  au  contraire  il  ne  fe  prend  quà | 
l'hameçon  fur  la  Côte  d  or  en  Afti- 


hameçoi 
que. 

Le  poiflon  lune  d'Amérique  a 
également  la  peau  blanchâtre  &  un 
petit  moignon  de  qaeue  :  il  a  de- 
puis Cix  |ufqu'â  huit  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  un  pouce  ou  environ  d'é- 
pai(rettr« 

De  quelque  manière  qu*on  ac- 
commode ces  poiflbns ,  ou  bouillis, 
ou  frits,  ou  rôtis  ^  ils  font  toujours, 
dit^Labat ,  très-bons  8c  très-faciles  à 
digérer. 

Les  poiifons  lunes  diffèrent  des 
poijjons  ajftetus  ,  en  ce  qu'ils  ont 
fur  le  dos  &  fous  le  ventre  deux 
grandes  mouftaches ,  qui  femblent 
xepréfenter  une  lune  en  croiffant. 

Redi  fait  auifi  mention  d'une  au- 
tre efpece  de  poiflbn  de  mer  ap- 
pelé également  lune  y  Se  dont  Jonf- 
ton ,  Aldrovande ,  Rondelet  &  Sil- 
vien  ont  parlé.  La  lune  dont  Redi  a 
donné  la  defcription,  pefoit  cent 
livres  î  elle  lut  avoit  été  donnée  en 
I  <^74,  par  le  Grand  Duc  Cofme  HL 
Ce  poiffon  étoit  tout  couvert  d'une 
peau  inégale^  rude  comme  celle 
des  poiflons  cartilagineux  :  il  n'a- 
voir que  quatre  nageoires ,  mais  re- 
vêtues de  cette  même  peau  rude  : 
la  bouche  étoit  d'une  petitefle  extrê- 
me à  proportion   de  la  grandeur 
'énorme  du  corps  :   les  trous  des 
iouies  étoient  au  nombre  de  deux  : 
aa    fond  de   chacun  de  ces  trous 
écoitnt  quatre  grandes  ooies  &  une 
plus  petite:  on  remarquoit  fur  le 
devant  de  la  mâchoire  fupérieure , 
tan  os  tranchant  fait  en  demi-cercle, 
/^laquel  répondoit  un  os  ftmblable 


dans  la  mâchoire  inférieure  :  ces 
deux  os  lui  tenoient  lieu  de  dents  i 
l'entrée  de  la  gorge  étoit  taplflTée 
d'un  grand  nombre  de  piquans  longs, 
aigus  »  recourbés  &  très  durs.  Redi 
ajoute  qu'il  trouva  tout  l'eftomac  8c 
les  inteftins  remplis   d'une  efpèce 
de  bouillie  blanche  y  qui  contenoit 
des  vers  brunâtres  Se  i  queue  four- 
chue. 
LUNEBOURG  ;  ville  d'Allemagne 
au  cercle  de  la  baffe-Saxe  »  capitale 
d'un  Duché   de  même  nom  ,  fur 
l'Elmenow ,  â^uatorze  lieues  »  fud* 
eft,  de  Hambourg,  fous  le  iS"^  de- 
gré,  15  minutes  de  longitude ,  &  le 
5)^,  18  minutes  de  latitude.  Elle 
fut  autrefois  Impériale  ,  mais  au- 
jourd'hui elle  appartient  à  l'Elec- 
teur d'Hanovre ,  de  même  que  le 
Duché  ,  dont  le  dernier  Duc  réfi- 
doit  à  Zell.    Celui-ci  n'ayant  eu 
qu'une  fille ,  il  la  donna  en  mariage 
à  George  I  roi  d'Angleterre  &  Elec- 
teur d'Hanovre ,  qui  hérita  du  Du- 
ché dont  nous  parlons  ,    après  la 
mort  de  fon  beau  père.  Il  7  a  des 
Salines  confîdérableS. 
LUN  EL  j  oetite  ville  de  France,  en 
Languedoc  ,   près  du  Vidourle ,  à 
quatre  lieues  »  nôrd-eft ,  de  Mont- 
pellier. On  y  recueille  d'excellent 
vin  mufcat. 
LUNELS  \  fubftantif  mafculin  pluriel 
&  terme  de  l'Arc  Héraldique.  Il  fe 
dit  de  quatre  croiflfans  appointés 
comme  s'ils  formoient  une  rofe  i 
quatre  feuilles. 
LUNETTE  i  fubftantif  féminin.Verre 
taillé  de  telle  forte  qu'il  foulage  la 
vue ,  &  rend  la  yifion  plus  nette  ic 
plus  diftinâe. 

On  dit  lunettes ,  au  pluriel ,  quand 

on  parle  des  deux  verres  de  lunette 

affembiés  dans  une  même  enchâf* 

fure. 

I         Le  dé&ut  de  la  vue ,  lé.plus  ocdir 

Zz 
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nége  ,  de  certains  petits  ronds  de 
fenccre  >  ayant  la  ngare  d*un  petit 
chapeau  qu'on  mec  à  coté  des  yeux 
des  chevaux  de  manège  >  pout  les 
mener  y  pour  les  monter  plus  facile* 
ment.  Ce  cheval cft  difficile  à  monter 
quand  il  n'a  point  de  lunettes, 

Xu  NETTE ,  fe  dit  en  termes  d'Horlo^ 
gers,  de  la  partie  de  la  boîte  d'une 
montre  dans  laquelle  on  place  le 
cryftaL 

Lunette  ,  fe  dit  en  termes  d'Orfè- 
vrerie ,  delà  partie  d'un  foleil  def- 
tinée  à  recevoir  Thoftie.  Elle  eft 
fermée  de  deux  glaces^  Se  entourée 
d'un  nuage  d'où  fortent  des  rayons. 

Lunette  »  fe  dit  auffi  d'un  rond  percé 
dans  un  ais  pour  fervir  de  fiége  à 
un  privé  oui  une  chaife  percée. 

Lunette  ,  fe  dit  dans  les  verreries,  de, 
certaines  ouvertures  pratiquées  aux 
fourneaux. 

Lunette  »  fe  dit  en  termes  de 
Tourneurs  »  d'un  trou  carré  où 
font  deux  pièces  de  cuivre  ou  d'é- 
tain ,  lefquelles  y  font  retenues  par 
une  pièce  qu'on  appelle  chaperon , 
&  qui  eft  attachée  a  la  poupée  avec 
des  vis. 

Lunette  j  fe  dit  en  termes  de  Cor- 
royeurs  ,  d'un  inftrument  de  fer  » 
dont  les  corroyeurs  6c  autres  ou- 
vriers en  cuit  £e  fervent  pout  ratif- 
fer  &  parer  les  cuirs  ;  elle  eft  de 
figure  iphériqne  ^  plate  Se  très- 
tranchante  par  fa  circonférence  ex- 
térieure. Il  y  jk  au  miîiett  une  ou- 
▼eaure  ronde  zffez  grande  pour  que 
l'ouvrier  puiflfe  y  pafler  la  main 
lorfqu'il  fe  fert  de  rinftrjxment. 

LuNETTi,fe  dit  en  termes  de  peauflietSj 
d^iin  outil  de  fer  fort  mince ,  rond, 
8c  dont  ces  artifàns  fe  fervent  pour 
adoucir  les  peaux  du  coté  de  la 
chair  »  &  en  enlever  toutes  les  iné^ 
gatités. 

LvNETTi  |.fe  diteti  termes  de  fbiti&» 
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cation  »  d'une  petite  demie-lune.  Ocv 
place  ordinairement  les  lunettes  de 
côté  Se  d'autre  d'une  demi  lune  ^  ea 
manière  de  contre-garde.  11  y  en  st 
de  grandes  &  de  petites. 

Au  jeu  des  dames ,  on  dit  ^  m^/- 
ire  dans  la  lunette ,  quand  le  joueur 
place  une  dame  entre  deux  dames 
de  fon  adverfaire  ,  enforte  que 
l'une  des  deux  eft  forcée. 

Au  jeu  àe^  échecs,  ondit  aufli  ^ 
donner  une  lunette ,  quand  l'adver- 
faice  peut  avec  un  pion  ou  une  pièce 
attaquer  deux  pièces  y  de  manière 
que  l'une  des  deux  foit  forcée. 

Lunette  ,  fe  dit  auffi  d'un  os  four- 
chu qui  eft  au  haut  de  l'eftomac  d'ua 
poulet  y  d'un  chapon  ^  d'une  per- 
drix ,  &c.  Lever  la  lunette  d* une  pou--, 
larde. 

On  die  d^un  fer  de  cheval  donc 
les  éponges  font  coupées  jufqu'â  la 
première  étampure,  que  c*ejl  un  fer 
à  lunette.  Et  un  fer  à  demi-lunette  ^ 
quand  une  feule  éponge  efl  ai&& 
coupée.^ 

LUNÉTTIER  ;  fnbftantif  mafculin^ 
Faifeur  de  lunettes  ^  marchand  de 

,  luneeres  pour  la  vue.  Les  lunettiers^ 
de  Pafis  ne  font  qu*unfeid  &  memc^ 
corps  avec  les  miroitiers ,^ 

LUNÊVILLE  ;  ville  de  France  en 
Lorraine  y  (ituée  an  confluent  de 
la  Meurthe  &  la  deVe2ouze,â  cinq 
lieues  ,  fud-eft,  de  Nancy ,  fous  le 
14^  degré ,  1  o  minutes ,  6  fécondes 
de  longitude.  Se  le  48^,  5  j^  minu- 
tes, 35  fécondes  de  kticude. 

Cette  ville  qui  eft  le  chef*liea 
d'un  Bailliage  royal ,  eft  la  pins 
peuplée  Se  la  plus  confidérable  de 
la  Province  après  Nancy.  Les  Ducs^ 
de  Lorraine  y  faifoient  leur  réfi^ 
dence.  On  croit  ou*anciennement 
cp  n'étoie  qll^lne  (tmple  maifon  de 
chafle  où  il  y  avoit  une  chapelle.^ 
£Ue  «'accent:  tetlemefit  dans  la  bxx^ 
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qu*aa  dixième  fîècle  c*éroir  dé)à  le 
chef-lieu  d'uo  Comté  confidérablei 
que  Mathieu  I  unhi  la  Lorraine 
enit(^7.  Elle  augmenra  encore  da- 
vantage fous  le  règne  de  Léopold  ) 
la  place  neuve  »  le  fauxbourg  des 
Carmes  i.  droite  de  la  Vezouze , 
ceux  de  Viller  &  de  Ménil  font  de 
ce  cemps-U  »  &  la  ville  excède  au- 
jourd'hui de  beaucoup  fes  anciens 
murs  )  dont  il  y  a  encore  quelques 
reftes. 

L'ancien  çhtteau  eft  entièrement 
dccrnit.  Le  Duc  Léopold  fit  bâtir 
le  moderne  fur  les  delTeins  de  Bof- 
f  rand  qui  les  a  fait  graver  dans  fon 
architeâure.  La  chapelle  écoit  en 
petit  fur  le  modèle  de  celle  de  Ver- 
(ailles.  Une  partie  de  ce  château 

3ui  croit  très-beau  ,  fut  confumée 
ans  l'incendie  du  5  Janvier  1720, 
mais  promptement  réparée.  Cet 
édifice  eft  aâuellemem  occupé  par 
la  gendarmerie* 

LUNG }  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Quanefi  »  au  départe- 
ment de  Taiping  ^  huitième  métro- 
pole de  cette  province. 

LUNGCHUEN  ^  nom  de  deux  rilles 
de  la  Chine ,  dont  Tune  qui  eft  dans 
la  province  de  Junnan  »  a  fon  Gou- 
verneur particulier  ,  Se  l'autre  eft 
fituée  dans  la  province  de  Quaog- 
f  ung^an  département  de  Hoeicheu, 

,  quatrième  métropole  de  la  pro- 
vince* 

LUNGCIVEN  ;  nom  de  deux  villes 
de  la  Chine.  L'une  eft  dans  la  pro- 
vince de  Chekiang  ,  au  '  départe- 
jfient  de  Chucheu  »  feptième  mé- 
tropole de  la  province  ^  .&  l'autre 
dans  la  provbce  de  Kiangfi  »  au  dé- 
partement de    Kiégan  ,  neuvième 
cnétropole   de    la   province. 
rUNGGAN}  ville  de  la  Chine  ,  dans 
ia  province  de  Suchue»,  dont  elle 
«jGL  la  feptième  métropole*   Elle  a 
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trois  autres  villes  dans  fon  dépar* 
tement 

11  y  a  une  autre  ville  de  ce  nom 
dans  la  province  de  Quang(î ,  au 
département  de  Nanning ,  feptième 
métropole  de  cette  province. 

LUNGLI }  ville  de  la  Chine ,  dans  U 
province  deQueicheu,  au  départe* 
ment  de  Lipin^  ^  feptième  métro- 
pole de  la  province* 

LUNGMUENi  ville  de  la  Chine; 
dans  la  province  de  Quantung  ^  aa 
département  de  Qoangchea ,  pre« 
mière  métropole  de  la  province. 

LUNGNAN  i  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Kiangfi ,  au  départe- 
ment de  Cancheu^douzième  métro- 
pole de  la  province. 

LUNGNIEN  i  ville  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Fokien  »  au  dé- 
partement de  Changcheu»  troifième 
métropole  de*  la  province. 

LUNGPJNG  i  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Pékin  ,  au  départe-- 
ment  de  Chinting^  quatrième  mér 
rropole  de  la  province. 

LUNGTE  V  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Xai>fi  ,  au  départe^^ 
meac  de  Pineleang  y  quatrième 
métropole  de  la  province» 

LUNGYANG  ;  ville  de  la  Chine,, 
dans  la  province  de-  Huqoang ,  an 
départemenr  de  Changte  ^  onzième 
métropole  de  b  ptoviiKCr 

LUNGYEN  }  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Chekiang ,  au  dé-^ 
partement  de  Kiucheu  ^  fixième 
métropdle  de  la  province* 

LUNISOLAIRE  ;  adfeâif  des  deux 

?;enfe*  y  &c  terme  d'aftronomîe.  U 
e  die  de  ce  qui  eft  compofé  de  b^ 
révolution  du  ibleil  &  de  celle  de 
la  lune. 

Le  cycle  folaire  eft  de  cinq  cenr 

'  trente-dtux  ans.  Ileft  formé  par  U 

.      multipllcationf  du  cycle  lunaire  qni 

eft  de  dixrneuf  ans»  &  du  cycfe  £^ 
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•  lairequl  eft  de  vingc-liuic.  Le  pro- 
duit de  ces  deux  nombres  elt  de 
cinq  cent' trente-deux. 

LUNULE  î  fubftantif  féminin  &  ter- 
me  de  Géométrie.   Figure  plane  en 
forme  de  croifTànt,  terminée  par  des 
.  portions  de  circonférence  de  deux 
-  cercles  qui  fe  coupent  à  fes  extré- 
mités. 

Qaoiqaon  ne  foit  pas  encote  ve- 
,  na  i  bout  dé  trouver  la  quadrature 
'  du  cercle  en  entier  ;  cependant  les 

•  géomèrres  ont'  trouvé  moyen  de 
quarrer  plufieurs  piarties  du  cercle. 
La  première  quadrature  partielle 
qu  on  ait  trouvée  ,  a  été  celle  de  la 
lunule.  Op  la  doir  d  Hippocrate  de 
Chio. 

Lunule  ,  eft  auflî.un  terme  d'anti*' 
quité  ,  par  lequel  on  défigne  un  or- 
nement  que  les  Patriciens  portoient 
fur  leurs  fouliers  »  commet  une  mar- 
que de  leur  qualité  &  de  lancien- 
necé  de  leur  race; 

'  Get.brnemenr -inventé -par  Nu- 
ma ,  étoit  félon  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement reçue ,.  une  efpèce  d'an<* 
neau  de  boucle  d'ivoire  y  qu'on  at- 
tachoit  fur  la  cheville  du  pied. 

LU  NUS  ;  terme  de  Mythologie  ,  & 
nom  propre  d'iine  Divhiité  des  an- 
ciens qui  n'eft.  autre  chofe  que  la 
lune* 

Dans  plufîeurs  langues  de  TO* 
rient  cet  aftre  a  un  nom  mafculin  / 
dans  d'autres  un  féminin  ;  Se  dans 
<}ttelques*unes  comme  en  hébreu  > 
il  a  deux  genres ,  an  mafculin  5c 
un  féminin;  delà  vient  que  plufîeurs 
peuples  en  ont  fait  un  Dieu>  d'au- 

0  très  une  DéefTe  ,  &  quelques-uns 
une  DéelTe  hermaphrodite. 

Les  Égyptiens  font  les  premiers 

.  qui  de  la  même  Divinité  ont  fait 
un  Dieu  6c  une  Déeffe  ;  &  leur 
exemple  ayant  été  fuivi  par  les  au- 
tres nations  >  une  partie  des  babi- 
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tans  de  TAfie  Scctux  de  l«  Mcfo- 
potamie  en  particulier  ,  honorèrent 
là  lune  comme  Dieu,  tandis  que  les 
Grecs  qui  lui  avoient  donné  place 
entre  les  Déelfes ,  Tadoroient  fous 
le  nom  de  Diane. 

Mais  entre  les  peuples  qui  mirent 
la  lune  au  rang  des  Divinités  mâles , 
ieshabitansde  Charres  en  Méfopo- 
tamie ,  ne  doivent  pas  être  oubliés  ; 
ils  lui  rendoient  de  fi  grands  hon- 
neurs ,  que  Caracalla  ht  un  voyage 
exprès  dans  cette  ville  pour  en  être 
témoin. 

Les  médailles  frappées  en  Carie  » 
en  Phrygie,  en  PifiJie  ,noiis  offrent 
aflfez  fouvent  le  Dieu  Lunus  repré- 
fente  fous  la  forme  d'un  jeune  hom- 
me portant  fur  fa  têce  un  bonnet  â 
l'arménienne  ,  un  croiifant  fur  le 
dos  )  tenant  de  la  main  droite  une 
bride  «  de  la  main  gauche  un  flam- 
beau ,  &  ayant  un  coq  à  fes  pieds. 

LUPANNAjîlede  la  mer  Adriatique, 

.dans  rÈtat  de  la  petite  république 
de  Ragttfe  »  proche  de  Tilede  Mezo, 
Il  y  a  un  bon  port ,  &  elle  eft  bien 
cultivée.  On  y  recueille  furtout 
d'excellent  vin. 

LUPERCALj  fubftantif    mafculin; 
Nom  de  la  grotte  où  la  fable  dit  que 
Rémus  &  Romulus  furent  alaités 
par  une  louve.  Cette  grotte  eft  au 
pied^u  mont  Palatin ,  près  de  l'en- 
droit où  Évandre  ,  natif  d'Arcadie, 
a  voit  long- temps    auparavant   bâcl 
un  temple  iau  Uieu  Pan ,  &  établi 
les. lycées  ou  les  Lupercales  en  fou 
'honneur/ Ce  temple  ptit  enfuira  le 
nomide  Luptrcal^Sc  les  Luperques 
inftituée$  par  Romulus ,  continuè- 
rent d'y   faire  leurs   facrifices    an 
même  Dieu. 

LUPERCALE3  i  fubftanrif  fémlnm 
pluriel  &  rerme-de  mythologie.  Fères 
qui  fe  cél^broierîti  Rome  en  Thorv^ 

'   neur  duI^ieuiPaa^le  15  descal«x:\- 


des  â^  Mars ,  &  dont  le^  cérémo-* 
tiies  écpienc  indécentes  &  licen- 
cieufesi  Les  prêtres  du  Dieu ,  nom- 
més Lupcrqucs ,  couroienr  tout  nus 
par  la  ville ,  armés  d'un  fouet  de 
peau  de  bouc  »  dont  ils  frappoient 
tous  ceux  qu  ils  rencontroient.  Les 
femmes  fe  mettoient  à  portée  de 
recevoir  des  coups  de  ce  fouet , 
parcequ*elies  éroient  per/uadées  que 
c'ctoit  un  moyen  sûr  pour  devenir 
fécondes.  Cette  fête  extravagante 
s'eft  confervée  â  Rome»  long- temps 
après  letablilTement  du  chriftianif- 
me.  Le  Pape  G^lafe  réuflît  enfin  a 
labolir  en  49(9» 

On  prétend  que  tes  Lupercaies 
furent  indituces  en  Arcadie  par  le 
roi  Evandre ,  long-temps  avant  la 
fondation  de  Rome. 
LUPÈRE  ;  fubftantif  mafculin.   Lu- 
pcrus^  Infcde  coltoptère  dont  les 
antennes  filiformes  ont  les  articles 
alongés,  bc  d'une  inégale  grolfeur 
tant  à  leur  bàfe  qu'à  leur  extrémité. 
Sou  corfelet  eft  uti  peu  aplati  &. 
garni  de  rebords  :  fa  démarche  eft 
loiirdt^  &  lente* 
LUPERQUEi    fubftantif  mafculin. 
JLupifcus.    C*eft  le-  nom  que  por- 
toienc  chez  les  Romains ,  les  Prê- 
rres  du  Dieu   Pan.   Evandre  ,  roi 
d'Arcadie,  les  avoir  inftitués  long^ 
remps  avant  la  fondation  de  Rome. 
C3es  Prêtres  n'étoient  dans  leurori*- 
gine  que  des  «bergers  ,  lefquels  à 
certains  jours  s'ÀlIembioicnt  pour 
célébrer  la  fcte  de  Pan  ,  Dieu  des 
troupeaux  &  des  bergers.  Les  Lu 
perques  devinrent  dans  la  fuite  con- 
/îdcrables  i  Rome.  Ils  étoient  di- 
vif  es  en  trois  collèges  ou  compa- 
gnies. On  appeloicla  première  5  U$ 
J^abius  ;  la  féconde  ,  /es    Quinti^ 
liai  ,    &  la  troidème  j  Us  JuUs. 

L^s  Lu  perques  étoient  nus  du- 
#anc  l^scétémoniesducultedePaHy 
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&  Ovide  en  donne  une  raifon  fore 
(ingulière  que  voiot  :  Pan  amou- 
reux dOmphale ,  ayant  pris  uri  jour 
Hercule  pour  cette  Piinceffe  ,  par- 
cequ'en  voyageant  avec  ce  Héros  > 
elle  s'étoit  amufée  à  changer  d*ha« 
bits  avec  lui ,  fut  fi  outré  de  fa  mé^ 
prife ,  6c  eut  tanrd'humeur  contre 
les  habits  qui  1  avoient  trompé  ^ 
qu  il  défendit  à  fes  Prêtres  d  en 
faire  ufagc  en  célébrant  fon  culte. 

LUPERSAT  j  bourg  de  France  ,  en 
Auvergne  ,  à  trois  lieues  y  fud- 
oueft  ,  d'Auzance. 

LUPIN  ^  fubftantif  mafculin«  LupinuSé 
Planta  que  1  on  cultive  dans  les  pays 
méridionaux  de  la  France  :  fa  ra<» 
cine  eft  ordinairement  unique  ,  li- 
gneufe  Se  fibrée  :  elle  poulfe  une 
tige  haute  de  deux  pieds  ,  ronde  , 
droite  >  velue  >  tameufe ,  de  couleur 
verie  >  jaunâtris^  moelleufe.  Apres 
que  les  Heurs  placées  au  fommet  de 
cette  tige  font  féchces,  il  s'élève 
trois  rameaux  au  deftbas  :  fcs  feuil- 
les font  en  éventait ,  ou  en  main 
ouverte  ,  verdâtres  &  velues  cn- 
dciïbus  :  les  fegmens  de  la  feuille 
s'approchent  &  le  reflerrenf  au  cou- 
cher du  foleil ,  &  de  plus  ils  s'in- 
clinent vers  la  queue  &  fe  réflc- 
chiffent  vers  la  terre  :  les  fleurs  fort 
légumineufes  &  rangées  en  épi  au 
fommet  des  tiges  j  il  leur  fuccède 
des  goulTes  épaiffes  ,  larges  &  apla- 
ties ,  longues  de  trois  pouces  en*- 
viron  ,  jointes  plufîeurs  enfcm- 
ble  ,  renfermant  cinq  ou  fix  grai- 
nes aftcz  grandes  ,  orbiculaires  i 
on  peu  srngulenfes  &  aplaties ,  lef- 
quelles  contiennent  une  plantule 
fort  apparente,  &  font  un  peu  crcu- 
fées  en  nombril  du  côté  quelles 
tiennent  à  lagoufTe^blanchâcres  en- 
dehors  >  jaunâtres  en-dedans  &c  fort 
amcres. 

Garlien  &  Pline  alTurent  que  de 
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leur  remps  les  lupins  étoient  an  dU 
ment  aifez  ordinaire  j  le  dernier  de 
ces  aurears  rapporte  que  Protogene 
n'a  voit  vécu  que  de  lupins  pendant 
qtt'il  éroit  occupé  â  peindre  un  cé- 
lèbre tableau.  Plufîeurs  modernes 
ont  avancé  au  contraire  avec  Aver- 
roés  ,  que  la  graine  de  lupin  prife 
intérieurement  étoit  un  poifon ,  Se 
ont  rapporté  des  faits  lur  lefquels 
ils  ont  appuyé  cette  opinion  :  mais 
ces  faits  font  peu  concluans  ;  &  s'il 
cft  vrai  que  les  lupins  avalés  avec 
toute  leur  amertume  naturelle  ayent 
occafîonné  une  irritation  dans  les 
organes  de  la  digeftiion  ,  &  m^ème 

auelques  agitations  convulfîvesdans 
es  fa  jets  toibles  »  il  eft  au  moins 
très-vraifemblable  que  ce  léguoie 
n'a  aucune  qualité  dangereufe  lorf- 
qii'il  a  perdu  fon  amertume  »  de 
laquelle  on  le  dépouille  facilement 
en  le  faifant  macérer  dans  de  l'eau. 

Quoi  qu'il  en  foie»  nos  payfatis 
même  les  plus  pauvres  n'en  man* 
gent  pas ,  nos  peintres  ne  s'avifenr 
pas  de  fe  mettre  au  lupin  pour  toute 
nourriture  lorsqu'ils  exécutent  les 
plus  grands  ouvrages ,  &  on  ne  les 
ordonne  point  intérieurement  com* 
me  remède. 

On  n'emploie  les  lapins  qu'exté- 
jrienr^ment  j  (oit  en  decoâion  »  foit 
en  fubftance ,  Sç  réduits  en  farine. 

.  La  déco6lion  de  lupins  appliquée 
en  fomentation  '  ^  palTe  pour  guérir 

.  les  dartres»  la  teigne  &  les  autres 
maladies  de  la  peau-  La  farine  ^de 
lupin  eft  une  des  quatre  farines  ré- 
folutiveSf 

LUQUES  i  voyeii  Lucques. 

LUQUOISE  ou  LycQuoisi  ;  fubf- 
taotif  féminin.  Sorte  d'étoffe  de 
foie  dont  la  chaîne  eft  très-mince. 
Elle  a  été  imitée  en  France  fftr  celles 
ç^\  fç  f^bricjuoieQ^  i  Lt|C(}ueSf 
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LURE  \  bourg  de  France  en  Franche- 
Comté  ,  â  trois  lieues  ,  fud-eft  » 
de  Luxeuil.  1 1 y  aune fameufe Ab- 
baye d'hommes  de  l'Ordre  de  Sr. 
Benoit ,  dont  l'Abbé  a  le  titre  de 
Prince  de  l'Empire. 

Il  y  a  une  autre  Abbaye  de  même 
nom  &de  même  Ordre  en  Proven- 
ce ,  au  diocèfe  de  Srfteron  »  laquelle 
eft  en  commende ,  &  vaut  au  titu- 
laire environ  1500  livres  de  rente. 

LURUS  i  fubftantif  mafculin.  Ma- 
gnifique ferpent  de  l'Amériqae  » 
que  les  Infulaires  ont  nommé  ainfi, 
parcequ  il  eft  tout  couvert  de  ban- 
delettes de  diverfes  couleurs  arrif- 
tement  tilfues  :  fa  tète  eft  joliment 
peinte  &  entourée  d'un  collier  rou- 
ge :  les  bandes  les  plus  belles  font 
d'un  rouge  corallin  »  tiqueté  de 
nœuds  couleur  de  ponceaa  :  il  % 
des  écailles  paillées  en  forme  de  ré**- 
feau,  tiquetées  d'un  bleu  mourant: 
le  ventre  eft  marqueté  de  points 
rouges. 

L  U  R  Y  ;  petite  ville  de  France  , 
dans  le  fierry ,  fur  TArnon,  à  cinq 
lieues I  oueft^nordoueft»  de  Bo^r^ 
ees. 

LUS  ;  bourg  de  France  dans  le  comté 
de  fiigorre;  fur  le  Gave,  i  hait 
lieues  »  fud  ,  de  Tarbes. 

LUSACE}  province  d'Allemagne  dans 
la  Saxe  ,  entre  l'Elbe  te  l'Oder.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  le  Brande- 
bourg \  i  l'orienf^par  la  Siléfie  \  aa 
midi  par  la  Bohême ,  &  à  l'occidenc 
par  la  Mifnie  6c  le  duché  de  Saxe* 
Elle  a  environ  48  lieues  de  longueur 
&3tf  de  largeur.  Ses  principales  ri* 
vières  font  la  Sprée ,  la  Neiff,  I4 

*  QueilT  Se  l'Efter.  Les  terres  y  font 
fertiles  en  tout  ce  qui  eft  néceiGtire 
4  la  vie  )  &  il  s'y  fait  un  commerce 
confîdérabie  de  toiles  de  lin  Se  de 
fil.  On  divife  cette  province  en 
h^^tç  Sç  b^fTe   Ifttface.  La  h^ute 

apparcieut 
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tpiûf  tient  à  TEleâcur  de  Saxei  de* 
puis  i6i6.  Bauczeneneft  la  capi- 
tale. La  baflie  eft  partagée  eqcre  le 
Roi  de  Ptatk  Se  l'Eleéleur  de 
Saxe. 

LUSIGNÂN;  petite  ville  de  France 
en  Potcoa^  fur  k  Vonne,  à  cinq 
lieues  »  fud^pueft»  de  Poitiers.  Il  y 
a.un  Siège  Royal. 

lUSlTANIE  j  c'ctoic  une  des  trois 
provinces    qui   coppofoienc    TEf- 

.  pagne»  mais  Tes  limites  ne  furent 
pas  toujours  les  mêmes  ;  Se  d'ailleurs 
•on  a  fottvenc  confondu  la  province 
crès-étendue  de  la  Lufitanie ,  avec 
celle  qu  habiroient  les  Lu/itaniens 
proprement  dits.  Quoi  qu'il  en  foie , 
ce  pays  prodjiifoir  non-  feulement 
toutes  les  denrées  nécefTàires  à  la 
vie,  mais  de  plus  il  abondoic  en 
mines  d  or. 

La  province  dç  Luiitâtiie  jointe  à 
^ellede  Galice  Se  des  Afturies  payoif 
aux  Rod^ains  vingt  mille  livres  d  or 
tons  les  ans.  On  trouve  encore  des 
paillettes  d  or  dans  le  Tage.  Polybd 
^epsarque  qu'un  veau ,  ^u  un  cochon 

-  ^a  poids  décent  livreis  ne  yaloit  en 
Lufitanie  que  cinq  drachmes  ^  qu  on 
vendoit  une  brebis  pour  deux  drach- 
mes »  un  bœuf  pour  dix  »  &  que  les 
aniqiaux  tués  dans,  les  forêts  le  don- 

-  ^oieuLt  pour  rlen.^,    / .  ' 

Comine  trne  partie  de  Tancie nnc 
JLuntanieirépcmd  au  Pôttugaj»  on 
jiomtne  pcéfeotemenc  <n  latin  ce 
royaume  Lufitania  ;  mais  il  faut  fe 
rappeler  que  c  eft  ttès  -  impropre- 
ment ,  parceque  les  bornes  en  font 
£orc  *dittérentes'  de  celles  de  Tan- 
cienne  Lufitanie. 

LUSITANIENS  i  (les)  anciens  peuples 
d'Efpagne  qui  habitoienc  dans  la  Lu* 
/iranie. 

LUSO  ;  petite  rivière  d'Italie  dans  la 
Komagne.  Elle  a  fa  fource  vers  le 
j3ionc  Feltre  près  dU  duché  d  Urbin  ^ 


tus 
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'  je  fQn>inbbucbure  dans  le  golfe  de 
.    Ve^ife entre  Cecvia  de  Rimini.  ÙtA 

le  Rubicon  des  anciens. 
LUSSAC  ;  petite  vilte  de  France  en 
Poitou  ,  fur  la  Vienne ,  à  8  lieues , 
fud-eft»  de  Poitiers.  Il  y  a  une  Juftice 
Royale. 
LUSSAN  ;  bourg  de  France  dans  l'Ar-i 
magnac,  à  deux  lieues ,  eft-fud-eft  » 
d'Aufch. 
LUSSAN,  (  Marguerite  de  ;  Fille  d'un 
cocher  fie  de  la  Fleury ,  célèbre  di-  ' 
feufe  de. bonne  aventure  ,  naquit  â 
Paris  vers  j^8i.  Quoique  fa  naif- 
fance  De  fût  pas  trop  brillante  »  elle 
reçut  une  éducation  alf^z  noble. 
Le  favant  Nuct  eut  occafion  de  la 
connoître  «  goûta  fon  efprit  Se  l'ex« 
horta  i  conapofer  des  romans.  VHif- 
toire  de  la^  Comecffi  de  Gondes  >  en  a 
vol.  in-ii ,  qui  rut  le  premier,  juf* 
tiâa  le  confeil  du  Prélat  :  il  eft  vtai 
que  (i  elle  trouva  un  Évèque  pour 
démêler  fon  imagination  ,  ^lle  ren- 
contra un  galant  homme  pour  Tai- 
dcr.  Ce  fuf  M.  de  la  Serre  ,  mort 
il  y  a  quelques  années»  Auttuc  de 
;  neuf  ou  iX\%  opéra  ,  entr'aucres  de 
.  Py rame  Se  Tisbé.  Il  dirigea  le  prê- 
mier  ouvrage  de  Mademoifelle  de 
Luflan  :  il  a|ufta  la  charpente  qu'il 
n'auroit pu  imaginer*,  il  s'y  peignit 
.  luKmçmeXous  le  nom  de  Célémane  , 
perfonnageplaifant  &  intérefTant  de 
fon  invention^  il  vécut  toujours  avec 
Mademoifelle  de  Lulfan  dans  la  plu« 
grande  intimité.  Elle  commença  par 
.  avoir  pour  lui  des  fentimens  qui 
palToient  les  l>ornes  de  la  reconnoif- 
fance  j  elle  Bt  croire  enfuite  pat  la 
continuité  de  fes  attentions,  qu'il 
étoit  fon  mari  t  on  fe  trompoit.  Ma- 
demoifelle de  Luflan  enchantée  du 
caraûère  de  la  Serre  avoir  fait  fon 
amidefonaipantjufqu'àlagedep  (S 
decyt  ansque  cet  homme  de  letucs 
f  roIpng.ea  fa  yie  >  il  fut  po|ir  elle  ce 
A  aa. 
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Ïu'cm  père  cefpeftable  eft  poor  la 
lie  la  plus  cendte«  La  Serre  étoit 
•bon  Genctlhomme    de  Cahors  :il 
avoir  ane  belle  ame  &:  des  mœurs 
très-dooces.  Uéeoîc  né  avec  15000 
livres  de  reaces  q^'it  perdit  au  jeu  : 
il  voulut  devenir  poète,  il  joua  tou- 
jours de  mallieur.    Hettrearemem 
pour  Madecnoifelle  de  Luflan  ,  c'é- 
toic  un  excellent  critique ,  &  réelle- 
ment homme  de  goût  &  de  bonne 
compagnie.  Son  peu  de  talens  a  écar- 
té le  foup^n  qu'il  étoitTAuteur  des 
romans  de  Ton  amie^  mais  la  gloire 
qu'elle  en  a  retirée  n  a  pas  toujours 
cté  pure  &  fans  mélange.  On  attri- 
buoit  à  M.  l'Abbé  de  Boifmorand 
les  Antcdotts  de  la  Cour  de  Philippe 
j4ugujl€  y  en^  volumes  in-ii,  qui 
virent  le  jour  en  1733 ,  6c  qui  ont 
fouventété  réimprimés  depuis.  C'eft 
fans  contredit  le  meilleur  ouvrage 
qui  ait  paru  fous  le  nom  de  Made- 
tnoifelle  de  Luflan.  On  n'y  voit  pas 
les  faits  publics  démentis  ou  cor- 
rompus dans  leur  fubftance.  Tout  ce 
^     oui  pourroit  un  peu blefTer  la  vrai- 
semblance eft  de  voir  Philippe  &  fa 
Cour  avoir  des  maurs  &  it%  ma- 
nières très<-modernes.  La  figure  de 
Mademoifelle  de  Lu  (Tan  n'annonçoit 
point  ce  qu'elle  devoit  à  la  nature. 
Elle  étoit  louche  ,  brune  à  l'excès. 
Quiconque  l'eCu  entendue  fans  la 
voir  1  l'eût  prife  pour  un  homme  :  & 
quicodque  Teût  vue  fans  qu'elle  par- 
lat}  Teût  encore  prife  pour  un  hom- 
mejfa  voix&  (on  airn'appartenoient 
point  k  fon  fexe;mats  elle  en  a  voit  l'a* 
me,  elle  étoit  fenfible^compatiflante, 
pleine  d'humanité,  généreufe»  ca- 
pable de  fuite  dans  Tamitié  »  fujette 
a  la  colère  »  mais  jamais  à  la  haine  ; 
elle  eut  à^%  foibleffes;  mais  fa  paf- 
fîon  principale  fut  de  faire  de  belles 
aâions.  Elle  étoit  vive ,  gaie  6c  mal- 
heur eufementgourmanM  :  cete;Lcès 
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dans  le  manger  n'aété  néanmokie  que 

Toccaflon  &  non  lacaufe  de  fa  perte: 

on  doit  Tattribuer  à  Tignorance  d'un 

petit  Cfaif  urgien  qui  lui  ordomia  le 

oain  9  parcequ'elle  avoir  trop  dSné. 

Elle  étok  dans  l'habitude  des^  indi- 

geftions  ;  mais  Tomme  elle  n'éioit 

pas  dans  l'habitude  du  remède»  elle 

en  mourut  i  Paris  le  même  jour 

qu'elle  le  prit  »  le  3 1  Mai  1758-9 

âgée  de  75  aqs.  Outre  les  ouvrages 

dont  nous  avons  parlé ,  on  a  d  elle  » 

lO.  Les  FcilUcs  de  Théjfalie ,  4  voL 

in- 1  z.  C'eft  un  recueil  de  contes 

agréables  &  de  fiâions  ingénieufes. 

x^.  Mémoires  fecrets  &  intrigues  de 

la  Cour  de  France  fous  Charles  FUI» 

1714  i/ï-ii.   j*'.  Anecdous  de  la 

Cour  de  Franfois  I  y  1748,    }  voL 

ii2- 1 2. 4^.  Marie  d'Angleterre ,  1 749» 

in  11.    5^.  Annales  de  la  Cour  de 

Henri  II ^  17491  a  vol.  i«-ii.  6^*. 

On  a  vu  paroitre  aufli  fous  fon  nom 

tmjloire  de  la  vie  &  du  règne  de 

Charles  VI ^  Roi  de  France,  «753  ^ 

8  volumes  m-i  a.  L^Hifidredu  rignc 

de  Louis  XI ^  i75f  >  ^  volumes  /«- 

I  a .  El  tHiftoire  de  la  dernière  rho^ 
lution  de  Naplest  '75^  >  4  volumes 
i/i*ii  :  mais  ces  trois  derniers  ou* 
vrages  font  de 'M.  Baudot  de  JM^ 
le  même  qui  en  1 6^6  donna  tHip 
toire  de  Charles  VU  ^  %  volumes  i«- 

I I  réimprimés  en  175  5 •  Madcmoi» 
felle  de  Luffanhii  rendoitla  moi- 
tié du  picfit  qu'elle  retiroit  des  li- 
vres qu'elle  adoptoit ,  &  lui  faifoîr 
cent  piftoles  de  penfion  de  denx  cens 
qu'elle  avoit  oDtenues  fur  te  ikfer- 
cure.  7*.  La  vie  du  brave  Crilton  ^ 
X757  ,  1  volumes  in*ia  ,  ouvrage 
prolixe  &  mal  écrit  \  ce  grand  hom- 
me méritoit  un  autre  hiftorien.  Le 
défaut  de  précifion  eft  celui  de  pref- 

3ue  tons  les  écrits  de  Mademoifelle 
e  Luflan.  Il  y  a  de  la  chaleur  dans 
fes  romaos,  les  événemens  7  ibnt 
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«répiréâ  te  Mtretnliés  «vee  trt  »  |^ 
tos  ficaftcioRSviyetnencirendttes,  les 
paffioiH  bien  nfianiées  j  mais  la  né* 
cefficé  ok  elle  étotc  d'encftiTer  vola- 
'  HjesTiK  volumes  pour  vivre ,  l'oblU 
geoic  d'écendrefes  récits  êc  par  con- 
lëquenc  de  les  cendre  (oibles  &  lan- 
gailTans. 
LUSTRAL,  ALEîadjeftif,qui  n*a 
gttère  d'ufage   qu'en  ces    phrafes, 
jourlujlral^  8c  eau  tuflralc.  On  ap- 
peloir  jour  lufiral^  chez   les  Grecs 
Se  chez  les  Romains,  le  jour  au- 
quel les  enfans  nouveaux  nés  reee- 
voienc  leur  nom.  Voici  la  cérémonie 
qui  fe  praciquoic  i  ce  fujer.  Les  ac* 
cojicheufes  après  s'être  purifiées  en 
lavanc  leurs  mains  ,  faifoieut  trois 
fois  le  tour  du  foyer  avec  l'enfant 
dans  leurs  bras  ;  ce  qui  défignoit  d'un 
cÀré  fon  entrée  dans  la  famille ,  & 
de  l'autre ,  qu'on  les  mettoit  fous  la 

rroteâion  des  Dieux  de  la  mai  fon 
la<jueUe  le  foyer  fetvoit  d'autel  j 
enfuite  on  jetoit  par  afperfion-  quel- 
ques gouttes  deau  fur  l'enfant. 

On  célébroit  ce  mcmc  jour  un 
fêftin«  avec  de  grands  témoignages 
de  foie ,  &  on  recevoit  des  préfens 
de  fes  amis  à  cette  occafion.  Si  l'en- 
fant étoit  un  mâle  4  la  porte  du  logis 
^roit  couronnée  d'une  guirlande  d'o 
tîyesj'fic'étoitunefemeHb,  la  porte 
iécotc  otnée  d'échevanx  de  laine , 
flamboie  de  Touvrage  auquel  le  beau 
iexe   devoit  s'occuper. 

On  appeloit  tau  iujhâile ,  f  eau  fa- 

icree  qu'on  mettotr  dans  \xt%  vafe  j  i 

la  porté  des  temples,  6c  qut  ferVoir 

d  ptanfiet  le  peujple.Les  Ptctrcfscon- 

facrorenreette  eau  en  y  plongeant  un 

tiCon  aliumé  pris  au  feu  des  facri^ 

fices 

ILUSTRATIOfTj  fubfUntif  féminin. 

Lu/tratia.  Il  fe  dit  des  facrîfices ,  des 

^crémcuies ,  par  lefquelles  les  an- 

,fipn9  ^ajens  pur^fioien^  Içt  Hikf  p 
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l^sckaHif  s  j  <es  tféopeauY ,  les  mn- 
fdds  ,  les  a^mfées ,  tes  «enfaiis ,  les 
P^ribnaes  fouillées  de  quelque  crime 
par  l'iafeâiofi  d'un  cadavre  ou  poc 
quelqu'autfe  impureté. 

Oa  faifôit  les  luftrations  décrois 
manières  différentes  ;  <mi  pat  le  feu , 
lé  foufce  allumé  &  lesMtfiims  ,  ou 
4>ar  l'eau  qu'on  répanaoit ,  ou  par 
iair  qu'on  agitoit  autour  de  la  chofe 
qu'on  vouloir  purifier. 

Les  luftràtions  étoient  ou  pubii* 

Î|ues  ou  particulières.  Les  premièi^s 
e  faifoiei^t  i  l'égard  d'un  lieu  pu- 
blic, comme  d'une  ville',  d'un  tem- 
ple, dune  armée,  d'un  camp.  On 
conduifoit  trois  fois  la  viâime  ^u« 
tour  de  la  Ville ,  du  temple ,  du 
camp  ,  &  l'on  brûloir  d'^s  parfums 
dans  le  lieu  du  fa.crifice. 

Les  laftratfons    particulières   fe 

Kratiquoient  pour  l'expiation  d'un 
omme ,  la  purification  d'une  mai* 
fon ,  d'un  troupeau.  A  tous  ces 
égards  il  y  avoir  des  lufircUîcns  donc 
on  ne  pouvoit  fe  difpenfet ,  comme 
celle  d'un  camp,  d'une  armée,  des 
perfonnes  dans  cerraines  eonjonc«> 
tures,  fcdes  maifons  en  temps  do 
pefte  >  &€.  Il  y  en  avoir  d'autres 
dont:  on  s!acq^iiirtoic  par  un  fimple 
efprit  de  dévotion. 

Dans  les  ârmiltiftres  qui  éroient 
les  phis  célèbres  des  luftràtions  pu- 
bliques ,  on  afTembloit  tout  le  peuple 
en  armes  au  champ  de  Mars  ;  on  en 
faifoit  la  revue,  &  on  l'expioit  par 
un  feçrifice  au  DiéuT*lary:  cela  s*ap- 

'  peloit  çonéere  làjlnini ,  8d  lé  (kt:ri<* 
née  fenotnmoiify5ffftràri/?i  v  pa^ce- 
que  les  viâin:ies  éroienf  ttnè  trtiie  • 

'  unebrebis, îSi: uti  jaùreau . Cettècéré- 
monie  du  iuftre  fe  faiibit  ou  devoip 
fe  faire  tous*  les*  cinq  aris  le  1 9  <^éto- 
bre;maison  larêcaîoitfottfouvenr^ 
furtout  lorfqtiHl  érott  arrivé  quelque 
tn^lhett  1  la  f  république;  comme 
Aaa  ij 


nous  îappreneas   dç  Tice-X^ive; 

Les  anciens  Macédoniens    puri-- 
fioienc  chaque  aimée  le  Roi»la  famille 
.  Roy ale,&  toute  l'armée^par  une  force 
de luft ration ctu*ils  faifoiemdans  lejur 
.  -mois  Xauibos.  Les  croupes  ^'aiTem* 
bloienc  dans  une  plaine  ,  6ç  feparca- 
geoiencendeuxcojrps^  qui  après  quel- 
ques évolucions  f  s'atuqupienc  Tun 
laucre^en  imicacion  d  un  vrai  combat. 
Dans  les  luftracions  des  troupeaux 
.  thez  les. Romains»  le  berger  arro- 
foit  une  partie  choifie  de  ton  bétail 
avec  de  Teau,  brûloif  de  la  fabii^e  » 
du  laurier  &  du  foafre  »  faifoit  trois 
fois  le  tour  de  fon  parc  ou  de  fa  ber- 
.   gerie  ,  &c  offrait  enfuite  à  la  déeÏÏe 
Paies  ,  du  lait  »  du  via  cuit  j  un  ga- 
.   ceau ,  &  du  miller«  > 

A  Tcgard  des  -  maifons  partiçu- 
t    lières  ,  on  les  purifioic  avec  de  l'eau 
&  avec  des  parfums  ,  compofés  de 
laurier ,  de  Genièvre^  d  olivier  »  de 
fabine»  6c  autres  plantes  femblables. 
Si  loo.y  joignoit le  facriiicede  quel- 
que vi(àime»  c'écoic  ordinairement 
celui  d*ua  cochoi;ide  lait* 
LUSTRëj  fubftantif  mafculin.  JRu^rr 
L*cclat  que  l'on  donne  à  une  chofe , 
foit   en,  la  poliflant  ,  foit  en  em- 
ployant <^uelque  eau ,  quelque  com- 
pofition.  Cetu  étoffe  a  un  beau  lujlre. 
Vn^ taffetas  qui  a  perdu  fon  lujlre. 
Vébène  prend  un  beau  lufire  quand 
on  le  peut. 
LusTRB  y  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Chapeliers,  Fourreurs,  Corroyeors» 
&c.  de  la  compolitipri  dont  ces  atti* 
. .  fansfe  (erve^nf  pour  donner  dfi  iaf- 
^,     tre  aux  chapeaux  »  aux  fourrures  9 
a«x  cuirs  ,  i/c:,  . 

iusTi^B ,  fe  dit  figurément  pour.  (îgni- 
fier  l'éclat  que  donne  la  parure ,  la 
beauté  ,  le  mérite ,  la  âignîté.  Les 
diamans  fl^nnent  un  grand  lujlr^  à 
*  cttft'  açlrlce.  Cette  damt  ne(l  pas  au- 
ji^urd'hui  dans/pn  l^iff*  Il  a  dqané 
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^  4u.  îttJtrfitàiCetu  charsc.  LafÊHUtnùi 
Prince  fit  tout  le  litftn  de  cet  homme. 
On  dit  auffi  que  la  laideur  d'une 
femme  fert  de  lu^e  k  une  autre  } 
q\x*un  tableau  fert  de  lujire  à  un  au^ 
t(e  i  pour  dite  y  que  la  laideur  o'une 
femme  relève  la  beauté  d'une  autre 
femme,  ou  quelle  la  fait  paroitre 
belle ,  &  que  les  imperfeâions  d*atr 
tableau  relèvent  la  beauté  d'un  autre 
tableau.  Dans  toutes  ces.acceptions, 
lufire  n  a  point  de  pluriel.  . 

LusTAg,  fe  die  aufli  d'un  chandeH^er 
de  cryftal  ou  de  bronze  à  plufieurs 
branches,  qu'on  .  fufpend  au  plan* 
.cher  pour  éclairer.  Les fpeàades fane 
ordinairement  éclairés  par  des  luftres 
dt  cryflaU 

Lustre,  (igni^e  encore- latiimecvalle 
de  cinq  années.  On  a  ain^  appelé  cet 
efpaçe  de  temps  à  caufe  d'un  facri« 
*£ce  expiatoire  que  les  Cenfeurs  fat- 
foienc  pour  purifier  le  peuple  lors  de 
la  clôture  du  cens  ou  dénombre- 
ment  des  citoyetis^  ce  qui  avoicoa 
.  devoit  avoir  lieu  tous  les  cinq  aos# 
Dans  cette  dernière  acception  ,  fe 

,    mot  lufire  n'eft  plus  guère  uficé  q»eft 
poéfie. 

Deux  lujlres  &  demi  quun  an  â 
peine  augmente.  •  r  •  • 

f^oyei.  ÉciAT  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftiogueaf 

LUSTRÉ ,  É£ }  participe  paflîf*  /^oy^ 

Lustrer. 
LUSTRER}  yrtiht  aâif  de  la  premiërer 

conjugaifon  y  lequel  fe  conjague 
^.  ,  comme  ÇuANtfR.  Fulgorem  addare^ 
'  ,  Donner  lé  fuftce  i.uii  chapeau  ^  v 
.    une  fourroce  >  à  un  cuir  ^  &c.  Lufirtr 

un  drap.       .     .,; 

£n  termes  de  Miroitiers,  on  àiz^ 

lafircr  une  glace ;. pour  dire,  la  re* 

chercher  avec  Je  ludroir  après  qa'on 

la  entièrement  polie. 
LL!STlUNEjf^4>ftaûtifféminio.  Ef- 


•  '  fhce  de  drogoet  de  foie.  Vai  btlk 
luftrineé 

LUSTROIR  ;  fublbintif  œafculin.  On 
appelle  ainfi  dans  les  manufaâures 
de  glace  une  pécite  règle  de  bois 

*'  douolée  de  cfatpeau  ^  de  trois  Dôu-' 
ces  de  long  fur  un  pouce  &  demi 
'  de  large,  donc  on  le  fert  pour  re- 
chercher les  glaces  après  ^qu'elles 
ont  été  polies  ,  &  pour  enlever  les 
taches  qui  ont  échappé  au  polilToir, 
Cet   inttruinenc   fe  nomnie   auffi 

-    moUtttê 

LUT  \  Aibftantif  raafcufin.  Lutum* 
C'eft  parmi  les  Chimiftes  une  fub- 
ftance  tenace  (|u  on  applique  aux 
vaifTeaux  chimiques ,  loit  pour  les 

Sarantir  de  la  trop  grande  aftion 
u  feu  y  de  la  fraâure  oti  de  la  fonte, 
fbir  pour  fermer  exaâement  leurs 
jointures  afin  de  retenir  les  fubftan- 
ces  qu'ils  contiennent  lorfqu'elles 
font  volatiles  &  réduites  en  vapeurs. 

Le  lut  dont  on  endt\it  les  cornue^ 
de  verre  &  de  grais  doit  être  com- 

Jyofé  d  a  peu  près  parties  égales  de 
ablon  Se  d^argtlle  réfraâ»iire  :  on 
délaye  ces  matières  avec  de  l'eau  j 
on  les  mêle  bien  enfemble  6c  on 
y  ajoute  un  peu  de  bourre  qu'on  y 
tnêle  bien  aufli.  On  fait  une  pâte  un 

f>cu  liquide  de  ces  matières  ,  avec 
aquelle  on  enduit  les  vaifTeaux  cou- 
che par  couche  1  telle  épaifleur 
qu'on  le  juge  a  propos. 

Le  fablon  qu'on  mêle  avec  l'ar- 
gile eft  néceflfaire  dans  ce  lut  pour 
cDipècher  les  fentes  &  les  gerçures 
qu'occa(ionne  toujours  la  grande  re- 
traite que  prend  l'aigille  en  fe  fé- 
client  locrqu  elle  eft  pure.  La  bourre 
lerr  aufli  ï  lier  les  parties  de  ce  lut , 
éc  i\t  retenir  appliqué  fur  te  vaif- 
ieau }  car  malgré  le  fable  qu'on  y 
£air  entrer  ,  il  s'y  forme  toujours 
^|i>^tq^es  ^erçuces  qui  font  (aafe  , 


lus    .  ,7, 

qu'il  fe  détache  quelquefois  par 
pièces. 

Les  luts  avec  lesquels  on  ferme 
les  jointures  des  vaiffeaux  font  de 
diverfes  efpècès ,  fuivant  la  nature 
des  opérations  qu'on  y  fair  ^  &  celle 
des  fobftances  qu'on  y  diftille.' 

Quand  on  n'a  à  contenir  que  les 
vapeurs  des  liqueurs  de  nature 
aqueufe  &  nullement  corrofives  i  il 
fuflît  d'entourer  les  jointures  du 
récidient  &  le  bec  de  lalembic  oa 
de  la  cornue  avec  des  bandes  -  de 
papier  ou  de  linge  enduiresde  colle 
de  farine*  On  lute  auflli  aiTez  com- 
modément dans  ces  fortes  de  cas 
avec  des  bandes  de  veffie  de  cochon 
mouillées* 

Quand  on  a  affaire  i  des  vapeUri 
plus  pénétrantes  &  plus  diffolvantes, 
on  fe  fert  d'un  lut  fait  avec  de  ti 
chaux  éteinte  à  l'air,  qu'on  bac  &  ^ 

Su'on  rédpir  en  pâte  fiauide  avec 
u  blanc  d*a'uf:  on  étend  cette  pâte 
fur  àts  bandes  de  linge  qu'on  appli-* 
que  exaâcmenc  autour  de  la  join- 
ture des  vailTeaux*  Ce  lut  qu^oa 
nomme  de  chaux  &  de  blanc  dfoeuf, 
eft  très  commode  :  il  fe  sèche  faci- 
lement »  prend  do  corps  H  devient 
a0ez  ferme. 

Enfin,  lorfqu'il  faut  contenir desf 
vapeurs  falines  ,  acides  &  corrofi-I 
ves ,  alof s  on  a  recours  au  lut  qu'on 
nomme  lut  gras.  Pour  faire  ce  lut 
on  prend  de  l'argilb  très -sache  y 
réduite  en  poudre  fine  6c  paflée  an 
tamis  de  foie  ^  on  fhnmeâe  &  on 
la  réduit  en  pâte  ferme  en  ta  pilant 
bien  dans  uu  mortier  avec  de  t  huile 
de' lin  cuite  ^  c'cH  à-dire  ,.  rendue 
iiccative  pair  un  peu  de  lithaFce 
qik'on  lui  a  fait  diiïoudre  ^  c'eft  Thûi- 
le  (tccaiive  dont  on  fe  fert  dans'U 
peinture.  Ce  lut  prend  &  •  retient 
facilen:>eQt  la  forme  qn  on  Ini  veut 
donner  ^  on  le  roule  en  cyltndies;d# 


.  .(groflâar  cbnrenable  ;  on  les  appli- 
que en  tes  apjplatiflfant  fur  les  join- 
tuites  des  raiŒeaas ,  lefquelles  doi- 
veinccrepar  faitemencsècbes ,  accen- 
du  que  la  moindre  humidité  empè- 
çberoic  k  lue  de  s*y  appliquer  jk  d'y 
adhécer.  Quand  les  jointures  font 
bien  pzaâiement  fermées  avec  ce 
litf  gras  ,  on  recouvre  le  roue  avec 
des  mndes  de  linge  enduites  de  lut 
de  chaux  9c  de  blanc  d'œuf  «  on  les 
Affiâ|ctri(  même  avec  des  ficelles. 
Ce  fécond  lue  eft  néceflfaue  pour 
math^eoir  le  lut  gras  ,  parceque  ce 
derster  r^ftie  mou  &  ne  prend  pas 
aflCo;  de  coofiftance  pour  fç  bien 
maincsnir  tout  feuL 
Le  t  final  fe  fût  fencir. 

tUTÉ,  EE4  participe  paffif,  fVn 

LUTER. 

l^UTËNBERG}  bourg  d'Allemagne, 
dans  la  Styrie ,  entre  la  Drave  ôc  la 
Muer  4  à  doa?;e  lieues ,  fud-eft ,  de 
Gratz. 

I.UTER  ;  verbe  z&if  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Enduire  de  lut , 
fermer  avec  du  lu?  les  vaiifeaux  qu'qn 
mec  ^^  feu.  Luc€r  un  vaiJJçauféU 

La   première  fy  llabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue  oif  brève.  Fcye\ 

•    Verbi*  > 

I^UTH  j  fubftantif  mafcolin.  Inftrn- 

ment  de  mqfique  dii  nombcé  de  ceux 

dont  on  joue  en  pinçant  les  fordes^ 

'  Le  luth  ne  diffère  poqr  atnfi  dire 

.  du  théorbe  qu'en  ce  qoe  celui-ci  s^ 
deux  manches.  Ce  dernier  eft  beau- 
coup plus  en  nfage  que  le  premier  : 
ainu  voy€^  Thborbi^ 

HJTHER  ;  (  Martin  y  nom  d'w  fa- 
meux hércîtarque  qui  naquit  à  Ifleb 
en  Saxe  en  i  ^  ) .  Après  avoir  açheyé 
fes  études  de  grammaire  i  M^gde- 
boqrg  6c  à  Fiienac  ,  il  ht  fon  cours 
fie  Philofophie  â  Erford  «  &  fut  reçu 
IMW-^^V^  dans  ryojyetûié4e 


cette  TilU:  il  lie  livra  enOtittiré^ 
tude  du  droit  âe  fe  deftinoit  au  Bar- 
reau. Un  coup  de  «onnerre  oui  tua 
â  fes  cotés  un  de  fes  amis  ckangea 
fa  deilipation  ic  le  détermina  i 
entrer  dans  l'Ordre  des  ReUgieos 
Auguftins» 

Il  çcudia  en  Théologie  i  Wirténv* 
berg ,  y  acquit  le  degié  de  L>Q^ur  ^ 
fut  f'aiç  pro^eileur  &  devint  célè- 
bre au  commencement  du  feizièmo 
fiècle. 

L'Europe  ^toit  tranquille ,  8c  cous 
(es  Cliiéciens  y  vi voient  dans  la 
Comiuunion  &  fous  1  obéiftance  de 
I*£^h<e  de  Rome.  Léon  X  occnpoic 
le  liége  de  Saint  Pierre  :  ce  Pape 
avoic  apporté  au  Pontificat  de  gran- 
des qualités  ^  il  counoilToit  les  bel- 
les lectres ,  il  aimoii  &  favorifoitle 
ipérite  \  il  avoit  de  l'humanité ,  de 
la  bonté,  une  extrême  libéralité ,  flc 
une  fi  grande  affabilité ,  qu*on  troa^ 
voit  quelque  chofe  de  plus  qu  hu-  * 
main  dans  toutes  fes  manières  x  mais 
(a  libéralité  &  (a  facilité  â  donnée 
épui:>èrent  bientôt  les  tréfors  dç 
Jules  II  auqqel  il  fuccédoit ,  6i  atn 
forbèrent  fes  revenu*:. 

Ç(  pendant  Léon  X  forma  le  pro* 
jet  d'achever  la  magnifique  Êglilè  - 
de  Saint-Pierre ,  &  accotda  àc%  in- 
dulgences i  ceux  oui  çontribueroienc 
aux  frais  de  cet  édifice. 

Le  foin  de  faire  valoir  la  bullç 
expédiée  pour  cet  eff^t  ayant  été  con* 
fié  aux  Uominicains  ^  les  Augafr 
tins  en  conçurent  de  la  jaloalie  5c 
engagèrent  Luciier  à  prêcher  coocre 
la  bi|lle  ôc  contre  les  Moines  qui 
yendpiem  les  ipdulgences.  Luther 
qui  éroit  d'un  earaâère» violent,  ac« 
cepca  la  commiffipn ,  &  en  la  rem-f 
pliffànt  il  paâà  les  bornes  de  la  mo- 
dération :  les  Pominicains  ayanf^ 
déféré  fa  doârine  à  la  Cour  de  Rome» 
le  P^  la  çeofiica  par  weiMiile  f|r«. 
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ticnlîète  &  déclara  Luther  hëréti* 
que  s'il  ne  fe  récraâoic  pas  dans  un 
temps  qu'il  lui  fixa. 

Bien  loin  de  fe  récraâer ,  Lutter 
appela  de  la  bulle  aa  Concile  >  & 
ayant  mis  l'Éleâeur  de  Saxe  dans 
fes  intérêts ,  il  parvint  à  faire  brûler 
publiquement  cette  même  bulle  à 
Wirtemberg.  La  guerre  ainfî  allu- 
mée ,  on  tint  en  1511  une  Diette  à 
Worms  où  Luther  fut  ciré  8c  Ton  y 
fit  un  décret  contre  lui.  Dans  ce 
décret  Charles-Quint  après  avoir 
raconté  comment  Luther  tâchoit  dç 
répandre  fes  erreurs  en  Allemagne  j 
déclare  que  voulant  fuivre  les  tra- 
ces des  Empereurs  Romains  (t$  pré- 
décefleurs ,  pour  fatisfaire  a  ce  qu'il 
doit  à  l'honneur  de  Dieu ,  au  ref- 
peA  qu'il  porte  au  Pape,  &  à 
ce  qui  eft  dû  à  la  dignité  impé- 
riale dont  il  eft  revêtu }  du  confeil 
&  du  confentement  des  Éleâeurs , 
Princes  &  États  de  1  Empire  >  &  en 
exécution  de  la  Sentence  du  Pape  , 
il  déclare  qu'il  tient  Martin  Luther 
pour  notoirement  hérétique,  &  or- 
donne qu'il  (bit  tenu  pour  tel  de  tout 
le  monde ,  défendant  à  tous  de  le 
recevoir  on  de  le  protéger ,  de  quel- 

3ae  manière  que  ce  foir  j  comman- 
ant  à  tous  les  Princes  &  États  de 
rEmpi  re ,  fous  les  peines  portées  , 
de  le  prendre  Se  emprifonner  après 
le  terme  de  vingt-un  jours  expirés , 
Se  de  pourfuivre  fes  complices  , 
adhérans  &  fauteurs  >  de  les  dépouiU 
1er  de  leurs  biens  ,  meubles  6c  im- 
meubles ,  &c. 

Lorfque  cet  Édit  eut  palTé  »  Fré- 
déric de  Saxe  fit  partir  fecrettement 
Luther  &  le  fit  conduire  en  lieu  fur; 
maison  n'exécuta  point  le  <lécret  de  la 
diète  contre  les  paitif^ns  de  l  uilier. 
Ainfi  rÈglife  de  Rome  à  laquelle 
rout  étoit  fournis,  qui  avoir  armé 
l*£urope  entière ,  fait  frembiec  les 
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Soudans,  dépofé  les  Rois,  donné 
des  Royaumes  »  Rome  â  qui  tout 
obéiifoit  «  vit  fa  puiflfance  &  celle 
de  l'Empire  échouer  contre  Luther 
èc  contre  fes  difciples- 

Cette  efpèce  de  phénomène  étoit 
préparé  depuis  longtemps;  les  guer- 
res qui  avoient  éteint  les  arts  &  les 
fciences  dans  l'Occident  »  avoient 
produit  degrands  abus  dans  leClergé. 

Les  Papes  &  les  Avèqoes  accou- 
tumés depuis  l'onzième  fiècle  â  touc 
fubjuguer  avec  lanathème  &  les  in- 
dulgences ,  ne  connoiflbient  pref- 
que  point  d'autre  moyen  que  la  force 
pour  combattre  Théréfie  ;  ils  eni<^ 
ployoient  les  foudres  de  l'Églife 
contre  tout  ce  qui  s'oppoibit  â  leurs 
defleins  ou  i  leurs  intérêts ,  qu'ils 
confondoient  fouvent  avec  ceux  de 
l'È^life  &  de  la.  Religion  :  ainfi  de- 
puis les  guerres  des  croifés  j  on  avoir 
vu  les  Papes  dépofer  les  Souverains 
.qui  ne  leur  obéiflbient  pas;  des  anti- 
Papes  excommunier  les  Rois  qui 
reconnoidbient  leurs  concurrens 
dans  le  fouverain  Pontificat  ;  délier 
du  ferment  de  fidélité  les  fùjets  de 
ces  Souverains ,  accorder  des  induU 

Sences  ^  ceux  qui  les  comhattoienr» 
onnec  leurs  royaumes  i  ceux  qui  les 
conquerroient  ;  on  avoit  vu  les  pèu- 
*  pies  abandonner  leurs  Souverains  , 
facrifier  leur  fortune  pour  obéir  aux 
décrets  des  Papes ,  &  pour  gagner 
des  indulgences 

La  profonde  ignorance  peut  don- 
ner une  longue  durée  â  une  pareille 
puiflancc  ;  eHe  pourroit  mèmie  être 
immuable  parmi  des  peuples  qui  ne 
raifonner oient  point  ;  mais  il  s'en 
falloir  beaucoup  que  l'tfpritdes  peu* 
plcs  d'Allemagne  fût  dans  cet  état 
d'immobilité  &  de  quiétude  :  tou- 
tes les  hâe$  reformatrices  qui  s'é- 
toient  élevées  depuis  les  Henriciens, 
les  Albigeois  &  les  Vaudois ,  s'é^ 
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coient  réfutées  en  Allemagne  ;*élles 
y  avoienc  des  partifans  cachés  qai 
tàchoienc  défaire  des^profétices  ,  & 
qui  répandoienc  des  principes  con- 
traires â  la  foi  Se  à  lautoricé  de  TÉ- 
glife  :  les  livres  de  Wiclef ,  de  Jean 
Hus  ,  s'y  étoienc  muicipliés,  &  on 
les  lifoir. 

Les  feâaires  cachés  &  une  partie 
des  ouvrages  de  Wiclef  &  de  J«an 
Hus  attaquoienc  des  excès  mani- 
(t(kc$  ,  &  une  autorité  dont  labus 
incommodoit  prefque  tout  le  mon- 
de :  ainfi  TÊglife  de  Rome  &  le 
Clergé  avoient  beaucoup  d'ençemis 
fecrets. 

.   Ces  ennemis  n*étoient  point  des 

fanatiques  ignorans  ,  ridicules  ou 

débauchés  ,  c*écoient  des  hommes 

qui  raifonnoient ,  qui  prétendoient 

ne  point  attac^uer  rÈglife  »  mais  les 

abus  dont  les  hdelles  étoient  fcanda- 

lifés  Se  qui  détruifoient  la  difcipline. 

On  avoii  vu  dans  les  Conciles  de 

:    Confiance  Se  de  Baie  des  hommes 

;    célèbres  par  leurs  lumières  &  par 

:    leur  vertu ,  demander ,  mais  inuti- 

'    lement ,  la  réforme  des  abus  ;  on 

voyoit  qu-'on  ne  pouvoit  Tefpércr 

&  i'obfènir  qu'en  réformant  les  abus 

malgré^ le  Clergé  &  la  Cour  de 

Rome  ;  mais  fon  autorité  toujours 

redoutable  contenoit  tout  le  monde , 

.    &  il  y  avoit  dans  une  infinité  d  ef- 

prits  une  efpèce  d'équilibre  entre  le 

défir  de  la  réforme  &  la  crainte  de 

l'autorité  du  Clergé. 

Luther  en  attaquant  l'autorité  du 
Pape ,  les  indulgences  9c  le  Clergé , 
rompit  cet  équilibre  qui  produifoit 
ce  calme  dangereux  que  l'on  prend 
pour  de  la  tranquillité  }  il  commu- 
niqua  i  une  infinité  de  perfonnes 
lefprit de  révolte  contre  l'Églife, & 
fe  trouva  tout-â-coup  à  la  tère  d  un 
parti  fi  confidérable ,  que  les  Princes  j 
a' Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exc^  { 


ttsr 

cuter  le  décret  de  la  Dîetc  contre 
Lucber  fans  exciter  une  fédition* 

D'ailleurs  plusieurs  de  ces  Princes 
n  avoient  accédé  à  ce  décret  qu'a« 
vec  répugnance  ;  ils  ne  voyoïent 

3u'avec  beaucoup  de  peine  fortir 
e  leurs  États  les  fommes  immen- 
fes  que  les  directeurs  des  indulgen- 
ces enlevoient  j  ils  n'étoient  pas  fi- 
chés qu'on  attaquât  6c  qu'on  reifer- 
rât  la  puilTance  du  Clergé  qu'ils 
redoutoient  &  dont  ils  fouhaitoient 
l'abaifTement. 

'  Luther  revint  donc  à  Wlrtcm- 
berg  malgré  Charles-Quint.  L'U- 
niverfité  adopta  fes  fentimens,on 
y  abolit  la  MefTe  ,  on  attaqua  l'au- 
toricé  des  Évèques  ,  &  l'ordre  mê- 
me de  répifcopat  :  Luther  prit  le 
titre  d'Eccléfiafte  ou  de  Prédica- 
teur de  Wirtemberg ,  afin ,  dit- il  » 
en  écrivant  aux  Évcques ,  »  qu'ils 
»  ne  prétendent  caufe  d'ignorance^ 
>'  uue  c'eft  la  nouvelle  qualité  qu'il 
n  le  donne  i  lui-même ,  avec  ua 
»  magnifique  mépris  d'eux  8c  de 
»  Satan  j  qu'il  poûrroit  à  auflî  bon 
I»  titre  s'appeler  évangélifte  »  par 
»f  la  grâce  de  Dieu,  &  que  tiès? 
H  certainement  Jisus- Christ  le 
M  nommoit  ainfî ,  &  le  tenoit  pour 
•>  Eccléfiafte. 

En  vertu  de  cette  célcfte  miffion  » 
Luther  faifoic  tout  dans  l'Églife; iî 
ptèchoit,  il  vifitoit,  il  corrigeoît  » 
il  retranchoit  des  cérémonies  >  il 
en  étabUifoit  d'autres  *  il  inftiruoic 
&  deftituoir }  il  établit  même  uu 
Évêqne  à  Nuremberg  :  fon  imagi- 
nation  véhémente  échauffa  les  ef- 
prits ,  il  communiqua  fon  cjithoa- 
ïîafme,  il  devint  l'oracle  Se  T Apô- 
tre de  la  Saxe  &  d'une  grande 
[>artie  de  l'Allemagne  :  étonné  de 
a  rapidité  de  fes  progrès,  il  fe 
crut  enfitn  un  homme  extraordi- 
naire  :  »  je  n*ai  pas  encore  mis  la 

9  snain 
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h  main  à  la  jnoindre  pierre  poar^ 
tf  la  renverfer  ^  diibic-il  »  je  n*ai 
9»  fait  meure  le  fea  â  aacun  Mo- 
jn  naftère  ^  mais  prefqae  tous  les 
»  Monaftères  font  ravagés  ,  par  ma 
9j  plame  &  par  ma  bouche ,  &  on 
*»  publie  que  faas*  violence  f  ai  moi 
j»  leul  plus  fait  de  mal  au  Pape  » 
yy  que  n*auroic  pu  faire  aucun  Roi 
99  avec  tontes  les  forces  de  fon 
f>  Royaume. 

Uécrirure  feule  étoit  «  félon  Lu- 
ther ,  la  règle  de  la  foi,  8c  chacun 
étoit  en  droit  de  Tinterpréter.  Ce 
principe  féduifit  un  nombre  infini 
de  perfonnes  en  Allemagne ,  en 
Bohème  &  en  Hongrie.  Dans  ces 
circonftances ,  les  États  d'Allema- 
gne s'aflemblèreot  à  Nuremberg. 
LéonX  étoit  mort ,  6c  Adrien  IV 
lui  avoir  fuccédé  :  ce  nouveau  Pon- 
tife envova  à  la  Diète  un  Nonce, 
pour  fe  plaindre  de  la  liberté  qu'on 
accordoit  à  Luther  »  Se  de  ce  qu'on 
ne  tenoit  point  la  main  à  l'exécu-* 
cion  de  TEdit  de  Worms. 

Les  États  répondirent  que  les 
Partifans  de  Luther  étoient  ii  nom- 
breux »  que  l'exécution  de  TÉdit  de 
Worros  allumeroit  une  guerre  ci- 
vile. Les  Princes  laïques  dre(îèrenr 
enfuite  un  long*  mémoire  de  leurs 
Ibjers  de  plainte  6e  de  leurs  préten- 
tions contre  la  Cour  de  Rome  Se 
contre  tes  Eccléfiadiques  ;  ils  ré*j 
duifitentce  mémoire  à  cent  chefs 
auxquels  ils  donnèrent  pour  cela  le 
rirre  de  Cintum  Gravamlna  :  ils 
envoyèrent  ce  mémoire  au  Pape  ; 
avec  proteftation  qu'ils  ne  vouloienc 
plus  tolérer  ces  griefs,  &  qu'iliî 
iScoient  réfolus  d'employer  \ti 
moyens  les  plus  propres  à  les  rét 
primer. 

Les  Princes  fe  plaignoient  des 
taxes  qui  fe  payoient  pour  le^  dif-» 
peofes  &  pour  les  ^biolutions  \  da 
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Pargent  qui  fe  tiroit  des  indulgent 
^es  »  de  révocation  des  procès  i 
Rome  ,  de  l'exemption  des  Ecclé- 
fiaftiques  dans  les  caufes  criitiineU 
les  9  Se» 

Tous  ces  griefs  fe  réduifbientâ 
trois  principaux  ;  fa  voir  ^  que  les 
Ecdéuaftiques  réduifoient  les  Peu- 
ples en  fervitude  ,  qu'ils  les  dé-  \ 
pouilloientde  leurs^ biens,  &  qa'ilf 
s'approprioient  la  juridiâion  des 
Magiftracs  laïques. 

La  Diète  fit  auifi  un  règlement 
pour  calmer  les  efprits  ,  &  pour 
défendre  d'imprimer  ou  enfeigner 
aucune  doélrine  nobvelle. 

Les  Luthériens  &  les  Catholi- 
ques interprérèrent  ce  décret  cha- 
cun i  leur  avantage ,  8c  prétendis 
rent  n'enfeigner  que  la  doébtine  des 
Pères  &  de  l'Églife  \  ainfi  ce  dé- 
cret ne  fit  qu'allumer  le  feu  de  la 
difcorde. 

Adrien  IV  reconnoilToit  la  né« 
ceflîté  de  réformer  beaucoup  d'à- 
bus  >  &  paroiflToit  déterminé  à  tra- 
vailler à  cette  réforme  \  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  l'exé- 
cuter. 

Jules  de  Médicis  lui  fuccéda  , 
fous  le  nom  de  Clément  VU  :  ce 
Pape  envoya  i  la  Diète  de  Nurem- 
berg im  Nonce  »  qui  dreflk  une 
forte  de  réformation  pour  l'Aile» 
magne  \  mais  on  trouva  qu'elle 
laiuoit  lubfifter  les  abus  les  plus 
dangereux  9  &  qu'elle  ne  remplif- 
foit  point  les  vœux  de  U  Diète  pré- 
cédente. 

Cependant  le  Légat  engagea  Fer* 
dinand  frère  de  l'Empereur  &  plu- 
fieqrs  autres  Princes ,  à  approuver 
fon  décret  de  réforme.  La  publi- 
cation de  ce  règlement  ofFenfa  tous 
les  Princes  &  tous  les  Évèques  qui 
ji  y  avoient  pas  voulu  confeniir  dans 
la  Diète  :  le  mécontentement  auz- 
Bbb       • 
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menta  par  les  lettres  impérteofés 
'  que  Charleis-Quint  écrivit  a  la  Dic- 
te ;  &  les  écacs  de  l'Empire  s*étanc 
..aiTemblés  à  Spire ,  fur  la  fin  du  mois 
de  Juih  1 5  5  2 ,'  on  délibéra  par  or- 
dre de  TEmpereur  ,  fur  des  lettres 
de  ce  Prince  par  lefquelles  il  leur 
dcciaroit  qu'il  alloic  paffer  en  Italie 
pour  s'y  faire  couronner ,  &  pour 
prendre  avec  le  Pape  des  mefures  , 
pour  la  convocation  d'un  Concile  :^ 
en  attendant  »  il  vouloit  qu'on  ob- 
fervâc  l'édic  deW^orms,&  défendoit 
de  traiter  davantage  des  matières 
de  religion  dans  la  Diète. 

La  plupart  des  villes  répondirent, 
que  h  p4r  le  palTé  on  n'avoir  pu. 
obferver  le  décret  deWorms,il  étoit 
encore  plus  dangereux  de  le  tenter 

.  alors  t  puifque  les  controverfes 
éroient  plus  animées  que  jamais  : 

.  on  fit  donc  un  décret ,  qui  portoit 
en  fubdance ,  que  comme  il  étoit 
nécefTaire  ,  pour  remettre  l'ordre 
dans  les  affaires  de  la  religion  ,  & 
pour  maintenir  la  liberté ,  de  tenir 
un  Concile  légitime  en  Allemagne , 
ou  d'en  procurer  un  qui  fût  oni- 
verfel  ,  ôc  de  l  aflembler  avant  le 
terme  d'une  année ,  on  enverroit 
des  AmbafTadeurs  à  l'Empereur  » 
pour  le  prier ,  de  regarder  avec  corn- 
paflion  l'état  tumultueux  Se  mifé- 
rable  de  TEmpire ,  ÔC  de  retourner 
au  plut&ren  Allemagne,  pour  faire 
afTembler  leConcile  :  qu'en  atten- 
dant l'un  ou  lautre  des  Conciles , 
les  Princes  &  les  États  de  leurs 
Provinces  eurent  a  fe  conduire  dans 
leurs  gouvernemens ,  fur  le  fait  de 
la  Religion  de  manière  qu'ils  puf- 
fent  en  rendre  bon  compte  â  Dieu 
&  à  l'Empereur. 

L'Empereur  &  le  Pape  ,  après 
^'ètre  brouillés  &  raccommpdés 
jplttfieurs  fois  ^  rétablirent  enfih  la 
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paix  y  t^9  des  intérêts  tettipocets 
avoient  troublée» 

Un  des  articles  du  Traité ,  fait 
entre  l'Empereur  te  le  Pape ,  fut 
que  fi  les  Luthériens  pertiftoient 
dans  leur  révolte  ,  le  Pape  em- 
ployeroit  pour  les  réduire  les  ar- 
mes fpirirueUes  ,  &  Charles-Quint 
avec  Ferdinand  ,  les  armes  tem- 
porelles }  que  de  plus  le  Pape  en- 
gageroit  les  Princes  Chrétiens  à  fe 
joindre  à  l'Empereur. 

Charles  -  Quint  convoqua  les 
états  d'Allemagne  à  Spire,  eni  5 19. 
Après  bien  des  conteftations  y.on 
fir  un  décret ,  qui  portoit  ^e  ceux 
qui  avoient  ob(ervé  l'Edit  de 
Worms  continueroient  à  le  faire  > 
&  uferoient  du  pouvoir  d'y  con- 
traindre leurs  peuples  ,  jufqu'â  la 
tenue  .d'un  Concile  ^  qu'a,  l'égard 
de  ceux  qui  avoient  changé  de 
doûrine  ,  &  qui  ne  pouvoient  l'a- 
bandonner fans  crainte  de  quelque 
fédirion  ,  ils  s'en  tiendroient  i  ce 

3ui  étoit  fait ,  fans  rien  innover 
avantage  ,  ^uiqu'au  même  temps  y 
que  la  Mefle  ne  feroit  point  abolie  > 
&  que  dans  les  lieux  mêmes  ôà  la 
nouvelle  réforme  avoir  été  établie, 
on  n'empêcheroit  point  de  la  célé- 
brer^ que  les  Prédicateurs  s'abftien- 
droient  de  propofer  de  nouveaux 
dogmes,  ou  des  dogmes  qui  fuAent 
peu  fondés  fur  l'écriture  ;  mais 
qu'ils  prccheroient  TEvangile  félon 
l'interprétation  approuvée  par  l'É- 
elife ,  (ans  toucher  aux  chofes  qui 
éroient  en  difpute  j  fufqu'à  la  déter- 
mination du  Concile. 

L'Eleâeur  de  Saxe  ,  celai  de 
Brandebourg ,  les  Ducs  de  Lune- 
bourg  ,  le  Landgrave  de  HeflTe  »  ôc 
le  Prince  d'Anhalt ,  avec  quatorze 
des  principles  villes  d'Allemagne  » 
d^éclarèrent  qu'on  ne  pouvoir  dé- 
roger au  décret  dé  ta  Diète  ptéc^^ 
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^eiitt  9  qui  avoic  accordé  '  â  cha-* 
cari  la  liberté  de  religion  jufqu'à 
la  tenue  d'un  Concile  ,  &  préten- 
dirent que  ce  décret  ayant  été  fait 
du  confenteoieot  de  tous»  il  ne 
pouvoir  auili  être  changé  que  d'un 
confenremenc  général  \  qu'aiaii  ils 
proteftoient  contre  le  décret  de 
cette  Oiette;  iU  rendirent  publique 
leur  proteflation  ,  &  l'appel  qu'ils 
firent  de  ce  décret  â  l'Empetcu) 
&  au  Concile  générai  futur  ,  ou 
â  un  Concile  National  \  Se  c\ti  de  lîi 
que  le  nom  de  Protejlant  fut  donné 
à  tous  ceux  qui  avoieot  fait  pro- 
fellion  de  la  religion  Luthérienne. 
Au  milieu  de  ces  fuccès ,  Luther 
n étôit  pas  fanschagrin. Carloftad ^ 
chaâfé  d'Allemagne  par  Luther , 
s'étoît  retiré  en  SuilTe  ,  où  Zuiogle 
&  iCcoiampade  avaient  pris  fa 
défenfe  :  leur  doârine  s'étoit  éta- 
blie dans  ce  p<)ys  &  elle  avoir  paflfé 
en  Allemagne  ,  où  elle  faifoit  des 
progrès  aflez  rapides.  Cette  doâri- 
ne  étoit  abfolument  contraire  aux 
dogmes  de  Luther  ;  il  la  combartit 
avec  emjportement ,  &  vit  les  par- 
cifans  de  la  réforme  fe  partager 
^ntre  lui  Se  les  facramentaires.  On 
tâcha  j  mais  inutilement  »  de  recon- 
cilier ces' réformateurs  ^  il  n'y  eut 
{'amais  entre  eux  qp  une  union  po- 
icioue  :  les  fa^ramentaircs  &  les 
Lutnériens  fe  déchirdient  »  Se  ces 
réformateurs^  qui  fe  prétendoient 
les  juges  abfolus  des  controverfes , 
croavoient  dans  l'Ecriture  Sainte 
de$  dogmes  diaptétralentent  op* 
pofés. 

L'Empereur  cependantapr/^ss'ètre 
^it  couronner  â  Bologne  en  1 5  }o> 
pafla  en  Allemagne  Se  copvoquaune 
Oiete  à  Âugibourg. 

L'Éleâenr  de  Saxfî  préfenta  à  la 
Oiette  la  profeffion  de  foi  des  Pro 
^efians  ;   elle  conAftoic  «n  deu> 


parties  ;*  l'une  contenoit  le  dog« 
ine ,  &  elle  étoit  en  grande  par- 
tie conforme  à  la  foi  Catholi* 
que ,  mais  elle  nioit  la  néceflité  de 
la  confeffion  ,  établiffoit  que  TÉ- 
gliTè  n'étoit'compofée  que  4'élus, 
attribuoit  aux  feules  difpofitioiis 
à^^  fidèles  les  effets  des  facremens 
Se  nioit  la  néceflité  des  bonpes 
œuvres  pour  le  falut. 

La  féconde  partie  étoit  beaucoup 
plus  contraire  à  la  doji^rine  de  !'£« 
glife  \  on  y  cxigeoit  l'abolition  des 
melfes  baÔes  Se  des  voeux  mon^f"- 
tiques  ,  le  rétablilfement  de  la 
communion  fous  le$  deux  efpèc^s; 
elle  déciaroir  que  la  tradition  n'é- 
toit  point  une  régie  de  foi ,  &  que 
tçute  la  puiilance  Ecclcfiaftique 
ne  confiftoit  qu'à  prêcher  &  ad- 
miniftrer  les  Saçremens. 

Les  Théologiens  Catholiques  «  Se 
les 'Théologiens  Proteftans  ne  pu^ 
rent  convenir  fur  ces  articles  »  Sc 
la  Diète  fe  fépara. 

Après  le  aépart  fîes  Proteftan« 
l'Empereur  fit  un  édit  par  lequel  il 
défendoit  de  changer  aucune  cho/e 
dans  la  MelTe  Se  dans  TAdminif- 
tration  des  Sacremçns ,  Se  de  dé- 
truite les  images. 

Les  Proteftaps  s'appcrçurent  que 
l'Empereur  avoir  réfolu  de  les  fou- 
mett|:e  par  la  force  des  armes  \  ils 
prirent  leurs  mefures  pour  lui  ré- 
fiiler  ;  le  Landgrave  de  Hefle  con* 
voqua  les  Princes  Proteftans  â 
Smalcade ,  où  ils  firent  une  ligue 
contre  l'empereur  :  ils  écrivirent 
enfuireà  tous  les  Princes  Chrétien?, 
pour  leur  faire  connoître  les  tno- 
tifs  qui  les  avoient  déterminés  i 
embralTer  la  réforme ,  en  atten- 
dant qu'un  Concile  prononçât  fur 
les  matières  de  Religion  qui  trou* 
bloient  l'Allemagne. 

Luther  •  qui   jnfqu'alots   ayoîc 
Bbb  ij 
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cru  que  ta  réforme  ne  dévoie  sV- 
tabiir  que  par  la  perfuafion ,  & 
qu'elle  ne  devoir  fe  défendre  que 
par  la  pacience ,  aucorifa  la  ligue 
de  Smalcade. 

>#  Il   comparoir   le  Pape  è  un 
i9  loup  enragé  ,  conrre  lequel  rour 

'  »  le  monde  sarme  au  premier 
s»  fignal ,  fans  attendre  l'ordre  du 
j»  Magiftrat  :  que  fi  renfermé  dans 
I»  une  enceinte  le  Magiftrat  le  dé- 
»  livre  »  on  peut  continuer  si  pour- 
»  fuivre  cette  bète  féroce ,  &  atta- 
»  quer  impunément  ceux  qui  au- 
n  ronr  empêché  qu'on  ne  s  en  dé- 

•  s»  fit.  Si  on  eft  tué  dans  cène  atta 
»  que»  avant  d'avoir  donné  i  la 
»  wte  le  coup  mortel ,  il  n'y  a 
i>  qu'un  feul  fnjet  de  repentir , 
»  c'eft  de  ne  lui  avoir  pas  enfoncé 
»  le  couteau  dans  le  fein.  Voilà 
s»  comme  il  faut  traiter  le  Pape  : 
*•  rous  ceux  qui  le  défendent  »  doi- 
3>  vent  auffi  être  traités  comme 
#»  les  foldats  d'un  chef  de  brigands , 
«  fufTent-ils  des  Rois  6c  des  Ce 
»  fars,  n 

Les  Proteftans  traitèrent  donc 
le  décret  de  l'Empereur  avec  mé- 
pris ,  Se  l'on  fe  vit  i  la  veille  d  une 
Suerre  également  dangereufe  aux 
eux  partis  &  funefte  â  l'Alle- 
magne. 

L'Empereur  «  menacé  d'une  guerre 
prochaine  avec  les  Turcs,  fie  avec  les 
Princes  Proteftans  un  traité.  Ce  trai- 
téportoit  qu'il  7  auroitune  paix  gé- 
nérale entre  l'Empereur  &  tous  les 
états  de  l'Empire ,  tant  Eccléfiafti- 
ques  que  Laïques ,  jufqu'i  la  con- 
vocation d'un  Concile  général  libre 
êc  Chrétien  j  que  perfonne  pour 
caufe  de  Religion  ne  pourroir  faire 
k  guerre  à  on  aurre  j  qu'il  j  auroic 
entre  tous  une  amitié  uncère  &  une 
concorde  Chrétienne  :  que  fi  dans 
im  an  le  Concile  ne  s'afTembloit 
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m$ ,  les  États  d'Allemagne  s'aflfem* 
bleroient  pour  régler  les  affaires  de 
la  religion ,  &  que  l'Empereur  fuf- 
pendroit  tous  les  procès  intentés 

four  caufe  de  religion  ,  par  iba 
ifcal ,  &  par  d'autres ,  contre  l'È^ 
leâeur  de  Saxe  8c  contre  fes  Alliés  , 
jufqu'à  la  tenue  d'un  Concile  ,  oui 
pût  remédier  aux  maux  de  l'Alle- 
magne. Le  Pape  confentit  i  indi« 
quer  un  Concile  }  mais  il  vouloir 
que  les  Proteftans  promiffènr  de 
s'y  foumettre  »  8c  que  les  Princes 
Catholiques  s'engageaflent  i  pren« 
dre  la  défenfe  de  l'Èglife  contre 
ceux  qui  refuferoient  de  s'y  foor 
mettre. 

Les  Princes  proteftans  refusèrent 
ces  conditions.  Clément  VU  mou- 
rut ,  &  Paul  111  qui  lui  fuccéda  » 
réfolur  d'aflèmbler  un  Concile  à 
Mantoue  ;  mais  les  Proteftans  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  fe  foumettroieuc 
point  à  un  Concile  tenu  en  Italie  ; 
ils  vouloient  d'ailleurs  que  leuts 
Doâeurs  euiTent  voix  délibérative 
dans  le  Concile. 

Le  Concile  »  qui  avoit  été  regar- 
dé comme  le  feul  moyen  de  réunit 
les  Proteftans  è  TÊglife  »  devenoit 
donc  impraricable. 

Le  Landgrave  de  Heâè  n'oublia 
rien  pour  reconcilier  les  Lmfaé* 
riens  avec  les  Zuiogliens  »  qui 
malgré  le  befoin  de  s'unir  poot  fe 
foutenir  contre  les  armes  des  PriiH 
ces  catholiques  >  ne  ceflbient  de 
s'attaquer. 

Ce  fur  dans  ce  temps  que  le 
Landgrave  profitant  de  ion  crédit 
dans  le  parti  Ptoteftant ,  obtint  U 

f»ermiffion  d'avoir  à  la  fois  deux 
iemmes  ;  cet  aâe  de  condefcendaiiF* 
ce  de  la  part  des  Théologiens  Pro- 
teftans ,  l'attacha  irrévocablement 
i  leurs  intérêts  &  le  rendit  enne- 
mi krécotteiliable  de  l'ÊgUfe  Car; 
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tholique  y  qai  n'auroit  jamais  tol&é 
fa  pohgamie. 

Qoelqa*importantes  que  fufllènt 
les  affaires  de  la  Religion  »  elles  n'oc- 
cupoient  pas  feules  le  Pape  &  les 
Pxinces  Catholiques. 

L'Empereur  Se  le  Roi  de  France 
avoienr  des  defleins  fur  Tlulie  »  êc 
le  Pape  ou  les  Bioceftans  n'écoienr 
pas  inutiles  pour  ces  projets.  Fran- 
çois premier  envoya  des  ÂmbafTa- 
deurs  a  raflfemblée  de  Smalcade  > 
pour  engager  les  Proteftans  i  agir 
àc  concert  avec  lui ,  relàcivcmenc  au 
lieu  où  le  Concile  dévoie  s'afTembler. 

D'ailleurs /Charles*  Quint  qui 
voyoit  que  le  Pape  ne  vouloir  l'en- 
gager dans  la  guerre  contre  les  Pro- 
teftans que  pour  Tempècher  de  s'em- 
parer de  Milan ,  difoit  que  pour 
juftifier  cette  guerre  il  falloir  con- 
voquer un  Concile  »  afin  de  fiiire 
voir  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  qu'a- 
près avoir  tenté  tous  les  autres 
moyensr 

Le  Pape  convoqua  donc  le  Concile 
i  Mantoue  »  mais  le  Duc  de  Manr 
toue  refufa  fa  ville ,  Se  le  Concile 
fur  indiqué  à,  Trente ,  de  l'aveu  de 
Charles-Quint  &  de  François  pre- 
mier. 

L'Empire  éroit   menacé  d'une 

Ç terre  prochaine  de  la  part  des 
urcs ,  Se  l'Empereur  demandoit 
du  fecours  aux  Princes  Proteftans» 

3ui  refuibient  conftamment  d'en 
onner  »  à  moins  qu'on  ne  leur  don- 
nât des  afliirances  d'entretenir  la 
paix  de  religion ,  &  qu'ils  ne  fe- 
raient point  obligés  d'ooéir  au  Con- 
cile de  Trenre  :  rien  ne  fur  capable 
de  les  faire  changer  de  réfolution  , 
te  l'Empereur  renouvela  tous  les 
trairés  faits  avec  les  Proteftans  juf- 
qu'à  la  Diète  prochaine  qa*il  indi- 
qua pour  le  mois  de  Janvier  fuivant 
à  Ratifbonne ,  en  n^6. 
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Pendant  que  le  Concile  s'aftem* 
bloit ,  rÈle&eur  PaUtin  introduifit 
chez  lui  la  communion  du  Calice  » 
les  prières  publiques  en  langue  vul- 
gaire ,  le  mariage  des  Prêtres  ,  & 
les  autres  points  de  la  réforme. 

Ce  fut  cette  même  année  que 
Luther  mourut  i  Ifleb  ,  où  il  étoit 
allé  pour  terminer  les  differens  qui 
s'éroient  élevés  entre  les  Comtes^ 
de  Mansfeld. 

Du  Luthcranifmc  depuis  la  mort 
de  Luther  jufqu  à  la  paix  religieufc. 
L'Empereur  avoir  convoqué  un  col- 
loque à  Ratifbonne  pour  eiïayer  de 
terminer  par  la  voie  des  confèrent 
ces  les  difpures  de  religion  qui  trou- 
bloient  l'AUemagi^.  Lorfqu'il  arriva 
â  Ratift>onne ,  le  colloque  étoit  déjÂ 
rompu;  il  s'en  plaignit ainèremenr^ 
Se  voulut  que  cliacun  propfat.  ce 
qu'il  favpit  de  plus  propre  i  pacifier 
l'Allemagne  :  les  Proteftans  deman- 
dèrent un  Concile  national ,  mais 
les  Ambaftadeurs  de  Mayence  Se  de 
Trêves  approuvèrent  le  Concile  de 
Trenre  »  Se  prièrent  l'Empereur  de 
le  proréger. 

L'Empereur  profira  de- cette  dif- 
pofition  &  fe  prépara  à  faire  la 
guère  aux  Proteftans  :  il  fe  ligua 
avec  le  Pape  qui  lui  fournit  de  l'ar- 
gent ,  &  lui  permit  de  lever  la 
moitié  des  revencu  de  l'Églife  d'EA 
pagne.  Charles- Quint  faifoit  pour- 
tant publier  qu'il  ne  faifoit  poinrla 
guerre  pour  caufe  de  Religion }  mais 
rÉIeâeur  de  Saxe  &  le  Landgrave 
de  Hefte  pubhèrent  un  manifefte 
pour  faire  voir  que  cette  guerre 
étoit  une  guerre  de  Religion  >  & 

aue  l'Empereur  n'avoir  ni  à  fe  plain- 
re  d'eux ,  ni  aucune  jufte  préten- 
tion contre  eux. 

Les  Proteftans  fe  préparèrent 
promptemeht  â  la  guerre  »  &  mirent 
fiii  pied  une  arm^  qui  ne  put  cm* 
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f^cchet  Charles-Quint  de  fonmettre 
a  haute  Allemagne  :  Tannée  fui- 
vante  les  Proceftans  furent  défaits 
6c  1  ÉîeAeur  de  Saxe  fut  fait  prifon- 
•  nier.  Le  Landgrave  de  Heflfe  penfa 
alors  à  faire  la  paix  :  il  vint  trouver 
rEmpeteur  &  fut  arrêté  contre  la 
parole  expreffe  que  rEmpeteur  lui 
avoir  donnée. 

L'Empereur  leva  alors  de  groITes 
fommes  fur  toute  l'Allemagne ,  pour 
le  dédommager,  difoit-il ,  des  frais 
de  la  guerre ,  qu'il  n'avoir  entre-^ 
prife  que  pour  le  bien  de  l'Alle- 
magne. 

Le  parti  PrDteftant  patoifToit 
abattu  j  il  y  avoit  cependant  encore 
des  villes  qui  rédftoient  à  l'Empe- 
reur ,  Se  les-  peuples  confervoient 
tout  leur  attachement  i  la  réforme  ; 
Charles-Quint  iui-mcme  avoit  ac- 
cordé à  quelques  villes  la  liberté  de 
conferyer  la  Religion  Luthérienne , 
6c  Maurice  de-Saxe  avoit  traité  avec 
bonté  Mélan6J:on&  les  Théologiens 
de  Wirremberg  ;  il  les  avoit  même 
exhortés  4  continuer  leurs  travaux. 
L'Empereur  témoignant  un  grand 
défit  de  terminer  les  différends  de 
'     Religion  qui  troubloienr  rAllema-^ 

Î;ne ,  tint  une  Diète  en  1 547 ,  dans 
aquelle  il  exigea  qu'on  fe  foumit 
au  Concile  de  Tten^e  j  mais  le  Pape 
avoit  transféré  le  Concile  à  Boulo- 
gne ,  &  cette  tranflation  qui  n'avoir 
point  été  approuvée  pat  les  Pères  , 
avoit  arrêté  toutes  les  opérations 
du  Concile.  L'Empereur  demanda 
donc  que  le  Pape  fit  continuer  le 
Concile  à  Trente  ,  &  voyant  qu'il 
feroit  fort  difficile  de  l'obtenir  ,  il 
chercha  d'autres  moyens  de  pacifier 
l'Allemagne. 

On  remit  à  l'Empereur  le  foin 
de  choifir  les  perfonnes  les  plus  pro- 
pres a  compofer  un  formulaire  qui 
p&t  iconvenit  i  tous  les  partis  t  le& 
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Théologiens  choifîs  compbfirent 
un  formulaire  de  Religion  qui  foc 
edifuite  examiné  8c  corrigé  fucceflî- 
vement  par  les  Proteftans  &  par  les 
Catholiques  ,  auxquels  on  lu  corn- 
muniquoit  pour  avoir  leur  appro- 
bation. 

Ce  formulaire  contenoit  les  ob- 
jets  tjue  l'on  devoit  croire  »  en 
attendant  cjue  le  Concile  général  eût 
tout  d  fait  décidé  :  ce  formulaire 
fut  ^pelé  l'intérim. 

L'intérim  de  Chatles-Quint  dé- 
plut aux  Proteftans  &  aux  CathoU<« 
ques  :  les  États  Proteftans  refusèrent 
pour  la  plupart  de  le  recevoir ,  ou 
le  reçurent  avec  tant  de  xeftridions 
qu'ils  l'anéantifloient. 

L'Empereur  trouva  bien  plus  de 
difficulté  dans  la  batte  Allemagne  ; 
la  pluparr  des  villes  de  Saxe  refu-- 
sèrent  de  le  recevoir ,  &  la  ville  de 
Magdebourg  le  rejeta  d'une  ma- 
nière fi  mépri faute ,  qu'elle  fut  œife 
au  ban  de  TEmpire  &  foutint  une 
longue  guerre ,  qui  entretint  dans 
la  balTe  AUemagnç  un  feu  qui  crois 
ans  après  confuma  les  trophées  de 
Charles*  Quim.    . 

Malgté  le  danger  qi|'on  couroit 
en  écrivant  contre  Yinterim  »  on  vit 
paroi tte  une  foule  d'ouvrages  contre 
ce  fotmulaire ,  de  la  part  des  Catho* 
liques  &  de  la  part  des  Proteftans* 

Cependant  (jharles^Quinc  s'a- 
bandonnoit  point  le  projet  dé  faire 
recevoir  Yintérlm  :  pour  y  réuffir  il 
employa  les  menaces»  lescarefles; 
il  força  beaucouptle  villes  6c  d'États 
â  le  recevoir ,  mais  il  révolta  tous 
les  efprits. 

Le  Concile  étoît  rétabli  à  Trente. 
Charles- Quint  crut  qu'il  pourroic 
rétablir  le  calme  ;  il  employa  tout 
pour  obtenir  que  les  Proteftans  puf- 
fent  cire  écoutés  dans  le  Concile  \ 
mais  les  Proteftans  6c  les  Évcq^ues 
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Gacholiqnes  ne  purent  jamais  con- 
venir fur  la  manière  donc  les  Pro- 
teftans  feroienr  admis  dans  lafTeni- 
blée  8c  fur  le  caraâère  gu  ils  j  pren- 
dbroient. 

Tandis  que  la  politique  de  Char- 
les-Quint croyoit  faire  ft^rvir  alter- 
nativement le  Pape  &  les  Proteftans 
k  (ts  vues  &  i  fes  intérêts ,  tous  les 
efprits  fe  foulevèrent  contre  lui. 
Henri  II  profita  de  ces  difpofitions 
&  fit  un  traite  avec  Maurice  de 
Saxe  &  avec  les  Proteftans  \  il  entra 
en  Lorraine ,  prit  Toul ,  Metz  & 
Verdun  »  tandis  que  Maurice  de 
Saxp  à  ]a  tète  des  Proteftans  rendoit 
Ja  liberté  i  TAUemagne. 

Charies-Quint  fentit  qu'il  ne  pou- 
voie  réfifter  à  tous  ces  ennemis  \  il 
fit  Ùl  paix  avec  les  Proteftans  \  il 
jremit  en  liberté  le  Duc  de  Saxe  & 
le  Landgrave  de  Hefte.  Par  ce  traité 
de  paix  conclu  à  Paftaw ,  on  convint 
que  l'Empereur  ,  ni  aucun  autre 
Prince  »  ne  pourroit  forcer  la  cônf-. 
cience  ni  ta  volonté  de  perfonne  fur 
la  Religion ,  de  quelque  manière  que 
ce  fut.  Alors  on  vit  toutes  les  villes 
proteffantes  rappeler  les  Doâeursde 
la  Confeffion  d'Augsbourg  \  on  leur 
rendit  leurs  églifes ,  leurs  écoles  & 
Texercice  libre  de  leur  Religion  » 
]ai<|u'â  ce  que  dans  la  Diète  pro* 
chame  on  trouvât  un  moyen  d'é* 
teindre  pour  jamais  la  fource  de  ces 
divifions. 

Enfin ,  trois  ans  après  on  fit  à 
AugsbouTç  la  paix  que  Ton  ajypela 
la  paix  rehgieufe  \  &  l'on  en  mit  les 
articles  entre  les  lois  perpétuelles 
de  l'Empire. 

Les  principaux  articles  font ,  que 
les  Proteftans  jouiront  de  la  liberté 
de  confcience ,  &  que  ni  l'un  ni  l'aur 
tre  parti  ne  pourra  ufer  d'aucune 
▼rolence ,  fous  prétexte  de  Religion. 
Qoe  les  biens  ecdcfiaftique»  dont 
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les  Proteftans  s'étoient  faiiis  leur 
demeureroient ,  fans  qu'on  pût  leur 
fttfciter  aucun  procès  pour  cela  de- 
vant ta  Chambre  de  Spire  :  que  les 
Évèques  n'auroient  aucune  juridic- 
tion fur  ceux  de  la  Religbn  Protef- 
tante ,  mais  qu'ils  fe  gouverneroient 
eux-mêmes  comme  ils  le  trouve- 
roient  à  propos  :  qu'aucun  Prince  ne 
pourroit  attirer  à  fa  religion  les  fu- 
jets  d'un  autre  j  mais  qu'il  feroit 
permis  aux  fujets  d'un  Prince  qui  ne 
feroit  pas  de  la  même  religion  qu'eux, 
de  vendre  leuts  biens  &  de  fortir 
des  terres  de  fa  domination  :  que 
ces  articles  fubiîfteroient  ,  jufqu'â 
ce* qu'on  fe  fût  accordé  fur  la  Reli- 
gion par  des  moyens  légitimes. 

Du  Luihéranifmc  j  depuis  la  paix 
Religitufc  jufquà  la  paix  de  W^ejl^ 
phalie.  La  dernière  ligue  des  Pro- 
teftans avoir  été  l'écueil  de  la  puif- 
fance  de  Charles-Quint  :  le  Roi  de 
France  qui  s'étoit  joint  aux  ProteA 
tans  9  avoit  pris  les  rrois  Èvêchés* 
L'Empereur  après  avoir  fait  fa  paix 
avec  les  Proteftans ,  mit  fur  pied 
une  nombreufe  armée  &  afliégea 
Metz  :  cette  entreprife  fut  le  terme 
de  fes  profpérités  \  il  fut  obligé  de 
lever  le  fiége»  &  réfolut  de  finir 
fes  jours  dans  la  retraite.  Il  réfigna 
l'Emnire  i  Ferdinand  fon  frère ,  & 
mit  Philippe  fon  fils  far  le  Trône 
d'Efpagne. 

Le  gouvernement  dur  de  Philip. 

,  l'imprudence  de  fes  Miniftres  » 
les-  progrès  cachés  de  la  Religion 
Proteftante  te  rétabliifemear  de 
l'inquifition ,  foule vèrent  les  Pays- 
Bas  contre  ce  Prince  &  firent  de 
ces  contrées  te  théâtre  d'une  guerre 
longue  &  cruelle*  qui  détacha  pour 
toujours  la  Hollande  de  la  Monar- 
chie Efpagnole ,  &  y  établis  le  CàU 
yiniûne. 

La  paix  rçligieufe  n*é  tooffii  p>ii^ 
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les  difTenfîons  de  l'Allemagne.  Cette 

?)zix  ne  fut  pas  platoc  conclue  qu'on 
e  plaignit  de  parc  Se  d'autre  de  di- 
verfes  infraftions  qu'on  accufoit  le 
parti  contraire  d'avoir  faites  ,  6c  il 
n'y  avoir  point  de  Juge  qui  pût  pro- 
noncer fur  ces  infraâions  >  tes  deux 
partis  fe  recufanc  réciproquement. 
Les  Proteftans  n'étoienc  pas  plus 
unis  entr'eux ,  ils  s'étoient  partagés 
entre  Zuingla  6c  Luther  ;  la  pcm- 
ctpate  différence  qui  les  lUvifa  d'a- 
bord resardoit  la  préfence  réelle 
que  Lutner  reconnotflbit ,  6c  que 
Zuingte  nioic  :  le  Landgrave  de 
YleflTe  avoic  (aie  inutilement  tout  ce 
qu*il  avoir  pu  pour  accorder  ces  dif- 
térens;  ptuiieurs  d'entre  les  Luthé- 
riens ajoutèrent  i  la  Confeilion 
d'Ausbourg  un  écrie  appelé  yôivifn- 
iaire  de  Concorde^  par  lequel  ils  con- 
damnoient  la  doftrine  dea  Zuin- 
gltens }  ils  foutinrent  mftme  que  ces 
derniers  n'avoienc  aucun  àxwc  i  la 
liberté  de  confcience  accordée  k 
ceux  de  laConfeOion  d'Augsbourg» 
parceou'ils  avoienc  abandonné  cecte 
confeMion« 

Les  Princes  Luthériens  agifloient 
à  la  vérité  avec  plus  dç  modération , 
mais  ils  ne  reçevoieot  les  Princes 
^ningliensdans  leurs  afTemUéescjiie 
par  manière  de  grâce  ,  voulant  bien^ 

Îu'ils  |ouiflènt  des  privilèges  qui  ^ 
proprement  parler  »  ne  leur  appar-r 
lenoiçnt  point  x  on  çn  vint  enfin  4 
chader  dç  part  Sç  d'ancre»  les  Théoi^ 
logiens  qui  n*éroieiit  pas  du  fçnti* 
meut  àt%  Princes. 

Malgré  ces  divifioos  la  religion 
proteftante  failoit  du  progrès  en 
Allemagne  i  les  Êvèques  d'AlberG 
tad  6ç  de  Magdebourg  Payant  ^em- 
bralTée  »  avoienc  çonferyé  leurs  Êvft- 
f  hés  >  au  lieii  (jue  l'Éleveur  de  Co« 
jogne  qui  ;^voit  voulu  faire  la  mè* 

f»ç  çbofçi  ♦yôwpçr4u  ie»M  Çf 
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la  dignité  d'Èleâeur  que  TEmpe^ 
reur  lui  a  voit  ôcée  de  fa  feule  aa- 
corité  ians  confulcer  les  aucres  Élec- 
ceurs  :  il  fe  fie  alors  une  union 
encre  les  Princes  Calviniftesfic  quel- 
ques-uns  des  Luchérieiu  pour  rop« 
pofer  aux  Cacholi^uesqui  voubienc 
les  accabler  \  mais  cecte  union  ne 
produific  aucun  effet  parceque  l'È- 
Icâeur  de  Saxe  cnéconeent  de  leac 
conduite  &  irrité  par  fes  Théolo- 
giens auffi  bien  que  par  les  Catho- 
liques 9  fe  perfuada  que  les  Calvi- 
niftes  ne  cherchoient  qu'à  oppri* 
mer  également  les  Luthériens  &les 
Catholiques. 

Les  Catholiques  de  leur  côté  firent 
une  /r^tf^  à  Wurtzbourg,  qu'ils  ap* 
pelèrent  Al  ligiu  cathoUquc^xixXoi^ 
pofer  i  celle  desProceftans  que  l'on 
appeloic  Fanion  évangéliquc,  Maxi- 
milieu  de  Bavière,  ancien  ennemi  de 
l'Êleâeur  Palatin  ,  en  fut  le  chef. 

Les  Empereurs  Ferdinand  I,Ma« 
ximilien  11  &  Rodolphe  II  ^avoient 
toléré  les  Proteftans  pour  de  gran- 
des femmes  qu'ils  en  avoient  ti« 
rées }  ils  leur  avoient  accordé  des 
privilèges  que  Mathias  voulut  en-> 
vain  leur  6ter  ;  après  les  avoir  obli- 
gés de  fe  révolter  &  qu'ils  l'eurent 
vaincu,  il  s'écoit  vu  contraint  de 
confirmée  de  nouveau  les  privilè- 
gesLflue  Rodolphe  II  avoic  accordés 
aux  Bohéo^iens  ,  &  de  leur  laiflet 
l'Académie  de  Prague,  un  Tribunal 
de  judicaeure  en  cecte  ville ,  &  la 
liberté  de  bacir  des  Temples,  avec 
des  Juges  délégués  pour  la  confer-sr 
vacion  de  leurs  privilèges. 

Le  nombre  des  Proteftans  aog* 
menroie  cous  les  jours  :  la  Maifon 
d'Autriche  ^  fes  allies  réfolurent 
de  s'oppofer  à  leur  accroiflemeiit  » 
&  pour  y  réufllîr ,  firene  élire  R04 
de  Bohème  Ferdinand  II.  Ce  Prince 
{lYoie  beaucoup  de  a^èle  pour  la  f  eli* 
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{ion  cfttholiqae  \  cependant  il  pro- 
mit folennellement  qu'il  ne  roache- 
foic  point. aux  privilèges  accordés 
par  fes  prcdéceflTeurs  aux  Bohé- 
miens ,  &  qu'il  ne  fe  mèleroir  point 
ile  radmiitittrationdu  Royaumepen- 
dant  la  vie  de  Mathias. 

Peu  de  tei^ps  après  j  les  Protef- 
tans  voulurent  bâtir  des  Temples 
iiir  les  terres  des  Catholiques  j  ceux-* 
ci  s'y  opposèrent.  Les  Pfoteftans 
prirent  les  armes  »  ezcicèreot  une 
fédition  y  jetèrent  par  les  fenêtres 
trois  Magiftrats  de  Prague  :  fur  le 
champ  toute  la  Bohème  fat  en  ar- 
mes ,  &  ks  Pioteftans  demandèrent 
du  fecours  à  leurs  frères. 

Mathias  étant  mort,  Ferdinand 
voulut  inutilement  prendre  l'admi- 
nidration  de  la  Bohème }  les  Bohé- 
miens refusèrent  de  le  reconnoître 
poitf  leur  Roi  :  ils  te  déclarèrent 
déchu  de  tous  les  droits  qu'il  pour- 
loit  avoir  fur  la  Bohème ,  puifqu'il 
y  avoir  envoyécies  troupes  du  vivant 
de  Mathias*  On  élnt  à  fa  place  l'È*; 
leâeur  Palatin  qui  accepta.la  Cou- 
ronne, mais  qm  l'abandonna  bien- 
tôt ,  &  qui  ne  put  même  conferver 
U$  anciens  États.  Les  troupes  de 
Ferdinand -ne  furent  pas  moins  heu- 
reufes  contre  le  Duc  de  Brunfwick, 
chef  dû  m^me  parti. 

Tout  plia  dofnc  fous  l'autorité 
impéri^e,  &  l'Empereur  dcnraa  un 
édireA  1^x9  qni  portoit  que  tous 
les  biens  eccléfialftiques  dont  les 
Proteftans  s'étoient  emparés  depuis 
le  traité  dePaflàw,  feroiencseftitués 
aux  Catholiques. 

A  la  faveur  de  fas  fuccès  TEm- 
pereur  cttm  ^pouvoir  s'emparec  de 
la  mer  Baltique  ;  Walftein  entra  en 
Poméranie  ,  déclara  la  guerre  au 
Duc  ^  fous  précexte  qu'tl  a^it  bu 
à  la  famé  de  l'Empereur  ivee  de  la 
hiérre. 

Tome  XFL 
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Giiftave  Adolphe ,  Rai  de  Suède, 
vh  combien  il  étoit  néceifaire  de 
s'oppofer  au  projet  de  l'Empereur , 
&  après  quelques  hégociacions  ten- 
tées inutilement  &  rejecées  par 
l'Empereur  avec  mépris,  ce  Prince 
déclara  la  guerre  i  TEmpereur  Se 
entra  en  Poméranie. 

La  France  ,  les  Provinces  Unies, 
l'Angleterre  j  TEfpagne ,  en  un  inoc 
toute  l'Europe  prit  part  à  cette 
guerre  qui  dura  trecîte  ans  ic  qui 
nuit  par  une  paix  générale  dans  la^ 
quelle  les  Princes  &  les  États ,  tant 
Luthériens  que  Zuingliens  *ou  Cal- 
viniftes  obtinrent  le  Tibre  exercice 
de  leur  religion  ,  du  confenre- 
ment  luianime  de  l'Empereur ,  des 
ÉleAeurs,  Princes  &  États  des  deux 
religions  :  il  fut  de  plus  réglé  que 
dans  les  afletibblées  ordinaires  & 
dans  laChambre  Impériale,  le nom« 
bre  des  chefs  de  l'une  &  de  lautre 
religion  feroit  égal. 

Toute  TEiirope  garantit  l'exécu- 
tion de  ce  traité  entre  les  Princes 
Pfioreftans&  les  Princes  Catholiques 
d'Allemagne. 

Le  Nonce  Fabtatio  Chigi  s'y  op* 
pofadetoutfon  pouvoir^  &  le  Pape 
Innocent  X  par  une  bulle  déclara 
ces  traités  nuls,  vains,  réprouvés, 
frivoles  ,  invalides  ,  iniques  ,  in^ 
|ttftes  ^  condamnés  ,  fans  force ,  6c 

Î|ue  perfonne  n'étoit  tenu  de  les  ob- 
érver  ,  encore  qu'ils  fuflènt  forti- 
fiés par  on  ferment  \  mais  on  n'eue 
pas  plus  d'égard  à  la  bulle  d'inno- 
cent qu'à  la  proteftàtion  de  fon 
Non^. 

Du  luîhtramfmc  en  France.  La 
Facnlté  de  Théologie  condamna  les 
ernpurs  de  Luther  prefqu'â  leuc 
naiflance;  mais  cette  cenfure  n'é- 
touffa pas  la  curiofité  que  l'on  avoit 
de  cottnoître  la  doâlcine  d  un  hem- 
kne^qui  avoit  partagé  TAUemagne 
C  c  c 
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en  deux  faâions  ,  Se  qui  luttoic 
contre  les  Papes  ^  contre  la  Puif- 
fance  Impériale.  On  lut  fes  ouvra- 
ges ôc  il  eut  des  approbateurs  ^  car 
il  eft  itnpoflible  qu^un  homme  qui 
attaque  des  abus  >  ne  trouve  pas  des 
approbateurs. 

Quelques  Eccléfiaftiques  attachés 
â  TEvèque  de  Meauxavoient  adopté 
quelques-unes  des  opinions  de  Lu- 
ther 'j  ils  en  firent  part  4  quelques 
perfonnes  (impies  &  ignorantes  , 
mais  capables  de  s'échauffer  8c  de 
communiquer  leur  enthou(iafme  : 
tel  fut  Jean  le  Clerc ,  Cardeur  de 
laine  à  Meaux^lequel  fut  établi  Mi- 
âiftre  du  petit  Conventicule  qui 
avoit  adopté  les  opinions  luthérien- 
nes. Cet  nomme  d'un  çaraâère  vio-  ! 
lenD  prêcha  bientôt  publiquement 
&  puolia  que  le  Pape  étoit  TAnte-i 
chrift  :  on  arrêta  Jean  le  Clerc  y  il 
fut  marqué  &  banni  du  Royaume  : 
il  fe  retira  i  Metz  où  devenu  fu- 
rieux il  entra  dans  les  Eglifes  & 
brifa  les  images  :  on  lui  fit  fon  pro- 
cès 8c  il  fut  brûlé  comme  un  fa- 
crilège. 

LesThéol(^ens  qui  avoient  inC- 
truit  le  Clerc ,  fortirent  de  Meaux, 
&  quelques-uns  devinrent  Minières 
chez  les  réfermés. 

Un  Gentilhomme  d'Artois  prit 
une  voie  plus  sûre  pour  répandre 
les.  erreurs  de  Luther  :  il  traduifit 
fts  ouvrages.  Les  erreurs  luthérien- 
nes fe  répandoient  donc  principa- 
lement parmi  les  perfonnes  qui  li- 
Xoient  ,  &  les  Luthériens  «  turent 
d'abord  traités  avec  beaucoup  de 
ménagement  fous  François  I  ^  mais! 
le  Clergé  effrayé  du  progrès  de  la 
doArine  de  Luther  en  France ,  ob- 
tint du  Roi  des  édits  très  -  févères 
contre  ceux  qui  feroient  convain- 
cus de  luthéranifme  ;  &  tandis 
<jue  François  1  défendoit  lesPro- 
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teftans  d'Allemagne  contre  Charles 
Quint,  il  faifoit  brûler  en  France  les 
feâateurs  de  Luther*  • 

La  rigueur  des  châtimens  n*ar- 
tèta  pas  le  progrès  de  l'erreur  ,  les 
difciples  de  Luther  êc  de  Zuingle 
fe  répandirent  en  France  :  Calvin 
adopta  leurs  principes  &  forma  en^ 
fuite  une  feâe  nouvelle  qui  étouffa 
le  luthéranifme  dans  le  Royaume. 
Ployer  Calvin. 

LUTHÉRANISME  fubftantlf  mafca- 
lin.  Doârine  de  THéréfiarque  Lu- 
ther, f^oyei  Luther. 

Le  luthéranifme  a  donné  naif- 
fance  à  un  grand  nombre  de  fe&es 
defquelles  nous  parlons  fous  les 
noms  qui  leur  font  propres. 

LUTHERIE;  fubftantif  féminin.  Art, 
profeÛion  du  Luthier,  f^oyei  Lu- 
thier^ 

LUTHÉRIEN ,  ENNE,  adjeftif.Qui 
appartient  à  Luther ,  au  luthéranif- 
me. La  religion  luthérienne. 

LuTHiRiEN  y  fe  dit  fubftantivem'ent 
de  celui  qui  profefle  le  luthéra* 
nifme. 

LuTHiRiEN  MiTiGi  ,  fe  dit  de  celui 
qui  a  adouci  la  doârrine  de  Luther , 
ou  qui  fuit  la  doArine  de  Luther 
adoucie.  Melanchton  eft  le  premier 
des  Luthériens  mitigés. 

Luthérien  RELÂcHé* ,  eft  un  <tes 
noms  que  Ion  donna  à  ceux  qui  fui* 
virent  l'intérim  8c  qui  firent  trois 
partis  différens,  celui  de  Melanch- 
ton, celui  de  Paciusou  Pefèffinger» 
6c  de  rUniveriité  de  Leipfick  , 
&  celui  des-  Théologiens  de-  Fran- 
conie. 

Luthérien  rigide  ^  fe  dit  de  celui 
qui foutient  encore  lancien  luthé- 
ranifme de  Luther  Ôc  des  premiers 
Luthériens. 

Il  n'y  a  ,  principalement  fur  la 
prédeftinatioQ  &  la  grâce  ,  plus  oa 
prefque  plus  de  Luthériens  rtgi^iec^ 
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Lecfaèf  des l^uthémns  rigides  fut 
Fladcitts  Illyricus ,  le  premier  des 

2aacre  auteurs  de  rhiftoire  ecclé- 
aftique  divifèe  en  Centuries,  & 
connue  fous  le  nom  de  Centuries  ou 
Centttriatèurs  de  Magdebourg.  Il  ne 
pouvoir  fottffrir  que  Ton  apportât 
quelque  changement  â  la  ooârine 
de  Luther. 
LuTHERo  -  Calviniste  ,  fe  dit  de 
celui  ou  celle  qui  foutient  les  opi- 
nions de  Luther  conjointement  avec 
celles  de  Calvin  ,  autant  (}u  on  peut 
les  concilier ,  ce  qui  eft  impoûible 
en  quelques  points  ,  furtout  fur  la 
préfence  réelle. 
LuTHERo  -  OsiANDRiEK  ,  fe  dit  de^ 
celui  qui  fait  un  mélange  de  la 
doârine  de  Luther  &  de  Luc 
Ofiander. 
LuTHERo  -  Papistes  ,  eft  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  Luthériens  qui  fe 
fervoient d'excommunication  contre 
les  fa£ramentaires. 
LuTHERo  -  ZuiNGLiEN ,  fe  dit  de  celui 
qui  mêle  les  dogmes  de  Zuingle 
â  ceux  de  Luther. 

Les  Luthero  -  Zuingliens  eurent 
pe«r  chefMarrin  Bucer  de  Schelef- 
radt  en  Alface  où  il  naquit  en  1 49 1 , 
&  qui ,  de  Dominicain  qu'il  étoir, 
le  fit  par  une  double  apoftaHe,  com- 
me difent  les  Catholiques,  Luthé- 
ro^^ulnglien. 

Les  Luthero  -  ZaingUens    firent 
moins  un  mélange  de  la  doârine 
de  Luther  &  de  Zuingle,  qu'une 
ibciété  de  Luthériens  &  de  Zuin- 
gliens qui  fe  toléroient  mutuelle- 
ment &  qui  convinrent  enfemble 
de  fouffrir  les  dogmes  les  uns  des 
ancres. 
LUTHIER;  fubftantif  mafculin.Ou- 
.    vrier  qui  fait  des  luths  &.  autres 
inftrumens  â  cordes  ^  comme  vio- 
lons ,  violoncelles^  bafles">  deflusde 
violes  ^&c^        . 
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Les  Luthiers  de  Paris  qu*on 'ap- 
pelle auffi  Faifiurs  d'injlrumens  de 
mujique ,  ne  furent  réunis  en  corps 
de  jurande  que  fous  le  Règne  de 
Henriiyenij99. 

Les  lettres-patentes  pour  la  créa- 
tion de  ce  nouveau  corps  de  jurande» 
qui'n'avoient  d'abord  été  enregif- 
trées  qu'au  Châtelet ,  le  furent  long- 
temps après  au  Parlement  par  arrft 
à\x6  Septembre  i68o. 

Par  ces  Itatuts  nul  ne  peut  tenir 
boutique  qu'il  n'ait  été  reçu  par  les 
deux  Jurés  en  charge ,  qu'il  n*aic 
fait  chef-d'œuvre  ou  expérience  fui- 
vant  fa  qualité,  &  qu'il  n'ait  fait 
preuve  de  fon  appréntiflfàge ,  def- 
quelles  obligations  ne  font  pas 
exempts  les  privilégiés  pourvus  par 
lettres  de  maîtrife  du  Roi  &  de« 
Princes  on  PrincelTes. 

Les  Jurés  ne  peuvent  être  que 
deux  ans  en  charge  -,  l'appremiffagc 
eft  de  fix  années  ,  dont  (ont  exempts 
les  fils  de  Maîtres  aufii  bien  que  du 
chef-d'œuvre. 

Un  Maîrre  ne  peut  avoir  plus 
d'un  apprenti  à  la  fois  j  il  en  peut 
cependant  commencer  un  fécond  ^ 
les  quatre  premières  années  du  pre« 
mier  érant  finies. 

Un  Mahte  ne  peur  avoir  plus 
d'une  boutique. 

La  veuve  peut  exercer  i  l'aide 
d'un  compagnon  apprenti  de  Paris. 
Il  y  a  aâuellemenr  i  Paris  environ 
cinquante  Maîtres  de  cette  Com- 
munauté. 
LUTIN  j  fubftantif  mafculin.  Lamia. 
Le-peuple  défigneainfiun  prétendu 
démon  familier  qu'on  fuppofe  faire 
du  bruir  dans  les  maiions  t  c'eft 
ce  qu'on  appelle  autrement  efprie 
follet.  Les  lutins  font  des  êtres  ima-^ 
ginairesm 

On   dit    proverbialement  d'un 
jeune  aafani  qui  fait  continuelle^ 
.  C  ç  c  i  j 
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ment  du  bruit,  que  c'</?  un  lutin , 
un  vrai  lutin  ,  ^vCUfait  le  ktin.  Et 
Ton  dit  d'qn  fapmtno  ^giilànc  qui 
^Qnne  très-pçp  de  t^mps  ;|u  fom- 
meil ,  qu'/V  ne  dçrt  mn  plus  quun 
lut\n. 

ta  pt^miàre  fyUabe  tft  brève ,  & 
la  fçconjJe  moyenne  au  fiogulier  ; 
itiais  celle  -  ci  eft  longue  au  plu- 
riel. 
LUTINE ,  ÉE  î participe  ^i.Voyt^ 

LUTIKER. 

LUriNER  i  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanï^r.  Tourmen- 
ter  quelqu'un  comme  feroit  un  lu- 
tin. //  lutine  fa  faifr  caniinuellement. 
11  ne  fe  dit  que  dans  le  dtfcours  fa- 
.  milier. 

LvxiNBR  ,  eft  auffi. verbe  neutre.  // 
ne  fait  quelutinen 

Les  deux  premières  fyllabés  font 
brèves»  &  la  troifième  longue  ou 
brève,  f^oye^  Verb^. 

lUTKENBOURGi  petite villed'AI- 
lemagne ,  dans  la  Wagrie ,  prèi  de 
la  mer  Baltique.  Elle  appartient  au 
Roi  de  Danoeoiarck 

LUTRir^i  Cubftantif  mafculin,  P/i/^ 
teus.  Pupitre  élevé  dans  le  chœur 
d'une  Églife  ,  fur  lequel  on  met  les 
livres  dont  on  fe  fert  ;pour  chanter 
lofiice.  //  chantait  au.  lutrin^  Def 
^  f  féaux  a  faix  unpoime,  intitula  le  Lu- 
crin. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  moyenne  au  fiogulier  \ 
mais  celle  -  ci  eft  longue  an  plu- 
fieU 

XUTTE  i  fubftaotif  fi^minin.  P^- 
Ufira^  Sorte  d  ei^ercice ,  de  combat 
où  Vçn  fe  prend  corps  i  corps  pour 
&  terrafler  l'un  Tautre. 

Xa,  lutte  étoit  auaefois  on  des^ 
principaux  exercices  des  Grecs. 
Dans  les  commei^emens^leskom- 

.  ism. ks  |ltts.  i»ib«)Àe«  &  d»U  taiUe. | 
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la  plus  avantageufe  »  étoîenc  pre^ 
que  sûrs  d'y  vaincre ,  &  Ton  ne 
connoiffbit  point  encore  la  fupério- 
rite  que  pou  voit  donner  danscette 
efpèce  de  combat  beaucoup  de  fou* 

Sileile  &  de  dextérité  jointes  à  une 
brce  médiocre. 

La  l.utte  confidérée  dans  cette 
première  (implicite  ,  peut  patTer 
pour  un  des  plus  anciens  exercices 
ou  des  premières  manières  de  fe 
battre  \  car  il  eft  i  croire  que  les 
hommes  devenus  ennemis  les  uns. 
des  autres  »  ont  commencé  pac  fc 
colleter  &  s'attaquer  i  coups  de 
poings  avant  de  mettre  en  œuvre 
des  armes  plus  offenfives*  Telle  étoir 
la  lutte  dans  les  (iècles  héroïques  & 
fabuleuxde  la  Grèce^  dans  ces^temps 
féconds  en  hommes  féroces  qui 
navoient  d'autres  lois  que  celles 
du  plus  fore 

On  reconsK>it  i  ce  portrait  ces 
fameux  fcélérats  qui  inieftoieiit  pac 
leurs  brigandages  les  pfovinces  de 
la  Grèce  >  &  dont  quelques-uns 
contraignotenr  les  Voyageurs  à  hir- 
tejcontr'eux ,  ma^té  imégalité  de 
leurs  forces  >  &  les  tuoie'nt  après 
les  avoir  vaincus.  Hercule  &  Thé- 
fée  trj^vaillèrenr  fuccefliyement  à 
purger  la  tetre  de  ces  monftces  ^ 
employant  d'ordinaire  pour  les  vain- 
cre &  pour  les  punir ,  les  mêmes 
moyens  dont  ces  barbares  s'étoienc 
ièrvis  pour  immoler  tanc  de  viâi* 
mes!  leur  cruauté.  Ceft  aisfique 
ces  deux  Héros  vainquirent  à  la  hûte 
Anrée  &  Gercyoo ,  iaventelirsde  ce 
combat ,  ieloo  Platon ,  ât  auxquels» 
U  ea  coûta  la  vie  pour  avoir  oie  fe 
mefurer  contre  de  fi  redoutables  ad-^ 
veriàires. 

Théfée  &t  le  premier  ,  ao-rap^ 
port  de  Paufiuùas ,  qui  joignic  la- 
dcefTe  à  la  fbi;ce  dans  la  lutte ,  âc: 
qtii  établit  des  écoles  j^ubUqBe&a^ 
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FeUes  VaUfins ,  où  des  Maîtres 
ènfeignoient  aux  jeunes  gens.  Com- 
me cet  exercice  âc  partie  des  jeux 
ifthaaiques  rétablis  par  ce  Héros  , 
&  qa*il  fat  admis  dans  prefque  tous 
ceux  que  Ton  célébroit  en  Grèce  & 
ailleurs  ,  les  athlètes  n'oublièrent 
rien  pour  s'y  rendre  habiles  ;  &  le 
défir  de  remporter  les  prix  les  ren- 
dir  ingénieux  à  imaginer  de  nou- 
velles rufes  &  de  nouveaux  mou- 
vemens  qui  en  perfeâionnant  la 
lutte  j  les  mitTeut  en  état  de  ^"^ 
difttnguer.  Ce  n'eft  donc  que  de- 
puis ihéfée  que  la  lutte  qui  avoir 
été  ;ufqu*alors  uiî  exercice  informe, 
fut  réduite  en  ait  &  ie  trouva  dans 
tout  fon  luftre. 

Les  friâions  &  les  onârlons  fi 
communes  dans  les  GymnaTes ,  pa- 
rurent être  dans  l'art  athlétique  des 
préparatifs  admirables  pour  ce  com- 
bat en  particulier.  Comme  il  eft 
4]ueftioD  dans  la  lutte  de  faire  va- 
loir toute  la  force  &  route  la  fou- 
pkiTe  des  membres  »  on  eut  re- 
cours aux  moyens  les  plus  effica- 
ces pour  réunir  ces  deux  qua- 
lités. 
,  Lorfque  les  lutteurs  étoienr  pré- 

Crés^ils  en  venoient  aux  mains.  On 
\  apparioit  deux  â  deux  &  il  fe 
faîfoit  quelquefois  phifieurs  luttes 
en  même  temps.  Â  sparte  les  per- 
ibnnesde  difiFércnt  fexe  luttoienr  les 
unes  contre  les  autres  \  &  l'on  pré- 
tend que  la  même  chofe  fe  prat iquoi t 
dans  l'île  de  Chio.' 

Le  bot  qa^on  fe  propo(oit  dans 
la  lutte  où  Von  combatoît  de  pied 
ferme»  étoit  de  renrerfcr  fon  ad- 
verfair#»  Locfqtie  Tathlète  terra({é 
entraînoit  dans  fa  chute  fon  anta- 
gonifte  ,.  foit  par  adreffe  foit  au- 
trement ,  te  combat  secommençoit 
^e  fio»veai»,  &  ils  iuttoient  cou- 
cbéa  fuf  la-  iable^  f<»  soubu  fus 
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fur  l'autre  &  s'entrelaçant  en  mille 
façons ,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
gagnant  le  delTus  ,  contraignît  foa 
adverfaire  à  demanderquariier  &  à 
fe  confefTer  vaincu. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  efpèce 
de  lutte  oà  les  athlètes  n'employoienc 

Î|ue  Textrémité  de  leurs  mains  fans 
c  prendre  au  corps.  Ainfi  cet  exer- 
cice confiftoit  à  fe  croifer  les  doigts 
en  fe  les  ferrant  fortement ,  â  fe 
pouflTer  enjoignant  les  paumes  des 
mains  ,  â  fe  tordre  les  poignets  & 
les  jointures  des  bras  ^  fans  fécon- 
der ces  divers  efforts  par  le  fecours 
d^aucun  autre  membre  »  &  la  vtc«« 
toire  demeuroit  à  celui  qui  obligeoic 
fon  concurrent  â  demander  quai-» 
tier. 

Les  prix  qu'on  propofbit  aux  lut- 
teurs dans  les  jeux  publics  ,  ne 
leur  étaient  accordés  qu'à  certaines 
conditions.  Il  falloir  combattre  trois 
ft>is  de  fuite  &  terrafTer  au  moins 
deux  fois  fon  antagonifte  pour  ècre 
diçne  de  la  plme.  Un  lutteur  pou« 
voit  donc  fans  honte  être  renverfé 
une  fois  \  mais  il  ne  le  pouvoir  être 
une  féconde  fois  fans  perdre  l'efpé^ 
rance  de  la  viâoite. 

Entre  les  fatneux  athlètes  qui  fix-^ 
rent  plufieurs  fois  couronnes  aux 
|ettx  de  la  Grèce  y  Thifloire  a  im- 
mortalifé  les  noms  de  Milon  ,  de 
Cbilon,  de  Pblydamas  &  de  Théa* 
gène» 

On  dit  figurément  &  £iminère* 
ment  ,  emporter  quelque  ehofe  de 
haute  lutte  ;  potu:  dire ,  venir  â  bout 
de  quelque  chofe  par  L'autorité,  par 
la  force.  Et  l'on  dit  dans  le  même 
fens  y  faire  quelque  choft  de  haute 
lutte. 

La  première  fyltabe  t&  brève  .. 
&  ta  féconde  très-brève. 
LUTTER  i  verbe  neurre  de  lapra- 
luièie  conjogfiifoxr  ^  UcpA  fe  iot^ 
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jugue  comme  Chanter.  Luclâ  cer* 
tare.  Il  fe  die  de  deux  perfonnes 
aui  fe  prennent  corps  à  corps  pour 
le  terralTer  Tune  l'autre.  Ne  iuue:[ 
pas  contre  lui^  il  ejl  plus  fort  que 
vous. 

On  dit  figurément ,  lutter  contre 
la  tempête  ,  contre  les  vents  j  contre 
les  flots.  iMttêt  contre  la  fortune  , 
contre  la  mort  ^  &c.  pour  dire,  faire 
effort  pour  furmonrer  la  tempère  , 
les  vents ,  la  mauvaife  fortune ,  fe 
défendre  contre  la  mort ,  &c. 

La  première  fjllabe  eft  brève  »  ic 
la  féconde  longue ,  ou  brève.  Voye:^ 
Verbe. 

LUTTER  ;  petite  ville  d' Allemagne^ 
au  Duché  de  Brunfwich  -Wolfen- 
buttel ,  à  quatre  lieues ,  nord-ooeft, 
de  Goflar.  Les  Impériaux  7  défi- 
rent Chriftian  IV ,  Roi  de  Danne- 
marck  ,  en  \6i6. 

LUTTERBERG}  bourg  d'Allemagne, 
dans  ràle&orat  d'Hanovre  »  a(fez 
près  d'Oftenrode. 

LUTTERWORTH  i  bourg  d'Angle- 
terre ,  dans  le  comté  de  Leicefter , 
fur  les  frontières  de  celui  de  War- 
wicch.  Ceft  là  où  éroit  Curé  &  où 
mourut  en  1384  le  fameux  Jean 
Wiclef  dont  le  cadavre  fut  con- 
damné par  le  Concile  de  Confiance, 
â  être  déterré  &  brûlé. 

LUTTEUR  i  fnbftantif  mafculin  Luc 
tator.  Qui  combat  â  la  lutte.  //  y 
avoit  des  combats  de  Lutuurs  aux 
jeux  olympiéfues  ,  &  le  Lacédémo^. 
nlen  Hipofikène  y  refut  la  première 
couronne^ 

La  première  fyllabe  (sft  brève  & 
la  féconde  longue. 

LUTTli  (BenoK  )  noip  d'un  Peintre 
né  à  Florence  en  1 666  ,  &  mort  â 
^ome  en  1 7^4-  H  fut  élève  de  Do^ 
minique  Gabiani ,  &  fe  rendit  en 
peu  de  temps  fupérieur  à  fon  màî* 
cce.  Iaxiix  s'attacha  furtout  jui  ço- 
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lotis  :  la  partie  la  plus  féduifante  & 
la  plus  généralement  goûtée.  Il  a 
fait  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  chevalet  qui  l'ont  fait  connokre 
dans  prefque  toutes  les  Cours  de 
l'Europe.  L'Empereur  le  fit  Cheva- 
lier ,  &  l'Éleûeur  de  Mayence  ac- 
compagna fes  lettres-patentes  dune 
croix  enrichie  de  diamans.  Le  pin- 
ceau de  Lutti  eft  frais  Se  vigou- 
reux; il  mettoit  beaucoup  d'harmo- 
nie dans  fes  couleurs  &  donnoit 
une  belle  expredion  à  fes  figures. 
On  lui  reproche  de  o'ètce  pas  tou* 
jours  correâ.  Le  miracle  de  Saint 
Pie  qu'il  a  peint  dans  le  palais  Al- 
bani  à  Rome ,  pafie  pour  fon  che£- 
d'œuvre. 

LUTZtL  ;  Abbaye  régulière  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Sundgaw ,  à  cino  lieses, 
fud-oueft ,  de  Baie.  Elle  eft  de  lOc 
dre  de  Cîteaux,  Se  jouit  d'environ 
25  milleliv.de  rente. 

LUTZELSTEINi  petite  ville deFcan- 
ce,  dans  la  baUè  AKace,  à  deux 
lieues  »  nord  nord -eft  ,•  de  Phaltz- 
bourg.  Q'eft  le  chef-lieu  d'une  prin- 
cipauté de  même  nom  .  dont  le  do- 
maine utile  appartient  à  la  maifon 
de  Birkenfeldt  &  â  celle  de  Sultz- 
bach. 

LUTZENj  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  haute  Saxe  ,  fur  TElfter  »  i 
cinq  lieues  ,  oueft  ,  de  Leîofick. 
Elle  eft  fameufe  par  la  bataille  de 
1  (^3  z  où  le  Roi  oe  Suède ,  Guftave 
Adolphe ,  fut  tué  entre  les  bras 
de  la  vidboire. 

LU  VAS  ;  fubftantif  mafculin.  C;eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  chefs  militai* 
res  de  la  Nation  des  Galles.  Leur 
autorité  ne  dure  que  huit  ans.  f^Qyc[ 
Galles. 

LUX  AN }  il  y  a  à  la  Chine  deux  Til- 
les de  ce  nom;  l'upe  dans  la  pro- 
vince de  Honan,  au  deparceaienr.de 
Junir)g  )  ^&  l'autre  dans  la  prorific^ 
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ie  Suchaen  i  au  département  d*Ya- 
cheu.  . 
LUXATION  ;  fubftantif  féminin  Se 
terme  de  Chirurgie.  Luxado.  Dé. 
boitement  àts  os  hors  de  leur  join- 
ture ,  hors  de  leur  aiSette  natu- 
relle. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de 
luxations  dont  les  différences  fe 
tirent  de  la  différente  articulation 
des  os  )  du  lieu  que  Tos  occupe 
étant  luxé,  des  caufes  capables  de  le 
luxer ,  du  temps  qu'il  y  a  qu*il  eft 
luxé  ,  &  enfin  des  maladies  &  ac- 
cidens  qui  accompagnent  la  luxa* 
tion.  Les  unes  arrivent  aux  os  joints 
par  genou  ;  d'autres  aux  os  joints 
par  charnière ,  Se  à  cette  efpèce  de 
luxation  ,  on  ajoute  les  écartemens 
des  futures  ,  le  déplacement  des 
dents. &  la  féparation  des  os  joints 

far  cartilage.  Suivant  le  lieu  que 
os  occupe ,  la  luxation  eft  complctte 
quand  Tos  eft  tout  i  fait  forti  de  fa 
cavité  ;  elle  eft  incompUtte  lorfqu'il 
eft  encore  fur  le  bord,  ou  bien  s'il  y  a 
plufîeurs  tètes  &  cavités  ,  que  l'une 
des  tètes  fe  loge  dans  la  cavité  voi- 
£ne  \  elle  eft  interne  quand  un  os  fe 
luxe  en*dedans.;  externe  quand  il  fe 
jette  en-dehors  ;  Juperieure  quand  il 
fe  déplace  en  haut  «  inférieure  quand 
il  tombe  en  bas. 

Quant  aux  caufes  ^  les  unes  font 
internes  ,  les  autres  font  externes» 
Les  luxations  de  caufe  interne  ar- 
xlvent  ou  par  la  convuUîon  des  muf- 
cles  ,  le  relâchement  des  ligamens, 
eu  par  la  paralifie  aidée  de  la  pe- 
ianteur  du  corps  ou  du  membre  feu- 
lement \  ou  par  les  férofités  qui  af- 
/oibifTent  les  ligamens  ;  ou  pat  la 
iînovie  qui  chaffe  la  tète  de  l'os 
liors  de  fa  cavité  ;  ou  par  le  gon- 
flement de  l'os  même  ,  ainfî  qu'on 
le  voit  arriver  aux  rachitiques,  dans 
C€QX  qui  «habitçnt  ks  marécages  > 
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dans  ceux  qui  travaillent  fur  le 
plomb  ou  fur  le  mercure  :  relative- 
ment aux  maladies  &:  accidens  qui 
accompagnent  les  luxations  ,  elles 
fontjîmples  quand  elles  ne  font  ac- 
compagnées d'aucune  maladie  fa- 
cheufe  ni  d'aucun  accident  ;  coru'^ 
pofées  quand  il  y  a  plufieurs  os  lu- 
xés ;  compliquées  quand  elles  font 
accompagnées  d'apofthèmes  ^  de 
fraAure  ,  d'ulcère  ,  de  plaie,  de 
fièvre  ,  d'infomnie,  de  convulfions, 
de  paralifie  ,  &*c.  Les  caufes  exter- 
nes font  les  efibrts,  les  coups  ^  les 
chiites ,  &c.* 

Toutes  les  luxations  ne  font  pas 
également  dangereufes.  Celles  des 
charnières  le  font  plus  que  celles 
des  genoux  y  la  complette  plus  que 
l'incomplette  ;  celle  qui  arrive  de 
caufe  interne  fe  guérit  plus  diffi- 
cilement que  celle  de  caufe  ex- 
terne ;  les  vieilles  font  plus  diffici- 
les â  réduire  que  les  récentes  ;  & 
celles  qui  font  accompagnées  de 
fraâure,  d'anchilofe,  d'apofthème, 
de  plaie ,  d'ulcère^  fonr  plus  dan- 
gereuses que  toutes  les  autres,  patce 
3ue  chacune  de  ces  indifpofitions 
emande  une  cure  particulière ,  la* 
quelle  eft  elle-même  rendue  diffi- 
cile par  la  luxation  qu'elle  accom* 
pagne. 

La  cure  des  luxations  indique 
trois  chofes  ;  1  ^.  réduire  la  luxa- 
tion ;  1^.  la  maintenir  dans  la 
réduâion  ;  j®.  corriger  les  acci- 
dens préfens  Se  prévenir  ceux  qui 
peuvent  arriver. 

Au  refte,  chaque  efpèce  de  loxa- 
rîon  exige  des  attentions  diverfi- 
fiées  '  &  des  procédés  particuliers 
qu*il  faut  voir  dans  les  livres  de 
l'art.  Ambroife  Paré  parm  lies  an- 
ciens ,  &  M.  Petit  parmi  les  mo- 
«dernes ,  dans  fon  traité  des  maladies 
des  os  9  font  les  plus  grands  Maures 
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que  Von  puiffe  confuUer  fur  cette 
.matière. 
LUXE  ;  Aibftantîf  mafcalin.  Imxus. 
Ce  mot  très  -  difficile  à  définir  k 
taufe  de  la  mulcicude  des  rapports 
fous  lefquels  on  peut  le  confidérer  , 
fe  prend  communénienc  pour  une 
fompcuofité  exceffive ,  (bir  dans  les 
habits  ,  foit  dans  les  meubles  ,  ibit 
dans  les  tables  >  â^c. 

Le  luxe }  remarque  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  eft  toujours  en  propor* 
tion  avec  rinégalicé  des  fortunes.  Si 
dans  un  État  les  richefles  foiu  éga- 
lement partagés  »  il  h*/  aura  point 
de  luxe  ^  car  il  n'eft  fondé  que  fur 
les  commodités  qu'on  (e  doxme  par 
le  travaii  des  autres. 

Pour  que  les  richeffes  reftent  éga- 
lement partagées  ,  il  faut  que  laloi 
ne  dot^ne  à  chacun  que  le  nécef- 
faire  phyHque.  Si  l'on  a  aa  -  deU , 
les  uns  dépeoferont  ,  les  autres 
acquerront  >  &  Tinégalité  s'éia- 
blira. 

Si^ppofant  le  néceflàire  pkyiique 
égal  i  une  fomme  donnée ,  le  luxe 
de  ceux  qui  n'auront  que  le  nécef- 
faire  »  fera  égal  à  \cro  ^  celui  qui 
aura  le  double ,  aura  un  luxe  égal  â 
un  j  celui  qui  aura  le  double  du  bien 
de  ce  dernier  »  aura  an  luxe  é^  à 
crois  \  quand  on  aura  encore  le  dou- 
ble ,.  on  aura  un  luxe  égal  à  iept  :  de 
forte  que  le  bien  du  particulier  qui 
fuit  étant  toujours .  fuppofé  double 
de  celui  d^  précédent  ,1e  luxecipoî- 
tra  du  double  plus  une  unité  dans 
cette  progreffiono,  i  »  |  »79  ij  > 

D4tu  la  République  de  Placon , 
Je  luxe  aurottpu  fe  calculer  au  ;ufte; 
Il  y  avoir  quatre  forces- de  ceas  éta- 
blis. Lepreoûer  étoir  préciftanenc 
|e  terme  où  fioilToit  la  pauvreté  ;  le 
fécond  étoir  double^  troifièœetsi- 
,    pie  )  le  (|uaui^Kne  iMadraple  du 
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premier.  Dans  le  premier  ceat  le 
luxe  étoît  égal  à  [éro  ;  il  éroit  égal 
i  un  dans  le  fécond  j  à  deux  dans  le 
troifième  ;  à  trois  dans  le  quatriè- 
me ;  &  il  fiûvoit  ainâ  la  proportion 
arithmétique. 

En  considérant  le  luxe  des  divers 
peuples ,  les  uns  à  Tégard  des  au- 
tres j  il  e(t  dans  cfaaçjae  état  en 
rai(bn  compoiîie  de  l'inégalité  des 
fortunes  qui  eft  entre  les  citoyens, 
&  de  l'iaégalité  des  richeiTes  des  di- 
vers Étaes*  Eu  Pologne  par  exem- 
(y\t  y  les  fortunes  ibot  (f  une  ki^a* 
icé  exrrême  ;  mais  la  pauvreté  du 
total  empêche  qu'il  n'y  oit  autant 
de  luxe  que  dans  ou  Eut  plus  ri- 
che. 

Le  luxe  e(l  encore  en  proportion 
avec  la  grandeur  des  villes  Se  fur- 
roat  de  la  capitale;  en  forte  qu'il  eft 
en  raifon  compofée  des  richefles  de 
l'État,  de  rinégalité  des  for  runes  des 
particttliers  ,  &  du  nombre  d'hom- 
mes qu'on  aflemble  dans  de  certains 
lieux. 

Pins  il  y  a  d'hommes  enfemblé  , 
plus  ils  font  vains  Se  fencent  naître 
en  eux  l'envie  de  fe  fignaler  par  de 
petites  chofes  :  s'ils  font  en  fi  grand 
nombre  que  la  plupart  foient  in* 
connus  les  uns  aux  autres ,  i'envie 
de  fe  diftinguer  redouble ,  parce- 

2if  î!  y  a  plus  d'efpérance  de  réuflir. 
e  lux4  donne  cette  efpcrance  ; 
chacun  prend  les  maroues  <de  la 
condicion  qui  orécède  la  fieune  ; 
mais  i  £orce  de  vouloir  fe  diftin- 
guer  ,  tout  devient  éjgal  &  on  ne  fe 
diftingue  plus  :  comme  tout  le  okïik» 
de  veut  fe  faire  regarder  ^  on  ne  re- 
marque perfonne.  Voilà  des  faits. 

Quant  4  la  queftion  fi  (bavent 
aeitée  ,  fi  le  luxe  eft  utile  ois  aui- 
fibieau)^  Êt^s,  s'il  faut  le  cenfu- 
fe(;  ^  «n  luice  i'^^o^ie,  siie  eft 
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4e  nature  k  ne  pas  trouverCa  tléci- 
fion  fans  difficuicé. 

Les  apologiftes  da  iuxe  ont  dit 
qa'il  concribuoic  â  ta  population. 
Qu'il  enrichilToit  les  États  »  qu'il 
racilitoit  la  circulation  des  mon- 
noies  »  qu'il  adoucifToit  les  mœure 
6c  répandoitlesvettuspriv.ées,qu'il 
favorilbit  les  progrès  des  fcieQces 
&  des  art$9  qu'il  augmentoit  la 
puidance  des  nations  &  le  bonheur 
des  citoyens,  &c. 

Les  cenfeurs  du  luxe  difentde 
leur  c6té  »  qu'il  n*7  a  jamais  de  luxe 
ians  une  extrême  inégalité  dans  les 
richelTes  ,  c*eft-â-dire  ,  fans  que  le 
peuple  foit  dans  la  misère  »  &  un 
petit  nombre. d'hommes  dans  l'o- 
pulence }  que  le  luxe  fait  fiicrifier 
les  arts  utiles  aux  agréables  ,  Ce] 

Î|u'il  ruine  les  campagnes  en  raf-^ 
emblant  les  hommes  dans  tes  vil- 
les j  qu'il  contribue  i  la  dépopula-; 
tion  I  ^u'il  amollit .  le  courage  *» 
qu'il  éteint  les  fentimens  d'honneur 
&  d'amour  de  la  Patrie,  &  quen* 
fini!  renverfeJes  Empires. 

Ceux-ci  &  ceux-U  fortifient  leurs 
prétentions  par  des  exemples  tirés 
de  Thiftoire  ancienne  &  moderne. 

Quelques  autres  plus  philofopkes 
peut  être  »  condamnent  les  abus 
qu'on  peut  faire  du  luxe  ,  faos 
croire  que  par  lui-même  il  puifTe 
être  un  mal.  Ainfi  il  y  a  abus  dans 
le  luxe^  lorfque  les  particuliers  fa- 
crifient  i  leur  fafte  ,  à  leur  com^ 
modicé ,  i  leur  fantaifie ,  l«urs  de- 
voirs ou  les  intérêts  de  leurs  conci- 
toyens \  mais  les  particuliers  ne 
font  conduits  à  cet  excès  que  par 
quelques  défauts  dans  la  cenftitu- 
tion  de  l'État  ,  ou  par  quelques 
fautes  dans  l'adminiftration.  Il  n'im- 

SHTte  à  cet  égard  que  les  Nations 
ient  riches  ou  pauvres  »  éclairées 
ou  bairbares ,  quand  on  n'entretien- 
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dra  point  chez  elles  Tamonr  de  la 
Patrie  &  les  paffions  utiles  ,  les 
mœurs  y  feront  dépravées  ,  &  le 
luxe  y  prendra  le  caraâère  des 
mœufs  :  il  y  aura  dans  le  peuple 
foiblelTe  j  parelTe  ,  langueur ,  dé- 
Coura^ement.  L'Empire  4e  Nfaroc 
n'eft  m  policé  /ni  éclairé,  ni  riche  j 
&  quelques  fanatiques  ftipendiés 
par  l'Empereur  j  en  opprimant  le 
peuple  en  fon  nom  6c  pour  eux  » 
on  tait  de  ce  peuple  un  v4  troupeau 
d'efclaves.  Sous  les  règnes  foibles 
6c  pleins  d'abus  de  Philippe  III  » 
PhUippe  ly  &  Charles  11 ,  les  £f- 
pagnols  étoient  ignorans  &  pauvres» 
fans  force  de  moeurs ,  comme  fans 
induftrie  ;  ils  n'avoient  cenfervéde 
vertus  que  celles  que  la  religion 
doit  donner ,  &  il  y  avoir  jufques 
dans  leurs  armées  un  iuxe  fans  goût 
&  une  extrême  misère.  Dans  les 
pays  où  règne  un  luxe  groflier  ,  fans 
art  &  fans  lumières ,  les  traitemens 
injuftes  &  durs  que  le  plus  foible 
efltiie  partout  du  plus  fort  ,  font 

?lus  atroces.  On  fait  quelles  ont 
té  les  horreurs  du  Gouvernement 
féodal ,  &  quel  fut  dans  ce  temps 
le  luxe  des  Seigneurs.  Aux  bords  de 
l'Orénoquelês  mères  font  remplies 
de  joie  quand  elles  peuvent  en  fe« 
cret  noyer  ou  empoifonner  leurs 
jeunes  filles  ,  pour  les  dérober  aux 
travaux  auxquels  les  condamnent 
la  parelfe  féroce  &  le  luxe  fauvage 
deleursépottx. 

Un  petit  Émir ,  un  Nabab  6c 
leurs  principaux  Officiers  écrafenc 
le  peuple  pour  entretenir  des  fer- 
rails  nombreux  :  un  petit  Souvetain 
d'Allemagne  ruine  l'agriculture  pac 
la  quantité  de  gibier  qu'il  entre* 
tient  dans  (es  États.  Une  femme 
fauvage  vend  fes  enfans  pour  ache- 
ter (}iîelques  ornemens  &  de  l'eaa 
de  vie«  Cnez  les  peuples  policés  une 
0dd 


mhvé  tient  ce  <:|a  ah  àpipefte  un 
grartd  état  &  laiflë  Tes  entans  fans 
patrimoine  En  Europe  un  jeune 
Seigneiit  oublie  les  devoirs  de  Ton 

•  état  V&  fç'lîvre  i  nos  goûts  polis 
'    Se  i  po's'  ivts.  En  Affique'ùn  jeune 

Prince  Këgre  pâffe  les  jddrs  ^  à  dan  - 
fét.  Voili  ce  qtl'feft  le  lixe  dans  des* 
pay^  où  tes  mœurs  s'altèrent  ;  mais 
il  prend  le  car'aâère  dè^  Nations  , 
il  ne  le  fait  pas  ,  tantôt  efféminé 
comme  elfe  ,&  tacftôt  cruel  &  bar-* 
bare.  On  jieut  crôîré  cependant  que; 

•  pour  les  peuples,  il  vaut  encorej 
'^'  lïiieax  obéir  i  iés  Épicuriens 'fri-; 
'     voles  qu'à  des  fauvageà  guerriers  ,• 

&  nourrir  le  luxe  des  fripons  vo- 
luptueux &  éclairés  ,  que  celui  des 

•  Voleurs  héroïques  &  i^norans. 

[         Paifque  le  défir  de  s'enrichir  &| 

"'  celui  de  jouît  de  fes  rîAelfes  ,/ont 
dans  la  nature  humaine  dès  qu'elle 
eu  en  fociété  j  puifque  ces  déiirs 
foutiennent ,  ennchiuênt ,  vivifient 
toutes  les  grandes  ^fociétés;  paif- 
que le  luxe  eft  un  bien  ,  &  que  par 
lui-même  il  ne  fait  aucun  mal ,  il 
ne  faut  donc  ni  comme  Pbilofophe 
ni  comme  Souverain  ^  attaquer  le 
luxe  en  lui-même. 

Le  Souverain  corrigera  les  abus 
qu'on  peut  en  faire  ,  &  Texcès  où 
il  peut  être  parvenu ,  quand  il  ré- 
formera dans  l'adminiAration  ou 
dans  la  conftitution ,  les  fautes  ou 
les  défauts  qui  ont  amené  cet  excèsi 
ou  ces  abus. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  & 
la  féconde  très-brève. 

LUXÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif.  F'oyei 
Luxer. 

LUXEMBOURG  ;  'ville  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  >  capitale  du  Duché 
demême  nom  ^fîtuée  à  dix  lieues, 
fud-oueft  ,  de  Trêves  ,  &  à  ii 
lieues ,  nôrd-oueft ,  de  Metz,  fous 
ie  2  j«  degré  ,  41  minutes  de  ion- 
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Î;!tude  ,  &  le  49^,  40  minutés'  de 
atitude*  Elle  futprife  par  lesFran-» 
çois  en  1541  &  15  43-  Us  la  blo- 
quèrent en  lôiiy  éc  la  bombardè- 
rent en  i6S}  :  Louis  XfV  la  prit 
eA  1^84,  &etf  augmenta  tellement 
les  fortifications  \  qu'elle  '  éft  deve- 
'  nue  Une  des  plus  rortes  places  de 
l'Europe.  Elle  fut  rendue  à  l'Efpa- 
gne  en  1(^97  par  le  traité  de  Ryf- 
wick.  Les  François  en  prirent  de 
nouveau  pofieflion  en  170!*  mais 
elle  fur  cédée  à'  la  Maifon  d'Au- 
triche  pat  la  ^aix  d^Utrecht.  Elle 
efl:  divifée  eh  villie  haute  &  en 
ville  baffe  par  la  rivière  d'Elfe  ;  la 
haute  ou  ancienne  ville  eft  fur  une 
haureur  prefque  environnée  de  ro- 
chers ;  la  neuve  ou  bafle  eft  dans  la 
plaine. 

Le  duché  de  Luxembburgeft'ane 
des  17  provinces  des  Pays-Bas  ;  fi- 
tuée  entre  l'Évêché  de  Liège  »  l'É- 
leâeur  de  Trêves  ,  la  Lorraine  te 
la  Champagne.  Elle  apparrienr  pour 
la  plus  grande  partie  à  la  Maifon 
d'Autriche  ,  8c  pour  Tautre  à  la 
France,  par  le  traité  des  Pyrénées: 
Thion ville  eft  la  capitale  du  Lu- 
xembourg François,  il  eft  du  Gou- 
vernement militaire  de  Metz  8c  de 
Verdun,  &pot!r  la  Juftiee,  do  par- 
lement de  Metz. 

Le  comté  de  Luxembourg  fut 
érigéen  duché  par  l'Empereur  Char- 

'  les  IV  dont  le  règne  a  commencé  en 
I J46.  On  a  trouvé  dans  cette  pro- 
vince bien  des  veftiges  d'antiqui* 
tés  romaines,  Simulacres  de  faux 
Dieux  ,  médaillés  8c  infcriprions. 

LUXEMBOURG  ;  (  François  Henri 
de  Monrmorenci  Duc  de  )  nom 
d'un  fameux  guerrier  né  en  xtfaS. 
Il  éroir  fils  pofthpme  du  faiiTeax 
fiouteville  qui  eut  la  tête  tranchée 
fous  Louis  Xin  pour  i'être  lÀrca 
ea  diM.  11  fe  trouvk  à  la  bataille 


àt  Rocroî  en  164^ ,  fous  le  ôAhd 
Condé  àoni  il  fut  l'élève  ,  &  qu'il 
Aiiyit  dans  fa  bonne  &  fa  mauvaife 
fortane.  Le  jeune  guerrier  avoir 
dans  le  caraAcre  plufieurs  rraics  du 
héros  <|u'iL avoir  pris  pour  modèle, 
un  géniet  ardenr  i  une  exécution 
protnpre ,  un  coup  d'œil  jufte ,  un 
efprir  avide  de  connoiflances.  On 
vie  bxîUer  en  lui  cesdinërenres  qua- 
lirés  â  la  conquête  de  la  Francne- 
comré  en  i46Ï  où  il  ferviren  qua^ 
.  Uré  de  Lieurenanr  -  Général.  La 
nierre  ayant  recommencé  en  i^^x, 
il  commanda  en  chef  pendant  la 
fameufe  campagne  de  Hollande  , 
prit  Grool  ,  Deventer ,  Coewor- 
aen ,  Swol  ^  Campen ,  éc  &  défit 
les  armées  des  Érats  près  de  Bo- 
degràveft  de  Woerden.  Les  hifto- 
riens  HoUandois  prétendent  que  le 
Général  françois  partant  pour  cette 
dernière  expédition  «  avoit  dit  à  fes 
croupes:  »  allez  mes  enfans«  piU 
>»  lez  y  tnez ,  violez ,  àc  s^il  7  a 
«»  quelque  chofe  de  plus  effrayant, 
M  ne  manquez  pas  de  le  faire ,  afin 
M«  que  je  voie  que  ie  ne  me  fuis 
M  pas  trompé  en  vous  choinifanc 
9»  comme  les  plus  braves  des  hom- 
a»  mes ,  &  les  plus  propres  à  pouf 
9»  fer  les  ennemis  avec  vigueur.» 
On  ne  fair  pas  fi  le  Général  fran- 
çois tint  en  effet,  oe  difcours  bar- 
bare ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr , 
cjeft  que  tes  foldats  mirent  le  feu 
à,  Bodegrave ,  &  fe  livrèrent ,  à  la 
làeur  des  flammes,  â  la  débauche  & 
à  la  cruauté.  Ce  fut  alors  que  Lu- 
xembourg fit  cerre  belle  retraite  fi 
vantée  par  les  ennemis  mêmes.  Il 
paila  au  travers  de  larmée  enne- 
mie compofée  de  foixante  &  dix 
mille  hommes ,  quoiqu'il  n'en  eut 
que  vingt  mille.  Louis  XIV  ayant 
rait  une  nouvelle  expédition  dans 
la  Franche -Comté 9  Luxembourg 


XUX  35y> 

ry'fuivlt.  Il  fe  trouva-ehfvite  a  {a 
bataille  de  Sénefi  obligea  le  Prince 
d'Orange  à  lever  le  ficge  de  Chat- 
leroi  «  fe  fignala  dans  les. campa- 
gnes fuivantes»  &  obtint  le  bâton 
de  Maréchal  de  France  eti  167%. 
11  commanda  une  parrie  de  Tac- 
mée  fraoçoife  après  la  morf  xie 
Turenne  ,i&  ne  ht  pas  d'abord  des 
cbofes  dignes  de  fa  réputation.  Le 
Grand  Condé  ,quoiaue  fon  ami,ne 
put  s'empêcher  de  dire  >  Luxent'- 
bourg  fiât  mieux  télogC'  de  Turennc 
que  Mafiaron  &  FUchier.  \\\di^^ 

,  prendre  la  ville,  de  Philipsbourg  à 
fes  yeux  par  le  Duc  de  Lorraine  »  ^ 
&  eifayaen  vain  de  la  fecourir  avec  ^ 
une  armée  de  cinquante  mille  hom<i 
mes.  Il  fut  plus  heureux  en  comt 
battant  le  Prince  d'Orange.  Ce 
Prince  ayant   atuqu^  le^  Général 

.  françois  qui  ne  s'y  attendojit  poi^t» 
â  Saior<«Denis,/près  de Mons, cette 
furprife  n'empêcha  pas  le  Maréchal 
de  Luxembourg  de  difputer  la  vic"* 
roi'rç  avec  beaucoup  de  valeur. 
Dans  la  fecqnde  guerre  que  Louis 
XIV  foutint  contre  les  puifian^es 
de  4*£urope  réunies  ep  16  ^o  ^  Lu- 
xembourg nomnié  Général  de  l'ar- 
mée de  Flandres  j  gagna  la  fameufe 
bataille  de  FUurus ,  &  la  victoire 
fur  d'autant  plus  elorîeufe^  pour 
lui ,  que  de  l'aveu  de  tous  les  offi^^ 
ciers  9  elle  fur  due  4  '«  fiipériorité 
du  génie  que  le  Général  françois 
avoir  fur  le  Prince  de  Valdeck  » 
alors  Général  de  l'armée  des  AU 
liés.  Cène  viâoire  fur  fuivie  de 
celle  de  Leufe  remportée  l'année 
fuivante  1 69 1,  &  de  celle  de  Stein* 
kerque  ,  journée  célèbre  par  le  mC" 
lange  d'artifice  &  de  valeur  qui  la 
diftingûa  des  autres  batailles*  Le 
Maréchal  de  Luxembourg  avoir  ufi 
efpion  auprès  du  Roi  Guillaume» 
on  le  dçconvre  6c  on  l'oblige  k,  dour 
D  d  d  t  j 
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fier  an  faux  im  au  Gén^nil  fran-t 
^is.Sur  cet  avis  Luxembourg  prend  ^ 
des  inefures  -qui  dévoient  le  faire 
bartre.  Son  armée  endormie  eft  ai* 
taquée  à  la  pointe  du  jour  \  une 
brigade  eft  déjà  mife  en  fuite  &le 
Générai  lé  fait  à  peine  )  nuis  dès 

3u*il  rapprend  il  répare  tout  par 
es  manœuvres  auffi  hardies  que 
iàvantés«Ses  enrieux  cherchèrent  â 
diminuer  la  gloire  de  cette  jour- 
née auprès  de  Louis  XIV ,  en  ré* 
pécânt  à  tout  propos  quM  s'étoir 
Wfé  tromper  j  6c  quauroit-U  fait 
de  plus  ,  répondit  ce  Monarque  , 
s* il  riûvoitpàs  étéfurpris  f  Luxem- 
bourg avec  les  mêmes  troupes  fur 
Erifes  &  viâorieufes  à  Steinkerque, 
attit  le  Roi  GuilUume  à  Nerwinde 
en  i<79j.  Peu  de  journées  furent 
plus  V  e  H  tt  è  es  &  p!us  elorîeufes  : 
il  y  eue  environ  vingt  miîle  morts  , 
douze  mille  des  Alliés  &  huit  mille 
François.     C'eft  à   certe   occasion 

3a  on  dit  qu'il  failoit  chanter  plus 
e  De  profundis  que  de  Te  Deum. 
La  Cathédrale  de  Paris  fut  rem 

Ïlie  de  drapeaux  ennemis.  Luxem- 
ourg  s*y  étant  rendu  peu  de  temps 
après  avec  le  Prince  ae  Conti  pour 
une  cérémonie  ,  ce  Prince  dir  en 
écartant  la  foule  qui  embarraflbit 
la  porte  :  Meffîeurs .  laijfe^jç^  P^JI^r  le 
'  Tapifjier  de  Notre^dame.  Le  Maré- 
chal de  Luxembourg  termina  fa 
glorieufe  carrière  par  la  longue 
snarche  qu'il  fit  en  préfence  des  en- 
nemis depuis  Vignamont  jufqu'i 
TEfcaut  près  de  Tournai.  Il  mou- 
rut Tannée  d'après  en  1(^95  i  ^7 
ans.,  regretté  comme  le  plus  grand 
Général  qu'eut  alors  la  France.,  Sa 
mort  fut  le  terme  des  v^éloires  de 
Louis  XIV,  &  les  foldats  dont  il 
étoit  le  père  <c  qui  fe  croyoient 
'  invincibles  fous  lui ,  n'eurent  plus, 
ce  (emble  »  le  même  courage.  Le 
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Maréchal  de  Luxembourg  aroit  plus 
les  qualités  d'un  Héros  que  d'uo 
^^gé  >  plongé  dans  les  intrigues  des 
femmes,  toujours  amoureux,  &  mê- 
me fouventâimé,qaoiquecontrefaic 
fiç  d'un  vifj^e  peu  agréablejle  Prince 
d^Orange  Moii^ne  haurai-je  jamais 
ce  bojfu'là  ?  Commertt  fait'il  que  je 
fiis  bojju  it^t  Luxembourg  ,  lorf- 
<^'on  lui  rapporu  ce  mot ,  U  ne 
m* a  jamais  vu  par  derrière»  Ses  liai- 
fons  avec  certaines  femmes  le  drcnc 
accufer .  d'avoir  trempé  en  léSo^ 
dans  l'horrible  fecret  det  poîfons. 
Cette  imputation  le  fit  mettre  à  la 
fiaftille  aoù  il  ne  fortit  que  qsa- 
torze  mois  après» 

LUXER;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Cranter*  Luxare,  Terme 
de  Chirurgie.  Faire  fortir  un  os  de 
la  place  où,  il  doit  être  naturelle* 
ment.^  Cetu  chute  lui  a  luxé  thi* 
merus. 

LUXEUIL  ;  ville  de  France,  en  Fran* 
che-Comcé ,  fur  la  rivière  de  Bren« 
chin ,  à  fix  lieues  ,  nord-eft  »  de 
Vefonl.  U  7  a  une  riche  Abbaje  de 
l'Ordre  de  Saint  Benoît,  laquelle 
eft  en  commende  &  vaut  au  Titu- 
laire environ  vingt  «-  cinq  mille  liv. 
de  rente. 

LUXURE;  fubftantif  féminin* /mpa- 
dicicia.  Incontinence ,  lubricité.  La 
luxure  eft,  un  des  fept  péckés  capi^ 
taux.  Ce  mot  n'eft  guère  ufité  dans 
le  difcoufs  ordinaire*. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue  &  la  croificme 
très-brève. 

LUXURIEUX  ,  EUSE;  adjeâif.  £i. 
bidinofus.  Lafcif  »  qtû  eft  adonné  k 
rimpareté ,  qui  peut  induire  à  ta. 
lubricité.  Une  femme  luxurieu/e.  Des 
regards  luxurieux. 

Les  trois  preniières  fjllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longue  4c  1^ 
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cinquième  du  féminin  trè»4>fèVe 

LUZÂRÂ  i  ville  d'Italie  fur  les  fron- 

.  tierce  des  duchés  de  Mîancoue  te  de 

Guaftalla,  vers  Tembouchure  de  la 

rivière  de  Croftolo,  dans  le  Pô. 

£lle  eft  remarquable  par  la  vidoire 

Î|ue  les  ElpagnoU  y  remportèrenc 
ur  le  Prince  Eugène  le  15  Août 
1701. 
LLZARCHES»  pecice  ville  de  lîle 
de  France »â  fepc  lieues»  nord-eft, 
de  Paris. 
LUZECH  i  petite  ville  de  France  » 
.   en  Quercy  ,  fur  le  Lot ,  environ  i 
,  deux  lieues  »  oueft^nord-oneft  »  de 

Cahors. 
LUZERNE  i  fubftantif  fémimn.itfe- 
dica.  Plante  dpnc  on  diftingue  plu- 
fieurs  efpèces.  Celle  qu'on  cultive 
pour  t^  bétail  ,  Oc  qu'on  appelle 
.  quelquefois  trifie  àfifoin  de  Èour- 
gogru^  produit  de  grofles  racines  qui 
pivotefit  profondement  «en  terre  , 
&  qui  font  très  -  vivaces;  Ces  raci* 
ses  donnent  naiflance  i  une  tète  » 
d  où  partent  plufiéurs  tiges  hautes 
,de  deux  pieds  ic  demi  ou  trois 
pieds  >  &  qui  deviennent  plus  ou 
moins  groffes  &  nombreufes  ,  fui- 
vant  la  nature  du  ^rrain.  Les  ra- 
meaux  foutiennenr  plufiéurs  feuil- 
les compofées  de  trois  folioles  dif- 
?oféesenrrèfle.  Vers  le  fommet  des 
pis  paroiflent  des  fleurs  légumi- 
neufes  ,  violettes  ou  purpurines 
auxquelles   fuccèdent  des  Cliques 

2ui  contiennent  des  femences  delà 
gore  d'un  rein:  route  la  plante  a  un 
.    léger  goûç  de  crelTon. 

La  luzerne  eft  une  de  ces  plantes 
avec  lefquelles  on  peut  former  des 
prairies  artificielles,  d'une  grande 
milité  par  l'abondance  de  la  nout' 
xiture  qu'elles  fourniflent  aux  bef- 
ciaux. 

On  doit  la  femer  dans  une  terre 
,    bien  préparée  par  les  labours ,  ^ 


bien  herfée  »  pour  la  débârrafler  de 
toutes   les  herbes  étrangères    qui 
pourroient  lui  nuire.  Les  lieux  dans 
lefquels  elle  fe  plaît    davantage, 
font  les  terrains  gras^  légers,   & 
qui  ont  beaucoup  de  fonds  :  elle  ne 
réuflic  pas  dans  les  terres  sèches  & 
arides.  Dans  les  Provinces  méridio- 
nales du  Royaume ,  on  peut  femer 
la  luzerne  en  automne ,  parceque  , 
comme  on  n*y  a  poinr  à  cramdre  de 
grandes  gelées  d'hiver,  cette  plante 
profite  de  Thumidité  <fe  cette  failbn 
pour  étendre  fes  racines  j  mais  dans 
nos  Provinces ,  il  vaut  mieux  oe  la 
femer  que  dans  le  mois  de  Mars. 
On  répand  une  livre  de  graine  de 
luzerne  par  perche  carrée ,  la  perche 
étant  de  vingt  deux  pieds  de  Ion-* 
gueur.  On  mêle  la  (emence  de  lu^ 
zerne  avec  moitié  de  femence  d'a^ 
voine^  lorfque  l'avoine  qu'on  a  fe* 
mée  avec  la  luzerne  eft  parvenue  à 
maturité,  on  la  fauche  tour  près  de 
terre  ;  les  pieds  de  luzerne  que  Ion 
coupe  en  même  temps ,  ne  man- 
quenr  pas  de  repouflèr.  Si  néan- 
moins la  faifon  avoir  été  alTez  fa- 
vorable pour  que  1  avoine  pût  étouf- 
fer la  luzerne ,  il  faudroir  ta  faire 
couper  encore  verte,    &  la  faire 
confommer  tout  de  fuite  par  le  bé- 
tail }  car  il  eft  plus  4  propos  de  fa- 
xrifier  la  récolte  de  ce  grain ,  que 
de  rifquer  de  perdre  la  luzerne  nou- 
vellemenr  femée.  Ce  n  eft  qu'à  la 
féconde  Se  même  à  la  rroifième  an- 
née,  qu'on  peut  avoir  une  ample 
moiflbn    de    luzerne;   c'eft  alors 
qu'elle  a  toute  fa  hauteur  :  on  peut 
la  faucher  dans  nos  Provinces  mé- 
ridionales jufqu'i  fix  fois.    La  pre- 
mière année ,  on  ne  doit  la  faucheç 
qu'une  fois  »  &  deux  fois  dans  la 
féconde. 

Comme  le  fuc  de  cette  herbe  eft 
vifqueoz  >  elle  fe  defsèche  difficile^ 
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.  menr«  Lorfqa'H  fair  très-chaud  ,  il 

.  fie  faut  pas  attendre  qua  Therbe  foie 
tout  à  fait'srche  pour  Tenlever  , 

.  parceque  là  plus  graiule  partie  des 
feuilles  fe  détacheroit  Se  refteroit 

'.  fur  le  champ.  Une  excellente  mé- 
thode ,  eft  de  mettre  la  luzerne , 

-  avant  qu'elle  foi t  entièrement  sèche  » 
dans  le  grenier  par  couches-  alter- 
ttatives  avec  la  paille }  celle-ci  em- 
pêche la  luzecne  de  s'échauffer,  & 
contraâe  un  parfum  fi  agréable, 

3ue  les  chevaux  font  fort  friands 
e  ce  mélange  de  paille  &  de  lu- 
.  zerne.  Lorfqu'oti  veut  recueillir  la 
graine ,  oh  coupe  légèrement-,  avec 
des  faucilles ,  les  fommets  des  tiges , 
lorfqu'ils  font  murs  6c  chargés  de 
graines;  on  les  étend  fur  un  drap 

f>our  fécher ,  &  on  fauche  enfuite 
'herbe  dont  on  a  coupé  les  tiges. 
Un  champ  de  luzerne  durt  jufqU'à 
huit  à. neuf  ans. 

La  luzerne  etiçrailTe  en  fort  peu 
4cle  temps  les  beftiauz  ;  mais  on  doit 
y  mêler  moitié  de  paille.  Oe  fou- 
.  rage ,  encore  verd  &  coupé  avanr 
U  HeuLi  z  rétabli  de  jeunes  chevaux 
,qui  maigridfoient ,  fans  q^' on  en  fût 
U  caufe;  les  vaches  qui  en  font 
liourries,  donnent  quantité  d'ezceU 
lent  laitf  Quelque^  perfonnes  (ont 

1>iïrvenues  à  fupprimer  l'avoine  à 
^urs  chevaux ,  en  leur  donnant  de 
.  la  luzerne  hachée  en  place  de  la  ra- 
^   (ion  d'avoine,  . 

pans  certaines  années,  on  voit 

fe  multiplier  dans  les  luzernes,  des 

chenilles  poires,  qui  en  font  périr 

l'herbe»  Auffi-tot  qu*on  s'en  apper- 
.    So\t ,  il  faut  couper  les  luzernes. 

Par  ce  moyen ,  on  fait  périr  les 
.,    f  l)^nil|es ,  &  l'herbe  qui  repouITe 

f  i)fttitç  ne  fe  trouve  pas  endomma^ 

gée. 
iU^EaNlÈRE  i  fttbOantif  féminin, 

JçftÇ  fçqaiç  QA  lu?;çme.  Jl\y  ^ 
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haiicoup  di  luiernlères   autour  dâ 
Paris.  ■ 

LUZILLY;  bourg  de  France  en  Toa« 
raine ,  entre  l'Indre  Se  le  Cher  ^ 
â  rrbis  lieues  ^  fudfud-eft,  d'Am- 
boife. 

LUZIN;  fttbftantif  mafculin  8c  terme 
de  Af  arine.  Cordage  propre  à  faire 
des  enfléchures. 

LU2Y;  petife  ville  de  France  en  Nî« 
vernois,  à  cinq  Ueaes,  fud-oneft, 
d'Âutun. 

LUZZI  ;  bourg  dltàiie  au  Royaume 
de  Naples ,  dans  <la  Calabre  ulté** 
rieure,  prè^de  U  rivière  de  Craté. 

LY;  fubftantif  mafculin.  Nom  d'une 
mefure  itinéraire  de  1a  Chine.  U 
faut  dix  lys  pour  faire  une  de  no$ 
lieues. 

Lv ,  eft  auffi  le  nom  d'une  ipille  de  la 
Chine ,  dans  la  province  de  Pékin  » 
au  département  de  Paocing,  fe- 
conde  métropole  de  cette  pro- 
vince. 

LYBAS  ;  nom  d'un  Grec ,  qui  fut  du 
nombre  des  Compagnons  d'UiyflTe. 
La  âotte  ayant  été  jetée  par  une  tetn- 
pète  fur  les  côtes  Htz^^i  Lybas 
mfulta  une  jeune  fille  de  Témeflè, 
que  les  habitans  de  cette  ville  ven^ 
gèrent  en  tuant  le  Grec  :  mais  bien* 
tÂt  les  Téme0îens  furent  affligés 
d'une  foule  de  pciaux.  Ils  penfoienc 
â  abandonner  entièrement  leur  vtUe» 
Quand  l'oracle  d*Apollon  leur  con- 
ieilU  d';(ppâifet  les  mânes  de  Lybas, 
en  lui  faifant  bâtir  un  temple ,  Se 
en  lui  facrifiant  tous  les  ans^  une 
jeune  fille.  Ils  obéirent  à  rOrade  » 
Se  Témeffe  n'éprouva  plus  de  cala-r 
mités.  Quelques  annéey  après ,  im 
brave  Athlèce  »  nommé  Et^thyme  ^  • 
s'étant  trouvé  â  Témefle  dans-  le 
temps  qu'on  alloit  faire  le  fàcfifice 
annuel  d'une  jeune  fille ,  il  entreprit 
de  la  délivrer.  Se  de  combatre  le 

.  Cénîe  de  I^^bas.  Xe  Speftf e  pacv^  , 
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eii  viflt  anx  mains  avec  TÂtliIhe, 
fat  vainca,  8c  darage  alla  ft  préci- 
piter dans  la  mer.  Les  TécDefliens 
rendirent  de  grands  honneurs  i  Eu- 
thymc ,  lequel  épCttfa  la  jeune  fille 
qui  devoir  être  immolée. 

LYBIE.  Foyei  Libye* 

LYCANTHROPEi  fuWkantif  maf- 
culin.  Lycanthropus.  Il  ^fe  dit  .d'un 
homme  qui  a  l'imagination  blefTce, 
&  qui  croie  quelquefois  être  loup. 
Ceft  cequ  on  appelle  vulgairement 
loup'garou.  L'origine  de  la  fuperf- 
tition  populaire  â  ce  fujet ,  vient  de 
ce  que  le  lycanthrope  rait  àt$  hur- 
lemens. 

LYCANTHROPIE}  fubftantif  fémi- 
iiin.  Lycanihropia.  Sorte  de  délire 
mélancolique,  dans  lequel  les  hom- 
mes ie  croient  transformés  en  loups  j 
&  en  conféqucnce  ils  en  imitent 
toutes  les  aftions  \  ik  Portent  i  leur 
ex^ple  de  leurs  maifons  la  nuit} 
ils  vont  roder  autour  des  tombeaux  \ 
ils  s'y  enferment ,  fe  mêlent  &  fe 
battent  avec  les  bêtes  féroces»  & 
rifquent  fouvenc  leur  vie ,  ou  rui- 
nent leur  fanré  dans  ces  fortes  de 
combats.  Aâuarius  remarque  qu'a- 
près (qu'ils  ont  pafle  la  nuit  dans  cet 
état  9  ils  retournent  au  point  du  jour 
chez  eux  »  &  reprennent  leur  bon 
fens  \  ce  qui  n'eft  pas  confiant  :  mais 
alors  même  ik  font  rêveurs ,  triftes» 
mifantropes  :  ils  ont  le  vi£ige  pale, 
les  yeux  enfoncés,  la  vue  égarée , 
la  langue  &  la  bouche  sèches ,  une 
foif  immodérée ,  quelquefois  auffi 
les  jambes  meurtries,  déchirées» 
fruits  de  leurs  débats  noâurnes. 
Cette  maladie  i  fi  l'on  en  croit  quel- 

3ues  voyageurs,  eft  âlTez  commune 
ans  la  Livonie  &  l'Irlande.  Do^ 
natiis  ah  Alto  Mari  dit  en  avoir  va 
lui  même  deux  exemples;  6c Fo- 
rcflus  raconte  qu'un  Ivoanthrope  qu'il 
a  obfervé^  étoit  tui-toat  oans  le 
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ptmcMsps  toujoars  à  rouler  dans  les 
cimetières.  Le  Démoniaque  dont  il 
eft  patlé  dans  l'Écriture  Sainte,  qui 
fe  plaifoit  ï  habiter  les  tombeaux , 
qot  couroit  tout  nud ,  poulToit  fans 
ceife  des  cris  efFrayan»,  &C4  .Se  le 
Lycaon ,  célèbre  dans Ja  FaUe ,  ne 
paroiflè&l  être  que  des  mélancolt- 

3ues  de  cette  eipèce,  c'eft-à-dire  , 
es  lycanthropea. 
Les  caufes ,  la  coration ,  â'o  de 
cette  maladie ,  font  abfolument  les 
mêmes  que  dans  la  mélancolie  :  ainfi 
voyci  ce  mot.  Obfervez  feulement 
â  regard  de 'la  curation ,  qu'il  faut 
fur*  tout  donner  à  ces  malades  des 
alimens  de  bon  fuc  ,  analeptiques , 
&  les  faigner  abondamment  pendant 
l'accès.  Oribaze  recommande  com- 
me un  fpécifique ,  lorfque  l'accès 
eft  fur  le  point  de  fe  décider ,:  de 
leur  arrofer  la  tête  avec  de  l'eau 
bïen  froide  ou  des  décodions  fom« 
nifères  ^  &  lorfqu'ils  font  endormis , 
de  leur  frotter  les  oreilles  &  les  na- 
rines avec  de  l'opium.  Il  faut  auQî 
avoir  attention  de  les  enchaîner 
pour  les  empêcher  de  fortir  la  nuit, 
&  d'aller  rifquer  leur  vie  parmi  les 
animaux  les  plus  féroces,  fi  l'on 
a*a  pas  d'autre,  moyen  de  les  con« 
teiûr. 

LYCAON  i  nom  d'un  Roi  d'Âroadîe , 
qui  fut  métamorphofé  en  loup  dans 
le  temple  de  Jupiter ,  pour  v  avoir 
immolé  un  enfant.  Il  y  a  eu  pfufieurs 
autres Lycaons,  un,  frère  de  Nef- 
tor,  qui  fut  tué  par  Hercule^  un 
autre ,  fils  de  Priam  j  tué  par  Achille  9 
&c. 

LYCAONIE^   nom  d*une  ancienne 

Erovince  de  l'Afie  mineure ,  entre 
L  Pamphilie ,  la  Cappadoce ,  la  Pi^ 
fidie  &  la  Phrygie ,  félon  Gellatius. 
La  Lycaonie  voiûne  du  Tauius , 
quoiqu'en.  partie  fituée  fuc  cette 
montagne,  fut  réputée  par  les.Ro* 
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mains  appartenir  i  TAfîe  an  dedans 
du  Taartts ,  AJU  intra  Taurum,  Sera- 
bon  prétend  ooe  ilfaatiqae  faifoit 
une  partie  de  la  fycaonic  :  la  notice 
de  TEmpereur  Léon  le  Sage»  &  celle 
d'Hiécoclès,  ne  s'accordent  pas  «n- 
fenible  fur  le  nombre  des  Villes 
épifcopales  de  cette  province ,  qui 
eut  cependant  l'avantage  d'avoir 
Saint  Paul  &  Saint  Barnabe  pour 
Apôtres ,  comme  on  le  lit  dans  les 
Aâes. 

Nous  ignorons  quel  a  été  dans  les 
premiers  temps  Tetat  /c  le  gouver- 
nement de  la  Lycaonu;  nous  favons 
feulement  que  le  grand  Roi ,  c'eft- 
â-dire  le  Roi  de  Perfe ,  en  étoit  le 
Souverain,  lorfqu'Alexandre  porta 
fes  armes  en  Afie ,  &  en  fie  la  con- 
quête. Sous  les  fuccelTeurs  d'Ale- 
xandre ,  ce  pays  fouffirit  di  ver  fes 
révolurions ,  jufqu'à  ce  que  les  Ro- 
mains s'en  rendirent  maîtres.  Dans 
la  dividan  de  l'Empire ,  la  Lycaonie 
fie  partie  de  TEmpite  d'Orient*  & 
fe  trouva  fous  la  domination  des 
Enipereurs  Grecs. 

Depuis  ce  temps-U ,  ce  pays  fut 
potfédé  par  divers  Souverains  grands 
&  petits,  &  ufurpé  par  plufîeurs 
Princes  ou  Tyrans  ,  qui  le  rava- 
gèrent tour  i  tour.  Sa  (ituatien  l'ex- 
pofa  aux  incurfîons  des  Arabes  j 
Sarrafins^Perfans,  Tartares,  lefquels 
t'ont  défolé  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
tombé  entre  les  mains  des  Turcs  ^ 
qui  le  pofsèdent  depuis  plus  de  trois 
.    çcBS  ans. 

La  Lycaonie  >  qu'on  nomme  i 
préfent  grande  Caramaniè  ou  pays 
de  CoMy ,  eft  fituée  i  peu  près 
ensfe^le  38  &  le  40  degré  de  lati- 
tude fejptentrionaie  »  &  entre  le  co 
fc  5  i  dejgré  de  longitude.  Les  villes 

{^rincipaks  de  la  Lycaonie  font , 
cenium  ,     aujourd'hui     Cogny , 
Thébafe,  firoée  fur  le  naont  lau- 
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nu»  Hyde,  fituée  fat  les  eosffni 
de  la  Galatie  t(,  de  la  Cappadoce  j 
£*c. 

LYCAONIENS}  (les)  peuples  qui 
habitoient  la  province  appelée  Ly^- 
caonic* . 

Denys  d'Halicamafle  parie  eo* 
core  d'autres  Lycaoniens  qui  vin- 
rent d'Arcadie  s'établir  en  Italie 
fous  la  conduite  d'Œnotrns»  fils  de 
Lycaon  II.  Ceux-ci  prirent  le  nom 
d'CEnotriens  dans  leur  nouvel  eu- 
blilfement. 

LYCÉE  \  fubftantif  mafculin.  Lycéum. 
Nom  que  les  Grecs  donnoient  aux 
lieux  publics  dans  lefquels  ils  s'af-- 
fembloient  pour  les  exercices  da 
corps.  Dans  la  fuite  ce  mot  a  été 
le  nom  diftindif  d'une  Seâe  oa 
d'une  École  philofophique.  Le  Ly- 
cée pris  dans  ce  fens ,  fignifie  TÉ- 
coled'Ariftote,  comme  le  Ponique 
fignifie  l'École  de  Zenon.  On  le  die 
aujourd'hui  par  extenfion  ,  de  cour 
lieu  où  s'afiemblent  les  Gens  de  Let- 
tres. 

On  appeloit  autrefois  mont  Ly* 
céc ,  une  fameufe  montagne  du  Pc- 
loponèfe,  dans  TArcadie  méridio- 
nale j  entre  TAlphée  &  l'Eurotas. 
Paufanias  nous  apprend  que  depuis 
le  fommet  de  cette  montagne  , 
en  pouvoit  découvrir  le  PéTopo* 
nèfe. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue ,  &  la  troifième 
très-brève. 

LYCÉEN;  adjeftif  mafculin  &  terme 
de  Mythologie.  Surnom  de  Jupiter  « 
qui  fut  ainfi  appelé  du  mont  Lycée  » 
où  les  Arcadiens  prétendoienc  .que 
ce  Souverain  des. Dieux  avoir  été 
nourri  par  trois  belles  Nymphes  » 
dans  un  petit  canton  nommé  Critmci 
il  n'étoit  pas  permis  aux  hommes  » 
dit  Paufiuiias,  d'entrer  dans  l'en- 
ceinte de  ce  canton  coniàcrc  i  Ju- 

pîter 
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picer  tyUtni  $c  coace  bite  poar^ 
fuiyie  par  des  chaiïears  s*y  crouvoit 
tn  (urecé  »  lorfqu  elle  venoic  â  s*y 
réfugier.  Sur  U  croupe  de  la  mou* 
tagne  ccoic  Taucel  de  Jupiter  Ly« 
ceen ,  oà  (es  Prêtres  lui  facrifioiene 
avec  un  grand  myftère. 

LYCÉES  y  fubftancif  féminin  pluriel 
6c  terme  de  Mythobgie.  Il  y  avqic 
deux  fêtes  de  ce  nom  dans  la  Grèce  i 
Tune  fe  faifoit  en  Arcadie ,  à  Thon- 
neur  de  Pan,  Se  refTembloit  en  plu- 
(leurs  chofes  aux  Lupercales  des 
Romains. .  Elle  en  différoic  feule- 
mène  en  ce  qu'il  y  avoir  une  courfe 
où,  félon  M.  Poirer,  on  donnoit 
au  vainqueur  une  armure  compietcê 
de  fonte.  L'autre  fète ,  appelée  Xy- 
cces  ,  fe  célébroit  chez  les  Ar- 
giens,  6c  avoir  été  fondée  par  Pa- 
ndîîs  en  l'honneur  d'Apollon  ,  au- 
quel ce  Roi  bâtit  un  temple  fous  le 
.  nom  d'Apollon  Lycéen» 

I.YCHNIS  •  fubftantif  mafculin.  Plan- 
te  donc  il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'efpècesî  mais  elles  difFèrenr  Ci 
fore  ec^cre  elles  par  les  tiges ,  les 
feuilles  &  le  port,  qu'il  n'eft  guère 
poflible  de  donner  une  defcription  du 
lychnis  qui  puiiTe  convenir  à  toutes. 
les  efpèces.  Les  Aeurs  font  ordinal- 
remenr  compofées  de  cinq  pétales 
difpofées  en  œillet«  On  en  cultive 
plttlieurs  efpèces  dans  les  jardins , 
a  caufe  de  leur  beauté ,  comme  le 
lychnis  des  prés  ^  nommé  vulgaire- 
meut  ycroniquc.  Xe  lychnia  connu 
fous  le  nom  de  Croix  (U  Malthc  ou 
de  JcrufaUm ,  celui  qu'on  appelle 
vulgairement  Attrappc  mouche^  &c. 
On  fait  quelqu  afage  de  cette  plante 
ea  médecine. 

LYCHNITE;  fubftantif  mafculin,  ly- 

chnitcu  Nom  que  les  Anciens  don- 

noient  quelquefois  au  marbre  blanc 

de  Paros ,  donc  font  faites  les  plus 

/  belles  ftar^es  de  l'ai^tiqu^té^ 

Tome  XFL 
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Ceft  foQ  éçkt  qui  lut  avoir  appa- 
remment fait  donner  le  nom  de  Ly- 
ckniUjf  parcequ'il  bcilloir  comme 
une  lampe.  Quelques  Auteurs  ont 
cru  que  tes  Anciens  défignoient  fous 
ce  nom  une  efpcce  d'efcarboucle, 
qui  fe  trouvoit,  difoit-on,  aux  en^ 
vii^ns  d'ÛrthoCa,  &:dans  toute  la 
Carie. 

LYCHNOMANCIE  ;  fubftantif  fé- 
minin. Lychnomantia.  Sorte  de  di- 
viriarion  qui  fe  faifoit  par  l'infpec- 
tion  de  la  flamme  d'une  lampe.  On 
en  ignore  les  cérémanies. 

LYCIARQUE;  fubftantif  mafculin. 
Lyàarcha.  Titre  que  portoic  un 
grand  Magiftrat  annuel  de  Lycie  , 
qui  étoit  élu  dans  an  confeil  com- 
pofé  des  Députés  des  vingt -trois 
Villes  de  la  Lycie.  Quelques  unes 
de  ces  Villes  avoient  trois  voix, 
d'autres  deux ,  &  d  autres  une  feu- 
lement ,  (ttivant  les  charges  qu'elles 
fupportoienc  dans  la  conrédéra- 
cion. 

Les  Lyciarquts  étoient  tout  à  la 
fois  les  chefs  des  Tribunaux  pour 
les  affaires  civiles  Se  pour  les  chofes 
de  la  religion  \  c'étoit  eux  qui  avoienc 
foin  des  )eux  Se  des  fêtes  que  l'on 
célébroit  en  l'honneur  des  Dieux  » 
dont  ils  étoient  inaugurés  Pontifes 
en  même  temps  qu'ils  étoient  fait»- 
Lyciarqucs. 

LYCIE:  nom  d'une  ancienne  province 
maritmie  de  FAfie  mineure,  en- 
deçà  du  Taurus ,  entre  la  Pamphylie 
ï  l'orieiu  Se  la  Carie  à  l'occidenc. 
Le  fleuve  Xante ,  ce  fleuve  fi  fa- 
tneux  dans  les  Écrits  des  Poètes , 
dlvtfoit  cette  province  eu  deux  par- 
ties, dont  l'une  étpit  en-deçà  da 
fleuve ,  Se  l'autre  au*  delL  Elle  reçue 
fon  nom  de  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion  ,  frère  d!Êgée ,  Se  oncle  de 
Théfée. 
La  Lycie  a  été  très-célèbre  pal| 
Eee 
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'  fes  excellens  parfams ,  par  lès  feux 
de  la  chimère,  &*  par  les  oracles 
d'Apollon  de  Pacare  ;  mais  elle  de- 
voit  Têcre  bien  davantage  par  la 
confédération  politique  de  Tes  vingt- 
trois  Villes.  Elles  payoienx  les  char- 
ges dans  TafTociation  ,  félon  Ja  pro* 
portion  de  leurs  fuffrages.  Leurs 
Juges  &  leurs  Magiftrars  étoient 
élus  par  le  confcil  commuo* 

Aujourd'hui  cette  province  fait 
BDe  partie  de  la  Natolie. 

Les  Anciens  appeloient  Mer  de 
Lycie ,  la  partie  occidentale  de  ce 
que  Ton  nomme  aujoutd'hui  Mer 
de  Caramanic.  Elle  avoir  à.  l'orient 
'  le  Mer  de  Pamphylie ,  &  à  l'occi- 
dent la  Mer  Carpatienne. 

LYCIUM  V  fubftamif  mafculîn.  Ef- 
pèce  de  nerprun  dont  le  fruit  ferc 
à  la  teinture  en  jaune.  F(yyc[  Ner- 
prun. 

XYdOMIDES;  (les)  famille  facer- 
dotale  d'Athènes,  qui  étoit  con- 
facrée  au  culte  de  Cérès  Éleufi- 
nienne ,  &  avoir  l'intendance  des 
myftères  de  cette  Déefle. 

LYCOPERSIGUM.   Foyei  Pomme 

D*AMOUR. 

LYCOPOLIS;  c^eftà^ire  ville    des 

.  Loups^  ^^Y  ^  ^^  ^^  l^gyp^^c  f  ^lon 
Strabon  »  deux  villes  de  ce  nom , 
dont  l\ine  écoit  fur  les  bords  du 
Nil,  &  l'autre  qui  en  étoir  a0ez 
éloignée,  écoit  capitale  du  Nome 
ou  Gouvernement  appelé  Lycopo- 
Vite. 

LYCOPUS.  Foyei  Marrubb  aqua- 
tique. 

XYCORÈE  ;  nom  d'un  quartier  de 
la  ville  de  Delphes-,  où  Apollon 
étoit  particulièrement  révéré.  G'é- 
toit  le  refte  d'une  ville  anrérieure  ^ 
Delphes  même. 

LYCURGÉESj  fubftanttf  féminin, 
pluriel.  Fêtes,  que  hs  Lacédémo- 
mens  célébrèrent  autrefois  en  Thon- 


neur  de  Lycurgue  »  auquel  \U  £!e^. 
vèrent  un  temple  après,la  mon.  Se 
ordonnèrenr  qu'il  lui  feroit  fait  an«- 
rïuellement  des  facrifices.  On  a  die 
que  lorfque  les  cendres  de  ce  grand 
homme  eurent  été  apporrées  i  La- 
cédémone  >  la  foudre  confacra  fon 
tombeau. 

LYCURGUE.  royei  Lacédémone. 

LYCUS }  ce  mot  eft  ^rec ,  &  veut 
dire  un  loup.  On  a  ainfi  appelé  an- 
ciennemenr  quantité  de  Rivières» 
à  caufe  des  ravages  qu'elles  eau- 
foierït'lorfqu'elles  fottoiemde  leur 
lit.  Auffî  compte-t-on  en  particulier^ 
dans  TAfie  mineure  plufieurs  Ri- 
vières de  ce  nom  ,  comme  t^.  Ly^. 
eus ,  rivière  dans  la  Phrygie  ,  (ar 
laquelle  étoit  fîtuée  Laodicée  » 
qui  prit  le  nom  de  Laodicée  fur  le 
Lycus.  1^.  Lycusy  rivière  dzn%  JU 
Carie ,  qui  tiroir  fa  foorce  du  monc 
Cadmus.  j**.  Zycaj>  rivière  dan»  la 
Myfie,  au  canton  de  Pergame,  qui 
avoir  fa  fource  au  mont  Dracon» 
ic  fe  jetoitdans  laCaïque.  4®.  i^- 
eus  ,  rivière  dans  le  Pont ,  où  elle 
mèloit  fet  eaux  avec  celles  de  l'Iris  r 
fon  nom  moderne  eft  Tofanlus,  & 
autremenr  la  rivière  de  Tocat.  5*. 
Lycus  ^  rivière  dans  bCappadoce» 
ou  plutôt  dans  le  Pont  Cappadocienw 
6^.  Lycus  y  rivière  dani  l'AfTyrie  ^ 
qui  fe  jette  dans  le  Tigre  •>  Ninivc 
n'en  eft  pas  éloignée.  7**.  Lycus  , 
rivière  dans  la  Syrie,  près  du  golfe 
d'iflus.  «•.  Lycus  y  rivière  dans  l'île 
de  Chypre.  5?**.  Lycus ,  rivière  dans 
la  Phénicie  y,  entre  l'ancienne  fiiblos 
&Bérithe. 

LYCUS  ;  nom  d^un  Roi  de  Béotie  » 

aui  avoit  époufé  Antiope ,  fille  da 
euve  Afope  ou  de  Nyâein,  donc 
Neprune  paffbit  pour  être  le  père  ^ 
&  l'avoir  répudiée  fur  les  foap^ns: 
Qu'il  avoit  eus  de  fa  conduite^  pour 
épottfec  la  aymphe  Dircé..   CeUi^ 
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féconde  femme  craigi^nc  qtte  Ton 
mari  ne  reprît  Ânçiope ,  enferma 
celle-ci  dans  une,  étroite  prîfon ,  & 
lui  fie  foufFrir  les  plus  cruels  traite- 
mens.  Jupiter  eut  pitié  d'elle ,  & 
lui  ayant  procuré  les  moyens  de 
jrompre  fes  fers  »  elle  Te  retira  fur 
le  mont  Cy tbéron ,  où  elle  accou- 
cha de  deux  enfans  jumeaux ,  & 
Ion  publia  qu'ils  étoient  fils  de  Ju- 
piter. Ils  furent  nourris  &  élevés 
avec  beaucoup  de  foin  par  des  ber* 
gers  de  la  contrée,  qui  les  nom- 

.  .  mèrent  Amphion  &  Zéthus.  Us  fe 
firent  connoître  de  bonne  heure  par 
leur  courage  &.  par  leurs  talens  ^  & 

.  lorfqu'ils  hirent  en  âge  de  venger 
leur  mère  des. outrages  de  Dircé^ 
ils  fe  faifirent  d'elle ,  &  l'attachè- 
rent à  la  queue  d'un  taureau  fu- 
rieux ,  qui  la  traîna  au  travers  des 
rochers,  &  la  mit  en  pièces.  Elle 
refpiroic  encore ,  lorfque  Bacchus , 
touché  de  compaffion,  la  changea 
en  une  fontaine  qui  conferva  Ion 
nom.  Amphion  &  Zéchus  ne  bor- 
nèrent pas  leur  vengeance  au  fup- 
plice  de  Dircé  ;  ils  tuèrent  Lycus , 
&  s'emparèrent  du  Royaume  de 
Béotie. 

La  Mythologie  parle  encore  d'un 
autre  Lycus  Roi  de  Thèbes ,  qui 
ayant  voulu  enlever  Mégare ,  femme 
d'Hercule ,  fut  tué  pv  ce  Héros. 
Foyer  Hei^ulb. 

JLYDDÀ  :  ancienne  ville  de  la  Palef- 
tîne ,  lut  le  chemin  de  Jérufalem , 
a  Céfatée  de  Philippe ,  environ  i 
cinq  lieues,  eft,  deJoppé. 

ILYDIE;  nom  d  une  ancienne  province 
de  rÂfie  mineure,  qui  confinoit 
avec  la  Phrygie ,  la  Carie ,  Tlofiie 
&  rÉolide.  On  trouvoit  en  Lydie 
le  mont  Tmolus,  &  le  Padole  y 
prenoit  fa  fource. 

La  Lydie  fut  ainfi  appelée  de 
Jyàus\  ie  pi:emier  Roi  des  uois 
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pynafties  qui  j  régnèrent  fucceflt^ 
vement  jufqu'au  temps  de  Créfus* 
Celui-ci  fut  le  dernier  Roi  de  ce 
pays  là.  Il  fut  vaincu  &  pris  par 
Cyrus ,  Roi  de  Perfe ,  545  ans  avant 
Jésus  Christ. 

Le  Royaume  de  Lydie  avoir  duré 
^75  ans  fous  les  deux  dernières  Dy^ 
nafties  feulement  :  on  ignore  quand 
la  première  commença  de  régner  y 
Euiebe  cependant  lui  donne  dix  neuf 
Rois. 

LYDIEN,  ENNE;  adJeiSkif  &  fub-; 
ftantif.  Qui  appartient  à  la  Lydie  l 
qui  èft  de  Lydie.  Une  colonie  Ly^ 
dienne.  Les  Lydiens. 

Les  Grecs  appeloient  mode  Ly-^ 
dien^  un  mode  de  leur  inuflque, 
lequel  occupoic  le  milieu  encre  TÉo^ 
lien  &  THyperdorien.  On  Tappeloiç 
au(C  quelquefois  mode  Barbare^  par- 
cequ  il  portoit  le  nom  d'un  peuple 
Anatique. 

Euclide  diftingue  deux  modes 
Lydiens.  Celui-ci  proprement  dit  > 
6c  un  autre  qu'il  appelle  Lydien 
grave  y  Se  qui  eft  le  même  que  le 
mode  Éolien  ,  du  moins  quant  â  fa 
fondamentale. 

Le  caraâère  du  mode  Lydien 
étoit  animé  »  piquant,  trifte  cepen- 
dant ,  pathétique  &  propre  i  la 
molleffe^  c'eft  pourquoi  Platon  le 
bannit  de  fa  République.  C'eft  fur 
ce  moie  qu'Orphée  apprivoifoit , 
dit*on,  les  bètes  mêmes,  &qu'Âm- 
phion  bâtit  les  muts  de  Thèbes.  Il 
fut  inventé,  les  uns  difent  ^  par 
cet  Amphion,  fils  de  Jupiter  Se 
d'Antiope  ^  d'autres ,  par  Olympe  » 
Muficien  ,  Difciple  de  MarHas  ; 
d'autres  enfin  ,  par  Mélampides  : 
Se  Pindare  dit  qu'il  fut  employé 
pour  la  première  fois  aux  noces  de 
Niobé. 
LYE  y  bourg  de  France  en  Berry,  en-; 
E  c  e  ij 
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virou  à  cinq  lieues  ,  fud-oàeft  »  de 
RomorenÛR. 

I.YGIENS  ^  (  les  )  ancien  peuple  de  U 
grande  GernKinie  »  qui  habitoit  une 
partie  -de  la  Siléfie ,  de  la  Bohème 
&  de  la  Pologne  »  en-deç4  de  la  Vif- 
tulel 

LYGODESMIENNfii  adjeftif  fcmi. 
nin  Se  refoie  de  Mycliologie.  Ssr- 
nom  qui  fut  donné  4  Diane  Or- 
thienne,  parceqoe  £i  ftacue  étoir 
venue  de  la  Tauride  à  Sparte ,  en- 
veloppéee  par  des  liens  dV>fier. 

LYMÂX  'y  nom  d'une  rivière  du  Pé- 
loponèfe ,  qui  baignoit  la  ville  de 
Phigalée.  Les  Poètes  ont  feint  que 
les  Nymphes  qui  affiftèrenf  aux  cou- 
ches de  la  femme  de  Saturne  »  lorf- 
qu'elie  mit  au  monde  Jupiter  ,  la- 
vèrent la  DéefTe  dans  cette  rivière 
pour  la  purifier. 

ILYME3  ou  Lyme  REGIS  ;  petite  ville 
d'Angleterre  j  dans  te  comté  de 
Dorfet ,  fur  une  petite  rivière  de 
même  nom,  â  40  lieues^>  fud-oueft» 
de  Londres.  Elle  a  deux  Députés.aa 
Parlement. 

LYMPHATIQUE;  adjeftif.  Hfedit 
des  vatfTeaux  qui  portent  la  lymphe 
dans  le  corps  de  1  animal.  On  dif- 
tingue  deux  fortes  de  vaiflèaux  lym- 
phatiques, les  artères  &  les  veines; 
mais  on  ne  fait  pas  encore,  d'une 
manière  bien  prccife  ,  comment  les 
vaiflfèaux  de  cette  nature  prennent 
origine  dans  les  vifcères  Se  aux  ex- 
trémités. On  fait  feulement  que 
ceux  que  l'on  déipontre  pour  l'or- 
dinaire ,  accompagnent  les  veines 
fanguines,  &  font  eux-mêmes  vei- 
neux ,  parcequ'ils  rapportent  là  lym- 
phe en  commun  dans  le  canal  tho- 
rachique.  M.  Fer  rein  a  donné  à  TA- 
cadémie  des  Sciences  la  Defcription 
de  nouveaux  vaiflfèaux  lymphatiques 

3u'il  regarde  comme  premiers  »  &  f 
piuiont  naifiknc^  i  ceux  de;  Bat^  | 
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thoti».  Ce  favMt  Anatoniîfte  fes  a 
expofés  dans  «ne  féanoe  piMi^oe 
de  TAcadémie,  en  1741 ,  8c  af- 
fure  qu'ils  ibnc  atiériels  fc  vei- 
neux.        * 

LYMPHE  ;  fabftMiif  fémiatn  de  ter- 
me d*Ânatoime.  On  appette  ainfi 
l'humeur  aqueufe'  chargée  <^«ne 
portion  gélarinettfe  »  qui  fourme  U 
plupart  des  faumevrs,  raoc  eacré- 
menrielles  que  récréttiencielles  »  Sd 
qui  fe  répand  dans  le  €01  fs  d»  rani- 
mai. 

La  lyntjphe  fumage  i  k  partie 
rouge  du  4ng»  dont  elle  fe  fcépare 
après  la  (àrignée.  Le  court  de  la 
lymphe  s'explique  de  h  manière 

.  fuivanre.  Tont  le  fang,  oupbitor 
tout  le  liquide  que  les  artères  cen- 
duifeR€_aux  différentes  parnes  oè 
elles  fe  diftribuenc,  ne  paflè  pas  des 
artères  dans  les  veânes  fangoînes» 
Une  portkm  de  ce  liqaicfe  fe  fépare 
de  la  maflTe  poac  diftéreos  aioges» 
Li^rfque  les  artères  ftittiguiaes  ent 
fou^ert  «n  nombre  prodigievs  de 
divîfions    &  de  fubdivifioa^  »   & 

Su'elles  font  r^andues  en  Ane  in* 
nité  de  raraificartons  fur  les  pir- 
ties  où  elles  fe  rendent  \  il  part  des 
cdtésde  ces  artères  capillaire»,. des 
vaifTeaux  d'un  diamètre  encore  plus 
petit,  qui  donnent  enrrée  a  «ne 
partie de^a  lymphe,  candis  que  le 
refte   du  fan^  prend»  ia>  route  des 

^  veines  avec  7eR]uelles  les  artèies 
fanguines  font  anaftemofées  oa 
abouchées*  Ces  petits  vaiffèattx  » 
qu'on*  appelle  artères  lymphaùifuts  > 
fe  raminent  far  toutes  les  ferries  » 
pour  y  porter  une  lymphe  q«i  fèrt 
a  la  nourriture  de  tout  le  corps  > 

.  6c  pour  fournir  diffikenres  homears  , 
dont-  les  unes  doivent  être  refetées 
hors  du  corps,  6c  les  autres  rentrer 
dans  les  routes  de  la  circulation,. 
Ce  ^ui  tefto  4^  k  lyvpbe 
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galette  a  Cuvi  «»x  E^ige»  auxquels 
«Uc  eft  ^fttâée  ^  eft  tef&ïié  par 
des  vaifleaux  »  qu'on  appelle  v^//?^ j 
fymphatifucs.  Ces  veines  >  qui  font 
eMcrèfifiemenc  fines  dans  kurs  prki- 
capes  o«  à  leur  origine  »  k  réunir-' 
fmkt  plufieufs  enfemble  en  avan- 
çait y  formenc  des  vaifleaux  un  peu 
plus  gros  »  JSc  pcHrtenc  la  lymphe 
claiis  des  glaiides  qui  font  placées  de 
«iîftanjce  en  diftaoce,  comme  des 
cncrepôcs* 

La  lymphe-  qui  revieac  des  excré- 
liittés  inférieures  >  craverfe  dbs  glan- 
des qui  (&Rt  (ituces  aux  environs 
des  articularibnsy  comme  i  la  ra- 
cine des^orceil^you  doigts  des  pieds, 
ainouc  des»  clievilles  ou  malléoles  , 
aux  genoux  ,  aux  aines.  Cecre  lym- 
phe ,  €pii  revient  des  jambes  &  des 
CHÎdèSf  aul&-bien  c^ue  celle  qui*»e- 
vâenc  de^  tous  les  vifcères  du  bas- 
Yentre  ^  Ce  rend  dans  tes  glandes 
duméfentère,  &  enfui  te  au  réfer- 
voîir  de  Pecquet ,  d'où  elle  prend  la 
floare  du  canal  thorathique  qui  la 
conduit  dans  la. veine  fouclavière 
gauche  ,.or  elle  fe  mêle  de  nouveau 
a^vec  le  faog. 

La'  lymphe  des  extrémités  fupé- 
rieures  a  de  pareils  entrepôts  aux 
»rckularions=  aer  doîgcs ,  aux  poi- 
gnets;, aux  coudes»,  aux  aidèllèsj 
&  eHfe  va  comme  celle  .qui  revient 
delà  tàteâc  de  la  poitrine»  fe  rendre 
.aufli  dans  la  fouclavière. gauche.  Les 
vaiflèaux:  lymphatiques  font  formés 
de  oiembranes  xrès<-mincet  ».  ^V^^ 
par  conféqaenc  ont  peu  de  reflort 
&  de  force  pour  cbailer  le  liquide 
qui  les  parcourt;  Il  fe.  rencontre 
dans  les-  veines  lymphatiques  de 
ptetiies  vaivuves  rort  fréquentes  » 
qui  permettent  i  la  lymphe  de  s'a* 
vancer  vers  le  oaour  »  &  qui  Tem- 
picheot  de  retourner  en  un  féns 
4X»>uaîreXe«aei»f asenrde  la  lyui-^ 
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phe  eft  entretenu  par  le  mouvement 
du  iang,  qui  là  pouffe^  &  par  le 
battement  des  artères   fanguines» 
qui  font  répandues  dans  toutes  léî 
parties  du  corps.   Ce$  artères  ne 
peuvent  battre  fans  comprimer  les 
petits  valiïeaux  qui  les  environnent*, 
La  comprefCôn  force  la  lymphe  à 
couler }  &  comme  ïes  valvules  & 
une    nouvelle    lymphe    qui   afflue 
continuellement,  s'oppofent  i  fon 
retour ,    elle    doit   ncceflTairement 
avancer  y  pour  aller  fe  rendre   au 
coeur. 

LYN  j.  ville  confidérabfe  d'Angleterre  » 
/îtnée  dans  le  Comte  de  Norfolck , 
à  l'embouchure  de  IXDufe  &  à  15 
lieues,  nord>eft,  de  Londres.  Elle 
a  des  députés  au  Parlement. 

LYNCÉE  ;  nom  du  mari  d'Hyperih- 
neftre ,  l'une  des  Danaïdes.  f^oyc:^ 
Danaïdes. 

Lyncée  »  eft  auflS  le  nom  d*un  Prlnqe 
qui  regnoit  danslaScythie,  quand 
T riptolème  s'y  rendit  pour  y  enfei- 

f;ner  l'art  de  iemer  &  de  recueillir 
e  bl&.  Lorfqu'il  eut  expliqué  i  Lyn- 
cée  le  fujet  de  fon  voyage  ,  ce'tyran 
voulant  s'approprier  la   gloire  Jle 
répandre  parmi  les  hommes  les  dons 
deCérès»  rifolutdele  tuer  pendant 
qu'il  dormiroir;  mais  dans  lé  temps 
qu'il  s'apptochoit  pour  lui  percer 
le  feîn ,  Cérès  le  changea,  en  lynx 
ou  loup  cervier.  Elle  ordonna  en- 
fuite  i  Triptolème  de  temonter  fiir 
ibn  char  &  de  continuer  d'aller  de 
tous  cètés  répandre  fes  bienfaits. 

La  Mythologie  parle  encore  d*un 
troifîème  Lyncét ,  fils  d'Apharée  » 
qui  accompagna  les  Argonautes  â 
la  conquête  de  la  Toifon  d'or  :  il 
leur  fut  très  utile  pour  leur  faire 
éviter  les  bancs  de  fable  &  lesécueils 
cachés  qui  fe  trouvoient  fur  leur 
route,  parcequ'il  avait  la  vue  fi  pei^ 
jante  qu'elle  pénétroit  jufqu'au  fond 


4o(î  LYN 

des  abîmes  de  la  mer  &  même  juf- 
qu*aux  enfers. 

LYNX  j  fubftantif  mafculin.  Animal 
fauvage  qui  e(l  le  même  que  le  loup 
cervier.  Le  lynx  ^  remarque  M.  de 
Buffon,  donc  les  ancien^  ont  die  que 
la  vue  ctoit  aflez  perçante  pour  péné* 
crer  les  corps  opaques  >  donc  l'urine 
avoir  la  raerveilleufe  propriété  de 
devenir  un  corps  folide ,  une  pierre 
précieufe  appelée  Lapis  lyncurius  y 
eft  un  animal  fabuleux  auffi  bien  que 
toutes  les  propriétés quon  lui  arcri- 
bue.  Ce  lynx  imaginaire  na  d'au- 
tre rapport  avec  le  vrai  lynx  que 
celui  du  nom. 

Notre  lynx  ne  voit  point  â  travers 
les  murailles  ,  mais  il  eft  vrai  qu'il 
a  les  yeux  brijlans,  le  regard  doux, 
l'air  agréable  &  gai  \  fon  urine  ne 
fait  pas  des  pierres  précieufes ,  mais 
feulement  il  la  recouvre  de  terre  » 
'comme  font  les  chats  auxquels  il 

'  leflemble  beaucoup ,  &  donc  il  a  les 
mœurs  &  même  la  propreté.  Il  n'a 
rien  du  loup  qu'unç  efpèce  de  hur- 
lement qui  fe  faifanc  entendre  de 
Join  a  du  tromper  les  çhaflfèurs  & 
leur  faire  croire  qu'ils  entendoient 
un  loup.  Cela  feul  a  peut-être  fuflB 
pour  lui  faire  donner  le  nom  de 
loup ,  auquel  pour  le  diftinguer  du 
vrai  loup,  les  cnaiTeurs  auront  ajouté 
l'épichète  de  cervier  ^  parcequ'il  atta- 
que les  cerfs  <  ou  plutôt  parcequeTa 
peau  eft  variée  à  peu  près  comme 
celle  des  jeunes  cerfs  lorfqu'ils  ont 
la  livrée.  Le  lynx  eft  moms  gros 
que  le  loup  Se  plus  bas  fur  fes  jam- 
bes \  il  eft  communément  de  la 
grandeur  du  renard.  Il  diffère  de  la 
papthcre  8c  de  l'once  par  les  carac- 
tères, fuivans  t  il  a  le  poil  plus  long , 
les  taches  moins  vives  &  mal  ter- 
minées ,  les  oreilles  bien  plus  gran- 
des 8c  furmontées  d  leur  extrémité 
4*^n  pioccau  de  poilsnoirs  »  la  queoe 
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beaucoup  plus  courte  &  noire  à  f*ex« 
trémité  y  le  cour  des  yeux  blancs  , 
&  l'air  de  la  face  plus  agréable  8c 
moins  féroce.  La  robe  du  maie 
eft  mieux  marquée  que  celle  de  la 
femelle  :  il  ne  court  pas  de  fuite 
comme  le  loup ,  il  marche  &  (aute 
comme  le  ckac  :  il  vie  de  chafle  & 
pourfuit  fon  gibier  jufqu'à  la  cime 
des  arbres  j  les  chacs ,  les  marces , 
les  hermines  ,  les  écureuils  nepeu* 
vent  lui  échapper  ;  il  fai/ît  aufli  les 
oifeaux^  il  attend  les  cerfs ,  les  che- 
vreuils ,  les  lièvres  au  pallage  &  s'é- 
lance dcflfus,  il  les  prend  à  la  gorge, 
&  lorf(]u*il  s'eft  rendu  maître  de 
fa  viâime  il  en  fuce  le  fang  8c  loi 
ouvre  la  tête  pour  m/mger  la  cerveU 
le,  après  quoi  fouvent  il  TabandonDe 
pour  en  chercher  une  autre  :  rare- 
ment il  retourne  a  fa  première  proie^ 
8c  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  que  de  tous 
les  animaux  le  lynx  étoit  celai  qui 
avoir  le  moins  de  mémoire.  Son 
poil  change  de  couleur  fuivant  les 
climats  &  la  faifon ,  les  fourtares 
d'hiver  font  plus  bellesimeilleures  8c 
plus  fournies^uê  celles  de  l'été:  fa 
chair ,  comme  celle  de  tous  les  ani- 
maux de  proie  »  n'eft  pas  bonne  i 
manger. 

On  dit  figurémenr  ,  qu'âne  per-^ 
fonne  a  des  yeux  de  lynx  ;  pour  dire  , 

Ju'elle  voit  clair  dans  les  affaires  ^ 
ans  les  de  (feins  ^  dans  les  penfées 
des  autres. 

On  dit  aufli  figurément  de  quel- 
qu'un qui  a  la  vue  forr  bonne  &  qui 
voie  de  loin ,  que  c*eji  un  lynx. 
LYON  î  ville  célèbre  &  Archiépifco- 
pale  de  France  »  la  plus  confidérable 
du  Royaume  après  Paris  y  capitale 
du  Lyonnois ,  &  ficuée  au  confluent 
de  la  Saône  &  du  Rhône  »  à  fix  lieues, 
nord-oueft ,  de  Vienne ,  x8  lieues . 
fûd-oueft  ,de  Genève»&  loo  lieues, 
'  iud  eft;de  Paris  »  fous  le  %v  degtè^ 
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if  minutes ,  4;  fécondes  de  longi- 
tude ,  &  le  45^ ,  45  minâtes  »  5 1 
fécondes  de  latitude. 

C^tte  ville  eft  très-ancienne.  An- 
nias  de  Viterbe  en  attril^ue  la  fon- 
dation à  Lugdus  ,  quatorzième  Roi 
^  des  Celtes  ; .  mais  ce  fentiment  n  a 
été  fuivi  que  par  Jean  le  Maire  & 
par  un  nombre  d'autres  Écrivains 
particulièrement  dévoués  à  l'erreur 
&  a  la  fable. 

D'autres  prétendent  qu'elle  a  été 
fondée  vers  Tan  de  Rome  }  6j^  par 
deux  frères  nommés,  l'un  Momarus 
&  l'autre  Atcpomarus  j  tous  deux 
Princes  Gaulois ,  qui  regnoient  dans 
la  ville  de  Céferon  ,  nommée 
aujourd'hui  Samt-Thibcry ,  proche 
de  la  ville  d'Aide  en  Languedoc. 
Ayant  été  chafles  de  leur  Royaume 
par  des  Peuples  voifins  ,  ces  deux 
Princes  remontèrent  le  Rhône  juf- 
qu'à  l'endroit  où  la  Saône  fe  joint  à 
ce  fleuve,  &  U  ,  félon  ces  Auteurs, 
ils  furent  avertis  pat  ua  oracle  de 
bâtir  en  ce  lieu  une  ville  ,  qu'ils 
bâtirent  effedivement  &  qu'ils  ap- 
pelèrent Lugdunum  ,pB,ïct€{ue  Lugos 
en  leur  langue  figninoit  corbeau,  8c 

3u'au(Iitôt  qu'ils  eurent  jeté  les  fon- 
emens  de  cette  ville  ils  virent  pa- 
roître  tout  à  coup  dés  corbeaux  , 
qui  couvroient  de  leurs  ailes  tous  les 
arbres  des  environs.  Le  (ilence  de 
Céfar ,  qui  ne  parle  en  aucune  façon 
àe  cette  ville,  &  plus  encore  celui 
de  Polybe ,  TiteLive ,  &  de  Plu- 
tarque  qui  ont  décrit  avec  tant  de 
foin  la  marche  d'Aonibal ,  ne  laif- 
ienc  aucune  réponfe  raifonnable  â 
ceux  qui  foutiennent  ce  fentiment. 
La  troiiîème  opinion  eft  la  plus 
Traifemblable  ,  &  aufli  la  plus  uni- 
verfellement  reçue.  £lle  attribue  la 
fondation  de  Lyon  â  Lucius  Muna- 
tikS'Plancus  j  Conful  Romain ,  qui 
vers  l'an  709  de  Rome  >  bâxic  cexte 
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ville  aux  habitans  de  Vienne ,  alliés 
du  peuple  Romain  ,  lefquels  s*é« 
toient  réfugiés  au  confluent  dtr  Rhône 
&  de  la  Saône  après  avoir  été  chaf- 
(é^  de  leur  ville  par  les  AUobroges , 
&  y  conduisit  une  colonie  de  Ro« 
mains  pour  achever  de  la  peupler. 

On  fait  qu  elle  fut  la  célébrité  du 
Temple  que  fbixanté  Peuples  des 
Gaules  firent  bâtir  i  Lyon  en  l'hon- 
neur de  la  ville  de  Rome  &  d'Auguf- 
te.  Pour  orner  l'autel  qu'ils  avoienc 
fait  ériger i  ce  Prince,  chacun  de 
ces  Peuples  donna  une  ftatue  parti- 
culière avec  une  infcription. 

Ayant  reçu  Thonneur  de  fon  troi- 
iième  Conlulat  à  Lyon  ,  Caligula 
éublit  en  cette  ville  toute  forte  de 
]t\x%, ,  ainfî  que  cette  fameufe  aca- 
démie qui  s  affembloit  devant  l'au- 
tel o'Augufte  i  où  les  plus  excellent 
orateurs  alloient  difputer  le  prix  de 
l'éloquence  ,  &  fe  foumettoient  i 
la  rigueur  des  luis  qu'il  avoit  pref- 
crites.  U  étoit  porté  ,  entr'atures 
chofes  par  ces  lois ,  que  les  vaincus 
donneroient  eux-mêmes  des  récom- 
penfes  aux  vainqueurs  ,  &  qu'ils 
feroient  aufli  leur  éloge  ;  que  ceux 
dont  les  écrits  auroient  été  trouvés 
fort  mauvais  &  indignes  du  con* 
cours  ,  feroient  obligés  de  les  efla- 
cer  ou  avec  une  éponge  ou  avec  la 
la  langue ,  à  moins  qu'ils  ne  préfet 
raflent  de  recevoir  des  férules  »  ou 
d'être  jetés  dans  la  rivière  voiflne. 

Ce  Temple  &  cet  autel  écoienc 
dans  l'endroit  où  eft  à  préfent  l'ab- 
baye à'Aînay  j  qui  a  été  ainflappclée 
à  Athœneum  ,  nom  qu'on  donnoic 
à  cette  académie. 

La  ville  de  Lyon  fut  confumée 
en  une  nuit  par  le  feu  du  ciel.  En 
parlant  de  cet  embrâfement  dans 
fon  épître  quatre- vinèt- onzième  , 
Sénèque  dh  avec  beaucoup  d'efprit 
^u  il  ^'y  eut  qu'une  nuit  euue  une 
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grande  ville  Se  une  ville  qui  n'^tôie 
plus  ;  Inurmaçnam  urtem  &  nullam^ 
nox  una  inttrfuit. 

Néron  envoya  une  fomme  d'ar- 
got pour  rétablir  cette  ville.  Cette 
fomme  fut  fi  fidèlement  &  fi  utile- 
ment employée  ,  quen  moins  de 
vingt  ans  ,  Lyon  fe  trouva  en  état 
de  faire  tète  i  la  ville  de  Vienne 
qui  fuivoit  le  parti  de  Galba  contte 
Vicellius. 

On  voit  encore  à  Lyon  des  ref- 
res  des  ouvrages  magnifiques  dont 
les  Romains  avoienc  décoré  cette 
ville  ,  qui  dès  leur  temps  étoit  déjà 
la  première  &  la  orincipale  ville  de  la 
Gaulè  celtique.  Non-leulemcnt  elle 
donna  fon  nom  à  la  preinière  des 
quatre  Provinces  Lyonnoifet  dont 
elle  fut  la  métropole ,  mais  elle  le 
donna  auflî  i  ces  quatre  Provinces 
qui'  ne  furent  en  quelque  forte  que 
des  extenfions  &  des  fubdi.vifions 
de  la  première* 

Dans  Us  temps  poftérieurs  la  ville 
de  Lyon  fut  confidérablement  ag- 
grandie  &  reçut  de  nouveaux  embel- 
litTeméns. 

On  y  compte  aujourd'hui  quatre 
grands  fauxbourgs ,  x8  quartiers, 
i4Paroi(res,  7  Églifes  collégiales, 
une  Églife  régulière  de  la  Comman* 
derie  de  Saint  Georges ,  deux  Sémi- 
naires, une  Abbaye  d'hommes,  ii 
Communautés  d'hommes  ,  dont  7 
féculières  &  i  %  régulières  ,  j  Ab- 
bayes royales  de  filles ,  un  Prieuré 
de  filles  de  l'Ordre  de  Saint-Benaît^ 
1 2  Communautés  de  filles ,  1  Hôpi- 
taux généraux ,  plufieurs  autres  fon- 
dations pieufe»,  différens  Tribu- 
naux tanteccléffaftiques  que  laïques, 
*  dont  nous  parlerons  ci-après ,  une 
Académie  des  Sciences ,  Belles  Let- 
tres &  Arts ,  une  Société  royale 
d'Agriculture  ,  une  École  royale 
Vétérinaire ,  uncf  bibliothèque  pu- 
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biique  ,  &c.  &  environ  ii5ô#er 
afnes. 

L'Archev&que  de  cette  ville  jouic 
de  50000  livres  de  rente  de  de  di- 
veries  priirogatives ,  entr'auttes  du 
droit  de  PrioMtie  dont  il  eft  feul 
en  poffeAon  dans  plufieurs  Provins 
ces  du  Royaume. 

Cette  Primatte  s*écend  fi^r  qaa- 
tre  Évêchés  ou  Provinces  eccléliaf- 
tiques ,  qui  font  Lyon ,  ou  première 
Lyonnoife  ,  Taurs  ou  troifième 
Lyonnoife ,  Sens  ou  quatrième  Lyon- 
Doife-,  &  Paris  ou  cinquième  Lyon- 
noife. Quant  à  Rouen  ,  qui  etl  la 
féconde  Lyonnoife,  l'Archevêque  de 
Lyon  a  des  raifons  Se  des  exemples 
qui  prouvent  qu'elle  a  été  foumife 
â  fa  Primatie  :  cependant  par  At rèc 
du  Cenfeildu  Roi  du  12  Mai  1701 
elle  eft  maintenue  dans  le  droit  Se 
dans  la  pofleflion  de  ne  reconnoitre 
d'autre  fnpérieur  imaiédiai  que  le 
Pape. 

Quelqu'aiTuré  que  foit   autour* 
d'hui  le  droit  de  Primatie  attaché 
au  Siège  de  Lyon ,  il  n*en  eft  pas 
moids  certain  que  cet  établiflêmenc 
a  foufFert  de  grandes  difficultés  de 
la  part  de  plufieurs  autres  Sièges , 
qui  prétendoient  qae  ce  droit  n'é- 
toit  tonde  au. plus  que  fur  àts  con« 
ceiGons  des  Papes  Gr^oire  VII  ea 
1078  Se  Urbain  II  en  1098  »  &  ea 
1099  ,  Se  que  pr  confêqqent  il  ne 
pouvMt  préfttdicier  à  leurs  titres  , 
fondés  non  fur  de  fimples  concef* 
fions ,  mais  fur  l'ancienoeté  mcme 
des  Sièges.  Auffi  Les  Accfaevoques 
de  Vienne  »  de  Bourges ,  de  Bor-* 
deaux  ,  &c,  n'en  ont  pas  moins  coït* 
tinué  de  prendre  le  titre  de  Prùna$s^ 
Se  de  nommer  des  Officiaux  &  au* 
très  Officiers  de  leurs  Primaûes  reC- 
peâives. 

La  Primatie  de  Lyon  conooît  des 
caufes  qu'on  y  portç  par  appek   de 

rOfficiakté 
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t*OfficiaKcé  mécropolkainQ^<le  I/f on 
Sf^  de  celles  des  Oâicialicés  méuo- 
fiolicaines  de  Paris,  de  l'ours  &  de 
Sens.  Ce  Tribunal  eft  compo(é  d*un 
Officiai  primacial,  d'un  Vice-Gé- 
rent ,  de  cinq  ÂflelTeurs  »  d'un  Pro- 
moteur fubfticué  &  d'un  Greffier. 

VOffiàalité  métropoUtûihe  con- 
fioît  des  caufes  ^u'on  y  porre  par 
appel  de  rOfficialicé  ordiMite  de 
Lyon  &  de  éetles  des  Officiafités 
des  fufFragans  »  qui  font  Âutun  y 
Langrts  ^Mâcon ,  Châlàri-'/iir'Sa^ney 
Dijon  &  Sûinî-Clauie  a  ce  Tribunal 
eft  compoPé  de  l'Official  métropo- 
litain ,  d'un  Vice- Gèrent ,  de  deux 
AiTeflTeurs  ,  d'un  Promoteur ,  d'un 
Promoteur  fubftitué ,  &  d'un  Gref- 
fier. On  appelle  des  jugemens  de  ce 
tribunal  k  l'Officialicé  primatiâle. 

Lorfque  rArchevcchc  de  Lvon 
vient  à  vacquer,radminiftration  hc  la 
régale  en  appartiennent  de  droit  au 
Chapitre  }  mais  il  eft  obligé  de  re- 
metcre  Iqn  &  lautre  à  l'Évcque 
d'Aucun  lorfgu'il  lui  en  fait  la  de- 
-mande ,  &  ia  pofledion  ne  com- 
mence que  de  ce  jour  U.  Elle  ne 
cefTe  i  l'égard  du  fpirituel  que  du 
jour  que  le  nouvel  Archevêque  eft 
facré  ;  &  à  Tégard  du  temporel  , 
que  du  jour  que  ce  Prélat  en  prend 
pofleflSon.  Ce  droit  qui  eft  très-an 
cien  a  occafionné  de  grandes  .con- 
ceftations. 

^  L'ufage  préfent  le  réduit  à  ce  qui 
vient  d'être  dit.  Mais  dans  le  temps 
de  l'adminiftration  j  le  Chapitre  ne 
foufFre  pas  que  l'Évcque  a  Autun 
ft  ferve  dans  Téglife  dornemens 
pontificaux  ,  pas  même  du  camail 
&  du  rochet,  ni  qu'il  occupe  la 
place  de  l'Archevêque.  Réciproque- 
ment ,  r Archôvêaue  de  Lyon  a  l'a ih 
miniftrarion  de  TÈvêché  d' Autun 
pendant  la  vacance }  mais  il  ne  jouit 
Tome  XVI. 
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pa&  de  la  régale  qui  alors  appartient 
au  Roi. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  » 
.run  des  plus  illuftre  de  l'Europe  » 
a  le  Roi  pour  premier  Chanoine. 
Ses  Canonicats  qui  étoient  au.  n^m*- 
bre  de  faixance-douze,  furent  réduits 
à  txenie-<ieux  en  1 2  a  1  y  compris  les 
huit  dignités.  Celles  de  Grand  Sa« 
criftain  &  de  Grand  Cûftode  font  à 
la  coUalion  dQ  FAnchevèque ,  les 
autres  à  celle  du  Chapitre.  LesCha- 
iioines  de  cette  égiiie  prennent  le 
titre  de  Comtes. 

Ce  Chapitre  a  une  Juftice  fécu- 
Uàre  haute ,  moyenne  &  ba^e ,  .qui 
s'étend  dans  lecloîue  de  fon  églife 
ic  dans  celui  de  l'églife  de  Four- 
vières  ^  ic  dans  les  terres  qui  en  dé- 

Eendent.  Les  Officiers  de  ce  Tri- 
unal  font  »  un  Juge  général  da 
Comté  de  L/on ,  un  Procureur  fif- 
cal  général ,  un  Greffier  général  » 
deux  Commiflaires»  deux  Huiffiers» 
&  un  Écbantilleur  pour  les  terres 
du  Comté. 

Gouvernement  militaire.  La  ville^ 
de  Lyon  étpit  anciennement  fron« 
tière  &  réputée  ville  de  guerre.  Elle 
a  un  Èttft  Major,  c*eftàdire  un 
Gouverneur  &  un  Commandant 
pour  la  ville ,  un  Gouverneur  ,  un 
Commandant ,  un  Major ,  Bc  un 
Garde  du  château  de  Pierre -Seize  ; 
un  Gouverneur  &  un  Commandant 
du  fort  Saint- Jean  6c  dubaftion  de 
Sair\t- Clair.  Le  Gouverneur  de  ces 
trois  places  eft  le  même  ;  mais  il  / 
attoisCommandansdifFérens.  Pour 
les  fortifications ,  il  y  a  un  Inten- 
dant 8c  un  Contrôleur. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX  on 
avoit  élevé  une  citadelle  à  Lyon  ; 
mais  elle  fut  détruite  fous. celui  de 
Henri  lU.  Il  exifte  encore  dans  cette 
ville  trois  forts,  qui  font  le  château 
de  Pierte-Scize .  autrement  dit  do 


4IO  !•  YO 

Pierre  «eticize  *,  le  boule v^ird  de  Sn 
Jean  &  le  château  de  Saint -Clair. 

De  tout  temps  les  bourgeois  de 

Lyon  ont  eu  la  garde  de  leur  ville  j 

j^         &  ils  l'ont  encore  pendant  la  nuit  ^ 

^     ^    niais  pendant  le  jour  pour  h*ctre  pas 

*    d^ournés  de  leur  commerce  8c  de 

leurs  affaires  ,  ils  la  font  faire  par 

une  compagnie  franche  de  foixante 

hommes,  qui  dès  1670  fut  tirée 

rir  ordre  du  Roi  du  Régiment  de 
yonnois. 

Ceft  en  conséquence  de  ce  droit 
de  fe  garder  eux-mêmes  >,que  les 
Prévôt  des  Marchands  &  Échevins . 
de  Lyon  gardôient  les  clefs  de  la  ; 
ville ,  quoique  le  Gouverneur  y  fût  ; 
&  lorfque  pour  le  bien  du  fervice , 
le  Roi  jugeoit  i  propos  que  les  clefs 
fuflfent  entre  les  mains  du  Gouver-  ; 
neur  ,  il  en  étoit  expédié  un  brevet . 
pour  un  temps  avec  cette  daufe  ,  ^ 
fins  tirera  conféquence.  Mais  depuis 
environ  cent  ans  ^    les  clefs  font 
'  portées  chez  le  Gouverneur  ou  le  • 
Commandant,  &  ce  n*eft  qu'en  leur 
abfence  que  les  Prévôt  des  Mar- 
chands &  Échevins  en  font  les^  maî- 
tres. 

La  Milice  bourgeoife  i  laquelle 
eft  confiée  la  garde  de  Lyon,  confifte 
en  18  compagnies  dont  celle  de  la 
Place  Confort  porte  le  nom  de  Com^  ' 
pagnie  Colonelle ,  &  celle  du  Change, 
le  nom  de  lÀeutenance  -  Colonelle. 
Chaque  compagnie  eft  commandée 
par  un  Capitaine ,  un  Lieutenant  & 
un  Enfeigne.  Viennent  enfuite  les 
Bas-OâSciers  au  nombre  de  dix  ou 
douze  Sergens  &  autant  de  Capo- 
raux pour  chaque  compagnie.  Outre 
leurs  noms ,  elles  font  toutes  diftin-i 

fuées  les  unes  des  autres  par  des 
rapeaux  &  des  cocardes  particu- 
lières. La  plupart  des  drapeaux  ont 
au(B  àt$  devifes  bien  imaginées  & 
qui  les  diftingueat.  Ce  corps  de 
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fmlice  eft  dirigé  par  une  dépdtartoit 
compofée  de  fept  Commillàiret 
nommés  par  les  Officiers  en  chef 
de<  vingt-huit  quartiers  de  la  ville. 
Il  y  a  aulfi  un  Secrétaire  de  la  dépu- 
ration, un  Garçon  Major  &  an  Con- 
trôleur de  la  garde  Bourgeoife. 

La  Compagnie  du  Guet  eft  com- 
pofée de  cinquante  hommes.  Elle 
Tut  créée.  &  établie  à  Lyon  par  un 
Édit  de  Charles  IX  qui  établit  en 
titre  d'Office  la  charge  de  Cheva-i 
lier.  Co^imiffaire  de  ce  corps  ainfi 
que  celle  de  Lieutenant.  Cette  trpu- 
pe  eft  fous  le$  ordres  particuliers 
du  Gouverneur  de  la  ville  de  Lyon 
&  de  ceusc  qui  commandent  en  fon 
abfence.  Elle  eft  prépofée .  pour  le 
bQn  ordre ,  pour  la  fureté  des  ci«i 
.  toyens  ,  pour  faire  lesf  rondes  dans 
lar  ville  pendant  la  nuit ,  U  pour 
prêter  main-forte  à  la  juftice.  W  y 
a  à  la  fuite  de  ce  corps  un  Greffier- 
Contrôleur  &  un  Payeur  des  Gages. 

Gcfuvernement  civil  ou  Confulac, 
Depuis  fon  écabliflTement  »  le  Corps 
Qu  la  Communauté  de  la  ville  de 
Lyon  a  reçu  crois  différentes  formes 
de  gouvernement.  Par  la  première 
&  fous  le  règne  de  Philippe  Augufte, 
vers  Tan  i  zoo  les  habicans  de  cette 
ville  choidrent  cinquante  des pria- 
cipaux  citoyens  pour  compoiec  le 
Confeil  &  régler  les  affaires  de  ta 
Communauté.  Ce  nombre  de  cin- 

Î|uante  fur  enfuite  réduit  à  dauze  ^ 
ous  le  nom  commun  de  Gardiateurs^ 
ReSeurs  j  Confeillers  ou  Échevins  de 
Lyon.  En  1495  le  Roi  Charles  VIII 
accorda  le  privilège  de  la  nobJefTe 
aux  Échevins  de  cette  ville  de  même 
qu'à  leur  poftérité.  Ce  privilège  % 
fubfifté  depuis  ;ufqu*aujourd*huî  ^ 
il  a  été  confirmé  par  rous  les  Rois 
fucceflTeurs  de  Charles  VIII.  Enfin 
Henri  IV  par  fon  Édit  du  mois  de 
Décembre  1595  réduifit  ces  douze 
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Confeîllers-Échevins^  un  Prévôt  des 
JMarchands  &  quatre  Èchevins ,  un 
Procureur  Général  ,  Se  un  Secré- 
taire ,  auxquels  il  a  été  ajouté  un 
Receveur  des  deniers  9c  revenus 
de  la  ville ,  le  tout  à  l'inftar  de  la 
ville  de  Paris.  Les  autres  Officiers 
de  la  ville  font  i®.  douze  Confeil- 
1ers  de  ville  j  i^.  un  Capitaine  de 
ville  ;  3  ^.  un  Commis  au  Secréta- 
riat de  la  ville  &  Secrétaire  du  Con- 
fulat  ;  4^.  un  Secrétaire  de  la  Pré- 
Toté  des  Marchands;  5^.  un  Secré* 
Caire  du  Prévôt  des  Marchands  ; 
tf^.  un  Voyer  de  la  ville  j  7*».  un 
commis  i  la  recette  5c  i  dreiïèr  les 
comptes  de  la  ville  ;  8^  un  Peintre 
ordinaire  &  direâeur  de  toutes  les 

Ceintures  ordonnées  par  le  Confu- 
t  ;  9".  un  Fourier  de  la  ville  j  lo^ 
deux  Mandeurs  ordinaires  y  ki^. 
un  Concierge  de  THôtel  de  ville  ;; 
11^.  trois  Mandeurs  fervants;  x  )^, 
u»  Portier  de  THôtel  de  ville  ;  & 
14^.  deux  Jurés-Crieurs.  II  7a  outre 
cela  à  Paris  un  député  du  Com- 
merce de  lâ  ville  de  Lyon  ,  un  Pré- 
pofé  pour  le  payement  des  rentes 
de  cette  même  ville  de  Lyon  »  un 
Avocat  &  Confeil  à  la  Cour  des 
Aides ,  qn  Procureur  &  Confeiller 
de  ta  ville  en  la  Chambre  des  Comp- 
tes ,  &  un  Procureur  poftulant  ;  à 
Lyon  ,  un  Avocat  &  (Jonfeil  de  la 
ville ,  un  Notaire  de  la  ville  &  Com- 
munauté de  Lyon  ,  un  Procureur 
poftulant ,  un  Libraire-Imprimeur 
de  la  ville ,  un  Généalogifte  &  Ar- 
morialifte ,  un  Géomètre  &  Com- 
mirtaire  de  la  ville,  un  FourbilTeur, 
un  Armurier,  un  Artilleur  (chargé 
du  foin  des  hautes  armes  de  la  ville , 
un  Artificier ,  un  Tapiffier  &  un 
Tailleur  de  la  ville. 

L'aJfembUe  des  Notables  élus 
par  les  différens  ordres  de  cette  ville, 
Zc  éublie  en  exécution  des  Lettres 
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t>atemes  du  Roi ,  contenant  régie-* 
ment  pour  ladminiAration  de  la 
ville  de  Lyon ,  eft  compofée  de  dix- 
(ept  perfonnes  dont  quatre  de  TOr- 
dre  du  Clergé  &  les  autres  de  difFé- 
rens  Ordres  de  la  Bourgeoiiie  de  la. 
ville. 

Cour  des  Aîonnoies  ,  SénéchauJJee 
&  Préjidial.  Par  Édit  du  mois  de 
Juin  1704,  Louis  XIV  ayant  créé 
une  Cour  des  Monnoies  à  Lyt>n  , 
réunit  par  un  autre  Édit  du  mois 
d'Avril  1705  la  Sénéchauffée&  Pré- 
fidial  de  cette  ville  à  cette  Cour 
pour  ne  faire  i  l'avenir  qu'un  feul 
&  même  corps  ,  fous  la  dénomina- 
tion de  Cour  des  Monnoies  >  Séné- 
chaulTée  àc  Préfidial  de  Lyon. 

Le  reflbrt  de  cette  Cour  des  Mon- 
noies s'étend  dans  les  Provinces  » 
Généralités  &  départemens  de  Ly  on^ 
DauphinC)  Provence  y  Auvergne  , 
haut  &  bas  Languedoc  »  Montauban 
&  Bayonne ,  ainfi  que  dans  les  Pro- 
vinces de  Brefle ,  Bugey ,  Valromey 
&Gex. 

Le  Préfidial  juge  en  dernier  ref- 
(brt ,  tant  en  première  inftance  que 

Et  appel ,  jufqu'à  la  fomme  de  5  00 
Tes  de  principal  &  de  25  livres 
de  rente.  Les  appels  des  Juridic- 
tions royales  du  Foreft  &  du  Beau- 
îolois  y  font  relevés.  Toutes  les 
lettres  de  Chancellerie ,  ainfi  que 
les  commifljons  de  la  compétence 
du  Préfidial  ,  fe  délivrent  en  la 
Chancellerie  préfidiale. 

La  Sénéchauffée  eft  le  premier 
degré  de  Juridiâion  royale.  Le 
Sénéchal  a  le  droit  d'y  néeer  ,  & 
c'eft  en  fon  nom  que  s'y  rend  la Juf- 
tice  &  que  font  intitulées  les  sen- 
tences .de  même  que  les  ades  par* 
devant  riotaires  de  l'étendue  du  ref- 
forr. 

Les  Magiftrats  &  Officiers  de  U 
Cour  des  Monnoies  font  aufli  Offi* 
Fff  ij 
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ciers  «n  la  Séné(:h»Urée  &  Pcéfidial, 
donc  U  juridiction  ai  été  ïéamc  i 
ce^ce  Couc ,  &  dans  le  Tribunal  de 
cefte  Sénéchauinf^  ils  font  précédés 
pat  le  Sénéchal  »  qui  n'a  ni  en* 
trée  ,  r^i  rajog ,  ni  fé^nce  i  la  Cour 
des  Monnoies. 

Le  Corps  de  Magiftrature  de  la 
Cour  des  Monnoies  donc  il  s'agir , 
eft  compofé  d'un  premiec  Pcéiidenr, 
dequarre  ancres  Pré(îdens>  de  deux 
Chevaliers  d'honneur  ,  de  deux 
ConCeiliers  d*faonneur  &  de  vingc- 
huit  autres  Confeillers  ordinaires. 
Le  Parquée  confifte  en  un  Procureur 

Î;énéfal  &  deux  Avocats  généraux. 
^  I  y  a  outre  cela  quatre  Subilituts 
du  Procureiu:  général  8c  un  Subfti- 
tut  du  Procureur  du  Roi  â  la  Séné- 
chaufTée  &  Siège  prétidial,  un  Gref- 
fier en  chef»  un  Greffier  plumitif, 
un  Confeiller  du  Roi  Receveur- 
Payeur  des  gages ,  un  Contrôleur 
du  Receveur ,  un  premier  Huiifîer 
Garde- Meuble  de  la  Cour  des  Mon* 
noies,  trois  Huiffiers-Audienciers 
€n  la  Couc  des  Monnoies,  Séné- 
chaufliée  &  Préfidial,  exploitant  par 
tout  le  Royaume  j  fept  autres  Huif- 
iiers  ordinaires  du  Roi  en  cette 
Cour ,  SénéchauflTée  &  Préfidial  , 
cxploirans  auffi  par  tout  le  Royaume; 
un  premier  Huiffier-Audîencier  en 
la  SénéchaufTée  i  onze  Huifliers  Ju- 
les-Prifeurs  &  vendeurs  de  biens- 
meubles  ,  en  la  ville  j  Sénéchauffée , 
Préfîdial  &  autres  Juftices  royales 
de  Lyon ,  créés  par  Édit  du  mois 
d'Odkobre  i^^tf,  &  douze HuifGers 
royaux  exploitans  par  tout  le  Royau- 
me ,  Jurés-Prifeurs ,  Vendeurs  de 
biens-meubles  à  Lyon ,  réunis  &  in- 
corporés au  Corps  &  Communauté 
deWits  Huifliers-prifeurs,  par  Arrct 
du  Confeil  d*Étac  du  Roi  des  2  a 
Kovcmbre  1757  &  jo  Mai  1758. 
La  Chancellerie  près  de  la  Cour 
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des  Monnoies  eft  compofée  d'un 
Garde  des  Sceaui^  »  de  cinq  Sécrecai- 
res  du  Roi  Audiencîers ,  de  quacre 
Secrétaires  du  Roi  Contrôleurs ,  de 
feize  autres  ^cf etaices  du  Roi ,  de 
deux  Confeillers  réfécendaires,  d'un 
Confeillec-Tréforier-Receveur  des 
émolumensdtt  fceau,  d'un  Cbaufte- 
Ciie  &  Porte-coffre  de  la  Chan- 
cellerie ,  d<[  deux  Tr  éforiers-payeurs» 
&  de  deux  Huffiers  en  la  Chancel- 
lerie.   . 

Confervatîon  dt  Lyon*  Voyea; 
Conservation. 

It  y  a  auffi  à  Lyon  une  Êleâion  , 
une  Maitrife  des  Eaux  &  Forets , 
&c.  qui  n'exigenc  aucun  décail  par* 
ticulier. 

Académie  des  Sciences ,  Belles- 
Lettres  &  Arts.  En  1700  plufieurs 
particuliers  de  Lyon  formèrent,  une 
focié^é  littéraire  fous  le  titre  ^A- 
cadémie  des  Sciences  &  Belles-Lettres» 
Cet  établitTemenc  fut  autorifé  en 
1714  par  Lettres  patentes  du  Roi, 
&  confirmé  par  de  nouvelles  Lettres 
patentes  du  mois  de  Novembre 
17  j  a  ,  enregiftrées  au  Parlement  de 
Paris  le  19  Mar^  »7S}' 

Le  goût  des  beaux  arrs  io/pira  à 
d'autres  perfonnes  le  deiTein  de  les 
cultiver  fous  l'autorité  des  mêmes 
Lettres  de  1714  avec  la  dénomina- 
tion d*Acûdémie  des  Beaux  Arts. 
Cet  établiiTement  fut  enfuice  con- 
firmé fous  le  ritre  de  Société  royale 
des  Beaux  Arts,  par  d'autres  Lettres 
patentes  du  premier  de  Novembre 
1750  ,  enregiftrées  au  Parlement  1% 
1  Septembre  17^^.  Mais  en  verra 
de  nouvelles  Lettres  patentes  da 
mois  de  Juin  1 7  5  S  enregiftrées  avec 
les  ftatuts  &  réglemens  an  Parle- 
ment de  Paris  le  15  Août  fuivant, 
ces  deux  compagnies  ont  été  réunies 
pour  ne  faire  qu'un  feul  Se  même 
corfs,  foiifi  la  dcDpmioaiàQii  d^A^ 
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tadcmic  ict  Scicnw  »  SelUs^Letins 
&  Arts. 

Cette  Académie  eft  compose  de 

Quarante  Acj^dcmicien^  ordinaires 
cablis  à  Lyon  »  &  d'un  nombre  illi- 
mité d*aflbcié$  réfidans  en  d'autres 
Ueux.  Elle  s'aflèmUe  le  mardi  dé 
chaque  fcmaine  dfifi$  une  des  falles 
de  Thotel  de  ville.  Elle  tient  dans 
l'année  trois  afTeniblées  publiques  : 
Tune  le  fécond  mardi  après  Qua(i-> 
modo,  l'autre  le. premier  mardi 
après  la  fèce  de  Saint  Louis  ,  Ce  la 
croi/ième  le  premier  mardi  du  mois 
de  Décembre.  Ses  exercices  font 
divifés  en  deux  clafles ,  &  ils  onc 

C:)ur  objet  les  Sciences ,  les  Belles^ 
etcres  &  les  arts.  Vingt  Académi- 
ciens font  deftinés  à  traiter  des  Ma- 
thématiques, de  la  Phyâque  &  des 
Arts  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec 
ces  fciences  ;  (avoir ,  deux  Acadé- 
miciens pour  la  Géométrie ,  deux 
pour  TAftronomie  »  deux  pour  les 
Mécaniques  >  deux  pour  les  autres 
parties  des  Mathématiques  ,  deux 
po^r  l'Anatomie ,  deut  pour  la  Bo- 
tanique ,  deux  pour  la  Chym^e  , 
deux  pour  les  autres  parties  de  la 
Phyfique ,  &  quatre  pour  les  Arts , 
tels  que  l'Agriculture ,  les  Manu- 
fa&ures ,  &c.  Seize  autres  Acadé- 
miciens font  claflës  pour  la  Méca- 
phyfique ,  la  Morale ,  la  Jurifpru- 
dence ,  la  politique  ,  l'Hiftoire  »  les 
Antiquités  ^  les  Langues  >  la  Poéfie, 
l'Éloquence ,  la  critique  &  les  autres 
parties  de  la  Littérature.  Les  qua- 
tre autres  Académiciens  traitent  des 
Arts  qui  ont  le  plus  d'affinité  avec 
les  Belles- Lettres  \  tels  que  la  Pein- 
ture ,  la  Sculpture ,  la  Mufique ,  le 
Commerce  ,  &c.  Les  fériés  de  l'A- 
cadémie font  depuis  le  jour  de  Sr, 
Xhomas  ,  1 1  Décembre ,  jufqn'au 
Jendcmain  de  la  Fête  des  Rois  \ 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques  & 
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depuis  le  15  Septembre  jufqu'au 
lendemain  de  la  Saint  Martin.  Dans 
fon  aiïemblée  publique  qui  fuit  la  fcte 
de^aint  Louis  ^  ceae  Académie  dif« 
tribne  tous  les  ans  une  médaille 
dor  de  la  valeur  de  300  livres  â 
FAuteur  qui  a  le  mieux  traité  le 
fujec  qu^elle  propofe  alternative- 
ment  fur  les  Mathématiques  ,  la 
Phyfique  &  les  Arts.  Ce  prix  a  été 
fondé  par  M.  Chriftin  »  àéçreiaire 
perpétuel  de  la  Société  royale  dont 
il  a  été  parlé. 

Société  royale  d'Agriculture*  Elle 
a  été  établie  par  arrêt  duConfeUda 
IX  Mai  \-j6x.  Elle  a  pour  objet  de 
chercher  la  manière  la  plus  avanta* 
geufe  d'employer  les  diverfes  efpè- 
ces  de  terres  de  cette  Généralité  aux 
genres  de  produâion  qui  leur  font 
propres  ,  &  de  donner  connoif- 
fanceau  public  ,  des  découvertes  ou 
des  expériences  faites  à  ce  fujet.  Les 
délibérations  prifes  par  la  fociéré 
fur  le  fait  de  l'Agriculture,  ain(i 
que  les  mémoitesquis'y  trouveront 
relatifs,doivenr  être  adreffésàM.  le 
Conrrôleur  Général  des  finances  , 
pour  y  fur  le  compte  oui  en  fera  par 
lui  rendu  à  Sa  MajeJU ,  être  par  elle 
pourvu  ce  qu'il  appartiendra  ^{wiy^nt 
les  termes  de  l'arrêt. 

Cette  fociété  royale  d'AgricuI- 
ture  eft  compofée  d'un  Bureau  gé- 
néral féant  i  Lyon  ,  de  de  quatre 
Bureaux  particuliers.  Le  premier  , 
celui  de  Lyon-,  eft  formé  de  vingt 
aflociés  ordinaires  qui  s'atTemblent 
tous  les  vendredis!  quatre  heures 
de  relevée  dans  une  des  falles  des 
bâtimens  deftinés  à  l'Académie  des 
beaux  arts  ,  &  finies  fut  It  place 
des  Cordeliers.  Les  autres  Bureaux 
compofés  chacun  de  dix  perfonnes» 
doivent  tenir  leurs  féances  une  fois 
par  femaine  dans  les  villes  de iiiîp/ir. 
èrijbn  ^  Saint  ^  Etienne  ,  Roanne  9t 
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f^illefranch&:  L'Ipcendant  de  la 
Généralité  a  dans  toutes  les  aflTem- 
blées  »  féance  &  voix  délibéra- 
tive ,  comme  CommifTaire  du  Roi. 
Les  membres  de  ces  ditférens  Tri- 
bunaux doivent  aoffi  y  avoir  mu- 
tuellement leurs  entrées  avec  le  droit 
de  fufFrage  lorfqu  ils  s'y  préfenrent, 
à  caufe  qu'ils  ne  forment  enfemble 
qu'un  feul  corps»  L'a^emblée  con- 
voquée au  Bureau  général  de  Lyon, 
eft  d'ailleurs  autorifée  i  nommer 
fles  alTociés  libres  ,  indépendam- 
ment des  membres  ordinaires  pour 
concourir  avec  eux  au  même  ob- 
jet. 

École  royale  vétérinaire.  Les  pre- 
miers fondemens  de  cet  établifTe- 
meut»  l'un  des  plus  utiles  du  Royau- 
me ,  ont  été  jetés  il  y  a  environ  dix 
ans  »  pour  airèter  le  cours  &  les 
*  progrès  de  diverfes  maladies  épi- 
démiques  qui  attaqueient  le  bétail  : 
perfonne  n'ignore  que  les  fuccès  les 
plus  rapides  ont  couronné  ces  vues  : 
des  milliers  d'animaux  oiit  été  gué- 
ris ou  préfervés  par  les  élèves  de 
cette  école ,  lefquels  ne  cèdent  d'en 
guérir  &  préferver  encore  tous  les 
jours  partout  où  ils  font  appelés. 

Commerce.  Si  l'on  excepte  Parisj^ 
il  n'y  a  ppint  de  ville  en  rrance  où 
le  commerce  foit  aufli  floriffantqu'i 
Lyon.  Il  confifte  particulièrement 
en  étoffîs  dé  foie  ,  d'or  &  d'arge.it, 
&en  galons.  On  prétend  qu*il  s'em- 
ploie tous  les  ans  dans  cette  ville  , 
en  trait  &  filé  environ  ijo  mille 
marcs  d'argent  &  mille  marcs  d'or; 
et  qui  revient  i  plus  de  fept  mil- 
lions de  livres. 
LYONNOIS  ;  province  de  France  qui 
eft  bornée  au  nord  par  le  Beaujo- 
lois;  au  midi  &â  l'occident, par 
le  Foreft  ;  &  i  l'orient  par  la  Saône 
qui  la  fépare  de  la  Brefle  &  de  la 
principauté  de  Dombes  ,  &  par  le 
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Rhône  qui  la  fépare  du  DaapKIné. 
Elle  a  I  ^  ou  1 4  lieues  de  longueur 
&  environ  S  de  largeur.  Lyon  qui 
eft  la  capitale  du  Lyonnois  ,  en  eft 
aufli  la  leule  place  confidérable. 
Les  rivières  qui  arrofent  cette 

!  province  »  font  le  Rhône,  la  Saône, 
e  Giez  »  le  Gar^n ,  T Azergues  ,  iâ 
Brenne ,  &c.  mais  il  n'y  a  que  les 
deux  premières  qui  loienc  navi- 
gables. 

Les  terres  du  Lyonnois  produi- 
fent  peu  de  blé ,  mais  on  recueille 
d'excellent  vin  le  long  delà  côte  du 
Rhône. 

On  appelle  yra/rc  Lyonnois  ,  «ne 
petite  contrée  qui  s'étend  depuis  le 
village  de  Riottiers  ,  le  long  de  la 
rive  gauche  de  la  Saône,  jusqu'aux 
portes  de  Lyon  appelées  la  Croix 
roujfe^  ôc  dAUncourt.  Elle  a  envi- 
ron deux  lieues  &  demie  de  lon- 
gueur 6c  une  de  largeur.  On  j 
compté  treize  villes  ,  bourgs ,  vil- 
lages ou  hameaux  qui  jouilTent  de 
certains  privilèges. 

LYONNOISE  j  yoyei  Gaules  & 
Lyon. 

LYPO  ;  viUe  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Quangfî,  au  dépane-- 
ment  de  Kingyuen ,  troifième  me-* 
tropole  de  la  province. 

LYRE  J  fubftantif  féminin.  Zyrtf.InC- 
truraent  de  mu(ique  à  cordes  qui 
étoit  en  ufage  chez  les  anciens. 

Les  Poètes  attribuèrent  l'inven* 
tion  de.  la  lyre  à  Mercure  »  &  ils 
la  mirent  enfuite  entre  les  mains 
d'Apollon.  Elle  diiFéroit  de  la  ci- 
thare, I  ^.  en  ce  que  les  côtés  ctoienc 


moins  écartés  l'un  de  l'autre  \  ir 
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ce  que  fa  bafe  reflfemblott  à  1  écaille 
d'une  tortue ,  animal  dont  la  figure, 
dit-on  ,  avoit  donné  la  première 
idée  de  cet  inftrument.  La  rondear 
de  cette  bafe  ne  permettoit  pas  à  la 
Ijrre  defe  tenir  droite^  comme  la  ci- 
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thare  )  8c  il  falloic  pour  en  jouer  ; 
la  ferrer  avec  les  genoux.  On  voit 
par  là  qu'elle  avoic  quelque  rapport 
à  un  luch  pofé  de  bout  &  dont  le 
manche  feroit  fort  court  j  &  il  y  a 
grande  apparence  que  ce  dernier 
inftrument  lui  doit  fon  origine.  En 
couvrant  d'une  table  la  baie  ou  le 
ventre  de  la  lyre ,  on  en  a  formé  le 
corps  du  luth  ,  ôc  en  joignant  par 
un  ais  les  deux  bras  ou  les  deux 
côtés  de  la  première  ,  on  en  a  fait 

.  le  manche  du  (econd. 

La  lyre  a  fort  varié  pour  le  nom- 
bre  des  cordes.  Celle  d'Olympe  & 
de  Terpandre  n'en  avoir  que  trois 
dont  ces  Mufîciens  favoient  diver- 
sifier les  fons  avec  tant  d'art  que» 
s'il  en  faut  croire  Plutarque  ,  ils 
rempQrt.oient  de  beaucoup  fur  ceux 
qui  jouoient  d'une  lyre  plus  com- 
pofée.  En  ajoutant  une  quatrième 
corde  d  ces  trois  premières ,  on  ren- 
dit le  tétracorde  complet  ;  &  c'é- 
toit  la  différente  manière  dont  on 
accordoit  ces  quatre  cordes  ^  qui 
confticuoit  les  trois  genres  ,  diato- 
nique »  chromatique  &  enharmo- 
nique. 

L'addition  d'une  cinquième  corde 
produifit  le  pentacorde  dont  Pollux 
artribue  rinvention  aux  Scythes. 
On  avoir  fur  cet  inftrument  la  con- 
ibnnance  de  la  quinte  ,  outre  celle 
de  la  tierce  &  de  la  quarte  que 
donnoit  déjà  le  tétracorde.  Ueftdit 
du  Muficien  Phrynis  ,  que  de  fa 
lyre  à  cinq  cordes  il  tiroir  douze 
fortes  d'harmonies  ,  ce  qui  ne  peut 
s'eotendre  que  de  douze  chants  ou 
modulations  différenres ,  &  nulle- 
ment de  douze  accords,  puifqu'il 
eft  manifefte  que  cinq  cordes  n'en 
peuvent  former  que  quatre',  la 
deuxième  y  la  rierce  ,  la  quarte  &  la 

.quinte. 

L'union  de  deux  tétracordes  joints 
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enfemble ,  de  manière  que  la  corde 
la  plus  hâure  du  premier  devînt  la 
bafé  du  fécond  ,  compofa  Thepta- 
corde  ou  lyre  à  fept  cordes ,  la  plus 
en  ufage  Se  la  plus  célèbre  de 
toutes. 

Cependant  quoiqu'on  y  trouvât 
les  fept  voix  de  la  mufique ,  l'oc- 
tave y  manquoit  encore.  Simonide 
l'y  mit  enfin  ,  félon  Pline  ,  en  y  ( 
ajoutant  une  huitième  corde ,  c'eft- 
à-dire,  en  lailfam  un  ton  entier 
d'intervalle  entre  les  deux  tétra- 
cordes. 

Long'tenips  après  lui  Timothée 
Miléfien  qui  vivoit  fous  Philippe  ^ 
Roi  de  Macédoine,  vers  la  CVIII 
olympiade ,  multiplia  lês  cordes  de 
la  lyre  jufqu'au  nombre  de  douze  , 
&  la  lyre  contenoir  rrois  tétraçordcg 
joints  enfemble  ,  ce  qui  faifoit  l'é- 
tendue dé  la  douzième  ou  de  la 
quinte  par-deffus  l'odave. 

On  touchoit  de  deux  manières 
les  Cordes  de  la  lyre  ,  ou  en  les  piu'* 
çant  avec  les  doàgts ,  ou  en  lesfrap* 
pant  avec  une  efpèce  de  baguette 
d'ivoire  ou  de  bois  poli  que  le 
Muficien  tenoit  de  la  main  droite» 

La  Ivre  moderne  eft  d'une  figure 
approcnante  de  la  viole  ,  avec  cette 
différence  que  (on  manche  eft  beau« 
coup  plus  large  ,  aufli  bien  que  fies 
rouches ,  parcequ'elles  font  couver- 
tes de  quinze  cordes  dont  les  ûx 
premières  ne  font  que  trois  rangs  ; 
&  fi  on  vouloir  doubler  chaque  rang 
comme  au  lurh,  on  auroit  ii  cor- 
des 'y  mais  bien  loin  qu'on  y  fonge , 
cet  inftrument  eft  abfolument  tombé 
démode. 
Lyrb  ,  fe  ditaufiî  en  termes  d'Aftro- 
fiomie  ,  pour  défigner  une  conC- 
tellation  de  l'hémifphère  fepten- 
trional. 

Cerre  conftellation  eft  compo(ee 
de  dix  étoiles  >  félon  les  catalo-. 
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gués  âe  Ptolémée  &  (îeTychabrahc; 
fie  de  19  ,  félon  celui  de  Flam- 

ftCâd. 

On  appelle  encore  iyrcy  la  belle 
écoile  de  cecce  conftetlicion. 

La  première  fyllabeeft  longue  & 
lafecoirie  rrès-brè\re. 
LYRIQUE  i  adjedlif  des  deux  genres. 
Lyricus.  11  fe  die  de  la  poéfie  &  des 
vers  qui  fe  chantoienc  autrefois  fur 
la  lyre  >  cpmme  les  odés>  ks  hym- 
©es. 

Il  fe  dit  aufl!  par  excenfîon  ,  des 
vers  François  propres  à  être  chanrés. 
Et  Ton  appelle  Poète  lyrique  ,  celui 
'  oui  compofe  des  odes  ou  des  poé- 
aes  propres  à  îcre  mifçs  en  Ma* 
ficjue. 

La   première   exclatfaarion    de 
Iliomme   fortanc  du   néant  ^  fut 
une   expreflîon  lyrique.  Quand  il 
ouvrit  les  yeux  fur  l'Univers ,  qu'il 
fentit  fa  propre  exiftence  &  les  im- 
preflîons   agréables   qu'il  recevoir 
par  tous  fes  fens ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lever  la  voix.  Ce  cri  fut 
a  la  fois  un  cri  de  joie  j  d'admira- 
tion ,d'éconnement,  de  reconnoif- 
fance,  caufé  par  une  mulcitude  d'i- 
dées aufli  frappantes  par  elles-mê- 
mes que  par  leur  nouveauté.  Ayant 
cnfuite  reconnu  avec  plus  de  loilir 
&  moins  de  confufion ,  les  bienfaits 
dont  il  ctoit  comblé  &  les  mer- 
veilles qui  Tenvironnoienti  il  voulur 
que  tout  l'univers  l'aidât  à  payer  le 
tribut  de  gloire  qu'il  devoir  au  Sou- 
verain Bienfaiteur.  11  anima  le  fo- 
leil^  les  aftres ,  les  fleuves,  tes  mon- 
tagnes, les  vents.  11  n'y  eut  pas  un 
feul  &tre  qui  ne  parlât  pour  s'unir 
i  l'hommage  que  l'homme  rendoit: 
voilà  l'orieme  des  cantiques,  des 
hymnes ,  oes  odes ,  en  un  mot  de  la 
poéfle  lyrique. 

Le  genre  humain  fe  multiplie  » 
Piçu  f«it  ^cUtcr  fa  puilTance  çn 
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faveur  du  jafte  contre  i'injuftd  ;  les 

[peuples  reconnoiflans  immottalifeuc 
e  bienfait  par  des  chants  qu*ane 
religieufe  tradition  fait  pafler  à  ta 
poftérité  f  de-U  les  cantiques  de 
Kioïfe ,  de  Debora  »  de  Judith,  ceux 
des  Prophètes. 

David  rempli  de  l'eforit  de  Dieu, 
embraife  dans  fes  vues  fublimes  noa 
feulement  les  merveilles  de  la  na- 
ture ,  mais  encore  les  prodiges  de 
la  grâce.  Il  fe  repréfeore  canroc  la 
main  du  Créateur  qui  tire  des  tré* 
fors  de  fa  puiffance  tout  l'univers  , 
qui  règle  ,  qui  ordonne  ,  qui  dif- 
pofe  toutes  chofes  aVec  une  rotce  & 
nne  fagefle  infinie  ;  tantôt  la  bonté 
ineffable  de  ce.  même  Dieu  qui  fe 
revêt  d'une  chair  mortelle  pour  fé- 
tablir  l'ordre  &  ratnener  l'homme 
â  fa  fin  légitime  ;  il  donne  J*exem« 
pie  d'une  élévation  proportionnée 
auxfujets  qu'il  traite  &  i  refpritqoi 
l'anime.. 

Les  Payens  fe  trompoîent  dans 
Tobjet  de  leur  culte  ^  cependant  ils 
avoient  dans  le  fond  de  leurs  fê- 
tes le  même  principe  que  les  ado- 
rateurs du  vrai  Dieu.  Ce  fut  la  joie 
&  la  reconnoiflance  qui  leur  fit  inf- 
tituer  des  jours  folennels  pour  ce* 
lébrer  les  Dieux  auxquels  ils  fe 
croyoient  redevables  de  leur  ré- 
colte. Delà  vinrent  ces  chants  de 
joie  qu'ils  confacroieot  au  Dieu  des 
vendanges.  Ces  fêtes  qui  arrivoienc 
dans  l'automne  »  torique  tous  les 
travaux  champêtres  éroient  fiisis  , 
dans  un  temps  fait  pour  jouir ,  fu- 
rent beaucoup  plus  célèbres  que 
celles  des  autres  Dieux  ,  parceqae 
le  plaifir  des  adorateurs  fe  trouvoic 
lié  avec  la  gloire  du  Dieu  qu'on 
adoroit. 

Après  avoir  chanté  le  Dieo  dvL 
vin  ,  on  chanta  bientôt  cdui  de 
l'amour.  Ces  deux  Divinicésavoient 

trop 
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trop  de  Haifon  pour  être  fépa- 
ré^  long  -  temps  par  des  cœurs  cor- 
rompus. 

Si  les  Dieux  bienfaifans  écoienc 
Tobjec  naturel  de  la  poéfle  lyrique, 
les  Héros  en  fans  des  Dieux  ,  de* 
voiem  naturellement  avoir  part  à 
cette  efpèce  de  tribut ,  fans  comp- 
ter que  leur  vertu  ,  leur  courage  , 
leurs  fervices  rendus  ^  foit  i  quelque 
peuple  particulier  ,  foit  à  tout  le 
genre  humain  ,  étoient  des  traits  de 
relTemblance  avec  la  Divinité.  Ceft 
ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Or- 
phée ,  de  Linus  %  d*Alcée|,  de  Pin- 
dare,  &c. 

Le  caradère  de  la  poésie  lyrique 
eft  la  nobleffe  &  la  douceur  ;  la  no- 
blefle  pour  les  fujets  héroïques  y  la 
douceur  pour  les  fujetsbadins  &  ga* 
lans. 

La  poéfie  lyrique  &  la  MuHque 
doivent  avoir  entr'elles  un  rapport 
intime  ,  puifqu'elles  ont  Tune  &c 
Tautre  les  mêmes  objets  a  exprimer. 
La  mufique  étant  une  expreffion  des 
fentimens  du  cœur  par  les  fons  in- 
articulés ,  la  poé/ie  lyrique  doit  être 
Texpreflion  des  fentimens  par  les 
ions  articulés  9  ou^  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  par  les  mots. 

Si  la  majefté  doit  dominer  dans 
les  vers  héroïques  ,  la  fimplicité 
dans  lespaftorales»  la  tendrede  dans 
l'élégie  »  le  gracieux  &  le  piquant 
dans  la  fatyre  j  la  plaifanterie  dans 
le  comique ,  le  pathétique  dans  la 
tragédie ,  la  pointe  dans  1  epigram- 
me  ;  dans  le  lyrique  ,  le  Poëte  doit 
principalement  s'appliquer  à  éton- 
jîçr  i'efprit  par  le  fublirae  des  cho- 
fes  ou  par  celui  des  fentimens  ,  où 
le  Batter  par  la  douceur  &  la  variété 
des.  images  j  par  Tharmonie  des 
vers  ,  par  des  defctiptions  8c  d'au* 
très  figures  fleuries ,  ou  vives  &  vé- 
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hémentes  ,  félon   les  fujets  qu'if 
traite. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  très-brève. 

LYS  j  voyer  Lis. 

LYS;  (le)  Abbaye  de  filles  de  Tordre 
de  Cueaux  ,  fituée  dans  le  Garinois 
françpis,  à  une  demi-lieue,  fud- 
oueR  ,  de  Melun.  Elle  jouit  de  10 
mille  liv.  de  rente. 

LYSANDRE  ,  Amiral  des  Lacédé- 
moniens  dans  la  guerre  contre  Athè- 
nes ,  détacha  Èphèfe  du  patti  des 
Athéniens,  &  fit  alliance  avec  Cy^ 
rusUjeunc  y  Roi  de  Perfe.  Fort  du 
fecours  de  ce  Prince ,  il  livra  un 
combat  naval  aux  Athéniens,  405 
ans  avant  lisus-CnaiST,  défit  leur 
flotte  ,  tua  trois  mille  hommes  . 
emporta  diverfes  villes*&  allaatta* 
quer  Athènes.  Cette  ville  preflce 
par  terre  &  par  mer ,  fe  vu  con- 
trainte defe  rendre  l'année  fuivante» 
La  paix  ne  lui  fut  accordée  qu'à 
condition  qu'on  démoliroit  les  for- 
tifications du  Pyrée,  qu'on  livreroic 
toutes  les  Galères  à  la  réfçrvç  de 
douze^queles  villes  qui  lui  payoienc 
tribut  ,  feroient  affranchies  j  que 
les  bannis  feroient  rappelés  j  Sc 
Qu'elle  ne  feroit  plus  la  guerre  que 
ious  les  ordres  de  Lacédémone. 
Athènes  pour  coihble  de  douleur  » 
vit  fon  gouvernement  changé  par 
Lyfandre.  La  démocratie  x\it  dé-» 
truite  >  &  toute  l'autorité  remifa 
entre  les  mains  de  trente  Archon- 
tes. Ceft  ain(i  que  finit  la  guerre 
du  Péloponèfe ,  après  avoir  duré  17 
ans.  Le  vainaueur  alla  foumettre  en- 
fuite  riie  de  Samos  alliée  avec 
Athènes  ,  &  retourna  triomphant 
à  Sparte  avec  des  richefles  immen* 
fes ,  fruit  de  fes  conquêtes.  Son  ami- 
bition  n*étoit  pas  fatisfaite  :  il  cher- 
cha à  s'emparer  de  la  Couronne  ^ 
maïs  moins  en  tyran  qu'en  politi- 
Ggg 
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que.  11  décria  la  coutame  rfhérîtcr 
du  Trône  comme  un  ufage  barbare, 
infinuant  dans  les  efprîrs  qu'il  étoit 

Élus  avantageux  de  ne  déférer  la 
.07auté  qu'au  mérire.  Après  aroir 
tenté  en  vain  de  faire  parier  en  fa 
faveur  les  Oracles  de  Delphes ,  de 
Dodone  &  de  Jupiter  Ammoqi ,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  fes  pré- 
tentions. La  guerre  s'étaot  rallu- 
inée  entre  les  Athéniens  &  tes  La- 
cédémoniens,  Lyfandre  fut  un  des 
Chefs  qu'on  leur  oppofa.  Il  fut  tué 
dans  une  bataille  595  ans  avant 
JésusChrist.  Les  Spartiates  fu- 
irent délivrés  par  fa  mort ,  d'un  am- 
bitieux pour  qui  l'amour  de  la  Pa- 
trie ,  la  religion  du  ferment  ,  les 
traités  ,  l'honneur  n'étoient  que  de 
vains  noms.  Comme  on  lui  repro- 
chait qu'il  faifoit  des  chofes  indi- 
gnes d'Hercule  de  qui  les  Lacédé- 
moniens  fe  flattoient  de  defcendre  : 
il  faut ,  dit  il ,  coudre  la  peau  du  re* 
nard  oà  manque  celle  du  lion  ,  faifant 
allufion  au  lion  d'Hercule.  Il  difoit 
quon  amufe  des  enfans  avec  des  ojfe- 
lus  &  les  hommes  avec  des  paroles. 
La  vérité ,  ajoutoit-il  ,  vaut  ajfuré 
ment  mieux  que  le  menfonge  ^  mais 
il  faut  fe  fervir  de  Van  &  de  l'autre 
dans  Voccafion. 
LYSJAS  ;  nom  d'un  célèbre  Orateur 
Grec.  Il  naquit  à  Syracufe  459  ans 
avant  Jésus  -  Christ  ,  &  fot 
mené  â  Athènes  par  Céphales  fon 
père  qui  l'y  fit  élever  avec  foin. 
Lyfias  s'acquit  une  répuraton  ex- 
traordinaire par  k%  harangues.  11 
forma  des  Difciples  dans  le  bel  art 
de  réloquence ,  par  fes  leçons  & 
par  k%  écrits.  Il  parut  â  Athènes 
après  Périclès  &  retint  la  force  de 
cet  Orateur  ,  fans  s'attacher  a  la 
précifîon  qui  le  caraélérifoit.  11  joi- 
gnit i  cette  force  d'expreflîon  une 
ûoble  fimplicitc  j  un  bea»  naturel, 
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une  exaâre  peinture  des  rhceurs  & 
des  caraâières.  On  peut  juger  de 
l'éloquence  de  Lyfias  par  le  premier 
difcours  de  la  première  partie  da 
Phèdre  de  Platon.  Quintilien  le 
comparoit  à  un  ruideau  pur  & 
clair  plutôt  qu*â  un  fleuve  majef* 
tueux.  Lyfias  mourut  dans  on  âge 
fort  avancé  ^  574  ans  airant  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  de  lui  |4  faa« 
tangues.  La  meilleure  édition  eft 
celle  d'Angleterre,  i/7-4?. 

LYSIMACHIE  ;  fubftantif  féminin^ 
Plante  qu'on  appelle  autrement 
ehagi'bojje  &  corneille.  Voyez  Cor- 
neille. 

L  YSIPPE  ;  nom  d'un  célèbre  Sculpteur 
Grec  qui  naquitiSycione.il  exerça 
en  premier  lieu  le  métier  de  Serra* 
rier  ;  il  s'adonna  enfuite  i  la  pein- 
nire  »  &  la  quitta  pour  fe  livrer 
tout  entier  à  ta  fculpture.  Il  avoic 
eu  d'abord  pour  maître  le  Dory- 
phore de  Polyclete  ;  mais  dans  la 
fuite  il  étudia  uniquement  la  na- 
ture qu'il  rendit  avec  tons  fes  char- 
mes fie  furtout  avec  beaucoup  de 
vérité.  Il  étoit  contemporain  d'Ale- 
xandre :  c'étoit  i  lui  &  i  Appelle 
feulement  qu'il  étoit  permis  de  re- 
préfenter  ce  grand  Conquérant.  Ly- 
fippe  a  fait  plufieurs  ftaraes  d'Ale- 
xandre ,  fuivant  fes  différens  âges  ; 
une  enrr  autres  étoit  d'une  b^uté 
frappante:  l'Empereur  Néron  en  fai- 
foit jgrand  cas  ;  mais  comme  elle 
n'-étoit  que  de  bronze,  ce  Prince 
crut  que  l'or,  en  l'enrichiflànt,  b 
rendroit  plus  belle  ;  cette  nouvelle 
parure  gâta  ta  fiatue  au  lieu  de  l'or- 
ner: on  fnt  forcé  d'ôter  cet  or  }  ce 
qui  dégrada  fans  doute  beaucoup  le 
chef-  d œuvre.  Lyfippe  eft  celai 
de  tous  les  Sculpteurs  anciens  qui 
ait  laiffé  le  pins  d'ouvrages  :  on  en 
compte  près  de  fix  cens  de  lut.  Les 
plus  connus  font  tJpollon  de  Ta-^ 
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rente  de  quarante  coudées  de  hauft 
La  ftatue  de  Socrate  ;  celle  d*un 
homme  fortant  du  bain»  qu'Agrippa 
mit  â  Rome  devant  fes  thermes  ; 
Altxandrc  encore  enfanc  \  &  les 
vingt- cinq  cavaliers  qui  avoient 
perdu  la  vie  au  paflage  du  Grani- 
que.  On  dit  que  Lyuppe  exprima 
mieux  les  cheveux  que  tous  ceux 
qui  lavoient précédé  :  cela  feul  fuf* 
nroit  pour  le  tirer  de  la  foule  des 
arttftes  ordinaires.  Il  fut  le  pre- 
mier Sculpteur  qui  fit  les  têtes  plus 
petites  &  les  corps  moins  gros  pour 
taire  paroître  les  ftatues  plus  hau- 
ces.  n  Mes  prédécefleurs ,  difbit-il 
ji  à  ce  fujet  9  ont  repréfenté  les 
M  hommes  tels  qu'ils  étoient  faits  \ 
»  mais  pour  moitié  les  repréfenté 
M  tels  qu'ils  paroiflent. 
LYSPONDT  \  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  poids  qui  varie  félon  les 
lieux. 

A  Hambourg  le  lifpondt  eft  de 
qtiinze  livres  qui  reviennent  à  qua- 
torze livres  »  onze  onces  ,  un  gros  j 
un  peu  plus  de  Paris ,  d'Âmfterdam, 
de  Strasbourg  »  de  BelàncoB  où  les 
poids  font  ézaux.  A  Luoeck  ,  le 
J^sfondt  eft  de  feize  livres  »  poids 
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àxi  pays  »  qui  font  ï  Paris  quinze 
livres  »  trois  onces  »  un  gros  un  peu 
plus. 

A  Coppenhague  ,  le  lyfpondt  eft* 
de  feize  livres  ,  poids  du  pays ,  qui 
rendent  quinze  livres ,  douze  oncçs/ 
fix  gros  ,  un  peu  plus  de  Paris. 

A  Dantzick ,  le  lifpondt  eft  de 
dix-huit  livres  qui  en  font  feize  dd 
Paris. 

A  Riga  le  lifpondt  eft  de  vingt 
livres  qui  font  feize  livres  ^  huiton* 
ces  de  Paris. 

LYSSÂ.  ;  terme  de  Mythologie^  Nom 
d  une  Divinité  qu'Euripide  met  au 
nombre  des  furies.  Son  emploi  con- 
fiftoit  à  fouftler  dans  Teprit  des  mot* 
tels  j  la  fureur  &  la  rage. 

LYSTRES  j  ville  de  Lycaonie  qui  fut 
la  Patrie  de  Saint  Timothée.  Saint 
Paul  &  Saint  Barnabe  y  ayant  prê- 
ché y  y  furent  pris  Tun  pour  Mer- 
cure &  Tautre  pour  Jupiter.  Us  eu- 
rent aifez  de  peine  d'empêcher 
?u*on  ne  leur  y  offrît  è,ts  facti- 
ces. * 

LYTHAN  ;  fubftantif  mafculin.  Mois 
de  Tannée  des  Gappadociens  >  le- 

3uel  répondoit  au  mois  de  Janvier 
es  Romains. 
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;  lettre  confonne»  b  trei- 
zième des  lettres  de  l'alpha- 
bet ;  fubftantif  féminin  » 
fuivant  l'appellation  an-» 
cienne  qui  pronoiçoit  tm^ 
&  fubftantif  mafculin,  fuivant 
i  appellation  moderne  qui  prononce 


me 


M 


Quand  cette  lettre  eft  i  la  fin  d*uft 
mot,  elle  ne  rend  qu'un  fon  nafal. 
Ainfi  on  prononce  Aiam  ,  nom^ 
parfum  ^faim  ,  comme  s*il  y  avoir 
^  Adan  j  non  %  parfun  ,  fain.  Mais 
dans  la  plupart  des  mots  étrangers , 
comme  Ahrakam  ,  Ephraïm^  Sc^ 
lim  ^  JtrufàUm  ,  Rotterdam^  9çç. 
(?5g  ij 
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elle  fe  prononce  comme  fi  elle  écoit 
fuivie  d'un  e  muer* 

Cette  lettre  ne  fe  prononce  en- 
core que  comme  n  ,  quand  elle  eft 
au  milieu  d'un  mot  devant  b  ^p  om 
n.  Âinfi  Ton  prononce  combler*^ 
comparer ,  condamnation  ,  &c.  com- 
me fi  Ton  écrivoit  conblcr ,  conpam 
rery  &c. 

11  faut  excepter  de  cette  règle 
certains  mots  ^  comme  amniftie  y 
,  Agamcmnon  ,  forrinifère  ,  calomnie , 
&c.  qui  font  empruntés  des  autres 
langues ,  où  la  lettre  m  retient 
toute  fa  prononciation. 

Lorfque  cette  lettre  eft  redoublée 
dans  les  mots  compofés  de  la  par- 
ticule en ,  la  première  fe  prononce 
•  encore  comme  n.  Ainfi  on  prononce 
emmancher ,  emménager ,  emmener , 
emmaillotter  ,  &c.  comme  fi  Ton 
écrivoit  enmancher  ,    enménager  , 

Ailleurs  ,  quand  il  y  a  deux  mm 
de  fuite  j  on  n*en  prononce  ordi- 
nairement qu'un  j  comme  dans  ces 
mots  •  commis  ,  commettre  ,  com- 
-moditéy  &c.  qu'on  prononce  comme 
'fi  Ton  iciivoït  comis  y  comettre  y 
comodité  y  &c. 

11  faut  excepter  de  cette  règle  les 
noms  propres  j  comme  Ammon  , 
Emmanuel ,  &c.  où  l'on  prononce 
les  deux  mm  ,  de  même  que  dans 
les  mots  qui  commencent  par  imm^ 
comme  immortel  ,  immatriculer  , 
immobile  ,  immenfe  ,  &c.  &  quel- 
ques autres  ,  comme  comminatoire ^ 
àc. 
M,  en  chiffres  romains,  fignifie  mille. 
Une  ligne  horizontale  au-defliis  lui 
donné  une  valeur  mille  fois  plus 
grande  :  ainfi  M  vaut  mille  fois 
mille  ou  un  million. 

M ,   eft  le   figne  caraâériftique  des 
monnoies  frappées  à  Touloufc. 
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MA  \  adjeftif  pronominal  féminin  ; 
le  mafculin  eft  m'on.^  Ma  mère.  Ma 
maifon.  Dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle  ,  on  die 
mon  y  quoiqu'aa  féminin.  Mon  idée. 
Voyez  Mon. 

MA  y  fubftantif  féminin.  C'eft  le  nom 
que  la  Mythologie  donne  à  une  fem- 
me qui  fuivit  Rhea  &  a  qui  Jupiter 
confia  l'éducation  de  Bacchus.  Rhei 
elle-même  a  quelquefois  été  appe- 
lée de  même  ,  furrour  en  Lydie  où 
on  lui  facrifioic  un  taureau  fous  ce 
nom. 

M  A  AMET  ER  ;  ville  de  Perfe  que  Ta- 
vernier  place  au  77*  degré,  j  j  mi- 
nutes de  longitude  ,  &  au  3^^  »  S^ 
minutes  de  latitude. 

MAAYPOOSTEN  j  fubftantif  maf- 
culin.  On  donne  ce  nom  dans  le 
commerce  à  une  force  d'étoffe  de 
foie  qui  nous  vient  par  la  voie  de 
la'  compagnie  des  Indes  orientales^ 
de  Hollande. 

MABILLON ,  (  Jean  )  né  à  St-Pierre- 
Mont ,  viHage  près  de  Mouzon , 
dans  le  Dioccfe  de  Rheims  ,  en 

;  1^31,  prit  l'habit  de  Bénédi&in  de 
Saint'h/laur  en  i(?54-  Ses  Supérieurs 
l'envoyèrent  en  16^3  àSaint*Denis 
pour  montrer  aux  étrangers  le  rrc- 
for  &  les  monumens  antiques  de 
cette  abbaye  ;  mais  ayant  heureu* 
fement  pour  lui  caffé  un  miroic 
qu'on  précendoit  avoir  appartenu  i 
Virgile  »  il  en  prit  occahon  pour 
quitter  cet  emploi  qui  demandoic 
un  homme  moins  vrai  que  lui. 

Le  grand  Colberc  inftruit  de  fon 
mérite ,  l'envoya  en  Allemagne  ea 

.  1683  ,  pour  chercher  dans  cette 
'  partie  de  TEurope  tout  ce  qui  poac<^ 
Toit  fervir  à  l'Hiftoire  de  France  & 
i  la  gloire  de  la  Nation  &  de  la 
Maifon  royale.  Dom  Mabillon  dé- 
terra plufieurs  pièces  curieufj^s  &  les 
fit  connoitre  dans  un  journal  4e  fo|| 
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Voyage.  Cétre  favance  courfe  ayant 
été  beaucoup  applaudie,  le  Roi  ren- 
voya en  Italie  en  1^85.  Il  fut  reçu 
à  Rome  avec  toute  la  diftindion 
qu'il  méricoit.  On  l'honora  d'une 
place  dans  la  Congrégation  de  17/z-> 
dex;  on  lui  ouvrit  toutes  les  archi- 
ves ,  toutes  les  bibliothèques  ,  &  il 
en  tira  quantité  de  pièces  nouvelles. 
De  tous  les  objets  qui  piquèrent  fa 
curiofité^  aucun  ne  l'excita  plus  que 
les  catacombes  de  Rome.  '^Il  y  fit 
des  vifites  fréquentes  &  y  porra  à 
la  fois  l'efprit  de  religion  &  celui 
de  critique.  Attaché  ^rtement  i  la 
foi ,  nbais  en  garde  contre  Terreur , 
il  vit  des  abus  dans  l'expoCtion  de 
quelques  corps  faints  Se  les  dévoila 
dans  une  lettre  latine  fous  le  titre 
d*Eu/He  Romain  à  Théophile  Fran- 
fois  j  touchant  le  culte  des  Saints  in- 
connus. Cette  brochure  foulevà  con- 
tre lui  la  Cour  de  Rome.  Il  y  eut 
plufieurs  écrits  pour  &  contre.  On 
déféra  â  la  Congrégation  de  l'Index; 
la  lettre  d'Eufebe ,  &  elle  alloit  être 
profcrite  par  ce  Tribunal ,  fi  ce  Sa- 
vant vertueux  &  docile  n'avoit  don- 
né une  nouvelle  édition  dans  la- 
quelle il  affoiblit  quelques  endroits 
trop  vifs  ,  &  rejetant  fur  les  Offi- 
ciers fubaltemes  les  abus  qui  fe  com- 
mettoienc  au  fujet  des  corps  qu'on 
tiroir  des  catacombes ,  il  contenta 
des  Juges  qui  l'eftimoient  &  qui 
ne  l'auroient  condamné  qu  à  regret. 
Une  autre  difpute  occupa  le  fage 
Mabillon.  Dom  Rance\  Abbé  de 
la  Trappe ,  attaqua  les  études  des 
Moines  &  prétendit  qu'elles  leur 
étoient  plusnuifibles  qu'utiles.  Pour 
appuyer  l'idée  qu'ils  ne  dévoient  ni 
faire  ni  lire  des  livres ,  il  en  com- 
pofa  un  lui-même  de  lafainteté  des 
devoirs  de  fétat  monajlique.  Cer 
ouvrage  étoit  à  la  fois  la  juftifica- 
tion  de  l'ignorance  de  bea^coup  de 
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Moines  &  la  cenfure  de  ceux  qu^ 
faifoient  çrofeflîon  de  favoir.  La 
Congrégation  de  Saint  Maur  alors 
entièrement  confacrée  aux  recher- 
ches profondes  &  à  l'étude  de  l'an-^ 
tiquité ,  crur  devoir  réfuter  l'en-* 
nemi  des  études  des  Cloîtres.  Elle 
choifit  le  modefte  »  le  doux  Mabil-^ 
Ion  pour  entrer  en  lice  avec  l'auf* 
rère  ,  l'éloquent ,  l'inflexible  Abbé 
de  la  Trappe.  Il  n'avoit  ni  l'imagi- 
nation brillante ,  ni  l'éloquence  rapi-* 
de  de  ce  réformateur  \  mais  fon  ef- 
prit  étoit  plus  orné  &  plus  métho-r 
dique  &  fa  diâion  claire  5  fimple 
&  prefqu'entièrement  dénuée  d'or- 
nemens  ,  ne  manquoit  pas  d'une 
cerraine  force  \  il  oppofa  principes 
à  principes,  indudbions  â  induébions. 
Dans  fon  Traité  des  Études  Monaf- 
tiques  publié  en  1(^91  ,  in-ii ,  il 
s'attacha  à  prouver  que  les  Moines 
peuvent  non-feulement ,  mais  doi- 
vent étudier.  Il  marqua  le  genre 
d'études  qui  leur  convient,  les  li'- 
vres  qui  leur  font  nécefTaires  ,  les 
voes  qu'ils  ont  à  fe  propofer  en  s'ap'> 
pliquant  aux  fçiences.  L'exemple 
des  folitaires  de  la  Thebaïde ,  uni- 
quement occupés  du  travail  des 
mains ,  ne  l'embarrafTa  point.  Nos 
Moines  ne  leur  refiemblent  guère  : 
leur  vie  eft  moins  une  vie  monafti» 
que  qu'une  vie  cléricde.  Us  comp- 
tent mener  celle  d'un  Prêtre  &  d'un 
homme  d'étude  en  entrant  dans  le 
Cloître ,  &  non  celle^'un  laboureur. 
L'Abbé  de  la  Trappe ,  fâché  de  Voir 
contredire  fes  idées ,  fit  une  réponfe 
vive  au  livre  des  Études  Monajli- 
ques. ,  Dom  Mabillon  y  oppofa  des 
réflexions  fages  &  modérées.  Elles 
amenèrent  une  réplique  fous  le  nom* 
de  Frère  Corne.  L'Abbé  de  la  Trappe 
en  étoit  l'Auteur ,  mais  fon  ouvrage 
ne  fortit  point  de  fon  Cloître.  Ma- 
billon né  avec  un  génie  pacifique  ^^ 
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UïSjl  faire  la  guerre  à  quelques  Écri- 
vains qui  fe  mèlèrenc  de  cette  que- 
relle. U  ne  voulut  plus  entrer  ckns 
aucune  difpute.  lis  occupa  i  perfec- 
tionner fon  favanc  ouvrage  de  la 
Diplomatujuc ,  qu'il  avoir  publié  en 
i6iu  Cette  fcience  lui  devoit  tout 
fon  luftre.  Le  doâe  Bénédi&in  avoit 
une  fagacité  admirable  pour  démê- 
ler ce  qu'il  y  a  de  plus  confus  dans 
la  nuit  des  temps ,  &  pour  appro- 
fondir ce  que  l'hiftoire  offre  de  plus 
difficile.  Il  fut  le  premier  qui  réunit 
les  règles  de  la  diplomatique  fous 
un  feul  point  de  vue.  11  donna  des 
principes  pour  Texamen  des  diplô- 
mes de  tous  les  âges  &  de  tous  les 
.  pays.  11  n'avoit  encore  rien  paru  de 
plus  lumineux  en  ce  genre  que  fon 
ouvrage  »  mais  comme  il  eft  impof- 
fible  d'être  parfait  &  qu'il  l'eft  en- 
core plus  d  être  généralement  goûté» 
fes  règles  trouvèrent  des  contradic-- 
ceurs.  On  l'attaqua  &  Mabillon  au 
lieu  de  répondre  fe  contenta  de  join- 
dre i  fon  livre  un  fupplémenr  qui 
vit  le  jour  en  1704  &  qui  facisfit 
les  bons  critiques.  Uamour  de 
la  paix  j  U  candeur  6c  furtonr 
la  modeftie  formoienc  fon  carac- 
tère. L'Archevêque  de  Rheims  le 
préfenta  â  Louis  XIV  conune  le 
RcHgi^i$x  U  plus  favant  &  le  plus 
humble  4c  fon  Royaume.  Unécran^ 
ger  ayanr  été  confulrer  le  favant  du 
Cange ,  celui-ci  l'envoya  à  Mabil- 
lon 9  fon  ami  fic  fon  rival  en  érudi- 
non.  On  vous  trompe ,  quand  on  vous 
adreffeàmoi^  répondit  humblement 
le  Âénédidin ,  allç^  voir  M.  du  Can- 
ge. Cefl  lui-même  qtd  m'adrejfe  à 
vous^  dit  l'étranger.  //</?  mon  maU 
pre  j  répliqua  Mabillon  :  fi  cepen-r 
dam  vous  m'honore:^  de  vos  vijltes  , 
Je  vous  communiquerai  le  peu  aut  je 
fais.  Ce  favant  (i  célèbre  &  u  mo- 
4ç(^e  mw^^  ^  P^i^  cl^uis  l'Abbaye 
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de  Saint-Germain  des  Prés  en  1707» 
à  7  5  ans. 
MABOU JÂ  ou  Mabota  j  fubftantif 
mafculin.  Efpèce  de  lézard  d'Amé- 
rique que  les  fauvages  ont  ainfi 
appelé  d  cau(e  de  fa  laideur,  lia  un 

Sâed  de  long  ic  un  ^ ouce  de  grof- 
eur  :  fi  on  lui  retranche  la  queue ,  il 
relTemble  à  un  crapaud^  il  a  les  doigts 
des  pattes  plats  »  larges  &  arrondis 

Eu  les  bouts  fleurs  griffes  font  fem- 
lables  i  l'aiguillon  d'une  goêpe  : 
leur  peau  »  de  différentes  coideurs  » 
femble  enduite  d'huile.  Cet  animal 
fe  plaît  ou  fur  les  branches  d'arbres, 
ou  fur  les  chevrons  des  cafés  :  ceux 
qui  habitent  dans  des  troncs  d'ar^ 
bres  pourris  »  ou  dans  les  lieux  ma* 
récageux  où  le  foleil  ne  dcMine  pas , 
font  noirs  &  affireux  \  pendant  la 
nuit  ils  jettent  un  cri  effroyable  qui 
préfage  infailliblement  le  change- 
ment de  temps.  Ib  fe  jettent  hardi- 
ment fur  ceux  qui  les  agacent  ,  & 
quoiqu'ils  sV  attachent  de  manière 
qu'il  eft  difficile  de  les  retirer  «  on 
a  pourtant  remarqué  qu'ils  n'ont 

t*amais  mordu,  ou  du  moins  que  la 
ileffiire  qu'ils  peuvent  faire ,  n'eft 
pas  dangereufe.  Les  Sauvages  vouent 
leurs  ennemis  aux  griffes  de  cc( 

.    anim:^. 

Mabovja  ,  eft  auffi  le  nom  d'une  ra« 
cine  d'Amérique  dont  les  Sauvages 
font  des  inauues  qui  leur  fervenc 
d'armes.  Cette  racine  eft  noire  » 
longue ,  groffe ,  comnadte  ,  noneufe , 
plus  dure  &  plus  pelante  que  le  bois 
de  fer.  L'arbre  d'où  l'on  tire  cette 
racine  n'eft  pas  commun  :  on  en 
trouve  fur  le  haut  de  la  monugne 
de  la  Soufrière  i  la  Guadeloupe. 
Cette  racine  eft  fcurt  eftimée  quand 
elle  a  une  figure  de  maflue ,  qu'elle 
a  au  moins  trois  pieds  de  long  &  U 
groffeur  du  poignet  d'un  homme. 

MA^r  ^  fttbftant)f  «aii^Un.  f^i^om 
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rafraicKlflante  fort  enafageauxîle$ 
d'Amérique^  elle  fe  faic  avec  de 
grolTes  racines  nommées  Patates  : 
celles  donc  Tintérienr  eft  d*Hn  rouge 
violet  »  font  préférables  à  celles  qui 
font  ou  jaunes  ou  blanches  »  à  caufe 
de  la  couleur  qui  donne  une  tein- 
ture très-agréable  à  rœiL 

Après  avoir  bien  nettoyé  &  éplu- 
ché ces  racines ,  on  les  coupe  par 
lAorceaux  &  on  les  met  dans  un 
vafe  propre  pour  les  faire  bouillir 
dans  autant  d  eau  que  Ion  veut  f^ir'e 
de  maby;  cette  eau  étant  bien  char- 

§ée  de  la  fubftance  &  de  la  teinture 
es  patates  9  on  y  Verfe  une  fuffi- 
fante  quantité  de  firop  de  fucre  cla- 
rifié ,  y  ajouunt  quelquefois  des 
oranges  aigres  &  un  peu  de  gingem- 
bre :  on  continue  quatre  â  cinq 
bouillons,  on  retire  le  vafe  de  delTus 
le  feu  j  de  après  avoir  lailTé  fermen- 
ter le  tout ,  on  pafTe  la  liqueur  fer» 
mentée  au  travers  d'une  chauffe  de 
drap  en  preflant  fortement  le  marc. 
Il  faut  repaflfer  deux  ou  trois  fois  la 
liqueur  pour  Téclaircir,  enfuite  de 

3uoi  on  la  verfe  dans  des  bouteilles^ 
ans  chacune  defquelles  on  a  eu  foin 
de  mettre  un  ou  deux  doux  de  ci- 
roBe.  Cette  boi(Ibn  eft  fort  agréable 
k  Tœil  &  au  goût  iorfqu*elle  eft  bien 
faite  :  elle  fait  fauter  le  bouchon 
de  la  bouteille ,  mais  elle  ne  fe  con- 
lêrvepas  &  elle  eft  un  peu  venteufe* 
MACANDON  ^  fubftantif  mafcuKn. 
Arbre  conifère  qui  croit  au  Mala- 
bar ,  où  on  l'appelle  Cadacalava. 
Bontius  dit  que  Ion  fruit  reflemble 
à  lapomme  de  pin ,  avec  cette  feule 
différence  que  fes  cônes  ne  font  pas 
il  pointus  9  &  qu'ils  font  un  peu 
mous ,  d'un  goût  aiTez  infipide.  11 
lui  donne  des  fleurs  fembubles  à 
celles  du  mélianthe.  Les  habitans 
du  Malabar  font  cuire  le  fruit  fous 
la  cendre  &  le  mangent  dans  la  dyf- 
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fenterie  ;  il  eft  falucaire  dans  les  ma* 
ladies  des  poumons ,  telles  que  l'afth- 
me ,  à  caufe  de  la  vertu  emplafti- 
que  de  fes  parties  mnqueufes.  Ray 
enparle  dans fon Hifioire  des  Plantes* 

M  ACAO  y  ville  de  la  Chine  ,  dans  la 
province  de  Quangtung ,  au  dépar- 
tement de  Quangcheu  »  premièiro 
métropole  de  la  province.  Elle  a  éti 
bâtie  par  les  Porrugais  à  qui  TEm- 
pereur  de  la  Chine  f  enleva  en  1 66i. 

MACAO  ;  fubftantif  mafculin.  Nom 
que  les  voyageurs  ont  donné  i  un 
grand  perroquet  du  Bréfil ,  dont  le 
plumage  eft  un  mélange  de  bleu  » 
de  rouge  &  de  vert  ;  il  eft  quatre 
fois  plus  gros  que  les  perroquets  or« 
dinaires.  La  couleur  de  la  femelle  eft 
bleue  &  jaune  :  on  en  apporte  aufli 
de  la  Jamaïque. 

MACAQUE  ^  fubftantif  mafculin. 
Efpèce  de  guenon  ou  de  finge  i  lon« 
gue  queue  »  celui  qui  approche  le 
plus  des  babotiins.  Le  macaque  a 
des  abajoues  &  des  callofités  fur  les 
feflès ,  il  a  la  queue  longue  d  peu 
près  comme  la  cète  &  le  corps  pris 
enfemble  ^  d'environ  dix  •  huit  i 
vingt  pouces  ;  la  tête  groflè  &  le 
muieau  très-gros ,  la  face  nue ,  livide 
&  ridée,  les  oreilles  velues  »  le  corps 
court  &  rama(fê ,  les  jambes  courtes 
&  groffes  \  le  poil  des  parties  fupé* 
rieures  eft  d*un  cendré  verdâtre ,  ic 
fur  la  poitrine  &  le  ventre  d'un  gris 
jaunâtre  ;  il  pone  une  petite  crête 
de  poil  aa*deflus  de  la  tête  )  il  mar- 
che i  quatre  &  quelquefois  i  deux 
pieds  \  la  longueur  de  fon  corps ,  y 
compris  celle  de  la  tète  ,  eft  d'en- 
viron dix -huit  i  vingt  pouces.  Il 
paroit  qu'il  y  a  dans  cette  efpèce  des 
races  beaucoup  plus  grandes  &  d'au- 
tres beaucoup  plus  petites. 

L'aigrette,  par  exemple,  ne  pa- 
roît  être  qu'une  variété  du  macaque, 
elle  eft  plus  petise  d'environ  uo  tiers 
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dans  toutes  les  dimenfîons  ;  au  Heu 
de  la  petite  crête  de  poil  qui  fe  trou- 
ve au  fommec  de  la  tête  du  maca- 
que, laigrettp  porte  un  épi  droit  & 
pointu  ;  elle  femble  différer  encore 
du  macaque  par  le  poil  du  front  qui 
left  noir ,  au  lieu  que  fur  le  front  du 
macaque  il  eft  verdâtre  ;  il  paroît 
aufli  que  l'aigrette  a  la  queue  plus 
longue  que  le  macaque  ,  â  propor- 
tion de  la  longueur  du  corps.  Les 
femelles  dans  ces  efpèccs  font  fu- 
jectes ,  comme  les  femmes ,  à  l'écou- 
lement périodique. 

Ces  animaux  font  originaires  du 
Congo  &  des  autres  parties  de  l'A- 
frique. Us  ont  les  maurs  douces  & 
font  aiTez  dociles  y  mais  indépen- 
damment d'une  odeur  de  fourmi  ou 
de  faux  mufc  qu'ils  répandent  au- 
tour d'eux  ,  ils  font  fi  mal-propres  , 
fi  laids  &  même  fi  affreux  lorlqu'ils 
font  la  grimace  qu'on  ne  peut  les 
regarder  fans  horreur  &  dégoût. 
Ces  guenons  vont  fouvent  par  trou- 
pes &  fe  raflemblent  furtout  pour 
voler  des  fruits  &  des  légumes. 
Bofman  raconte  qu'elles  prennent 
dans  chaque  patte  un  ou'deux  pieds 
de  milhip ,  autant  fous  leurs  bras  , 
&  autant  dans  leur  bouche  ,  qu'el- 
les s'en  retournent  ainfi  chargées  , 
fautant  continuellement  fur  les  pat- 
tes de  derrière  »  &  que  quand  on  les 
pourfuit  elles  jettent  les  tiges  de 
milhio  qu'elles  tenoient  dans  les 
mains  &  fous  les  bras  ^  ne  gardant 
que  celles  qui  font  entre  le^rs  dents, 
afin  de  pouvoir  fuir  plus  vite  fur 
les  quatre  pieds }  au  refte  ,  ajoute 
ce. voyageur ,  elles  examinent  avec 
la  dernière  exaftitude  chaque  tige 
de  milhio  qu'elles  arrachent ,  &  fi 
elle  ne  leur  plaît  pas  elles  la  rejettent 
à  terre  &  en  arrachent  d'autres  y 
enforte  que  par  leur  bifarre  déli- 
patefTç  elle;;  caufent  beaucoup  plus 
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de  dommage   que  par  leurs  vais. 

MACARÉEi  fubftantif  mafculin,  & 
terme  de  Mythologie.  Nom  d'un 
fils  d'Eole  qui  habita  avec  Canacé 
fa  fœur.  Eole  ayant  connu  cet  in« 
ceflé  s  fit  jeter  l'enfant  aux  chiens  3^ 
&  envoya  â  Canacé  une  épée  donc 
elle  fe  tua.  Macarée  évita  le  même 
fort  en  fuyant  \  il  arriva  à  Delphes 
où  on  le  fir  prêtre  d'Apollon.  Il  y  a 
encore  eu  un  Macarée  nls  d*Hercule 
&  de  Déjanire ,  qui  fe  facnfia  gêné- 
reufement  pour  le  falut  des  Héra-  « 
clides. 

MACARÈSE  ;  nom  d'un  petit  lac  ou 
étang  d'Italie  dans  l'État  de  TÉglife» 
près  de  la  côte  de  la  mer.  Cet  étang 

.  peut  avoir  trois  milles  de  longueur  » 
&  un  mille  dans  l'endroit  le  plus 
large  ;  il  eft  afiez  profond ,  fort  poif- 
fonneux  &  communique  à  la  mer 
par  un  canal.  On  pourroit  en  faire 
un  port  utile  ,  mais  la  Chambre 
Apoftolique  n'ofe  y  toucher ,  de  peur 
d'mfeâer  l'air  par  l'ouverture  des 
terres. 

M ACARET  ;  fubftantif  mafculin.  On 
appelle  ainfi  un  flot  impétueux  qai 
remonte  de  la  mer  dans  la  Garonne; 
il  eft  de  la  groffeur  d'un  tonneau  ;  il 
renverferoit  les  plus  grands-  bâti- 
mens  s'ils  n'avoient  l'attention  de 
l'éviter  en  tenant  le  milieu  de  la 
rivière.  Le  macaret  fuit  toujours  le 
bord,&  fon  bruit  l'annonce  de  trois 
lieues. 

MAXHARIA  ;  Ptolémée  donne  ce  nom 
4  i;ne  île  du  golfe  Arabique  8c  i 
qne  ancienne  ville  de  l'île  de  Chypre. 
Paufanias  appelle  de  même  une 
fontaine  célèbre  qui  é^oi^  à  Mara- 
thon. 

MACARIENS  ;  (  les  temps  )  on  ap- 

-  pelle  ainfi  dans  l'Hiftoire  Éccléfiaf- 
ti^ue  les  temps  où  le  Conful  Ma- 
carius  fut  envoyé  par  l'Empereur 
Conftans  avec  le  Conful  Paul ,  pour 

ramener 
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ramener  les  Donatiftes  dans  le  fein 
de  rÉglife.  Su  Aaguftin  parle  fou- 
venc  des  cemps  macariens  ^  ils  cor- 
refpondenc  â  l'an  de  Jbsus-Christ 

348. 

MACAR1SME  ;  fubftamif  mafculin  , 
6c  terme  de  Liturgie.  On  appelle 
ainli  dans  l'Office  grec  les  h7mnes 
à  l'honneur  des  Samcs.  On  donne 
le  même  nom  aux  pfeaumes  qui 
commencent  en  grec  par  le  mot  ma^ 
carias ,  8c  aux  neuf  verfets  du  cha- 
pitre cinq  de  révangile  félon  Saint 
Mathieu  ,  depuis  le  troifième  ver- 
fec  |ufqu'aù  onzième.  Macarios  fi- 
enifae  heureux. 

^lÂC AR MEDA  \  nom  d'une  ancienne 
ville  d'Afrique  qui  ^toit  fituée  à  fept 
lieues  de  Fez  du  côté  du  Levant. 

MACARON  î  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  petite  patilTerie  faite  de 
pâte  d'amandes  ic  de  fucre*  Les  ma- 
carons font  indigejles. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
iingulier ,  mais  la  dernière  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

MACARONÉEî  fubftantif  féminin. 
Pièce  de  vers  burlefques  en  ftyle 
macaronique.  Les  premières  maca-- 
ronées  ont  été  faites  en  Italie. 

h^s  rrois  premières  fyllabes  font 
brèves  »  la  quatrième  longue  &  la 
cinquième  très-brève* 

MACARONI  ;  fubftantif  mafculin 
emprunté  de  l'italien.  Pâte  faite  de 
farine ,  de  fromage  ic  d'autres  in* 

Srédiens  dont  on  nit  des  potages  & 
'autres  mecs  :  il  s'emploie  d'ordi«- 
naire  .au  pluriel.  Çn  nous  feryit  de 
bons  macaronis. 

MACARONIQUE  i  adjeûif  des  deux 

Îrenres.  Il  î%  dit  d'une  forte  de  poè- 
te faurlefque  »  où  Ton  fait  entrer 
beaucoup  de  mots  de  la  langue  vul- 
gaire auxquels  on  donne  une  terni* 
naifon  latine. 

TçfM  xri. 
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On  attribue  les  premiers  vers  ma- 
caroniques  â  un  certain  Théophile 
Folengio  de  Mantoue  »  Moine  Bé« 
nédidin  qui  vivoit  vers  Tan  1 5  20. 
Le  premier  françoisqui  fe  foit  exercé 
dans  ce  genre  eft  un  provençal  qui 
fe  nomme  dans  fon  ftyle  burlefque^ 
Antonia  de  Arma ,  Provincialis  de 
Bragardifpma  villa  de  Soleriis.  \\ 
nous  a  donné  deux  poèmes ,  l'un  de 
Ane  Danfandiy  &  l'autre  de  guerrâ 
Neapolitanâ  Romanâ  &  Genuenfi. 
Il  fut  fuivi  par  un  Avocat  qui  publia 
tHiJloria  bravîjpma  Caroli  V  imper, 
à  provincialibus  payfanis  triumphan'^ 
terfugad.  La  Provence ,  comme  on 
voit ,  a  été  parmi  nous  le  berceau 
de  la  poéfie  macaronique  »  comme 
elle  a  été  celui  de  notre  poéfie* 
Quelques  temps  après  Rémi  Belleau 
donna  avec  les  poé(ies  françoifes 
DiSamen  metrificum  de  bello  Hugo^^ 
notico  &  rujlicorum  pigliamine ,  ad 
fodales ,  pièce  fort  eftimée  \  mais  le 
meilleur  ouvrage  en  ce  genre  eft  ce- 
lui que  nous  a  laifTé  ]ean  Edouard 
de  Monîn  fous  le  titre  de  Recitus 
veritabilisfuperterrihili  efmeutapay^ 
fanorum  de  Ruellio. 

Nous  avons  peu  de  poéHes  maca- 
roniques  en  frariçois:  il  n'y  a  guère 
que  celles  d'-/^/2roi/ie  rflA^rz/i',  pocte 
languedocien  qui  vivoit  au  commen* 
cément  du  dernier  (lècle.  Il  a  fait 
un  pocme  en  quatte  chants  où  il 
chante  la  ville  de  Béziers ,  fa  patrie  : 
fon  ftyle  eft  d'un  françois  barbare 
mêlé  d'expreftîons  languedociennes 
6c  provençales.  Nous  allons  en  rapr 
porter  quelques  vers. 

Beziers  es  un  pays  chérit  de  la  narare  : 

Les   prés  y  fonc    toujours  rtmplidis  de 

verdure, 
£ç  9  neuf  nûfcs  de  l'an,  de  cent  forces  ée 

fleurs ,  • 

Que  raviffoun  lès  els  par  leurs  belles  cout 

leurs  j 

Hhh      ^ 
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Laïguette  ditis  Us   Recs  IcBtement  s'y 

promène , 
'Et^fiCt  point  <ttn  founi  ,  murmurù  de 

fa  peine,  &c. 

On  prétend  que  Rabelais  a  voulu 
imiter  dans  fa  profe ,  le  ftyle  maca- 
ronique  de  la  poéfie  italienne  »  & 
que  c'eft  fur  le  modèle  de  du  Merlin 
Coccaie  que  publia  Théophile  Folen- 
gio ,  qu'il  a  écrit  quelques-uns  des 
meilleurs  endroits  de  fon  Paata- 
grud. 

L'Allemagne  &  les  Pays-Bas  ont 
eu  leurs  poètes  macaroniques.    Le 
Ccnamcn  CathoUcum  cum  Calvinijlis 
a  été  publié  par  un  poète  de  ce  genre. 
Maninus  Ham  Conius  Frinus  ,  alle- 
mand ,  eft  l'auteur  de  cet  ouvrage 
qui  contient  mille  deux  cens  vers  » 
éc  dont  tous  les  mots  commencent 
par  la  letre  C  Les  Anglois  ont  peu 
ccrir  en  ftyle  macaronique  j  à  peine 
Gonnoit-on  d'eux  en  ce  genre  quel- 
ques feuilles  volantes,  cecji^illies 
par  Cambden.  Au  refte ,  ,tij  J^^ 
point  un  reproche  â  faire  a  cette 
nation  y  qu  elle  ait  négligé  ou  mé- 
prifé  une  forte  de  poébe  ignoble  qui 
ne  demande  ni  talent  ni  efprir  ;  qui 
eft  l'ennemie  de  toutes  les  règles  en 
ouvrant  la  porte  à  toutes  Tes  li- 
cences ;  qui  ne  tend  qu'à  corrom- 
pre le  goût  &  les  langues  ;  &c.  On 
peut  faire  une  fois  en  fa  vie  des  vers 
inacaroniques  pour  divertir  la  fo- 
ciété  3  quand  on  n*a  pas  dans  fon 
efprit  d'autres  reiTources  j  mais  il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  \ts 
mettre  au  jour. 
M AC ARSK A  ;  petite  ville  épifcopale 
6c  maritime  de  Dalmatie  ,  fur  la 
côte  du  golfe  de  Venife,  vis-â-vis 
de  l'ile  de  Brazza ,  entre  Spalato  & 
Narenta. 
MACASSAR  ;  grande  ville  des  Indes 
orientales  ,  capitale  d'un  Royaume 
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de  même  nom  &  la  réfidence  oidi-- 
naire  des  Rois. 

Le  Royaume  de  MacafTar  occupe 
la  plus  erande  partie  de  Tîle  desCé- 
lèbes.  Il  eft  fous  la  zone  torride.  Les 
chaleurs  y  feroient  infupportaUes 
fans  les  vents  du  bord  ,  &  les  ploies 
abondantes  qui  y  tombent  quelques 
jours  avant  &  après  les  pleines  lu- 
nes »  &  pendant  les  deux  mois  que 
le  foleil  y  paûTe. 

Le  pays  eft  extrêmement  femie 
en  fruits ,  mangues ,  oranges  ,  me- 
lons d'eau ,  igues ,  qui  y  font  murs 
en  tous  les  temps  de  Tannée.  Le  ris 
y  vient  en  abondance  \  les  cannes 
de  £ucre ,  le  poivre ,  le  bétel  &  l'a- 
rek  s  y  donnent  prefque  pour  rien  ; 
on  trouve  dans  les  montagnes  des 
carrières  de  belles  pierres  >  chofe 
très-rare  aux  Indes  ,  quelques  mi<« 
nés  d'or ,  de  cuivre  &  d'étain.  On 
y  voit  des  oifeaux  inconnus  en  Eu- 
rope ;  mais  on  s'y  pafferoit  bien  de 
la  quantité  des  unges  a  queue  ic 
fans  queue  qui  y  fourmillent. 

Le  gouvernement  y  eft  monar- 
chique &  defpotique  ,  cependant  la 
.couronne  y  eft  héréditaire  avec  cette 
claufe  ,  que  les  frères  fuccèdent  â 
l'excluflon  des  enfans.  La  religion 
y  eft  celle  de  Mahomet  moiée  d'au- 
tres fuperftitions.  Ils  n^emmaiUot- 
tent  pomt  les  enfans,  &  (e  conten- 
tent après  leur  naitlance  de  les  met- 
tre nus  dans  des  paniers  d'ofier. 
Ils  font  conHfter  la  oeauté  comme 
plufieurs  autres  peuples ,  dans  l'ap- 
platiflement  du  nez  qu'ils  procurent 
artificiellemeni  ;  dans  des  ongles 
courts  &j>eints  de  différentes  cou- 
leurs ainu  que  les  dents. 
MACAXOCOTL  ;  fubftantif  inaf- 
culin.  Fruit  d' A mériquestouge, d'u- 
ne forme  oblongue  ,  de  la  groffeur 
d'une  noix  ordinaire  »  contenant 
des  noyaux  alTez  gros  qui  lenfec-; 
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Ihent  une  palpe  moUe ,  fuccblônte  » 
jaune  au*aeaaqs  comme  le  noyau. 
Ce  fruit 'fe  mange  &  les  Européens 
qui  y  font  accoutumés  en  font  beau- 
coup de  cas  ;  il  eft  d'une  douceur 
mêlée  d*un  peu  d  acidité  ,  ce  qui  le 
tend  très-agréable  a]u  goût-  L'arbre 
'qui  porte  ce  fruit ,  nommé  par  Nie- 
remberg  urbor  macaxocot  liftra ,  a 
la  groilèur  d'un  prunier  commua  & 
croît  dans  les  lieux  chauds  en  plein 
champ.  On  emploie  fon  écorce  pul- 
vérifée  pour  dedécher  les*  ulcères. 
Les  femmes  fe  fervent  des  cendres 
de  fon  bois  pour  peindre  leurs  che- 
veux en  jaune. 

MâCBENÂ  \  nom  propre  d'un  an* 

.  cienne  ville  de  la  Terre  Sainte  >  dans 
la  Tribu  de  Juda. 

MACCABÉES  ;  (  les  )  nom  de  fcpt 
frères  juifs  qui  fouffrirent  le  martvre 
â  Aatioche  dans  la  perfécution  d'An- 
ciochus  Épiphanes  >  Tan  léS  avant 

•   Jbsus-Christ. 

On  appelle  livres  dcsMaccabécs  , 

Îiuatre  livres  dont  les  deux  premiers 
ont  canoniques  &  les  deux  autres 
.  apocriphes.  Ceux  mèàies.qui  font 
reconnus  pour  canoniques  dans  TÉ- 
glife  Catholique  i  font  conteftés  par 
ceux  qui  ne  reçoivent  pas  les  dé- 
crété du  Concile  de  Trente ,  &  qui 
n'admettent  dans  le  canon  de  l'an- 
cien Teftament ,  que  les  livres  qui 
y  £oni  reconnus  pour  canonique^  par- 
mi les  Hébreux  :.fi  Ton  foivoit  l'or- 
dre de!s  teteps  il  faudroit  placer  le 
croifième  liyre  des  Maccabées  à  la 

Elace  du  premier ,  &  le  premier  à 
L  place  du  troifièœe. 
Le  premier  livre  des  Maccabées 
a   été  écrit  originairement  en  hé- 
breu ou  en  fyriaque.     - 

Il  paroit  qu'il  fut  compofé  fur 
les  mémoires  publics  de  ce  qui  fe 

Î^aflbit  de  plus  mémorable  parmi 
es  Juifs.  Judas  Maccabée  eut  foin 
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d*en  fake  un  recueil  exaâ»  &  l'au- 
teur de  ce  ptemier  livre ,  renvoyé 
à  la  fin  4e  Ion  livre  «  aux  mémoi- 
res de  Jean  Hircan  ;  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  -  uns  que  Jean 
Hircan  en  pourrôit  bien  être  Tau* 
teur.  Ce  livre  confient  l'hiftoire  de 
quarante  ans,  depuis  le  règne  d'An- 
tiochus  Êpiphanes  ,  jufqu'a  la  mort 
dû  Grand  Prfctte  Simon;  c'eft-à- 
dire,  depuis  l'an  du  monde  3819 
jufqu'en  38£9}avanc  Jésus  Christ 
151  ans,  &  avant  l'ère  vulg^irei  j  5. 
L'auteur  n'eft  pas  connu  »  &  il 
faut  qu'il  ait  vécu  après  le  pontificat 
de  Jean  Hircan  ,  puifqu'il  cite  les 
mémoires  de  fon  gouvernement;  Il 
s'accommode  dans  fes  fupputations 
chronologiques ,  à  la  manière  de 
compter  des  Hébreux,  en  les  corn* 
mençant  au  mois  de  Nifan  qui  :eft 
le  premier  de  l'année  fainte,  au 
lieu  que  les  Syriens  &  les  Grecs 
qui  réçnoient  en  Syrie  ,  la  com- 
mef^çoient  fix  mois  plus  tard  &  vers 
1 .      mmencement  d'Oâobre. 

Le  fécond  livre  des  Maccabées 
eft  l'abrégé  d'un  plus  grand  ouvrage 
qui  avoir  été  compofe  par  un  nom- 
mé Jajbn ,  &  qui  comprenoit  Thif- 
toire'des  perfécutions  d'Èpiphanea 
&  d'Eupacor  contre  les  Juifs.  L'au- 
teur de  l'abrégé  eft  inconnu  ,  Hc 
l'ouvrage  entier  de  JaTon  ne  fe 
trouve  plus.  L'un  &  l'autre  étoxent 
Grecs,  8c:fuivoienr la  manière  de 
compter  des:;Séleucides,  fuivant  l'u- 
fage  des'Syriettsqui  commençoient 
leur  année  vers  le  mois  d'Oékobre. 
Les  deux  derniers  chapitres  contien- 
oenlt  des  chofes  arrivées  fous  le 
règne  de^Démétrius  Soter,  fuccef- 
feur  d'Antiochus  Eupator  \  &  on 
y  remarque  des  vanérés  dans  le 
ftyle ,  qui  fonr  douter  qu'ils  foient 
du  même  auteur  que  le  refte  de 
l'ouvrage.  Ce  fécond  livre  contient 
^  Hhh  i]   . 
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rhiftoire  d'environ  qainw  ans  de- 
puis i*emreprife  d'Héliodore  en- 
voyé par  Séleuctts  poar  enlever  les 
créfors  do  Temple  »  jufqu*à  la  vic- 
toire de  Jadas  Maccabée  contre  Ni- 
cator  9  c'eft-^-dire  ,  depuis  l'an  du 
monde  3828  jufqu^en  3843  gavant 
lÉsus-CnaiST  1  j  7  ans  ,  &  avant 
rère  vulgaire  i<fi. 

On  trouve  à  la  t&te  de  ce  livre 
deux  lettres  >  Tune  des  Juifs  de 
Jérufalem  si  ceux  d'Alexandrie  , 
pour  les  avertir  de  célébrer  la  fète 
de  la  Purification  8c  de  la  Dédicace 
du  Temple  de  Jérufalem  par  Judas 
Maccabée  :  l'autre ,  du  Sénat  de  Jé- 
rufalem &  de  Judas  à  Âriftobule  , 
Iirécepteur  du  Roi  Ptolémée  ,  fur 
e  même  f^jet.  Comme  cette  der- 
nière lettre  n'a.  été  écrite  qu'en  l'an 
du  monde  3  880,  il  y  a  lieu  decroii;e 
que  le  livre  dont  nous  parlons  n*a 
été  compofé  que  vers  le  même 
temps  •  fous  le  Pontificat  &  le  gou- 
vernement de  Jean  Hircan.  La 
beauté  du  ftyle  de  cet  écrit  ,  l'a 
fait  attribuer  par  quelques-uns  â  Jo- 
fephe  ou  i  Pnilon. 

Le  troifième  livre  des  Maccabées 
contient  Thiftoire  de  la  perfécution 
que  Ptolémée  Philopator  »  Roi  d'E- 
gypte ,  fit  aux  Juifs  de  fpn  Royau- 
me. Ce  Prince  3  après  fa  viâîoire 
contre  Ântiochus  le  grand  y  alla  à 
Jérufalem  »  &  y  fit  offrir  des  fa- 
crifices  d'aAions  de  grâce  dans  le 
Temple  du  Seigneur^  mais'  enfoite 
ayant  voulu  entrer  dans  le^  Sanc- 
tuaire ,  il  en  fut  empêché  par  les 
Prêtres  &  par  le  peuple.  Et  conune 
il  s'opiniâtroit  à  vouloir  pénétrer 
dans  ce  faint  lieu ,  il  fut  abattu  par 
terre  par  une  vertu  divine  ^  en  forte 
que  ne  pouvant  fe  remuer  ,  il  fallut 
l'emporter  du  Temple.  Étant  de  re* 
tour  en  Egypte  »  il  fit  éclater  fon 
tâtTencimenc  contre  1:009  ki  Juifs 
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de  fes  États  qui  étoient  en  très^ 
grand  nombre.  Il  entreprit  de  leur 
Faire  quitter  leur  religion  »  Se 
n'ayant  pu  en  venir  1  bout  »  il  les 
fit  venir  à  Alexandrie  &  les  enfer* 
ma  dans  l'hyppodrome  pour  les 
faire  écrafer  fous  les  pieds  des  élé- 
phans  'y  mais  Dieu  les  garantit  de 
ce  danger  en  permettant  que  le  R<^ 
oubliât  d'abord  les  ordres  qu'il  avoit 
donnés.  Enfuite  Dieu  envoya  deux 
Anges  à  leur  fecours,  lefi^els  ca«- 
sèrenr  rant  de  frayeur  au  Roi  » 
qu'il  les  renvoya  comblés  d^hon- 
neurs.  Tout  cela  arriva  l'an  du 
monde  5787 j  avant  Jésus-Christ 
a  1 3 ,  avant  l'ère  vulgaire  1 1 7* 

C'eft  afTez  mal  i  propos  que  Ton 
donne  â  ce  livre  le  nom  de  troijième 
dcf  Maccabées  ,  puifqu'il  n'a  aucua 
rapport  à  Judas  Maccabée ,  ni  â  fes 
frères»  ni  aux  perfécutionsd' Antio- 
chus Êpiphanes  ,  Roi  de  Syrie  ; 
rhiftoire  qui  y  eft  racontée  étant 
arrivée  en  Egypte  cinquante  ans 
avant  la  perfécution  d'Epiphaoes 
contre  les  Juifs  de  Judée.C'eft  appa-* 
remment  la  conformité  de  la  ma* 
tj^re  &  le  zèle  que  les  Juifs  d'É* 
gypte  témoignèrent  pour  leur  Xoïtc 
pour  la  religion  de  leurs  pères  qui 
ont  fait  donner  ù  cet  ouvrage  le  non» 
de  livre  des  Maccabées^ 

Les  Grecs  &  les  btins  refettent 
aujourd'hui  cet  écrit  comme  cm  oqr 
vrage  apocriphcu 

.  Le  quatrième  livre  des  Maccaèées 
eft  trè^peu  connu  parmi  les  Latins* 
L'auteur  n'a  fait  qu'amohAerfic  em-^ 
bellir  rhiftoire  du  vreittard  Êfiéasar 
&  des  fept  frères  Maccabées  qui 
fouffrirent  le  martyre  â  Antioche 
avec  leur  mère  »  laquelle  hlftoire 
eft  rapportée  plus  en  abrégé  daoa 
le  fécond  livre  àes  Maccabétes. 
MÂCCHIA  j  bourg  d'Italie  avec  titre 
4c  Prm^aufCp  au  Royaume  de  fiî  • 
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{les  5  dans  U  Capitanate,  fur  les 
rontières  du  comté  de  Molifle ,  & 
au  couchant  de  la  ville  de  Vol- 
turanâ. 
MACÈDA,  ou  MAxiDA  ;  nom  d'une 
ancienne  ville  de  la  Terre-Sainte  , 
dans  la  Tribu  de  Juda ,  à  huit  milles 
d*£leutheropolis ,  vers  Torienr. 
MACÉDOINE  i  nom  d'un  ancien 
Rojaume  fitué  encre  la  Grèce  & 
l'Ancienne  Thrace.  Il  éroit  borné 
au  midi  par  les  montagnes  de  Thef- 
lojîe ,  à  l'orient  par  la  fiéotie  8c  par 
la  Pierie  ,  au  cottchant  par  les  Lyn- 
ceftes  j  au  feptentrion  par  la  Mig- 
donie  8c  par  la  Pélagonie  :  cepen- 
dant Tes  limites  n'ont  pas  toujours 
été  les  mêmes,  &  quelquefois  la 
Macédoine  eft  confondue  avec  la 
Theflàlie. 

C'écoit  un  Rojaume  héréditaire, 
mais  fi  peu  confidérable  dans  les 
commencemens  »  que  fes  premiers 
Rois  ne  dédaignoient  pas  de  vivre 
fous  la  proteâion  tantôt  d'Athènes 
êc  tantôt  de  Thèbes.  Il  y  avoit  eu 
aeuf  Rois  de  Macédoine  avant  Phi- 
lippe ^  le  fquelsprétendoient  defcen- 
^re  d'Hercule  par  Caranus  8c  être 
originaires  d'Argos  ;  en  forte  que 
comme  tels  ils  étoient  admis  par- 
mi les  autres  Grecs  aux  jeux  olym- 
piques. 

I^tfque  Philippe  eut  conquis  une 
partie  de  la  Thrace  &  de  l'IUyrie, 
Je  Royaume  de  Macédoine  com- 
mença i  devenir  célèbre  dans  Thif- 
roirc  II  s'étendit  depuis  la  mer 
Adriatique  jufqu'au  fleuve  Strymon 
Se  pour  dire  plus  »  commanda  dans 
la  Grèce  ;  enfin  il  étoit  réfervé  a 
Alexandre  d'ajouter  à  la  Macédoine 
non  feulement  la  Grèce  entière, 
maïs  encore  toute  l'Afie  &  une  par- 
tie confidérable  de  l'Afrique.  Ainfî 
par  ies  mains  de  ce  conquérant  së- 
ieva  l'Empire   de  Macédpine  iur 
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m  tas  îmmenfe  de  Royaume  i.k 
Républiques  Grecques  ;  &  le  débr 
de  leur  gloire  fît  un  nom   fingu- 
lier  i  des  barbares  qui  avoient  été 
long  -  temps  tributaires  des  feuls 
Athéniens. 

Aujourdhui  la  Macédoine  eft  une 
province  de  la  Turquie  européenne 
qui  a  des  limires  extrêmement  étroi- 
tes. Elle  eft  bornée  au  feptentrion 
par  la  Servie  &  par  la  Bulgarie ,  i 
l'orient  par  la  Romanie  proprement 
dite ,  &  par  TArehipel ,  au  midi  par 
la  Livadie^&  à  l'occident  par  l'Al- 
banie. 

Les  Turcs  appellent  cette  pso- 
vince  Magdonia.  Saloniki  en  eft  la 
capitale  :  c'étoit  autrefois  Pel/a  oà 
naquirent  Philippe  &  Alexandre. 

MACÉDONIEN,  ENNEj  adjedif 
qui  s'emploie  auffi  fubftantivemenr. 
Qui  appartient  à  la  Macédoine  » 
qui  eft  de  la  Macédoine.  Les  ar» 
mets  macédoniennes.  Les  Macédo'* 
niens. 

MACÉDONIEN  j  adîeâif  &  terme 
.de  Jurifprudence.  On  appelle  Se^ 
natus^confulte  Macédonien ,  un  dé- 
cret du  Sénat  de  Rome  qui  fat  ainfi 
nommé  du  nom  de  Macédo ,  fa- 
meux ufurier  à  l'occafion  duquel  il 
fut  rendu. 

Ce  particulier  vint  i  Rome  du 
temps  de  Vefpafien  »  8c  profitant 
du  goût  de  débauche  dans  lequel 
éroit  la  jeunefiè  romaine  >  ilprêcoir 
de  l'argent  aux  fils  de  famille  qui 

.  étoient  fous  la  puitTance  paternelte» 
en  leur  faifant  reconnoStre  le  dou* 
ble  de  ce  qu'il  leur  avoir  prêté  ;  de 
forte  que  quand  ils  devenoient 
ufans  de  leurs  droits ,  la  plus  grande 
partie  de  leur  bien  fe  troiwoit  ab- 
forbée  par  les  ufures  énormes  de 
ce  Macédo.  C'eft  pourquoi  l'Em- 
pereur fit  rendre  ce  Senarns-confulte 
appelé  macédonien^  qui  déclara  ton-^ 
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tes  Us  obligations  faites  par  les  fils 
jde  famille  j  nulles  >  même  après  la 
mort  de  leur  père. 

La  difpofition  du  Senatus  -  con- 
fulte  macédonien  fe  trouve  rap- 
pelée dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne. 

Elle  ett  obfervée  dans  tous  les 
pays  de  droit  écrit  du  refTort  du 
Parlement  de  Paris  ;  mais  elle  n'a 

J»as  lieu  dans  les  pays  coutumiers: 
es  défenfes  qui  ont  été  faites  en 
divers  temps  de  prêter  aux  enfans 
de  famille ,  ne  concernent  que  les 
mineurs  »  attendu  que  les  enfans 
majeurs  ne  font  plus  en  la  puif- 
fance  de  leur  père  »  mère>m  autres 
tuteurs  ou  curateurs* 

Il  faut  aufli  remarquer  qu'encore 
que  cette  loi  anéantiue  les  obliga- 
tions des  fils  &  des  filles  de  famille, 
caufées  pour  prêt  ou  pour  caution- 
nement. ,  ils  n'ont  cependant  pas 
d'adion  pour  la  répétition  de  ce  qu'ils 
ont  payé  en  conféquence  de  leurs  en- 
gagemens. 

Au  refte  le  Senatus-confulte  ma- 
cédonien n'a  pas  lieu  en  faveur  écs 
BlsSc  des  filles  de  famille  ^ 

i^.  Lorfqu'au  temps  de  l'obli- 
gation ils  avoient  un  pécule  caf- 
trenfe ,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas 
le  pécule. 

z^.  Lorfquele  prêt  a  été  fait  du 
confentement  du  père. 

3  ^.  Lorfque  Targent  prêté  au  fils 
de  famille  »  a  été  employé  au  profit 
du  père. 

4^.  Lorfque  le  prêt  a  été  em^ 

fAoyi  au  payement  d'une  dette  que 
e  fils  de  famille  auroit  été  condamné 
de  payer. 

5  ^.  Lorfque  le  prêt  a  été  fait  par 
|in  mineur, 

6^.  Lorfque  le  fils  de  famille 
^toit  publiquemçnc  eftimé  père  de 
f^mill?. 
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MACÉDONIENS^  (les)  bérétiqaes 
-fedateurs  .de  Macédonias>  Évêqne 
de  Condantinople  ,  qui  nioit  la  Di« 
vinité  du  Saint  Efprit. 

Après  la  mort  d'Alexandre  Èvê« 
que  de  Conftantinople  ,  les  défen- 
deurs de  laconfubftantialité  du  Ver- 
be ,  élurent  pour  fûcceflèur  Paul , 
Se  les  Ariens  élurent  Macédo« 
nius. 

Confiance  chaflTa  les  deux  conr 
currens  ,  Se  plaça  Eusèbe  de  Ni- 
comédie  fur  le  bége  de  Conftaa- 
tinople. 

Eusèbe  étant  mort  »  Paul  &  Ma- 
cédonius  furent  rappelés  chacun  par 
leurs  partifans  >  &  bientôt  on  vie 
dans  Conftantinople  des  intrigues  » 
du  trouble  &  des  féditions. 

Confiance  envoya  Hermogène  i 
Conftantinople  pour  chaiTer  Paul  ; 
le  peuple  s'y  oppofa  »  prit  les  armes, 
mit  le  feu  au  Palais ,  traîna  Her- 
mogène dans  les  rues  Se  l'aflomma. 
L'Empereur  fe  rendit  à  Conftanti- 
nople ,  chafià  Paul  &  priva  la  ville  de 
la  moitié  du  blé  que  l'on  diftribuoic 
aux  habitans  ;  il  ne  fit  mourir  per- 
sonne ^  parceque  le  peuple  alla  au- 
devant  de  lui  en  pleurant  &  deman- 
dant pardon. 

L'Empereur  qui  attribnoit  aae 
partie  du  défordre  â  Macédonius  » 
ne  voulut  point  confirmer  fon  élec* 
tion ,  &  lui  permit  feulement  de 
tenir  fes  afiemblées  dans  fonÈgUfo 
propre.  Les  autres  Églifes  demeu- 
rèrent apparemment  fous  la  con-> 
duite  des  Prêtres  du  parti  de  Paul  » 
lequel  revînt  i  Conmintinople  pieu 
de  temps  après  le  départ  de  Conf- 
tance  qui  envoya  ordre  au  Préfet 
du  Prétoire  de  le  chaifer  Se  de  met* 
tre  Macédonius  à  fa  place. 

Philippe ,  Préfet  du  Prétoire ,  fie 
enlever  Paul  ,  &  parut  dans  £bci 
çb^r  ^  ayant  â  cpté  dç  lui  Ma^ 
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ccdonios  qu'il  conduifoie  i  fon 
ÉgUfe. 

Ce  même  peuple  qui  avoit  de- 
mandé pardon  i  Cônftance ,  courut 
i  fÉglife  pour  s'en  emparer  de 
force*  Les  Ariens  &  les  Catholi- 
ques vouloient  s'en  chalTer  récipro- 
Suemenc  \  le  trouble  &  la  confuHon 
e vinrent  extrêmes}  les  foldats cru- 
rent que  le  peuple  fe  foulevoit  ;  ils 
chargèrent  le  peuple ,  on  fe  battit  » 
&  plus  de  trois  mille  perfonnes 
furent  tuées  à  coups  d'épée  ou  étouf- 
fées. 

Après  cet  horrible  carnage  Ma- 
cédonius  monta  fur  le  trône  épif- 
copal  9  s'empara  bientôt  de  toutes 
les  Églifes  ,  6c  perfécuta  cruelle- 
ment les  Nevatiens  &  les  Catholi- 
ques. 

La  perfécurion  unir  tellement  les 
Catholiques  &  les  Novatiens,  qu'ils 
ctoient  difpofés  i  mourir  les  uns 
pour  les  auues  :  la  perfécution  n'a 
guère  manqué  à  réunir  les  partis 
les  plus  ennemis  contre  le  parti  per- 
fécuteur. 

Les  Novatiens  furent  principale- 
ment l'objet  du  zèle  de  MacÛo- 
nius  :  il  apprit  qu'ils  étoiçnt  en 
grand  nombre  dans  la  Paphlagonie^ 
il  obtint  de  l'Empereur  quatre  Ré- 
gimens  qu'il  y  envoya  pour  les  obli- 

Ser  à  embralfer  l'Arianifiiie.  Les 
Tovatiens  informés  du  projet  de 
Macédonius  ,  prirent  les  armes  , 
vinrent  au-devant  des  quatre  régi- 
mens,  fe  battirent  avec  tureur ,  dé- 
firent les  quatre  régimens  Se  mèrent 
prefque  tous  les  foldats. 

Quelque  temps  après  le  malbeijr 
arrivé  dans  la  Paphlagonie ,  Macé- 
donius voulut  tranfporrec  le  corps 
de  Conftantin  hors  de  TÉglife  des 
Apôtres  ,  parcequ'elle  tomboit  en 
ruine  :  une  partie  du  peuple  confen- 
toit  à  cette  txanflation  ^  l'autre  fou- 
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tenoir  que  c'éroit  une  impiété  ,  8c 
regardoii  cette  tranflation  comme 
un  outrage  fait  à  Conftantin.  Les 
Catholiques  fe  joignirent  à  ce  parti, 
&  il  devint  confîdérable. 

Macédonius  n'ignoroit  pas  ces 
oppofirions  ,  mais  il  ne  croyoit  pas 
<]u'un  Èvêquedût  y  avoir  égard ,  & 
il  fit  tranfporrer  le  corps  de  Conf- 
tantin dans  VÉglife  de  Saint  Acace  : 
tout  le  peuple  accourut  auifitôt  :  le 
concours  des  deux  partis  produific 
entre  les  efprits  une  eipèce  de 
choc  »  ils  s'échauffèrent  :  on  en  vint 
aux  mains  ,  &  fur  le  champ  la  nef 
de  l'Eelife  &  la  galerie  furent  tem*> 
plies  de  fang  &  de  carnage. 

Confiance  qui  étoit  alors  en  oc- 
cident, fentit  combien  un  homme 
du  cara&ère  de  Macédonius  étoic 
dangereux  fur  le  fiége  de  Conftan- 
tinople  *,  il  le  fit  dépofer ,  quoique 
Macédonius  perfécutât  les  Catho- 
liques qpe  Confiance  vouloit  dé- 
truire. 

Macédonius  dépofé  par  Cônf- 
tance 9  conçut  une  haine  violente 
contre  les  Ariens  que  Confiance 
protégeoit  »  &  contre  les  Catholi- 
ques qui  avoient  pris  parti  contre 
lui  :  pour  fe  venger  il  reconnut  la 
divinité  du  Verbe  que  les  Ariens 
ntoient ,  &  nia  la  divinité  du  Saint 
Efpfit  que  les  Catholiquesr  recon- 
noiffoient ,  auifi  bien  que  la  divinité 
du  Verbe. 

Ainfi  y  avec  des  mœurs  irrépro- 
chables ,  Macédonius  étoit  un  am- 
bitieux y  un  tyran  qui  vouloir  tout 
fub  juguer  ;  un  orgueilleux  qui ,  peur 
foutenir  une  première  démarche 
dans  les  plus  petites  chofes  ,  auroit 
facrifîé  l'Ei  pire  ;  un  barbare  qui 
perfécutoit  de  fangfroid  tout  ce 
qui  ne  penlbit  pas  comme  lui  ou 
qui  ofoit  lui  réfîfter  ,  elifin  un  pré^ 
lomptuéux  qui ,  dans  la  yue  de  (a- 
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tisfaice  fa  vengeance  &  fa  paflioii 
pour  la  célébrité  ,  ut  une  héréHe  & 
nia  la  divinité  du  Saine  Efpric. 

Voici  les  fondemens  de  fon  opi- 
nion. 

Les  principes  des  Ariens  com- 
baccenc  également  la  divinité  du 
Verbe  &  la  divinité  du  Saint  Ef- 
prit  'y  maison  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
combattu  formellement  la  divinité 
du  Saint  Efprir, 

Macédonius  au  contraire ,  trouva 
les  principes  des  Ariens  fans  force 
contre  la  divinité  de  Jbsus-Christ, 
&  s*en  fervit  pour  prouver  que 
le  Saint  Efprit.n'étoit  qu'une  créa- 
ture. 

L'Églife  avoic  condamné  formel^ 
lement  les  hérétiques  qui  avoient 
attaqué  la divinitédejBSus-CHAisT. 
L'écriture  lui  donne  fi  clairement 
les  titres  &  les  attributs  du  vrai 
Dieu  y  que  les  difficultés  que  les 
Ariens  entaObient  pour  prouver  que 
jÉsus-Ci#RisT  étoit  une  créature, 
f^voieot  para  fans  force  i  Macédor 
nius  ;  il  rejeta  le  terme  de  confub- 
Jlantitl;  mais^il  reconnut  toujours  la 
divinité  de  Jésus-Christ, 

Il  ne  crut  pas  voir  la  divinité  du 
Saint-Efprit  exprimée  auffi  claire- 
ment d^ns  l'Écriture;  il  imagina 
qu'elle  luidonnoit  les  caraâères  qui 
conftitHent  la  créature. 

Le  Saint  Efprit  »  difoit  Kfacédo- 
nius  \  n'eft  nulle  part  appelé  Duu  ; 
rÉcriture  n'oblige  ni  de  croire  en 
lui  ni  de  le  prier  ;  le  Père  &  le  Fils 
font  feuls  l'objet  de  notre  culte  & 
de  notre  ef^érance;  quand  Jésus- 
Christ  enfeigne  aux  hommes  en 
quoi  confifte  la  vie  étemelle  ,  & 

auels  font  les  moyens  d'y  arriver  , 
dip  feulement  que  c*eft  de  conr» 
nokre  fon  Pare  &  Jé^us-Christ  fon 
Fils. 
^     \fiitf%^^  rÉctUore  parle  40  Saig{ 
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Efprît ,  elle  nous  le  repréfente  cotn4 
me  fubordonné  au  Père  &  au  Fils; 
c'eft  par  eux  qu'il  exifte  ,  c'eft  par 
eux  qu'il  eft  inftruit ,  c'eft  par  leur 
autorité  &  par  leur  infpiration  qu'il 
parle. 

Il  eft  le  confolateur  des  Chré- 
tiens j  il  prie  pour  eux  :  ces  fonc 
rions  peuvent-elles  convenir  à  la  di« 
vinitc? 

Enfin  on  ne  conçoit  pas  ce  que  ce 
feroit  que  cette  troifième  perfonne 
dans  la  fubftance  divine  ;  car  ou  le 
Saint  Efprit  feroit  engendré  ,  ou  il 
ne  le  feroit  pas  \  s'il  n*eft  pas  en- 
gendré «  eh  quoi  diffère  - 1  -  il  du 
Père  ?  Et  s'il  eft  engendré  »  en  quoi 
di0èrc-t-ildu  Fils  ?  Dira-t-on  qu'il 
eft  engendré  feulement  par  le  Fils  ? 
Alors  on  admet  un  PieuGrand* 
Père  &  un  Dieu  Petit-Fils. 

Telle  eft  la  doârine  de  Macédo* 
nitts  fur  le  Saint  Efprit  t  il  ne  lapu- 
blia  que  lorfqu'il  fur  dépofé  6c  pea 
de  temps  avant  de  courir. 

)1  eut  des  feftateurs  qu'on  nom* 
ma  Macédoniens  ou  Pneumatoma' 

fiéts  ,  c'eft- â -dire,  ennemis  du 
aint  Efprir  :  on  les  ^ppçloit  queU 
quefois  Marathoniens  1  caufe  de 
Marathone ,  Évèque  de  Nicomédie» 
fans  lequel  on  prétend  que  cette 
feâe  auroit  été  bientôt  éteinte  2 
Conftantinople.  Marathone  U  fou- 
tenoitpar  fes  foins ,  par  fon  argent» 
par  fes  difcours  pathétiques  &  aflez 
polis ,  ic  par  un  extérieur  com- 
pofç  y  propre  à  s'attirer  l'eftioie  èm 
peuple, 

Ces  deux  dernières  qualités  iê 
trouvoient  aufli  dans  plufieurs  des 

(principaux  de  cette  feéke  ,  tels  qu'E- 
ufe,  Eufthate  y&c.  Leurs  monirs 
étoient  réglées ,  leur  abord  grave  » 
leur  vie  auftère,  leurs  exercices  af- 
fez  femblables  ï  ceux  àt%  Moines  , 
j^  ^0^  ];emar<|Qa  que  le  parti  des 
Mac^ai«Bt 
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Macédoniens  croit  fuivî  pat  une 
partie  conHcIérable  du  peuple  de^ 
Conftantinople &  des  environs, par 
divers  Monaftèses  &  par  les  per- 
fonnes  les  plus  irréprochables  dans 
leurs  mœurs  :  ils  avoienc  des  par- 
tifans  dans  plufieurs  villes  ^  ils  for- 
mèrenr  pluueurs  Monaftères  rem- 
plis d'un  grand  nombre  d'hommes 
Se  de  filles. 

Les  Macédoniens  éroienc  princi- 
palement répandus  dans  la  Thrace^ 
^aus  rHellefpont  ic  dans  la  By- 
thinie. 

Après  la  mort  de  Julien  »  Jovien 
qui  lui  fuccéda^  &  qui  écoir  dans 
la  foi  de  Nicée ,  voulut  la  rétablir  : 
il  rappela  les  exilés  ;  cependanr 
comme  il  aimoic  mieux  agir  par 
douceur  que  par  autorité ,  il  laïUoit 
une  grande  lioerté  à  tout  le  monde 
pour  la  religion  :  tous  les  chefs  de 
iedfce  s'imagine renr  pouvoir  l'enga- 
ger dans  leur  parti. 

Les  Macédoniens  formèrent  les 
|>remiers  ce  projet  &  préfenièrent 
une  reancte  pout  obtenir  que  toutes 
les  Êglifes  leur  fuITént  données  \ 
mais  Jovien  rejeta  leur  requête. 

Dans  la  fuite  les  Macédoniens 
fe  réunirent  aux  Catholiques  parce- 

3u*ils  étoient  perfécrilés  par  les 
iriens  ;  ils  (ignèrent  le  Symbole 
de  Niçée  ,  fe  féparèrent  enfuite  & 
furent  condamnés  par  le  Concile  de 
Conftantinople. 

Théodofe  avoir  appelé  ï  ce  Con- 
cile les  Évèques  Macédoniens,  dans 
l'efpérance  de  les  réunir  a  TÉglife  } 
mais  ils  perfévérèrent  dans  leur 
erreur ,  quoi  que  Ion  pût  faire  pour 
les  détromper.  VEnipereur  ayant 
employé  inutilement  tous  les 
moyens  propres  à  les  engager  à  fe 
réunir  avec  les  Catholiques  ,  les 
chaiTa  de  Conftantinople  ;  il  leur 
^éfi^ndit  de  s'aCTembler»  &  coafif* 
Têm  XVU 
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quft  au  profit  de  l'épargne  ,  les  mai* 
ions  où  ils  s'afTembloient. 

Les  erreurs  des  Macédoniens  fur 
le  Saint  Efprit  ont  été  renouvelées 
par  les  Sociniens ,  &  adoptées  par 
Clarke,  Whifthon,  4&r. 

MACÉLËRIE  ;  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  boucherie. 

MÂCELIER  \  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  boucher. 

MACEMUTlNEi  fubftanrif  féminin. 
C'éroit  une  mofhnoie  d'or  venue  des 
Arabes  ,  &  dont  il  eft  parlé  dans 
l'hiftoire  eccléfiaftique  de  l'Abbé 
Fleury.  Cet  auteur  rapporre  que 
Pierre  II ,  Roi  d'Ârragon  étant  allé 
en  perfonne  à  Rome  en  izo4,fe 
faire  couronner  par  le  Pape  Inno^ 
cent  111 ,  mit  fur  l'autel  une  lettre*- 

Êatente  par  laquelle  il  offroir  fon 
loyaume  au  Saint  Siège  ,  &  le  lui 
rendoit  tributaire  j  s'obligeant  à 
payer  tous  les  ans  Z50  macema* 
tin  es. 

MACER  i  fubftantif  mafculin.  C'eft 
une  écorce  très  -  rare  dont  \t%  an- 
ciens ont  pailé  ;  elle  eft  jaunâtre  » 
à  peu  près  femblable  \  celle  du  fi- 
marouba  :  on  l'apporte  du  fond  de 
l'Orient  ou  de  Barbarie.  On  ne 
peut  guère  douter  qu'une  écorce 
dont  quelques  relations  des  Indes 
orientales  font  mention  en  lui  ar- 
tribuanr  la  forme ,  la  couleur  &  les 
vertus  du  fimaroUba  ,  ne  foir  cette 
même  écorce  \  d'autant  plus  qu  en 
quelques  lieux  des  Indes ,  l'écorce 
du  fimarouba  a  le  nom  de  macrc  t 
il  ne  faut  donc  pas  confondre  le 
macer  avec  le  macis  »  comme  quel* 
ques-uns  l'ont  fait. 
Si  l'écorce  du  macer  eft  un  peu  plus 

.  épaifie  ,  plus  aromatique  que  celle 
du  fimarouba  ,  peut-crre  que  cette 
différence  n'eft  due  qu'à  la  culture 
ou  au  climat. 

MACERATA  ;  ville  épifcopaje  d'Ita- 

lii 
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lie ,  dans  la  Marche  d'Ancone ,  à 
cinq  lieues ,  fud-oueft ,  de  Loretce,^ 
fur  une  montagne  de  laquelle  on 
découvre  de  loin  la  mer  Adri!laci- 
que.  La  campagne  des  environs  eft 
très-bell« ,  crès-riance  &  bien  (culti- 
vée. On  y  trouve  beaucoup  de  mû- 
riers blancs  j  ainfi  que  dans  toutes 
les  vallées  de  TApennin. 

M  ACER  ATA  ,  eft  auûi  le  nom  de  deux 
bourgs  d'Italie  y  Tun  eft  dans  l'État 
de  Inglife  ,  au  duché  d'Urbin ^en- 
cre la  ville  de  Macerara  &  celle  de 
Saint-Léon  :  l'autre  eft  au  Royaume 
^de  Naples  ,  dans  la  terre  de  La- 
bour ,  environ  i  une  lieue  de  Ca- 
poue. 

MACÉRATION  j  fubftaniif  féminin. 
Maccratio.  Terme  de  Dévotion. 
Mortification  par  jeûnes  ,  difcipli- 
nés  &  autres  auftérités.  Ses  macéra- 
tions l'ont  conduit  au  tombeau* 

Macération,  fe  dit  audi  d'une  opé- 
ration chimiqup  qui  confifte  à  faire 
tremper  les  corps  i  froid  dans  quel- 
que  liqueur,  pour  les  ramollir,  les 
pénétrer ,  les  ouvrir  ou  même  pour 
en  dilToudrequelqueprincipe.Cetie 
opération  eft  eATentiellement  la  mê- 
me que  la  digeftion  \  elle  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  qu'elle  fe  fait  fans 
le  fecours  d'aucune  autre  chaleur 
que  de  celle  qui  règne  naturelle- 
ment dans  l'air.  On  préfère  la  ma- 
cération à  la  digeftion  toutes  les 
fois  que  la  chaleur  eft  inutile  ou  nui- 
sible à  l'opération  qu'on  veut  faire. 
Par  exemple,  lorfqu'on fait  tremper 
{es  matières  végétales  aromatiques 
dures  &  ligneufes ,  dans  le  deflein 
de  les  ramollir  &  de  les  ouvrir  y 
pour  en  tirer  enfuite  plus  facile- 
ment l'huile  eftentielle  j  cela  fedoix 
faire  a  froid  par  la  macération&  non 
par  la  digeftion ,  attendu  que  la  plus 
l^re  chaleur  eft  capable  de  taire 
diuiper  une  grande  partie  de  refprit 
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reâreur  qu'on  doit  toujours  con&r-^ 
ver  le  plus  qu'il  eft  poffible  ,  puif- 
qu  il  améliore  l'huile  eifentielle  5c 
en  augmente  la  quantité. 

MACÉRÉ  ,ÉEi  participe  paflSf.roy. 
Macérer. 

MACÉRER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con*- 
jugue  comme  Chanter.  Mortifier 
Ton  corps  par  jeûnes ,  difciplines  ou 
autres  auftérités  pour  l'amour  de 
Dieu.  Les  Anachorètes  macéroiem 
leur  chair  par  toutes  fortes  d'aujlé" 
rites. 

Macérer  ,  fe  dit  au(&  en  termes  de 
Médecine  &  de  Chimie ,  &  fignifie 
faire  tremper  un  corps  à  froid  dans 
de  Teau.  ou  dans  quelqu'autre  li- 
queur ,  pour  le  préparer  à  la  diftil- 
larion  ,  &c.  Macérer  des  fleurs  dans 
de  Vtfprit  de  vin. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  bngue  ou 
brève,  ^oycij  Verre. 

Le  pénultième  é  des  temps  qui 
fe  terminent  pat  un  e  muet ,  prend 
le  fon  de  Ve  ouvert  &  allonge  la 

.  fyllabe. 

MACERON  ;  fubftantif  mafculin. 
Smirnium.  Plante  bifannuelle  qui 
croît  aux  lieux  marécageux  :  fa  ra- 
cine eft  ^oiTc ,  un  peu  longue ,  blan- 
che y  empreinte  d'un  fuc  acre  & 
amer  qui  a  l'odeur  &  le  goût  de  la 
myrrhe.  Elle  poufte  des  tiges  hath- 
tes  de  trois  pieds ,  rameutes ,  can- 
nelées ,  un  peu  rougeatres  :  fes  feuil- 
les font  femblables  i  celles  de  Ta- 
che j  mais  plus  grandes  ,  un  peu 
découpées  ,  d'une  odeur  aromati- 
que &  d'un  goût  approchant  de  ce- 
lui du  perfil  \  toutes  fes  branches 
font  tetminées  par  des  ombelles  ou 
parafols  qui  foutiennent  de  petites 
fleurs  blanches,  compofées  chacune 
de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe  r 
à  ces  fleurs  fuccèdent  des  femeaces 
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jointes  deux  à  deux,  groITes ,  arron- 
dies ou  taillées  en  croiiranc  y  canoë- 
lées  fur  le  dos  ^  noires  &  d'une  fa- 
veur amère. 

On  cultive  aufli  cette  plante  dans 
les  jardins  :  elle  Ce  multiplie  aifé* 
ment  de  graine  :  elle  fleurit  au 
commencement  du  printemps  àc  fa 
femence  eft  mure  en  Juillet.  Elle 
dure  deux  ans  Se  refte  verte  tout 
l'hiver.  La  première  année  elle  ne 
produit  point  de  tige  &c  elle*  périt 
la  féconde  année  après  avoir  pouflé 
fa  tige  &  amené  fa  graine  â  matu- 
rité. Quelques  perfonnes  retirenc  de 
terre  fa  racine  en  automne  ,  &  la 
confervent  dans  le  fable  pendant 
l'hiver,  afin  de*  l'attendrir  &  de  la 
rendre  plus  propre  à  entrer  dms  les 
ialades  :  c'étoit  autrefois  un  légume 
d'un  grand  ufage  en  plufieurs  lieux: 
on  mangeoit fes  jeunes  pouiïes  com- 
me le  céleri  ;  mais  ce  dernier  a 
pris  le  deiTus  &  a  chafTc  le  maceron 
de  nos  jardins. 

On  fe  fert  en  médecine  princi- 
palement de  la  racine  &  de  la  graine 
de  cette .  plante  :  la  première  qui 
peut  être  fubftituée  à  la  racine 
d'ache  ,  convieût  dans  lesaposè- 
mes  &  bouillons  propres  à  purifier 
le  fang  ^  mais  fa  femence  eft  plus 
en  uUge  :  elle  eft^proprç  pour  la 
colique  venteufe  ,  cour  Tafthme  : 
elle  entre  dans  plufieurs  compofi- 
cions  cordiales  &  carminatives'à  la 
place  delà  graine  du  perfil  de  Macé- 
doine. Lagrainedu  maceron  abonde 
en  huile  eiïentielle. 
MACHABÉES    j    Voyei   Macca- 

BÉBS.. 

MACHAMOMA  ;  fubftantif  féminin. 
C'eft,  dit  Biron  ,  un  fruit  dç  l'A- 
mérique qui  a  la  figure  de  nos  ca- 
lebalfes.  Il  eft  long  d'environ  un 
pied  &  de  fix  pouces  de  diamètre  : 
£6n  écorce  eft  ligaeuCe  Se  dui^.  On 
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en  pourroit  fabriquer  des  taflfes  ôc 
d'autres  uftenfiles ,  comme  on  en 
fait  avec  le  coco.  Quand  le  fruit 
^  eft  mûr ,  fa  chair  a  un  goût  aigre- 
let ,  un  peu  ftyptique.  On  en  pré- 
pare dans  le  pays  une  liqueur  qu'on 
boit  pour  fe  rafraîchir ,  &  dont  on 
donne  aux  malades  dans  les  cours 
de  ventre.  Ses  femences  renferment 
une  amande  douce  ,  agréable  Se 
bonne  à  manger. 

MACHAO  ;  vo^^:^  Macao. 

MACHAON  ;  terme  de  Mythologie. 
Nom  propre*  d'un  fameux  Médecin 
fils  d'Efculape  &  d'Épioné  ,  qui  ac- 
compagna les  Grecs  au  fiége  de 
Troye.  Il  fut  tuéj  mais  on  éleva 
fur  fon  tombeau  un  Temple,  un 
Autel  Se  une  Statue  auprès  defcuels 
les  malades  alloient  chercher  leur 
guérifon. 

MACHASOR  ;  fubftantif  mafculin. 
C'eft  le  nom  d'un  livre  de  prières 
fort  en  nfage  chez  le^  Juits  dans 
leurs  plus  grandes  fêtes.  Il  eft  très- 
diSicile  à  entendre ,  parceque  ces 
prières  font  en  vers  Se  d'un  ftyle 
concis.  Buxtoif  remarque  qu'il  y  en 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  » 
tant  en  Italie  qu'en  Allemagne  Se 
en  Pologne  ;  &  qu'on  a  corrigé  dans 
ceux  qui  font  imprimés  à  Venife  , 
quantité  de  chofes  contre  les  Chré^ 
tiens. 

MÂCHE;  fubftantif  féminin.  FaU' 
rianûlta.  Planre  qui  <:roît  partout 
dans  les  champs  j  dans  les  vignes  Se 
dans  les  prés.  Sa  racine  eft  menue, 
fibreufe  >  blanche  ,  annuelle  »  d'une 
faveur  prefqu  infipide  :  elle  poulfe 
une  tige  haute  d'environ  un  demi- 
pied  ,  foible ,  ronde ,  fe*  courbant 
fouvenc  vers  la  terre  ,  cannelée  , 
crcufe,  nouée  &  ranieufe  :  fes  feuil- 
les font  oblongues  ,  affez  épailfes  , 
«lolles^  tendres ,  délicates  y  conju«» 
li  i  ij 
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guées,  de  coulear  herbeufe,  les  unes 
crénelées  &  les  autres  entières  > 
mais  fans  queue  &  d*ane  faveur 
douceâtre  ;  fes  fleurs  qui  naiflenc 
aux  fommités  des  branches  ,  font 
petites  ,  ramalTées  en  bouquets  » 
d'une  couleur  blanchâtre,  purpurine 
&  fans  odeur  :  il  leur  fuccède  des 
fruits  arrondis  >  ridés  >  blanchâtres, 
lefquels  tombent  après  leur  parfaite 
maturité. 

On  cultive  auffî  la  mâche  dans 
les  jardins  :  on  la  feme  en  terre 
gralTe  au  mois  de  Septembre  pour 
en  avoir  durant  Thiver  &  pendant 
le  carême:  on  en  mange  les  jeunes 
feuilles  en  falade ,  feules  ou  mèMes 
avec  les  raiponces  &  le  piffenlit  ; 
ce  qui  dure  ordinairement  jufqu'au 
mois  d*Âvril  y  temps  où  elle  pouffe 
fes  tiges  &  fes  fleurs. 

La  mâche  eft  rafraîchifTante  & 
déterfive  ;  fes  qualités  approchent 
de  celles  de  la  laitue  ;  elle  eft  pro- 
pre à  corriger  l'âcreté  des  humeurs 
&  la  trop  grande  falure  du  fang.  Les 
agiieaux  Taiment  beaucoup. 
K1ÂCHECOU  ,  ou  Machecodl  , 
bourg  de  France ,  en  Bretagne ,  fur 
la  rivière  de  Tenu  ,  à  huit  lieues  , 
fud-oueft ,  de  Nantes.  11  s*y  fait  un 
commerce  aflez  confidérable  en 
blé. 
MACHECOULIS,  ou  MACHICOULIS  ; 
fubftantif  mafculin.  On  appelle  ain(i 
les  ouvertures  pratiquées  dans  la 
faillie  des  galeries  des  anciennes 
fortifications  y  pour  défeindre  le  pied 
du  mur  en  jetant  par-là  fur  les  aflié- 
geans  j  de  groIFes  pierres  y  de  Teau 
bouillante ,  ^^• 

Dans  les  fortifications  modernes 
en  pratique  quelquefois  des  mâchi- 
coulis aux  redoutes  de  mâçormerie 
placées  dans  des^  endroits  éloignés 
^  des  places. 
MÀCUE'FER  i  fabftafttif  nafciilm. 
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Efpèce  de  fcorie  oui  fe  forme  far 
la  forge  des  Maréchaux  ,  des  Ser- 
ruriers &  de  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer.  Cette  fubftance 
eft  d'une  forme  irrégulière  ,  dure  > 
légère  Se  fpongieufe.  Les  Chimiftes 
n'ont  point  encore  examiné  la  na- 
ture du  mâche-fer  j  cependant  il  y 
a  lieu  de  préfumer  que  c'eft  une 
mafle  produite  par  une  fufion ,  oc- 
cafionnée  par  la  combinaifon  qiû  fe 
fait  dans  le  feu ,  des  cendres  du 
charbon  y  avec  une  portion  de  fer 

?[ui  contribue  à  leur  donner  de  U 
ufibilité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les 
forges  des  ouvriers  en  fer  qu'il  fe 
produit  du  mâche^fer  ^  il  s'en  for- 
me auffi  dans  les  endroits  des  fo* 
rets  où  l'on  fait  du  charbon  de 
bois.  Ce  mâche-fer  doit  fa  forma- 
tion à  la  vitrification  qui  fe  fait  des 
cendres  avec  une  portion  de  fable 
&  avec  la  portion  de  fer  contenue» 
comme  on  fait ,  dans  toutes  lescen* 
dres  des  végétaux. 

MÂCHELIÈRE  j  adjcftif  féminin. 
Maxillaris.  Il  ne  fe  dit  que  des  dents 
de  derrière  qui  fervent  principale- 
ment à  broyer  les  alimens.  On  les 
appelle  auffi  dents  molaires.  Vojez 
Dent, 

Ce  mot  s^emploie  auffi  fubftanti- 
vemem.  Les  mâchelièrts  de  dejfiis^ 
Les  michelières  de  defjous. 

La  première  &  la  troifième  fyt- 
labe  font  longues  y  Sc  les  deux  au- 
tres très-brèves, 

M  ACHEMOUREjfubftantif  fëmînim 
Débris  du  bifcuit  qu'on  dorme  aux 
Matelots^ 

Lorfoue  les  morceaux  de  bifcuit 
(ont  delà  groffeuc  d'une  noifette> 
ils  ne  font  pas  réputé  mâchemoure  » 
&  tes  équipages  doivent  les  rece- 
voîjt  comm^  uifant  pactie  de  leur 
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ratioti  ^  fuivanc  l'ordonnance  de 
1(^89. 
MÂCHER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon  >  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter»  Molcrc. 
Broyer  ,  moudre  avec  les  dents.  // 
avait  fes  morceaux  fans  les  mâcher. 
Mâcher  de  la  viande  ,  du  pain* 

On  die  familièrement  d'une  per- 
fbnne  qui  mange  fans  appétit,  qa'e//e 
mâche  de  haut. 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement de  quelqu'un  qui  voit 
manger  &  qui  auroit  bonne  envie 
de  manger  au0i  ,  qu'i/  mâche  à 
vide. 

On  dit  auffi  figuvément  &  popu- 
lairement de  quelqu'un  qui  a  long- 
temps attendu  après  une  fuccef- 
iîon  ,  q\iily  a  long^temps  quil  mâ- 
che à  vide.  .,  ' 

On  dir  d'un  cheval  ,  qu'^V  mâche 
/on  frein  i  lorfqu'il  fe  joue  de  fon 
mors  &, qu'il  le  ronge.  Cette  aâion 
attire  du  cerveau  de  l'animal  une 
écume  blanche  &  liée  qui  témoigne 
qu'il  a  de  la  vigueur  &  de  la  fanti , 
éc  qui  lui  humeâe  &  rafraîchit  con- 
tinuellement la  bouche. 
Cacher  ,  (igniâe  aufli  manger  beau- 
coup &  avec  avidité.  C'^  un  hom- 
.  me  qui  n* aime  qu  à  mâcher.  En  ce. 
iens  il  efl  populaire* 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  de  quelqu'un  qui  n'entend 
pas  les  affaires  y  Se  qui  ne  veut  pas 
ie  donner  la  peine  qu'il,  faut  pour 
les  entendre,  que  c'e/i.un  homme 
â,  qui  il  faut  mâcher  tous  fes  hor- 
ceaux. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami- 
lièrement ,  en  parlant  de  quelqu  un 
â  qui  il  faut  préparer  tellement  les 
affaires ,  QU*il  n'y  ait  plus  qu'à  y 
mettre  la  dernière  main  >  qu'i/  lui 
Jaut  tout  mâcher. 

Ou  dit  encore  figovémem  &  fia- 
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mlllèrement  »  en  parlant  de  quelque 
chofe  de  défagréable  ,  de  fâcheux  , 
qu'on  a  dit  à  quelqu'un  durement 
&  fans  adonciflèment ,  je  ne  le  lui  ai 
point  mâché. 

La  première  fyllabe  eft  longue» 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voye{ 
Verbe 

MACHERET  j  Abbaye  d'hommes 
de  l'Ordre  de  Prémontré ,  en  Cham- 
pagne ,  près  du  confluent  de  l'Aube 
&  de  la  Seine.  Elle  eft  en  com- 
mende  &  vaut  au  Titulaire  environ 
8000  liv.  de  rente. 

MACHERONTE  ;  nom  d'une  an- 
cienne ville  &  château  de  la  Terre 
Sainte,  dans  la  Tribu  de  Ruben  , 
au-delà  du  Jourdain ,  vers  l'embou- 
chure de  ce'  fleuve  j  dans  la  mer 
Morre. 

MÂCHEUR  ,  EUSE  ;  fubftantlf.  Co^ 
medo.  Celui ,  celle  qui  mange  beau- 
coup. Cefl^  un  grand  mâchcur ,  une 
grande  mâcheufe.  Dans  ce  fens  il  efl: 
populaire  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  en 
Icette  phrafe  y  un  mâcheur  de  tabac. 

;MACHIAN  i.nom  d'une  des  .îles  Mo- 
luques  ,  dans  l'Océan  oriental.  C'eft: 
une  des  plus  fertiles  de  toutes.  Elle 
a  environ  fept  lieues  de  circonfé- 
rence. ^ 

'MACHIAVEL  ;  nom  d*un  fameux 
politique  Italien  né  i  Florence  on 
:  1479-  ^®  ^^^  ^^  homme  d'un  géni_e 
profond  &  d'une  érudition  très-va- 
riée. Il  fut  les  langues  anciennes  6c 
modernes.   11  poUéda  l'hiftoire.  Il 

I    s'occupa  de  la  morale  &  de  la  poli- 
.  rtque.  Il  ne  négligea  pas  les  lettres* 

j    II  écrivit  quelquesi^comédies  qui  ne 

j  .  font,  pas  fans  mérite.  On  prétend 

«    qu'il  apprit  à  régner  à  Céfar  Bor« 

•  gia.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  la  pui0ance  defpotique  de  la 
maifoh  de  Médicis  lui  fat  odieufe, 
&  que  cette,  haine  >  qu'il   étoit  fi 

;    bien  dans  fes  principes  de  diâSunok 
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1er ,  rexpofa  à  de  longues  &  cruelles 
p^rfécucions.  On  le  loupçonna  d'ê- 
tre encré  dans  la  conjuration  de  So- 
derini.  Il  fut  pris  &  mis  en  prifon  ; 
mais  le  courage  avec  lequel  il  tc- 
Afta  aux  tourmens  de  la  queftion 
qu'il  fubic ,  lui  fauva  la  vie.  Les 
Médicis  qui  ne  purent  le  perdre 
daijs  cecjte  occa(ion  ,  le  protégèrent 
&  rengagèrent  par  leurs  bienfaits 
à  écrire  Thiltoire.  Il  le  fit  j  Texpc 
nence  du  palFc  ne  le  rendit  "pas  plus 

,  circonlpeÂ.  Il  trempa  encore  dans 
le  projet  que  quelques  citoyens  for- 
mèrent d'alfaÛiner  le  Cardinal  Jules 
de  Médicis  «  qui  fut  dans  la  fuite 
élevé  au  fouvetatn  Pontificat  fous 

■  le  r^om  de  Clément  VIL  On  ne 
put  Jui  oppofer  quâ  les  éloges  con- 
tinuels qu  il  avoit  faits  de  Brutus  & 
'Caflîus.  S'il' n  y  en  avolt  pas  aflfez 
pour  le  condamner  à  mort ,  il  y  en 
avoit  autant  6c  plus  qu'il  n'en  fal- 

«  lui(  pour,  le  châtier  par  la  perte  de 

'  As  penûbns  ,  ce  qui  lai  arriva.  Ce 
nouvel  échec,  le  précipita  dans  la 
mifere,  qu'il  fupponrta  pendant  quel- 
que temps.  Il  moHrut  ài'age4e48 
ans,  l'an  1517)  dfun. médicament 
qu'il  s'adminiftra  lui-même  comme 
un  préfervatif  contre  la  maladie.  Il 
laiiia  un  fils  appelé  .L/c  Machiavel.' 

.  Ses  derniers  difcours  s'il  eft  per- 
mis d'y.  ajourer,  foij ,    furent  d^  la 

•  dernière  impiété.  Il  difôit  qu'il  ai- 
inoit  mienx  être  dans  l'enfer  avec 

.  Socrate  ,  Alcibiadc ,  Céifir ,  Pom- 
pée &  les  aurres  grindshomtnes 
de  laotiquité,  que  dans  ie  ciel  avec 
les  fondateurs  du  Chriftianifnxe. 

Nous  avons  dblui  huit  livnsfs  âe 
rhiftoire  de  Florence,  fept  livres 
de  l'arr  de  la  guerre  ,  quatre  de  la 

.  République  ^  trois  de  difcours  far 
Tite  -  Live  ^  ^^  vie  de  Caffruccio  , 
deux  comédies  6c  les  traitas  du 
Prince  U  du  ^énatçuf» 
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Il  y  a  peu  d'ouvrage  qui  air  fait 
autant  de  bruit  que  le  traité  du 
Prince  :  c*eft-U  qu'il  enfeigne  aux 
Souverains  à  fouler  atix  pieds  la  re* 
ligion  ,  les  r^les  de  la  juftice  ,  la 
faiDteté  des  paâes  &  tout  ce  qu'il 
y  a  de  facré ,  lorfque  l'intérêt  l'ex* 
xigera.  On  pourvoit  intituler  le 
quinzième  &  le  vingt-cinquième 
chapitre  ,  des  circonilances  où  il 
convient  au  Prince  d'être  un  fcélc- 
rar. 

Un  grand  roi ,  l'Homère  6c  PA* 
chille  de  fes  étars,a  donné  dans 
fon  And- Machiavtï  un  antidote 
contre  le  poifon  dé  l'auteur  italien. 
Sa  réfuration  eft  beaucoup  mieux 
que  Fouvrage  réfuté  ,  &  c'eft  iin 
bonheur  pour  le  genre  humain  ,  dit 
l  éditeur  de-  cetre  critique  ,  que  la 
verru' ait  été  mieux  ornée  que  le 
crime. 
MACHIAVELISME;  fubftantiftmf- 
culin.  Efpèce  det  politique  détefta- 
ble  imaginiée  par  Machiavel  ,  tou- 
:  .  chant  l'art  de  régner*  royé^  M  a- 

GlUAVEL. 

MACHlAV£LïSTEi  fubftantif  maf- 

culin  Celui  qui  fe  conduit  par  les. 

principes  du  Prince  de  Machiavel. 
j    :Cc.  Miiufi'rc  fut  un  Maçhiavéitftc. 
;MACHICAT0IRÇ;  fubftanrif  maf- 
i    culin.  Terme  4ont  on  fe  fert  en  par- 
!    iaht  du  tabac  cru'  de  quelqu  autre 

drogue  quW  mâche  fans  l'avaler. 

Ainfî ,  prendre 'du  tabac  en  mictfi^ 
'  catcirt ,  c'cfi:  faire  ufage  du  tabac  ea 
'  .tnâchant.  > 

^CHICOX  ;    fttbftaDfirmafculki. 
j    Chantre  d'une^Églife.  Les  machîcùts 

de'^Ninrt^Damde  Paria  font  ohli^ 

gés^  de  porïer  chape  aux  fêtes  /if mi* 

daubkï. 

MACHICOTAGE  j  fubftantif  maf- 
j  ^uliu.  Qeft  ainfi  qu'on  appelle  dans 
1  le  plain-chant  j  certaines  additions 
*    Ôc  compofitiops  de  Aoies  qui  rem^ 
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iJIflent  par  une  marche  diatonique 
es  intervalles  de  tierce  &  autres» 
Le  nom  de  cette  forte  die  chant , 
vient    des   Ecclcfîaftiques   appelés 
.  Machicots. 
MACHICOTER  \  verbe  neutre  de 
la  première  conjugal  Ton  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  CHA>(T£a.  Ter- 
me de  plain-chant.  Ajoutée  &  com- 
pofer  en  chantant ,  certaines  notes 
qui  rempliirént  par  une  marche  dia- 
tonique 9  les  intervalles  de  tierce  6c 
autres. 
MÂCHICOULIS  i  voyc^  Machbcqu- 

LIS. 

MACHINAL  j  ALE;  adjeûif.  Il  fe 
dit  particulièrement  des  mouve- 
mens  »  des  aâions  où  la  volonté  n'a 
point  de  part.  Mouvement  machinal. 
Action  machinale, 

MACHINALEMENT  ;  adverbe;  d'u- 
ne manière  machinale.  Agir  machi^ 
nalement. 

MACHINATEUR  ;  fubftanrif  maf 
culin.  Machinator.  Celui  qui  fait 
une  confpiration  fecrette  contre 
quelqu'un  &  qui  ufe  d  artifice^pour 
le  tromper»  Ils  furent  les  machina- 
teurs  de  la  rébellion^  Voyex  Machi- 
nation. V 

MACHINATION  ;  fubftanrif  fémi- 
nin.  Machinatio.  Aâion  par  laquelle 
on  drelfe  des  embûches  à  quelqu'un 
pour  le  furprendre  y  pour  l'outra- 
ger ^  &c. 

'Lai  loi  veut  que  la  feule  machi- 
nation pour  aiïaffiner  ou  outrager 
quelqu'un ,'  foit  punie  de  mort ,  en- 
core que  l'effet  ne  s'en  foit  pa$  en- 
fuivi.  C'eft  en  conféquence  de  cette 
Jurifprudence^  que  François  de  Lis 
qui  avoir  engagé  Se  loué  à  prix  d'ar 
genc  François  Aline  y  pour  excéder 
François  Francaur  &  François  Aline 
(  dit  Joinville)  ou  la  France ,  foldat 
aux  Gardes  ,  qui  s'étoit  loué  &  en- 
gage a  prix  d  argent ,  &  qui  avoity 
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voulu  louer  &  ^^gt^g^r  auffz  à  prix 
d'argent  desfoldats  au  Régiment  des 
Gardes  pour  excéder  ledit  François 
Francaur  y  ont  l'un  &  l'aucre  été 
condamnés  à  être  rortipus  vifs  par 
Arrêt  du  8  Mai  17 j  i. 

MACHINE  ;  fubftancif  féminin.  Ma^ 
china.  Engin  ,  inftrument  propre  à 
faire  mouvoir ,  à  tirer,  lever,  traî- 
ner ,  lancer  quelque  chofe. 
Les  machines  fedivifent  en  fimples 
&  composées  ^  i  y  a  fix  machines 
(impies  auxquelles  toutes  les  autres 
machines  peuvent  fe  réduire, favoir, 
la  balance  &  le  levier ,  dont  on  né 
fait  qu'une  feule  éfpèce  ,  le  treuil» 
la  pouiîe ,  le  plan  incliné  ,  le  coin 
&  la  vis.  On  pourroit  même  ré- 
duire les  (îx  machines  à  trois»  le  le- 
vier ^  le  plan  incliné  Se  le  loin  ^  car 
le  treuil  &  la  poulie  peuvenr  fe  rap- 
porter au  levier,  &  la  vis  au  plan 
mcliné  &  au  levier.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  â  CCS  fix  machines  fimples  3  M. 
Varignon  en  ajoute  une  feptième 
qu'il  appelle  machine  funiculaire. 

Machine  composée,  fe  dit  de  celle 

2ui  eft  en  effet  compofée  de  plu- 
eurs  machines  fimples  combinées 
enfemble. 

Le  nombre  des  machines  cor>^ 
pofées  eft  i  préfent  prefque  infini  , 
&  cependant  les  anciens  femblenc 
•  en  quelque  manière  avoir  farpalfé' 
de  beaucoup  les  modernes  â  cet 
égard  ;  car  leurs  machines  de  guer- 
re ,  d'architetîture  ,  &c.  telles  qu'el- 
les nous  font  décrites ,  paroiffent 
fupérieures  aux  noues. 

il  eft  vrai  que  par  rapport  aux 
machines  de  guerre  ,  elles  ont  cefHr 
d^être  fi  néceflaires  depuis  ^^inven- 
tion de  la  poudre ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  fair  en  un  moment  ce 
que  les  béliers  des  anciens  Se  leur» 
autres  ,machines  avoienr  bien  de  la 
peine  ï  faire  en  plufieurs  Jours; 
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Les  machines  dont  Archimèdie  fe 
fervic  pendanc  le  Hcge  de  Syracufe» 
onc  été  fameufes  dans  ranciquicé  y 
cependanc  on  révoque  en  douce  au- 
jourd'hui U  plus  grande  partie  de  ce 
quon  en  raconte.  Nous  avons  de 
très -grands  recueils  de  machines 
anciennes  8c  modernes,  &  parmi 
ces  recueils  »  un  des  principaux  eft 
celui  des  machines  approuvées  par 
l'Académie  des  Sciences ,  imprimé 
en  6  vol.  i/2-4^.  On  peut  aufli  con- 
fulter  les  recueils  de  Ramelli  ^  de 
Lupold ,  &  celui  des  machines  de 
Zabaglia ,  homme  fans  lettres ,  qui 
par  f^n  feul  génie  a  excellé  dans 
cette  partie. 
Machinç  Architectonique,  fe  dit 
d'un  aiïemblage  de  pièces  de  bois 
tellement  difporées,  qu'au  moyen 
de  cordes  &  de  poulies  un  petit 
nombre  d'honimes  peut  élever  de 
grands  fardeaux  &  les  mettre  en 
place.  Telles  font  les  grues ,  les 
crics,  &c^ 

On  a  (de  la  peine  4  concevoir  de 
quelles  machines  les  anciens  peu* 
vent  s'être  fervis  pour  avoir  çlevé 
des  pierres  auffi  immenfes  que  cel- 
les qu'on  trouve  dans  quelque^  bâ- 
timens  anciens. 

Lorfque  les  Efpa^nols  firent  la 
conquête  du  Pérou ,  ils  furent  fur* 

'pris  qu'un  peuple  qu'ils  croyoient 
fauvage  &  ignorant ,  fat  parvenu  à 
élever  des  ma(Ies  énormes,  &  bâtir 
des  murailles  dont  les  pierres  n'é- 
toienc  pa«  moindres  que  de  diiç 
pieds  en  carré  j  fans  avoir  d'autres 
moyet)  de  charrier  qu'à  force  de 
bras  j  en  traînant  leur  charge ,  & 
fans  avoir  feulement  l'art  d^écbaf- 
fauder  \  pour  y  parvenir  iU  n'a- 
voient  poii^t  d'autre  méthode  que 
de  hauflîer  la  terre  contre  leur  b^ti- 

Tnent  à  mefure  (^u'il  s'clevçit  ipour 
J'ptçr  aprcs^ 
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Machinb  hydraulique  aa  Machi- 
ne a  eau  ,  fe  dit  ou  d'une  fimpic 
machine  pour  fervir  à  conduite  00 
élever  l'eau ,  telle  qu'une  éclnfe , 
une  pompe ,  &c.  ou  d*un  aflembla^ 
ge  de  placeurs  machines  fimplês 
qui  concourent  enfemble  à  produire 
quelques  effets  hydrauliques ,  corn* 
me  la  machine  de  Marty.  Dans  cette 
machine  le  premier  mobile  eft  un 
bras  de  la  rivière  de  Seine ,  lequel 
par  fon  courant  fait  tourner  pin- 
lieurs  grandes  roues  qui  mènent  des 
manivelles  ,  &  celles-ci  des  piftons 

3ui  élèvent  l'eau  dans  les  pompes  ; 
'autres  pifix>ns  la  forcent  a  monter 
dans  des  canaux  le  long  d'une  mon* 
tagne  jufqu'i  un  réfervoir  pratiqué 
dans  une  tour  de  pierre  fort  élevée 
au-delfusdu  niveau  de  la  rivière  » 
8c  1  eau  de  ceréfervoir  efl conduite 
a  Verfailles  par  le  moyen  d'un 
aqueduc.  M.  w  iedler ,  profeffeur 
d*Aflroiiomie  à  Wirtemberg ,  a  fait 
un  traité  des  machines  hydrauli- 
ques j  dans  lequel  il  calcule  les  for- 
ces qui  font  mouvoir,  la  machine  de 
Marly  ^  il  les  évalue  à  1000594 11  v. 
-  A:  il  a|oute  que  cette  machine  élève 
tous  les  jours  1 1700000  liv.  d'eau  i 
la  hauteur  de  500  pieds^  M.  Daniel 
fiernoulli  ,  dans  fon  Hydrodyno:^ 
miqiic ,  fcciion  9  ,  a  publié  differen* 
tes  remarquas  fur  les  machines  hy^ 
drauUques ,  &  fur  le  dernier  degré 
de  per&dion  qu'on  leur  peut  doiif 
ner. 

Les  pompes  de  la  SamaFÎtaine  & 
du  pont  Notte-Damft  k  Paris ,  font 
aufy  des  machines  hydrauliques.  La. 
première  a  été  conffcruite  pour  four^ 
nir  de  l'eau  au  jardin  des  Tuileries  , 
&  la  féconde  en  fournit  aux  diffé- 
rens  quartiers  de  la  Ville.  On  trou- 
ve dans  l'ouvrage  de  M.  Bélidor  , 
imhqlé  Anhheçlure  hydrauBque  ,  le 

caJcol 
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«Eilcttl  4e  la  force  6e  f  liiKimrs  tna« 

chines  de  cette  cfpèce.  \ 

On  appelle  machine  infcmaie^  orî 

bâtiment  à  trois  ponts  chargé  »' au 

Eremier  de  poudre  »  «m  fécond  de 
ombes  8c  de  carcaiTes  »  8c  au  troi-; 
fième  de  barils  cerclés  de  fer  pleins 
d  arcifices^letillac  étant  auffi  <:onnrt>lé> 
de  vieux  canons  &  de  mitraille  ,& 
dont  on  s'eft  quelquefois  Tenri  pour 
«(Tayer  de  ruiner <lés  villes  dc,dif-i 
fépens  ouvrages. 

l.es  Anglois  ont  edCzfé  ^e  ham 
barder  ou  rainer  plufiems  villes 
maritimes  de  France,  &  notam- 
ment 5aint-Malo  »  avec  des  ma- 
chines de  cette  efpèce  »  mais  (ans 
aucun  (uccès. 

Celui  oui  les  a  mis  leprenrier  en 
ufage,  fut  nn  Ingénieur  Italien 
nommé  Frédéric  JambcUi. 

En  termes  d'Artificiers ,  on  ap- 

Eelle  machine  pyrique ,  un  alFem-* 
lage  de  pièces  d*artiftce ,  rangées 
fur  une  carcalTe  4^  tringles  tle  bois 
ou  de  fer  ,  dîfpofées  pour  les  rece- 
voir &  diriger  la  communication  de 
leurs  feux. 

On  appelle  quelquefois  machine 
de  Boy  le ,  la'machine  pneumatique» 
parcequon  regarde  ce  Phyficien 
comme  le  premier  inventeur  de 
cette  madune.  Cependant  il  n'at 
fait  réellement  que  la  perfcâion- 
ner,  elleétoit  inventée  avant  lui  : 
c'eft  â  Othon  de  Guericke,  Bout- 
euemeftre  de  Magdebourg  »  que 
Pon  en  doit  la  première  idée.  Voye^ 
machine  pneumatique  j  au  mot  Pkbu- 

MATIQUB. 

On  appelle  tragédie  à  machines  ,î 
comédie  à  machines ,  une  tragédie  , 
une  comédie  dont  la  repréfenta- 
rien  exige  des  machines  telles  que 
des  vols»  des  changemens  de  àtco- 
WAtions.  jfmpkytrhn  y  Pfychc  ^  &c. 
/^nt  des  prêtes  d  machines. 
TomcXFL 
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MActmiB  »  «fe  dk  auifi  ê^on  irertain 
atfemblage  de  rétTorts  dont  letnou*- 
vement  &  Teffet  fe  terminent  cti  lui-i 
même.  Une  nu>ntre  ejt  'une  machine 
éien  imaginée.  ' 

On  4^1 1  figtttément ,  tjue  thomma^ 
efi  une  matiunc  ainnrahlc* 

Les  poètes  appellent  l'Oniveri^' 
là  mathène  rande. 

On  dit  proverbialetnettt  fit  %ga<« 
renient  dVme  prerîomte  quW  a 
peine  à  (fmouvoir  »  f^^elkTiefi  te-* 
mue  qut  par  machine. 

Machine,  fe  dit  auffi  figarémenr , 
d*ane  .invention  »  d*une  imrtgae  , 
d'an  artifice  ,  d'une  adreffe  rfef- 
prit  dont  on  fe  fert  dans  quelque 
'affaire.  //  a  faaiouer  bien  des  ma^ 
chines  pour  riufjfr  à  fan  objet. 

MiTCffiNB  ,  fe  dit  encore  figurénrent» 
de  tout  grand  ouvrage  de  génie. 
Les  ouvrages  de  Haphaël  &  de  Mi-^ 
cheUAnge  font  de  ielks  madiines. 
Quelle  machine,  que  cette  tragé^ 
die! 

Les  deux  premières  MIabes  ibnc 
brèves  »  &  la  trodbème  très* 
brève. 

MACHIMÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
f^oyex  Machiner. 

MACHINER  ;  verbe  adif  de  la  pre^ 
mière  confugaifon  ^  lequel  ie  con- 
|agae  comme  Chanter.  Madhbut- 
ri.  Former  ,  projeter  quelque  waui- 
vais  deflein  contre  quelquHin  /faire 
des  menées  fourdes.  On' machina  U 
perte  de  ce  Magtfirat.  Ils  furent.ac^ 
cufés  d*avoir  machiné  cette  crM^ 
fon. 

Les  deux  precnières  f^llàbes  Ibnc 
brèves,  8c  ht  troîfônie  longue  on 
brève.  Voye\  VaRBB. 

MACHl^fG  ;  ville  ^e'  la  CKmedans 
la  province  de  Huquang ,  au  dépar- 
tement de  Hoangrcheo,  i^nquiè- 
me  métropole  delà  Province. 

MACmM^i  fttbfbmif'mafcofin. 
Kkk 
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Machinartus.  Celui  qpi,  invi^md  Xf\x 
qui  condaic  des  mactunes.  Un  habile 
Machinijle* 

JMACHINOlRi   fubftantifmafculin 
&  terme  de   Cordonniers.   Petit 
outil  de  buis  qui  ferc  aux  .Cordon-' 
niers  4   ranger   &    décraflec    les 
points  de  derrière  du  foulier. 

^MACHLlS  'y  quadrupède  qu'on  dit 
fort  commun  dans  la  Scandinavie 
&  un  peu  reiTemblant  â  TAlcé.  11 
a  ^  félon  Pline  &  Gef^ier ,  les  jam- 
bes fans  jointures  :  pour  fe  repofer,. 
il  s'appuie  contre  un  arbre ,  parce^ 

Î|ue  quand  il  eft  â  terre ,  il  ne  peut 
e  relever.  Pour  le  prendre,  on  fait 
une  entaille  aux  arbres  afin  de  le 
f^ire  tomber  quand  il  s'appuie  :  il 
va  d'une  (i  grande  vitelTe ,  qu'on  ne 
le  peut  prendre  autrement  :  fa  lè- 
vre fupcrieure  eft  fort  grande ,  de 
/brte  que  pour  paître  il  eft  obligé 
d'aller  i  reculons. 

MACHMAS  \  nom  d'iuie  ancienne 
ville  de  la  Paleftine  â  l'orient  de 
fiethaven. 
.  WÂCHMÊTHATH;  nom  d'une  an- 
cienne ville  de  la  demi  -  Tribu  de 
,  Manafté ,  en-rdeçà  du  Jourdain ,  vis- 
â-vis  deSichem. 

MACHO;  fubftantif  mafculin.  En 
^  ffpagne  on  appelle  quintal  macho  ^ 
un  poids  de  150  liv.  qui  fopt  envi- 
ron 139  liv.  {  de  Paris. 

MACHOIRE  i  fubftantif  féminin. 
Maxilla.  Les  os  dans  lefquels  les 
dents  de  l'animal  font  plantées, 
font  emboîtées. 

^  La  mâchoire  fe  dîvife  en  fupé- 
rieure  &  inférieure.  L^s  deux, os  de 
la  mâchoire  funérieure  où  les  deux 
os  maxillaires  forment  la  plus  gran- 
de partie  de  la  mâchoire.  On  lenr 
diftmgue  deux  faces  ,  une  externe  ^ 
une  interne  ;  toutesJes  deux  inéga 
les.  Extérieurement  on  remarque  a 
Tos  maxillaire»  i?»  trois apophyfes^ 
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favoir  la  nafale ,  la  màxillâif é  pto- 
prement  dite  ,  ic  le  bord  alvéolai* 
're  \  1".  deux  trous  >  favoir  le  ma- 
xillaire fupérieur  »  &  le  trou  inci- 
cif  ;  }  ^ .  cinq  cchancrures  ani  font» 
l'orbitaire»  la  lacrymale  »  la  zigo- 
matique  »  la  nafale  Se  la  (phéno-ma- 
xillaire;  4^.  enfin  dix  foflès,  huit 
alvéolaires  »  la  foife  canine  &  la  foffe 
orbitaire. 

Dans  la  face  interne  de  l'os  ma- 
xillaire )  fupérieurement  on  dé- 
couvre une  gouttiète  qui  ^  avec 
celle  de  l'os  unguis  j  (orme  le  con- 
duit nafal.  Inférieucement  on  voit 
une  lame  ofteufe  ,  appelée  la  pro- 
ducUon  palatine  y  laquelle  d'un  côté 
répond  dans  le  nez  où  elle  eft  fort 
unie,  &  de  l'autre  dans  la  bouche 
où  elle  eft  fort  raboteufe.  Les  pro- 
duâions  palatines  de  chacun  de  ces 
os  joints  enfemble  ,  forment  dans 
le  milieu  des  narines  une  rainure 
qui  reçoit  le  bord  inférieur  du  vo- 
mer.  Enfin  la  dernière  partie  de  los 
maxillaire  eft  le  linus  qui  eft  creufé 
dans  toute  fa  fubftance. 

Les  os  maxillaires  font  joints  en* 
fcmble ,  &  en  outre  avec  le  coro- 
nal  y  le  fphénoïde  ,  l'etmo'ide  y  les 
os  unguis  y  les  os  de  la  pomette» 
les  os  propres  du  nez»  les  os  pala- 
tins» lescornets^nicrieurs  &  le  vo- 
mer. 

Chaque  os  maxillaire  donne  atca- 
che  â  cinq  mufcles  y  favoir  ,  au 
petit  incifir  fupérieur ,  par  la  petite 
foffette  attenant  Tépine  nafale  y  au 
mufcle  canin ,  par  la  fofle  maxil^ 
laire }  au  grand  incilif  »  par  la  face 
externe  de  l'apophyfe  montante  près 
du  bord  inférieur  de  l'otbite  >  au- 
tour de  l'endroit  qui  répond  à  la 
dent  canine. 

Les  os  maxillaires  fervent  â  for* 
mer  la  mâchoire  fupérieure  ,  h 
voûte  du  palais  y   une  portîoa  de 
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Torbite,  des  joues  &  da  nezv  à 
loger  des  dents ,  &c. 

La  mâchoire  inférieure  eft  corn* 
pofée  dune  feule  pièce  dans  Tadulce 
&  de  deux  dans  le  fœtus  \  fa  figure 
approche  de  celle  d'un  U.  On  divife  : 
cet  os  en  crois  parties  ^  favoir  ,  en  ' 
corps  &  en  branches.  Le  corps^eft 
diftingdé  en  deux  faces  ^  une  ex- 
terne convexe ,  l'autre  interne  con- 
cave :  en  deux  bords ,  un  fupé- 
rieur  où  Ton  voit  les  foffes  alvéo- 
laires \  &  un  inférieur  nommé  ta 
tafe.dc  la  mâchoire  inférieure. 

A  la  faceihtertie  delà  m&ckdire 
inférieure»  ic  précifément  dans  fon 
milieu ,  on  voie  »  i^  une  pièce  car- 
rée qui  forme  le  menron ,  fur  la^ 
quelle  on  découvre  quelques  inéga- 
lité ,  &  une  ;  ligne  nommée  là  fim- 
pf^yfi  du  menton  :  :t^.  de  chaque 
coté  delà  pièce  carrée  du  menton  » 
paroît  un  trou  appelé  mcniênnier: 
allant  toujours  en  arrière ,  on  voit 
une  ligne  oblique  &  un  angle  ar- 
xondi. 

Dans  le  milieu  de  la  face  interne 
de  cet  os»  on  découvre  »  i^.  des 
ioégalités .  oomsnées  les  apopkyïes 
génioïdes  ;  x^.  deux  autres  au-def- 
Ibns,  &  fituées  latéralement,  nom- 
mées apophyfes  ;  s*,  allant  plus  en 
arrière ,  la  lime  oblique  interne , 
au  deflotts  de  laquelle  il  y  a  une- lé- 
gère gouttière  ;'  4^.  enfin  lorifice 
inreme  du  «conduit  de  la  mâchoire  \ 
ioférieûre. 

Les  apophyfes  de  la  mâchoire  in- 
férieure font  deux  de  chaque  c&té  ; 
favoir  ,  une  antérieure,  nommée 
coronoïie;  te  une  poftérieure,  ap- 
pelée càndibndcj  entre  Ufquelles  il 
y  a  une  échancmre  nommée  lecroif- 
jfant  de  la  mâchoire  inférieure.  ^ 

La  mâchoire  inférieure  eft  arti- 
culée avec  les  deux  os^ temporaux. 

Lol  mâchoire .  peut  fe  luier  d'un 


feul  c&té  ou  de  tous  les  deux  à  la 
fois.  Si  la  luxation  eft  récente ,  la 

^réduâion  n'en  eft  pas  difficile  j  il 
fuffit  de  mettre  les  pouces  dans  la 
bouche  du  malade  fur  les  dents 
molaires,  tandis  qu'avec  les  autres 
doigts  on  embra(Te  la  bafe  de  la 
mâchoire  ,  que  l'on  abaiftè  ainfi'en. 
repouffant  doucement  en  arrière.  Il 
y  en  a  qui  fe  contentent  de  donner 
un  coup  de  poing  fur  le  devant  de 
la  mâchoire ,  cela  réuffit  quelque* 
fois  \  mais  malgré  cela  il  ne  faut 
pas  qu'un  Chirurgien  agiflè  ainfi  i 
1^*  parceqn  on  ne  réuÛlit  pas  tou- 
jours par-là  â  réduire  la  machoitte  ; 
2^.  parccqu'on  peut  donner  lieu  à 
de  nouveaux  accidens.  , 

.  :.  1^  mâchoire  fe  hiseaiféihetit» 
&  fa  luxation  eft  cuie  dés  'pitis  fa« 
chetlies  qui  pluflbnt  arriver}  aiicu- 
ne  des  autres  n'emjpèthe  de  boire  ni 
démanger,  au' hea*  que  celle-ci 
met  le  blefté  daiis  l'impuiflànce  de 
faire  ces  deux  fotiftioos  ^  fi  impor-^ 
tantes  }  ce  qui  fiiit^vdir  la  néceffité 
qu'il'f  <  a  de  réduim^  a^-  pldtôt  » 
cnofe  qui'  n*eft-  {âs>  fëti  %\S^é  ^ 
quand  la  réduâion -a*  été  dilFécée. 
Hippocrare  dit  que^fi'lon  ne  remet 
promptement  la  mâchoire  luxée  , 
il  arrive  une  ero(fe  fièvre,  afTou- 

i>i(Iement,  inflammation,  convul-^ 
ions,  vomiflèmtens  d'e  matières  bi*"- 
lieufes ,  &  la  mort  m^me  le  dixiè- 
me jour.  Il  n'eft  pas  impoffible  que 
cela  arrive  dans  les  violentes  luxa- 

.  rions ,  par  le  grand  tiraillement  'ic 
la  forte  extenfion ,  non-feulement  du 
nerf  qui  remplit  \û  canal  de  la  mâ- 
choire', mais^nc^re  du  mufcle  cro« 

*  taphiœ  âc  de  l'aponévrofe  qui  le  cou* 
vre. 

Quand  la  mâchoire  eft  luxée ,  la 
falivè  coule  en  grande  abondance. 
Il  y  a  une  forre  de  ptialifme  :  ce 
qui. vient»  i^.  de  la  preffioA^des 
^  Kkki) 
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ghpuâkSri  ^^  de  cfi  qyi^  lé  dfefiith- 
cioii  n4.  pouy^t  (9  fkijre  »  la  kilive 
n'eft  pouu.  avaiée^i  &  s'aaiaflb  dans 
labooçho* 

Oii  du  provecbialiioieK  Ac  po- 
ffuUirf oieitf  »  /M^  ^np  /d  mâchoire, 
on.  ^i.  mâchoires  »  branler  la*  mâ- 
choire i  pofir  dîre  »  ii)aii«r. 

Oa  dis  figuféiMnt;  d&  luMlîère- 
ment  db  qiielq^  ua  t  qM?i/  a  ib  «t^^ 
choire pefi^rm^  ÇfOlotun^gi^t^mà- 
cJu^ire-i  pour  dii9>  qu'il  eftLibipîde 

jK^choid^S:,  fe  dir  en  ceriMfi  d'Atts, 
de  d^iH^  pt^e$  de  ftic  q«t;  s'ébi- 
gneiH  éii  â  ra^focbeac  poiir  £eif er 

On  appelkt  ^9i&  mâchoire^  la 
,  mf^)e^d^^çjÛiea  d!uQ  fl^^ 

.  L^sidew  .Pf emi&rasi  fyJlakM  ionr 
l^ngne^  9  AlU  tw6è«e:i;<ès-brèfe. 

WbJOJQN^^i  vei*ft.aôif  de  la 

«îftJHg»»:  c#roHlàiCllAWTtR..  Ma. 
.  çliftiç  aW<S«  diiScïilliérOU:  ^ec  wégli- 
.  genic^  Iliard€inMwaJfesidime^il 

màçhQHnprlfouf< 

let£?c09dft}  bi^W:»  &:  la  irflîuàpe 

lilAC£lQMNsi  AiMknitÂ€mji(ctttin. 
Pi^iffQir  (m^^t  qn^  r^n  pècbe  6ir 
1a  cor^e:  dtt  Péroit  pièa  d'Àrka  ::  il 
niai  pfiînfi  d'éeaiikft ,  &  peaa  cft 
<fio^»  ^  fil  cInÂc  eik  biancbQ.  U:  a 
d^Wfri^gwin^»  doiir.raiMiTègneile 
i^ng  4«  diM  r  £(  Tamee  ip|»|:le  ven- 
MPci  Q)kisili»«(arQ»éeftd'im^  oencne 
dsiHR  fctpoiotMdt  donc  b  :piqiirCi  fait 
enfler  les  parties  bleflifes^  avecuno 
cr^-'viQleDie  dooleac.  Ua  Ibr  les 
«foM^cc^s^deila  cèredese^^ce»  de 
fil4iidfles<0O.bax;bes  âiTez^ffimbUbtes 

.  4cAUd9:4hi  iohèté  Vtskt,  &ctt .  efli-i ce 
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pont  cela  qne  quetqwa-ims  Vk^ 
peilen^  chat  marin ,  onduit  de  mer, 
poiJp}n,€ormt  &peti£ homme  barbu. 

Ce  poiiloa  cft  encore  focr  c<Hn- 
vmk  anxileiSatni- Vincent ,  du  Cap 
Vecdt»  de  AoMcboa  &  a  la  Cote 
d  or»  La  blefior^  morcelle  qoe  font 
Tes  oîqiunt  »  le  £iit  profcrire  da 
nombre  dts  atiaieiis  ai»  îles  fous 
le  vent ,  oik  il  fe^  troave  en  abon- 
danoe.  Les  babirans  croient  que  cet 
animal  fe  noarrâ&nçde  maosaitil- 
les  ott  pommes  de  manceltnter  ,  ce 
fruit  lui  commuoique  (es  foneftes 
qiifttttés»  Mais  fur  kr&  cotes  d'Àfri- 
qee ,  on  trouve  fa  chair  d*ttn  bon 
gpiir  ^  foct  faine  :  cd  poiilba  fem- 
ble  géoHC  &  foupicer  lorfqu'ileft 
pria. 

MÂCHU&É ,  ÉE}  participe  patff. 
Foyet  MÂCHU^RBii* 

Mi4:EUR£R  }  verbe  aâif  de  le 
première  cooji^ilon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Déni-- 

«rare.  Terme  populaîse  qiii  (tgaifie 
,       arbouiller.   Us  lui  mdchurèreMle 

^^'  .     '  ... 

MACiS  i  ittbftaimf  œafcuHn.  Ecocce 
ioUriçvre  de  le  noix  maj&ade. 
yojfe{  MmscAAB^ 

MACI^AS  i  bons  g  de  France  en  Fo- 
refti^  i  cinq.Uei9a,.eftn6i4*eft^  de 
SaiM-Etiefirie. 

MACLË  ^  fubftanâf  fiaûntn*  ¥fuit 
oui  croat  dans  Us  marais  &  qui 
ftMce  fur  Teau.  Ce  fîmîc  eft  regar- 
dé comme  une  efpèce  de  châtaigne 
%qua»iqtte>  de  il  en  a  la  gro&ur. 

MîACiiBi»  eft  auffi  le  nom  d'une  pierre 
oiltftibftapce  minérale  que  1  on  rronve 
en.firetame»  à  tcois.tieueSide  Ren- 
nes;} fa  foeme  e(^  ceUfe^  d'un  prifme 
qoadraiigulatre  y  reafiE^aé  dans 
une  ardoife  ou  pierre  feiûl-et^e 
d'uQigris  bleskre^  quiefteftpour 
ainfi  dife  enûàfiement  lardée  eo 
tout.rûe»»  E  T-jeo  ed»-  plafieur» 
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efpèces  ;  celles  qui  Tiennent  du 
canton  de  la  Bretagne  •  qu'on  ap- 
pelle Us  Salles- (U  Rohan ,  font  des 
prifmes  quadrangulaires    plus  on 
moins    longs  »    mais   ezaÀement 
carres  dans  toute  ieor  longueur  » 
qui  eft  qaelque£Ms  de  deux  pouces 
â  deux  pouces  8c  demi  ^  fur  envi- 
ron un  quart  de  pouce  de  diamè- 
tre. Ces  prifmes  ont  des  fur  faces 
unies ,  Ce  entièrement   couvertes 
d*uue  fttbftance   I«i£mte>  fembla- 
ble  au  ulc  ou  au  mica«  Suc  leur 
extrémité  »  €*eft  -  i  -  dire  ^  fur  la 
tranche»  ce» prifmes  préfentent  la 
figure  d'une  croix  enfermée  dans 
un  carré  ou  lofange.  Cette  croix 
qui  a  la  fiçore  d'un  X  ou  d'une 
croix  de  Saint- André,  eft   enfer» 
mée  pac  deux  petites  lignes  bleuâ- 
tres ou  noiritres  ,  qui  partant  de 
chaque  angle  de  û  pierre ,  fe  cou- 
pent à  fon  centre  ,  8c  forment  un 
noyau  bleuâtre  plus  ou  moins  lar- 
ge 9  qui  coofetve  toujours  une  for- 
me carrée  on  de  lofange  dans  toute 
la  longueur  da^rifme.  Ces  pîeri«s 
le  rompent  8i  (e  partagent  aiti&ment 
en  travers,  6c  elles  pacoifiem  cote- 
pofées  d'une  matière   d'un  blanc 
:  jaunâtre»   ftriée  »    dont  les  ftries 
Ibnt  parallèles ,  &  ront  fe  ditiger 
vers  le  centre  du  prifine  »  qui  eft 
du  même,  tî^u  que  Tardoife  qui 
leur  fert  d'envelappe.  Le  centre  de 
quelques  *  unes  de  ces  macles  ou 
prifmes  eft  quelquefois  rempli  d'o- 
chf  e  y  ou  d'une  matière  ferrugineu- 
fe  9  qui  femble  avoir  rempli  leur 
intésieur ,  lorfque lardoifequi leur 
f<;^rt  d'enveloppe  eft  venue  les  cou- 
vrir. On  trouve  fouvent  dans  ces 
ardoifes  deux  ou  même  trois  de  ces 
xiMcles»  &  plus  qui  s'uniffent,  fe 
croifent  &  fe  confondent  enfem- 
ble.  Nf «  le  Préitdent  de  Robiere  ()ui 
»  le  premier  donné  une  de£cription  ^ 
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exaâe  de  ces  pierres ,  .les  regard^ 
comme  une  efpèce  de  cryftallifa- 
tioo  pyriteufe,  formée  par  la  corn* 
binaifon  du  fel  marin  avec  du  fou- 
fre  »  du  fer  8c  du  vitriol}  ces  con- 
jeûures  ne  paroiflènt  point  aflez 
conftatées  :  cependant  ces  fubftan* 
ces  fingulières  mcriteroient  bien 
d'être  examinées  &  analyfées. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpèce  de 
macle  oui  fe  trouve  dans  lesParoif- 
fes  de  Baud  &  de  Quadry  ;  on  les 
nonune  pierres  de  croix  ^  parcequ*eU 
les  font  formées  de  deux  macles  ou 
pttfmes»  qui  fe  coupent,  &  for- 
ment une  croix  ;  elles  font  revè' 
tues  d'une  matière  talqueufe  »  mais 
on  les  trouve  détachées,  fans  être 
enveloppées  dans  de  l'ardoife  com- 
me les  précédentes. 

Macls  ,  le  dit  encore  en  termes  de 
l'Art  Héraldique,  d'une  manière  de 
lofange  percée  à  jour  par  le  milieu.// 
porte  de  fable  à  trois  macles  d^ argent. 

MAÇLÇR  i  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
nuté  dans  les  Verreries  pour  expri- 
mer l'aâion  de  mêler  le  verre' dut 
avec  cehii  qui  eft  plus  mon. 

MACNA  \  c'eft  félon  Ptolémée  uhe 
ancienne  ville  de  TArabie  Heureu- 
fe  ,  au  milieu  des  terrés. 

MACCX:0}  voyq[.AMkioo. 

MACOCQWER  }  fubftantif  mafcu- 
lin.  Fruit  de  Virginiequi  a  beau- 
coup de  rÀ}utation  dana  les  Indes. 
Il  rellèmble  i  une  courge  ou  à. un 
melon  ;  Ion  écorce  eft  dure ,  po- 
li^, d'une  brun  plus  o»  moins  fon- 
cé en  -  dehors  ^ noirâtre  ea« dedans 
&.d'im  coût  aftringenti  elle  con- 

'  tient  une  palpe  noiw ,  acide  8c  fa- 
lée ,  dans  laquelle  font  ermieloppées 
des  femences  rougeâireS',  remplies 
d'une  moelle  blanche ,  8l  ayant. la 
figi^re  d'un  Qwau  Lee  Indiens  ti- 
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cet  otivriir  qui  a  ma  formé  tout  ce  mur. 
Il  mqfonnt  jott  bien. 

Maçonner  3  fignifie  auffi boucher  une 
ouverture  dans  une  muraille  ,  avec 
de  la  pierre ,  du  mortier  &  du  plâ- 
tre, d-c.  Il  faut  ma fonntr  ces  fenêtres. 

Maçonner  ,  fe  dit  tigurément ,  pour 
dire,  travailler  groffièrement.  // 
friaçonne  tout  ce  quil  fait. 

Les  deux  premières  ffllàbes  font 
brèves  .  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Foyti  Vbrb«, 

MAÇONNERIE  }  fubftantif  fémi- 
nin.  L*ouvrage  du  Maçon. 

Vitruve  nous  apprend  que  les 
anciens  pratiquoient  fix  efpèces  de 
maçonnerie.  La  première  qu'on  a^ 
peloit  maillée  ,  ou  â  échiquier ,  étoit 
faite  de  pierres  carrées  dans  leur 
parement  j  &  ces  pierres  étoient 
pofées  de  telle  manière  que  les 
joints  alloient  obliquement  ,  Se 
que  les  diagonales  écoient ,  Tune  i 
plomb  ,  &  Taurre  de  niveau.  La 
deuxième  étoit  formée  de  carreaux 
de  brique  pofés  de  plat  &  garnis 
de  moilons.  Il  y  avoir  dans  la  troi- 
fième  des  cailloux  de  montagne  ou 
de  rivière ,  i  bain  de  mortier.  La 
quatrième  étoit  cômpofée  de  pier- 
res incertaines  ou  niftiques  ,  de  la 
mcme  façon  que  les  grands  che- 
nus étoient  conftrnits.  Des  car- 
reaux de  pierre  de  taille  en  liaifon 
faifoient  la  cinquième.  Dans  celle- 
ci  les  pierres  écoient  pofées  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  les  joints  de  ni- 
veau mis  de  telle  forte  que  le  Joint 
du  fécond  lit  pofoit  fur  le  milieu 
de  la  pierre  du  premier.  Enfin  ,  la 
fixième  &  dernière  efpèce  de  ma- 
çonnerie, étoit  de  remplage  ,  le- 
quel fe  faifoit  par  le  moyen  de  cer- 
tains coffres  ,  fembtables  aux  bâ- 
tardeaux  qu  on  remplilTait  de  moîr 
Ions  avefc  un  mortier.  La  maçonne- 
nerie  qui ,  félon  Vicrave ,  eft  par- 
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tîculière  aux  Greca  »  eft  celle 
où  après  avoir  p^é  dewt  pierres  j 
dont chac^e  faitparetnent,  00  ea 
mec  une  en  bourifle  ^pà  fait  fes  deux 
paremens. 

Toutes  les  efpèces  de  maçonne* 
rie ,  fe  léduifenc  aujourd'hui  aux 
cifiq  fuivanres }  fftv<»r  >  la  maçon* 
nerie  enlîaifou,  celle  de  brique, 
celle  de  moilon ,  le  limofiiiage  ic 
le  blocage.  La  maçonnerie  de  hlo^ 
cage  eft  la  moindre  de  rouces»  elle 
fe  fait  de  pierrailles  fc  de  mortier. 
Le  limojinage  fe  fait  avec  du  moi- 
lon fans  parement ,  c'eft  à-dire ,  du 
moilon  brut.  V ouvrage  de  moilon  ^ 
eft  celui  où  Ton  emploie  At%  moi- 
lons d'appareil ,  bien  écarris,pO' 
fés  de  niveau  ^  &  piqués  en  pare- 
ment.  Vokvrage   de  brique  Çt  fait 
avec  de  la  brique  cuite  pofée  en 
liaifon  ^  6c  proprement  jointée  avec 
du  plâtre  ou  avec  de  la  chaux.  Enfin 
la  maçonnerie  en  liaifon  qui  eft  la 
meilleure  de  toutes  ,  eft  celle  qui 
eft  conftruite  de  carreaux  ,  c*eft-à- 
dire  j  de  pierres  de  taille  îc  de  bou* 
rifles  de  pierres  pofées  en  recou- 
vrement les  unes  uir  les  anrres. 

Maçonnerie,  fe  ditauffi  d*une  Jari- 
diâion  qui  connoit  en  première  inf* 
tance  des  différens  entre  ouvriers  far 
le  fait  de  la  conftruftion  dts  bâti- 
mens.  Elle  eft  anffi  chargée  de  la  poli* 
cetles  'batimens ,  relative  à  leur  (ti- 
re té  ic  i  leur  folidité.  Foy.  Maçon. 

MACONNCMS  ;  pays  de  France  en 
Boulogne,  lequel  a  fes  États  par- 
ticuliers, n  ^  txntié  au  nord  ,  par 
le  Ch&lonnois  ;  au  midi ,  par  le 
BeanfolcHS  ;  i  l-orient  j»  par  la  Saône 
qui  le  fépare  de  la  Brefle ,  &  a  Toc- 
cident ,  par  le  ChatoloisSc  le  Brian- 
çonnois.  Il  a  1 8  lieues  de  longueur 
&  14  de  largeur.  Maçon  en  eft  la 
capitale.  Les  principales  rivières  qui 
l'actofent  font  la  &toe  »  la  ^rof^ 
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M ,  la  Gtiye ,  la  Recooce,  &c.  On  y 
jreoueilie  en  certains  cantons  »  des 
«vins  songes  &  blancs  «de  fore  bonne 
qualité»  lefqueU  fonc  le  principal 
objet  du  commerce  de  ce  pays. 

Da  temps  de  Ccfar,  le  Maçon* 
nois  étoit  habité  par  une  partie  dés 
JEduî.  Sous  Honorios,  ce  pays  fe 
trouvoit  compris  dans  la  Lyonnoife 
première. 
De  la  domination  des  Romains,  le 
M^onnois  pafla  fous  celle  des  Bour- 
guignons,  &  fit  partie  du  premier 
Royanme  de  Bourgogne.  Ce  Royau- 
me ayant  été  détruit  par  les  Fran- 
çois >  le  Maconnois  tut  foumis  aux 
Rois  de  cette  nation  »  jufqu'au 
temps  de  rnfurpation  de  Bozon.  Ce 
Prince  ne  réjgna  pas  long  temps  fur 
le  Maconnois  :  ce  pays  le  retira  de 
fa  domination,  &  (e  remit  fous  celle 
lies  Rois  de  France. 

Le  Maconnois  eut  enfuite  des 
Comtes  particuliers  jufqu'en  11J9 
ou  1145 ,  qu'Alix  dé  Bourgogne, 
petite-fille  &  héritière  de  Guillau- 
me IV  >  dernier  Comte  du  Macon- 
nois ,  vendit  ce  pays  à  S.  Louis.  En 
X455  >  Charles  VU  le  céda  par  le 
craité  d'Arras  à  Philippe  le  Bon  j 
Duc  de  Bourgogne  \  mais  après  la 
mort  de  Charles  le  Hardi ,  Louis 
XI  le  reprit  6t  le  réunit  i  la  Cou- 
ronne. 

.MACORIS;  rivière  poifTonneufe  & 
xiav^igable  de  Tile  Hifpaniola.  Elle 
Te  içtte  dans  la  mer  a  la  côte  du 
Tua  y  environ  à  fept  lieues  de  Saint* 
Domingue. 

jMACOUBÂ  }  fubftantif  mafculin. 
Excellent  tabac  d'une  couleur  fon- 
cée ♦  ayant  naturellement  l'odeur 
de  la  rofe  \  il  tire  fon  origine  d  un 
cabton  (itué  dans  la  partie  du  nord 
ide  la  Martinique»  ou  quelques  ha- 
bicans  en  cultivent ,  fans  toutefois 
^n  ^ire  le  principal  objet  de  leur 


commerce  ;  c'eft  ^ponquoi  ce  tabac 
eft  fort  rare  enîEurope. 

MACQUE  ;  fubftantif  féminin.  Inf- 
trament  propre  à  brifer  le  chanvre. 

A4ACQUE ,  ÉE  i  participe  paffif. 
FoYt\  Macquer. 

MACQUER  i  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  Iqoel  fe  con^ 
jague  comme  Chant'er. Brifer  avec 
la  macque  Macqutr  du  chanvre. 

MACRE  ;  voycic  Tribulb. 

MACREUSE  i  fubftantif  féminin; 
Anas  niger.  Oifeau.  qui  eft  plus  gros 
que  le  canard  domeftique  ^  il  a  le 
bec  large  j  court  &  terminé  par  un 
ançle  rouge  j  le  milieu  du  bec  efl: 
noir,  &  tout  le  refte  jaunâtre  :  la 
tète  &  la  partie  fupérieure  du  cou 
(ont  d'un  noir  verdâtre  ;  tout  le 
refte  du  corps  eft  noir ,  â  Texcep* 
tion  d'une  bande  blanche ,  tranfver* 
iale  »  &  de  la  largeur  d'un  pouce  » 
qui  fe  trouve  fur  le  milieu  des  zU 
les  )  il  y  a  auffi  de  chaque  côté  der«( 
rière  l'œil  une  tache  blanche.  Les 
pattes  &  les  pieds  ont  la  face  exté- 
rieure rouge  ,  &  la  face  intérieure 
jaune.  La  membrane  qui  tient  les 
doigts  unis  enfemblè  &  les  ongles 
font  très-noirs. 

La  macreufe  demeure  prefque 
toujours  fur  la  mer,  où  elle  le  plon« 
ge  jufau'au  fond  pour  prendre  dans 
le  fable  de  petits  coquillages  donc 
elle  (e  nourrit  ;  elle  vit  aulli  d'in^ 
fe£fces  y  de  plantes  marines  &  de 
poidohs  :  cet  oifeau  vole  difficile'» 
ment,  &  ne  s'élève  guères  que  de 
deux  pieds  au-delfus  de  l'eau  ;  fes 
ailes  étant  trop  petites  d  proportion 
de  la  pefanteur  de  fon  corps  :  fes 
pieds  qui  font  fort  foibles ,  lui  fer- 
vent plutôt  i  nager  qu'à  marcher  s 
fes  ailes  en  font  autant  en  léchanc 
la  furface  de  Teaus  de  forte  au'on 
diroit  qu'il  marche  fut  l'eau  aune 
vîceâe  extrême. 

L  a 
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dent  adroitement  route  ia  fubftance 
de  ce  fruit  par  un  petit  trou  qu'ils 
font  à  récorce  ,  puis  l'ayant  rempli 
à  demi  de  petits  cailloux ,  ils  le 
bouchent  6c  s'en  fervent  comme 
d'un  inllrument  de  mufique  dans  les 
temps  de  réjouifTance.  ^ 

MACODAMA;  c'eft  félon  Ptolé- 
mce  une  ancienne  ville  maritime 
de  r Afrique  propre  fur  la  petite 
Syrte. 

MAÇON  i  ville  épîfcopalé  &  confi- 
dérable  de  France  ,  capitale  du  Ma- 
connois  j  fur  la  Saône  >  à  douze 
lieues  j  nord ,  de  Lyon  ,  &  à  qua- 
tre-vingt-huit ,  fud-eft ,  de  Paris  , 
fous  le  11*  degré >  }4  minutes»  50 
fécondes  de  longitude  »  &  le  46^ , 
19  minutes  de  latitude.  Ceft  le 
fiége  d'un  PréCdial»  d*un  Bailliage  » 
d*une  Prévôté  Royale  ,  d'une  Élec- 
tion ,  &c.  On  y  recueille  d'excellent 
vin.  f^yq[  Maconnois. 

L'Eveque  de  Maçon  jouit  d'en-* 
viron  10000  liv.  de  rente.  Il  eft  Pré- 
(Ident  -  né  des  États  particuliers  du 
Maconnois. 

MAÇON  i  fubftantif  mafcuUn,  Ou- 
vrier qui  fait  tous  les  ouvrages  des 
batimens  où  il  entre  de  la  brique , 
du  plâtre»  de  U  chaux  »  de  la  pierre 
ëc  autres  matières  femblabes. 

Lorfque  les  pierres  fontgtoflTes, 
.  c*eft  aux  Tailleurs  de  pierres  (  que 
l'on  confond  Ibuvent  avec  les  Ma- 
çons )  à  les  tailler  6c  i  les  couper  ; 
les  ornemens  de  Sculpture  fe  font 
par  les  Sculpteurs  en  pierres.  Les 
outils  donc  fe  fervent  les  Maçons 
font  la  ligne  »  la  r^le ,  le  compas , 
la  toife  &  le  pied  »  le  niveau ,  l'é- 
querre ,  le.  plomb ,  la  hachette  »  le 
marteau  »  le  décintroir ,  la  pince ,  le 
ciféau ,  le  riflar,  la  truelle,  la' truelle 
brétée,  Tauge ,  le  fceau ,  le  balaie  la 
.pelle,  le  amis,  le  .panier  »  Iç  ra- 
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bot ,  Toifeau  >  la  brouette ,  le  bat  ; 
la  pioche  &  le  pic. 

Outre  les  intlrumens  néce flaires 
pour  la  main ,  ils  ont  aufli  des  ma- 
chines pour  lever  de  grands  fir- 
deaux  ^  ce  font  la  grue ,  le  gruau  tfù 
engin ,  là  chèvre  ,  le  treuil  ,  les 
mouffles^  le  levier.  Pour  conduire  dt 

Î\ïo(£es  pierres  ,  ce  font  le  charriot , 
e  bar ,  les  madriers ,  les  rouleaux. 
La   Communauté  dés  Maîtres 
Maçons  de  Paris ,  eft  très^ancienne  » 
à  en  juger  par  le  ftyle  des  Statuts  » 
dont  voici  les  articles  ptincipaux. 

Article  L  11  peut  eue  maitte  à  Pa« 
ris  qui  veut ,  pour  tant  qu'il  fâche 
le  métier,  6c  qu'il  œuvre  aux  us  8c 
coutumes  du  métier. 

Article  IL  Nul  ne  peut  avoir  en  leur 
métier  qu'un  appremif  »  6c  s'il  a 
apprentif ,  il  ne  le  peut  prendre  à 
moins  de  itx  ans  de  fervice  ;  mais 
à  plus  de  fervice  le  peut- il  bien 
prendre ,  6c  argent ,  fi  avoir  le 
peut  :  &  s*il  le  prenoit  i  moins  de 
ux  ansj  il  eft  en  vingt  fous  Parifis 
d*amende  à  piyer  i  la  Chapelle  Mon< 
fieur  Sainc-filaife  ;  fi  n'étoient  &% 
fils  tant  fealement  nés  de  loyal  ma- 
riage. 

Article  IIL  Les  Maçons  peavenc 
bien  prendre  un  autre  a|^reorif  ^ 
comme  l'autre  aura  accompli  cinq 
ans ,  i  quelque^  terme  qu'il  eut  Vau- 
tre apprentit  pris. 

Article  IV.  Le  Roi  qui  ores ,  i  qui 
Dieu  dôint  bonne  vie  ,  a  donné  la 
maîtrife  des  Maçons  à  fon  Maître 
•  Maçon,  tant  comme  il  lui  plaira, 
6c  jura  pardevant  le  Prévôt  de  Pa* 
ris ,  &c. 

Article  V.  Le  Mortellier  &  le  Plâ- 
trier ïbnt  de  la  même  condition, 
6c  du  même  établiflement  des  Ma* 
çons  en  toutes  chofes  i   le  maître 

3ui  garde  le  métiet  des  Maçons  » 
es  Plâtriers  &  Mortelliers  de  Pa« 
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lis  de  ^t  le  Ri^  »  peut  avoir  deux 
appienûfs  cane  fealeœenc^  dcainû 
des  autres. 

Celui  que  ces  Statuts  nomment 
Maître  du  métier  ^  eft  proprement 
un  Juré  qui  veille  fur  la  police  du- 
dit  métier  ,  fuivant  le  quinzième 
article ,  qui  porte  que  le  maître  qui 
garde  le  métier  ne  peut  lever  qu'u* 
ne  amende  d'une  querelle  3  &c. 

Depuis  on  Ta  appelé  maître  & 

S^néral  des  œuvres  &  bâtimens  du 
Loi  en  l'Art  de  Maçonnerie  j  &  au- 
jourd'hui maître  général  des  bâti- 
mens du  Roi ,  ponts  &  chaulTées  de 
France  :  il  a  plufieurs  adjoints.  Ces 
Statuts  ont  été  confirmés  par  Char- 
les IX  3  Henri  IV  »  Louis  XIU  & 
Louis  XIV. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  Let* 
très-patentes  Se  a'Arrêts*du  Confeil 
pour  ta  Juridiâion  des  maîtres  eé- 
nérauz  des  bâtimens ,  qu'ils  confir- 
ment y  déchargeant  ceux  qui  7  font 
iujets  de  toutes  aflignarions  â  eux 
données,  ou  des  jugemens  contre 
eux  prononcés  dans  d'autres  Juri- 
diâions ,  les  renvoyant  pardevant 
Jes  maîtres  généraux  des  oâtimens, 
comme  leurs  Juges  naturels.  Quel- 
ques-unes de  ces  Lettres  regardent 
la  police  du  métier  »  entr'autres  les 
apprentis  >  qui  doivent  erre  reçus 
par  le  maître  garde  dudit  métier , 
conformément  aux  Lettres  de  1 5749 
&  les  amendes  que  ledit  maître  peut 
prononcer ,  qui  font  réglées  julqu'â 
la  fomme  de  dix  écus. 

Les  maîtres  jurés  Maçons  y  ad- 
joints du  maîtie  garde,  ont  été  éra- 
.blis  par  un  Edit  du  mois  d  Oâobie 
^  574 }  pour  faire  les  vifises  des  ou- 
vrages de  maçonnerie  en  la  ville  , 
prévôté  &  vicomte  de  Paiis.  Us  fu- 
irent d'abord  vingt  ;  tnais  ils  ont  été 
augmentés  par  la  fuite  jufqa'au  nom- 
bre de  foixante» 
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Le  maître  général  des  bâtimens 
a  deux  Jurididions  y  l'une  très  an- 
cienne ,  établie  depuis  près  de  cinq 
fiècles  3  &  l'autre  très  -  moderne , 
dont  l'établiflement  n'eft  que  du  rè- 
gne de  Louis  XIV. 

Le  fiége  de  cette  dernière  eft  â 
Yerfailles,  &  l'autre  dans  la  cour  dû 
Palais  i  Paris,  â  coté  de  la  Concier- 
gerie. Trois  Architeâes  qui  por« 
tent  le  titre  de  Confeillers  du  Roi , 
Ârchitedes»  Maîtres  Généraux  des 
bâtimens  de  Sa  Majefté ,  ponts  8c 
chaudées  de  France  y  font  les  Juges 
de  cette  Jutidiâion  ,  &  l'exercent 
d'année  en  année»  l'un  après  Tau* 
tre':  l'appel  de  leurs  Sentences  fe 
relève  au  Parlement. 

On  dit  proverbialement  ,  de 
quelque  ouvrier  qui  travaille  grof- 
fièrement  fur  des  ouvrages  délicats  » 
que  e^tjl  un  mafon  ,  un  vrai  mafon^ 
On  appelle  aide  à  maçon  ,  le  ma- 
nœuvre qui  fert  au  maçon  à  gâcher 
le  plâtre,  &  à  porter  les  matériaux* 
Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier ,  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

MAÇONNAGE  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Travail  du  Maçon.  //  lui  en 
coûta  cent  francs  pour  le  maçon^ 
nage. 

MAÇONNE  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
Foye:(^  Maçonner. 

MAçbNNE  >  fe  dit  en  termes  de  l'Art 
Héraldique,  du  mortier  des  tours  y 
pans  de  murs  >  châteaux  &  autres 
bâtimens»  lorfquil  eft  d'un  émail 
particulier. 

PoNTj  vEz  en  Provence  ,  de  gueu- 
les y  au  pont  de  deux  arches  d'or  ^ 
maçonné  de  fable. 

MAÇONNER  i  verbe  adlif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Travail- 
ler â  un  bâtiment  en  pierre  y  bri- 
que y   plâtre  j  moilon  y   6c  Ceft 
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aronseoEaropc,&  un  grand  nombre 
qui  nous  font  abfolumenr  inconnus. 
On  y  a  de  plufîeurs  forces  de  miel , 
&  en  particulier  une  efpèce  douce 
comme^  le  fucre.  :  c'eft  un  remède 
fbttverain  pour  les  maladies  de  poi- 
trine &  pour  Tafthme. 

Cette  île  eft  divifée  en  plafieurs 
provinces    ic   régions  gouvernées 
par  diverfes  nations  de  difiFécentes 
moeurs  y  8c  toutes  idolâtres  on  ma- 
hométanes#    Les   habicaas  y  font 
noirs  ,  à  un  petit  nombre  près  » 
defcendans  des  Arabes  qui  $*empa^ 
lèrent  d'une  partie  de  ce  pays  au 
commencement  du  Quinzième  fiè- 
cle.   Les  hommes  y  éprouvent  tou- 
tes les  influences  du  climat ,  Tamour 
de  lapare(Iè&  de  la  fenfualiré.  Les 
femmes  qui  s'abandonnent  publi- 
quement n*en  foot  point  desnono- 
fées.     Les  gens   du   oeuple  vont 
prefque  tout  nus }  leAicbes  n*ont 
aue  des  caleçons  ou  des  jupons  de 
foie.  Ils  n'ont  aucune  commodité 
dans  leurr  maifons  ,  couchent  fur 
dès  nattes  ,  fe  nourrirent  de  lait , 
de  riz  »  de  racines  &  de  viande  pref- 
que crue.  Ils  ne  mangent  point  de 
Kin,  ils  ne   le  connoi0ent  pas  j  ils 
ivent  du  vin  de  miel. 
Cette  île  a  été  vificée  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  qui  naviguent 
au-delà  de  la.  ligne.  Se  particulière- 
ment des  Portugais  >  aes  Anglois, 
des  Hollandois  &  des  François.  Les 
premiers  l'appelèrent  Vile  dt  Saint- 
Laurent,  parcequ'ilsla  découvrirent 
.  le  jour  de  la  fète  de  ce  faint  en 
149I;  Les  autres  nations  Tout  nom- 
mée Madagafcar  ,  nom  peu  difié- 
lent  de  celui  des  naturels  du  pays  y 
qui  l'appellent  Madécaffè. 

Les  François  ont  eu  dans  cette  île 

ÎlufieursétablilTemens.Ilsy  avoient 
âti  en  1 66^  le  fort  Dauphin  ;  mais 
«-*  ies  infttlaxres  en  égoigjèrenc  la  gas- 
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nifon  en  X  67  3.  Ceuxiqui  échappé^ 
rent  au  maffacre  fe  fauvèrenr  à  la  fa- 
veur d'un  vaifleau  qui  étoit  à  la 
voile. 
MADAIN  \  ville  d'Afie  y  dans  lira- 
que  babylonienne  ,  fur  le  Tigre  »  à 
neuf  lieues  »  fud  y  de  Bagdat» 
MADAME  \  fubftamif  féminin ,  qui 
fait  au  pluriel  Mesdames.  Domina. 
Titre  abonneur  aue. l'on  ne  don- 
noit  autrefois  qu^auz  lèaiDies  de 
cmlité  y  &  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui communément  aux  femmes 
mariées  j  foit  en  parlant  d'elles  » 
foit  en  parlant  à  elles  »  foit  en  leur 
écrivant.  Madame  la  Comteffe.  Ma-- 
dame  la  Baronne.   Madame   Def" 
houlières* 

En  parlant  d'une  Reifte  »  on  ne 
dit  pomt  Madame  la  Reine  ;  on  die 
feulement ,  la  Reine  »  8c  on  ne  fe 
fert  du  titre  de  Madame  qu'en  lui 
parlant  ou  en  lui  écrivant.  Madame^ 
fivotre  Majejlé. ... . . 

Le  titre  de  Madame  fe  donne 
auflS  i  toutes  les  filles  de  France» 
en  parlant  d'elles  ou  à  elles  Ma^ 
dame  Louife.  Et  par  je  mot  de  Ma^ 
dame ,  fans  autre  fuite  y  on  entend 
la  fille  aînée  du  Roi. 

Dans  les  tragédies  y  on  appefle  les 
filles  y  Madame. 

On  donne  auffi  ce  titre  aux  Re- 
tigieufes  des  Abbayes  8c  de  cei- 
taines  autres  communautés.. 

Autrefois  on  donnoit  encof e  ce 
nom  aux  faintes.  Madame  faintc 
Geneviève. 

'  Quoique  régulièrement  parlant». 
k  nom  de  Madame  ne  doive  point 
recevoir  d'aiticle ,  on  ne  laiffe  pa 
de  dire  par  plaifanitetie  &  popu- 
laisement,  elle  fait  la  maiamt^ 

On  dit  j  jcuer  à  la  madame  »  eft 
parlant  dts  petites  filles  qui  s  amu-- 
fent  enfemble  à  contrefaire  les 
Daoïeai^  eu  £e  faifknt  dea  coa»fUir 
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tatM  &  ides  vifites  les  unes  aux  au- 
tres y  coiDine  les  Daines  s'en  font 
encre  elles. 

Les  deax  premières  fyllabes  font 
brèves  >  &  U  croifiènie  trcs-bxèv€. 
MADAMS-,  fubftanrif  mafcuUn  plu- 
riel fie  ternie  de  relation.  Onappelle 
ainli  dans  les  Indes  orientales ,  du 
moins  dans  le  royaume  de  Maduré , 
«n  bâtiment  dreffé  fur  les  grands 
chemins  pour  la  commodité  des 

Eaflfans'^  ce  bâtiment  fupplce  ant 
otelleries  dont  on  ignore  Tufa^. 
Dans  certains  madams  on  donne  à 

'  manger  aux  firames  ,  mais  com- 
munément on  n*^  trouve  que  de 
l'eau  &  du  feu^  il  faut  porter  tout 
le  refte« 

MADARAVAN  ;  ville  d^Afrique  , 
au  royaume  de  Fez ,  dans  la  pro- 
vince  de  Fez  »  i  trois  lieues  du  grand 
Atlas. 

MADASARA  ;  c'eft,  félon  Ptolé- 
mée  y  une  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe 

MADASUMMA  ;  nom  d'une  an- 
cienne ville  de  l'Afrique  propre, 
qu'Antonin  place  à  dix-huit  mille 
pas  de  Sttze. 

MADAURE:  nom  d'une  ancienne 
ville  de  l'Atri^ue  proprement  dite , 
ou  de  la  Numidîe  y  elle  n'étoit  pas 
éloignée  de  Tagafte  >  patrie  de 
faint  Auguftin  ;  cette  ville  avoit 
anciennement  appartenu  à  Siphax. 
Les  Romains  la  donnèrent  enfuite 
à  Maffinitfa  ,  &  avec  le  temps 
elle  devint  une  colonie  très- flo- 
ridante  ,  parceque  des  foldats 
vétérans  s'y  établirent.  C'étoit  la 
patrie  d'Apulée  ,  célèbre  philo- 
ibphe  y  qui  vivoit  l'an  i^  de 
jEsus-CnaiST  y,  fous  Antonin  & 
Marc-Aurèle. 

MADELEINE  i  (la)  il  y  a  pluiîeurs 
grandes  rivières  de  ce  nom»  s^» 
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Celle  de  la  Guadeloupe  en  Amé* 
rique.  2^.  Celle  de  la  Louifiane, 
qui  fe  dégorge  dans  le  golfe  du  Me- 
xique ,  après  un  cours  de  foixante 
lieues  dans  de  belles  prairies.  3 ^.  La 
Madtleinc  eft  encore  une  grande 
rivière,  dans  l'Amérique  feprentrio* 
nale»  qui  prend  fa  foorce  dails  le 
nouveau  royaume  de  Grenade  , 
s'appelle  enfuice  Rîogrands  y  6c  fe 
jette  dans  lamerdu  oord« 

MADEMOISELLE}  fubftanuf  fémi- 
nin,,qi^  fait  an  pluriel  Mesd^moi-- 
SELLES.  Titre  qui  fedQpne  ordinai- 
rement aux  £lles.  Ma^molfcllc  de 
Lujjfan,. 

On  appeloit  abfbUiment  Made^ 
moiftllt ,  la  fille  aînée  de  Monfieur  , 
frère  tuiique  du  Roi  Louis  XIV. 

MADÈRE  y  lie  de  l'Océan  atlantique» 
(itttée  environ  i  treize  lieues  de 
Porto-Santo  &  i  foixante  des  Ca« 
naries.  Elle  fut  découverte  en  141 S^ 
le  jour  de  la  Touffàint  par  lés  Por- 
tugais. Us  la  nommèrent  Madera  » 
c^ft-â-dire  »  bots  ou  forci  y  parce-* 
qu'elle  étoir  hériflfée  de  bois  tocf-» 
qu'ils  la  déconvrirenr.  On  dit  mê- 
me qu'ils  mirent  le  feu  à  une  de 
ces  torcts  pour  leurs  befoins  ^  que 
ce  feu  s'érendir  beaucoup  plus  qu'ils 
n'avoienr  prétendu ,  Se  que  les  cen^ 
dres  qui  reftèrenr  après  l'incendie 
rendirent  la  terre  G  iertile  ^  qu'elle 
produifit  dans  les  commencemens 
foixante  pour  un  j  deforte  que  tes 
vignes  qu'on  y  planta ,  donnoieiu 
plus  de  grapes  (me  de  feuilles. 

Madère  a  1  foivant  Sanut  >  fix 
lieues  de  largeur  ,  quinze  de  Ion* 
guear  de  l'orient  à  l'occident  1  8c 
environ  quarante  de  circuit.  Elle, 
forme  comme  une  longue  morr^ 
tagne  qui  court  de  l'eft  à  foueft 
feus  un  climat  des  plus  agréables  8c 
des  plus  tempérés.  La  partie  mé- 
ridionale eft  la  pbis  cultivée  >  Oc 
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Ton  y  refaire  toujours  un  a!r  pur^ 

,  ferein. 

Cette  île  fut  divifée  par  les  Por- 

'  tvgais  en  quatre  quartiers ,  dont  le 
plus  conudécable  eft  celui  de  Fun- 
chah  On  coniptoît  di)i  dans  Ma- 
dère en  i6i^  jufqu'â  quatre  mille 
maifons ,  &  ce  nombre  s'eft  beau- 
coup augmenté.  Elle  eft  arrofée  par 
fept  ou  huit  rivières  &  plufieurs 
ruitTeaux  qui  defcendenc  des  mon- 
tagnes. 

La  grande  richefle  du  lieu  con* 
iifte  dans  les  vignobles  qui  donnent 
un  vin  exquis  *,  le  plant  en  a  été  ap- 
porté de  Candie.  On  recueille  en- 

'  viron  vingt-huit  mille  pièces  de  vin 
de  Madère  de  différentes  qualités  ; 
on  en  boit  le  quan  dans  le  pays  ;  le 
refte  fe  tranfporte  ailleurs  «  lurtout 
en  Amérique  &  aux  Barbades. 

Tous  les  fruits  de  TEurope  réuf- 
GtTent  merveilleufement  à  Madère. 
Les  citrons  en  particulier  dont  on 
fait  d'excellentes  confitures ,  y  croif- 
fent  en  abondance  ^  mais  les  fta- 
bitans  font  encore  plus  de  cas  des 
bananes.  Cette  île  abonde  aufld  en 
fangliers ,    en   animaux  domefti- 

2ues  »  &  en  toutes  fortes  de  gibier, 
lie  tire  du  blé  des  Açores  ,  parce* 
^  qu'elle  n*eD  recueille  pas  alTez  pour 
la  nourriture  des  Infulaircs.  ^, 

Ces  infulaires  font  bisots  ^  fu- 
perftitieux  au  point  de  retufer  la  fé- 
pulrure  à  ceux  qu'ils  nomment  h^- 
rétiques  ;  en  même  temps  ils  font 
très- débauchés  ,  d'une  lubricité 
.  effrénée ,  jaloux  ^l'excès  »  punitfant 
d'afraffinat ,  le  moindreibup/;on. 

MADÈRE  i  (la)  rivière  confidé- 
rable  de  l'Amérique  méridionale. 
Elle  a  fa  fource  ,  félon  M.  de  Lille, 
auprès  de  la  ville  de  Chaquifaca , 
&  fon  embouchure  dans  le  fleuve 
des  Amasones  »  i  peu   de  dif*{ 
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tance  de   Tîte  des    Topmàtnbès; 

MADIA ,  ou  Magia  ;  pays  de  la 
Suifle,  fur  les  frontières  du  Mi* 
lanès.  C'eft  le  quatrième  &  der- 
nier Bailliage  des  douze  Cantons 
en  Lombardie.  Ce  n'eft  qu'une  lon« 
eue  vallée  étroite ,  ferrée  entre  de 
hautes  montagnes ,  &  arrofée  dans 
toute  fa  longueur  par  une  rivière 
qui  lui  donne  fon  nom.  Le  principal 
endroit  du  Bailliage  eft  la  ville  «u 
bourg  de  Magia.  Les  Baillis  qui  y 
(ont  envoyés  tous  les  deux  anspar 
les  Cantons  3  y  ont  une  autorité  ab« 
folue  pour  le  civil  U  pour  le  cri- 
minel. 

MADIAN;  nom  du  quatrième  fils 
d'Abraham  &  de  Cethura  »  lequel 
fut  la  tige  des  Madianites ,  dont» 
félon  le  livre  des  Nombres  ,  les 
filles  corrompirent  \ti  Ifraclites, 
&  les  engagèrent  à  adorer  Phlégor. 
Les  Madianiies  qui  furent  battui 
par  Adad  fils  de  Badad  roi  d  Idu- 
mée ,  &  ceux  qui  opprimèrent  les 
Ifraclites  fous  les  }ugés  »  &  qui 
furent  défaits  pàrGédeon  ,  étoienc 
auflide  ces  defcendans  de  Madian  % 
fils  d'Abraham  &  deCethura>^dont 
la  demeure  étoit  â  l'orient  de*  \z 
mer  Morte  ,  Hc  au  midi  du  pays 
de  Moab.  Leur  capirale  étoit  nom* 
mce  Madian  ,  &  on  en  voyoit  en- 
core des  reftes  du  remps  de  faint 
Jérôme,  &  d'Eufebe  iur  TArnon, 
&  au  midi  de  la  ville  d'Ar  ^  ou 
Aréopolis* 

L'Écriture  parle  encore  d*un  au- 
tre Madian ,  lequel  peupla  le  pays 
qui  porta  fon  nom  »  à  l'orient  de  U 
mer  Rouge. 

MADIANiTES  ;  (  les  )  defcendans  de 
Madian.  f^oy^{  Madian. 

MADION;  Abbaye  d'hommes  de 
l'ordre  de  Saint  Benoît,  en  Sain- 
tonge  y  à  quatre  lieues  »  fud  »  do 


Saintds.  Elle  Tant  à  TÂbbé  corn* 
inendacaûe  envkoft  i  loo  livres  de 

MâDOGË)  c*eft  félon  Ptolémée, 
«ne  ancienne  ville  d'Afie  »  dans  la 
parcie  mértdîoBale  de  l'Arabie  heia- 
reufe.- 

HADON  'f  nom  d'one  ancienne  ville 
dd.pays  de  Chanaan»  que  Jofiié 
décruific ,  après  en  avoic  pris^  &  nié 
leRoL 

M  ADR  A;  Royaume  d'Afrique,  dans 
ta  NigMcie^  Il  a  le  Royaume  de  Bor- 
no  au  nord,  celui  de  Gorbaœ  à 
Torient  >  celui  de  Sémen  au  midi  y 
&  celui  de.Daoma  à  roccidene^ 

]MADRACHUS  ;  kbftantif  m^fculin 
Se  terme  de  Mycbologie.  Surnom 
que  lés  Syriens  donnèrent  à  Jupiter 
lorfqu'ils  eurent  adopié  fon  culte^ 

MADRAGUE}  fubftantif  mafcutin. 
.  Pcchej?ie  faite  de  cables  &  de  filets 
pour  prendre  des  thons  Se  aoues 
poiflfons.' 

Madras»  ou  Madraspatan^ 

grande  ville  maritime  des^  Indes 
orientales,  fur  la*  cote  de  Coro- 
mandel»  si  25  lieues».  Rot<t»  de 
Pondicberv,  tous  le  5^8  degré ,  8 
minutes  de  longitude,-  &  Je  1^3^ 
13  minutes* de  latitude.  Eile.appar* 
(ient  aux  A-nglois  9  dont  elk  forme 
le  principal  établiflèment  dans  ces 

'  parages.  Les  terres  y  font  finguUè- 
rement  fertiles  en-  toutes-  chofes  y 
k  comnijereey  eft  immenfe-,  St  l'on 
f  compte  environ  cent  mille  âmes. 
Les  François ,.  commandé^  par-M*. 
de  la  Rourdonnaye  ,1  prirent  certe 
ville  en  174^,  &  cet  Officier  en 
titù,  une  r^n^on  de-  5  à  ^  miUion5>de 
notre  monnoie* 

JMADRE;  bourg  de  France,  fur  les* 

frontières*  du  Maine  Ôc  de  la  Nor^- 

mandie,  à  quatre  lieues,  fud-eft» 

de  Dom  front. 

»4ADR£  y  Cle.)  rivière:  de  la  Turquie 
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d*A(îe ,  dans  la  Natolte }   c'eft  le 
Méandre  des  Anciens. 

MADRÉ,  ÉEj  adjcaif.  rarius.  Ta- 
cheté, diverfiBé  de  couleurs.  Por-* 
cêlaine  madrée* 

On  appelle  bois  tmidré^  celui  qui 
a  de  petites  caches  brunes.  On  dit 
àuflST,  Uçpard  madré.  U  n'eft  guère 
ufité  a»  propre. 

MADRi,  iê  dit  figurément  dans.  le- 
ftyle  familier ,  &  fignifie  rufé ,  ma- 
tois f  raffiné.  Ne  yousfie\  pas  à  lui-^ 
il,  tfi  madrée  y 

Il  s'emploie  auffi  fub(tantivement 

-  dans  oetteacce|>tioD«  Cefi  un  madré  y 
une  madré^té  .   > 

Les.  deux  fyllabes  font  brèves  aa< 

Singulier  mafeulin;  mais  la  féconde 

eft  longue  au  pluriel  &  au  féminin  y 

qui  a^  une  troiûème  fyllabe  très- 

.  br^ve--  .  I 

MADRENAGlCrE  j  fubftantif  fémi- 
nin. On  donne  ce  nom  dans  le  com-^ 
mercè  1-  une-  efpèc^  de  toile  donc^ 
la  chaîne  eft  de  coton  ,  &  la  trame' 
*  de  fil  de  palmier.  Il  s'en  ^brique*' 
beaucoup  aux  îles  Philippines.   . 

MADREPORE  v>  fubftantif  mafculin;- 
Hadrepora.  Gorps  marin  pierreux  y 
qui  reifemble  à  des  rameaui^,  à  iine 
végétation.  La  pierre  des  Madré^ 
pores  eft  compofée  die  cavités  fé-- 
parées  par  dés  cloifdns  qui  foifmenf 
communément  des  étoiles  :  elfe  n'a- 
été  formée  que  pour,  fervir  d'habi- 
tation  â  l'animal ,  qui  eft  une  efpèce 
de  Médufe.  Cette  demeure  a  été* 
produite  avec  la  liqueur  glutino^, 
calcaire ,  qui  fort*  du  corps  de  Ta^i^ 
mal.   On  trouve   des  Madrépores^ 
dans  l'Océan  oriental ,-  dans  la  Mé^ 
diterr^mée  Se  dans  la  mer  Baltique.- 
Il  eft  de  ces^  endroits  (1  féconds*  en' 
Madréoores ,  que  le  fond  de  la  mer 
reflemole  à  une  foret  des  plus  épaiC- 
fes.  Pour  avoir  ces  pièces  d'hiftoire* 
naturelle  bien-  entières-»,  il  faut,  les» 


^  Ake  p|dltbf3pàr  iès-Ptôngeors»  car 
la  dragiie  oeies  ^nae  qae  par'frag- 
tnMs, excepté  coQx  qai  fonc  d'une 
(figure 'tamaâ^ée,  tels  que  font  les 
Champignons  Se  Cerveaux  marins f\es 
iEiÛetS'de  mer^  &c.  On  cdmpte 
parmi- les  Madrépores  XAlcyonlum 

«  moU'&;  lameox}  c*eft  une  efpèce 
de  Zoophyte  en  forme  de  main  ou 
de  dôigcs  parfemés  de  petits  trous  : 

•  on  l'appelle  Main  de  mer. 
MADRÈROmiTE }  fubftantif  maf- 
culin.  On  donne  ce  nom  aux  Ma- 
drépores que  ion  rencontre  ,  foit 
altéré»  »  foie  non-altérés  dans  le  fein 
de  la  terre }  quelques-uns  font  chan- 

xgés  en  cailloux  ,  d*autres  font  dans 
lear  état  naturel  :  ces  corps  ont  été 
portés  dans  l'intérieur  des  couches 
de  la  terre,  par  les  mêmes  caufes 
qui  font  que  l'on  y  trouve  les  co* 
quilles  j  &  tous  les  autres  corps  ma- 
fins  foffiles. 

On  a  fouvent  confondu  les  Ma-- 
dreparites  ou  Madrépores  foffîles 
avec  le  bois  pétrifié^  ce^  qui  a  donné 
lieu  i  quelques  gens  de  douter  s'il 
exiftoit  réellement  du  bois  pétrifié: 
mais  les  Madrépocites  fe  diftin* 
guent  par  un  tiflfu  qu'un  œil  attentif 
ne  peut  point  confondre  avec  du 
bois. 
MADRID;  ville  d'Efpagne,  dans  la 
nouvelle  Caftille,  capitale  du  Royau- 
me &  la  réfidence  du  Roi.  ^Ile  eft 
fitttée  fur  le    Mançanarèsi    à  Cix 

-lieues,  f|id-oueft,  d'Alcala,  io6, 
nord-eft^  de  Lisbonne,  &  150  d^ 
Paris,  fous  le  14  degré,  )q  minutes 
de  longitude,  &  le  40%  ^^  mincîtes 
de  latitude.  ^ 

En  1085  ,   fous  le  règne  d'Al- 

Îhonfe  VI ,  après  la  capitulation  de 
olède  qu'occupoient  les  Maho- 
inétans ,  route  la  Caftille  neuve  fe 
rendit  i  Rodrigue,  furnommé  le 
Gi4^  Iç  f^euie  ^i;i  éj)ovfa  depuis 


Cklmène,  dont'il'avolt  tué  le  ^t: 
•  Alors  Madrid  yj^iw^zc^  qui  de- 
voir un  jour  être  la  capitale  de  TEf- 
pagne,  tomba  >pôur  la  première  fois 
au  pouvoir  des  Chrétiens. 

Cette  bourgade  fut  enfuite  don* 
née  en  propre  aux  Archevêques  de 
Tolède  j  mais  depuis  Charles  V, 
les  Rois  d'Efpagne  l'ayant  choifie 
pour  y  tenir  leur  Cour ,  elle  eft  de« 
venue  la  première  ville  de  cette  vafte 
Monarchie. 

Elle  n'a  ni  murailles,  ni  fottis  ; 
fes  rues  font  prefque  toutes  larges  , 
longues  ,  droites  &  bien  pavées. 
Les  places  publiques  font  ornées  de 
belles  fontaines  :  1  eau  de  Madrid  » 
ainfi  que  le  pain  ,  font  en  grande 
réputation.  On  y  boit  du  vin  de  la 
Manche  qui  tA  fort  bon  ,  d'un 
goût  approchant  de  celui  de  Bour^ 
gogne ,  mais  d  une  délicatefle  infé« 
rieure. 

Il  y  a  quantité  de  petites  Êglifes 
fort  propres,  fuperbement  ornées 
&  enrichies  de  beaucoup  de  lampes* 
Les  Couvens  fonr  le  plus  conudé^ 
rable  ornement  de  Madrid.  L'Églife 
de  Notre-Dame  d'Aroche  »  c'eft-â« 
dire  du  Buifibn ,  eft  une  des  plus 
confidcrables.  C'eft-là  que  les  Rois 
font  chanter  le  Te  Deum^  lorfqu'un 
heureux  événement  leur  en  donne 
fujer.  L'intérieur  des  maifons  n'eft  » 
en  général  >  ni  beau  ni  vilain  ;  la 
plupart  font  de  briques  :  l'intérieur 
eft  fort  grand ,  ordinairement  mal 
meublé ,  quelquefois  très-maenifi- 
quement,  mais  fans  goût.  On  a 
conftruit  un  quarrier  pour  les  Gardes 
du  Corps  ;  il .  y  a  des  écuries  pour 
huit  cens  chevaux  ,  le  logement  eft 
beaucoup  plus  beau  que  celui  des 
Moufquetaires  i  Pans  ;  ce  bâri« 
ment  eft  une  <le^  èuriofités  de-Ma-^  ^ 
drid. 
Quoiqu'il  y  ait  i  Madrid  une 
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falle  d*Opéra  »  il  n'y  a  cependant 

f»oinc  d'Opéra  »  non  plus  que  dans 
e  refte  de  rÉfpagne.  Il  ^  a  des 
Comédies  publiques  ^  mais  on  y 
joue  à  la  clarté  du  jour.  Les  déco 
rations  ^  les  habits  des  Ââeurs  font 
aiTez  bons  :  leurs  Comédies  font 
remplies  d*incidens  &  d'intrigues  , 
mais  fans  aucune  de  ces  règles  aux- 
quelles le  goût  9  les  *  réflexions  Se 
l'étude  de  la  nature  ont  a0ujéti  Mo- 
lière 6c  Tes  bons  Auteurs. 

Le  plus  grand  plaifir  des  Efpa- 
gools,  &  qu'ils  préfèrent  à  celui 
de  la  Comédie ,  quoiqu'ils  en  foient 
extraordinairement  &  ridiculement 
amoureux ,  c'eft  la  fête  des  Tau- 
reaux :  elle  fe  célèbre  dans  la  place 
Aiayon  Cette  place  eft  au  milieu 
àe  la  ville  ;  elle  a  quatre  cens  tren- 
{e*quatre  toifes  de  largeur.  Les 
maifons  dont  elle  eft  environnée 
font  toutes  femblables  :  les  plus 
hautes  de  Madrid  ont  cinq  étages, 
avec  un  balcon  femblabie  â  toutes 
les  fenêtres  >  qui  font  en  très  grand 
nombre. 

I^orfque  cette  fôte  a  lieu ,  il  y  a 
des  tambours,  timballes  &  rrom- 
pertes  qui  fonnent  l'attaque  du  Tau- 
reau, &  les  autres  circonftances  du 
combat,  au  figne  que  le  Magiftrat 
fait  avec  fon  mouchoir ,  y  ayant 
une  loge  particulière  pour  les  Ma- 
giftrars  du  lieu.  Ces  Taureaux  font 
noirs ,  6c  ne  font  pas  d'une  grande 
raille»  Premièrement  on  excite  le 
Taureau  avec  des  dards  qu'on  lui 
enfonce  entre  les  deux  cornes  au- 
deflus  du  cou.  Les  Torréadores , 
c'eft  aind  que  Ton  appelle  ceux  qui 
combattent  le  Taureau  i  pied  ^  ba- 
dinent avec  le  Taureau  »  en  lui  pré- 
feotant  leur  mallteau.  Ils  favent  ef- 
quiver  avectadrefle  le  coup  de  cet 
animal  furieux ,  prefque  fans  bou- 
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er  de  leur  place.  Le  Taureau  ferme 
es  yeux  en  frappant ,  le  Torréadore  , 
fait  un  deminms  à  côté  en  effaçant 
le  corps.  Le  Taureau  ne  frappe  que 
l'air  :  il  (e  rétourne ,  revient  fur  le 
Torréadore ,  qui  recommence  le 
même  manège ,  &  le  fait  fouvent 
fept  à  huit  rois  de  fuite.  Lorfqiie 
les  trompettes  fonnent  pout  la  fé- 
conde fois,  les  Torréadores  quirteni 
le  dard,  6c  prennent  Tépéej  avec 
laquelle  ils  attaquent  le  Taureau 
toujours  en  face ,  &  le  mettent  à 
mort.  Alors  les  trompettes  fonnent 
pour  la  rroifième  fois  :  quatre  Mules 
caparaçonnées  entrent ,  &  enlèvent 
le  Taureau  de  la  lice.  Parmi'  ces 
dards  que  Ton  fiche  au  cou  du  Tau« 
reau ,  il  en  eft  un  où  il  y  a  un  pé- 
tard attaché ,  afin  de  l'exciter  d'a- 
vantage. Quand  un  Torréadore 
fait  un  coup  extraordinaire  ,  le 
Préfident  de  la  fête  lui  jette  une 
pièce  d*ar«nt. 

Le  Palais  Royal  eft  à  l'une  des 
extrémités  de  la  Ville ,  au  couchant  » 
ficué  fur  une  éminence ,  dont  la 
pente  s'étend  infenfiblement  fur  le 
Mançanarès^  &  fur  les  charmantes 
promenades ,  belles  allées  &  belles 
îFontaines  qui  font  aux  bords  de  cette 
petite  rivière.  Au-devant  de  la  fa* 
çade  du  Palais,  on  trouve  une  gran- 
de place  :  deux  pavillons  terminent 
la  taçade,  qui  eft  régulière.  Il  y  a 
dans  l'intérieur  plufieurs  cours  conf- 
truites  en  carré  &  environnées  de 
colonnes  qui  forment  une  gallerie , 
où  il  y  a  quelques  boutiques  de 
Merciers  6c  de  Quincaillers.  C'eft 
dans  ce  Palais  où  l'on  plaide ,  où 
l'on  rend  la  juftice  ,  où  s*af- 
femblent  les  différens  Coofeils ,  6c 
où  logent  le  Roi  3  la  Reine  &  fes 
Dames.  Oh  voit  dans  les  apparte- 
mensde  riches  &  excellens  tableaux. 
11  y  a  une  bibliothèque  d^environ 
M  mm 
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40  i  50  mille  volumes ,  laquelle  eft 
ouverte  tous  les  jours  depuis  neuf 
heures  }ufqu'à  midi)  8c  depuis  trois 
heures  lufqu  à  âx. 

On  ne  voie  aux  environs  de  Ma- 
drid de  maifons  de  plaifance  que 
celles  qui  appartiennent  au  Roi  y  les 
plus  coniidérables  font  le  Buenre- 
tira,  la  Cafa-del-Campo»  le  Par- 
do,  TEfcuriai»  Saint  lldefonfe  6c 
Aranjuès. 
MADRIER;  fubflantifmafculin.  Sor- 
te d'ais  fort  épais.  On  emploie  des 
madriers  pour  faire  la  pia  te -forme 
d'une  batterie  de  canons*  Un  madrier 
de  chêne.  Un  madrier  defapin. 

MADRIGAL;  fubftantîf  mafculin. 
Petite  pièce  de  poëfie  fort  fembla- 
blc  à  l'épigramme»  qui  renferme 
dans  un  petit  nombre  de  vers  une 
penfée  ingénieufe  ou  galante. 

Le  madiigal  ne  dinère  de  l'cpi- 
gramme  que  pat  le  caraâère  de  la 
penfée.  L'épigramme  peut  être  dou- 
^e ,  polie ,  mordante ,  maligne ,  &c, 
pourvu  qu'elle  foit  vive ,  c*eft  atlèz. 
Le  madrigal  au  contraire  a  une 
pointe  coo|ours  douce»  gracieufe  , 
qui  n'a  de  piquant  que  ce  qu'il  lui 
en  faut  pour  n'être  pas  fade.  £n 
voici  un  qu'on  cite  ordinairement 
pour  exemple,  &  qui  peut  fervir 
de  modèle  :  il  eft  de  Pradon ,  de 
ce  Porte  fi  fouvent  opprimé  des 
fifHets  dii  parterre.  C'eft  une  répon- 
ie  i  quelqu'un  qui  lui  avoir  écrit 
avec  beaucoup  d'efprit  : 

Vous n*écnve&  quepoor  écrire: 
Ccft  pour  Toas  on  amufcmcnt. 
Moi  »  ^aî  voas  airee  tendrcmeot. 
Je  A*écris  que  pour  vous  le  dire. 

Il  y  a  de  refprit  dans  ce  madri- 
gal \  mais  il  n'y  en  »  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  aflaifonner  le  fenti- 
ment  :  le  totur  eft  délicat  ^  il  eft 
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fimple,  il  eft  doux.  Ceft  tout  ce 

3u'on  peut  fouhaiter  dans  un  ma- 
rigtl  bien  fait. 
Madrigal  ,  fe  dit  anflli  d'une  forte 
de  pièce  de  mufîque  travaillée  6c 
favante,  qui  étoit  fort  à  la  mode 
en  Italie  au  feiztème  fiède,  &  mê- 
me au  commencement  du  précé-* 
dent.  Les  madrigaux  fecompofoient 
ordinairement ,  pour  la  vocale,  i 
cinq  ou  fix  parries ,  toutes  obligées  » 
i  caufe  des  fugues  &  deffèins  dont 
ces  pièces  étoient  remplies  ;  mais 
les  Organiftes  compofoient  &  exé- 
cutoient  aufli  des  madrigaux  fur 
l'orgue  »  &  l'on  prétend  mèaie  que 
ce  fut  fur  cet  inftrumenc  que  le 
madrigal  fur  invenré.  Ce  genre  xle 
conttepoint ,  qui  étoit  afru)etti  à  des 
lolx  très  -  rigoureufes  ,  portoit .  le 
nom  àtjfylemadrigalelque.  Plufievrs 
Auteurs»  poury  avoir  excellé,  ont 
immortalifé  leurs  noms  dans  les 
faftes  de  l'art.  Tels  furent ,  entre 
antres»  Luca  Marendo  ^  Luigi  Pre^ 
neftino^  Pomponio  Ncnna^  Tom* 
mafco  Pecci ,  &  fur-tout  le  fameux 
Prince  de  Venofa  ,  dont  les  madfi- 

faux ,  pleins  de  fcience  &  de  goût , 
toient  admirés  par  tous  les  M^w 
très  ,  &  chanrés  par  toutes  les  Da« 
mes. 
MADRIGAL;  petite  ville  d'Efpagqe  » 
dans  la  vieille  Caftille«  à  quatre 
lieues  de  Médinadel-Campo.  On 
y  recueille  d'excellent  vin. 
MADRINIER}  fubftantif  mafculin. 
C'eft  le  titre  qu'on  donnoit  ancien- 
nement â  un  Officier  qui  avoir  foin 
autrefois  dans  les  palais  de  nos  Rois 
&  les  maifons  des  Grands ,  des  pots , 
des  verres»  &  des  vafes  précieux 

aui  n  etoicnr  que  d'une  feule  pierre* 
en  eft  parlé  dans  les  compres  da 
auatorzième  fièele  pour  la  dépenfe 
u  Roî.  -  ^ 

MADROGAN}  ville  d*Afrique,  c^ 
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picde  <ltt  Monomorapa ,  &  U  réfi- 
deace  de  l'Empereur. 

MADRUZZO}  bourg  fr  baromie 
dltalie ,  encre  Trente  Se  Riv^. 

MÂDURE»  ou  Madura;  iie  de  la 
mer  des  Indes ,  encre  celles  de  Java 
6c  de  fiofoéo.  Elle  efktrès-fercile  en 
fis ,  8c  inacceffible  aux  grands  bâti- 
mens»  icaufedesfomis  donc  elle  eft 
eaTÎromiée.  Ses  habicans  cnc  i  peu 

Îrès  les  mêmes  mœars  que  ceux  de 
ava- 
&1ADURE;  ville  6c  royaamedes  In- 
des orientales  „  <lans  la  preCqn'île 
en-deçà  du  Gange*  Ce  Royaume  eft 
borné  »  au  nord ,  par  celui  de  Tan- 
)aorj  i  Toccidenr,  par  les  monta- 

Ses  de  Gace»  &  aux  autres  «n- 
oits  par  la  mer  des  tndes«  il  a 
envicon  75  lieues  de  longuem,  6c 
il  ç&  gouverné  par  foixance  dix  Vi- 
cerois  qui  font  ab(bltts  dans  leur 
diftriâ: ,  en  payant  feulement  «ne 

-  taxe  au  Roi.  On  rapporte  qu*on  y 
Yoitv beaucoup  de  maUieureux  dont 
Tindigence  eft  telle  ,  qu'ils  font 
comraints  de  vendre  leurs  enfans , 
te  de  fe  vendre  eux  mêmes  pour 
pouvoir  fub(iAer«  Tout  le  peuple  y 
eft  partagé  en  caftes  ,  c'^-à-diré  , 
en  clalfes  de  perfonnes  qui  font  de 
même  rang,  ôc  qui  ont  leurs  ufages 
Se  leurs  coutumes  particulières.  Les 
femmes  y  (ont  efclaves  de  leurs 
maris.  Le  millet  &  le  ris  font  la 
nourriture  ordinaire  des  habicans , 
&  l'eau  pnre  fait  leur  boiflbn. 

MAÊLSTRAND^  ville  forte  de  Nor- 
vège >  au  eoovemeroent  de  fiahus , 
i  l'emboucnure  du  Wéner.  Elle  ap- 
partient aux  Suédois. 

MA£LSTR0M,  ou  Mahlbtron; 

'     c'eft  aînli  qu'on  nomme  un  gootfre 

'  fiimeux  placé  près  des  cot«s  de  Nor- 
vège, a  environ  quarante  milies , 
âo  nord,  de  la  ville  de  Dromheim. 
£0  cet  endroit  de  la  mer  on  i?en* 
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contre  une  fuite  de  cinq  91es  /  que 
V<m  nomme  le  dtftriâ  de  Lofoden , 
quoique  chaame  de  ces  îles  ait  un 
nom  particulier.  Entre  chacune  de 
ces  îles  le  paflfage  n'a  jamais  plus 
d'un  quart  de  mille  de  largeur  ; 
mais  au  fud  oueft^u  diftriâ:  de  ho- 
foden,  il  fe  trouve  encore  deux  lies 
haibitécs,que  l'on  tiomtt\t'Vo'érpn6c 
Roëflon  ^lefquellesfont  féparéesde 
Lofoden ,  6c  les  unes  des  autres  par 
.des  paflag^ou  détroits  aflêx  tarées. 
Entre  cette  rangée  d*îles  &  le  Hel- 
geland,  qui  eft  une  portion  du  con- 
tinent de  la  Norvège ,  la  mer  forme 
un  golfe.  C'eft  entre  le  promontoire 
de  Lofodcn   8c  l'île  de  Vocxon  , 
que  paCTe  le  courant  qu^on  nomme 
Matlftrom.  Sa  largetic  du  nord  au 
fud  eft  d'environ  deux  milles*,  fa 
longueur  de  l'eft  â loueft  eft  d'en- 
viron  cinq  milles.  Il  y  a  auili  un 
courant  entre  l'île  de  Vocron  & 
celle  de  Rocfton ,  mais  il  eft  moins 
fort  que  le  Maitfirom.  Au  milieu 
du  détroit  qui  fépare  Lofoden  6c 
Voëron ,  mais  un  peu  plus  du  côté 
du  fud  9  fe  trouve  le  rocher  appelé 
Moskoi^  lequel  forme  une  île  qui 
peut  avoir  un  tiers  de  mille  de  lon- 
gueur,  &  quelque  chofe  de  moins 
en  largeur  \  cette  île  n'eft  point  ha- 
bicée ,  mais  comme  elle  a  de  bons 
pâturages  »  les  habirans  des  îles  voi« 
fines  y  laiflcnt  pîrre  des  brebis  fhi- 
ver  &  l'été;  Ceft  entre  cette  île  de 
Mosko!  &  la  pointe  de  Lofoden  , 

aue  le  courant  eft  le  plus  violent  ; 
devient  moins  fenfiole  à  mefure 
qu'il  approche  des  îles  de  Vocron 
&  de  RoSfton.  , 

On  trouve  dans  pluCeurs  relations 
des  defcriptions  étonnantes  de  ce 
goufiPre  &  de  ce  courant  \  mais  la 
plupart  de  ces  circonftances  ne  font 
fondées  que  fur  des  bruits  popu** 
kiresj  on  dit  nue  cef  gouffre  tait 
Mmm  ij 
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un  bruit  horrible ,  6C  qa*il  attire  à 
une  très-grande  diftance  les  balei- 
nes, les  arbres»  les  barques  Se  les 
vaiilèaux  qui  ont  le  malheur  de  s'en 
approcher  j  qu'après  les  avoir  atti- 
res >  ils  les  réduit  en  pièces  contre 
les  rochers  pointus  qui  font  au  fond 
du  gouftre.  Ceft  de  cette  prétendue 
propriété  qu'eft  venu  le  nom  de 
^Mailjlrom  3  qui  fignifîe  Courant  qui 
moud.  On  ajoute  qu'au  bout  de 
quelques  heures ,  il  rejette  les  dp- 
bris  ce  ce  qu'il  avoir  englouti.  Cela 
dément  le  fentiment  du  Père  Kir- 
ker  y  qui  a  prétendu  qu'il  y  avoir 
en  cet  endroit  im  trou  ou  un  abîme 
qui  alloit  au  centre  de  la  terre,  & 
qui  communiquoit  avec  le  golfe  de 
Bothnie.  Quelques  Auteurs  ont  af- 
iuré  que  ^e  courant ,  ainfî  que  le 
tournoyement  qui  l'accompagne, 
n  étoit  jamais  tranquille  ;  mais  on  a 
publié  en  1750  ,  dans  le  tome  XII 
4€s  Mémoires  de  t Académie  Royale 
des  Sciences  de  Suède  ^  une  defcrip- 
tion  du  Maéljirom,  qui  ne  laiûTe  plus 
rien  à  délirer  aux  Phyfîciens ,  &  qui 
en  faifant  difparoître  tout  le  mer- 
veilleux, réduit  tous  ces  phéno* 
mènes  à,  la  Hmple  vérité.  Voici 
comme  on  nous  les  décrit  : 

c<  Le  courant  a  fa  dire£tion  pen- 
j>  dant  fix  heures  du  nord  au  fud  , 
»  8c  pendant  fix  autres  heures  du 
f»  fud  au  nord  i  il  fuit  conftammenr 
»  cette  marche.  Ce  courant  ne  fuit 
i>  point  le  mouvement  de  la  marée , 
i>  mais  il  en  a  un  tout  contraire  ^ 
»  en  eflfet,  dans  le  temps  que  la 
99  marée  monte  &  va  au  (ud  au 
9>  nord ,  le  Maclftrom  va  du  nord 
»>  au  fud,  &c.  Lorfque  ce  courant 
9>  eft  le  plus  violent ,  il  forme  de 
M  grands  tourbillons  ou  tournoyé- 
»  mens  qui  ont  la  forme  d*un  cône 
9»  creux  renverfé ,  lequel  peur  avoir 
»  environ  deux  faoanars^  c*eft-i- 
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i>  dire  douze  pieds  de  profond 
97  deur;  mais  loin  d'engloutir  8c 
9>  de  brifer  rour  ce  qui  s'y  trouve-» 
»  c'eft  dans  le  temps  que  le  cou- 
»  ranr  eft  le  plus  fort ,  que  l'on 
»  y  pèche  avec  le  plus  de  fuccès  ; 
i>  &  même  en  y  jetant  un  morceau 
M  de  bois ,  il  diminue  bi  violence 
»  du  tournoyement.  Lorfque  la 
*>  marée  eft  la  plus  haute  &  qu'elle 
»  eft  la  plus  ba({e ,  le  gouffre  eft  le 
»  plus  tranquille  )  mais  il  eft  très- 
»  dangereux  dans  le  temps  des  tenv 
99  pètes  Se  des  vents  orageux ,  qui 
»  font  très<ommuns  dans  ces  mers  ) 
»>  alors  les  navires  s'en  éloignent 
»  avec  foin,  &  le  Maélfirom  fait 
>>  un  bruit  terrible.  Il  n'y  a  point 
»  de  trous  ni  d'abîme  en  ce  lieu , 
»  Se  tes  Pécheurs  ont  trouvé  avec 
»  la  fonde  9  que  le  fond  du  gouffre 
S)  étoit  compofé  de  rochers  &  d'un 
9»  fable  blanc  qui  fe  trouve  à  vingr 
»  brades  dans  la  plus  grande  pro« 
»  fondeur.  M.  Scberderup»  Con* 
99  feiller  d'État  en  Norvège,  i  qui 
»  cette  âefcription  eft  due»  dit  que 
M  tous  ces  phénomènes  viennent  de 
»>  la  difpoCtion  dans  laquelle  fe 
»  trouve  cette  rangée  d'iles ,  entre 
f9  lefquelles  il  n'y  a  que  quelques 
>»  paUages  étroits  qui  font  que  les 
>»  eaux  de  la  pleine  mer  ne  peuvent 
»  y  padèr  librement ,  &  par-li  s'a« 
99  maflem  &  demeurent  en  quelque 
9»  façon  fufpendues  lorfque  la  ma- 
»  rée  hauHe  \  d'un  autre  coté  lorf- 
»  que  la  marée  fe  retire ,  les  eaux 
M  oui  fe  rrouvent  dans  le  golfe  qai 
9»  (epare  ces  îles  du  continent»  ne 
99  ^peuvent  point  s'écouler  promp* 
M  temeur  au  travers  de  ce&  mêmes 
»>  paffages  étroits  9».  Voyc^  les  iHe- 
moires  de  P Académie  Royale  dcSuè-^ 
de  y  année  ijso ,  tome  XII. 

Les  Marins  donnent  en  général 
le  nom  à^MaelJlrom  i  tous  les  tooi* 
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nans  (l*eaù  qui  fe  crouv^nç  dans  la 
mer.  Les  Voyageurs  rapportent  au*il 

Îr  en  a  un  très  -  confidérablç  dans 
•Océan,  entre  l'Afrique  Se  VAmé- 
rique  ;  les  Navigacéurs  l'évitent 
avec  grand  foin.  Les  gouffres  de 
Sylia  &  de  Charybde  font  auifi  des 
efpèces  de  Maélfiroms. 

MifiMÀCTERIESi  (ubftantîf  fémi- 
nin pluriel  &  terme  de  Mythologie. 
Fèces  que  les  Athéniens  célébroient 
au  mois  Masmaâétion  en  llionneur 
de  Jupiter ,  pour  obtenir  de  ce  Dieu 
un  hiver  («worable. 

MiEMACTÉRION;  fubftamif  maf-. 
culin.  C'étoic  le  quatrième  mois  de 
Tannée  des^Achcniens,  &  le  premier 
de  leur  hiver. 

Mi£MACTE;  terme  de  Mythologie 
&  furnom  de  Jupiter,  en  l'honneur 
de  qui  fes  Athéniens  célébroient  les 
Msmjcbéries. 

MAERGÈTES  j  terme  de  Mythologie 
&  furnom  de  Jupiter,  qui  (îgniiie 
conduâeur  des  Parques,  pdrcequ  on 
crpyoit  qu'elles  ne  faifoient  rien  que 
par  les  ordres  de  ce  Dieu» 

-  MAESEYKi  ville  de  llvèché  de  Lié- 
ge ,  fur  la  Meufe ,  â  trois  lieues , 
lud-oueft ,  de  Ruremonde. 

MAESL AND  j  petit  pays  dans  le  Bra- 
bantHjllandois,  entre  Bois-le-Duc 
&  la  leigneurie  de  Ravenftèin. 

MAËSrRAL;  fubftamif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  On  donn:^  ce  nom 
fur  la  Méditerranée  au  vent  de  nord- 
oueft. 

MAÊSTRÊLISERj  verbe  neutre  de 
la  première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugué  comme  Chanter.  Tetme 
de  Marine ,  qui  iignifie  tourner  à 
Toueft/On  dit  fur  la  Méditerranée , 
que  Va/euilU  aimantée  maifirélifc, , 
quand  u  décliuaifon  elt  occiden- 
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MAFFËI ,  (François  Sctpion)  né  â 
Véronne  en  1^75  ,  d'une  famille 
illuftre ,  fut  aflbcié  fort  jeune  à 
TAcadémie  des  Arcades  de  Rome. 
A  vingt- fept  ans ,  il  foutint  publi-* 
quement  dans  1  Univerfité  de  Vé- 
ronne une  Thèfe  qui  refpire  toute 
la  gaieté  de  la  jeunclfe  &  de  la  poë- 
fie,  quoiqu'en  profe«  Elle  rouloic 
toute  fur lamour , &  contenoit  cent 
conclufions.  L'afTemblée  fut  nom- 
breufe  &  brillante.  Les  Dames  de 
Yéronne  y  cenoienc  la  place  des 
Doâeurs  :  l'ouverture  fut  une  pièce 
de  poèfie  *y  trois  Académiciens  ar- 

f^umentèrent  en  forme»  Le  Bâche- 
ier  fe  fit  admirer ,  ic  cette  galan- 
terie fcholaftique  fut  alors  trouvée 
fort  agréable.  L'idée  d*une  Thèfe  fi 
fingiilière  étoit  une  pièce  détachée 
d'un  grand  Pocme  qui  ne  l'écoit  pas 
moins ,  Se  qui  eût  enchéri  fur  U 
hardieffe  &  peut-être  fur  la  bifar- 
rerie  du  Dante.  Les  chants  devoienc 
être  au  nombre  de  cent ,  comme 
dans  l'Ouvrage  de  celui-ci  ;  on  n'en 
a  imprimé  que  le  premier  avec  le 
projet  de  tout  le  Poëme  >  i^  il  eft 
neureux  pour  le  Public  Se  pour 
TAuteur  qu'on  n'tn  ait  pas  publié 
davantage.  Le  Marquis  pamonné 
pour  toutes  les  fortes  de  gloire  » 
voulut  goûter  celte  des  armes.  Il  fe 
trouva  à  la  bataille  de  Donavert  en 
qualité  de  volontaire.  L'amoui  des 
lettres  le  rappela  bient6t  en  Italie» 
11  eut  alors  9  foutenir  ut>e  autre  ef- 

1>ècede  guerre j  il  combattit  contre 
e  duel ,  â  loccafion  d*une  querelle 
où  ion  frère  aîné  étoit  engagé.  U 
fit  un  Livre  où ,  après  de  lavantes 
recherches  fur  les  ufages  des  anciens 
pour  terminer  les  diflkends  des 
particuliers,  il  fit  voir  ^^fd^Iii^cs 
que  ce  prétendu  point  d*honneur 
&  le  duel  en  lai*»mème  font  oppofés 
à  la  religion  >  au  bon  (ens^  &  à 
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l'intérêt  de  la  vie  civile.  Lé  NfarquU 

Maffei  s'attacha  en  fuite  a  réformer 
le  théâtre  de  fa  Nation  :  il  cbmpofa 
fa  Méropt  ;  jamais  Tragédie  n*eat 
un  fuccès  fi  brilianr  ni  ii  foutenu. 
On  fait  que  M.  de  Voiraire  ayant 
entrepris  de  la  traduire ,  en  fut  re- 
buté par  quelques  défauts }  il  la 
critiqua ,  oaais  de  la  manière  la  plus 
noble  &  la  plus  difficile  y  il  en  fie 
une  meilleure.  Le  Marquis  voulut 
'  auffi  épurer  la  Comédie»  il  en  fit 
une  fous  ce  titre ,  la  Cérémonie , 
qui  fur  fort  applaudie.  Sa  réputa- 
tion étoit  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  quand  il  vint  en  France  en 
17  3 1.  Il  refta  à  Paris  plus  de  quatre 
années.  On  vit  en  lui  un  génie  éten- 
du» unefpritvif)  fin,  pénétrant , 
avide  de  découvertes  &  très-propre 
à  en  faire  >  une  humeur  enjouée , 
un  cœur  naturellement  bon ,  (incère, 
défintérelfé  &  ouvert  i  l'amitié.  A 
peine  voulut-on  s'appercevoir  qu'il 
fe  prévenoit  aifément  de  fes  propres 
idées.,  qu'il  étoit  délicat  fur  le  point 
d'honneur  littéraire ,  rétif  d  la  con- 
tcadiâion ,  trop  abfolu  dans  la  dif- 
pute,  &  qu'il  fembloit  vouloir  faire 
régner  fes  opinions  comme  par  droit 
de  conquête.  De  France ,  le  Mar- 

5 luis  MafFei  palfa  en  *  Angleterre  ^ 
on  mérite  n*y  fut  pas  moins  honoré. 
On  lui  fit  lé  même  accueil  en  Hol- 
lande ,  &  enfuire  à  Vienne,  où  il 
reçut  de  1  Empereur  Charles  VI  dts 
éloges  plus  flatteurs  pour  lui  que 
les  titres  les  plus  honorables.  Rien 
ne  bornoit  fa  curiofité.  De  retour 
en  Italie',  il  parcourut  toute  la 
*fphère  des  connoiflàncei  humaines, 
depuis  la  littérature  ta  plus  légère  , 
|ufqtt'à|ges  queftions  fublimes  que 
la  reHpbh  cache  dans  des  nuages 
refpeftables  ; ^poëte  y  critique,  an- 
tiquaire, hiftorien,  phyficien,  ca- 
-  'fuidemcme»  6c  ihcologien  autant 
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qu'on  peur  l'être  quand  on  eft  tant 
d'autres  chofes.  Cet  homme  célèbre 
mourut  en  1755*  Les  Véronnois 
l'avoient  chéri  pendant  fa  vie  avec 
une  efpèce  d*idolâtfie;  fes  opbions 
faifoient  loi  k  Véronne ,  6c  c'étoîf: 
un  crime  impardonnable  de  s*en 
écarter.  Pendant  fa  dernière  mala* 
die ,  on  fit  des  prières  publiques , 
&  le  Confeil  lui  décerna ,  après  fa 
mort,  des    obfèques   (olennelles  ^ 

•  on  prononça  dans  la  cathédrale  de 
Véronne  fon  Oraifon  funèbre.  Per- 
fonne  n'ignore  encore  cette  infcrip- 
tion  énergique  ^  au  Marquis  Scipion 
Maffci  vivant ,  mife  au  bas  de  fon 
bufte  qu'il  trouva  à  fon  retour  à 
Véronne ,  placé  i  l'entrée  d'une  des 
falles  de  l'Académie.  Il  ne  lui  ref- 
toit  pour  augmenter  fa  gloire  ^  que 
de  faire  difparoître  ce  monument  : 
l'Académie  ,  après  quelque  réfiilan- 
ce ,  n*y  confentit  qu'à  regret.  Le 
catalogue  de  fes  Ouvrages  femble 
être  celai  d'une  bibliothèque. 

MAFFLÉ,  ÉEi  adjeAif  do  ftyle  fa- 
milier. Qui  a  de  groflfes  joues.  Elle 
a  le  vîfage  màfflé. 

Il  s'emploie  quelquefois  fiibftan^ 
tiveîment.  C*ç/l  une  grçjfe  maffiee. 

M AFORTE  ;  fubftantif  féminin.  On 
donnoit  autrefois  ce  nom  â  une  ef- 
pèce de  manteau  que  porroient  les 
Moines  d'Egypte.  Il  étoit  de  lin , 
comme  la  tunique,  couvroit  le  cou 
6c  les  épaules ,  &  il  y  avoit  par-def- 
fus  une  peau  de  mouton. 

MAFOUTRAi  fubftantif  mafculîn. 
Arbre  de  l'île  de  Madagafcar,  qui 
jette  une  *réfîne  femblable  au  fang 
^e  dragon  }  fon  fruit  à  la  forme 
d'une  petite  poire  rcnveffte ,  c'eft- 
à-dire ,  dont  la  partie  la  plus  grolfe 
eft  du  côté  de  la  queue.  Ce  firuic 

V  renferme  un  noyau,  qui  contient 
une  amande  de  la  couleur  6c  de 
l'odeur  d'une  noix  de  mufcade.  Les 
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habîcans  en  cirent  une  balle  »  que 
,  Ton  die  être  un  remède  Touverain 
contre  Us  maladies  de  la  peau. 

MÂFRACH}  fubftantifmafculin  & 
terme  de  Relation.  GroITe  valife  à 
Tufage  des  Perfans  opulens  j  ils  s'en 
fervent  en  voyage  :  elle  contient 
leuts  habits ,  leur  linge  &  leur  lii 
de  campagne.  Le  dedans  eft  de  feu- 
tre ,  &  le  dehors  d'un  gros  canevas 
de  laine  de  diveifes  couleurs }  deux 
mafrachs  avec  le  valet  font  la  charge 
d*un  cheval. 

MAGADA  \  terme  de  Mythologie. 
Nom  fous  lequel  la  détffe  Vénus 
fut  autrefois  adorée  dans  la  baffe 
Saxe,  où  elle  avoit  un  temple  fa- 
meux que  refpeâèrenc  les  Huns  & 
les  Vandales  lorfqu'ils  ravagèrent 
le  pays.  On  dit  que  ce  temple  fub- 
fifta  même  jufqu'au  temps  de  Char- 
lemagne,  qui  1^  rcnveria. 

MAGADE}  fubftantif  féminin.  Ce- 
toit  chez  les  Grecs  un  iniUument 
de  mufique  à  vingt  cordes  ,  lefquel- 
les  étant  mifes  deux  i  deux  &  ac- 
cordées à  lunilTon  ou  i  loâave ,  ne 
faifoient  que  dix  fons  lorfquon  les 
pifiçoirenfemble. 

MAGADOXO;  ville  d'Afrique,  ca- 
pi  taie  d'un  Royaunle  de  même  nom, 
â  l'embouchure  de  la  rivière  de  Ma- 
gadoxo,  fous  le  5i*  deeré ,  %o  mi- 
nutes de  longitude ,  &  Te  3*  de  lati- 
tude. 

Le  Royaume  eft  borné,  au  nord, 
par  celui  d'Adel}  â  l'orient,  pat  la 
côte  Déferre  \  au  midi ,  par  la  Repu 
blique  de  Brava  >  &  à  l'occident , 
par  les  terres  des  Machidas. 

MAGALAISE.  Voye:^  MANOAnisB. 

MAGAM  \  fubftantif  mafculin.  Nom 
de  l'onzième  mois  lunaire  des  In- 
diens du  Mogol.  11  répond  à  notre 
mois  de  Février. 

M  AG  ARIS  y  c'eft  febn  Ptolémée  1  une 
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ancienne  ville  de  l'Inde  endeçi  du 
Gange. 

'MAGARSOS^  c*eft  félon  Pline,  une 
ancienne  ville  d'Afie  dans  la  Ci* 
licie. 

MAGASIN}  fubftantif  mafculin.  Apo^ 
theca.  Lieu  où  Ton  garde ,  où  Ton 
ferre  un  amas  de  marchandifes  ou 
de  provifîons.  Un  magafin  de  draps^ 
Magajin  de  poudrés.  Magafin  ^ar-- 
mes. 

On  appelle  marchand  en  magjfin , 
celui  qui  ne  tient  point  de  boutique 
&  qui  vend  fes  marchandifes  en 
gros. 

On  appelle  garde^magafin  j  celui 
qui  a  foin  des  marchandifes  enfer- 
mées  dans  un  magafin  ,  tfjf^  pour 
les  délivrer  fur  les  ordres  d*un 
matrre,  foit  pour  recevoir  les  nou- 
velles qui  arrivent. 

Garde-magasin  ,  fe  dît  auffi  des 
marchandifes  qui  font  hors  de  mo- 
de ,  &.qui  n'ont  plus  de  débit.  C'eft 
dans  le  commerce  en  gros,  ce  qu'on 
appelle  dans  le  commerce  en  détail 
un  garde-bout'ique. 

Magasin,  fîgnifie  audi  un  grand  ama$ 
que  l'on  fait  de  diverfes  chofes.  Vn 
magafin  de  vivres. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 

2u'un  i  qui  l'on  voit  acheter  plu- 
eurs  chofes  de  même  nature  » 
c^\x*on  croit  quit  en  veut  faire  un 
magafin. 

On  appelle  magafin  d'entrepôt  » 
un  magaun  établi  dans  certains  bu- 
reaux des  cinqgroffes  Fermes,poury 
recevoir  les  marchandifes  deftinéee 
âpaifer  dans  les  pays  étrangers,&  où 
celles  qui  ont  été  entrepofces  ne 
doivent  &  ne  payent  aucun  droit 
d'entrée  &  de  fortie ,  pourvu  qu'elle» 
foient  tranfportées  hors  du  Royau- 
me par  les  mêmes  lieux  par  où  elles 
7  font  entrées  »  dan9  les  fix  mois  ^ 


4^4  M  A  G 

nprès  qaoî  elles  font  fujettes  aux 
droits  d'encrée. 

Magasin  y  Ce  dit  auflî  du  grand  panier 
qui  eft  derrière  les  coches  &  les 
carrofTes  de  voiture  »  &  où  Ton  met 
les  portes-manteaux ,  les  paquets  > 
&c. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  »  6c  la  troifième  moyenne  au 
fingulier ,  mais  celle-ci  eft  longue 
au  pluriel. 

MAGASINÉ,  ÉE;  participe  paffif. 
f^oye^  Magasiner. 

MAGASINER  y  veibe  adif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  commerce.  Mettre  des  mar- 
chai(|||ire$  en  magafîn.  L'Édit  de 
i66c^  y  concernant  raffrancbiflèment 
flu  port  de  Marfeille ,  porte  que  les 
marchands  étrangers  y  pourront 
charger ,  décharger ,  magafiner  8c 
entrepofer  leurs  marchanaifes ,  fans 
payer  aucun  droit. 

MAGASINIER;  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  eft  chargé  de  la  garde, 
du  foin  des  chofes  renfermées  dans 
un  magafin.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
autrement  garde- magafin. 

MAGDALEL;  nom  aune  ancienne 
.  ville  de  ta  Terre-Sainte ,  dans  la 
tribii^  de  Nephiali. 

MAGDALÉONi  fubftantif  mafculin. 
Petit  cylindre  de  foufre  ou  don- 
guent  quon  vend  chez  les  droguif 
tes ,  les  épiciers. 

MAGDALGAL  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Terre-Sainte,  dans  la 
tribu  de  Juda. 

MAGDALSeNNA  ;  nom  d'une  an- 
cienne ville  de  la  Tëtre-Sainte ,  a 
fept  milles  de  Jéricho  ,  vers  le 
nord. 

MAGDEBGURGî  grande,  ancien- 
ne, forte,  commerçante  &  très- 
belle  ville  d*AUem^gnei  capitale 
id*un  Duché  de  même  noip  Se  dn^ 
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cercle  de  la  baflfe  Saxe ,  fitoée  fur 
l'Elbe  I  i  feize  lieues  ,  oueft  ,  de 
Brandebourg ,  &  1  50,  fud-eft,  de 
Hambourg  ,  fous  te  19^  degré;  50 
minutes  de  longitude,  &  le  51^  » 
18  minutes  de  latitude. 

Cette  ville  étoit  autrefois  impé* 
*  riale  &  anféatique,  avec  un  Ar« 
chevêche ,  dont  l'Archevêque  éroic 
fouverain ,  5c  prenoit  la  qualité  de 
Primat  de  Germante-,  mais  en  x666 
cet  Archevêché  a  été  fécularifé  par 
le  traité  de  Weftphalie ,  &  cédé  au 
Roi  de  Pruffe ,  outre  que  la  ville 
avoir  déjà  embraffé  la  Confeflion 
d'Augsbourg. 

Quelques  Auteurs  prennent  cttte 
ville  pour  le  Mcfovium  de  Ptolémée. 
Berrius  eft  même  fondé  à  tirer  fon 
érymologie  de  Magi^  Vierge,  8c 
de  Burg  ;  eut  Othon  en  fit  un  pré- 
fent  de  n&ces  d  Èdithe  fa  femme , 
Tentonra  de  murs,  lui  donna  des 
privilèges ,  &c  obtint  du  Pape  que 
fon  Évêché  feroit  érigé  en  ficge 
archiépifcopal  }  ce  qui  fiit  fait  en 
p(J8, 

On  ne  fàuroit  dire  combien  cette 
ville  a  fouffert  par  les  guerres  8c 
autres  acctdens  ,  non*feulemeoc 
avant  le  tègne  d*Othon ,  mais  de- 
puis même  qu'elle  eut  monté  par  les 
fpin$  de  ce  Monarque  a  un  haut 
degré  de  fplendeur.  Avant  lui  , 
Charlemagne  avoir  pris  plaifir  î 
l'embellir  j  mais  les  w  enaes  la  ra- 
vagèrent à  diverfes  reprifes.  En 
I  o  1 3 ,  elle  fut  ruinée  par  Boleflas  , 
Roi  de  Pologne  j  réduite  en  cen- 
<lres  par  un  incendie  en  11 80; 
xavagée  en  1114  par  l'Empereur 
Othon  IV  5  affiégce  erx  1547  & 
1549»  faccagée  en  1(1  ji  par  les 
Impériaux,  qui  la  prirent  d'afHiur , 
y  commirent  tous  les  défordres 
imaginables,  &  finirent  par  la  bru- 
Içr, 

Le 
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Le  Duché  de  Magdebèarg  eft 
borné ,  au  nord ,  p^r  la  Vieille- 
Marche  de  Brandebourg j  à  l'orient, 
par  la  Moyenne-Marche;  au  midi, 

Ear  les  provinces  d'Anhalc  &  d^Hal- 
erftadc;  â  loccidenc ,  par  le  duché 
de  Brunfwick.  11  a  quarante  lieues 
de  long  fur  vingt-quatre  de  large , 
&  appartient  au  Roi  de  PrulTe. 
C'eft  un  pays  très-fertile  en  blé.  11 

Î^  a  de  ta  tourbe  &  des  fources  fa- 
ées.  Il  comprend  les  quatre  cercles 
de  Holte,  dejérichan,  de  Lucke- 
irald  &  de  Saal.  Il  ne  faut  pas  le 
:    confondre  avf^c  le    burgraviat   de 
Magdebourg ,  qui  eft  aufli  dans  le 
.    cercle  de  la  baOe  Saxe,  &  qui  ap- 

Eartient  à  TÉleâeur  de  Saxe.  Ce 
urgraviac  comprend  les  quatre 
bailliages  deGommern^  de  Ranis, 
d'Elbenan  &  de  Gottau. 
MâGDELAINE  ;  (  lès  Religieûfes 
•  de  la  )  il  y  a  plufieurs  forces  de  Re- 
'  ligieufes  de,  ce  nom  ,  qu'en  bien  des 
endroits  le  peuple  appçUe  Magdelo^ 
nettes.  Telles  font  celles  de'Mtîtz 
iétaUies  en  1451  ;  celles  de  Paris 
qui  ne  le  furent  qu'en  1491  \ 
celles  de  Naples  fondées  en- 1 3 24 , 
&  dotées  par  la  Reine  Sanche  d'Ar- 
Tagon  ,  pour  fervir  de  retraite  aux 
pécherefles  ,  &  celles  de  Rouen  & 
de  Bordeaux  qui  prirent  ôaiflànce  i 
Parisien  1^18. 

Il  y  a  trois  forces  de  perfonnes  & 
de  congrégations  dans  ces  monaftè- 
res.La  première  eft  de  celles  qui  font 
admifes  i  faire  des  vœux  :  elles 
portent  le  nom  de  la  Magdeleine. 
La  congrégation  de  Sainte  Marthe 
eft  la  feccMftde ,  compofée  dé  celles 
qui  nepeuventitre  admifeséu  qu'on 
ne  |oge  pas  à  propos  d'admettre  aux 
vœux.  La  congrégation  du  Lazare 
eft  de  celles  qui  font  dans  ces  mai- 
ions  par  force. 

Les  ReligieufesdelaMagdelaine 


à  Rome  ,  dites  les  Converties  j  fu- 
rent établies  par  Léon  X.  Clément 
y III  afligna  pour  celles  qui  y  fe- 
roient  renfermées  ,  cinquante  écus 
d'aumônes  par  mois ,  &  ordonna 
que  tous  les  biens  des  femmes  pu- 
'bliques  qui  mourroient  fans*  tefter, 
appartiendroient  à  ce  monaftère ,  8c 
que  le  teftament  de  celles  qui  en 
teroient  ,feroit  nul,  (i  elles  ne  lui 
laifToient  au  moins  le  cinquième  de 
leurs  biens. 

MAGE  ;  fubftamif  mafc.  Çèft  aînfi 
qu'on  a  appelé  en  Perfe  certains 
hommes  favans  dans  raftrologie& 
dans  la  philofophie  ,  &  qui  avoienc 
l'intendance  de  la  religion. 

Les  Mages  après  Zoroaftre  leur 
maître,  reconnoiffent dans  le  mon-» 

•  de  deux  principes  ;  l'un  du  bien  , 
nommé  Oromade  ;  &  l'autre  du 
mal ,  nomimé  Aherman.  Ils  adorent 
le  feu  dans  «les  Temples  nommés 
Atefch-Kanah  ou  Atifch  Kadi ,  c'eft- 
à  dire  ,  Maifon  du  feu.  11  y  avoit 
autrefois  un  grand  nombre  de  bes 

-  '  édifices  fur  la  liiontàgnë  d'Albdrz, 

■  dans  la  province  ^'Adhtrbijàn  qui 
eft  la  Mcdie.  Us  donnent  au  feu  le 
nom  de  Bab  ,  c'eft-â-dite  ,  Part , 
parcequ'ils  reconnoiffent  cet  élé- 
ment pour  le  principe  de  toutes  cho- 

'  fes  ,  fyftcfné  quîa  été  fuivi  parmi 
lesGreèspar  Anaxagoré.'     '"   ' 

Lès  Mages  obfervent  un  filence 
lÀyftérîeux  ,'rorftju'ils  fé  lavent  ou 
qu'ils  mangent  après  avoir  dit  quel- 
ques parofes.  Ce  (rlence  qu'ils  ne 
rompent  jamais  ,  fan  une  partie  de 
leur  relîgîon.Pythagorepourroit  bien 
aVoîr  'Imité  té  filence  des  Mages  , 
de  me  Aie  que  le  refpeft  quM  vou- 
loir que  fes  Difciples  portaffènt  au 
feu.  Ils  attribuent  à  chaque  mois  de 
l'année ,  à  chaque  jour  &  même  à 
chaque  aftre  \  aux  montagnes  ,  aux 
inities  9  aux  eaux  ,  aux  arbres; de| 
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Génies  ou  de  ces  Anges  aai  ayant 
été  créés  avant  Thomme  j  font  tom- 
bés dans  rinfidélité  &  la  défcbéif- 
fance  »  &  ont  été  confinés  dans  un 
pays  qu  ils  nomment /^/'tfyj  des  Gé- 
nies ^  comme  qui  diroit  le  pays  des 
Fées»   .  m 

On  prétend  que  le  nom  de  Ma- 
ge ,  fignifie  un  homme  qui  a  les 
oreilles  coupées  \  en  effet  Mlge-' 
Gufch  a  cette  Ggnification  dans  la 
langue  qui  étoit  en  ufage  dans  la 
Perfe  ,  au  temps  où  le  fameux 
Smerdis  qui  étoit  Mage  „  ufurpa  le 
Trône  de  Cyrus.  On  fait  que  cet 
.  ufurpateur  navoit  point  d oreilles  % 
Se  que  c'eft  cela  qui  le  fit  recon- 
noître  par  la  fille  d* Ozanès  pour  un 
des  Grands  de  la  Peife.  Les  Mages 
portoient  donc  un  ..autre  nom 
auparatVant  ,  &  leurr  {crédit  étoit 
très'gfand  dans  la  Perfe.  Il  tomba 
confîdcrablement  après  le  défaflre 
de  Smerdis. 

Quoicue  ces  Philofophes  recon- 
nuilent  dans  la  nature  deux  princi- 

1»es  9  l'un  du  bien  &  l'autre  du  mal» 
e  premier  repréfenté  par  la.  lumiè- 
re »  &  le  fécond  par  les  ténèbres  ; 
tous  deux  [>ieux  j  &  recevant  par- 
mi eux  des  prières  6c  des  adora- 
tions ;  toutefois  ils  étoient  parta- 
«s  de  fentiipens,  en  ce  que  les  uns 
les  croyoient  tous  deux  de  toute 
crernité;  &  les  autres  »  que  le  bon 
principe  feulement  étoit  étemel  i  Se 
que  le  mauvais  avoit  été  créé  ;  com- 
me nous  voyons  que  le  Démon  eft 
une  créature  déchue  de  fa  pureté 
primitive. 

Ils  conviennent  de  plus  que  les 
deu^  principes  font  dans  une  op- 
pofition  continuelle  qui  durera  fuf^ 
qu'à  la  fin  du  monde  »  Se  qu^alors 
le  bon  aura  le  deflfu^.  Qu*après  cela 
chacun  d'eux  aura  fon  monde  ;>  fa- 
,     voir  )  le  bon  avcc^toos  les  gea$  de 
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bien  au  milieu  defquels  il  règne^ 
ra  }  &  le  mauvais  «vec  tous  les 
méchans.  Les  Mages  rendoienc 
des  honneurs  fouverains  i  la  lu- 
mière ,  au  foleil ,  au  feu  facré  de 
leurs  Temples  »  &  même  au  feu  de 
leurs  maifoQS  j  devant  lefquels  ils 
faifoient  tous  les  aâes  de  leur  re- 
ligion. 

Ils  avoient  au  contraire  ime  bor-^ 
reur  parfaite  pour  les  ténèbres  qu'ils 
regardoient  comme  le  fymbole  da 
mauvais  principe  ,  M  qu'ils  haïf^ 
foient  y  comme  on  hait  parmi  nous 
le  Démon.  Lorfqu'ils  treuvoienc 
dans  leurs  écrits  le  nom  ^Ahtrmfin 

3ui  eft  celui  du  mauvais  priiu:ipe  » 
s  l'écri voient  à  rebours  ;.&qiuiBcl 
Xerxès  fut  que  les  Athéniens  avoient 
.  chaffé  Thémiflocie  de  leur  ville,  il 
adrefTa  fa  prière  à  ce  mauvais  Dîeit 
&  non  i  Oromade^  le  Dieu  bon  ^ 
il  lé  pria  d'infpirer  toujours  à  fes  en- 
nemis de  chaffer  tout  ce  qu'il  f 
avoit  de  plus  braves  gens  parmi 
eux. 

Voili  quel)  étpiem  les  anciens 
Magesdes  Perfes. 
,Ma6£s  ,  fe  dit  parricttlièremenr*des 
perfonnages  qui,  félon l'Écritore» 
vinrent  adorer  JâsusCHRtsT  non* 
veau  né  à  Bethléem.  On  fatme  p(a« 
fieurs  queftioBS  au  fujei  de  ces  Ma^ 

Ses  :  on  demande  qui  ib  étoient  » 
'où  ils  '  venoieut  »  combien  ils 
étoient  •  en  WLtX  temps  ils  arrii- 
vèrent  i  >érufalem  ,  &  quelle  étoit 

.    l'étpile  qui  leur  apparut.  On   croit 
communément  que  lesMages  étoient 

.  des  PhMofopKes  &  des  Devins  dont 
la  principale  étude  étoit  i'Mrono- 

;.  mie^que  cei^Xj^i  vinrent  adorer 
}isps-CBRxsT  ,  étoient  des  Difck- 
pies  &  des  defcendans  de  Balaaoft 
qui  avoit  prophétifé  plufieurs  fiècles. 
auparavant ,  qu'il  naterou  une  étoHe: 
dans  Jaçob^  &  ^uUJbrtirou  dAmir^ 
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lieu  iFl/raël  un  dominateur  quifrap'^ 
meroit  Us  Chefs  de  Moab^  &  qui  dé^ 
truiroit  tous  Us  enfans  de  Scth  ou 
tous  Us  enfans  de  f  orgueil.  Ce  fen* 
titnenc  eft  fondé  fur  récriture  qui 
^il  expredîmenc  que  Us  Magesvin" 
rem  de  t Orient  j  c'eft  -  à  -  dire ,  de 
TArabie  déierte  ou  de  la  Méfopo^ 
camie  que  les  auteurs  facrés  com- 

{>rennent  fous  le  nom  d*OrUnt.  Ba- 
aam  lui-même  dit  qu'il  eft  venu 
du  pays  JCAram  ^  des  montagnes 
d*Orient.  Or  il  étoit  venu  de  la  vilU 
de  Pethora  fituée  fur  TEuphrate. 
Quelques  anciens  Pères  femblent 
avoir  cru  que  les  Mages  étoient  au 
nombre  de  trois  &  qu'ils  étoient 
Rois  dans  leurs  pays.  Tertullien  pa- 
toit  affez  fort  pour  la  Royauté  des 
Mages  \  mais  il  la  prouve  mal.  II 
fnppofe  que  pour  l'ordinaire  les 
orientaux  avoienc  des  Mages  pour 
Rois  ;  ce  qui  n'eft  nullement  cer- 
tain.Saint  Ambroife  ou  plutôt  Saint 
Cézaire  d'Arles  leur  donne  le  nom 
de  Rois  ;  mais  on  foupçonne  que 
ce  nom  a  été  ajouté  i  fon  texte. 
On  cite  Saint  Cyprien  dans  un  fer- 
mon  fur  le  baptême ,  qui  !dit  qu'ils 
étoient  Rois  ;  mais  ce  fermon  eft 
d'un  Abbé  de  Bonneval  nommé 
Arnaud .  qui  vivoit  du  temps  de 
Saint  Bernard.  Pafcafe  Radbert  qui 
vivoit  au  neuvième  fiècle  dans  l'Ab- 
baye de  Corbie  ,  dit  que  perfonne 
de  ceux  qui  ont  lu  l'hiftoire  des 
Gentils ,  n'ignore  que  ies  Mages 
n'aient  été  Rois.  Enfin  Théophy- 
laâre  parmi  les  Grecs ,  a  foutenu 
expreuément  qu^ils  étoient  Rois. 
Voilà  ce  que  l'on  a  de  plus  positif 
parmi  les  anciens  ;  car  la  plupart 
des.  antres  que  l'on  cite  ,  ne  (ont 
nullement  précis  \  8c  pour  les  mo- 
dernes ,  leur  autorité  n'eft  d'aucun 
poids.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  i 
£ûre  donner  le  nom  d^  Rois  4ux 
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Mages  i  ce  font  ces  paroles  du 
pfeaume  ,  qu'on  leur  a  appliquées  : 
Us  Rois  de  Tharfis  &  Us  iUs  lui  of^ 
friront  des  prifens  ;  Us  Rois  de  tA- 
rabu  &  de  Saba  lui  apporteront  des 
dons. 

On  eft  aflez  partagé  fur  la  pro- 
feflion  des  Mages.  Les  uns  onr  cru 
qu'ils  exerçoient  les  arts  de  la  di* 
vination  ,  de  l'aftrologie  judiciaire 
&  desenchantemens.  L'ancien  Êvan- 
gile  de  Tenfance  du  Sauveur  j  dit 
qu'ils  étoient  difciples  de  Zoroaftre; 
mais  d  autres  en  ont  porté  un  juge- 
ment plus  favorable.  Ils  ont  cru 
que  leur  magie  étoit  permife  &  na- 
turelle. Saint  Épiphane  croit  qu'ils 
étoient  de  la  race  d'Abraham  &  de 
Céthura.  L*Abbé  Rupert  leur  don- 
ne le  nom  àe  Prophètes  &  d'hommes 
inf pires,  Origènesa  cru  que  les  Ma^ 
ges  s'érant  apperçu  dans  leurs  opé- 
rations magiques  »  que  le  pouvoir 
du  Démon  étoit  fort  afFoibli ,  s'ap- 
pliquèrent à  en  découvrir  la  caufe  \ 
&  qu'ayant  remarqué  dans  le  même 
temps  un  nouvel  aftre  dans  le  Ciel, 
ils  jugèrent  que  c'étoit  cet  adre 
dont  avoit  parlé  Balaam  ,  &  qui 
défignoit  la  naiffance  d'un  nouveau 
Roi  d'Ifraël ,  c'eft  ce  qui  les  déter- 
mina à  l'aller  chercher  pour  lui  ren- 
dre leurs  adorations.  Saint  Bafile  ic 
Saint  Ambroife  ont  eu  a  peu  près 
la  même  penfée.  Saint  Jérôme  fur 
Ifaïe  ,  chap.  xix  y  dit  qu'ils  appri- 
rent des  Démons  ou  plutôt  de  la 
prophétie  de  Balaam  j  que  le  Christ 
étoit  né  ;  &  Tertullien  femble  dire 
que  c'eft  par  l'aftrologie  qu'ils  ap- 
prirent la  naiffancedu  Meffîe,  puif« 
qu'il  avance  que  jufqu'â  Jésus* 
Christ  ,  cette  fcience  étoit  per- 
mife )  mais  ûue  depuis  ce  temps 
elle  eft  défendue  ,  afin  que  per- 
fonne déformais  ne  s'avife  de  cner^ 
cher  di^ns  les  aftres  r4ioFo(cope  de; 
no  n 
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quelqu'un  :  fcicntia  ijla- ufqul  ad 
Evangclium  Juit  conceJfayUt  Chrifto 
cdito  nemo  exindè  natiyuaum  alicu^ 
jus  de  calo  interpntetur. 

Le  nombre  des  Mages  eft  fixé 
â  trois  depuis  fort  long-temps.  Saint 
Léon  le  fuppofe  en  plufieurs  en- 
droits. Saint  Cézaire  le  dit  aufli. 
très-expreffément.  On  ^oit  la  mê- 
me chofe  dans  deux  fermons  attri 
bues  autrefois  à  Saint  Auguftin  ^ 
mais  dont  l'un  eft  de  Saint  Léon , 
&  l'autre  fe  trouve  ailleurs  fous  le 
nom  d'Euscbe  d'Èmèfe.  Bède,  TAb- 
bé  Rupert ,  &  après  eux  une  foule 
de  Commentateurs ,  Tenfeignept  de 
la  même  forte.  Ce  fentiment  pa- 
roît  fondé  principalement  fur  les 
trois  fortes  de  préfens  qui  font  mar- 
qués dans  rÈvangile.  Us  lui  préfen. 
"^^  tcrent  de  lor ,  de  la  myrrhe  &  de 
Tencens.  Nous  leur  donnons  com- 
munément les  noms  de  Gafpar  » 
Mclchior  &  Balthafar  ;  mais  ces 
noms  font  inconnus  à  l'antiquité , 
auûi  bien  que  les  autres  qu'on  leur 
attribue  dans  quelques  ouvrages  peu 
autorifés  &c  zSqz  nouveaux  y  com- 
me ceux-ci  qu'on  •  donne  comme 
noms  grecs  ^  Magalai ,  Galgalat  » 
Saraïm  ;  ou  en  hébreu  ,  Jvcllius , 
Amerus  &  Damafcti>s;Q\x  ttimAtory 
Sato  ji  Paratoras, 

On  lit  i  la  fin  du  troifième  t6me 
des  ouvrages  de  Bédé ,  dans  un  li- 
vre intitulé  cxtrak  des  Pères  ,  &c. 
que  Melchior ,  le  premier  des  Ma- 
ges étoit  un  vieillard  chauve  j  ayant 
une  grande  barbe  &  de  grands 
cheveux  blancs  »  avec  une  robe 
de  couleur  d'hyacinthe  ou  de  bleu 
célefte ,  un  manteau  jaune  ou  oran- 

S;é  ,  une  chauflure.de  couleur  me- 
ée  de  bleu  &  de  blanc  ,  &  un  ban- 
deau royal  de  différentes  couleurs. 
Il  offrit  de  l'or  au  Roi  Jésus- 
Christ.  Le  fécond  Mage  s'appe-, 
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Idst  Gafpar:  il  étoit  jeune  ,  •fani 
barbe  ,  vermeil,  vécu  d'une  robe 
orangée  &  d'un  manteau  rouge.  Sa 
cbaufluf  e  étoit  -  couleur  d'hyacin* 
che.  Il  offrit  de  l'encens  pour  recon- 
noitré  la  divinité  de  Jésus*Christ. 
Le  troifième  s'apeloit  Balthafar  :  il 
étoit  brun  ,  portoit  une  grande 
barbe ,  étoit  vêtu  d'une  robe  rouge, 
d'un  manteau  de  différentes  cou- 
leurs. Sa  chauflure  étoit  jaune.  Il  of- 
frit de  la  myrrhe  au  Sauveur  pour 
marquer  fa  mortalité.  Mais  l'ou^ 
▼rage  où  ces  particularités  fe  ren- 
contrent ,  eft  mdigne  du  vénérable 
Bède)&  eft  fans  doute  plus  nouveaa 
que  lui. 

Jérôme  Oforins ,  Évèque  d'AU 
gatbè  en  Portugal  >  raconte  qû*ufi 
Roi  de  la  ville  de  Cranganor  dans 
le  Royaume  de  Calicut ,  nommé 
ChéripérimaU  ,  s'étant  mis  i  voya- 
ger pour  expier  un  incefte  qu'il 
avoir  commis  avec  fa  fœur  »  vint 
daiislaCaramanie  où  il  trouva  deux 
Mages  Êtmeuz  qui  étoient  for  le 
point  de  s'en  aller  en  Judée  pour 
y  adorer  un  enfant  nouvellement  né 
d'une  vierge ,  &  qui  devoit  rache- 
ter le  genre  humain.  Chéripéri- 
maie  les  pria  de  trouver  bon  qu'il 
les  accompagnât.  Ils  allèrent  donc 
enfemble  »  &  ayant  adoré  Jisps- 
Christ  y  ils  revinrent  dans  leur 
pays.  Le  Roi  de  Cranganor  étant 
de  retour  dans  fa  ville»  y  fit  bâtir 
une  Églife  en  l'honneur  de  la  Vier- 
ge ,  y  fit  repréfeRter  cette  Sainte 
Mère  de  Dieu  tenant  fon  fils  en- 
tre fes  bras  5  &  ordonna  qu'autant 
de  fois  que  l'on  prononceroit  i 
voix  haute  le  nom  de  Marie ,  tout 
le  monde  eût  â  fe  profterner.C'eft 
ce  qu'Oforius  aflure  avoir  appris  de 
perionnes  rrès-inftruires  de  ce  qoi 
regarde  les Indes>&  qui  affurentque 
cela  fe  trouve  aiufi  dans  les  ancie&t 
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monuRiens  des  Indiens.  Il  ajouté 
que  les  Indiens  dépeignent  les  trois 
Adages  de  cette  forte.  Il  7  en  a  d'a- 
bord deux  qui  marchent  enfemble  , 
ayant  le  teint  blanc  ,  vêtus  â  la 
royale  »  ayant  leurs  préfens  avec 
eux  'y  &  derrière  eux  le  troifième 
de  couleur  brune ,  à  peu  près  com- 
me un  Éthiopien  ,  portant  aufli  fes 
préfens.  Le  Père  MaiFée  fait  aufli 
mention  de  cette  hiftoire.  Il  nom- 
me Pcrimale  le  Roi  de  Calicut. 

L'auteur  de  l'ouvrage  imparfait 
fur  Saine  Mathieu ,  cite  d'anciens 
livres  apocryphes  qui  portoient  le 
nom  de  Scth^  lefquels  difoient  que 
les  Mages  avoient  été  douze,choins 
de  toute  leur  Nation  ,  &  fe  fuccé- 
dant  de  père  en  fils  depuis  plufieurs 
fiécles  ,  pour  obferver  l'apparition 
de  l'étoile  prédite  autrefois  par  fia- 
laam.  Us  montoient  pour  cela  fur 
une  montagne  d'où  ils  obfervoient 
le  lever  des  aftres.  Enfin  l'étoile 
leur  apparut  ,  ayant  dans  fon  mi- 
lieu un  jeune  enfant  &  une  croix 
au-de0us.  L'enfant  leur  parla  & 
leur  ordonna  de'fe  tranfftorter  en 
Judée.  L'auteur  de  la  glofe  ordi- 
naire ,  fans  limiter  le  nombre  des 
Mages  y  fe  contente  de  dire  qu'ils 
étoient  plufieurs.  Le  même  Écrivain 
qui  a  compofé  le  commentaire  im- 
parfait fur  Saint  Mathieu,  enfeigne 
que  Saint  Thomas  étant  allé  en 
Perfe  »  y  indruifit  &  baptifa  les 
Mages:  après  quoi  ils  sappliquèrent 
avec  lui  i  prêcher  l'Évangile.  On 
tient  qu'ils  furent  marryrifés  dans 
une  ville  d'Arabie.  Les  Arméniens 
ibutienoent  qu'ilsont  prêché  &  fouf- 
fert  le  martyre  dans  leur  pays.  Le 
Connétable  d'Arménie  ccnvoit  au 
Roi  Saint  Louis  ou'ilsétoient  venus 
de  Tangar,  dans  l'Arménie. 

Le  temps  auquel  les  Mages  ar^ 
rivèrent  dans  la  Judée,  eft  un  point 
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qui  a  beaucoup  exercé  les  Chrono^ 
logiftes.  Ceux  qui  les  font  venir 
du  fond  de  la  Perfe,  leur  donnent 
deux  ans  pour  faire  leur  voyage , 
fuppofant  que  l'étoile  apparut  aux 
Mages  deux  ans  avant  la  naiflance 
du  Sauveur.  En  cela  le  texte  de  l'É- 
vangile leur  paroit  favorable  ,  puis- 
qu'il y  eft  dit  qu'Hérode  fit  mourir 
lesenfans  de  Bethléem  depuis  deux 
ans  &  au  -  deflous ,  félon  le  temps 

Îue  les  Mages  lui  avoient  marque. 
)  autres  crpyent  qu'étanr  partis  au 
moment  de  la  naiilance  du  Sauveur, 
ils  n'arrivèrent  à  Bethléem  que  deux 
ans  après.  Enfin  d'autres  les  font 
partir  au  momenr  de  la  naiflànce 
du  Sauveur  j  &  pour  les  faire  arri- 
ver i  Bethléem  treize  jours  après 
cette  naiflance  »  ils  leur  donnent 
des  dromadaires  pour  faire  plus  de 
diligence.  Quelques-uns  ont  cru 
que  l'étoile  leur  étoit  apparue  dès 
le  temps  de  la  conception  de  Saine 
Jean-Baptifte  ,  ou  dès  le  temps  de 
l'incarnation  de  Jbsus-Christ. 

A  l'égard  de  l'étoile  qui  app4« 
rut  aux  Mages ,  quelques  anciens 
ont  avancé  que  c*étoit  un  aftre  nou- 
veau créé  exprès  pour  annoncer  aux 
hommes  la  naiflance  du  MeJJic.  Ori* 
eénes,  livre  i  contre  Celle  ,  Mal- 
donat  &  Grotius  croyent  que  c'éroit 
une  efpèce  de  Comète  qui  avoir 
paru  extraordinairement  dans  l'air. 
Liçtfood  penfe  que  la  même  lumière 
qui  apparut  aux  Anges  près  de  Berh* 
léem ,  fe  fit  voir  aufli  de  loin  fur  la 
Judée  aux  Mages  ,  &  les  artira  aux 
pieds  du  Sauveur.  D'autres  ont  pré- 
tendu que  c'écoit  un  Ange  revcru 
d'un  corps  lumineux  en  forme  d'é- 
toile ,  laquelle  ayant  pris  fa  route 
du  côté  de  la  Judée  ,  détermina  les 
Mages  â  la  fuivre.  L'auteur  de  lou- 
vrage  imparfait  fur  Saint  Mathieu  , 
ic  Saint  Êpiphane^  ont  fuivi  une 


ancienne  tradition  qui  fe  troavoit 
dans  le  livre  apocryphe  de  Sech ,  & 
qui  pot  toit  quecetce  étoile  avoir  paru 
ayant  dans  le  milieu  un  enfant  ôc 
au-defTtts  la  figure  de  la  Croix. 
L*aureur  de  louvrage  intitulé  des 
mcrycillts  de  la  Sainte  écriture ,  pu- 
blié fous  le  nom  de  Saine  Auguftin» 
aiïure  que  quelques  écrivains  ont 
cru  que  cette  étoile  étoit  le  Saint 
Efprit  qui  apparut  aux  Mages  fous 
la  figure  d'un  adre  ;  comme  il  ap- 
parut dans  le  baptême  de  Jisus- 
Christ  ,  fous  la  figure  d'une  co- 
lombe. Saint  Ignace  dans  fonépître 
AUX  Èjphéfiens ,  dit  que  cette  étoile 
furpaflbit  par  fon  éclat  toutes  les 
autres  étoiles  ,  que  le  foleil  &Ia  lu- 
ne en  formoient  en  quelque  forte 
le  cortège  »  &  que  tout  le  monde 
étoir  dans  l'admiration  en  confidé- 
irant  cette  nouvelle  lumière. 

Chalcidius  Philofophe  platoni- 
cien qui  a  fait  un  commentaire  fur 
le  Timée  de  Platon  ,  parle  de  ce 
phénomène  en  ces  termes  x  il  faut 
remarquer  une  autre  hijioire  bien  plus 
fainte  &  plus  digne  de  vénération , 
ç*eji  celle  qui  nous  parle  de  Vappari* 
tion  d*une  étoile  oui  ne  préfageoit  ni 
des  maladies  ni  la  mortalité  j  mais 
fa  defcente  de  Dieu  fur  la  terre  ^  pour 
vivre  parmi  les  hommes  &  pour  les 
combler  défis  faveurs.  Des  Sages  de 
Chaldée  ayant  apper^u  cette  étoile 
durant  la  nuit ,  comme  ils  étoient  inf 
fruits  dans  lafcience  de  tafironomie^ 
ils  fe  mirent  à  chercher  ce  Dieu  nou- 
veau né  ^  &  l'ayant  trouvé  i,ls  lui 
offrirent  despréfens  convenables  aune 
JihauteMajeflé^ 

On  difpute  fi  l'étoile  fe  fit  voir  i 
tout  le  monde  ou  feulement  aux 
Mages.  Les  uns  croient  qu'elle  ne 
fut  vue  que  des  feuls  Mages  ;  d'au- 
tres ,  qu'ils  ne  la  virent  même  que 
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leur  pays  &  enfuite  au  fortir  de  Jè^ 
rufalem  ,  lorfqu'ils  fe  mirent  en 
chemin  pour  aller  i  Bethléem.  Saine 
Chryfoftome  ^  Saint  Âmbroife  » 
Saint  Auguftin  ,  Saint  Bernard  ^ 
l'auteur  de  louvrage  imparfait  fur 
Saint  Mathieu  »  tietuient  qu'ils  U 
virent  toujours  depuis  qu'elle  com- 
mença à  leur  paroître ,  jufqu'à  ce 
qu'étant  difparue  i  leur  arrivée  1 
Jérufalem  »  cela  les  mit  dans  la  né« 
ceflité  de  s'informer  du  lieu  où  le 
Mejfie  devoir  naître.  Saint  Ignace  le 
Martyr  &  le  fauk  ÉvangWe  de  ren« 
fance  de  jÀsus  ,  croient  qu'elle  pa- 
rut à  la  face  de  tout  le  monde  j  que 
tous  les  peuples  la  virent  &  qu'il  ne 
tint  qu'à  eux  de  la  faivre.  Les  Ma- 

5 [es  arrivant  à  Jérufalem  fembienc 
uppofer  qu'il  n'y  ait  perfonne  qui 
ne  l'ait  vue.  Oà  eft  fe  Roi  des  ^ifs 
nouveau  né^  Car  nous  avons  vu  fon 
étoile  dans  VOrient. 
DonCalmet  penfe  que  cette  étoile 
étoit  un  météore  enflammé  dans  U 
moyenne  région  de  l'air  ,  qui  ayant 
été  remarqué  par  les  Maçes  avec 
des  circonftances  mlraculenfes  ft 
extraordinaires  ,  fut  pris  par  eux 
pour  l'étoile  prédite  long- temps  au- 
paravant par  Balaam  ,  &  qu'enfui  te 
ils  fe  déterminèrent  â  la  faivre  &  à 
chercher  le  Roi  nouveau  né  dont  elle 
annonçoir  la  venue. 
MAGE  ,  ou  Majb  j  adjedif  qui  n*a 
,  d'ufage  qu'en  cette  phrafe  ,  JugC'^ 
Mage  qui  eft  le  titre  qu'on  donne 
en  plufieurs  villes  du  Royaume  ^ 
comme  à  Touloufe ,  au  Lieutenant 
du  Sénéchal. 
MAGELLAN  ;  (  le  détroit  de  )  fa- 
meux  détroit  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Ce  fut  en  1 5 19  ,  dans  le 
commencement  des  conquêtes  ef-^ 
pagnoles  en  Amérique  ,  &  au  mi- 
lieu des  grands  f  accès  des  Poniigais 
çn  A^e  &  •^  Afrique  ,  ^ne  f  er^i-* 
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tiand  Magalhaens  que  nous  nom- 
mons Magellan  ,  découvrit  pour 
riErpagne  le  fameux  décroie  qui 
porte  foa  nom  \  qu'il  encra  le  pre- 
mier dans  la  mer  du  fud  y  &  gu'en 
voguant  de  l'occident  à  l'Orienc , 
il  trouva  les  îles  qu'on  a  depuis 
nommées  Mariannes ,  &  une  des 
Philippines  où  il  perdit  la  vie.  Ma* 
gellan  écoic  un  Torcugai^  auquel  on 
avoir  refufé  une  augmencacion  de 
paye  de  fiz  écus.  Ce  refus  le  déter- 
mina à  fervir  rEfpagne  &  à  cher- 
cher par  l'Amérique  unpa{{àge  pour 
aller  partager  les  pofleŒons  des  Por- 
tugais en  Afie. 

Nous  avons  plufieurs  cartes  très^ 
eftimées  du  détroit  de  Magellan  ; 
mais  la  meilleure  au  jugement  de 
Milord  Anfon  »  eft  celle  qui  a  été 
dreflSe  par  le  Chevalier  Narbo- 
rough.  Elle  eft  plus  exaâe  dans  ce 
au'elle  contient ,  &  eft  à  quelques 
égards  fupérieure  à  celle  du  doc- 
teur Halley^  particulièremenc  dans 
co  qui  regarde  la  longicude  de  ce 
détroic  &  celle  de  fes  diâférentes 
prcies. 

La  relation  du  voyage  du  Chef 
d*efcadre  Biron ,  nous  donne  plu- 
fieurs connoiftances  fur  ce  décroic 
&  fur  les  terres  qui  le  bordent  au 
fud  &  au  nord.  Elle  nous  apprend 
que  Ton  éprouve  les  mêmes  alté- 
rations dans  Tait  ,  en  naviguant 
vers  le  pôle  Auftral  qu*en  allant  au 
pôle  Arékique ,  jufqu'à  ce  que  1  on 
parvienne  entre  le  cinquancième  fc 
1^  foixancième  degré  de  lacitnde, 
fud,  au-delà  du  cap  de  Horn  ;  alors 
les  vencs  d  oueft  régnent  en  géné- 
ral dans  l'Océan  méridional  y  8c  ils 
font  (i  fores  &  H  impétueux  depuis 
le  mois  d'Avril  jufqu'au  mois  de 
Sepcembre ,  qu'il  n'eft  pas  poflTible 
dédoubler  le  cap;  auflS  lesvaifleaux 
ne  liaCudent  jamais  ce  pacage  que  | 
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dans  la  faifon  favorable.  Ces  para- 
ges font  infeftés  d'îles^  de  glaces 
mobiles  qui  endommagent  beau« 
coup  Us  vaiiïeaux  ;  on  les  trouve 
au-delà  du  cap  de  Horn  &  même  plus 
près  encore  de  l'éguateur.  A  en  ju- 
ger par  leur  épailfeur  &  leur  du- 
reté ,  elles  doivent  avoir  été  for- 
mées par  un  froid  au(fî  fort  que  ce* 
lui  des  terres  Arâiiques  &  même 
plus  violent  ,  parceque  les  mers 
étant  très-peu  érendues  de  ce  côté , 
&  le  peu  de  cerres  que  l'on  y  crou- 
ve ,  écanc  fort  baffes  &  incultes ,  les 
rayons  du  foleil  n'y  éprouvent  au- 
cune réfleâion  qui  puifle  augmen- 
ter leur  ardeur  ;  ce  qui  fait  que 
dans  les  mois  de  Janvier  8c  de  Fé- 
vrier ,  temps  où  la  chaleur  dqititre 
la  plus  vive,  les  glaces  &  les  neiges 
ne  s'y  fondent  point. 

Ces  glaces  ont  différentes  figures; 
les  unes  font  pyramidales&  le  ter- 
minent en  pomce  j  les  autres  ont 
leur  fommet  applaci  8c  il  en  dér 
coule  quelquefois  un  courant  d'eau* 
Si  l'on  fe  trouve  au  defifous  du  vent» 
on  iènt  leur  proximité  par  le  froid 
exceflif  qui  en  vient  &  qui  dimi- 
nue â  mefure  qu'on  s'en  éloigne.  On 
a  obfervé  que  ces  glaces  avoienc 
tfois  fois  autant  d'épailleur  au-def- 
fous  de  l'eau  ,  qu'elles  ont  de  hau- 
teur  an-deflus  de  fa  furface»  8c  cette 
hauteur  a  été  évaluée  par  des  cal- 
culs modérés ,  de  cinquante  à  foi-» 
xance  brafles.  Elles  changent  de  di^ 
reâion-  au  gré  du  vent  ^  plus  le 
temps  eft  ftoid  ,  plus  elles  aug- 
mentent de  volume  &  de  hauteur^ 
&  on  les  voie  diminuer  à  mefure 
que  Ton  avance  vers  des  climats 
plus  chauds.  Ces  phénomènes  d'un 
froid  exceflif  font  à  peu  près  les 
mêmes  aux  deux  pôles  r  lî  on  en 
connoïc  moins  fes  décails  au  pÔle 
Auftral  >  c'eft  91e  les  mers  y  étant 
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fore  ouvertes  &  les  vents  toujours 
<l*une  violence  extrême  j  ceux  qui 
en  font  revenus  après  une  naviga- 
tion pénible  &  dangereufe ,  ainfi 
que  le  vaiflTeau  efpagnol  que  ren- 
contra M.  Biron  à  Rio  Janeiro  où 
il  étoic  occupé  à  réparer  les  dom« 
mages  que  lui  avoient  caufés  les 
glaces  &  les  vents  j  ne  s'y  font  pas 
engagés  bien  loin.  Les  autres  après 
avoir  été  long  -  temps  le  jouet  des 
vents  &  des  tempêtes  >  ont  fini  par 
faire  naufrage ,  ou  ont  été  dans  un 
état  d'agitation  qui  ne  leur  a  pas 

termis  de  faire  des  obfervations 
ien  juftes  fur  une  mer  auffi  ora- 
geufe  \  ajourons  encore  que  dans 
ces  mers  où  Pair  eft  toujours  chargé 
de  brumes  épaifles  y  où  Ion  éprou- 
ve de  fréquens  coups  de  vents  ;  il 
eft  aifé  de  prendre  des  brouillards^ 
d^s  nuages  ou  tout  autre  amas  de 
vapeurs  pour  des  terres  ou  des  îles; 
^  1  obfervateur  le  plus  t%z(k  peut 
s  y  tromper. 

Des  Marins  fatigués  par  les  obf- 
tacies  &  les  peines  qu'ils  ont  trou- 
vés dans  leurs  entreprifes  ,  fouvent 
\  Tinftant  d'un  naufrage  qu'ils 
croyoient  inévitable  >  imaginent 
voir  la  terre  qu'ils  défirent  où  il 
n'y  a  qu'un  brouillard  épais  &  une 
vafte  étendue  d'eau  \  ce  font  des 
fantômes  qui  prennent  de  la  réalité 
dans  une  tète  faiHe  par  la  frayeur  : 
on  eft  ferme  ^  déterminé  tant  que 
l'çfpérance  fe  foutient  &  que  l'on 
pçut  lutter  avec  quelques  fuccès 
contre  la  tempère  &  les  orages  \ 
mais  quand  l'arr  ,  le  courage  & 
toutes  les  refTources  humaines  de- 
viennent inutiles  contre  la  foreur 
incertaine  des  élémens  &  leurs 
coups  variés  »  on  trouve  rarement 
des  cœurs  inacceffibles  i  la  crainte. 
Que  les  plus  habiles  navigateurs  ne 
s'étQnnçnt  donc  auçunemçpt  4s  PÇ 
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pas  retrouver  des  îles  &  à&%  tenref 
prétendues  nouvellement  découvert 
tes  &  marquées  fur  les  cartes  com- 
me reconnues  &  exiftantes  fous  une 
latitude  déterminée. 

Le  peu  de  terres  que  l'on  a  re* 
connues  de  ce  côté  du  globe  »  fe 
préfente  fous  un  afped  U  peu  at- 
trayant ,  qu'il  n'y  a  que  la  né- 
ceffité  feule  qui  oblige  d'y  abor«- 
der. 

On  n'y  voit  pour  ainfi  dire  »  que 
des  rochers  inacceflibles  &  pas  ua 
feul  quartier  de  terre  qui  puifle 
rien  produire.  Ces  rochers  font  hé- 
rifles  de  pointes  aiguës  d'une  hau- 
teur prodiçieufe  ,  toujours  cou- 
verts de  neige  \  plufieurs  paroifleac 
fufpendus  d'une  manière  étonnaore 
&  environnés  de  précipices.  Les 
rocs  qui  fervent  de  bafes  ne  fem- 
blent  féparés  les  uns  des  autres  que 
par  des  crevafles  que  l'on  diroic 
avoir  été  formées  par  des  tremble- 
mens  de  terre  \  car  leurs  côtés  font 
à  peu  près  perpendiculaires  »  tc 
elles  paroiflent  pénétrer  dans  la 
fubftance  des  rochers  jufqu'à  leurs 
racines  \  enfin  on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  trifte  &  de  plus  (au* 
vage  que  Tafpeâ  de  ces  terres. 

Ces  obfervations  &  la  tem|>éra« 
>  ture  dominanre  dans  le  dérroit  de 
Magellan  dont  les  parties  les  plus 
méridionales  ne  s'étendent  pas  au- 
delà  du  cinquante  -  troifième  degré 
de  latitude,  nous  apprennent  que  le 
froid  doir  ètr^  beaucoup  plus  vif 
au  pôle  Auftral  ou'au  pôle  Arâi^* 
que.  Le  Chef  aefcaclre  Biron  y 
a  trouvé  des  glaces  en  plufieurs 
endroits  &  beaucoup  de  neige  > 
lorfque  Tété  devoit  y  être  dans 
toute  fa  force  j|ux  mois  de  Décem* 
bre  &  de  Janvier  ;  un  terrain  pres- 
que partout  dépouillé  ,  qui  n'offre 
^  (a  vue  que  des  rgcbers  2(  du 

fable, 
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l&tit  ;  des  montagnes  inabordables 
^  ftériles ,  fans  arbres  &  fans  ver- 
^lure  ,  excepté  quelques  endroits 
,plus  favorifes  fut  la  côte  fepten- 
xrionale  de  la  ^erre  de  Feu  où  Ton 
trouve  par  les  cinquante-trois  de- 
grés »  des  fapins  le  long  du  rivage 
•&  des  ruifleaux  d'eau  douce  qui 
•defcenderit  des  montagnes  ^  mais 
•dont  il  eft  difficile  d'approcher  tant 
i  caufe  des  rochers  qui  bordent  la 
«côte ,  que  des  glaces  qui  ne  fe  fon- 
dent que  rarement  Se  par  quelque 
«louvemenc  extraordinaire  de  4a 
4ner  plutôt  que  par  la  chaleur  de 
4'air«  En  général  les  variations  des 
^ent«  ,  Ja  fréquence  des  pluies  & 
'dts  grêles ,  4Dcnie  dans  4a  faifon  la 
fAut  favorable  ,  &  la  commutté  du 
noid  ^  rendent  la  navigation  dans 
ce  détroit ,  longue  ,''diffacîle&  dan- 
^ereufe  j  les  vents ,  foir  direds  foie 
^e  réflexion  ,  y  forment  des  coirrans 
par  lefquels  on  eft  entraîné  &  fou- 
vent  en  péril  d  être  brifc  fur  les  ro- 
chers ,  Se  ce  n'eft  quà  fovce  de  tra- 
^amc  que  Ton  parvient  à  la  fortie 
^u  détroit  dans  la  grande  mer  du 
iud  où  l'on  trouve  une  tempéra- 
ture plus  douce  &  des  vents  plus 
^modérés.  M.  Biron  noiis  a  appris 
^ue  ce  détroit  n'a  pas  plus  de  cent 
ieize  lieues  de  longueur  du  cap  des 
Vierges  au  cap  d'Eflieada  ,  fur  la 
<ôtedu  fud  ;  &  cependant  il  y  fut 
retenu  depuis  le  1 1  Décembre  1 7^4» 
Jufqu'au  5  Avril  fuivant  ;  pendant 
Je  moic  de  Mars  ilyeur  des  plaies 
continuelles ,  un  temps  froid  &  mal 
iain  ,  Se  de  violens  coups  de  vent 
dunord-oueft.  Cétoit  alors  le  temps 
de  l'équiooxe  d'automne  de  ce  pays, 
après  lequel  la  température  doit 
ître  beaucoup  plus  défagréable  en- 
core ,  &  les  ouragans  pkis  dange- 
reux 'j  atnfi  on  éprouve  les  mênies 
changemens  &  les  onèmes  altéra- 
Tome  Xri. 


MAG  473., 

.  tîons  dans  l'air  en  naviguant  vers  le 
pôle  Âuftral  qu'en  allant  vers  le 
nord.  Les  navigateurs  qui  hafardent 
de  doubler  (e  cap  de  Horn^ne  doivent 
tenter  ce  paflage  que  dans  les  mois 
de  Décembre  &  de  Janvier  j  pont 
tte  pas  s'expofer  aux  mers  fituéesau 
fud  après  le  mots  de  Mars  »  parce* 
^ue  plus  tard  «  le  froid  excefllf  te 
les  jours  courts  ne  permettroient 
pas  de  faire  route  au  fud  aufli 
avant  qu'on  dit  qu'il  eft  néceflfaste 

fur  porter  enfuite  sûrement  le  cap 
l'oueft  &  entrer  dans  la  grande 
mer  Pacifique ,  entre  les  foixante  6c 
foizante-dix  degrés  de  latitude^: 
alors  les  vents  d'occident  font  aflTez 
réglés  dans  l'Océan  méridional  ; 
mais  ils  y  font  fi  forts  &  (i  impé- 
tueux dans  les  mois  d'Avril  ^  Mai , 
Juin  y  Juillet ,  Août  &  S3pten>brej 
qu'il  il 'eft  pas  poflible  alors  de  te- 
mt  les  mers  aiv-delâ  du  cap  de  Horn 
où  les  tempêtes  font  continuelles 
&  l'air  toujours  embrumé.  On  peut 

'  doncconjeâarer  de  tout  ce  que  l'on 
connoit  de  ce  pays  ,  que  jamais  les 
Européens  n'y  ieront  des  établifle* 
mens  utiles^  non  qu'il  y  eût  des  in- 
tempéries â  craindre  &  que  l'air-  y 
fût  malfrin  ^  mais  le  fol  y  eft  (î  fec 
Se  &  dur  j  (]u'il  feroit  très-difficHe 
de  le  fertililer.  Ce  que  l'on  y  a- vé- 
rifié de  plus  important  par  rapport 
à  rhiftoire  nanirelle,  c'eft  l'exiftence 
des  Patagons.  f^aye^^ atagous, 

MAGELLANIQUE  j  (  terre!)  voyci 
l'article  précédent* 

MAGETH  j  nom  d  une  ancienne  ville 
de  la  Terre- Saime,  au-delà  du  Jour- 
dain. Elle  fut  prife  par  Judas  Mac- 
cabée. 

MAGHI AN  ^  ville  d'Afie,  dans  l'Ara* 
bie  heurenfe  ,  à  trots  ftations  ,  fod- 
eft ,  de  Zabid. 

MAGICIEN  ,  ENNE  j  fubftanriK 
Maguu  Celui  >  celle  qiii  fait  pro- 
Ooo 
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feflion  de  magie ,  de  forcellerîey  & 
qai  patTe  parmi  le  peuple  pour  for- 
cier ,  &  pour  faire  des  aâions  fur* 
naturelles. 

Les  peuples  du  nord ,  particuliè- 
rement  les  Lapons  »  s'imaginent 
qu'il  y  a  des  magiciens  qui  ont  un 
empire  abfôlu  fur  le  vent  qui  fouf- 
floit  lorfqu*ils  font  vemus  au  monde, 
ainfi    cnaqqe   vent   dépend  félon 
eux  ,  d'un  mapcien  qui  peut  le  faire 
foufïler  ou  l'appaifer  quand  il  lui 
;  plaît.  Cette  opinion  ridicule  a  don- 
né lieu  au  commerce  du  vent  qui 
fe  fait  fpécialement  en  Norvège  , 
dans  la  Laponie  feptentrionale  & 
fur  les  cotes  du  golfe  Bothnique. 
Les  pafTagers  &  les  matelots  vont 
trouver  les  maÊÎdens  qui  font  pro- 
fefldon  de  vendre  le  vent ,  6c  achè- 
tent fort  cher  celui  qui  leur  eft  fa- 
Torable.  Le  magicien  ,  après  avoir 
reçu  fon  payement,  donne  à  l'ac- 
quéreur un  cordon  où  il  a  formé 
trois  nœuds.  Lorfque  le  voyageur 
dénoue  le  premier  nœud,  un  vent 
favorable  commence  à  fouffler.  S*il 
dénoue  le  fécond  nœud  ,  la  force 
du    vent  s'augmente  confidérable- 
mem  -y  &  s*il  envient  jusqu'au troi- 
fième  »  alors  il  s'élève  une  furieufe 
tempête  capable*  de  fubmerger  le 
.  Taifleau«  Les  mêmes  magiciens  peu  - 
vent  auffi ,  dit-on ,  par  Ta  force  de 
leurs  enchanremens  ,.  arrêter  un 
vai0eau  au  milieu  de  fa  courfe  ; 
mais  le  charme  eft  aifé  à  détruire. 
Lorfqu'un  vaiflfèau  fe  trouve  ainfi 
arrêté  ,  on  n'a  qu'à  le  frotter  avec 
le  fanç  que  fait  couler  la  maladie 
périodique  du  fexe:  il  commence 
aufCtôt  à  voguer  avec  la  même  li- 
berté qu'auparavant.  C'eft  au  leâeur 
à  juger  lequel  eft  le  plus  croyable  j 
de  l'enchantement  qui  peut  arrêter 
.  le.  courts  d'un  vaideau ,  ou  du  re- 
inède  iingfilier  qui  détruit  cçc  en- 
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chântement.  On  prétend  que  les 
Magiciens  Lapons  le  fervent  auffi  de 
certains  dards  parje  moyen  def- 
quels  ils  peuvent  caufer  toutes  for- 
tes de  maux  aux  perfonnes  a  qui  ils 
veulent  nuire.  Celui  contre  lequel 
ils  lancent  le  dard  magique ,  fe  lent 
auffitôt  attaqué  de  quelque  maladie 
dangereufe  ,  ou  bien  il  lui  arrive 
quelque  difgrace ,  quelque  perte  de 
biens ,  on  la  mortalité  fe  met  fur 
fes  troupeaux. 

Les  Lapons  font  de  tous  les 
peuples  les  plus  entêtés  de  la  for- 
cellerie.  Quelques  auteurs  vantent 
beaucoup  leur  nabileté  furprenantc 
dans  cet  art.  Us^difent  que  par  la 
force  de  leurs  enchantemens  ,  ils 
obligent  un  vaifTeau  de  s'arrêter  au 
milieu  de  fa  courfe  ,  rendenr  on 
homme  immobile  &  incapable  d'a« 
gir ,  font  fomber  la  pluie  &  opèrent 
divers  autres  prodiges  dont  le  lec- 
teur croira  ce  qu'il  voudra.  Schœf- 
fer  rapporte  i>  que  des  familles  ont 
»  des  démons  à  elles  ,  &  différens 
M  des  démons  des  autres  familles  > 
9>  contraires  Se  oppofés  les  uns  aux 
*t  autres  ;  qu'outre  cela  ,  chaque 
st  Lapon  en  fon  particulier  ,  a 
*»  fes  démons  familiers  &  domefti- 
»  ques ,  quelquefois  deux ,  trois  ôc 
n  plus  ,  pour  fe  défendre  contre 
»  les  entreprifes  des  démons  de  fon 
n  ennemi,  n  Ces  démons  daignent 
quelquefois  fe  communiquer  â  ceux 
qu'ils  jugent  dignes  d'une  fi  grande 
faveur  *>  &  Schœiïer  nous  apprend 
encore  en  quoi  confifte  cette  com- 
munication. C'eft  ^  nous  dir-il,  »  une 
n  certaine  maladie  durant  laquelle 
M  le  démon  repréfente  des  images 
»  &  procure  ces  vifions  par  lef- 
»  quelles  on  apprend ,  autant  que 
n  l'âge  peut  le  permettre  ,  ce  qui 
M  appanient  à  cet  art.  Ceux  qui 
i>  tombent  pour  h  féconde  Um 
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i>:  dans^te  maladie,  ont  bieaplus 
»  de  viîioos  que  dans  la  précédente^ 
».  &  s'il  leur  arrive  d'avoir  pour  la 
»  troifième  fois  cette  mahidie,  tou- 
j»  ces  Us  vifions  leur  font  en  cette 
»9  occafipn  montrées  i  découvert  » 
»  &  ils  font  (i  favans  ,  qu'ils  peu- 
»  vent  fans  fe  fervir  du  tambour  , 
»>  voir  diftindemenc  les  cbofes  les 
»  plus  éloignées.  » 
Il  y  a  chez  eurdes  forcieres  qui  fe 

()révalent  du  pouvoir  d'augmenter 
e  froid.  Elles  prétendent  devoir  ce 
privilège  à  la  froide  conftellation 
fous  laquelle  elles  font  nées  :  voici 
quelle  efl:la  cérémonie  qu'elles  em- 
ployent.  Elles  pétri (Tent  avec  de  la 
heige  une  petite  ftatue }  puis  mâ- 
chant de  l'ecorce  d'aulne  ,  elles  en 
frottent  la  tête  de  cette  figure  de 
neige ,  &  lui  crachent  de  cette  mê- 
me écorce  au  vifage  ,  fur  les  mains 
&  fur  les  pieds.SchocfiFcr  dit  »  qu'el- 
9»  les  en  ufent  encore  autrement  » 
»  en  mâchant  cette  écorce  d'aulne 
9  &  la  crachant  enfuite  dans  les 
M  cheniins  par  oii  elles  paient,  ou 
M  bien  jfur  les  bords  à  droite  &  â 
»>  gauche  de  ces  chemins.  »  Les  La- 
pons oift  auilj  des  fecrets  pour  tem- 
pérer la  rigueur  du  froid,  n  Us  pren- 
V  nent  y  dit  SchœfFer ,  la  peau  d'un 
9»  ours  &  l'expofent  à  l'air  pendant 
9»  la  nuit.  Le  Lapon  y  fitoc  qu'il  eft 
»  levé,  prend  des  vejges  Se  fouette 
n  cette  peau,  lis  s'imaginent  que  le 
99  temps  s'adoucit  par  ces  coups.  A 
»  quoi  fans  doute  ils  ajoutent  quel- 
M  ques  paroles  magiques.  Pour  ce 
»  même  effet ,  ils  coupent  ^uffi  en 
9»  petites  pièces  la  peau  d'un  faon , 
i>  Se  jettent  ces  pièces  dans  le 
»  feu  ,  eh  récitant  une  certaine 
tf  prière.  » 

Lor£quun  Lapon   commence  à 
s'appliquer  à  la  Magie  &  à  faire  j 
coAAoiuiiace  avec  le  démon ,  celui- 1 
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ci  apprend  au  caxxdidat  une  certaine 
chanfon  qu'on  appelle  la  chanfon  du 
magicien.  Lorsqu'un  magicien  veut 
évoquer  le  démon  ^  il  chante  cette 
chanfon  ^  l'efprit  '  malin  fe  rend 
auflî  tôt  à  fes  ordres. 

Les  habicans  du  Tonquin  n'attri^ 
buent  guère  leurs  maladies  aux 
caufes  naturelles.  Leur  caraâère 
fuperflitieux  les  engage  à  chercher 
toujours  la  fource  de  leurs  mala- 
dies dans  le  reHentiment  de  quel- 
que diable  ,  ou  dans  l'effet  de  quel- 
que charme  qu'un  magicien  ennemi 
aura  jeté  fur  eux.  Ce  qui  contribue 
beaucoup  à  les  entretenir  dans  cette 
opinion  ridicule  ,  c'eft  Qu'ils  n'ont 
prefflue  point  d'autres  médecins  que 
des  lorciersviui,  lorfqu'ils  font  ap*- 
pelés  auprès  d'un  malade  »  ne  man- 

3uent  jamais  de  dire  que  c'eft  le 
iable  qui  eft  l'auteur  de  la  mala*- 
die.  En  conféquence  de  cette  déci- 
(ion ,  on  offre  des  facrifices  à  cet 
efprit  malfaifant  pour  tâcher  d'ap- 
paifer  fon  couroux  ;  mais  fî  l'on 
s'apperçoit  aue  les  voies  de  la  dou« 
ceur  ne  produifent  aucun  effet  fur 
ce  diable  obftiné  ,  on  a  recours  à  la 
violence.  Tous  les  amis  du  malade 
fe  rafTemblent  &  afliégent  la  mai- 
fon  les  armes  à  la  main  pour  en  chaf- 
fer  un  bote  (i  méchant. 

Il  y  a  dans  le  même  pays  des 
femmes  qui  fe  mêlent  de  magie  » 
qui  fe  vantent  de  vivre  familière- 
ment avec  les  diables  »  &  de  favoir 
au  jufte  quel  eft  dans  l'autre  vie  le 
fort  des  âmes  des  défunts.  Lorfque 
les  crédules  Tonquinois  vieilnenc 
les  confultec  fur  l'état  de  leurs  an-« 
cêtres  dans  l'autre  monde  »  elles 
frappent  fur^un  tambour  dont  le 
fon  a  la  vertu  d'évoquer  les  âmes. 
Cette  évocation  fe  tait  ordinaire*- 
ment  dans  l'obfçurité  pour  donner 
un  air  plu$  lugul>re  à  la  cérémonie  • 
Ooo  ij 
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Se  en  m&me  temps  pour  couvrir  là 
fourberie  delà  magiciame  ;  car  cette 
vieille  mégère  »  en  déguifant  fa. voix 
Bc  prenant  un  ton  tel  qu'on  fe  fi- 
gure que  doit  avoir  l'ame  d'un 
mort ,  fait  accroire  au  confultant , 
i  la  faveur  des  ténèbres  ,  que 
c'eft  Pame.de  fon  parent  qui  lui 
parle. 

Dans  nie  d*Amboine  »  Tune  de» 
MoIuques».il  y  a  certaines  familles 
qui  ont  le  privilège  fpécial  &  exr 
clufif  de  pouvoir  exercer  la  magie.. 
Les  magiciens  de  ce  pays  fè  fervent 
dans  leurs  enchantemens<,  de  cer- 
taines ftatues  de  bois  c^i  tepréfen-r 
tent ,  félon  leur  caprice  ,.  la  per- 
fonne  à  laquelle  ils  veulent  nuire» 
ils  donnent  des  coups  â  cette  ftacue^ 
6c  s'imaginent  que  celui  qui  eft  l'ob- 
jet de  leurs  forrtlèges»  les  reçoit  en 
même  temps.  Les  peuples  d'Am- 
boine.font  fi  crédules^  8c  fuperfti- 
rieux  >  qu'ils  penfenr  que  les  guer- 
riers intrépides  &  courageux  ont  de 
certains  fecrets  pour  fé.  rendre,  in- 
vulnérables* 

Les  Talapoîns^  du  Royaume  de 
Laos  paflTent  pour  de  grands^/na^i- 
ciens  ,  fie  par  leurs  preftiges  ils 
faventfi  bien  en  imposer ^aupeuple, 

an'on  bs  regarde  comme  revêtus 
'un  pouvoir  fumacurel.  Ces  Moi- 
nes ont  Tàrt  d^pprivotfér  des  élé* 
phans  fauvagespar-le  moyen  d'un 
emplâtre  qt|iis  appliquent  fur  le 
dos  ou  fur  la  croupe  d'une  femelle  : 
les  mates,  la  foivent  ju(quer  dans 
)3l  ville,  6c  font  doux'&  traitaUes 
tant  que  l'emplâtre  refte  fur  lé  dos 
de  la  femeHe  ;  mais  auflfT^tôt  qu'on 
l'ote,  ils  reprennenrleur  naturel  fo- 
xouche.  Lies  Tàlapoitis^  fe  fôm-ua 
gros  revenu  de  leurs  fortilége^. 

Ce  n'eft  pas  feulement  pour  dé-i 
rruire.  les  enchancemens  qu  on   a  ' 
j^Qours:  i  eia.:  on  les  ^{^gelle  en^ 


cote  pour  toutes  fortes-  de  iiia&^ 
dies  ,  &  les  remèdes  qu'ils  em- 
ploient, font  pUifaos  &  finguKers*. 
Ils  envoyent  au  malade  un  deleurs> 
vieux  habits  dans  lequel  ils  préten-- 
dent  qu'il  y  a  une  vertu  lecrette 
capable  de  guérir  les- maux  les  p|us-> 
enracinés.  Le  peuple  perfnadé  que: 
cour  ce  qui  touche  aux  Talapoins: 
participe  à- cette  vertu  ,  leur  en- 
voie fouvent  des  habits  tout  oeufs  », 
afin  qu'ils  les  postent  pendant  quel- 
ques jours  ^  mais  les  Talapbinsgar-- 
dent  pour  eux^  rhabit.noaf  &  leo*- 
voient  â?  la  place  quekjoes-ans  de. 
leurs  haillons  v^lléguanr  qu'ils  ontc 
une  vertu  bien  plus^  grande  ^  parce- 
qaîls.  ont  été-  portés  plus-  long— 
temps.  Soit  oue  le  nmlade  guériue 
ou  non  ,  ils  ie  fonr  toujours ôieo: 
payer  :  ils .  ne  font  :  pas  ^  naênie  da. 
ef âcc  aux  pauvres,  &  les- forcent  àà 
leur  douer  anxaot  de.  riz^qu'ils  pè^ 
fentï. 

Les  magiciens^ oti>  devins  de  lai 
Virginie ,  dit  un* auteur  né-dans  1er 
pays  même.',  fe:  cbupenc  *  tous  lea  ; 
cheveux ',  6e  ne  eonfervent  qu'une 
crête  qui  règne  depuis 'le  haut  da^ 
frontijufqu'a-  la  nuque  du  cou.  Ils^ 
portent  fut  l'oreille  la-  peau  d!u&i 
oi (eau  dont  le  plumage  eft  obfcor  » . 
&  ils  fe  barbouillent  avec  de  le  fuie  r 
oaquelqu'autre  chofe  dé  cette  na* 
ture,  de^  même  que  lesPtètres*. 
Ib   pendent- à^  leur  eeieture   lai 
peau    d'âne  loutre  dont  ils*  font- 

Eafler  la-  queue  entre   lears^jam-- 
ès.  ilis  y  attachent  auffi'  uœ  pocbé 
qui  s'appuie  *fu&  la*  cuifle  ^  &^doncv 
le  defius  eft  t>rné-<le. quelquèrlon-* 
gués  franges  eu  aiguillettes.  Ilstnt-: 
vaillent  à  s'attirer  le*Hfpe&  dupeur^ 
pie  par  la  manière  ef&oyable«<lontr. 
ils   (e  bûrbbuillènt  tout  le  corps  ». 
par  la  fingulàtité  de  leurs  habits^ 
ft.par  l'aHanoemcAt  de,leuTs-cbig^ 
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tiht  âevin  eft  Taflocié  J»Pti- 
ue  y  non  feulement  à  Tégard  des 
fraudes  >  mais  aufli  pour  les  profits 
qui  en  reviennent  j  &  quelquefois 
ilsofiicient  l'un  pour  Taucre.  Ces 
mâ^ici^/ii.afleâentune  vie  foKcaire 
&  retirée  ,  &  leur  langage  eft  obf- 
cur.  &  fententieux.  Le  peuple  cré- 
dule fait  tous  les  frais  de  leur  fub- 
fiftance  &  leur  aittibue  un  pouvoir 
prefque.  univerfel;  Si  la  fécherelTe 
défole^  le  pays»  c'eft  de  leur  conju- 
ration que  l'on  attend  la  pluie.  Si 
quelqu'une  égaré  quelque  chofede 
précieux  ,  il  court  au  devin.  Les 
malades  ont  plus  de  confiante  dans 
leur  grimoire  que  dans  tous  les  re- 
mèdes naturels.  £nfin  ce  n^éft  qu'a- 
vec leur  confentement  qu'on  ofe 
entreprendre,  la  guerre  &  conclure 
la  paix^.LorA^ju'il  s^éiève  quelque 
tempête  coniîdérable  ,  ces  tourbes 
vont  fur.  le  bord  de  l'eau  ^  invo- 
quent l'efprit  qui  y  fait  fon  fe^ur, 
.par  des  cris  &  des  huclemens  af- 
freux 'y  &  par  forme  d'offrande  ils 
jettent  dans  l'eau  du  tabac ,  du  cui- 
vre ou  quelqu'autce  chofe  de  cette 
nature.:. 

Le  métier  dé  magicien  futauffi 
fort  bon  parmi  nous  dans  les  fiècles 
d'ignorance:  8c  de  barbarie  {  mais 
félon  la  remarque  d'un  auteur  mo- 
derne ,  laphiloibphie  fie  furcout  la 
phyfique  ?  expérimentale  ',  ont'  fait 
perdre  â  cet  act  fon  crédit  &  fa  vo- 
.  gue  :  il  e£t  yral  quç  ce  n'a^été  qu* un 
peu  tard  ^ .  car  >  on  trouve  dans  les 
regrftrcsdes  Cours  de  Juftice  ;  juf- 
ques  vers  le  miUeu  duifiècle  dernier, 
des  procédures <  ccHitve  ies  forciers> 
les  magiciens  6c  les  enchanteurs. 
Ijes  Seigneurs  de.  Juridiâions  fe 
font  enrichis  de  leurs  dépouillés  ^ 
&  la  confifcacion  des  biens  appar- 
ttnans  aux  prétendus  forciers  ,  a 
lipurxue  allumé  plu&  d'un  buoher  ^ 
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du  moins  il  eft  vrai  que  fouvent  la 
paflion  a  fu  tirer  un  grand  parti  de 
ta  créduliré  du  peuple  ,  &  faire  re^ 
garder  comme  forcier  &  doAeur 
en  maeie ,  celui  qu'elle  vouloir  per- 
dre ,  dans  le  temps  même  que  fui- 
vant  la  judicieufe  remarque  d'Apu- 
lée>  accufé  autrefois  de  magie  >  ce 
crime ,  dir-  W^nejl  pas  même  cru  par 
ceux  qui  en  accujent  les  autres  ;  car 
Ji  un  homme  étoit  bien  perfradé  qu'un 
autre  homme  le  pût  faire  mourir  de 
»  magie  >  il  appréhenderait  de  l'irriter 
en  taccufant  de  ce  crime  aiomi* 
Mkitle.' 

Le  fameux  Maréchal  d'Ancre  & 
Léonora  Galigaïfon  cpoufe,  font: 
des  exemples   mémorables   de  ce 
que  peut  la  funefte  accufation  d'un  * 
crime  chimérique  ,  fomentée  par 
une  paHion  fecrette^,  &  poufTée  par 
la  dangereufe  intrigue   de   Gourj. 
mai|  il  eft  peu  d'exemples  dans  ce 
genre ,  mieux  confiâtes  que  celui  • 
du  célèbre  Urbain  Grandier ,  Curé 
&  Chanoine  de  Loudun,  brûlé  vif 
comme  un  magicien  en   i6}^.  Voy* . 
Grandier.  • 

MAGIE  i  fubftantif  féminin;  Magia.. 
Art  par  lequel  on  prétend  produire  * 
contre  l'ordre  de  la  nature  >  des  ef- 

' .  fets  merveilleux  &  furprenansi  Le 
peuple  l'appelle  magie  noire  ^  parce 
qu'il  croit  qu'elle  fait  fes  opérations  -. 

'    par  le  moyen  des  démons.  f^oye[ 

•    Mag^cibn. 

On  appelle  magie  naturelle  \  un  * 
art  qui  par  des  opérations  fecrettes^  * 
'  &  inconnues  an  vulgaire-,  produit  ^ 
des  efets  qui  paroilTent  fumaturels 
&^  merveilleux.  On  l'appelle  audi 
magie  blanche.  On  voir  à  Paris  le* 
fieur  Gomus.exceller  dans  cette  forte . 
de  magie. 

On  à\t  proverbialement^  d'une-^- 
ci^jfe  qu'iLeft  mal  aifé  de  pénétrer  ^ 
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Sc.foh  Ton  oe  çotpprcpd  rien ,  que 
cUJi  ia  magie-, Hoire. 

On  die  audi  proverbialemem 
d'une  chofe  donc  on  peut  venir  à 
bout  aifément ,  qu'i/  ne  faut  point 
de  mçgie  pour  la  faire  ,  ou  que  ce 
nèjl  pas  la  magie  noire. 
Magie  ,  fe  dit  de  rillufion  qui  naît 
des  arts  dlmicacion.  La  magie  d'un 
tableau  »  par  exemple^  ne  dépend 
pas  des  couleurs  prîfes  en  elles- 
mêmes  ,  mais  de  leur  diftribucion , 
fuivant  rimelligence  de  l'artifte 
.  dans  le  olaiv  obfcur.  Quand  il  eft 
bien  traité  ,  il  en  réfuhe  un  char- 
me féduifant  qui  attire  les  fpeda- 
teurs ,  les  arrête  avec  fatisfaâion  , 
&  les  forceàladmirationflc à réton-r 
nement. 

On  dit  auflî  Id  magie  duftyUy  la 
magie  de  la  poïjîe ,  en  patlanc  de  Til- 
luHon  qui  en  réfulte. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

MAGIQUE  j  adjeftif  des  deux  genres. 
Magicus.  Appartenant  i  la  magie. 
Baguette  magique.  Caractères  magi» 
ques. 

On  appelle  miroir  magique ,  lan- 
terne  magique  ,  des  machines  par 
lefquelleson  fait  voir  des  objets  fur» 
prenans  >  mais  par  un  artifice  pure* 
ment  naturel. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 

MAGISME  j  fttbftantif  mafculin.  Doc- 
trine des  Mages  »  Difciples  de  Zo- 
roaftre.  f^oye^  Magb. 

MAGISTER  }  fubftantif  mafculin. 
Mot  latin,  tranfporté  fans  aucun 
changement  dans  notre  langue ,  pour 
dire ,  un  maître  d'école  de  village. 
//  apprend  à  lire  &  à  écrire  chei  It" 
Magifter  du  village. 

MAGISTÈRE  ;  fubftantif  mafculin. 
Magijlerium.  La  dignité  du  Gcand- 
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Maître  de  Malte.  2/  fut  élevé  au 
M^giftère. 

MAGisTâRE  ,  feidii^auffi  du  temps  du 
gouvernement  d!ttn  Grand- Maître. 
.  Durant  U  Magiftère  (tÉmanuel 
PintQ.    . 

M  agistIre  ;  teraiede  Chimie.  On  a 
donné  en  gédérat  oe  nom  à  prefque 
tous  les  précipités  \  ainfi  magiftère 
&  précipité  font  fynonymes  dans 
bien  des  occafions  :  cependant  depuis 
un -cettaio  temps  les  Ciiymiftes  ne 
fe  ièrveni  prefque  plus  que  du  terme 
4e  précipité  ^  celui  de  magiikèce  eft 
demeuré  feulement  zStâté  à  quel- 

3ues  précipités  alités  dans  la  Mé- 
ecineottdans  les  Arts:  tels  font  les 
magiftères  de  bifmuth ,  de  corail  » 
d*yeux  d'écreviftes  ,  de  perles ,  de 
craie ,  &c.  dont  on  va  parler. 
MAGisTàas  DE  bis&cuth;  c'eft  la  chaux 
de  ce  demi-^métal  féparée  de  lucide 
nitrenx  par  Tintertnède  de  Teau  feu- 
le &  bien  lavée. 

Pour  faire  cette  préparation  «  on 
fait  d*abord  dilToudre  du  bifmuth 
très-pur  dans  de  Tefprit  de  nitre 
auffi  très-pur  ^  on  noie  enfuite  cette 
diiïolution  dans  une  très«gtande 
quantité  d'eau  bien  claire  «  le  tout 
k  trouble  &  devient  laiteux  ;  il  fe 
forme  par  le  repos  un  dépôt  d'un 
blanc  .extrêmement  beau  &  éclatant  : 
on  décante  la  liqueut  qm  fumage  , 
on  met  ce  dépôt  fut  un  filtre  de 
papier  ,  on  y  palFe  de  nouvelle  eau 
puce ,  jufqu*â  ce  qu'elle  forte  par- 
faitement limpide  ;  après  quoi  on 
fait  fécher  ce  depoi  bien  proprement, 
8c  on  le  met  dans  une  bottteilie  qui 
doit  être  bien  bouchée  :  c  eft  ce  qu'on 
appelle  magiftère  de  bifmuth. 

Le  bifmuth  eft  du  nombre  des 
fubftances  métalliques  qui  fe  ftpa- 
rent  en  grande  partie  d*avec  les  aci- 
des ,  quand  ces  derniers  font  afFoi- 
bits  par  une  certaine  quant  itéd'eauoa 
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qui  ne  peuvent  être  tenues  en  tiSR>- 
Itttion  <]ae  par  des  acides  concentrés 
jufqu'à  un  certain  point  ou  furabon- 
dans.  C*eft  donc  uniquement  par 
lafibibliflemenc  de  l'acide  qu'il  fe 
précipite  dans  l'opération  dont  il 
s'agir.  Ce  précipité  eft  très-blanc  » 
tant  parcequ'il  lai  relie  peut-ètre^ne 
petite  portion  d'acide  que  l'eau  ne 
peut  lui  enlever  ,  que  parceque  Ta- 
cide  nitrenz  a  enlevé  au  bifmuth  la 
plus  grande  partie  du  phlogiftique* 
Comme  le  bifmutb  reffemble  au 
plomb  par  un  aflez  grand  *nombte 
de  propriétés  ,  quelques  Chymiftes 
voyant  qu'en  mèlaac  de  la^diiTolu- 
tion  de  fel  commun  dans  celle  de 
bifmuth  par  l'acide  nitreux  ,  il  fe 
formoit  un  précipité  blanc ,  comme 
cela  arrive  aux  dtfTolut ions  d'argent 
Se  de  plomb ,  ont  cru  que  dans  ceri(e 
occafion  l'acide  marin  s'unifToit  au 
bifmath  dans  la  précipitation  ,  & 
en  formoit  un  bifmuth  corné.  Mais 
M.  Pott ,  quoiqu'il  eût  été  lui-même 
dans  cette  opinion ,  a  démontré  que 
ce  n'eft'que  l'eau  qui  tient  le  fel 
commun  en  diffolution  qui  occa* 
fionne  la  ditfoitttion  du  bifmuth  y 
puifque  quand  les  diffolutions  de 
infmuth  Se  de  fel  ne  contiennent 

2ue  la  moindre  quantité  d'eau  pof- 
ble ,  il  ne  réfulte  aucune  précipi- 
tation de  leur  mélange.  Le  bifmuth 
diffère  donc  effentiellement  du 
plomb  â  cet  égard. 

Le  principal  ufage  du  magiftère 
de  bifmuth  eft  d'entrer  dans  la  com- 
pofirion  du  blanc  dont  les  dames  fe 
fervent  ;  on  le  préfère  i  tous  les  au- 
'  très  â  caufe  de  fa  beauté  ^^  de  fon 
éclat ,  &  d'une  petite  teihte  d'in- 
carnat prefque  infenfible ,  mais  qui  le 
rend  beaucoup  plus  analogue  à  la 
nuance  de  la  peau  la  plusl>elle  &  la 
plus  blanche. 

Ce(  avantage  qui  eft  très-grand^ 
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eft  contrebalancé  par  detrès-grands 
défauts  ;  on  prétend  que  ce  blanc 
dégrade  &  gâte  conlidérablement  la 
peau  à  la  longue  i  d'ailleurs  il  eft 
certain  qu'il  eft  extrêmement  fujêc 
i  fe  noircir  &  à  fe  gâter  lui-même. 
On^  fait  que  les  fubftances  niétalli- 
ques&  kurschaux  font  très-fujettes 
à'fe  charger  du  phlogiftique  quand 
il  les  touche  lorfqu'il  eft  en  vapeurs» 
ou  dans  quelqu'autre  état  favorable  - 
à  la  combinaifon  ,'&  que  dans  ce 
cas,  foit  qu'elles  reprennent  une 
partie  du  phlogiftique  qui  leur  roah- 

Î|ae  ,  foit  qu'elles  s'en  chargent  par 
iirabondance  ,  elles  prennent  tou« 
jours  des  teintes  fombres-  Se  noires. 
Or  de  toutes  les  chaux' métalliques» 
celle  de  bifmuth  eft  une  des  plus 
fufceptibles  de  cet  effet:  fon  beau 
blanc  fe- brunit  &  même  il  prend 
une  couleur  plombée  ,  pour  peu 
qu'il  foit  expofé  à  des  vapeurs  de 
matière  inflammable }  telles  font  les 
émanations  des  latriniss  ,  de  l'ail  » 
des  œufs  ,  Se  furtour  du  foie  de  fou- 
fre.  Cela  eft  porté  au  point  que  le 
blanc  de  bifmuth  ,  quoiqu-enlermé  v 
dans  un  bocal  bien  couvert  de  papier, 
devient  tout  noir  à  fa  furface ,  fî  ce 
bocal  eft  confervé  dans  un  endroit 
ou  de  pareilles- émanations  circulent 
quelquefois ,  Se  c'eft  par  cette  rai-» 
ion  qu'il  faut  le  garder  dans  des 
bouteilles  très-ezaâement  bouchées. 
C'eft  cette  même  propriété  du  bif- 
muth qui  le  rend  propre  pour  une 
forte  d'encre  de  fympathie. 

Quelques  Arriftes  prépareht  le 
magiftère  de  bifmuth  en  le  précipi- 
tant de  fa  difTolution  dans  Tacide 
nitreux  par  l'alkali  fixe  ;  mais  cette 
méthode  ne  vaut  rien  ,  parcequ'il 
n'eft  jamais  d'un  auffi  beau  blanc 
que  quand  on  le  précipite  par  l'eau 
feule.  La  raifon  oe  cela  eft  encore 
la  grande  facilité  qu'a  la  chaux  de 
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bifmuch  i  reprendre  da  phlogîftU 

que.    Les   alkalis  ,    quelque   purs 

.     qu'ils  fuient ,  contiennent  toujours , 

un  peu  de  matière  inflammable  qui 

leur  eft  furabondance  ,  &  la  cranf- 

.mettent aux  chaux  niétailiques dont 

.ils  occafioonent  lapcécipitationrjL^ 

fifigulièrement  à  celle  de  bifmuth , 

qui  fe  brunit  toujours  d'autanr  plas 

qu'elle  prend  plus  de  cette  matière. 

KÎjLGISTâRB  DE.COaAlL,»  s'yEUX  1?'b- 

cKEVissEs  &^  AUTRES.  Le  .çotail  9 
les  ^eux  d  ecrevilTes,  les  perles ,  les 
.  coquilles ,  la  craie  &  autres  fubftan- 
ces  de  cette  nature ,  font  toutes  des 
xerres  calcaires  &  abforbantes  qui  fe 
.  din\)lvent  très-facilement  &  en  très- 
grande  quantité  dans  l'acide  nitreux, 
.avec  lequel  elles  forment  du  nitre 
à  bafe  terreufe.  Si  Ton  traite  les 
diflblutioss  de  ces  (aacières  comme 
.    Teaumèredu  nitre,en  les  piécipirant 
parlalcali  fixe  &  enfuit  e  en  tes  la- 
vant beaucoup ,  on  retire  toutçs  ces 
terres  dans^an  éc^t  de  très-grande 
.'dÎYifiou  ;  elles  portent  alors  le  nom 
.Je  magifièfc ,  avec  celui  de  la  fub- 
Hance  qui  a  été  dilToute  &  précipi- 
tée.   Tous  ces  magidères  ne  font 
donc  que  des  terres  abforbantes  » 
.  qui  ne  diffèrent  guère  les  unes  des 
autres ,  non  plus  que  de  la  magnéfie. 
Les  Philoibpbes  hermétiques  ap- 
pellent magijlère  y   l'opération   du 
Srand  œuvre ,  la  (eparation  du  pur 
'avec  l'impur  ,  la  volatilifation  du 
£xe  y  ÔC  la  fixation  du  volatil ,'  l'un 
par  l'autre^  parcequ'on  n'en  vien- 
^roir  jamais  i  bout  en  les  travaillanr 
iéparémenc 

Les  l'hilofopbes  difem  que  leur 
jnagiftère  a  pour  principe  un  ,  qua- 
tre ,  trois ,  deux  &  un.  Le  premier 
un  eft  la  première  matière  dont  tout 
A  été  fait  :  quatre  «  font  les  quatre 
ilémens  formés  de  cette  première 
Aatière  î  trois  ,  font  le  foufre  ,  ie 
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iel  &  le*  n^etciife ,  qui  fôm  les  éroif 
principes  des  Philofophes:  deux^ 
c'eft  le  rubis,  ou  le  volatil  &  le  fixe{ 
&  un  9  la  pierre  ou  Je  réfultat  des 
opéraicions  ta  le  fruic  de  tous  les 
.travaux  hermétiques.  Quelquefois 
ces  Philofophes  appellent  magiftèn 
chaque  opération^  favoir  »  la  prépa- 
ration du  mercure  9  la  fabrication 
dufeufre^lacompofitiqn^e  Télixic. 
MAiGISTRAL,  ALEj  adjeâih  Im- 
fcriojus.  Qui  tient  du  maître.  // 
prenait  ton  rhagifiraL  Vautofuéma* 
giJlraU.  Il  a  Voir  magiftraL  II  fe  dit 
particulièrement  d'un  homme  qui 
parle  comme  ayant  droit  d'enfci- 
gnec 

On  appelle  en  quelques  Eglifet 
cathédrales  ,  prébende  magfjirale  « 
une  prébende  qui  dans  d'autres  s*ap« 
pelle  précepzoriale^ 

Dans  l'Ordre  de  Make^  on  ap« 

I }elle  Commanderies  magiftralts  j  ceU 
es  qui  font  annexées  à  la  dignité  de 
Grand-Maîcre.  Il  y  ^  dans  chaque 
grand  Prieuré  une  Commanderie 
magiftrale.  Au  grand  Prieuré  de 
France  »  U  Commandene  de  Hai- 
naulr  eft  la  Commanderie  magif- 
xrale. 

£n  termes  de  Médecine  &  4e 
Pharmacie :9  on  appelle  compojîtions 
magiftraUs  ,  les  médicamens  coin- 
.po£és  ùxt  le  champ  d  après  l'ordoa- 
«ance  ^  Médecin  ,  par  oppofitÎQn 
à  ceux  que  l'on  tient  tout  prêts  dans 
les  boutiques^  &  que  l'on  4iomme 
£ompôfitions  officinales.  Les  remèdes 
jnagifiruHx^  Une  poûùà  magiftrale. 

On. appelle  firop  magifiral ,  deux 
ibrtes  deiîrop  fort  connus,  favoir, 
le  firop  inagiftral  purgatifs  le  firop 
«[lagiftral  afttingentoudfiTéntérique. 
Le  premier  eft  compofë  d'un  grand 
nombre  de  purgatifs  des  plus  torts  ; 
aufii  eft* il  un  puiClàn't  hydragoguei 
inais4:e  ni'eft  y^  la  peiae  d'en  ta  (Ter 

douce 
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ISottzetni  quinze  drogues  poar  (mr-> 
ger  ei&cacecnenc  ,  iorfqa*on  peut 
obtenir  le  même  dC^t  avec  une 
feule.  Le  firop  de  Nerpam  purge 
aufli  bien  ëc  plus  (uremenc  que  ce 
£rop  rrès-compofé* 

Le  Jirop  magifiral  ajlringcnt  fe 
prépare  de  la  manière  fuivance  ,  fe* 
Jbn  la  pharmacopée  de  Paris.  Pre- 
nez de  rhubarbe  concafTée  une  once 
&  demie ,  de  fancal  cicrin  &  de 
cannelle  de  chacun  un  gros,  de  mi- 
robolans  cicrins  une  once  *,  faites  les 
macérer  dans  un  vailTeau  fermé  au 
bain-marie  pendant  douze  heures 
dans  trois  livres  d'eau  de  plantain  , 
pafles  &  prenez  d*autre  part  de 
rofesTouges  feches  deux  onces,  de 
balauftes  une  once ,  de  fucs  d'éptne- 
.  vinette  &  de  grofeille  de  chacun 

3uatre  onces  ;  faites  macérer  pend- 
ant deux  heures  au  bain-  marie  dans 
un  vaidèau  fermé  &  dans  huit  on- 
ces d'eau  rofe ,  palTez  avec  expref- 
fion  \  mêlez  les  deux  colatures ,  laif* 
lez- les  fe  clarifier  par  le  repos,  & 
faites-les  cuire  au  oain- marie  félon 
l'art  en  confîftance  de  (irop ,  avec 
une  livre  &  demie  de  fucre. 

Ce  Grop  eft  recommandé  pour 
remplir  l'indication  de  refferrer  le 
ventre  &  de  fortifier  l'eftomac  & 
les  inteftins  ,  après  avoir  évacué 
tout  doucement.  On  le  confeille 
aufii  contre  les  pertes  de  fang.  La 
dofe  en  eft  depuis  une  once  jufqu'à 
trois  ,  pris  le  matin  à  jeun  pendanc 
plufieurs  jours  de  fuite. 

Les  Ingénieurs  appellent  ligne  ma* 
gifira/CiU  principal  trair  qu'ib  tra^- 
cent  fur  le  papier ,  pour  repréfen^ 
ter  le  plan  d'une  ville. 
l^AGISTRALEMENT;  adverbe. 
D'une  fajçon  magiftrale.  //  parle 
magijlralemene. 

Les  trois  premières  fyUabes  font 
Tome  XFl. 
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brèves ,  la  quatrième  très.*brève,  & 
'  la  dernière  moyenne. 
MAGISTRAT;  fubftantif  mafculîn. 
Magiftratus.  Officier  établi  pour 
rendte  la  juftice  ou  pour  maintenir 
la  police. 

Lés  premiers  Magiftrats  établis 
chez  les  Hébreux ,  furent  ceux  que 
Moyfe  choifit  par  leconfeîl  de  Jethro 
fon  beau-père  ,  auquel  ayant  expôfé 
qu'il  ne  pouvoit  foutenir  feul  rout  le 
poids  des  affaires ,  Jethro  lui  dit  de 
èhoifir  dans  tout  le  peuple  des  hom« 
mes  craignant  Dieu ,  d'une  probité 
connue»  &  fur  tout  ennemis  du  men- 
fonge  &  de  l'avarice  ,  pour  leur 
confier  une  partie  de  fon  autorité  ; 
de  prendre  parmi  eux  des  Tribuns  , 
des  Centeniers ,  des  Cinquanteniers 
&  Dixainiers ,  ainfi  qu'il  eft  dit  aa 
xviij  chap..  de  l'Exode  :  ceci  donne 
une  idée  des  qualités  que  doit  avoir 
le  Magiftrac 

Pour  faire  cet  établiflèmetit  ; 
Moïfe  alTembla  tout  le  peuple  ,  Se 
ayant  choifi  ceux  qu'il  crut  les  plus 
propres  à  gouverner ,  il  leur  ordonna 
d'agir  roujours  équitablement  fans 
nune  faveur  envers   perfonne ,  Sc 

âu'ilslui  référeroientdelchofes  dif- 
ciles  t  afin  qu'il  pût  les  régler  fur 
leur  rapport. 

Comme  les  Ifraélires  n'avoienc 
zXoii  aucun  territoire  fixe  ,  il  par* 
ca^ea  tout  le  peuple  en  différentes 
tribus  de  mille  familles  chacune  , 
6c  fubdivifa  chaque  tribu- en  d'au- 
tres portions  de  cent ,  de  cinquante 
ou^de  dix  familles. 

Ces  divifioHs  faites ,  il  établit  un 
Préfet  ou  Intendant  fur  chaque  tri* , 
bu ,  &  d'autres  OfSciers  d'un  moin- 
dre rang  fur  les  fubdivifions  de  cent , 
de  cinquante  &  de  dix. 

Moïfe  choifit  encore  par  l'ordre 
de  Dieu  même ,  avant  la  fin  de  l*an* 
née  9  70  aatrei  Officiers  plus  avaa« 
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ces  en  Ige  donc  il  fe  foriha  un  cm* 
feil ,  &  ceux-ci  farenc  nommés  5^- 
niores  Magiftri  popuU  ;  d'où.eft  fans 
doure  venu  dans  la  faite  le  terme 
de  Magiflrats.    ' 

.  Tous  ces  Officiers  établis  par 
Moïfe  dans  le  défère ,  fubfiftèrent 
de  même  dans  la  Paleftine.  Le  San- 
hédrin ou  grand  Confeil  des  70 
établit  fon  tiége  i  Jérufalem  :  .ce 
Tribunal  foaverain  »  auquel  préfi- 
doit  le  Grand  Prêtre ,  connoiffbit 
féal  de  toutes  les  adirés  qui  avoient 
lapporc  à  la  religion  &  à  Tbbferva* 
cion  des  lois ,  des  crimes  qui  méri« 
loient  le  dernier  fupplice  ou  du 
moins  eflufion  de  fang ,  de  de  Tap- 
fel  des  autres  Juges. 
.  Il  y  eut  aufli  alors  i  Jérufalem 
deux  autres  Tribunaux  &  un  dans 
les  autres  villes  »  pour  connoîcre  en 
première  inftance  de  routes  les  affai- 
xes  civiles  &  de  tous  les  délits  autres 
que  ceux  dont  on  a  parlé. 
.  LesCemeniers,^Cinqua1iteDiers, 
Dixainiers  »  eurent  chacun  Tinren- 
dance  d'un  çeruin  quartier  de  la 
capitale» 

Xes  Gttecs  qui  ont  paru  immédia- 
tement après  les  Hébreux^  &  qui 
avoient  été  long-temps  leurs  contem- 
porains, eurent  communément  pour 
maxime  de  partager  Tautorite  du 
Gouvernement  8c  de  la  Magiftra- 
ture  entre  plufieurs  perfonnes. 

Les  Républiques  prenoient  de 
plus  la  précaution  de  changer  foa- 
iRent  de  iMasiibats,  dans  la  crainte 
que  s'ils  refloîent  rrop  long-temps 
en  place  ,  il»  ne  &  rendiflent  trot) 
puinans^dc  n'entcepriiTent  far  la  k> 
Derté  publique* 

Les  Athéniens  qui  ont  les  pre- 
miers ufé  de  cette  poliûque ,  cnoi* 
£flbient  tous  lés  ans  500  de  leurs 
principaux  citoyens  >  dont  ils  for* 
maiem  Ui  Sénat:  qiiidevoitgmy^A* 
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net  la  République  pendant  Tannée: 
Ces  500  Sénateurs  étoient  diftri-^ 
bues  en  dix  claiTes  de  50  chacune,, 
ue  Ton  appel  oit  Prytants  ;  chaque 
rytane  gouvernoit  TÈtat  pendant 
35  jours. 

Dès  50  qui  gouvernoient  pendant 
ce  temps  jon  en  tiroir  toutes  les  fe«- 
maines  dix  qui  étoient  qualifiés  de 

f)réfîdens ,  &  de  ces  dix  on  en  choL» 
illbit  fept  qui,  partageoient  entre 
eux  les  jours  de  la  femaine  ^  &  tout 
cela  fe  tiroit  au  fort.  Celui  qui  étoir 
de  jour ,  fe  nommoit  Aràù  ,  Prince, 
ou  Premier},  les  autres  formoient 
ion  confeil. 

Ils  fuivoient  a  peu  près  le  même 
ordre  pour  ladmmiftration  de  b 
juftice  :  au  commencement  de  cha- 
que mois  lorfqu  on  avoir  choili  la^ 
cinquantaine  qui  devoit  gouverner 
la  RépubUque  >  on  choififloit  enfîiite 
un  Magiftrat  dans  chaque  autre 
cinquanraine.  De  ces  neuf  MagiT- 
trats  appelés  Archonus^y  trois  éroieor 
tiiés  au  fort  pour  adminiftrer  la  juf-- 
tice  pendant  fe  mois  ;  Tun  qu  on  aïK 
peloit  Préfet  ou  Gouverneur  de  la 
ville  ,  préfîdoitaux  affaires  des  par- 
ticuliers ,  &  à  l'exécution  des  lois 
pour  la  police  &  le  bien  public  ;  l'au;^ 
tre  nommé  Roi ,  avoic  rintcndance 
&  la  juridiâion  fur  tout  ce  qui  avoir 
rapport  à  la  religion  \  le  troifième 
appelé  Polemarchus ,  connoiflbit  des^ 
affaires  militaires  &  de  celles  qui 
furvenoient  entte  les  citoyens  &  tes; 
étrangers  \  les  (ix  autres  Archontes, 
iêrvoientde  confeil  aux  trois,  pre-^ 
miers. 

Il  y  avoir  encore  quelques  autres; 
Tribunaux  inférieurs  pour  diâFéren^ 
tes  matières  civiles  &  criminelles  ^ 
ils  changeoient  auffi  déjuges,  les 
uns  tous  les  mois  ^  les  autres  tons 
lesans^ 
Xona:  ces.  Tiibonaux;  a'étoient 
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chargés  de  la  police  qae  ppor  l'ezé- 
cation  )  la  connoi (Tance  principale 
en  écoit  réfervée  au  Sénat  de  TÂréo- 
P^g^  >  qui  étoic  le  feul  Tribunal 
compofédejuees  fixes  &  perpétuels^ 
eh  les  choifiuoic  encre  les  princi- 
paux citoyens  qui  avoient  eacercé 
avec  le  plusd'applaudiflemens  l'une 
des  trois  Magiftratures  dont  on  vient 
<le  parler. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains  , 
lorfque  Romulus  eut  fondé  cet  Em- 
pire »  il  rendoit  lui-même  la  juftice 
avec  ceux  des  principaux  citoyens 
qu'il  s'étoir  choiiîs  pour  confeil  »  ic 
qu'il  nomma  Sénateurs.  Il  diftingua 
le  peuple  en  deux  clafles  ;  les  pa- 
triciens ou  nobles  furent  les  feuls 
auxquels  il  permit  d'afpirec  aux 
charges  de  la  M agiftrature  ;  il  accor- 
^  aux  plébéiens  le  droit  de  choifir 
eux-mêmes  leurs  Magiftrats  dans 
i  ordre  des  Patriciens. 

Lorfque  les  Rois  furent  chaffés 
de  Rome  ,  la  puiflance  du  Sénat 
t'accrut  beaucoup  )  la  République 
eut  gouvernée  par  deux  Confuls  qui 
Croient  les  chefs  du  Sénat  j  ils  l'é- 
toient  encore  du  temps  d'Augufte, 
&  néanmoins  le  Sénat  leur  comman- 
<loit  furtout  dans  la  guerre  \  on  leur 
donna  pour  collègue  le  Cenfevir  , 
dont  la  charge  étoit  de  faire  le  dé- 
nombrement des  citoyens ,  &  d'im- 
pofer  chacun  aux  fubiides  félon. fes 
facultés  y  &  comme  les  Confuls 
étoient  quelquefois  obligés  de  com- 
mander dans  les  Provinces ,  on  nom- 
moit  dans  les  temps  de  trouble  un 
Souverain  Magiftrat  qu'on  appela 
DiSatcur. 

Le  Préfet  de  la  ville  qui  fut  inf- 
atué dès  le  temps  de  Romuluspour 
iDommandet  en  Ion  abfence  ,  devint 
Ibus  Jttftinien  le  chef  du  Sénat  \  il  y 
«ut  aufli  les  Pattices ,  les  Confuls  , 
fo£m^  les  autres  Officiers  ^^els  que 
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ceux  que  l'on  appelotît  Préfets  & 
Mcjlres^c  Camp  ;  enfin  les  Séna*- 
teurs  &  les  ChevaUers ,  les  Tribuns 
du  peuple  »  lefquels  avoient  été  inf- 
titués  par  Romulus  »  &  dont  le  pou^ 
voir  augmenta  beaucoup  fous  la  Ré- 
publique  \  les  Édiles ,  le  Quefteur  Se 
autres  Officiers. 

On  créa  encore  àes  Tribuns  des 
foldats ,  des  Édiles  curules,  des  (fré- 
teurs, les  Préfets  du  Prétoire,  un 
Maître  général  de  la  cavalerie  »  im 
Maître  des  offices  1  on  Pcéfet  de  l'é^ 
patène ,  Cornes  facrarum  largitionam; 
un  Préfet  particulier  du  domaine  da 
Prince ,  Cornes  rerum  privatarum  ; 
un  Maître  de  la  milice  »  des  Pro» 
confuls  8c  des  L^ts  ;  un  Préfet  det 

fi;ovifions  ,  Prdfeêlus  annond  ;  un 
réfet  des  gardes  de  nuit  >  PréfeSas 
vigilum. 

11  y  eatauffi  des  Vicaires  on  Lien- 
tenans  donnés  à  divers  Magiftrats  , 
des  AffedCtvits  ou  Confeillers,  des 
Défenfeurs  des  Cités,  des  Décu- 
rions ,  des  Décemvirs  8c  plufîeurs 
autres  Officiers. 

La  fondion  de  tous  ces  Magif- 
trats n'étoit  point  érigée  en  Office  ; 
ce  n'étoit  que  des  commiffions  anna- 
les qui  étoient  données  par  le  Sénat^ 
ou  par  le  peuple ,  ou  en  dernier  liea 
par  les  Empereurs. 

Aucune  Magiftrature  n*étoit  vé- 
nale }  mais  comme  il  fe  gliiTe  par- 
tout de  l'abus ,  on  fut  obligé  de  dé- 
fendre à  ceux  qui  briguoient  les 
charges  de  venir  aux  allemblées  avec 
une  double  robe  fous  laquelle  ils 
puûTent  cacher  de  l'argent ,  comme 
ils  avoient  coutume  de  faire  pouc 
acheter  le  fuffiage  dts  peuple. 

Tous  ceux  qui  exer^çoient  quel- 
que partie  de  la  puifTance  publique  » 
étoient   appelés    Magijirats  ,    foie 

Îù'ils  fuUent  (implement  Officiers 
e  Judicatttce  ^  ioit  quils  eufTeoc 

Ppp  ii 
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aaflî  le  gouvernement  civil  8c  mi- 
litaire ou  même  qu'ils  fuflenc  fim- 
•  plemenc  Officiers  militaires.  Il  y 
avoir  des  Magiftrats  ordinaires  » 
comme  les  Confuls  j  les  Préteurs , 
&c.  8c  d'autres  extraordinaires  » 
comme  les  Diâateurs  j  le  Préfet  des 
vivres  ,  &c. 

On  diftinguoic  auffi  les  Magif- 
trats en  deux  clafTes,  favoir  en  grands 
&  petits  Magiftrats,  majores  &  mî- 
'     iions  Magifiratus» 

En  France  on  ne  donne  le  nom 
<de  Magiftrats  qu'à  ceux  qui  tiennent 
un  certain  rang  dans  TadminiAra- 
tion  de  la  Juftice,  tels  que  le  Chance- 
lier qui  eft  le  chef  de  la  Magiftra- 
tare  ,  les  Confeillers  d'État  &  Maî- 
tres des  Requîtes  ,  les  Préfidens  8c 
Confeillets  de  Ceur  Souveraine  y 
les  Avocats  ^  Procureurs  Généraux. 

Nous  avons  aufli  pourrant  des 
'  Magiftrats  d'épée ,  tels  que  les  Pairs 
•  de  France  ,  les  Confeillers  d'État 
d'épée  ,  les  Chevaliers  d'honneur  » 
les  Baiilis  d'épée  ,  les  Lieutenant- 
Criminels  de  Robe-Courte  »  le  Pré- 
vôts des  Maréchaux. 

Les  Juges  Atï  Préfîdiaux^  Baillia- 
ges 8c  Sénéchauffées  royales  »  font 
auffi  regardés  comme  Magiftrats  ^ 
ils  en  prennent  même  ordinairement 
le  titre  dans  lears  Jugement. 

Les  Prévôts  des  Marchands  , 
Mairet  8c  Échevins  8c  autres  Juges 
jnuaicipaux  qui  reçoivent  divers 
noms  en  quelques  Provinces ,  font 
auffi  Mupftrats. 

Il  ne  ïK&x.  pas  ai  un  Magiftrat  de 
femplir  exaâement  les  devoirs  de 
Ion  état ,  il  doit  auffi  fe  comporter 
dans  toute  fes  aâions  avec  une  cer- 
taine dignité  &  bienféance  pour 
faire  refpeder  en  lui  1  autorité  qui 
lai  eft  confiée  9  &  pour  l'honneur  de 
^    k  Magiftrature  en  général. 

Dans  k  mercurt^  tenue  au  Par- 
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lement  de  Paris  le  1 5  Avril  1^X4^ 
il  a  été  arrêté  que  les  Préfidens  j  Con* 
feilkrs  &  autres  Officiers  qui  font  du 
corps  de  la  Cour  ^  porteront  leurs 
robes  fermées  au  Palais^  aux  ajfem^ 
blées  de  cérémonie  ,  &  dans  toutes  ks 
fonctions  de  leurs  Charges  ;  que  par-- 
tout  ailleurs  ils  feront  revêtus  a  ha" 
bits  noirs  j  avec  des  manteaux  &  des 
collets  ;  qu'ils  feront  invités  de  ne 
point  fe  trouver  aux  lieux  où  Us  ne 
peuvent  être  vus  fans  diminution  de 
leur  dignité ,  &  que  ce  règlement  fera, 
lu  tous  les  ans  dans  les  mercuriales 
ordinaires» 

L'Article  81  de  TOrdonnancè  de 
1^29  veut  auffi  que  les  Magiftrats 
foient  vêtus  modefiement  &  d'haiillc* 
mens  longs  ;  que  nul  n'interrompe 
l'opinion  &  ne  parle  quàfbn  tour, 
lorfque  l'opinion  ejl  entamée  ^fuivant 
les  Ordonnances  ,  &  que  le  Rapport 
teur  j  ou  celui  qui  prlfide  ,  ayent  ^à 
relevet  quelquun  qui  erre  au  fait. 

Cet  arrêté  a  donné  lieu  â  un  Édit 
du  même  mois  d'Avril  1684^  tegiC- 
tré  le  24,  qui  a  non-feulement  con- 
firmé 8c  réiréré  les  difpofitions^  de 
ce  règlement  \  mais  a  ordonné  que 
les  Officiers  Préfidiaux  &  prindpauie 
Sièges  royaux  obferveroient  ^  à  leur 
éeard  ,  ce  qui  eft  prefcritpour  les  Of-^ 
ficicrs  de  la  Cour  de  Parlement. 

Le  Magiftrat  précède  les  Gentils- 
hommes dans  l'étendue  de  fon  ter- 
ritoire ,  à  caufe  du  commandement 
qu'il  aÂir  eux ,  en  conféauence  du* 
quel  tous  ceux  qui  font  réudens  dans 
ia  JuridiéHon  peuvent  être  dits  fes 
jufticiables  ;  car  le  Magiftrat  a  pou- 
voir de  juger  de  leurs  biens ,  de  leur 
honneur  &  de  leur  vie  quand  le  cas 
7  échoir. 

Le  Grand  Confèil  a  ordonné,  par 
Arrêt  du  1  o  Février  1 740 ,  que  les 
.Officiers  du  Préfidial  dEvreu»  e» 
corps  ,1  ic  de  particulier  à  particur- 


Uer  »  précéderoienc  les  fiiiiples  Gea- 
cirshommes  dans  les  rille  &  fiaux- 
bourgs  d*Évreux ,  eu  contes  alTem- 
blées  pubii(|aes  Se  particulières 
loffque  lefdits  Magiftrats  ieroienc 
^0  habits  décens. 

L'injure  faite  à  un  Magiftrat  qui 

remplit  fes  fondions  ,   eft  punie 

.    comme  crime  de   leze  -  Majefté. 

•  On  punit    au(Q  -très  -  févèremenc 

celles  qui  lui  font  faites  ,  lerfqu  il 

eft  revêtu  des  habits  de  la  Magif- 

rracure.   Il  y  a  des    Ordonnances 

de  1507  &  153$  >  qui  enjoignenr 

aux  Pariemens  de  ne  pas  foujprir  les 

Magiftrats  etre^vUupérés  par  outra^ 

geufes  paroles* 

i^AGisTRAT  ,  fe  dit  en  Arrois  ,  en 

Flandre  &  dans  les  Pays-Bas ,  du 

Tribunal  entier  d'une  Juftice  muqi* 

cipale  compofée  du  Mayeur  te  des 

JÈchevins. 

Ces  Tribunaux  font ,  dans  la  plu- 
part des  villes  »  les  Juridiâions 
ordinaires  où  fe  rend  la  Juftice ,  tant 
au  civil  &  au  criminel  qu'i  la  Po- 
lice. 

Us  font  ordinairemenr  Âdminif- 
trateurs  des  deniers  patrimoniaux 
des  villes  »  des  communautés  &  des 
liopitaux  &  Chefs-Tuteurs  des  mi* 
neurs. 

Le  Magiftrat  de  Cambrai  connoît 
^es  cas  royaux ,  mais  peut-être  par- 
.  ceqne  quelques  membres  de  ce  corps 
font  Officiers  royaux.  En  général 
.  les  aurres  Tribunaux  de  même  genre 
s'en  connoiftent  pas  }  &  en  cela 
comme  en  bien  d'autres  chofes  ils 
différent  des  gouvernances. 

L'appel  des  jugemens  rendus  par 
le  Magiftrar  de  Douai ,  fe  relève  â 
la  Gouvernance  de  la  même  ville. 

La  Jurididion  municipale  de 
Metz  eft  aufli  nommée  Magiftrat  & 
lt%  appels  des  jugemetu  qui  y  font 
jiendas  fe  relèvent  devant  l'Intea- 
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dant  )  à  la  charge  de  i*appel  au  Con^ 
feil.  '» 

MAGISTRATURE  ^  fufbmtif  fémi* 
nin.  Magiftratus.  La  dignité  &  charge 
de  Magiftrat.  Il  a  vieilli  dans  la 
Magijlrature.  Un  corps  de  Magijlra-' 
tare. 

Il  fe  dit  aufti  du  temps  pendant 
lequel  on  eft  Magiftrat.  Cela  s'efi 
fait  durant  fa  Magiftrature, 

Les  trois  premières  fyliabes  font 
brèves ,  la  quatrième  longue  &  la 
cinquième  très-brève. 

MAGISTRIEN  ^  fubftantif  mafcuUn. 
On  donnoit  ce  titre  à  un  Officier 
de  la  Cour  des  Empereurs  de  Conf« 
tantinople.  Il  étoit  fubordonné  au 
Maître  des  Offices. 

MAGLI ANO }  petite  ville  épifcopale 
d'Italie  dans  la  terre  de  Sabine  ^  fur 
une  montagne  près  du  Tibre  »  i 
douze  lieues  >  fud-oueft ,  de  Spolette. 
Il  y  a  un  château  de  même  nom 
au  Royaume  de  Naples  dans  l'A*- 
bruzze  ultérieure  ,  lequel  eft  remar* 

auable  par  la  vidh>ire  que  Charles 
'Anjou ,  Roi  des  deux  Siciles  »  y 
remporta  en  1 1^8  ,  fur  Conradin 
Duc  de  Souabe. 
MAGMA  ^  fubftantif  mafculin  ^  & 
terme  de  Pharmacie.  Liniment  épais 
dans  lequel  il  n'entre  qu'une  très- 
petire  quantité  de  liquide  ,  pour 
rempêcher  de  s'étendre  &  de  cou- 
ler 'y  ftriâement  c'eft  la  partie  récré- 
mentielle  d'un  onguenr  »   ou    les 
fèces  qui  reftent  après  l'expreffion 
des  parties  les  plus  fluides.  Galien 
reftreint  l'acception  de  ce  terme  aux 
fèces  des  mirooolans. 
MAGNANIME  ;  adjeaif  des  deux 
genres.  Magnanimus.  Qui  a  l'ame 
grande  j  élevée.  Une  guerrier  magna^ 
nime.  Une  Reine  magnanime. 

Les  trois  premières  fyliabes  fonc 
brèves  »  &  la  quatrième  uès- brève. 

On  mouille  gn. 
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Jl^AGNANIMITÉ }  fabftamiF  (ému 
xiin.  Magnanimitas.  Vertu  de  celui 
qui  a  Taiiie  grande  &  éierée. 

La  tnagnaninlicé  ne  connoïc  point 
la  jaiouHe  ;  elle  méprife  les  in|ute5 
&  ne  s'attache  qu'aux  grandes  cho- 
ies. C  eft  la  vertu  de  peu  de  cens  \ 
8c  Ion  eft  rarement  grand  hom- 
me quand  on  ne  Ta  pas.  Elle  rend 
celui  qui  la  poflède  maître  de  lui- 
même  ,  pour  ie  rendre  maître  des 
autres. 

C'eft  elle  oui  donne  à  un  Souve- 
rain de  grandes  vues,  q\n  l'élève 
au-delTus  des  paffions ,  qui  ie  rend 
fupérieur  à  la  haine  &  le  fait  trioin- 
pher  du  cruel  plaifir  de  la  vengeance, 
un  Prince  magnanime  n'a  point  de 
Joie  plus  pure  que  celle  de  pardon- 
ner ^  8C' c'eft  principalement  à  cette 
joie  qu'on  reconnoit  fa  magnani- 
mités Ce  n'eft  pas  fur  la  reconnoif- 
lance  dû  peuple  qu'il  mefure  (es 
foins  &  fa  bonté  :  il  agit  par  des 
vues  plus  défmtéreirées  èc  plus  no- 
bles. Il  penfe  que  c'eft  à  la  bonté 
i  furmonter  l'ingratitude ,  8c  non  i 
l'ingratitude  à  étouffer  la  bonté. 

MAGNAT  \  petite  ville  de  France  » 
dans  la  Marche  >  à  une  lieue ,  eft* 
fud-eft,  deOorat. 

MAGNAT  i  fubftantif  mafculin.  On 
donne  ce  ritre  aux  Palatins  8c  autres 
Grands  du  Royaume  de  Pologne* 
La  Ruffifi  a  fait  arrêter plujuurs  Ma- 
gnats dans  C€$  derniers  temps* 

Il  faut  prononcer  le  j'comme  dans 
gnomoiique  ,  fans  mouiller  ^;i. 

MAGNÉ  ;  bourg  de  France  en  Sain«- 
tonge  ,  dans  l'elçâion  dç  Saint-Jeaa 
d'Angeli. 

}^AGNÉSIE  s  fubftantif  fiminim 
Terre  abforbante,  blanche  qu'on 
précipite  des  eaux  mèref  do  nitre 
9c  du  fel  commun  par  le  moyen 
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bien  enfuira  pour  lui  emporter  tooc 
ce  qu'elle  a  de  falin. 

Pour  faire  hi  magnéfie  ^  on  preni 
de  l'eau  mère  de  nitre  au  de  fel 
commun ,  on  k  met  dans  un  grand 
vafe  \  on  y  ajoute  une  bonne  quan- 
tité fli'eau  commune ,  pour  l'étendre 
8c  pour  la  délayer  \  enfuite  on  j 
verfe  peu  â  peu  Un  alcali  fixe  quel- 
conque en  liqueur  ;  on  a^ite  le  mé- 
lange qui  fe  trouble  aufluâr  &  de- 
vient blanc  laiteux  {  on  verfe  ainfi 
de  l'alcali  â  plufieurs  reprifes,  yaC^ 
qu*i  ce  qu'on  s  apperçoive  qu'il  n*oc- 
cafionne  plus  de  précipité.  On  étend 
encore  la  liqueor  avec  de  l'eau  com- 
mune ,  fi  cela  eft  i  propos ,  pour 
faciliter  le  dépôt  de  la  terre.  LotC- 
que  ce  dépôt  eft  bien  formé ,  on  dé-  . 
cante  la  liqueur  de  defiiis  j  on  le 
verfe  fur  usi  filtre  de  papier  gris 
foutenu  fur  une  toile  \  on  y  pafle  de 
l'eau  pure  jufqu'à  ce  qu^elle  forte 
abfolument  inbpide.  Alors  on  laifle 
fécher  cette  terre  après  l'avoir  mife 
en  trochifques  ,  fi  on  le  |nge  â  pro« 
pos.  C'eft  U  ce  qu'on  appelle  ma- 
gnéfie. 

Les  eaux  mères  du  fel  commia 
8c  du  nitre  font  prefqu'entièremenc 
compofées  >  la  première  de  fel  ma- 
rin â  bafe  terreufe ,  8c  b  féconde 
de  nitre  8c  de  fel  marin  i  iafe  ter^ 
reufe  :  ces  fels  font  compo(és  des 
acides  nitreux  8c  marin ,  unis  jur<* 
qu'au  point  de  faturation,â  une  terre 
calcaire ,  &  font  de  nature  très-dé^ 
liquefcente  i  c'eft  par  cette  raifon 
qu'ils  ne  fe  criftallifent  point ,  6e 
qu'ils  reftent  difibos  en  très-grande 
ouantiré  dans  les  dernières  portions 
de  la  lioueur  dont  on  ne  peut  blos 
retirer  de  criftaux.  Les  alcalis  fixes 
étanr  en  état  de  décompofer  tous  les 
fels  à  bafe  terreufe  &  d'en  féparer 
la  terre ,  la  féparent  en  effet  daas 
l'o^ratiQU'  préfçi^te.  Ir^  oiagaifi(|'' 


MÂG 

to^eft  donc  autre  chofe  qu*uite  terre 
calcaire  exrrêmemenc  divifée  i  elle 
€  emploie,  en  médecine  en  qualité 
d'abtorbant  cerreux  ôc  c'en  eft  effec- 
tivement un  trèsbon ,  i  caufe  de 
Ùl  grande  dirifion» 

Il  faut  néceflâiremenr  étendre  les 
eaax  mères  dont  on  veut  précipiter 
la  magnéfie  dans  une  très-grande 
quanciré  4*eau  »  parceque  la  terre 
•bforb^nte  tenue  en  diuolution  par 
les  acides  niiisuz  &  marin  j  y  eft  en 
£  grande  quantité  ,  que  lorfquon 
y  ajoute  Talcali  fans  l'avoir  étendu , 
il  iemble  d'abord  qu'il  ne  fe  faffe 
aucune  précipitation  ^  les  nM>lécules 
de  terre  »  faute  de  pouvoir  fe  mou- 
voir librement  Se  fe  rejoindre  Its 
unes  aux  autres  >  ne  forment  point 
4ç  molécules  fenfibles  «  &  reftent 
prefque  dans  le  même  état  où  elles 
ëtoient  lorfqu'eUes  adhéroient  aux 
acides  y  mais  ta  fépaiation  ne  s'en 
fait  pas  moins  8c  (i  abondamment  » 
que  l'eau  du  mélange  fe  trouve  en 
tcop  petite  quantité  y  &  que  le  tout 
prend  corps  8c  devient  fohde.  Cette 
coagulation  prefque  (bUde  »  qui  arri- 
"ve  i  l'occafîon  du  mélange  de  deux 
UqueuTs ,  d'abord  bien  fluides ,  a 
quelque  chofe  qui  étonne  beaucoup 
ceux  oui  n'en  favent  point  la  cao/c) 
aufli  ra-t-OD  nommée  le  miracle 
cbymique  »  miraaUum  çhymicum^ 
C'eft  pour  éviter  ces  coagulations ,. 
èc.  pour  donner  lieu  à  la  terre  de 
ife  bien  dépofer  ,  ou'oo  ajoute  une 
itttfifame  quantité  d'eau. 
;^  Xorfque  la  précipitation  eft  faite , 
JU'.fefte  dans  la  liqueuf  des  fvis  netr- 
très  à  bafs  d'alcali  -fixe ,  tels  qu'ils 
^iveDif  être  >  fuivant  l'efpèce  des 
acides  àts  fels  à  bafe  terreufe  qui 
•nt  éié  décompofés  »  &  fuivant  la 
■ature  de  Talcali  quW  a  employé 
fouf  cette  décompofition  y  ainfi  (r 
cleà  Tsdkiali  fixe  minésat  »  les  no»- 
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Teaux  fels  neutres  font  du  fel  com- 
mun ordinaire  dans  l'eau  de  ce  fel» 
j&  de  plus  du  nitre  quadranguiaire 
dans  celle  du  nitre  :  n  c'eft  un  alcali 
fixe  végétal ,  on  retire  de  l'eau  mère 
du  fel  commun ,  le  fel  fébrifuge  de 
Sylvius ,  &  de  celle  du  nitre  ,  le 
même  fel  avec  de  très- bon  nitre 
ordinaire. 

Il  fuit  de  M  que  fi  on  étoit  dans 
le  cas  de  faire  de  la  magnéfie  en 
très- grande  quantité, on  auroit  tore 
de  |eter  l'eau  après  la  précipitation, 
attendu  qu'on  en  oourroit  retirer  , 
prefque  uns  frais,  beaucoup  de  très- 
bon  nitre  ou  de  très-bon  fel  com* 
mun  y  fuivant  l'eau  mère  qu'on  em-^ 
ployeroit.  Il  faudvoit  alors  employer 
1  alcali  fixe  végétal  peur  Teau  mère 
du  nitre  »  &  le  minéral  pour  celle  du 
fel  commun  ^  il  ne  s'agiroit  plus 
après  cela  que  de  6ire  évaporer  Se 
criftalUfer  pour  retirer  une  grande 
quantité  de  ces  fels  d'ufiige» 

Si  on  ne  lavoir  point  la  magnéfie 
après  qu'elle  eft  précipitée,  il  eft: 
très-cerraîn  qu^elle  eontiendroic 
beaucoup  des  feb  dont  o»  vienr 
de  parler  ;  Se  alors  elle  ne  feroic 
point  fimplement  abforbante  t  mais 
elle  participeroit  des  vertus  de  ces 
fels  ;  elle  feroit  même  purgative  à 
une  certaine  dofe  :  mais  comme  lat 
quantité  des  feb  qui  y  refte  eft  tcm^ 
lours  incertaine  ,  il  vaut  mieux  ^ 
iorfqu'on  aintenrion  qu'elle  en  cor>- 
tienne  »  b  préparer  à  l'ordinaise ,  Se 
y  mêler  enfuite  telle  dofe  de  ces 
mêmes  feb  qu*on  jtigs  ip;^pbéw 

Quelques  Arciftes  préparent  la 
magnéfi^e  fans  la  précipiter  par  wb 
alkali;.  ib  fbnr  fimplemenr  deffc- 
cher  Peau  mère ,  après  quoi  ils  cal* 
cinent  le  réfidu  dans  un  creufer  pour 
en  faite  diffiper  les^  acides  ^  maiss 
cette  méthode  ne  vaut  rien ,  priticik 
falemcnt  k  caufe.  du:  cawOTre  de 
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chaux  vive  cjue  cette  calcînttîon 
donne  â  la  magnéfîe. 

Si  au  lieu  de  verfer  de  Talcali  6xe 
dans  Tcau  qaçre  ,  on  y  mcle  de  l'a- 
cide vitciolique ,  &  qu'on  ne  lait 
pas  étendu  par  de  l'eau  commune  » 
il  s'y  forme  auffi  une  très-grande 
quantité  d'une  efpèce  de  précipité 
rrès-blanc.  Quelques  Auteurs  ont 
donné  auffi  le  nom  de  magnéjic  à  ce 
précipité ,  piais  mal  â  propos ,  atten- 
du qu'il  eft  d'une  nature  bien  diffé- 
rente de  celle  de  la  magnéfie  préci- 
pitée par  l'alcali. 

Le  dépôt  qui  fe  forme  par  Tad- 
dijttoQ  de  l'acide  vitriolique ,  loin 
d'être  une  rerte  calcaire  pure ,  eft 
compofé  de  cetrq  n^ènjç  terre  ,  que 
cet  acide  enlève  vx%  af idei  nitrçuz 
&  marin ,  &  avec  laquelle  il  forme 
de  la  félénite,  Cj^tte  félénite  paroît 
fous  la  forme  d'un  précipité ,  parce- 
que ,  comme  elle  eft  très-peu  diflb- 
tube  dans  Teaa  »  elle  n'en  trouve 
poigj  affêz  dans  la  liqueur  pour  s*y 
lenir  en  di0blution  ;  auffi  fi  l'on 
IMouteune  fuftfante  quantité  d'e^u, 
iurtout  d'çan  bien  chamdç  ,  cette 
prétendue  magnéfie  ou  ne  paroît 
point  ou  difparoit.en  fe  redillblyant 
en  et^tîer:  ellç  n*eft  d'ailleurs  bonne 
i  rien. 
I4AGNÊSIE  -^nonid^une  ancienne  pro- 
vince 4e  la  Macédoine  annexée  à  )a 
TheâTalie  ;  elle  s'éœndoit  entre  le 
golfe  de  fhermée  &  le  eoUe  Pélaf- 

Îrique ,  depuis  le  mont  OlTa  jufqu'i 
'embouchure  de  TAmphrife.  Sa 
ville  capitale  portoit  Iç  ngtii  dé  la 
province,  ainfî  que  fon  orincipal 

Îtroinoiuoire  ,  qu'on  appelle  à  pré- 
lent  Cabq  S.  Gregorio.  Les  monts 
Olympe ,  Offit  &  Pelion  >  font  con- 
pusdds  senç  les  moins  lettrés.  Au- 
jourd'hui cette  province  de  Magné- 
|c  i^  une  prei^u'ilç  4^  1^  /amja^ 
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entre  les  golfes  de  Saloniqae  tk  de 
Volo. 
Magnésie  ,  eft  auffi  le  nom  d*une  ville 
de  la  Macédoine  »  dans  la  pfovince 
de  Magnéfie.  Pline  l'a  nommée  Pc^ 
ga^a  ,  â^égafe ,  parcequ'elle  s'accrut 
des  ruines  de  cet  endroit.  Elle  étoit 
(ituée  au  pied  du  mont  Pelée ,  Pau- 
fanias  la  met  au  nombre  des  trois 
villes  qu'on  appeloit  les  trois  Clefs 
de  la  Grèce.  Philippe  s'en  empara  , 
en  affiirant  qu'il  Iqprendroit ,  6c  fe 

Promettant  bien  de  la  garder.  Le 
>uc  d'Albe  difoit  àunautre  Phi* 
lippe  y  que  les  Princes  ne  fe  goa- 
vernoient  point  par  des  fcrupules  , 
&  cet  autre  Philippe  prouva  par  fa 
conduite  que  cette  maxime  lui  plai« 
foit. 
Magnésie  sya  le  Méandre  j  eft 
(encore  le  nom  d'une  ville  de  TAfie 
mineure  dans  l'Ionie  \  fon  furnom 
ai  M^nirum  ,  la  diftinguoit  de 
Magnéfie  »  ville  de  Lydie  j  au  pied 
du  montSipyle  \  cependant  on  Vap* 
peloit  auffi  MagnéfU  tout  court  » 
parcequ'elle  étoit  beaucoup  plus 
confidérable  que  Magnéfie  ad  Sify" 
/tf/»,qui  avoir  befoin  de  ce  furnom. 
Ceft  de  cette  manière  qa*on  en  a 
i^fé  daps  les  médailles  qui  appar* 
tiennent  à  ces  deux  villes.  Straboa 
nous  apprend  que  laMagnéfie  d'Io* 
nie  n-etoit  pas  précifément  fmc  le 
Méandre,  &  quie  le  Lérhé  en  étoic 
plus  ptès  que  ce  fleuve.  Scylax  donne 
a  Magnifie  Ionienne  le  titrç  de  viOc 
Çrecque.  Paterculus  l'eftime  une  co- 
lonie des  Lac^démoniens ,  &  PU9C 
la  regarde  comme  colonie  des  Ma-- 
gnéfiens  de  Theffalie.  ^^  ^ 
epifcopale  fous  la  inétr<&le  d*Er 
phèfe  :  on  la  nomme  i  préle&t  <?««, 

Maqnésib  ad  Siptlum  9  autrement 
dire  Manachie ^  (on  l'appeloit  en* 
corç  HdraçUi}  ^  fclorî  Uionyfios  , 
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«Uns  Euftathe  )  eft  une  antre  ville 
de  i'Afie  mineure  en  Lydie  ,  au 
pied  du  mont  Sipyle  j  dans  un  païs 
a&z  pbc ,  terminé  par  une  grande 
plaine  de  même  nom.  Laviftoire 
que  les  Roa^ains  yTemportèrentfuc 
Anûochos  ,  rendit  célèbre  cette 
plaine  .fc  la  viUe  j  &  la  montagne 
au  bas  de  laquelle  elle  eft  fituée. 
Sous  TEmpereur  Tibère  ,  &  du 
temps  de  Sccabon  la  ville  fut  rui- 
née par  des  tremblemens  de  terre , 
&  rétablie  à  chaque  fois.  Elle'avoic 
déjà  été  pillée  antérieurement  par 
Gygès  ,  roi  de  Lydie.»  &  païf  les 
Scycbes  qui  traitèrent  les  babitansj 
avec  la  dernière  inhumanité  ;  voici' 
la  fuite  de  fes  autres  viciflitudes. 

Après  la  prife  de  Cooftantiaople, 
par  le  Comte  de  Flandre  »  Jean 
DucasVatatze,  fuccefleurdeThéo- 
dore  Lafcaris  ,  régna  dans  la  Mag- 
Délie  pendant  trente-trois  ans.  Les 
Turcs  s'en  rendirent  maîtres  fous 
Bajazet  ;  mais  Tametlan  qui  fit 
celui-ci  prifonnier  i  ^la  fameufe 
bataille  d'Angora,  vintâMagnélie, 
&  y  tranfpor ta.  toutes  les  richelTes 
des  villes,  .de  Lydiie. 

Roger  de  ~Fior  j  vViceroi  de  Si- 
cile ,  alHégea  cecte  place  fans  Suc- 
cès :  Amurat  y  pafTa  â  la  fin  de  fes 
jours.  Mahomet  II  fon  fils  forma  des 
environs  de  Magnéfieune  petite  pro- 
vince ,  &  le  grand  Soliman  II  y  ré- 
fida  jufquâ  la  mort.de  fon  père. 
Ceft  un  Munjjelin  Se  un  Sardar  qui 
commandentà  préfent  dans  Magné- 
fie.  Il  n'y. a  ni  belles  églifes  ni  beaux 
caravanférais  ^.on.n*y  trafique  qu'en 
coton.  La  plupart  des  habitans 
font  Mahothétans  ,  les  autres  font 
des  Grecs  ,  des  Arméniens  &  des 
Juifs  qui  y. ont  trois  fynagogues. 
Le  ferrdily  tombe  en  ruine  ,  &:'n'a 
pour  tout  ocpemeat  que^  quelques  ; 
vieux  cyprès. 

Tome  Xri. 
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La  plaine  de  Magnéjîe  quoique 
d'une  beauté  furprenante ,  dit  M. 
Toitrnefort ,  eft  cependant  prefque 
toute  couverte  de  tamarins,  ^  n'eft 
bien  cultivée  que  du  côté  du  lev^ant: 
la  fertilité  en  eft  marquée  par  une 
médaille  du  cabinet  du  ^oi  ;  4'un 
coté  c'eft  la  tète  de  Domitia  >  ^m-> 
me  de  Domitienj  de  l'autre  eft  uit 
fleuve  couché ,  lequel  de  la  main 
droite  tient  un  rameau,  de  la  gau- 
che une  corne  d*abondance.  Du 
haut  du  mont  Sipyle  la  plaine, pa- 
roît  admirable  ,  &  Ton  découvre 
avec  plaîfir  tout  le  cours  de  l'Her- 
mus» 

C'eft  dans  cette  plaine  que. les 

Îrandes  armées  d'Agéfilaiis  &  de 
'hiflapherne ,  &  celles  de  Scipion 
&  d'Antiochus  fe  font  diiputé 
l'Empire  de  l'Afie.  Le  Rot  ^q  La- 
cédémone  étant  defcenda  du  mone 
Sipyle»  attaqua  les  Petfes  le  long 
du  Paâole ,  &  les. mit  en  déroute. 

La  bataille  de  Scipion  &  d'An- 
tiochus fe  donna  entre  Magnéfie  & 
la  rivière  Hermus ,  que  Tite-Live 
&  Appien  appellent  le^<(îrvtf^^  jPAry- 
gie.  'An^tioehus  campé  avantageux 
fômeat  autour  de  la  ville,  avoitdee 
éléphans  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire qui  brilloient  par  l'or  » 
l'argent ,  riv4>ire  &  la  pourpre 
dont  ils  étoient  couverts.  Scipion 
ayant  fait  pa(Tèr  la  rivière  â  ion  ar- 
mée ,  obligea  les  ennemis  à  com- 
battre ,  &  cette  bataille  qui  fut  la 
première  que  Içs  Romains  gagnè- 
rent en  Aue  ,  leur  a^Tura  la  polfef- 
fion  du  pays  jafqu'aux  guerres  de 
Mithridare. 
XiAQNÈTIQUE  ;  adjeâif  des  deux 

Î;«nres.  Magneti^.  Qui  tient  de 
'aimant ,  qui  apflrrient  i  l'aimant. 
Uu  niûgnétique.  Vmu  magnétique. 
Fluide  magnétique  Voyez  Aimant. 
L^s  kÔis* premières  fyllabes  fenc 

Qqq 
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brèves  &  la  quatrième  très-brève. 
Il  faut  prononcer  le^  comme  dans 
gnomoniquc  >  fans  mouiller  gn. 

MAGNÉTISME  ;  fubftancif  màfcu- 
lin  &  terme  de  Phyfique.  Nom  gé« 
nérique  qui  Te  dit  des  propriétés  de 
l'aimant.  Y  a^-t-il  quelque  rapport 
entre  la  caufe  du  magnétifme  &  celle 
de  téUaricité  ? 

MAGNETTES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel.  On  appelle  ainfî  dans  le 
commerce  certaines  toiles  qui  fe 
fabriquent  en  Hollande. 

.MÀGNIERE;  bourg  de  France  en 
Lorraine  ,  lur  la  mortagne ,  i  qua- 
tre lieues  de  Lunéville. 

MAGNIFICAT;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Bréviaire.  Cantique  de 
la.  Vieree  qu'on  chante  dans  nos 
Églifes  a  vêpres  &  au  falut.  Chanter 
le  magnificat. 

MAGNIFICENCE;  fubftantif  fémî- 
nin.  Magnificcntia.  Qualité  du  ma- 
gnifique ,  fomptttofité  »  dépenfe 
éclatante. 

La  grandeur  des  fouverains  a  be- 
foia  d'une  magnificence  qui  com- 

{prenne  tout  ce  qui  eft  nécéflaire  i 
eur  sûreté  Se  i  leur  autorité ,  &  qui 
s'étende  même  jufqu'à  la  fplendeur 
&  d  l'éclat.  La  plupart  des  nommes 
ne  connoilTent  rien  de  grand  que  ce 
qui  Teft  à  leurs  yeux  ;  &c  il  importe 
au  bien  public  que  le  Prince  attire 
-  de  tous  côtés  le  refpeâ:  &  l'admi- 
ration de  (qs  fujets  ;  mais  qu'im- 
porte à  l'État  que  tel  feigneur  qui 
.  dévore  le  bien  du  commerçant  & 
de  Tartifan ,  étale  aux  yeux  de  ceux 
mêmes  qu'il  ruine ,  un  fafte  &  une 
magnificence  qui  ne  fervent  qu'à  en 
impoferâ  tous? 

Les  trois  pfAnières  fyllabes  font 
brèves ,  la  quatrième  longue»  &  la 
cinquième  très- brève. 
MAGNIFIER  j  vieux  verbç  qoifigni* 
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fioit  autrefois  exalter  »  élevtt  la 
grandeur.  Magnifier  Dieu. 
MAGNIHQUE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Magnificus^  Splendide  , 
iomptueux  en  dons  &  en  dépenfes» 
qui  fe^  plaît  i  faire  de  grandes  & 
éclatantes  dépenfes, principalement 
dans  tes  chofes  publiques.  Vn  Prince 
magnifique^  Un  peuple  magnifique. 

Magnifique  ,  fe  dit  auflî  des  chofes 
dans  lefquelles  la  magnificence  écla-- 
te.C^r  Ambajfadeurfit  une  entrée  ma- 
gnifique. Vn  palais  magnifique.  Des 
préfens  magnifiques. 

On  dit  j  des  titres  magnifiques  ; 
pour  dire  >  des  titres  pompeux  » 
éclatans. 

On  dit  aùflî ,  des  paroles  magni^ 
fiaues  j  des  termes  magnifiques  ;  pour 
dire  ,  pompeux  6c  brillans. 

On  dit  encore  ,  ff^le  magnifique; 
pour  dire>  élevé  &  (ublime. 

On  appelle /^w/n^i  magnifiques^ 
des  promefles  qui  font  efpérer  de 
grandes  chofes. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  6c  la  quatrième  très-brève. 

On  mouille  gn. 
MAGNIFIQUEMENTiadverbe. 
Magnificè.  Avec    magnificence.  // 
furent  refus  magnifiquement.  Sa  ta- 
ble  efifervie  magnifiquement. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  quatrième  très-biève» 
6c  la  dernière  moyenne. 
MAGNO AC  ;  petit  pays  &  comté  de 
Gafcogne ,  dont  la  ville  de  Caftel- 
nau  eft  le  chef-lieu.  Il  a  quatre  lieues 
de  longueur  &  trois  de  largeur.  Les 
terres  y  font  fertiles  en  blé  ,  &  les 
pâturages  y  abondent. 

MAGNY  ;  ville  de  France ,  dans  le 
Vexin  françois  ,  a  quatorze  lieues  » 
eft-fud-eft  ,  de  Rouen.  C'eft  le 
Siège  d'un  Bailliage  &  d'une  Èlcc-: 
tion. 
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MAGNY-LEZ-LA  FERTÉ;  bourg 
de  France  en  Normandie,  à  quatre 
lieues,  eft  fitd-eft,  de  Domfront. 

MAGOPHONIE  i  fubftantif  féminin. 
Fête  que  cclébroient  les  anciens 
Perfes  en  mémoire  dumaflucre  des 
Mages  j  &  particulièrement  de 
Smerdis  qui  avoir  envahi  le  trône 
après  la  mort  de  Cambyfe.  Darius 
fils  d'Hyftape  ,  ayant  été  élu  Roi 
à  la  place  de  cetufurpateur  ,  voulut 
perpétuer  le  (buvenir  du  bonheur 
qu'on  avoir  eu  d'en  être  déli- 
vré i  en  inftituant  une  grande  fête 
annuelle  ,  qui  fût  nommée  Mago- 
phonie ,  c'eft-â-dire ,  le  majfacrc  des 
Mageu 

MAGOT  i  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pècedefinge  fans  queue  j  quoiqu'il 
y  air  un  petit  bout  de  peau  qui  en 
a  l'apparence  ;  il  a  des  abajoues  , 
de  grofTes  callofîrés  proéminentes 
fur  les  feffes  ;  des  dents  canines 
beaucoup  plus  longues  à  proportion 
que  celles  de  l'homme  ;  la  face  re- 
levée par  le  bas  en  forme  de  mu- 
feau  feiJVblable  à  celui  du  dogue.  Il 
a  du  duvet  fur  la  face ,  du  poil  brun 
verdâtre  fur  le  corps  &  |aune-blan- 
châtre  fous  le  ventre.  Il  marche 
fur  fes  deux  pieds  de  derrière  ,  & 
plus  fouvent  à  quatre  pi  a  rrois 
pieds  ou  trois  pieds  &  demi  de  hau- 
teur ,  &  il  paroît  qu'il  y  a  dans  cette 
eipèce  des  races  qui  font  encore 
plus  grandes.  Les  femelles  font 
comme  les  femmes ,  fujettes  a  un 
écoulement  périodique  de  fang. 

Le  magot  diffère  du  pithèque  ou 
£nge  proprement  dit  ,  i^.   en  ce 

.  qu'il  a  le  mufeau  gros  &  avancé 
comme  un  dogue  ,  au  lieu  que  le 
pirhèque  a  la  tace  aplatie  ;  2°.  en 
ce  qu  il  a  de  longues  dents  canines, 
tandis  que  lé  pithèque  ne  les  a  «pas 
plus  longues  à  proportion  que  l'hom- 
mt'y  }^»  en  ce  qu'il  n'a  pas  les  ongles 
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its  (Joigrs  aufli  plats  &  au/Ii  arron^ 
dis  ,  &  enfin  parcequ'il  eft  plus 
grand ,  plus  trapu  &  d'un  naturel 
moins  docile  &  moins  doux. 

De  tous  les  finges  fans  queue  ,  le 
magot  eft  celiii  qui  s'accommode  le 
mieux  de  la  température  de  notre 
climat.  M.  de  Buffon  en  a  nourri 
un  pendanr  plufieurs  années.  L'été 
il  fe  plaifoir  à  l'air,  &c  l'hiver  on 
pouvoir  le  tepir  dans  une  chambre 
fans  feu.  Quoiqu'il  i#  fût  pas'Se- 
licat ,.  il  étoit  toiijoûrs  trifte  &  fbu- 
venr  mauflTade  j  il  faifoit  égale- 
ment la  grimace  pour  marquer  fa 
colère  ou  montrer  fon  appétit  :  fe? 
mouvemens  étoient  brulques  ,  (qs 
manières  groffières  ,  &  fa  phyfio- 
nomie  encore  plus  laide  que  ridi- 
cule \  pour  peu  qu'il  fût  agité  de 
Eflîon,  il  montroit  &  grinçoit 
.  i  dents  en  remuant  la  mâchoire  ; 
il  remplifToit  les  poches  de  fes  joues 
de  tout  ce  qu'on  lui  donnoit ,  &  il 
mangeoit  généralement  de  tout  «  k 
l'exception  de  la  viande  crue  ,  du 
.  fromage  &  d'autres  chofes  fermen- 
tées  :  il  aimoit  â  fe  jucher  pour 
dormir  fur  un  barreau  ,  fur  une 
patte  de  fer. 

Il  parôk  que  cette  cfpèce  de 
finge  eft  aflez  généralement  répan- 
due dans  tous  les  climats  chautfs  de 
l'ancien  continent  ,  &  qu'on  la 
trouve  également  en  Tartarie  ,  en 
Arabie  ,  en  Ethiopie  ,  au  Malabar  , 
en  Barbarie ,  en  Mauritanie  ,  Ce 
jufque  dans  les  terres  du  cap  de 
fionne-Efpérance. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment d'un  homme  forr  laid ,  qu'/V 
eft  laid  comme  un  magot  ;  que  c'cjl 
un  vrai  magot  ^  un  laid  magot.  , 
Maoot  ,  fe  dit  aufli  d'une  figure 
grotefque  de  porcelaine  j  de  pKtre , 
de  cuivre  ,  &:c.  Les  magots  font  à 
la  mode» 

Qqq>i 
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Magot  j  fe  dit  encore  familièrcmenc 
d'un  amas  d'argent  caché.  Le  neveu 
trouva  le  magot  &  l'emporta^ 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  ;  mais  la  féconde  eft  Ion- 

Sue  au  pluriel. 
lGRA  }  (  la  )  rivière  d'Italie ,  ^ui 
a  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  arrofe 
les  vallées  de  Poncremoli  &  de 
^agra»  &  va  enfuice  fe  jeter  dans 
la  mer  auprès  du  cap  del  Corvo* 
'  Onappiille  vallée  de  Magra^  un 
petit  pays  d'Italie»  dans  U  Tof- 
cane  »  lequel  a  environ  onze 
lieues  de  longueur  &  (ix  de  largeur. 
Pontreœoli  en  eft  la  capitale. 

MAGUELONE  \  cétoit  autrefois 
une  ville  épifcopale  fituée  dans  une 
Sle  entourée  d'un  étang  de  même 
nom ,  en  Languedoc ,  â  deux  lieues, 
fud-fud-oueft,  de  Montpellier.  Le 
fiége  épifcopal  de  Maguelone  fut 
transféré  à  Montpellier  en  15)^, 
par  une  bulle  du  Pape  Paul  III.  Il 
ne  relie  à  Maguelone  qu'une  ferme 
&  une  Èglife. 

MAGUILA  y  petite  ville  d'Afrique  en 
fiarbarie  \  au  royaume  de  Fez  »  fur 
la  montagne  de  Zarhon.  Son  ter* 
ritoire  produit  beaucoup  de  blé , 
de  chanvre ,  de  moutarde  >  &c. 

AlAGULABA  j  c'eft  félon  Ptolémée , 
une  ancienne  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe  »  entre  Jula  &  Sylxum. 

MAHAGEN  ;  ville  de  l'Arabie  heu* 
leufe  »  à  deux  journées  >  eft ,  de 
Zebid. 

MAHAL  ou  Mahl  \  fubftantif  maf- 
cutin  &  terme  de  relation.  C'eft 
ainfi  qu'on  nomme  le  palais  du  grand 
Mogol ,  où  ce  Prince  a  fes  appar- 
tement &  ceux  de  fes  femmes  & 
concubines.  L'entrée  de  ce  lieu  eft 
interdire  même  aux  miniftres  de 
l'Empire.  Le  médecin  fiernier  y 
eft  entré  plufieurs  fois  pour  voir 
une  Sultane  malade^  mais  il  avoit 
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la  tète  couverte  d'un  voile  ,  &  H 
étoit  conduit  par  des  Eunuques.  Le 
mahal  du  grand  Mogol  eft  la  même 
chofeque  leferra/l  du  grand  Sei- 
gneur 9  &  le  haram  des  Rois  de 
Perfe  \  celui  de  Dehli  pafte  pour 
être  d'une  très-grande  magnificence. 
11  eft  rempli  par  les  Reines  ou  fem« 
mes  du  Mogol ,  par  les  Princefles 
du  fang ,  par  lei>  beautés  afiatiques 
deftinées  aux  plaifirs  du  Souverain  » 
par  les  femmes  qui  veillent  â  leur 
conduite ,  par  celles  qui  les  fervent» 
enfin  par  des  Eunuques.  Les  enfans 
maies  du  Mogoi  y  reftent  aufti  juf* 
qu'à  ce  qu'ils  foient  mariés  \  leur 
éducation  eft  confiée  i  des  Eunu« 
^ues  qui  leur  infpirent  des  fen- 
timens  très-oppofés  i  ceux  qui  font 
néceiTaires  pour  gouverner  un  grand 
Empire}  quand  ces  Princes  fonc 
mariés ,  on  leur  donne  un  gouver- 
nement ou  une  royauté  dans  quel* 
que  province  éloignée. 

Les  femmes  chargées  de  veiller 
fur  la  conduire  des  Princefles  & 
Sultane»,  font  d'un  âge  mûr  \  elles 
influent  beaucoup  fur  le  gouverne- 
ment de  l'Empire.  Le  Souverain 
leur  donne  des  offices  ou  dignités 
qui  correfpondent  âceux  des  grands 
Officiers  de  l'État  \  ces  derniers  font 
fous  les  ordres  de  ces  femmes ,  qui 
ayant  l'oreille  du  Monarque  »  dif- 
pofent  fouverainement  de  leur  fort. 
L'une  d'elles  fait  les  fondions  de 
premier  Miniftre>  une  autre  cselles 
de  Secrétaire  d'Etat ,  &c. 

Le  grand  Mogol  n'eft  d'ailleurs 
feryl  que  par  des  femmes  dans  Tin* 
cérieur  de  fon  palais }  il  eft  même 
gardé  pat  une  compagnie  de  cent 
femmes  Tartares  ^  armées  d'arcs ,  de 
poignards  &  de  fabres.  La  femme 
qui  les  commande  a  le  rang  &  les 
appointemens  d'un  Omras  de  guer* 
re>ou  Général  d'armée» 
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MAHÂLEB  i  (ubaaiitifinafeuli0.  Pe- 
tit arbre  afiez  femblable  au  cerificr 
commun;  fon  bois  e(t  gris^  rou- 
geâtre ,  agréable  à  la  vae,compaâ, 
alTezpefantyodoram,  couvert  aune 
écorce  brune  »  ou  d'jun  noir  tirant 
fur  lebleuj  Tes  feuilles  relTeaiblént 
â  celles  du  bouleau  )  ou  i  celles  xlu 
peuplier  noir  ;  mais  elles  font  pe- 
tites »  un  peu  moins  larges  que  Ion- 
g4ies ,  crénelées  aux  bords ,  vei- 
neufes  »  d'une  couleur  verte:;  fes 
fleurs  font  femblables  à  celles  du 
ceriHer  ordinaire  ,  mais  plus  pe^ 
tites,  blanches ,  compofées  chacone 
de  cinq  pétales  diipofés  en  rofe , 
de  bonne  odeur  ,  attachées  par  des 
pédicules  coures  qui  forreht  plu* 
fieurs  d*un  aucue  pédicule  plus  grand 
&  rameux.  Quand  cea  fleurs  font 
tombées  >  il  leur  fticcède  de  petits 
fruits. rends,  noirs  »  ayant  la  figure 
de  nos  cerifes»  amers  >  teignant  les 
mains  quand  on  les  écrafe  »  peu 
charnus  %  contenant  na  noyau  dans 
lequel  on  ttotivctuodaniahde.amère. 

On  nous  apporte  d'Angleosf  te  & 
de  plufieurs  autres»  jendrèits  Faifaan- 
de  du  noyau  de  ce  fruit  $èolie>'par* 
ceque  les  parfutneurs  en^emploient 
dans  leurs  favonnettes*  On: appelle 
cette  amande  du  nom  de  Tarbre  , 
mahalcb  »  ou  .magakà.  Elle  diit 
être  grôfle  comme  l'amande  ;du 
.  noyau  de  cerife  >.  véceme ,  hètte  } 
elle  a  ordinairement  une  odeur  tort 
défagréable  ,  6c  approchante  de 
celle  de  la  pnnaife.  * 

Le  bois  de  Sainte-Lucie  qui  n6us 
eft  apporté  de  Lorraine,  éç,  ddnt 
les  cbéniftes  fe  fervent  pour  leurs 
beaux  ouvrages»  eft  tiré  du  tronc 
de  VzThte  mahaleb.  Udoitètredur, 
compaâ;  ,  médiocrement  pe&nt  j 
fans  noeuds  ni  aubiet  ,  de  couleur 
grife  tirant  fur  le  rougeâtre  ,  cou- 
vert d'tme  écorce mince  ^  brune. 
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'  femblable  i  celle  du  cerifier  «  d'une 
odeur  agréable  qui  augmente  â  me- 
fure  que  ce  bois  vieillit. 

MAHALEU^  ville  confidéri^le  d'E- 
gypte ,  capitale  de  la  Garbie  ,  l'une 
des  deux  provinces  du  Delta  ,  6c 
fituée  près  de  la  mer ,  fous  le  49^ 
<l^té  ^  $6  minutes  de  longitude  , 
6c  le  31e  ^  4  minutes  de  latitude. 
Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
toiles  de  lin»  de  toiles  de  coton  & 
de  fel  ammoniac.  On  y  voit  des 
fours  i  faire  éclore  des  poulets  par 
la  chaleur  >  ila  £içon  ides  anciens 
'  Égyptiens* 

MAHANAÏM}  ancienne  ville  de  la 
Terre-Sainte»  dans  la  tribu  de  Gad, 
fur  le,  torrent  de  Jabok.  Elle  ap- 
partenoit  aux  Lévites  de  la  tribu 
de  Merari. 

MAHA-OMMARAT  4  fubftantif 
mafculin  fie  terme  de  relation.  C'eft 
le  titre  qu'on  donne  dans  le  royau* 
me  de  Siam  au  feigneur  le  plus  dif- 
tingtté  de  l'État.  lîeftlechef  de  1» 
nobleflè  ;  &  en  l'abfence}  du  Roi , 
il  fait  à  la  guerre  les  (boâiôns  du 
;  .Monarque  &  le  repréfente. 

MAHARUM  ;  fubftantif  mafculin. 
<  Nom  d'un  mois  des  Arabes.  Il  ré- 
pond à  peu  près  i  notre  mois  de 
-iSéptemhre.  < 

!MAHëUTR£  i  vieux  mot  qui  figni* 

I  fioit  autrefois  foldat  ,  &  qui  s'en* 
tend  particulièrement  d'un  foldat 

I     de  la  Kgue.    Il  y  a.  dans  la  fatyrc 

^    Méttipée  le  dialogue  du  pmyfan    & 

I     du,  mahcutre, 

MAIiOL  ;  fubftantif  mafculin.  Fruit 
qui  :  croit  dans  les  îles  Philippines. 

^  Il  eft  un  peu  plus  gros  qu'une  pèche, 
mais  cotonetix  ;  il  a  la  couleur  d'une 
orange  ;  l'arbre  qui  le  produit  eft  de 
la  hauteur  d'un  poirier  ;  fes  feuilles 
leflemblent  a  celles  du  laurier  ^  fon 
bois  eft  prefque  aufli  beau  que  Té- 
bène. 
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MAHOMET  i  nom  du  Fondateur  "de 
la  religion  &  de  la  puitTance  Mu- 
fulmane.  Il  naquit  i  la  Mecque  vers 
Tan  571  ^  d'une  famille  pauvre.  A 
rage  de  vingt  ans,  il  s'engagea  dans 
les  caravanes  qui  négocioient  de  la 
Mecque   à   Damas.    Ces  voyages 

.  n'augmentèrent  pas  fa  fortune ,  mais 
ils  augmentèrent  fes  lumières.  De 
retour  à  la  Mecque  »  il  entra  au 
fervice  d'une  femme  riche  ,  nom- 
mée Cadifchee  ^  laquelle  exërçoicle 
négoce  :  trois  ans  après  il  Tépoufa 
&  vécut  obfcur  avec  elle  |àfqûa 
l'âge  de  40  ans.  Il  ne  déploya  qu'a 
cet  âge  les  talens  qui  le  rendoienc 
fupérieur  à  fes.  Compatriotes.  Il 
a  voit  une  éloquence  vive  &  forte  j 
dépouillée  d'art  &  demédiôdev telle 

3u'il  la  falloit  â  des  Arabes  ^  un  air 
'autorité  fie  d'indnuatïoii,  animépar 
des  yeux  perçans  8ç  pat  une  heureu- 

.  fe  phyfionomie  ;  l'intrépidité  d'A- 
lexandre ,  la  libéralité  &  la  fobriété 
dont  Alexandre  .auroit*  eu  befbin 

.  pour  être  un  gratid  hoihpfie  e^  tout. 
L  amour  qu'un  tempéramiént 
ardent,  lut  rendoit  néceuaire  ,  .& 
qui  lui  donna  tant  de  femmes  6c  de* 
concubines ,  n'affoiblit  ni  (on  cou- 
rage ,  ni  fon  application ,  ni  fa  fan- 
té.  C'eft  ainfi  qu'en  parlent  les  Ara- 
bes contemporains  ;  âô  ce  portrait 

•  eft  juftifté  par  fes  irions. .  * 

Après  avoir  connu  le  caraâàre 
de  fes  Concitoyens  ,  leur  ignoran- 
ce, leur  crédulité  &  leur  difpofition 
i  renthoufiafme,  il  vit  qu'il  pou- 
voit  Vériger  en  prophète. 3  il  fei- 
gnit des  révélations ,  il  parla  :  il  fe 
fit  croire  d'abord  dans  fa  tnaifon  , 
ce  qui  étoit  probablement  le  plus 
difficile.  En  trois  ans  il  eut  quaran- 
te-deux difciples  perfuadés  ^  Omar, 
fpn  perfécuteur,  devint  fon  apôtre; 
au  bout  de  cinq  anS|  il  eii  eut  cent 
f^uatorze.  •   • 
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II  enfeignoit  aux  Arabes ,  adora*^ 
teurs  des  éroiles*,  qu'il  ne  falloic 
adorer  que  le  Dieu  qui  les  a  faites  : 
que  les  livres  des  Juifs  8c  des  Chré- 
tiens s'étant  corrompus  &  falfîfiés  » 
on  devoir  les  avoir  en  horreur: 
qu'on  étoit  obligé  fous  peine  de 
châtiment  éternel  de  prier  cinq  fois 
le  jour  ,  de  donner  l'aumône ,  ic 
furtQUt,enne  reconnoifTant  qu*un 
feul  Dieu ,  de  croire  en  Mahomet 
le  dernier  des  prophètes  ;  enân  de 
hazarder  fa  vie  pour  fa  foi. 

Il  défendit  l'ufage  du  vin ,  parce- 

Î|tte  l'abus  en  eft' dangereux.  Il  con« 
erva  la  circoncifion  pratiquée  par 
les  Arabes ,  ainfi  que  par  bs  an« 
ciens  Egyptiens ,  inftiiuée  probable- 

/  ment  pour  prévenir  ces  abus  de  la 
première  puoerté ,  qui  énervent  fou- 
vent  la  jeuneflfe.  il  permit  aux  hom- 
n^es  la  pluralité  des  femmes^  iifage 
immémorial  dans  tout  l'Orienr.  Il 
n'altéra  en  rien  la  morale  qui  a  tou- 
joiyrs  été  la  même  dans  le  fond  chez 
tous. les  hommes},^  &  jqu'aucun  Lé- 
gifUtear  n^a  jamais  corrompue.  Sa 

:  religion  étokd^ailleurs  plus  afTuie* 
tiflame  qu'aucune  autre ,  par  les  cé« 
rémonies' légales ,  par  le  nombre  Se 
la  forme  des  prières  &  des  abki- 
fions  ^  rien  n'étant  plus  gftnanr  pour 
la.  nâriire  Jiumaine  ,:que  des  prati* 
ques^qu'elle  ne  demande  pas ,  &c 
qu'il  faut  renouveler -tous  les. jours. 
Il  propofoit  pour  récoinpenfe  une 
vie  éternelle  y  où  l'ame  feroit  en- 
ivrée de  tous  les  plaifirs  fpirituels  , 

..&  où  lé  corps  reffnfcité  avec  fes 
fens  y  eotkeroit  par  fes  fens  mêmes 
toutes  les.  voluptés  qui  lui  font  pro* 
près. 

Cette  religion  s'appela  Vljlamif- 
me  y  qui  fignifie  rtjïgnation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Le  livre  qui  la  con- 
tient s'appela  CWvta ,  c'e(^-â-dire, 
leUvrc:^  ou  TEcriture^  ou  la  lec-. 
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tare  par  txceUence.  Tous  les  inter« 
ptèces  de  ce  Livre  conviennent  que 
fa  morale  eft  contenue  dans  ces 
paroles  :  «  Recherchez  qui  vous 
»  chafle  »  donnez  i  qui.  vous  ôte, 
n  pardonnez  i  qui  vous  ofFenfe , 
»  faites  du  bien  à  tous»  ne  con- 
»  teftez  point  avec  les  ignorans>». 
II  auroit  dû  également  recomman- 
der de  ne  point  difpurer  avec  les 
Savans.  Mais  dans  cette  partie  du 
monde  »  on  ne  fe  doutois  pas  qu'il  y 
eût  ailleurs  de  la  fcience  Se  des  lu- 
mières. Parmi  les  déclamations  dont 
ce  livre  eft  rempli  »  félon  le  goût 
oriental ,  on  ne  Izitte  pa$  de  trouver 
des  morceaux  qui  peuvent  paroître 
fublimes.  Mahomet,  par  exemple, 
en  parlant  de  la  ceflatkm  du  délu- 
ge ,  s'exprime  ainfi  ;  a  Pieu  dit  :  : 
»  Terre ,  engloutis  tes  eaux ,  Ciel 
>»  puife  les  eaux  que  tu  as  verfées  r 
>»  le  Giel  &  ta  Terre  obéirent  '»• 

La  définition  de  Dieu  eft  d'un 
genre  plus,  véritablement  fublime. 
On  lui  demandoit  quel  étoit  cet  Alla 
qu'il  annon^oit  :  ce  C'eft  celui ,  ré- 
»  pondit -il ,  qui  tient  l'ctre  de  foi- 
»  même  j  &  de  qui  les  autres  le 
n  tiennent ,  qui  n'engendre  |x)int  » 
»  qui  n'eft  point  engendré,  &  i 
n  qui  rien  neft  femblable  dans  toute 
»>  rétendue  des  êtres  *». 

Il  eft  vrai  que  les  contradi&ionsi 
les  abfurdités  >  les  anachionifmes 
font  répandus  en  foule  dans  ce  li- 
vre. On  y  voir  furtout  une  igno- 
rance profonde  de  la  Phyfîque  la 
plus  fimple  &  la  plus  connue.  Ceft 
U  la  pierre  de  touche  des  livres  que 
les  raufles  Religions  prétendent 
écrits  par  la  Divinité  ;  car  Dieu 
n'eft  ni  abfurde  ,  ni  ignorant  :  mais 
le  vulgaire  qui  ne  voit  point  ces  fau- 
tes j  les  adore  ,  &  les  Imans  env- 
{ ploient  un  déluge  de  paroles  pour 
es  pallier. 
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Mahomet  ayant  été  perfécuté^ 
la  Mecque ,  fa  fuite  qu'on  nomme 
Hegirc ,  fut  l'époque  de  fa  gloire  Se 
de  la  fondation  de  fon  Empire.  De 
fugitif  il  devint  conquérant.  Réfu- 
gié à  Médine ,  il  y  perfuada  le  peu« 
pie  &  l'aflervit.  U  battit  d'abord  avec 
cent  treize  hommes  les  Mecquois  « 
qui  étoit  venu  fondre  fur  lui  au 
nombre  de  mille.  Cette  viâoire  qui 
fut  un  miracle  aux  yeux  de  fes  Sec« 
tateursy  les  perfuada  que  Dieu  corn- 
batcoit  pour  eux ,  comme  eux  pour 
lui.  Dès- lors  ils  ef^érèrent  la  con- 
quête du  monde.  Mahomet  prit  la 
Mecque ,  vit  (es  perfécuteurs  â  fes 
pieds  »  conquit  eh  neuf  ans ,  par  la 
parole  8c  par  les  armes  »  toute  l'A- 
^ràbie,  pays  auflS  grand  que  la  Perfe, 
&  que  tes  Perfes  hi  les  Romains  n'a- 
voient  pu  foumettre. 

Dans  Ces  premiers  fuccès ,  il  avolc 
écrit  au  Roi  de  Pef  fe  Cofroès  II ,  à 
l'Empereur  Héraclius  »  au  Prince 
des  Coptes,  Gouverneur  d'Egypte» 
au  Roi  des  Abiffins  j^  &  à  un  Roi 


nommé  Màndar,  qui  régnoit  dans 
un  Province  près  du  golfe  Perfi- 
que. 

Ilofa  leur  propofer  d'embrafTec 
fa  religion  ^  &  ce  qui  eft  étrange , . 
c^eft  que  de  ces  Princes  il  y  en  eue 
deux  qui  fe  firent  Mahomçrans.  Ce 
*  furent  le  Roi  d'Abiflinie  8c  ce  Man« 
dar.  Cofroès  déchira  la  lertre  de 
Mahomet  avec  indignation.  Héra- 
clius répondit  par  des  préfens.  Le 
Ptince  des  Coptes  lui  envoya  une 
fille  qui  paflbit  pour  un  chef-d'dru- 
vre  de  la  nature ,  &  qu'on  appeloic 
la  belle  Marie. 

Mahomet  au  bout  de  neuf  ans  fe 
croyant  affez  fort  pour  étendreies 
conquêtes  Se  fa  religion  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Perfes,  commença 

rr  attaquer  la  Syrie ,  foumife  alors 
Héraclius  »  Se  lui  prit  quelques 
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vilUs.  Cet  Empereur  entêté  de  dif- 
putes  mécaphyuques  de  reUgton ,  & 
qui  avoir  etnbraue  le  parti  des  Mo- 
novhélites  »  elTuya  en  peu  de  temps 
deux'propoiitions  bien  fingulières  ', 

•  l'une  de  la  part- de  Cofroès  II  qu'il 
av^it  long^temps  Vaincu ,  te  l'autre 
de  la  part  de  Mahomet.  Gofroès 
vouloit  quHéraclius  embraffat  la 
religion*  des  Mages  >  &  Mahotkiet , 
qu'il  fe  fît  Mufulman, 

Le  nouveau  Prophète  donnoit  le* 
choix  à  ceux  qu'il  voufloit  fubju-' 
guer  ,  d'çmbrâiler  fâ  Seâè  3»  ou  de  I 
payer  un  tribut.  Ce  tribut  étçit  ré- 
glé par  l'Âlcoran  à  treize  dragmes 
d'argent  par  ah  pour  chaque  chef  de  ; 
famille.  Une  taxe  (i  modique  eft  une 

*  preuve  que  les  peuples  qu'il  (btunit 
cfoient  très- pauvres.  Le  tribut  a 
augmenté  depuis.  De  tous  Jes  Lé-. 
giuàteurs  qui  ont  fondé  des  seli- 

i;ions ,  il  eft  le  feul  qui  ait  étendu 
a  (îeAn'e  ^ar  des  conquêtes^D'autres 
.:    peuples  ont  porté  leur  f ulte^avec  le 
\    fer  &  le  feu  chez  des  nations  étran- 
'  :  gères, mais nut  Fondateur  4^  Sefte 
*  n'a  voit  été  conquérant.' Ce  privilège 
,  unique  eft  aux  yeux  des  Mufulmans 
l'argument  le  plus  fort  ^  que  la  Di- 
vinité prit  foin  etle-mcme  ^de  fe- 
;    cdndet  leur  Prophète. 

Enfin  M;(homet  ,i  maître  ^e.M- 
rabie ,  Se  reddutable  à  tous  fei^  voi- 
fins  9  attaqué  d'une  maladie  mor» 
telle  à  Médine^  à  Tâge  de  foixante- 
trois  ans  &  demi  ^  voulut  que^  fes 
derniers  momens  parurent  :  ceux 
d'un  héros  &  d'un  jufte:  ".Que  ce- 
«  lui  à  qui  j'ai  fait  îvioknce  Cç.  in- 
w  juftice  paroLflfe  ,  s'écria-D*il ,  & 
î»  je  fuis  prct  de  lui' faire  ré|>ara- 
*>  tîon  ».  Un  homme  s'éleva  qui  lui 
redemanda  qablque  argent  \  Ma- 
homet le»  lui  fit  donner ,  i&  expira 
peu- de  temps  &près  y  regardé  copi- 
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me  un'grand  homme  p^ir  ceux  mcmet 
qui  favoient  qu'il  étoit  un  impof- 
teur  3  &  révéré  comme  un  prophète 
par  tout  le  refte. 

Les  Âcabes  contemporains  écri- 
virent (a  vie  dans'le  plus  grand  dé- 
tail. Tottty}re(rent  la  fimplicité  bar- 
bare des  t^îips  qu'on  nomme  tf^Voi- 
qucs^  Son  contrat  de  mariage  avec 
la  première  femme  Cadifchée,eft 
exprimé  en  ces  mots  :  «  Attendu 
»  que  Cadifchée  eft  amoureufe  de 
»  Mahomet,  4c  Mahomet  pareil- 
»  kment  atnoureux  d'elle  ".  On 
voit  quels  repas  apprètoiem  fes  fem- 
mes, &  l!on. apprend  le  nom  de  fes 
épées  &  de  fes  chevaux. 

Mahomet  ,  eft  aUili  le  nom  de  quatre 
Empereurs  Tujcs.  Le  premier ,  fils 

.  de  Bajazet  1,  faccéda  à  fon  frère 
Moyfe  j  qu'il  fit  nxourir  en  1 4 1 5  •  U 
ferendic  tecommandâble  par  fes 
viâoiiesj  par.  (a  juftice  flc  par  fa 
fidélité  à  gander  inviolablement  fa 
parole.  Il  fit  lever  le  fiège  de  B^- 
dat  au  Prince  de  CaTainanie»  qui  rat 
fait  prifonnier.  Ce  Prince  craignoit 
d'exptec  par  le:  dernier  fupplice  fes 
fréquentes;  révoltes  ,  mais  Maho- 
rmei  le  raflura.  en  lui  xlifant  :  «  Je 

.  "M  fuis-  ton  vainqueur  >  tu  es  vainca 
•»»  ;  &infiifte  ;  je  veux  que  tu  vives. 
»>  Ceferoit.  teonir.œa  gloire  que  de 

\ .  î<>:  punir  îoninBimecoiDtne  toi.  Ton 
f.iame  perfide  r  a  porté  li  violer  la 
»  foi  .que  ui  K^vois  donnée  ;  la 
»>  mienneim'izifpire.  des  fentimens 
»  plusiflùagnanîmes  &  plus  confor- 
.  ti)  mer  âda  maleftéiide  mon  nom.  » 
i^Mahomer  rétablit  la  gloicecde  l'Em* 
rpsre  Xi^toman  ébranlé  par  les  rava- 
ges de  Tatmechui  i&.  pat;lesrguerres  . 
oivilei •  Il  remât.  b  Pont  &  la  Ca- 
padoce  fous  fon  obéîflance  »  fubju- 

.  gua  la  Servie,  avecvune. partie  de 

;  r£&layonie  &  de  là  Macédoine  j  Se 

rendit  les  Valaques  tributaires:  Il 

^  établit 
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établit  le  fiège  de  fou  Empire  i 
Andrinople  >  8c  moarat  d*apoplexie 
en  14x1. 
Mahoubt  II,  Emperetif  des  Turcs, 
(atnommé^U  Grande  naquit  à  An- 
drinople en  1430 ,  &  fiiccéda  à  fon 
père  Amuratli,  en  €451.  Il  poofa 
aofli-coc  i  £aire  la  guerre  aux  Grecs , 
6c  affiégea  Copftantinople-  Dès  les 
premiers  jonrs  du   mois  d'Avril 
145  j ,   la  campagne  fm  couverte 
de  foldars  qui  preflèrent  la  ville  par 
terre  ,  taadis  qa*ttne  flotte  de  trois 
cens  galères  Se  de  deux  cens  petite 
vaifleaax  la  ferroiene  par  mer.  Ces 
navires  ne  pouvoient  entrer  dans  le 
port  fermé  par  les  plus  fortes  chaî- 
nes de  fer ,  6c  détendu  avec  avan- 
tage. Mahomet  fait  couvrir  deux 
lieues  de  cheinin  ^  de  planches  de 
fapin   enduites     de   fuif    &    de 
graiflè*  Il  fait  tirer  i  force  de  ma* 
chines  &  de  bras  quatre-vingt  ea- 
1ères  6c  foixante^dix  alèges  du  dé- 
troit >  qti'il  fait  couler  fur  ces  plan- 
ches. Tout  ce  grand  travail  s'exé- 
cute en  peu  de  jours.  Les  afliégés 
^    furent  auffi   (urpris  qu'affligés  de 
voir  une  flotte   entière  descendre 
de  la  terre  dans  le  port.  Un  ponr 
de  bateaux  fut  conftruir  i  leur  vue 
6c  fervit  à  l'établi flement  d'une  bac- 
térie de  canon.  Les  Giecs  ne  laif- 
(èrent  pas  de  fe  défendre  avec  cou- 
rage ,  mais  leur  Empereur  ayant  été 
tue  dans  une  attaque  ,  il  n*7  eut 
plus  de  réfiftance  dans  la  ville  »  & 
cette  Métropole  de  la  Chrétienté 
fut  en  un  inftant  remplie  de  Turcs. 
Les  foldats  effrénés  j  pillent ,  vio- 
lent ,  maflfacrént  ;  mais  Mahomet 
écoutant  la  voix  de  la  nature,  ar^ 
rèca  le  carnage  »    rendit^  la  liberté 
aux  prifonniers  ,&  fit  faire  les  ob- 
Aqnes   de   l'Empereur   avec   une 
pompe  digne  de  fon  rang.  Trois 
fours  après  il  fit  une  entrée,  triom-! 
Tenu  Xri. 
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pKame  daas  là  ville  j  fit  des  lar^ 
geHès  aux  vsûncus»  accorda  le  li* 
bre  exercice  de  la  r<;ligt0li  à  tout  le 
monde  >  inftalla  lui-même  un  Pa- 
triarche ,  6c  fit  de  Conftantinoplc 
la  capitale  de  fon  Empire.  Cette 
idUe  fut  fous  fon  r^ne  la  plus  flo* 
riffimte  du  monde  ,  mais  après  lui» 
la  Grâce ,  cette  patrie  des  Miltia^ 
des^  de$Uonidas^' des  AUxandresi 
des  SophûcUs  6càt%Piaions^  devînt 
le  centre  de  la  Barbarie.  Mahomet 
poSeffèçrîde  Cbnftaotinople ,  en« 
vojra  fon  armée  viâprieule  contre 
Standtrbcrg  ,   Roi  d*AU>anie>  qui 
la  défit  enplufieurs  rencontres.  Une 
autre  armés  fous  fes  ordres  t  péné*» 
tta.iufqu'au  Danube  »  6c  vint  mettre 
le  fiège  devant  Belgrade  ,  mais  le 
cél^re  Hunniaie  Tobligea  de  le  le- 
ver. La  mort  de  ce  grand  homme 
ranima  fon  courage,  il  s'empara  de 
Corintfae  en  1458 ,  rendit  le  Pélo« 
penèfe  tributaire  &  marcha  de  con- 
quête en  conquête.  En   14(^7  »  ii 
acheva  d'éteindre  l'Empire  grec  pat 
la  prife  de  Sinope  6c  de  Trébilbn* 
de  »  8c  de  la  partie  dek  Cappadoce 
qui  en  dépendoit.  Cette  dernière 
ville  étoit  depuis  Tan  1 104  le  fiège 
d'un  Empire  fondé  par  les  Com^ 
ncnes.  Le  conquérant  Turc  fe  tour- 
na enfuite  vers  la  Grèce ,  faific  le 
Néçrcpont  j  &  retourna  (ur  la  mer 
Noire  s'emparer  de  Caffa ,  autre- 
fois Théoiofic.  Les  Vénitiens  eu- 
renr  le  courage  de  défier  (es  armes« 
Le  Sultan  irrité ,  fit  le  vœu  impie 
d'exterminer  tous  les  Chrétiens  j  & 
en  entendant  parler  de  la  cérémonie 
dans  laquelle  le  Doge  de  Venife 
époufe  la  mer  Adriatique»  il  dit 
qu'i/  tenvcrrott  bientôt  au  fond  de 
cette  mer  confcmmer  fon   mariage. 
Pour  exécuter  fon  deflèin  ,  il  en- 
•  voyaen  1480  une  grande  flotte  qui 
attaqua  Tile  de  jlbodes.  La  vi^ou- 
R  r  r 
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tenfe  réfiftance  des  Cfaevalkrsde 
Sainc^Jean  de  Jérufalein  >  &  la  va- 
leur de*  Pierre  d'Âubaflbn  ,  leur 
frand  maître ,  obligea  les  lafideles 
fe  recirer ,  après  avoir  perda  ptèf 
de  dix  mille  hommes  5  &  une  gram* 
de  quantité  de  vaifleaux  6c  de  gale- 
Tes.  Les  Turcs  fe  vengèrent  de  leur 
défaite  fur  la  viUe  d'Ocrante  en  Ca- 

.  labre  ^  après  dîx-fept  tours  de  fiège» 
Toute  l'Italie  trembloit.  Mahomet 
préparoit  une  nouvelle  armée  con- 
tre, ce  pays  y.  tandis  quIbportiMt  fes 
armes  contre  les  Sultans  Mammc- 
lus.  L'Europe  &  l'Âfie  étoient  en 
alarme  ;  elle  ceflà  bientôt.  Une  co- 
lique délivra  le  monde  de  l'Ale- 
xandre Mahométan  en  148 1  >  â  51 
ans  ,  après  en  avoir  régné  }C  »  pen- 
dant lefquéls  il  avoir  renv«rfé  deux 
Empires  ,.  conquis  douze.  Royau- 
mes ,  ptis  plus  de  20a  villes  fur 
les  Chrétiens.,  Si  d'heurewfes  qua» 
lités  y  une  ambition  vafte  ,  on  cou- 
rage mefuré  ,  des  fuccès  brillans , 

-  font  le  grand  Prince  »  Se  fi  une 
cruauté  inhumaine  »  une  perfidie 
adroite,  te  mépris  confiant  decoor 
tes  les  lois  font  le  méchant  hom- 
mt ,  il  faut  avouer  que  Mahomet  II 
a  été  l'un  te  Tautre.  Il  parbit  le 
Grec ,  l'Arabe  »  fe  Perfaa  'y  il  emen^ 
doit  le  Latin  ^  il  deffinoit  ^  il  (avoit 
ce  cju'on  pouvoir  favoîr  alors  de 
Géographie  de  de  Mathématique  y 
a  avoit  étudié  Thiftoire  des  plus 

frands  hommes  de  Tantiquicé.  La 
eintuf e  étoit  un  art  qw  ne  tui  éroic 
WLS  inconnu.  U  fit  venir  de  Venife 
lei^ekifire  BtlUniy  &  le  récompenfa? 
pat  des  bienfaits  &  par  des  careiTes  y 
en  un  mot»  Mahomet:f  feroit  com- 

Î arable  aux  plu»  illuftres  héros  ,  (r 
19  débauches  y  foit<  libertinage  &: 
les  cruautés  9'a^voient  oerai  fa  glo»- 
ae.  Ufé  mocQuoit  de  sontea  les  re- 
%ions»&  n appelait  leFondaceuc 
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de  là  fien'ne  »qu'«/i  Chef  de  han^ 
dits. 
Mahomet  III ,  monta  fur  le  rrene 
après  Ton   père  jf murât  JII^  en 
15$$.  Ucosmiença  £mi  règne  par 
fiitreétrangler  dix  neuf  de  fes  fières^ 
0c  noyer  ^iouze  fenunes  de  ion  pète 
qu'on  cfoyoit  enceintes.  Ce  barbare 
avoit  du  courage,  il  protégea  la 
Tranfilvanie  contre  l'Ennpereur  Ro- 
daiphe  IL  U  vint  en  pei lonne  dans 
la  Hongrie ,  aff^ea  Agria ,  qui  fe 
rendit  a  compoiittoa;  mais  là  gar- 
nifon  fut  mafiacrée  en  fortant  de 
ta  ville.  Mahomet ,  tout  cruel  qull 
étoit,  fut  indigné  de  cette  perfidie > 
6c  fit  trancher  la  tète  à  l'Aga  de^ 
Janil&ires  qui  l'avoir  permife.  L'Ar- 
chiduc Maximilien ,  frère,  de  l'Em- 
Eireur  Rodolphe,  marcha  contre 
i ,  prit  ion  artillerie  ,  lui  railla  en 
pièces  douxe  mille  hommes,  & 
anroit  remporté  une  viâoire  com- 
plette;  mais  Mahomet  averti  pr 
un  Apoftat  Italien  que  les  vainqueurs 
s^amufoient  au  piHage,  revint  à  la 
charge ,  &  leur  enleva  la  viûoire 
fe  16  Oâobre  159^-  Les  années 
fuivantes  furent  moins  heureufes 
pour  lui.  Ses  armées  furent  ^flees 
de  la  haute  Hongrie,  de  la  Mol- 
davie,  de  la  Walachie   &  de  la 
Tranfilvanie.  Mahomet  demanck  la 
paix  aux  Princes  Chrétiens ,  ^i  la 
ht  t:efi&£èrenr.   H  le  confola  dans 
fon  Serrail ,  6c  fy  pkmgea  dans  les 
débauches,    fans  que  les  guerres 
domeftiques  ni  les  étrangères  puf- 
fent  l'en  tirer.  Son  inmlence  & 
murmurer  les  Janiflâtses.  Pour  les 
appaiifev,  iUi  vra' fes  plus  cRers  amis 
i  leur  rage,,  fie  exila  (a  mère,. qu'on 
croyiMt  être  la  caufe  de  tous-  les 
malheurs   de  l'État^    Ce  fcélérar 
mourut  de  1^  pefte  en  ^60^9  ^ 
trente*hettf  ans,  après  avoir  fait 
éccanglex    Itainé    de   fes    fils.  6i 
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noyet  la  Sultane  qui  eo  écoit  la 
mère. 
Mahomet  IV,  né  en  1^41,  fut  re- 
connu Empereur  de$  Pures  en  1^49, 
après  la  mort  tragique  à* Ibrahim 
ion  père ,  étranglé  par  les  JanifTai- 
res.  Les  Turcs  étoienr  en  guerre 
avec  les  Vénitiens  lorfqu'il  monta 
fur  le  tràne.  Lç  commencement 
lir  Ton  règne  fut  brillant.  Le  Gtand 
Viiir  CoprçgU^  battu  d'abord  à  Raab 
par  Montuuculli  ^  mit  toute  (a  gloire 
&  celle  de  TEmpire  Ottoman  â 

Etendre  Tile.  de  Candie.  Lès  tr ou- 
ïes du  Serrail»  les  irruptions  des^ 
Turcs  en  Hongrie  firent  languir 
cette  entreprife  pendant  quelques 
années ,  mais  jamais  elle  ne  fut  in- 
terrompue. Coprogli  aifîégea  enfin 
en  i(^£7,  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. Candie,  défendue  par  Moro^ 
Jini^  Capitaine  général  des  troupes 
de  mer  de  Venxfe,  &  par  Mont- 
brun  ,  Officier  François ,  Comman- 
dant àA%  Troupes  de  terre.  Les  Af- 
fiégcs  fecourus  par  Louis  XIV ,  qui 
leur  ^ayoya  fix  à  iept  mille  hom- 
mes ,  fous  le  commandement  des 
Ducs  de  Beaufort  &  de  Navailles , 
foutinrent  pendant  près  de  deux 
années  les  efforts  des  Affiégeans  \ 
mais  enfin  il  fallut  fe  rendre.  Le 
Duc  de  Beaufort  périt  dans  une 
forrie.  Coprogli  entra  par  capitula- 
tion dans  Candie  réduite  en  cen- 
dres. Le  Vainqueur  acquit  une  gloi- 
re immortelle,  mais  u  perdit  deux 
cent  mille  hommes.  Les  Turcs  dans 
ce  fiége ,  dit  TAuteiir  du  Siècle  dé 
Louis  XIV,  fe  montrèrent  fupé- 
rieurs  aux  Chrétiens,  même  dans 
la  connoilTance  de  lArt  militaire. 
Les  plus  gros  canons  qu'on  ait  vus 
encore  en  Europe  furent  fondus  dans 
leur  camp.  Us  firent  pour  la  pre- 
mière fois* des  lignes  parallèles  dans 
les  tranchées  :  u&ge  que  bous  avons 
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appris  d'eux,  &  qu'ils  tenoient  d*uQ 
Ingénieur  Italien. 

Le  .torrent  de  la  puifTance  Otto- 
mane ne  fe  répàndoit  pas  feulement 
eh  Candie,  il  pénétroit  en  Pologne. 
Mahomet  IV  marcha  en  [>erfphne 
en  xG-jx  contre  les  Polonois^  leur 
enleva  l'Ukraine,  la  Podolie,'  la 
Vblinié,  la  ville  de  Kaminieck^  & 
ne  leur  donna  la  paix  qu'en  leur 
impôfant  un  tribut  annuel  de  vinge 
mille  écns.Jean  Sobicski  ne-voùluc 
point  ratifier  un  traité  fi  honteux» 
&  vengea  fa  'Nation  Tannée  fui* 
vante  par  la  défaite  entière  de  Tar^ 
mée  ennemie.  Les  Ottomans  >  bat- 
tus à  diverfes  reprifes  par  ce  grand 
homme ,  furent  contraints  de  lui 
accorder  une  ^aix  moins  défavan-» 
tageufè  que  la  première  ,  en  i6y6. 
Le  Comte  Tckcli  ayant  fôulevé  la 
Hongrie  contre  l'Empereur  d'Alle- 
magne quelques  années  après  v>  le 
Sultan  &vorifa  fa  révolte.  Il  leva 
une  armée  de  plus  de  140  mille 
hommes  de  troupes  réglées ,  donc 
il  donna  le  commandement  au 
Grand  yifir  Cau  Muftafa,  CeXîé- 
néral  vint  mettre  le  fiége  devant 
Vienne ,  &  il  l'auroit.epportée  s'il 
l'eût  prêtée  plus  vivemeiit.  Jean 
Sobieski  eut  le  temps  d'accourir  à 
fon  fecours  :  il  fondit  fur  le  camp 
de  Mttftafa ,  défit  fes  troupes ,  lo- 
bligea  de  tout  abandonner  &  de  fe 
fauver  avec  les  débrisdé  fon  armée. 
Cette  défaite  coûta  la  vie  au  Grand 
Vifir,  éirariglé  par  Tordre  de  fon 
Maître ,  &  vit  l'époque  de  la  déca- 
dence des  affaires  oes  Turcs.  Les  Co- 
faqués ,  joints  aux  Polonois,  défirent, 
peu  de  temps  âprès^  une  de  leurs 
armées  de  40000  hommes.  L'année 
1(984  commença  P^^  ^^^  '^S^^  ^^' 
fenfiye  &  défenfive  contre  les  Otto- 
mans ,  entre  l'Empereur ,  le>Roi  de 
Pologne  &  les  Vénitiens,  Le  Prince 
Rrr  ij^% 
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Chattes  de  Lorraine»  Générât  its^ 
Armées  Impériales,.  U$  défie  entiè- 
remenc  à  Mohacz  en  lé^Tr  tandis, 
ijue  Moi ofini ,  Général  des  Véni- 
tiens, prenoic  le  Péloponèfe»  avA 
▼aloit  mieux  qjoe  Candie»  Les  Ja- 
niflaices,  qui  actribubieiic  tant  db 
malheurs  ii  Tindolence  du  Sultan  ^ 
lé  dépofèrent  le  &  Novembre  de  k 
m&me  année.  Son  ftère,  Sotimaa 
III».  élevé  fur  le  rrone  i  fa  places 
£c  enfermer  cet  iûfôroiné  Émpe* 
leur  dans  ta  même  pâron.  d'bàon 
¥enoic  6e  le  cirer  pour  lui  donner 
k  Scèprre.^  Maliomer  accoutumé 
aux  exercices-  violent  de  la  chadè,. 
étant  réduit  tout  i  coup  i  une  inac-^ 
tion  perpétuelle,  tomoa  dans  une 
langueur  qui  lie  coaduifîc  au  corn*- 
beau.,  en  i^i^ 

MAHOMÉTÀN,  ÀNEj.  fubftantif. 
Celui,  celle  qui pro£eTO  la*  religion 
deMahomet«  Le&Mahométans. 

Il  s'emploie  audi.  adjeâi«ementk 
La  religion  Mahométane* 

MAHOMÈTISME;  fôbftantif  ma& 
cnliB*  La  religion  &  Mahomek 
f^q[  Ma^homst^ 

MAHONT}.  vieux,  mot^  On  a  ainfî-ap» 
pelé  en  quelques»  endroiti  nos  gréa* 
fous  de  cuiyre. 

MAiiONKS}  fubftantif  féininin  at 
terme  de  Marine.  Sorte  de  galéaffb 
dont  tes  Turcs  fë  fervent,  Ac  qui 
M  i&Sète  des  galètffiîs^  de  Véniie , 
qu'en  ce  qu^ife  eft  plus  petite  dt 
moins  forte» 

MAHOT;,  fubftantif  mafcalin.  Arbm 
qui  croît  aux  îles  Antilles ,  dans  les 
lieux,  marécageu».  Mv  de  Bréfon^ 
taine  dit  qde  cer  arbre  efl  fort  com« 
fnunbeB2GujKanev.fen  l>ois.ju<^iqpe. 
mou>  eftun  de- ceux  qp'on  empbi^ 
i  fiufe  dttr  fta»  par  le  ftottemenr. 
Ses  fiailles  Ton  fondes,  àtrges corn* 
UQ^lftciàL  d'une aflietrei,  doocfii  au.] 
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toucher  t  fes  fleurs  font  femblafife» 
i  celles  des  mauves  mufquées  r  fes 
feuilles  &  fes  ieufs  fervent  de 
nourriture  erdtiiaire  aux.  grands  lé- 
zards V  fon  écorce  eft  fibreoiè;,  étant 
coupées  en  aiguillettes ,  elle  eft  pro- 
pre à  fiiire  d'excellentes  corcles ,. 
meilleures  que  celles  d^cosce  de 
bouleau.  On  s'en  fert  pour  lier  le 
tabac ,.  de  pour  attacher  les  loftwx 
fur  les  toits  des  cabanes  ries  femmes. 
Caraïbes  lèvent  ces  akuillertes  lar- 
ges &  longues ,  «pi'êl&s  pofens  foc 
teur  front ,  0c  elles  lesentornlleat" 
des  deux  cftrés  de  Ibur  catoU  ou  hot- 
te ,  pour  les  porter;  les  hommes 
s*en  fervent  an  lieu  d'érottpes>.poue 
calfater  leurs  pirogoes^  La  fleur  de 
cet  acbrifleau'  eft'  sroSè  ».  [aune ,  e» 
cbche  èc  découpée  ::  itlui  fiiccède 
une  gonfle  longue  d*un  pied ,  de 
quinze  lignes  de  diamàrte ,  canne- 
lée ,  un*  pei»  veloutée ,  &  opàr  laifle 
E échapper  eas^ouvrant  uis  coton  des 
'us  fins ,.  de  coulent  tannée  »,  luir- 
nt,  tràspdoux^  au  toucher»  mais 
suffi  court  que  celui  du*  fromager  y 
il  eft  impoffible  i&  le  filer.  Ce  co* 
ton  pourroic  être  tran%orté  dans, 
les  climats  froids ,.  pour  en  ona-^ 
ter  les  vdtemens  r  il  refte  dans  le: 
pavs,  où  on  ne  l'emploie  qu'aux^ 
mêmes  ufages  que  celui  du  fro^ 
magen 

U  7  a  une  efp^ce  de  mahotfi»^ 
iMgé  appelé  matérébéy  Se  dont  on^ 
&e  la  peau  ron  en  tire  le  jus,  qu'on < 
boit  pour  arrêter  le  fliir  de  ventre  :: 
cet  axbre  eft'  tonfours  chargé  de 
fruits,  qui  s'attachent:  an^cfeveux: 
flr  aux  habits.  Le  choucourou  eft  en- 
cx)re  une  efpèce  de  mahorfkumge,. 
dont  on  prefle  Ibs  feuilles  pour  éo. 
tirer  auflr  le  jus^,  qu!on  diftille  danse 
k  boQcherdes  enfens  pour,  les  guérifir 
des  tranchées^ 
MAHi^UTSi^ftaotif  marcutib  eb- 
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itèL  On  donne  ce  nom  dans  (e 
commerce  à*  cetuins  draps  de  laine 

r\  £e  fabri^nc  en  France  Oc  en 
glecerre»  &  que  l'on  envoie  dans^ 
les  Échelles  du  Levant. 

MAHOUZA}.  vUle  d'Afte^dans  ilnip 
qae  Arabique  »  près  de  fiagdat. 

MAHU^  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Suchaen^où  elle  a  rang 
de  kliirième  mécropole ,  fans  qu'il 
y  ait  néanmoins  aucune  aurr«  ville 
dans^fon  département. 

MAHUTE  ;.fubftantif  féminin  &  te&- 
me  de  fauconnerie.  La  partie  des 
ailes  des^oifeanx  de  proie  qui  tient 
au  corps. 

MAI }  fubAantif  mafculin.  Malus.  Le 
cinquième  mois^  de  Tannée  »  &  le 
troiuème  félon  le  calendrier  de  Ro- 
mulus>  qui  le  nomma  Maîus^  tn 
confidéracion  de»  Sénateurs-  &^  des 
P^rfonnes  diftinguées  de  hr  ville  >. 
qa*oi»  appeloic  MiyprcSn  Ainfi*  le 
mois  fuivano  fut  appelé  Jmiu^^  en^ 
rhonneuc  des  pins  jeunes  y^inhono- 
ifcm  juniomnu.  D  autres  veulent  one 
Mai  zit  pci&iûft  nona^de  Maia  9  mère- 
de  Mercure  rce  mois,  étoic  fous  la» 
proteâion  d*Apolk)m 

Le  premier  jour  onr  folenntfoir 
baiémoire  de  la  dédicace  d*un  au- 
1^  drelTé  par  les»  Sabins  aux  Dieux^ 
Lares.  Les  Dames  Romaines  fai- 
feient  ce  même  joue  un  facrifîce  i* 
la  bonne  Déefiè.  dans^la  maifon^  du 
6rand.  Pbntife  ^  ou  il  n'étoit  pas 
permis  amc^  hommes  de  fe  trouver  r 
on  voilotc  même  odu»  le»  tableaux 
de  les  (brues  du  fêxe  mafcnlin*  Le 
neuvième  00  célébroit  k.  fête  des 
Lémuriesw  Ee  »i  acrivoît  celle  de 
Kfars»  furnommé  Ultor^  te  Vtm- 
geur^  auquel  Augufte  dédia  «a  tem- 

Île.  Le  I  y»  jour  de»  Ides^fe  hi^ 
>ir  la  cérémonie  des  Argiens»  oÂ* 
les  Veftales  jetoient  trenie  Szfxttt 
dr  jpac  dans  le  Tibre  ^  gac-deirus 
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le  |K>nt  Sublicien.  Le  même  jour 
étoit  la  fête  des  Marchands  ^  qu'ils 
célébroient  en  Thonnenr  de  Mer* 
cure.  Le  21  arrivoient  les  Ago- 
nales.  Le  24  éroit  une  autre  céré- 
monie appelée  Regifugium^  la  fuite 
é^  Rois  »  en -mémoire  de  ce 
que  Tarquin  le  Superbe  avoir  été 
cnalfé  de  Rome  »  &  la  Monarchie 
abolie. 

Le  peuple  Romain  fe  faifoit  un 
fcmpule  de  fe  marier  dans  le  cours 
de  Mai  y  à  caufe  des  Lémuries  donc 
on  a  parlé  ;  &  cette  ancienne  fu-* 
perftinon  fubfîfte  encore  aujourd'hui 
dans  quelque»  endroits* 

Ce  Mois  écoir  pecfonnifié  fous 
la  figure  d'un  homme  enrre  deux 
2ges  y  vêtu  d^tme  robe  ample  à 
grandes  manches,  &  portant  une 
corbeille  de  fleurs  fur  h  rête , 
avec  le  paon  ifes  pieds»  fymbole 
du  temp»  oà  tout  fleurit  dane  1» 
narure; 

Mai  ,  fe  dk  anfli  d*un*  arbre  qu  on  ai 
coupé  y  Se  qaon  plinre  au  premiet 
jpur  de  Mai  devant  la  porte  de 
quelqu'un  pour  lui  faire  nonneur. 
Les'  Clercs^  plamcnt  tous^  Us  ans  uof 
mai  dans  ia  €Our  du-  Palais. 

Mai  f  fe  dit  en  terme»  de  Marine». 
d*un  forte  de  grillage  de  bois  fur 
lequel  on  met  égoùter  le  cordaec 
Ibrfqn'il   eft  récemment  fbrti  du- 


goudron. 

wkïA\,  nom  d'iine  Nymphe^  fille 
d'Atlas  &  de  Pleïone.  Elle  fut  ai- 
mée de  Jupiter,  &  en  eut  Mercure. 
Jupiter  lui.  fit  aufli  nourrir  Arcas  t 
qu  ilavotreu  de  laNympheCaliAoy^ 
&  qui'  donnar  dans  la  fuite  fou.  noua* 
i  TArcadie.. 

MAÏADE  9  ou  Majesqub;  terme 
ufité  dans  le  fiéarn  pour  exprimée 
le  droir  que  quelqu'un  a  de  vendre: 
feul  (on  vin  pendant  tour  le  moi»» 
deMaj^AL'exclufio&  detoute  aauet 


501  MAJ 

perfonne.  Ce  droit  a  pris  fa  déno- 
mination du  mois  de  Mai  »  pendant 
lequel  fe  fait  cette  vente.  Il  eft 
nommé  dans  les  anciens  titres 
maïadc  ^  majencquc  Se  majefquc  : 
€*eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  ailleurs  droit  de  ion  vm. 

Centule ,  Comte  de  Béacn  ^  fe 
réferva  le  droit  de  vendre  fesvins 
&  fes  pommade^  ou  cidres»  pro- 
venans  do  fes  rentes  où  devoirs 
pendant  tout  le  mois*  Ce  droit  eft 
domanial  »  il  appartient  au  Souve- 
rain dans  les  terres  de  fon  domaine  » 
&  aux  Seigneurs  particuliers  dans 
leurs  villages  \  mais  préfentement 
ce  droit  n'eft  prefque  plus  ufîté , 
attendu  que  les  Seigneurs  en  ont 
traité  avec  les  Comipunautés  » 
moyennant  une  petite  redevance 
en  ai'gent  que  Ton  appelle  maïadc. 

MAIDA)  petite  ville  d'Icalie  ,  au 
Royaume  de  Naples  »  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure ,  au  pied  de  TA- 
pennin,  ic^i  huit  milles  de  Ni- 
caftro. 

MAIDAN}  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Nom  qu'on  don- 
ne dans  rOrient  aux  places  où  fe 
tiennent  les  marches. 

MAlDSTONEi  ville  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Kent ,  à  neuFlieues, 
fud^eft  f  de  Londres.  Elle  a  deux 
Députés  au  Parlement.     « 

MAJE;  adjedif.  ^cjy^j  Mage. 

MâIED;  île  d'Afie,  dans  l'Océan 
oriental ,  fur  la  côte  de  la  Chine , 
i  quatre  journées  de  navigation  de 
l'île  de  Soborma.  Les  Chinois  y  font 
un  commerce  confidérable. 

MAJESQUË.  Feyci  Maïade. 

MAJESTÉ  i  fubftantif  féminin.  Ma^ 
jcflas.  Grandeur  augufte  &  fouve- 
raine.  Il  fe  dit  proprement  &  par 
excellence,  de  Dieu.  On  ne  fauroit 
trop  s* humilier  devant  la  majefté  Di- 
vine. 
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Il  fe  dit  auffi  des  Rois.  La  majejti 
des  Rois  infpire  plus  de  refpeà  que 
d* amour.  La  majejlé  Royale. 

Majesté  ,  (e  dit  encore  des  Empires, 
des  Lois ,  des  Compagnies  ,  &  des 
AlTcmblées  auguftes  qui  font  revê- 
tues du  caraâère  de  l'autorité  pu« 
blique.  La  majefli  de  l'Empire  Ro^ 
main.  La  majejié  des  Loix.  La  ma^ 
jejlé  de  la  Cour  des  Pairs.     ^ 

Majesté  ,  eft  auftî  un  titre  particulier 

au'on  donne  aux  Empereurs ,  aux 
.ois  &  â  leurs  Èpoufes.  On  dit  en 
parlant  à  eux»  Fotre  Majejlé*  Et  en  - 
parlant  d'eux ,  on  dit  Leurs  Majejlés. 
Le  Roi  en  fut  averti  ,  &  Sa  Majefié 
ordonna  que  •  •  •  • 

On  appelle  l'Empereur ,  Sa  Ma* 
jejié  Impériale;  Se  qtiand  on  lui 
parle  p  Sacrée  Majefté. 

On  appelle  aufH  l'Impératrice  de 
Ruflie ,  Sa  Majejlé  Impériale. 

On  appelle  le  Roi  de  France, 
Sa  Majejlg  Tris-Chrétienne  ;  celui 
d'Efpagne ,  Sa  Majejlé  Catholique; 
celui  de  Portugal ,  Sa  MajefiéTfès* 
Fidelie;  &  la  Reine  de  Hongrie, 
Sa  Majejié  ApoJioUque.  On  dit  auffi. 
Sa  Majejie  Britannique  ,  Sa  Majejlé 
PruJJienne  ,  Sa  Majejlé  Suédoife , 
Sa  Majejlé  Polonoije^  Sa  Majejlé 
Danoije^  Sa  Majejlé  Sarde  ,  Sa 
Majejlé  Sicilienne  ;  pour  dire  ,  le 
Roi  d'Angleterre ,  le  Roi  de  Pruflc, 
le  Roi  de  Suède ,  le  Roi  de  Pologne , 
le  Roi  de  Dannemarck ,  le  Roi  de 
Sardaigne  ,  le  Roi  des  Deux-Si« 
ciles. 

Louis  XI  fut  le  premier  Roi  de 
France  qui  prit  le  titre  de  Majefté, 
que  l'Empereur  feul  porroit,  &que 
la  Chancellerie  Allemande  n'avoir 
jamais  donné  à  aucun  Roi  avant  ces 
derniers  temps.  Dans  le  douzième 
fiècle ,  les  Rois  de  Hongrie.  &  de 
Pologne  étoient  qualifiés  à*ExuU 
I      lenct;  dans  le  quinzième  ficelé  j  les 
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Rois  (i*Arragon ,  de.  Caftille  ic  de 
Portugal  avoienc  encore  les  titres 
A'Alujfe.  On  difoic  d  celai  d*An^ 

Sleterre  Votre  Grâce  ;  on  aaroit  pu 
ire  à  Louis  XI  Votre  Defpotifme. 
Le  titre  de  Majefté  s'établît  fort 
lentement;  il  y  a  plufieurs  lettres 
du  Sire  de  BourdeUle  »  dans  lef- 
quelles  on  appelle  Henri  III  Votre 
jtltejfe;  ic  quand  les  États  accor- 
dèrent â  Catherine  de  Médicis  Tad- 
miniftration  du  Royaume  t  ils  ne 
l'honorèrent  point  du  titre  de  Ma* 
jieftc» 

MÂi£STB  y  fedit  auffi  dans  le  difcours 
oratcâre»  de  tout  ce  quia  quelque 
çhofe  de  grand ,  d'augufte.  lut  ma-^ 
feflc  du  Louvre.  On  admire  la  maiejlé 
de  cette  Egl^t.  V éloquence  le  cède  à 
la  poëfie  pour  la  majejlé  de  texprcf" 
fion.  Des  vers  fublunes  &  pleins  de 
majejié. 

Là  première  fyllabe  eft  brève  »  la 
féconde  moyenne  »  &  ta  troifième 
brève  au  fingulier ,  mais  celle-ci  e(t 
longue  au  pluriel. 

MAJESTUEUSEMENT;  adverbe. 
Cum  majefiate.  Avec  mnjefté ,  avec 
dignité  ,  avec  grandeur.  ,Cc  Prefi- 
dent  prononce  majejluei^ement  un 
arrêt. 

MAJESTUEUX,  EUSE;  adjedkif. 
j^uguJlus.Kxx^vSiej  qui  a  de  la  ma* 
lefté  /  de  la  dignité ,  de  Téclat  y  de 
la  grandeuf .  Un  regard  majejlucux.. 
Une  voix  majejlueufe»  Un  poème 
majeftuemx.  Un  Jfyle  majeftueux. 

La  .première  lyllabe  eft  brève  » 
la  féconde;  moyenne ,  h  troifième 
brève  »  la  quatrième  longue ,  &  la 
cinquième  du  féminin  très  brève. 

MAÏEUR  ;  fubftantif  mafculin.  Titre 
qui  dans  quelques  villes  répond  i 
celMi  de  Maire.  Voyez  Mair»; 

MAJEUR,  EURE;  adjeâif.  Major. 
Qui  a  atteint  l'âge  porté  par  les  lois 
^  ps^ys  pottc  uTer  &  iooii;  de  fes 
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droits ,  &  pour  pouvoir  cdntraftef 
valablemenr.  Vt^c^  Majorité. 

On  appelle  majeur  coutumier^  celui 
qui  a  atteint  la  majorité  coutumière  » 
ce.  qui  nVmpêche  pas  qu'il  ne  foie 
encore  mineur  de  droit.  Et  Tonap 
pelle  majeur  féodal ,  celui  qui  a  at- 
teint l'âge  auquel  les  coutumes  per- 
mettent de  porter  la  foi  pour  les 
fiefs. 

Majeurs  ,  s*eft  dit  autrefois*  fub* 
ftantivement ,  pour  (ignifier  les  an- 
cêtres on  les  prédécefleurs.  Cette 
coutume  était  établie  ehej^  nos  ma^ 
jeurs. 

Des  fept  Ordres  EccIcGaftiquef^ 
il  7  en  a  trois  qu'on  appelle  majeurs, 
qui  font  la  Prctrife,  le  Diaconat 
&  le  Sous-Diaconat.  On  dit  auffi 
abfolument ,  les  majeurs. 

On  appelle  force  majeure  ^  une 
force  i  laquelle  on  ne  peut  rcfifter* 
Et  caufes  majeures ,  certaines  caufcs 
d'une  grande  importance  concernant 
la  Religion  &  l'Etat. 

Majeur  ,  fe  dit  aufii  en  rermes  de 
Mufique.  Un  intervalle  fufcéprible 
de  variation  cftappelé/n^/^ttr,  quand 
il  eft  auiB  grand  qu'il  peut  l'être  fans 
devenir  faux. 

Les  intervatîes  appelés  parfaits  ^ 
tels  que  l'odave ,  la  quinte  St  la 
quarte ,. ne  varient  point  &  ne  font 

Sue  juftes;  fi-iôt  qu'on  les  altère  . 
s  font  faux.  Les  autres  intervalles 
peuvent ,  fans  changer  de  nom  »  & 
iahscelTer  d'être  fuftes,  varier  d'une 
certaine  différence  r  quand  cette 
différence  peut  ?tre  ôtée,  ils  font 
majeurs;  mineurs,  quand  elle  peut 
être  ajoutée. 

Ces  intervalles  variabfes  fonr  ai» 
nombre  lie  cinq  ;  favoir  »  le  femi* 
ton  ,  le  ton  ,  }t  tierce ,  la  fixie ,  Sz 
la  feptièale..  A  l'égard  du  ioq  &  db 
femi-ton ,  leur  différence  du  majeur 
au  mineur  ne  fautoit  s'exptimes  ea 
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notes  >  mais  en  nombres  feulement. 
Le  femi-ton  majeur  eft  l'intervalle 
d'une  féconde  mineure  »  comme  de 
fii  ut^  ou  de  mi  à  fa^  Se  fon  rap- 
port eil  de  1 5  à  i(.  Le  ton  majeur 
eft  la  différence  de  la  quarte  i  la 
quinte  ,  8c  fon  rapport  eft  de  8 

Les  trois  autres  intervalles  »  fa- 
voir  >  la  tierce  »  la  fixte  &  la  fep- 
tième,  diffèrent  toujours  d'un  femi- 
ton  du  majeur  au  mineur ,  &  ces 
différences  peuvent  fe  noter.  Ainfi 
la  tierce  mineure  a  im  ton  8c  demi  » 
&  la  tierce  majeure  deux  tons. 

Il  y  a  quelques  autres  plua  petits 
intervalles,  comme  le.dièfe  8c  le 
comma ,  qu'on  diftingue  en  moin- 
dres» mineurs 9  moyens»  majeurs 
8c  maximes }  mais  comme  ces  in- 
tervalles ne  peuvent  s'exprimer 
Îiu'en  nombres  ,  ces  diftinâions 
ont  inutiles  dans  la  pratique. 

Majeur,  fe  die  au(E  du  mode,  lorf- 
que  la  tietce  de  la  tonique  eft  ma- 
jeure ,  8c  alors  fouvent  le  mot  mode 
ne  fait  que  fe  fous-entendre.  Pré-- 
ludcr  en  majeur,  pajfer  du  majeur 
au  mineur^  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  longue,  te  la  troifième  du 
féminin  très-  brève. 

MAJEURE  \  fubftanrif  féminin.  Pre- 
mière proportion  d'un  fyllogifme. 
Accorder  la  majeure.  Nier  la  majeure. 
Prouver  la  majeure.- 

On  appelle  majeure  ordinaire ,  un 
des  aâes  que  l'on  foutient  en  théo- 
logie pendant  la  licence,  &  qui  dure 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'i 
fix  du  foir. 

M AIGNANNE  ;  (  la)  bourg  de  Fran- 
ce ,  en  Anjou ,  environ  i  trois  lieues , 
nord-queft,  d'Angers. 

MAIGNË}  bourg  de  France,  dans  le 
Maine ,  environna  cinq  lieues,  fud« 
oueft,dttMans. 
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MAIGNÉ  ;  vieux  mot  qui  fignifi^t 

autrefois  puîné ,  cadet. 
MAIGNIER;  vieux  mot  qui  figpifioit 

autrefois  domeftique* 

MAIGRE;  adjeâifdes  deux  genres; 
Macer.  Qui  manque  de  graillé ,  ou 

Sui  en  a  très-ptu«  qui  eft  fec  8c 
écharné.  Cetu  femme  eft  devauic 
tien  maigre.  Cetu  yoLulle  eft  encore 
maigre. 

Par  plaifanterie»  on  appelle  une 
perfonne  qui  eft  maigre,  maigre 
échine. 

On  dit  proverbialement,  qu*tt/i 
homme  va  de  pied  comme  un  chat 
maigre;  pour  dire,  qu'il  àiarche  fort 
vite. 

On  appelle  jours  maigres ,  tes 
jours  auxquels  l'Èglife  défend  de 
manger  de  la  viande*  Les  vendredis 
&  les  /amedis  font  des,  jours  nuàr 
grès. 

On  dit,  une  foupe  maigre^  un 
repas  maigre;  pour  dire,  une  foupe» 
un  repas  de  jour  maigre. 
Maigre  ,  fe  dit  aufli  d'un  terroir  aride 
qui  rapporte  peu.  Ces  terres  font  fort 
maigres. 

Maigre,  fe  dit  en  termes  d'Archi- 
teAure,  des  pierres  dont  les  angles 
font  plus  aigus  qu'ils  ne  doivent 
être,  de  fc^te  qu'elles  n'occupent 
pas  entièrement  la  place  à  laquelle 
elles  étoient  deftinées« 

Maigre,  fedit  en  termes  d'Ècrirare, 
d'un  caraâèredont  les  traits  frap* 
pés  avec  timidité ,  ou  trop  légère- 
ment »  ou  trop  obliquement ,  pré- 
fentent  des  pleins  foibles  &  délicats, 
des  liaifons  8c  des  déliés  de  plufieurs 
pièces. 

On  dit  fîgutément  &  familière- 
ment ,  un  maigre  fujet  ;  pour  dire» 
.un  fujet  bien  léger.  Elle  a  épouflun 
maigre  fujet. 

Un  dir  aulfi  figurément  »  un/nai* 

gre 


fr»  Hifcnlffemene  s  pont  ittti  iiit| 
diverciflemenc  pea  agréable.  I 

On  dit  ^  maigre  chère  ^  pour  dire^  * 
fnauvaife  chère.  II  fait  bien  maigre 
chère* 

On  die  auflî ,  maigre  réception  ; 
pour  dire  »  mauraife ,  froide  récep- 
tion. 

On  dît  figarémenc ,  qu*««  ftyle 
tfi  maigre  &  décharné  ;  pour  dire  « 
qu'il  n  a  point  d'agrément  ni  d'or- 
nement. 

Maigri,  fe  dit' adverbialement  «o 
cette  phrafe  »  de  Maréchallerle  , 
ctamper  maigre  ^  qui  Cgnifie  percer 
les  trous  ou  étampures  du  fer  d'un 
eheval  »  près  du  bord  extérieur  : 
comme  on  dit,  étamper gras;  pont 
dite ,  pratiquer  les  étampures  près 
du  bord  intérieur.  On  dit  au(C  dans 
Le  même  fens ,  étamper  ptui  maigre 
en  dehors  quen  dedans. 

Maigrb,  fe  dit  fubftantivement,.de 
la  partie  de  la  chair  où  il  n*y  a 
aucune  graide.  //  préfère  le  maigre 
d*un  jambon  au  gras. 

On  dit ,  faire  maigre ,  manger 
maigre;  pour  dire,  s'abftenir  de 
manger  de  la' chair.  Et  traiter  en 

'*  'maigre;  pour  dire,  faire  1er vir  du 
poiubn  fans  aucune  viande.  Les 
Afoines  de  cette  Abbaye  fervent  leurs 
Hôtes  en  gras  &  en  maigre. 

La  première  fylUbe  eft  IcMigue , 
éc  la  (econde  très  brève.         ) 

MAIGRE;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  poifTon  qu'on  appelle  «utr^oient 
Omhre.  Voyez  ce  mot* 

MAIGRELET,  ETTE;  adjeûif  du 
ftyle  familier.  Dimif^tif  dé  maigre 
Il  fe  dit  fenlemenc  des  enfant  & 
des  jeunes  perfonnes.  Toi^s  fe^  en- 
fyns  font  maigrelets.  Il  4  une  j<une 
femme  maigrelette ,  mais  ajfe^  jolie. 

MAIGREMENT;  adverbe  peu  qfiré 
at^  propre  >  &  qui  s*emploi^  ^guré^ 
psent  dans  le  ftylje  lîuniBer^  nom: 
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iîgnifief ,  petitement.  Ceji  une  mai^ 
fon  oâ  l'on  vie  bien  maigrement* 

MÀIG  <ESSE  ;  vieux  mot  qui  (ignifioic 
autrefois  mugreur. 

MAIGRE r  ,  EriE ;  adjedif du  ftyle 
familier.    Diminutif.  Qui   figuifie 
'  un  peu  maigre.  //  ejl  encore  un  pea 
maigret^r 

MAIGREUR;  fubftantiJF  féminin. 
Macies.  L'état  du  corps  des  hommef 
&  des  animaux  mai;;re$.  La  mai- 
greur eft  oppofce  i  l'embonpoint.  ; 
elle  condfte  dans  le  défaut  de  grai^ 
&  dans  TafFailTement  de^  parties 
charnues.  Elle  fe  remarque-  \  Tex^ 
térieut  par .  la  faillie  de  toucei 
les  éminences  des  parties  olTeufes: 
ce  n'eft  ni  un  fymprôme  de  fanté  , 
ni  un  figne  de  maladie.  La  vieillelTe 
amène  nécelTairement  la  maigreiir. 
•  On  ne  fait  apcun  excès  fans  perdre 
de  l'embonpoint  ;  c  eft  une  fuite 
de  la  .ouladie  &  de  la  loneu9 
diete. 

MAIGRU  lE;  participe  paffif.  Foye^ 
Maigrir. 

MAIGRIR;  verbe  neutre  de  la  fe*- 
conde  co^jugaifpn ,  lequel  fe  con- 
jugue cQmme  Ravir,  ^acefcere^ 
Devenir.maigre,  Elle  maigrit  dU plus 
en  plus* 

Les  temps  coitipofés  fe  conju- 
guent avec  l'auxiliaire  Être,  //  ejt 
maigri* 

MAIL;  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  petite  ipafTe  de  bois  garnie  d|( 
fer  par  Içs  dçux  bouts ,  qui  a  un 
long  mançhç  un  peu  pliant ,  donc 
on  fe  fert  pour  jouer  i^n  poulfanc 
une  boule  de  bois.  Il  faut  que  le 
poids  §f  la  hauteur  d(i  mail  foient 
proportiçhnés  à  la  force  §f  àla  g(an* 
deur  du  joueur. 

Il  (Igni6ç  aiifli  Ip  jeu  auquel  on 

ppufTe  une  boule  avec  ce  mail.   L9 

jeu  de  mail  ejl  de  tous  les  jeux  fl'e^ 

pcçrcicc    le  plus  agréable^  le  mçins 

•      5ffr 
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gênant  ,  &  -  le  meilleur  pou^  la 
Jante. 
Mail  ,  (e  dit  encorie  du  lieu ,  de  Tallée 
où  rpn  joue  ,  où  l'on  poufle  la 
boule.  ïly  a  un  beau  mail  dans  cette 
ville.       '^     '■ 

Oh  appelle  hotite  de  mail  ^  \z 
boule   avise  laquelle   on  '  joue    au 

•  niait.'  '  *  *  *  • 

Ce'  monofyllabe  eft  moyen  au 
fingulier  &  long  au  pluriel. 
Le  /  fe  prononce  mouillé. 

MAILLAC  ;  bourg  de  France  f  dans 
la  Marche ,  éleftion  du  Blanc. 

MAILLE ij  fubftantif  féminin.  Ma- 
cula. Efpèce  dé  petit  anneau ,  dont 
plulieurs  enfemble  font  un  tilTu.  Les 
mailles  d*un  filet.  Les  mailles  de  ce 
filet  font  en  lofatig^.   Des  mailles 

•  carrées.  '    . 

Maille,  fe  dit  aufli  it^  tiiTus  qui  fe 

•font  â  l'aiguille  tc  au. inétiet ,  cdm- 

'-  me  cetix  des  bas  d'eftà^e  ;  des  bas 

de  foie.  Rompre  une  maille  II  y  a 

des  mailles  fermées  ^  dès  mailles  me-- 

lée^ ,  des  mailles  tpmbées^  Scc. 

Mailles  ,  fe  dit  encofe  de  ces  petits 

-   annelets  de  fer'dônt  oh  faifoit  àu- 

•'   trefois  des  armures;  Vne'chémife  de 

•  mailles.  Vne  cottrde  mailles.  ' 

On  dit  proverbialement  ôç  figu- 
rément ,  que  maille  à  maille  fe  fait 
le  haubergeon;  pour  1îîre. ,  qu'en 
trayailiaut  peu  i  peu ,  a.  une  c;hofe , 
enftn  ^Hb  Je  trouve  achevée. 

Maille;  fe  dît  ih  termes  de  Mari^ie, 

d*uh  metaie  cordage  ou  ligne,' qui 

.  fait  plufieurs  boucle^  au  haut  d'une 

bonnerte ,  &  qu^  fert  à  la  joindre  i 

la  voile.        '         \ 

'^AiLLif ,  '  fe  dit  au/Iî  de  la  diftance 
qu'il  y  "à  encre  les  meihbres  d'un 
vaifleau.  *     '  ^ 

^ AILLE  ,  fe  dit  en  termes  de  Chaflè, 
des  taches ,  des  marques  qui  fe  font 
fur  les  plumes  du  perdreau  lorfqu*il 
devient  fort,  '' 
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'M'Aitti  i  (îghifie  àûflî  certaine  hAc 
ronde  qui  vient  fur  la  prunelle  de 
l'œil  &  qui  ofFufque  ta  vue.  //  a  une 
maille  à  Vœil.. 

Maille  ,  fîgnifie  encore  une  efpèce 
de  petite  monnoie  de  billon  ^  qui 
àvoit   cours  autrefois    en  France» 

\  Maille  ou  obole  ,  dit  M.  le  Blanc  ^ 
ne  font  qu'une  même  chofe  »  &  ne 
valent  que  la  moitié  du  denier» 
C'ed  pourquoi  il  y  avoir  des  mailles 
parifis  &  deç  mailles  tournois»  Otk 
trouve  plufieurs  1  nionnoies  d'argent 
de  la  féconde  Racçî,  qui  pèfént  juC- 
temen^  la  moitié  du  denier  de.  ce 
'  temps-là  i  Se  qui  par  conféquent  ne 
peuvent  être  que  l'obole.  Dans  une 
Ordonnance  de  Louis  VIII  pour  le 
payeinent  des  Ouvriers  de  la  Mon- 
noie. il.  eft  fait  mention  d'oboles. 
On  continua  ibus  les  Règnes  fui- 
'  vaps  de  fabriquer  de  cette  cnonnoie* 
La  maille  ou  V obole  n'é'toit  pas» 
comme,  on  le  croie  ^  la  plus  petite 
de  nos  monnoies  ^  il  y  avoit  encore 

.  une  erp,èce  <^ûi  ne  valoit  que  demi-' 
maille^  6c  par  conféquent  la  qua- 
trième partie; , du  dénier. 

Maille»  s'emploie  auffi  poar  expri^ 
mer  une  chofe  de  très-petite  valeur. 
Il  n  avoit  ni  denier  ni  maille.  Cela 
ne  vaut  pas  une  maille.  Un  en  dimh-, 
nuendi  p^s  une.  maille. 

On  di^  figUrémenc  &  familière-^ 

'  'fiîènrt  ,•  que  deux  perjonnes  ont  tau» 

•  jours  maille  à  partir  enfemhle;  pour 

dire ,  qu'elles  ont  toujours  quelque 

difTérent. 

-  On  dit  d'uhe  chofe  qu'on  a  pris 

foin  d'améliorer,  fttW/is  vaut  mieux 

éèu  ^  qu'elle  ne  valoit  maille., 

Ma^lb,  fe  dit  en  termes  d*Orftvres» 
d^un  petit  poids  qui  eft  la  quatrième 
pairie  d'une  once. 

La  oremière  fytfabe  eft  longue^ 
'  &  iafétôiideii'è^jbrève* 
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Les  //  fe  prononcent  moaillés* 
MAILLÉ',  ÈE  }  participe  paffif.  Foyt\ 
Mailler. 

On  appelle  y^r  maillé  y  un  treillis 
de  fer  qui  fe  met  à  une  fenêtre.  Les 
jours  de  fcrvitudc  doivent  être  à  fer 
maillé  &  verre  dormant, 
MAILLEBOIS;  bourg  Se  marquifat 
de  France,  dans  le  Perche i  à  quatre 
lieues ,  fud-eft,  de  Verneuil.  11  y  a 
une  Collégiale. 
MAIUÊLOUj    fubftantif  mafirulin. 
.   Grand  arbre  du  Malabar.  11  efl  tou- 
jours vert ,  &  produit  des  fleurs  & 
des  fruits  deux  fois  Tannée.  On  JFait 
de  fes  feuilles  bouillies  dans  une  in- 
fufion  de  riz  ,  une  boilTon  propre  à 
expulfer  Tarrière-faix  &  à  faciliter 
les  vidanges. 
MAILLER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con* 
jugue  comme  Chanter.  Armer  de 
mailles.  11  ne  fe  dit  guère  en  -  ce 
iens ,  au'eif  parlant  des  chiens  qu'on 
mène  a  lachaiTe  du  fanglier.  Il  fait 
mailler  fis  chiens  pourchaffcr  lejan^ 
glicr. 

Il  fe  dit  aufll  des  perdreaux  aux- 
quels les  mailles  viennent.  Les  per- 
dreaux commencent  à  fi  mailler.  En 
ce  fens  il  eft  pronominal  réfléchi. 

On  dit ,  mailler  une  toile  de  bap^ 
tifte;  pour  dire,  la  battre  fur  un 
marbre  afin  d'en  abattre  le  grain  & 
lui  donner  un  œil  plus  fin. 
Mailler,  eft  auflî  verbe  neutre  y  & 
Te  dit  en  termes  de  Jardinage  ,  en 
parlant  du  nœud  où  fe  forme  le  frait 
«dans  les  melons ,  les  concombres 
&  le  raifin.  On  dit  par  exemple , 
que  le  raifin  blanc  maille  bien  plutôt 
qut  le  noir. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  longue  ou  brève,  roy^ 

"^^ERBE 

MAILLET;  fubftantif  mafculin.  Ef- 
p^e  de  marteau  4  àxs&  tcc^s»  & 


qui  eft  ordimirement  de  bois.  Vn 
gros  maillet.  Un  maillet  de  Me/mi-' 
Jîer* 

On  prononce  maliet. 
MAlLlEZAiS-  viUe-ae  JFrknce,  en 
Poitou,  dans  une  efpèce  d'île  formée 
par  les' rivières'  de  Scvre^*  &  d*Au- 
tize,  à  trois  lieues, Gueft-hord-oùéft, 
de  Niort.  Il  y  avoir  autrefois  un  fiége 
Epifcopal ,  qui  fut  transféré  à  la 
Rochelle  en  i  (^^  8. 

MAILLOC  ;  bourg  de  .  Frarice  ,  en 
Languedpc  ,  à  deux  lieUes ,  nof d- 
oueft,  dAlby-  :r 

MAILLOCHE  j  fubftantif  féminin. 
Gios  maillet  de  bois.  Un  coup  de 
mailloche. 

MAILLON  ;  '  flibftantif  m^fcuRn. 
Ternie  de  Gajsiers ,  pâ(t  lequel  on 
déHgne  un  petit  anneaû'd  email  qui 
dans  lé  métier  '  de  ces  Ouvriers  , 
fert  à  .  attacher  les  lifTcttes  aux 
plombs. 

Maillon,  fe  dit  aufll  en  térme$  de 
Chaînetiérs ,  de  chaqûepérite  por- 
tion du  tifîu  qui  forme  une  chaîne 
flexible  fur  toute  fa  longueur.  Oeft 
par  TaiTemblage  des  maillons  que 
fe  forme  la  chaîne. 

MAILLOT  j  fubftantif  mafculin.  Les 
couches  ^  les  langes  &  les  bandes 
dpnt  on  enveloppe  un  enfant  en 
nourrice.  ^oy^:|[  Emmailloter. 

MAILLOTIN}  vieux  mot  qui  s'eft 
dit  autrefois  d'une  efpèce  de  mail- 
loche ou- mafte  de  fer  dont  on  en-» 
fonçoit  les  cafques  &  cuiraiTes. 

On  a  attfli  appelé  Maillotins  ^  cer- 
tains faâieux  qui ,  fous  le  règne  de 
Charles  VI ,  voulurent  aftbmmer 
les  Commis  des  Douanes  avec  des 
mailloches  pareilles  i  celles  dont  on 
vient  de  parler. 

MAILLURE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Fauconnerie^  11  fe  dit  des 
taches  ou  moucketures  qui  foraient 
Sffij 
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des  efpèces  de  inaiUtfs  fur  les  plumes 

•  d'an  oifeau  de  proie. 

MAILLY  i  bourg  de  France  ,  en  Pi- 
cardie, à  fepc  Ueaes»  nord-eft, 
d'Amiens. 

Il  y  a  un  aurre  bourg  de  m&me 
nom  en  Champagne  >  à  deux  lieues , 
fud'fud-eft ,  de  Reims. 

MAILLY-  LE  -  CHÂTEAU  j  petite 
▼ille  de  France ,  en  Bourgogne ,  fur 
l'Yonne ,  à  trois  lieues ,  aord-nord- 
oueft,  deVczelay. 

MAlMONj  fttbftantifmafculin.  Sorte 
de  Singe  qui  relTemble  aux  Babouins 
par  fon  gros  &  large  mufeau ,  par 
fa  queue  courte  &  arquée  ;  mais  il 
en  diffère  &  s'approche  des  Gue- 
nons paiJa  taille ,  qui  eft  fort  au- 
deflbus  de  celle  des  Babouins,  & 

£at  la  douceur  de  fon  naturel.  M, 
dward  a  donné  la  figure  &  la  def- 
cription  de  cet  Animal ,  fous  la  dé- 
nomination de  Singe  à  queue  de 
Cochon  :' ce  caraâère  particulier 
fuffit  pqur  lé  faire  reconnoître ,  car 
il  eft  le  feql  de  tous  les  Babouins 
&  Guenons  qui  ait  la  queue  nue , 
menue ,  &  tournée  comme  celle  du 
Cochon.  11  eft  à  peu  près  de  la 
grandeur  du  Magot  ,^  &  reflèmble 
'  fi  fort  au  Macaque ,  qu'on  ponrroit 
le  prendre  pour  une  variété  4e  cette 
efpèce ,  fi  la  queue  n'étoit  pas  tout 
i  fait  différente  ;  il  a  la  face  nue 
&  bafanée ,  les  yeux  châtains ,  les 

J>aupières  noires ,  le  nez  plat ,  les 
èvres  minces  avec  quelques  poils 
roides  »  mais  trop  couks  pour  faire 
une  mouftache  apparente.  Il  n'a  pas , 
comme  les  Singes  &  les  Babouins , 
les  bourfes  â  l'extérieur  &  la  verge 
iaillanre ,  le  tout  eft  caché  fous  la 
peau  y  aufli  le  Maimon ,  quoique 
très-vif  9c  plein  de  feu»  n'a  rien 
de  la  pétulance  impudente  des  Ba- 
hwins  ;  il  «ft  doux  ^  uaitable  »  Se 
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même  carefiàot  :  on  le  trotive  1 
Sumatra  »  6c  vraifemblablemeac 
dans  les  autres  provinces  de  l'Inde 
méridionale  )  auffi  fouffce-t-il  avec 
peine  le  froid  de  notre  climar. 

MAIN^  fubftantif  féminia.  Manus. 
Partie  du  corps  humain  qui  eft  i. 
l'extréaiité  du  bras ,  &  qui  ferc  i 
toucher,  â  prendre  ,  &  i  plufîeurs 
autres  ufages.  On  diftingue  dans  la 
main  le  dos  »  la  paume ,  &  les  doigts. 
Le  dos  eft  le  defliis  formé  par  les  os 
du  métacarpe  revêtus  des  tégumens; 
la  paume  ou  le  creux  eft  le  dedans  } 
il  eft  convexe  &  revêtu  d'une  peau 
ferrée  y  6c  communément  renforcée 
de  cal«  La  main  eft  compofée  de 
beaucoup  d'os»  &  cette  multiplicité 
là  étoit  néceffaire  pour  la  facilité  des 
différens  mouvemens  que  nous  vou« 
Ions  exécuter.  Si  chaque  doigt  n'é- 
toit fait  que  d'un  feul  os  au  lieu 
de  trois,  nous  ne  pourrions  les  flé« 
chir  ni  les  mouvoir  pour  faire  8c 
prendre  ce  que  nous  voulons.  Il  y 
a  jufqu'â  vingt-fept  os  dans  chaque 
main. 

Anaxagore  fontenoit  que  Thom- 
me  eft  redevable  à  l'afage  de  fes 
mains,  de  la  fageflè,  des  connoif-* 
fances  8c  de  la  fupérioriré  qu'il  a 
fur  les  autres  animaux.  Galieo  ex- 
prime la  même  penfée  d'une  ttia* 
nière  différente  :  fuivant  loi»  l'hom- 
me n'eft  point  la  créature  ia  plus 
raifonnable,  parceqn'îla  des  maim, 
mais  celles-ci  ne  kii  ont  été  données 
qu'i  caufe  qu'il  eft  le  plus  raifon- 

:  .  nable  .de  tous  les  animaux;  car  ce 
ne  font  ppint  les  mains  de  qui  nous 
tenons  les  arts  ,  mais  de  la  raifon  » 
dont  les  mains  ne  font  que  l'or- 
gane. 

Chez  les  Egyptiens ,  la  mai»  eft 
le  fymbole  de  la  force;  chez  les 
Romains  ,  c'eft  le  fymbole  de  U 
foi  ^  fc  eUe  loi  fut  confacrcc  ^ax 
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KuQU  »  avec  beaucoup  de  folen- 
aicé. 
Le  grand  nombre  des  mains  char- 

Sées  quelquefois  de  fymboles  de 
iverfes  Divinités  qui  fe  trouvent 
parmi  les  anciens  monumens  »  dé« 
ugnent  des  accompliiTemens  de 
YGcux.  Elles  croient  appendues  dans 
les  temples  des  Dieux  â  qui  elles 
ctoient  vouées  »  en  reconnoidànce 
it  quelque  faveur  fignalée  reçue  » 
ou  de  quelque  guérifon  miracu- 
leufe. 

On  dit  9  mettre  fépee  à  la  main  i 
pour  dire  s  tirer  Tépée  hors  du  four* 
xeau.  Et  mettre  la  main  à  l'épée; 
pour  dire,  mettre  la  main  fur  la 
garde  de  fon  épée« 

On  dit ,  lever  la  main;  pour  dire , 
lever  la  main  vers  le  ciel  pour  jurer 
£c  affirmer. 

'  On  dit ,  donner  de  la  main  à  la 
main  ;  pour  dire ,  donner  manuel- 
lement. //  lui  donna  feS  meubles  de 
la  main  k  la  main. 

On  dit  9  mettre  la  main  au  eha" 
pcaui  pour  dire  9  fe  mettre  en  de- 
voir de  faluer. 
Main  ,  fe  dit  aufli  de  Técricure.  Dans 
.  ce  fens ,  on  dit  de  quelqu'un ,  qû'/V 
a  une  belle  main  ;  pour  dire ,  qu'il  a 
une  belle  écriture.  Et  reconnaître  la 
main  de  quelquun  ;  pour  dire  ,  re- 
connoitre  fon  écriture. 

On  dit  âuffi,  donne:['moi  un  petit 
mot  de  votre  main  ;  pour  dire ,  don- 
nez-moi un  reçu*  une  lettre,  &c. 

On  dit ,  de  la  main  de  quelqu'un  ; 
p0ur  dire ,  de  fa  part.  //  ne  loue  que 
ce  qui  vient  de  votre  main. 

On  appelle  lettres  de  la  main  »  les 
lettres  cenfées  écrites  tout  entières 
de  la  main  du  Roi  >  &  qui  ne  font 
fignées  que  de  fa  main. 

On  die  figurément-,  avoir  la  main 
rompue  à  i* écriture  j  à  un  injlrument 
de  mufique^  &c.  pour  dire^  avoir 
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la  main  faite  &  drefTée  à  écrire,  i 
jouer  d'un  inftrument ,  6'c. 

On  dit  aufli  en  parlant  des  iadru^ 
mens  de  niufique ,  qu'tf n  homme  n'a 
pas  de  main;  pour  dire,  qu'il  Q'a 
pas  la  main  propre  pour  exécuter  >  ^ 
pour  bien  jouer. 

On  dit  dans  le  mfcme  fens,  quV/t 
Joueur  de  luth ,  qu'un  Chirurgien  a 
la  main  légère  ^  a  la  main  pefante. 
On  dit  auffi,  qu'zi/s  homme  a  la  main 
fure^  quand  elle  ne  branle  poit^> 
qu'elle  eft  ferme.  Et  l'on  dit ,  ajfurer 
la  main  à  quelquun  ;  pour  dire  ,  la 
lui  rendre  fure  &  hardie ,  foii<  à 
écrire,  foit  â  jouer  du  luth  ou  autre 
chofe  femblable. 

On  dit  aufli  de  quelqu'un  9  qu*i/ 
a  la  main  bonne;  pour  dire,  qu'il 
eft  adroit  dans  les  chofes  qui  dé« 
pendent  de  la  main.  Elle  a  la  main 
bonne  pour  écrire.  Ce  Mujic'un  a  la 
main  bonne  pour  jouer  du  violon. 

On  dit  figurément ,  faire  tomber 
les  armes  des  mains  de  quelquun  ; 
pour  dire ,  calmer  k  colère  de  quet* 
qu*un. 

On  dit  aufC  fi  gurément  de  plu- 
fleurs  perfennes,  i\\x  elles  fe  tiennent 
toutes  par  la  main ,  q^* elles  fe  don^ 
nent  la  main  l'une  â  l'autre  ;  pour 
dire,  qu'elles  font  liées  d'intérêt, 
qu'elles  fe  donnent  jnutuellement 
affiftance. 

On  dit  encore  figi^rément ,  donner 
la  main ,  prêter  la  main  à  quelquun; 

four  dire,  Taider  en  quelque  af- 
iaire ,  le  favorifer.  Et  donner  les 
mains  à  quelque  chofe;  pour  dire ,  y 
confentit ,  y  condefcendre. 

On  dit  auflî,  donner  la  main  à 
quelqu'un;  pour  dire,  lui  donner  la 
main  droite  &  le  lieu  d  honneur  en 
marchant  ou  en  prenant  place  dans 
une  chambre. 

On  dit  encore  en  poè'fie ,  donner 
la  main  ;  pour  dire  ^  époufeii» 
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On  dit  figurémcnt,  courte  ckofc 
cfi  dans  les  mains ,  entre  les  mains 
de  quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu'elle  eft 
en  fon  pouvoir  &c  en  fa  dirpofîciôn. 
Et  qu'tf/2d  chofe  efi  en  bonne  main; 
pour  dire,  qu'une  perfonne  puif- 
lance  ,  pu  intelligence ,  ou  capable 
en  a  pris  foin.  Et  avoir  quelqu'un  en 
main  pour  une  affaire  ;  pour  dire, 
être  fur  de  quelqu'un  qu'on  trou- 
vera prêt  à  exécuter  ce  qu'on  vou- 
'  dra. 

On  dit  figurémenc ,  baifer  les 
'  mains  à  quelqu'un  ;  pour  dire  »  lui 
faire  fes  compUmens. 

On  le  dit  audi  ironiquement} 
pour  dire,  qu'on  le  remercie  »  Se 

au  on  ne  veut  pas  entendre  i  ce  qu'il 
emande ,  à  ce  qn'il  propofe.  Pour 
€ela  je  vous  baife  Us  mains ,  je  n'y 
confentirai  pas. 

On  dit  proverbialement  de  deux 
frères  ou  de  deux  foeurs  qui  font  de 
-  différente  humeur  ,  tous  les  doigts 
de  la  main  neft  rejfemblent  pas. 

:On  dit  proverbialement,  tendre 
la  main)  pour  dire^  demander  l'au- 
mône. 

On  dit  au(H  figurément ,  tendre 
la  main  à  quelqu'un;  pour  dire,  lai 
offrir  du  (ecours«  Dieu  tend  la  main 
au  pécheur^ 

On  dir  proverbialement  8c  po- 
pulairement à  une  perfonne  qui 
s'attend  d*avoir  quelque  chofe  qu'on 
ne  veut  pas  lui  donner ,  ferme:[  la 
main  &  dites  que  vous  ne  eene;^ 
rien. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  pour  témoigner  qu'on  n'a 
point  de  part  à  une  affaire  qui  a 
WiSi  contre  notre  volonté  »  &  dont 
les  fuites  font  à  craindre,  quo/i 
^*en  lave  les  mains.  Ce  jugement  s'e/i 
rendu  contre  mon  opinion ,  je  m* en 
^e  les  mains. 

Qg  4iÇ  d\»i9  en  parlant  d'une  af- 
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faire  injufte  ou  odieufe»  <)ne  toit 
en  a  les  mains  nettes ,  que  l'on  s^ert 
lave  les  mains;  pour  dire,  qu'on  n'y 
a  point  de  part. 

Oh  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  d'un  Juge,  qu'i/â  les 
mains  nettes;  pour  dire,  qu'il  ne 
fe  laifle  point  corrompre  par  argent 
ou  par  préfens. 

On  dit  aufiî  d'an  Comptable  bu 
'  de  toute  autre  perfonne  qui  a  quel- 
que maniement  d*aogent,  qu*i/^/és 
mains  nettes  ;  pour  dire  t  qa*il  lie 
fait  point  de  profits  illicites. 

On  dit  proverbialement  en  par- 
lant de  quelque  chofe  de  fait ,  qu'on 
en  mettroit  la  main  au  feu;  pour 
dire,  qu'elle  eft  tfès-certaine,  qu'on 
en  eft  très-alTuré. 

On  dit  proverbialement  9  fairt 
erédit  de  la  main  à  la  bourfe;  pduc 
dire,  ne  point  faire  de  crédit»  flc 
ne  vendre  qu'argent  comptant. 

On  dit  proveabialement  &  figa« 
rémeot ,  que  les  mains  démangent  à 
quelqu'un  ;  pour  dire  »  qu'il  a  grande 
envie  de  fe  battre  ou  d'écrire  contre 
quelqu'un.  Depuis  qu'il  fait  ce  pnh 
pos ,  les  mains  lui  dcmangeni. 

On  dit ,  en  venir  aux  mains;  pour 
dire,  commencer  â  fe  battre«  Et 
être  aux  mains  ^  en  être  aux  mains  i 
pour  dire ,  fe  battre. 

On  appelle  combat  de  main  y  cànu 
bat  de  main  à  main  ^  le  combat  qui 
fe  fait  de  près  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  perfonnes. 

On  dit  de  quelqu'un ,  qu'i/  a  les 
armes  bien  à  la  main ,  qu'/7  a  les 
armes  belles  à  la  main;  pour  dire, 
qu'il  a  bonne  grâce  i  faire  des  ar- 
mes >  à  fe  battre  Tépée  à  la  main. 

On  dit  aufll,  qu'oja  lui  a  mis  les 
armes ,  le  fleuret  ^  le  violon  à  la  main; 
pour  dire  ,~^ qu'on  a  commencé  à  lui 
apprendre  a  taire  des  armçs  ,  a  JQOW 
dif  violopf 
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"     '  On  dît  proverbialement  8c  figu- 
'    rément  de  quelqu'un  qui  dépehfe 

beaucoup ,  que  t argent  ne  lui  arrête 
•   pas  dans  les  mains  ^  quil  lui  fond 

dans  les  mains. 

On  dit  familièrement  d'un  valet 

qui  laiffe  tomber  tout  ce  qu'il  tient, 

-  qu7/  a  Us  mains  de  beurre. 

On  dit  proverbialement,  figu- 
rément  &  populairement  d'un  hom- 
me qui  eft  fujec  à  dérober,  quV/  a 
la  main  crochue;  que  auand  il  va  en 
'  quelquendro'u ,  il  lui  faut  plutôt  r«- 
garder  aux  mains  quaux  pieds  ;  qu'i/ 
ejl  dangereux  de  la  main  ;  q\x*il  n^eft 
pas  fur  de  la  main;  que  quand  il  va 

-  quelque  part  ^  il  n  oublie  jamais  fes 
mains  ;  qu'i/  n'a  pas  toujours  fes 
mains  dans  fes  poches. 

On  dit  d'un  cheval,  qui/  bat  à 
la  main;  pour  dire,  qu'il  fecoue  la 
tête  &  lève  le  nei?.  Q\xil  tire  à  la 
main;  pour  dire,  qu'il  rétîfte  aux 
efforts  du  Cavalier.  Qui/  force  la 
main;  pour  dire,  qu'il  s'emporte 
malgré  le  cavalier. 

On  dît  auffi  d'un  cheval  drefTé , 
&  qui  obéit  av^c  grâce  à  la  main 
du  cavalier,  qu'i/  ejf  bien  dans  la 
main. 

On  dit,  lâcher,  rendre  la  main 
à  un  cheval  ;  pour  dire,  lui  donner, 
Jui  lâcher  la  bride. 

On  appelle  lûain  de  la  bride ,  la 
main  gauche  du  (cavalier.  Et  l'on 
dit,  que  le  cavalier  tient  la  main 
haute ^  lorfque  tenant  la  bride,  il 

-  ûtiM  fa  main  fort  élevée  au-deflus 
du  pommeau.  Et  qu'i/  tient  la  main 
^^É^>  lorfque  la  main  de  la  bride 
«eft  fort  près  du  pommeau. 

On  dit ,  avoir  la  main  légère  ; 
pour  dire,  conduire  la  main  de  la 
oride  de  façon  qu^on  entrecienne  la 
fenfibilité  de  la  bouche  de  fon  c\iQ- 
y ùl.  Et , n'avoir  point  de  main;  pour 
-'  dire,  né  favotr  pas  condoiie  U  main 
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de  k  bride  ,  &  échauffer  la  bouché 
du  cheval ,  ou  en  ôter  la  fènfibi- 
lité. 

•  On  appelle  preflejfe  de  main  » 
l'aâion  vive  &  prompte  de  la  main 
du  cavalier,  quand  il  s'agit  de  fe 
fervir  de  la  bride. 

On  dit,  changer  de  mairi ;  pour 
dire ,  porter  la  cete  du  cheval  a  une 
main  a  l'autre ,  pour  le  faire  aller 
à  droite  ou  à  gauche. 

On  appelle  cheval  de  maîn^  un 
cheval  de  maître ,  mené  par  un  valet 
fur  un  autre  cheval. 

On  dit ,  qu'ft/i  cheval  efi  bien  fait 
de  la  main  en  avant  ;  pour  dire  ^ 
qu'il  a  la  tète  &  l'encolure  belle. 

On  die  aufli ,  o^un  cheval  peft 
à  la  main  ;  pour  dire ,  qu'il  a  la  tête 
pefance  ,  ou  qu'il  s'appuie  fur  le 
mors  &  laflfè  la  main  du  cavalier. 
Et  qu'i/  part  de  la  main  ;  pour  dire  , 
qu'il  part  légèrement  &  qu'il  prend 
bi'en  fe  galop. 

On  dit  atifli  figurément  de  qu^U 

3u*un  ,  (\\xil part  de  la  main;  pour 
ire,  qu'il  exécute  d'abord  ce  qu'on 
lui  propofe.  Et  qu'il  pèfe  à  la  main; 
pour  dire ,  qu'il  eft  â  charge  ^  qu'il 
incommode  par  fa  ftupidité ,  par  la 
pefanteur  de  fon  efpcit. 

Qndit  figurémejfit,  aller  bride  en 
main  dans  une^  affaire  ;  pour  dire  » 
y  procéder  avec  beaucoup  de  rete-* 
nue  &  de  circonfpeétion. 

On  dit ,  mettre  la  main  fur  quelque 
chofe;  pour  dire  ,  s'en  faifir.  //  mit 
la  main  fur  la  bourfe  du  défunt. 

On  dit  aufli,./7iMr«  la  main  fur 
quelqu'un;  pour  dire,  le  battre*  £c 
mettre  la  main  fur  le  collet  à  quel^ 
quun;  pour  dire,  l'arrêter  pouf  le 
mettre  en  prifon.  Les  Huiffiers  lui 
mirent  la  main  fur  le  collet. 

On  dit  auflî ,  ufer  de  main  mife; 
pour  dire ,  battre»  //  nefi  pas  permis 
d^jifer  de  main  mife^  ' 


yti  MAI 

Maim-mïss»  fe  dicaufC  en  terme^  de 
PaUis ,  de  toute  faifie ,  &  particu- 
lièrement de  la  faifie  féodale. 

On  die ,  fans  main  mettre  ;  pour 
dire,  fans  travailler  6ç  fans  tî^ire 
dev  frais.  Ceji  un  bçn  r€ven^  que  Us 
iois  j  cela  vienç  fans  main  mettre^ 

On  dit  âgurénient  &  en  termes 
de  procédure ,  fermer  la  main,  à 
quelqtAun;  pour  dire,  l'empccher 
de  recevoir  ou  de  payer.  //  ne  peut 
plus  recevoir  r\i  payer  »  il  a  les  mains 
fermées ,  Us  rr\ains  liéç^»  Il  fentia^  la 
main  au  receveur^  . 

On  dit  en  ce  fens,  faipr  entre 
le$  maîr^  de  quelifuun;  pour  dire , 
f 'oppofer  â  U  délivrance  des  deniers 
qui  font  encre  les  mains  de  qael- 
qu*ttB.  //  a  fçùfi  entre  I0  mains  du 
fermier. 

On  dit  auHi  de$  fiefs  qai  relèvent 
du  Roi  ou  d'un  feieneur  fuzerain  , 
lorfquUls  ontétéfaiUs  faute  d'aveu, 
Œi  ils  font  dans  la  main  du  Hai  »  du 
jfeigneur, 

pa  dit ,  qtCun  vajjal  ne  doit  que 
la  bouche  &  Us  mains  àfon  feigneur , 
iorfqu'il  ne  lui  doit  que  la  foi  Sc 
Jioqimage  fans  aucune  redevance. 

On  appelle  n^ain-ajflfe  ou  main- 
mfe  ,  une  de$  trqis  yoieç  uGréeç 
dan$  Cjçrtaines  coutumes ,  cpmn^e 
celles  d'Amiens  j  d'Artqi^  ,  &c. 
flu'pn  nomnie  coutume%  de  nantiffe-^ 
jnents  pour  acquérir  droit  réel  d'hy- 
porhèque  fi|r  un  héritage.  Pour  cet 
effet  on  fi^it  une  efpèce  de  tradition 
feinte  de  Théritage  par  defTaifine  , 
0.11  par  m^i^^Jpfç  9  9^  P^^  ^if^  ^^ 
fait. 

Pour  acquérir  droit  réel  p^r  main- 
çjjife  ,  le  créancier  auquel  le  4él>i- 
te.ttt  a  accQrdé  le  pouvpir  d'ufer  de 
pette  voie  ,  c'eft-i-dire  ,  de  f^ire 
f^ûTeQÎr  U  m^in  de  juftice  fqr  Thé- 
ifitage  pour  fureté  de  (a  créance , 
eb^Çf^i  V^Ç  (;9iBnjiffi9a  du  Jq^ê 
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immédiat  ;  ou  C\  les  hérittgef  fôol 
firués  fous  différentes  juftices  iin* 
médiates  >  il  obtient  une  commif'* 
(ion  du  Juge  fupérieur  \  en  vertu 
de  c^tte  cotnmilTion  Thuidiec  ou 
fergeiit  qui  exploite  déclare  par  fou 
procès  verbal  qu'il  alT^oit  la  main 
de  juftice  fur  lliéritage  j  &  en  cas 
de  çGintei^Ation ,  il  ailigne  le  débi« 
teur  &  le  feigneur  de  rhérit2|gQ 
pour  confentir  on  débattre  la  main^ 
^!Pfi  9  ^  voir  ordonner  qu'elle 
tiendra ,  fur  qjoi  le  créancier  çb^ 
tienf  fetitence  qui  ptouonce  U 
main-ajife ,  s'il  y  échec 

On  ne  peut  prQcéder  parmoiii- 
affife  qu'en  vertu  d^  lettres  authen- 
tiques ,  &  néanmoins  il  faut  une 
commiilion  pour  aflSgner  ceux  qui 
s'oppofent  i  \^  main-affife. 

On  appelle  en  droit  main  brève 
ou  abrégée ,  uqe  fiâionpar  laquelle, 
pour  éviter  un  circuif  inutile  ,  on 
fait  une  compenfation  de  la  tradi-» 
tion  qui  Revoit  être  faite  départ  & 
d'autre  de  quelque  chofe ,  comfie 
dans  la  vqnre  d'une  çhofe  que  i'oii 
renoit  déjà  à  titre  4e  prèr» 

On  fait  de  même  par  main  brève 
an  payement  »  lorfque  le  débiteur, 
au  liçu  de  le  faire  direA^mencàfoo 
créancier,  Iç  fait  au  créancier  de  iloi\ 
feréancier. 

Et  l'on  appelle  main  longue  ,  une 
traditiqn  feiate  oui  fe  fait  en  dan* 
nant  la  faculté  d'appréhender  une 
chofe  que  Ton  montre  i  quelq  fun: 
on  ufe  de  eette  fiâion  dans  la  tra^ 
dition  des  biens  immeubles  ôc  dans 
celles  4^9  ehofe^  mobiliaires  d'an. 
poids  çonfidérable  «  &  que  rpu  ne 
peut  mettre  dans  la  maiii» 

Dans  quelques  cantons  des  Pays^ 
Bas  »  &  lortout  en  Cambrefis ,  oa 
appelle  mainfyrme ,  uu  bien  ^aimeci* 
ble  qui  n*eft  pas  fief. 

Ce  tçcme  fignifie  auffi  dans  lee 
'^     •  ?ayi-BM^ 
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l^ays-Bas,  ce  que  nous  nommons  en 
France ,  frdnc-aUu  roturier. 

Un  bien  qui  n*eft  ni  fief  ni  franc 
aleu  dans  ce  pays ,  y  eft  appelé  htri* 
tagc  cotùer. 
Ma.in  forts  ,  fe  dit  du  fecours  que 
Ion  prête  à  la  Juftice ,  afin  qae  la 
force  lui  demeure  &  que  fes  ordres 
foienc  exécutés. 

Quand  les  Huiffiers  &  Sergens 
chargés  de  mettre  quelque  juge- 
ment à,  exécution  ,  éprouvent  de  la 
réfiftance  j  ils  prennent  mam  farte  y 
'  foit  des  records  armés  >  foi  t  quelque 
détachement  de  la  garde  établie 
pour  eimpècher  le  défordre. 

La  MaréchaufTée  eft  obligée  de 
prêter  main  forte  pour  l'exécution 
des  jugemens ,  tant  des  Juges  or- 
dinaires que  de  ceux  d'attribution  & 
de  privilège. 

Les  Juges  d'Égtife  ne  peuvent  pas 
employer  main  forte  pour  l'exécu- 
tion  de  leurs  ji^emens  ^  ils  ne 
Ï meuvent  quimplorer  l*aide  du  bras 
éculier. 
Main  fortb  ,  fe  dit  auffi  des  per- 
fonnes  qui  poflêdent  quelque  chofe. 
Main  de  Justice,  fe  dit  de  lauto- 
riré  de  la  Juftice  ,  &  de  la  puif- 
iknce  quelle  a  de  fiiire  exécuter  ce 
qu'elle  ordonne ,  en  contraignant 
•  les  perfonnes  &  procédant  fur  leurs 
biens.  Cette  puiiTance  qui  émane  du 
Prince  ,  de  même  que  le  pouvoir  de 
juger ,  eft  repréfenrée  par  une  main 
d'ivoire  qui   eft  au-detTus  d'une 
verge.  On  repréfente  ordinairement 
les  Princes  fouverains  &  la  juftice 
perfonnifiée    fous  la  figure  d'une 
femme   tenant  un  fceprre    d'une 
main  &  de  l'autre  \zmain  de  Ju/lice, 
laquelle  eft  une  marque  de  puif 
Tance  comme  le  fceptre,  la  couronne 
Se  l'épée. 

Les  Huifliers  8c  Sergens  qui  font 
le$  Miniftres  de  la  Juftice  6c  char-. 
Tome  XrXv 
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I  gés  d'exécuter  fes  ordres ,  font  pour 
cet  effet  dépofitaires  d'une  partie 
de  foa  autorité  qui  eft  le  pouvoir 
de  faire  des  comoaandemena  »  de 
faifir  toutes  fortes  de  biens»  ^de 
vendre  les  meubles  faifis,  d'empci- 
fonner  les  perfonnes  quand  le  cas 
y  échet  ;  c'eft  nourquoi  lorfqu  on 
fait  la  montre  eiu  prévoc  de  Paris  , 
les  Huifliers  &  Sergens  y  por* 
tent  emr'autres  attributs  »  ia  main 
de  Juftice» 

On  dit ,  fftettre  des  biens  fous  U 
main  de  Jujlice  ;  pour  dire  >  les  Êii- 
fir ,  les  meure  en  féqueftre  ou  i  bail 
judiciaire. 

Cependant ,  mettre  en  fequ^JlreoxL 
à  baU  judici(drc  eft  plus  que  mettre 
amplement  y^iicj  la  main  de  Jujlice  ; 
car  le  féqueftre  défaifit  »  au  lieu 
qu'une  faiùe  qui  met  amplement  les 
biens  fous  la  main  de  Jujtice ,  ne  dé-- 
faifît  pas. 

L^rfque  la  Juftice  met  Hmple* 

ment  la  main  fur  quelque  chofe  > 

.    c'eft  un  aâe  conTervatoire  qui  ne 

pr^udicie  â  perfonne. 
Main  garnie  ,  fe  dit  de  lapofleffion 
de  la  chofe  conteftée.  Quand  on  fait 
une  faifie  de  meubles» on  dit>qu/7 
faut  garnir  la  main  du  Roi  ou  dû  la, 
Juftice;  pour  dire ,  qu'il irat  tcou« 
ver  un  gardien  qui  s'en  charge* 

Le  5eignetu:  plaide  contre  fon 
vaflàl  main  garnie ,  c'eft  -  à  -  dire  » 
qu'ayant  fàifi  le  fief -mouvant  de 
lui ,  il  fait  les  fruits  fiens  pendant 
le  procès ,  jufqu'à  ce  que  le  vaflal 
ait  fait  fon  devoir. 

Oh  dit  auâî  que  le  Roi  plaide 
toujours  main  garnie ,  ce  qui  n'a  lieu 
qu'en  trois  cas. 

Le  pfemier  eft  lorfqu'il  a  fâifi 
féodalement  ,   &  dans  ce  cas  y.  ce 

Î privilège  lui  eft  commun  avec  tous 
es  Seigneurs  de  fief. 
Le;  fécond  cas  eft  locfqa'il  s'agi( 
T  tt 
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de  qaelqae  bien  ou  droit  notoire- 
ment domanial  ,  comme  juftice  , 
péage ,  tabellionage. 

Le  troiûème  eft  lorfque  leRoieft 
en  potTeflion  du  bien  contefté^  car 
comme  il  n*y  a  jamais  de  complainte 
contre  le  Roi ,  il  jouit  par  proviiîon 
pendant  le  procès. 

Mais  hors  les  cas  que  l'on  vient 
d'expliquer  ,  le  Roi  nepeut  pas  du- 
rant le  procès  >  dépofleder  le  pof- 
feiïeur  d'un  héritage  ;  ainfi  il  n'eft 
pas  vrai  indiftinftement  qu'il  plaide 
toujours  main  garnie. 

On  appelle  aufli  main  garnie ,  la 
faifîe  &  arrêt  que  le  créancier  fon- 
dé en  cédule  ou  promefTe  ,  peut 
faire  fur  fon  débiteur  en  vertu  d'or- 
donnance de  Juftice.  Cela  s'appelle 
main  garnie ,  parceque  l'ordonnance 
Gui  permet  de  faiur  ,  s'obtient  fur 
bmple  requête  avant  que  le  créan- 
cier ait  obtenu  une  condamnation 
contre  fon  débiteur* 
Main  -  icviE  ,  fe  dit  d  un  aâe  qui 
.  lève  l'empêchement  réfultant  d'une 
faifie  ou  d'une  oppofition.  On  l'ap- 
felle  main -levée  ,  parceque  refïet 
de  cet  aâe  eft  communément  doter 
de  la  main  de  Juftice  ^  de  l'autorité 
de  laquelle  avoit  été  formé  l'em- 
'    pêchement  ;  on  dcHine  cependant 
aufli    main-ievée   d'une  oppofition 
'    fans  ordonnance  de  Juftice  ni  titre 
'    paré. 

On  doi«ne  maîn-kyée  d'une  faifie 
&  arrêt  3  d'une  faifie  &  exécution, 
li'une  faifie  réelle  &  d'une  faifie  féo- 
dale. 

En  fait  de  faifie  réelle ,  la  main- 
levée  donnée  par  le  pourfuivant  »  ne 
préjudicie  point  aux  oppofans  , 
parceque  tout  oppofant  ^ft  faifif- 
iànr. 

Lotfqu'on  ftatue  fur  l'oppofition 

formée  à  une  fentence ,  ce  n'eft  pas 

.par  forme  é^  main-' levées  ou  dé- 
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clare  non-recevable  dans.Toppofi- 
tion  ou  bien  l'on  en  déboute ,  &  fi 
c'eft  l'oppofant  qui  abandonne  fon 
'oppofition  ,  il  fe  fert  du  terme  de 
démlement. 

Les  oppofitions  que  l'on  efface 
par  le  moyen  de  h  mainlevée  ^{ont 
des  oppofitions  extrajudiciaires  » 
telles  qu'une  oppofition  a  unepu- 
blication  de  bans  ,  à  la  célébra- 
tion d'un  mariage  >  â  une  faifie* 
réelle ,  ou  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un pour  empêcher  qu'il  ne  paye 
ce  qu'il  doit  au  débiteur  de  Top- 
pofant. 

La  main-Ievée  peut  être  ordonnée 
par  un  jugement  ou  confentie  par 
lefaififTant  ou  oppofant  »foit  en  ju- 
gement ou  dehors. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de 
mains-levées  j  favoir, 

La  main-levée  pure  &Jùnple^  c'eft- 
à-dire ,  celle  qui  eft  ordonnée  oa 
confentie  fans  aucune  reftridion  ni 
condition. 

La  main-levée  en  donnant  caudon; 
celle-ci  s'ordonne  en  rrois  maniè- 
res différentes  ;  favoir ,  en  donnant 
caution  Amplement  ;  ce  qui  s'en- 
tend  d'une  caution  refféante&fol- 
vable  'y  o\x  à  la  caution  des  fonds  ^ 
ou  bien  à  la  caution  juratoire. 

La  main^/evée  provijhire  e(k  celle 
qui  eft  ordonnée  ou  cjnfemie  pat 
provifion  feulement ,  &  pour  avoir 
fon  effet  en  attendant  que  les  Parties 
foient  réglées  fur  le  fond. 

La  main-levée  définitive  eft  celle 
qui  eft  accordée  fans  aucune reftric* 
tion  ni  retour  ^  lorfqu'il  y  a  eu  d'a- 
bord une  main-le%'ée  provijoire  ,  on 
ordonne ,  s'il  y  a  Heu  ,  qu'elle  de- 
meurera définitive. 

La  main-levie  en  payant  a  iiéa 
lorfque  les  faifies  étant  valables.,  le 
Juge  ordonneque  le  débiteur  enaon 
main-Uvéc  en  payant* 
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Ofl  dît ,  vider  fcs  mains  ;  Pour 
dire  y  fe  deflaifir  de  Targent  qu  dn 
avoit  encre  les  mains  ,  &  le  payer 
à  qui  il  eft  ordonné  par  Juftice. 

On  die  )  donner  d'une  main  &  re- 
t€nir  de  l^ autre  ;  pour  dire»  faire 
donation  de  quelque  chofe  »  fans 
néanmoins  s'en  deUaidr* 

On  die  ,  en  main-^ tierce;  pour 
dire  ,  encre  les  mains  d'un  ciers. 
On  dépofa  V écrit  en  main^tierce.  faire 
unefaijie  en  main-tierce. 

On  die ,  qu'«/z  héritage  a  changé 
de  main;  pour  dire ^  qu'il  a  palTé  d'un 
propriécatre  à  un  ancre. 

On  die  en  cermes  de  Jurifpru- 
dence  féodale ,  mettre  la  main  au 
bâton ,  k  la  verge  ;  pour  dire  »  fe 
deifaiûr  d'un  héritage  pardevant  le 
Seigneur  féodal  ou  cenfuel  donc  il 
eft  tenu ,  ou  pardevane  fes  Officiers. 
Çetie  expreflîon  vient  de  ce  qu'an- 
ciennement le  veft  &  le  deveft ,  la 
faifine  &  deûTaifine  fe  faifoiene  par  la 
tradition  d'un  pecit  bacon. 
Main  souverains  >  fe  dit  en  ter- 
mes de  Jurifpfii4ence  féodale ,  de 
l'autorité  royale  i  laquelle  un  vaflTal 
a  recours  pour  fe.  faire  recevoir  en 
foi  &  hommage  par  les  officiers  du 
Bailliage  ou  Sénéchauflee  »  dans  le 
diftriâ  defquels  eft  ce  fief  >  lorfque 
.  Ton  Seigneur  dominant  refufe^  fans 
caufe  légitime  de  le  recevoir  en 
foi ,  ou  qu'il  y  a  combat  de  fief  entre 
plnHeurs  Seigneurs  »  ou  enfin  lorf- 
qu'un  Seigneur  prétend  que  l'héri- 
tage eft  tenu  de  lui  en  fief,  &  qu'un 
autre  foucienc  qu'il  eft  tenu  de  lui 
en  roture. 

Cette  réception  en  foi  par  main 

fouveraine  ,  ne  peut  être  taiee  que 

par  les  Baillis  &  fénéchaux ,  &  non 

par  aucun  aucre  Juge  royal  ou  fei- 

goeurial. 

Pour  y  parvenir  ^  il  faut  obtenir 
en  Chancellerie  des  lettres  de  rnfiin 
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fouveraine  adreflàntes  aux  Baillis  8c 
Sénéchaux. 

U  faut  afligner  le  Seigneur  qui 
refufe  la  foi  pardevant  les  Offi- 
ciers du  Bailliage, pour  voir  ordon« 
ner  l'encérinemene  des  leceres  de 
main  fouveraine. 

S'il  y  a  l^combat  de  fief,  il  faut 
affigner  les  Seigneurs  concendans  ^ 
i  ce  qu'ils  aient  à  fe  concerter  encre 
eux. 

Mais  il  ne  fuffie  oas  de  fe  faire 
recevoir  en  foi  par  le  Juge  ,  il  faut 
faire  des  offres  réelles  des  droits  qui 
peuvent  être  dûs  ,  &  les  confi- 
gner. 

Quand  le  combat  de  fief  eft  entre 
le  Roi  &c  un  autre  Seigneur  ^  il  faut 
par  provifion  faire  la  foi  &  horn- 
mage  au  Roi;  ce  qui  opère  l'effet  de 
la  réception  par  main  fouveraine  ^ 
fans  qu'il  foit  befoin  dans  ce  cas  » 
d'obtenir  des  lettres  de  Chancel- 
lerie. / 

Le  vaflfal  en  fe  faifant  recevoir 
en  foi  par  main  fouveraine  »  doit  in- 
cerjecer  appel  des  faifies  féodales  » 
s'il  y  en  a ,  au  moyen  de  quoi  il  en 
obtient  la  main -levée  eacoofignant 
les  droits. 

On  a  auffi  recoursa  la  main/bu^ 
veraine  lorfqu'il  y  a  confliA  entre 
deux  Juges  de  Seigneurs  ou  deux 
Juges  royaux  independans  l'un  de 
l'autre  ^  on  s'adreue  en  ce  cas  au 
Juge  fupérieur  qui  ordonne  par 
provifion  ce  qui  lui  paroît  conve* 
nable. 

En  matière  féodale  on  appelle 
grande  main  ,  la  main  du  Roi  rela- 
tivement  aux  autres  Seigneuries, 
Lorfqu'il  y  a  combat  de  nef  entre 
deux  Seigneurs ,  le  vaiGil  ie  fait  re< 
cevoir  en  foi  par  main  fouveraine  ^ 
parceque  le  Roi  a  la  grande  main  » 
c'eft-à'dire  j  que  tous  les  fiefs  ^e^* 
lèvent  de  lui  médiatement  ou  vaxn 
■    ^       '         T 1 1  i] 
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inédiatetnent)  &  que  tout  eft  pré- 
famé  relever  de  lui  direftement  » 
s'il  n'y  a  titre  ou  pofTeffiooau  con- 
traire. 

Main  -  morte  ,  fe  dit  de  l'état  de 
cetiz  qui  ne  peuvent  pas  rendre  les 
devoirs  ou  les  fervices  auxquels  les 
fiefs  obligent ,  te  dont  les  biens  ne 
font  pas  ^jets  à  mutation  ,  tels  que 

.  les  gens  d'Églife  ^  les  Commihiau- 
tés  ,  les  Hôpitaux  ,  &c.  Fùyc[  Gens 

SB  MAIN-MORTB. 

On  appelle  auffi  Gens  de  main- 
morte ou  main^monab/cs  j  les  habi- 
cans  de  certains  lieux  qui  font  dans 
une  efpèce  de  fervitude. 

Il  n'y  a  de  ces  gens  de  main- 
morte que  dans  un  petit  nombre  de 
•  coutumes  les  plus  voifines  des  pays 
de  droit  écrit ,  comme  dans  les  deux 
'  Bourgognes  3  Nivernois,  Bourbon- 
nois  y  Auvergne ,  &c. 

Le  terme  de  mMin^moree  vient  de 
ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  fa- 
mille lerf,  le  Seigneur  a  droit» 
dans  plufieurs  coutumes  ,  de  pren- 
dre le  meilleur  meuble  du  défunt  ^ 
qui  eft  ce  qu'on  appelle  Jroie  de 
gneilleur  cateU 

Anciennement  lorfque  le  Sei- 
gneur du  main  -  mortable  ne  ttou- 
voit  toxm  de  meubles  dans  la  mai- 
fon  au  décédé ,  on  coopoit  la  main 
droite  du  défunt ,  Ac  on  la  préfen- 
toit  au  Seigneur  pour  marquer  qu'il 
ne  fecv^roit  plus.  On  lit  dans  les 
chroniques  de  Flandre  qu'un  Évè- 
^ue  de  Liège  nommé  Albtro  ou 
Aialbero ,  mort  en  1 1 41,  abolit  cette 
coutume  qui  étoit  ancienne  dans  le 
|>ftys  de  Liège.    - 

La  métèn- morte  on  fervitude  per- 
fonnelle  e^  appelée  dans  quelques 
ptovinces  eondiiion  firve  ^  comme 
«n  Nîvernois  8c  en  Bourbonnois  ;  en 
^^uttes-taillabilitéy  comme  en  I>itt- 
pki&é  9c  en  Savoie  >  da»^  lei  4.e^ 
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Bourgognes  &  en  Auvergne,  on  die 
main-morte» 

-  •  Il  eft  aflez  évident  que  la  main^ 
morte  tire  fon  origine  de  i'efclavage 
qui  avoir  lieu  chez  les  Romains, de  * 
dont  ils  avoient  étendu  l'ufage  dans 
les  Gaules-,  en  effet  la  main-mortc 
a  pris  naiflance  auffi-tot  que  i*efcla« 
vage«  a  ùeSé  ;  elle  eft  deveime  aufli 
commune.  Les  main-mortables  font 
occupés  à  la  campagne^  au  même 
travail  dont  on  chargeoit  les  efclar 
yes  ,  &  il  n'eft  pas  à  croire  que  Ton 
ait  affranchi  purement  8c  ample- 
ment tant  d'efdavesdont  on  tiroitde 
l'utilité  ,  fans  fe  réferver  fur  eux 
quelque  droit. 

Enfin  Ton  voit  que  les  droits  des 
Seigneurs  fur  les  main-mortables , 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  les 
Maîtres  ouParrons  avoient  fur  leurs 
efclaves  ou  fur  leurs  affranchis.  Les 
efclaves  qui^f^rvoient  à  la  campa- 
gne, étoient  Glebs  adfcriptitii  fCeft- 
â-dire ,  qu'ils  furent  déclarés  faire 
partie  du  fonds ,  lequel  ne  pouvoir 
être  aliéné  fans*^x ,  ni  eut  fans 
lui. 

Il  y  avoit  auflS  chez  les  Romains 
des  perfonnes  libres  qui  de venoient 
ferves  par  convention  ,  &  s'obli- 
geoient  i  cultiver  un  fonds. 

En  France  la  main^morte  ou  condi-> 
tîon  ferve  fe  contraâe  en  trois  ma- 
nières ;  favoir  ,  par  la  naiffance  , 
par  une  convention  expreffe,  ou  par 
une  convention  tacite  «  lorfqu'une 
perfonne  libre  vient  habiter  dans  un 
lien  mortaillable. 

Quant  à  la  naiflaqce ,  Tenfànt  né 
depuis  que  le  père  eft  morraillable , 
fuit  la  cohdition  du  père  {  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  enfans 
nés  avantia  convention  par  laquelle 
le  père  s'eft  rendu  ferf. 

Ceux  qui  font  ferfs  par  la  naif- 
fance ^  font  appelés  gens  dt  pour^ 
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Jtutlt  y  c*è(kA'dife  ,  qu*iU  peuvent 
être  pourfuivis  pour  le  payement 
de  la  taille  qu'ils  doivent ,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  aillent  demeurer. 

Pour  devenir  mortaillable  par 
convention  exprefle  ,  il  faut  qu'il  y 
ait  un  prix  ou  une  caufe  légitime  ; 
mais  la  plupart  des  mains  -  mortes 
font  fi  anciennes  que  rarement  on  en 
voit  le  titre. 

Un  homme  libre  devient  mor« 
taillable  par  convention  tacite  , 
lorfqu'il  vient  demeurer  dans  un 
lieu  de  main^mortc^  &  qu'il  y  prend 
tin  meix  ou  tenement  fervile  y  car 
c'efl:  par  là  qu'il  ferend  homme  du 
Seigneur. 

L'homme  franc  qui  va  demeurer 
dans  le  meix  main-mortable  de  fa 
femme  ,  peut  le  quitter  quand  bon 
lui  femble  ,  foit  du  vivant  de  fa 
femme  ou  après  fon  décès  dans  Tan 
&  jour ,  en  lai  (Tant  au  Seigneur  tous 
les  biens  étant  en  la  main  -  morte , 
moyennant  quoi  il  demeure  libre  \ 
'  mais  s'il  meurt  demeurant  en  la 
mûin-morte ,  il  eft  réputé  mortable  , 
lui&  fapoftértté. 

Quand  au  contraire  une  femme 
franche  fe  marie  i  un  homme  de 
main-mont ,  pendant  la  vie  de  fon 
mari  elle  eft  réputée  comme  lui  de 
main-mone  ;  après  le  décès  de  fon 
mari ,  elle  peut  dans  l'an  6c  jour 
quitter  le  lieu  de  main  -  morte  ,  & 
aller  demeurer  en  un  lieu  franc , 
moyennant  quoi  elle  redevient  li- 
bre j  pourvu  qu'elle  quitte  tous  les 
biens  main  -  mortables  que  teooit 
fon  mari  ;  mais  fi  elle  y  demeure 
plus  d'an  &  jour ,  elle  refte  de  con- 
dition mortaillable. 

Suivant  la  coutume  du  Comté 
de  Bourgogne  9  Thotnme  franc 
affranchit  la  femme  main  -  mor- 
table ,  au  regard  feulement  des 
acquêts  de  biens  meubles  fitués  en 
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\iea  franc ,  &  des  bieni  qui  lui  ad- 
viendront  en  lieu  de  franchife  j  S^ 
fi  elle  trépafie  fans  hoirs  de  fon 
corps  demeurant  en  communion 
avec  lui  &  fans  avoir  été  féparéej 
le  Seigneur  de  la  main  -  morte  donc 
elle  eft  née ,  emporte  la  dot  &  ma-^ 
riage  qu'elle  a  apporté  j  &  le  itoufc 
feau  &  biens  meubles. 

Les  mains-mortables  vivent  or- 
dinairement enfemble  en  commu^ 
nion  ,  qui  efl  une  efpèce  de  fociété 
non  feulement  entre  les  différentes 
perfonnes  qui  compofent  une  mS- 
me  famille  ,  mais  aufli  quelquefois 
entre  plufieurs  familles  ,  pourvu 
qu'il  y  ait  parenté  entr'elles.  Il  y  en 
a  ordinairement  un  entr'eux  qui  eft 
le  chef  de  la  communion  ou  com^^ 
munauté ,  ôc  qui  adminiftre  les  af- 
faires communes  j  les  autres  font 
fes  communiers  ou  •  co  -  perfbn- 
niers. 

La  communion  en  main  ^  morte 
n'eft  pas  upe  fociété  fpéci&le&  par- 
ticulière ,  &  n'eft  pas 'non  plus  une 
fociété  pure&  fimple  de  tous  biens^ 
car  chacun  des  communiers  confer- 
ve  la  propriété  de  ceux  qu'il  a  ou 
qui  lui  font  do;.inés  dans  la  fuite  , 
&  auxquels  il  fuccède  fuivant  le 
droite  la  coutume,  pour  les  préle- 
ver lorfque  la  communion  cédera. 
Cette  fociété  eft  générale  de  tous 
biens ,  mais  les  aflociés  n'y  confè- 
rent que  le  revenu  ,  leur  travail  ^ 
leur   induftrie  ^  elle  eft  contraâée 

Eour   vivre    &   travailler   enfem- 
le ,  &  pour  faire  un  profit  corn- 
mim. 

Chaqtte  communier  fuppcrte  fur 
fes  biens  perfonnels  ,  les  charges 
qui  lui  font  propres,  comme  de  ma* 
rier  fes  filles  ,  fairele  patrimoine  de 
fes  garçons. 

Les'  main-mortables  ,  pour  c©n- 
ierver  1«  dreit  de .  fu«céder  les  ttn« 
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aux  autres  $  doivent  vivre  enfemble, 

•  c*eft- à-dire  ,  au  même  feu  &  au 
,mème  pain ,  en  un  moc ,  fous  même 
toit  &  à  frais  communs. 

,  Ils  peuvent  difpofer  â  leur  gré  , 
:  encre-vifs  de  leurs  meubles  &  biens 
.    francs  ;  mais  ils  ne  peu/enc  difpo- 

•  fer  dô  leurs  biens  par.  des  aâes  de 
dernière  volonté  »  même  de  leurs 

.  meubles  &  biens  francs ,  qu'en  fa- 
veur de  leurs  parens  qui  font  en 
communion  avec  eux  au  temps  de 
leur  décès.  S'ils  n'en  ont  pas  difpofé 
par  des  adbes  de  cette  efpèce ,  leurs 
communiers  feuls  leur  fuccèdenc  j 
&  s'ils  n'ont  point  de  communiers> 
quoiqu'ils  aient  d'autres  parens  avec 
lef quels  ils  ne  font  pas  en  com- 
munion j  le  Seigneur  leur  fuc- 
cède. 

La  communion  paOTe  aux  Kéritiers 
8c  même  aux  enfans  mineurs  d'un 
communier. 

Elle  fe  di({biK  par  le  partage 
de  la  maifon  que  les  communiers 
habitoienc  enfemble. 

L'émancipation  ne  rompt  pas  la 
.  communion  ,  car  on  peut  obliger 
l'émancipé  de  rapporter  à  la  maflTe 
ce  qu'il  a  acquis. 

Le  âls  qui  s'efl:  affranchi  ne  cefTe 
pas  non  plus  d'être  communier  de 
Ion  père ,  6c  ne  perd  pas  pour  cela 
le  droit  de  lui  fuccéder  ;  autrement 
ce  feroit  lui  ôter  la  faculté  de  recou- 
vrer fa  liberté. 

La  communio^i  étant  une  fois 
rompue ,  ne  peut  être  rétablie  que 
du  confentement  de  tous  les  com* 
m«iniers  que  Ion  y  veut  faire  ren- 

•  crer  \  il  faut  aufii  le  confentement 
du  feigneur. 

Quoique  rhabitation  féparée  rom- 
'   pe  ordinairement  la  communion  à 

l'égard  de  celui  qui  établit  fon  do- 
.    micile»  dans  le  Comté  de  fiour- 

gogPle,la4Uçq^ifç^latie  &    qui 
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fort  de  ta  maifon  de  fés  pèr^  êi 

mère  p  peut  continuer  la  communiôa 
en  fai^nc  le  reprit^  qui  efl:  un  a£be 
de  fait  ou  de  paroles  , .  par  lequel 
çlie  témoigne  que  fon  intention  eft 
de  continuer  la  communion ,  pour- 
vu qu'elle  retourne  coucher  la  pre- 
mière nuit  de  fes  noces  dans  foa 
meix  &  héritage. 

Dans  le  Duché  de  Bourgogne,  Iq 
parent  proche  qui  eft  communier , 
peut  rappeler  à  la  fucce/Kon  ceux 
qui  font  en  égal  degré ,  quoiqu'ils 
aient  rompu  la  communion. 

Il  peut  auflî  y  avoir  commonioa 
entre  des  perfonnes  franches  qui 
offédenc  des  héritages  mortailla- 
les,  &  fans  cette  communion  ils 
ne  fuccédent  pas  les  uns  aux  autres 
à  ces  fortes  de  biens ,  (i  ce  n'eft  les 
enfans  à  leurs  afcendans  de  franche 
condition. 

Les  fucceflions  ab  intejlat  des 
main-mortables ,  fe  règlent  comme 
les  autres  par  la  proximité  du  degré 
de  parente  j  mais  il  faut  être  corn* 
munier  pour  fuccéder ,  fi  ce  n'eft 
pour  les  héritages  de  main-morte 
délaifféspar  un  homme  franc,  aux- 
quels fes  defcendans  fuccédent  quoi- 
qu'ils ne  (oient  pas  communiers. 

Quelques  coutumes  n  admettent 
â  la  fucceflion  des  ferfs  que  leurs 
enfans  \  d'autres  y  admettent  tous 
les  parens  du  ferf  quifont  en  cam- 
munauté  avec  lui. 

Les  autres  charges  de  la  main- 
morte confident  pour  l'ordinaire» 

1°.  Â  payer  une  taille  au  feigneuc 
fuivant  les  facultés  de  chacun  ,  i 
dire  de  prud'hommes ,  ou  une  cer- 
taine fomme  à  laquelle  les  fei- 
^neurs  ont  compofé ,  ce  qu'on  ap- 
pelle taille  abonnée. 

zo.  Les  mortaillables  ne  peuvent 
fe  marier  à  des  perfonnes  d'une  au- 
tre cçndition ,  c'eft-à-dîrc^  francs  ^ 
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^U  même  à  des  ferfs  d'un  autre  fei-* 
gnear  }  s*il$lefont  »  cela  s'appelle 
for-mariagc  ;  le  feigneur  en  ce  cas 
prend  le  tiers  des  meubles  &  des 
immeubles  (icués  aii-dedans  de  fa 
feigneurie ,  &  en  outre  quand  le 
main-mortable  n'a  pas  demandé 
congé  à  fon  feigneur  pour  fe  for- 
içarier ,  il  lui  doit  une  amende. 

3**.  Ils  ne  peuvenc  aliéner  le  te- 
nemenc  fervile  à  d'autres  qu'A  xles 
ferfs  du  même  feigneur ,  aucclement 
,  le  feigneur  peut  ^ite  un  comman- 
dement à  Tacquéreur  de  remettre 
l'héritage  entre  les  mains  d'un  hom-  ' 
me  de.  la  condition  requife  }  &  s'il 
ne  le  fait  dans  Tan  ôc  jour ,  Théri- 
cage  vendu  eft  acquis  au  feigbeur. 

La  main-ttiorte  finit  par  TafFran- 
cliilTement  du  ferf.  Cec  a(Francjiif- 
fèment  fe  fait  par  convention  ou 

f^ar  défaveu  :  par  convention»  quand 
e  feigneur  affranchit  volontaire- 
ment Ton  ferf  ^  par  défaveu ,  lorfque 
le  ferf  quitte  tous  les  bieos  mor- 
taillab^t^s  )  &  déclare  qu'il  entend 
ccre  libre  ;  mais  quelques  coutumes 
veulent  qu'il  lailfe  auffi  une  partie 
de  fes  meubles  au  feigneur. 

Le  facerdoçe  ni  les  dignités  ci- 
viles n'aftranchilFent  pas  des  char- 
ges de  la  main-mQTte ,  mais  ex:êiY)p' 
cent  feulement  de  fubir  en  perfonne 
CÊ^lles  qui  aviliroienc  le  caradfc^re 
cipnt  le  main-mortable  eft  revêtu.  Le 
Roi  peut  néanmoins  affranchir  un 
ferf  de  main-morte ,  foie  en  l'en- 
nobliffant  direâement  >  on  en  lui 
conférant  up  office  qui  donne  la  no- 
bleffe  ;  car  le  titre  de  nobleffe  ef- 
face la  fervitude  avec  laquelle  il 
eft  incompatible  :  le  feigneur  du 
ferf  ainG  affranchi  peut  feulement 
demander  une  indemnité. 

La  liberté  contre  la  main-morte 
perfonnelle  fe  prefc^it  comme  les 
aatres  droits  par  un  efpace  de  temps 
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'  |Sliis.'ot|i  inoins  long  félon  les  cou- 
tucnesf  quelques-unes  veulent  qu'il 
y  ait  titre. 

Plufieurs  villes  jouilTcnt  du  pri- 

•  viiége  fingulier  d'affranchir  de  la 
fervirude  &  de  la  main-morte  ceux 
qui  y  viennent  demeurer.  •  ' 

Par  exemple  ,  la*  coutume,  de 
Bourbonnois  ^  qui  par  Tartible  a  5 , 
exclud  toute  prefcriptionen  matière 
de  fervitude  perfonnelle^excepte  les 
lieux  où  il  y  à  privilège  contraire  j 
.ô<  fuivan^  le  procès  verbal  de  cette 
coutume»  il  y  a  en.  fiouibontois 
_^a<tecliatelleniesqui  ont  ce  pri- 
vilège ;  fa  voir  ,.Gannat ,  Montaigu 

•  en  Gombrailles  »Chantelle  &  Munt- 
luçon*  . 

.<;\  ^  Bourges  efkikufli  du  nombre  des 

.♦.'jfil(es  qui  aff'rànchifTent  ieurs  ha- 
bltans    de   la.toainmorrev  ./^<^'q 

.  l'article  premierde  .la  Coutume  de 
Berry. 

.  L'article  fécond  de  la  même  cou- 
tume porte  que  les  ville  &  charel- 
i  lenie  d'Yflfondun  ,  ville  fik:,féptaine 
deDuo-Je-Roi,  Mehûn-fur-Yévre, 
Vierzon  &  Concreffant  ont  le  ipê- 
me  privilège  ^que  Bour-ges. 

ChalTanée ,  Legrand  ,  Chopin  , 
la  ThaumafEcre  ,    &i.    afTurent  , 

:    CQptce.  lavis  de  Coquille  ,  que  le 

tviviljfge  de  Bourges  a  lieu  contre 
es  ipiMii-mortes  ^  Bourgogne,  de 
Nivernpis  ,  frc..&  ils  difent  auflî 
que^Touloufe.a  les  mêmes  préro- 
gatives. 

La  ville  d'Autun  a  le  même  pri- 
vilège. > 
,  I  Chopin  dit  encore  que  Valen- 
ciennés  en  Haihaut  6c  Saint-Malo 
.  en,  Bretagne,  font^u  nombre  des 
villes  qui  affranchi iïent  de  la  main* 
morte. 

Befançon  a  le  même  privilège  j 
fuivant  le  témoignage  de  Dunod  , 
dans  Je  traité  <^  ia  rhain-mone^ 
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On  dit  fomilièrement  faT*» '&/«. 
mt  «y  va  pas  de  main  ment  ;  pour 
dire ,  qu'il  bac  oucrageufemeot. 

Il  fe  ditauffiau  fijgoté.  Cet  auteur 
s  puijfammcnt  réfute  fon  advtrfotrc  j 
•    //  ny  va  pas  de  rkain  morte. 

On  dit  auffi  familièrentent  cpLun 
C  hornnè  a  lamainlé^re  i  pour  dire, 
.     qu  il  eft  ptompt  i  tcipper; 

On  dit  par  menace  iquolqu'on  » 

V0US  tombere'[  fous  ma  main.  Et  fa- 

;     milièremçnt ,  vous  pajfere:( par  mes 

t     mains  ;  pôur  dite  ,  vous  aurez  be- 

c     foin  de  moi  i  je  voa«  puniiiai. 

On  dicptôverbialemfent  de  qàel- 

3irun  qui  aime  teicux  fe  battre  que 
B  payera  qui/  n,  qu'i/  met  plutôt 
la  main  à  Pépée  quà  la  bourfe. 

On  dit,  prendre  en  main  les  in- 
térêts^ la  caiije  dt  quelauun  ;  pour 
dire^  entreprendre  ifa  dcfenfe. 

On  diti  teiUr  là  main- à  quelque 
chofe;  pour  dire  ^  avoir  foin  de  la 
faire  réutfir ,  ou  de  la  faire  exé- 
cuter. 

On  appelle  coup  es  main^^  un  coup 
'  hardi .  Et  homme  de  main ,  un  hom- 
'    me  d'eifécmion.^  •  • 

A  la  guertejJOU  appelle  îfoi//  de 
main  ,  toutes  lei  attaques  qui  fe 
font  avec  les  armes  qu  on  tient  tou- 
'  jours  à  la  main  j  comme  l^pée  ^  la 
hallebarde ,  U  piÔ«ô  ,  l^  pîftolet , 
le  moufqtiet.  Aimirondit,  <piun 
château  ejl  bon  centre  les  coups  de 
main  ;  pour^ïre  ,  qu'il  peUt  ledé- 
fendre  contre  des  troupes  qui  n*ônt 
point  d'artillerie* 

On  dit  ,  faire  main-baffe  ;  pour 
dire ,  ne  donner  point  de  qdartier  , 
pàfler  au  fil  de  I  epée.  Les  VlufuU 
mans  fireht  main  ba(fe  far  les  Grecs 
de  Patras. 

On  dit  de  quelqu'un  ^  qu'//  efl 
haut  à  la  main  ;  pour  dire  ,  qu'iUft 
altier.  Et  faire  une  chofe  haut  à  la 
main  i  pour-dire,  k  faire  avec  feau- 
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tear,  avec  une  autorité  ^^fbfiie.' 

On  die ,  tenir   la  main  haute  à 

quelqu'w  ;  pour  dire ,   le   traiter 

avec  févérité  en  ne  relâchant  rien. 

-Ondit ,  imttire  la  main  à  rmuvre  ; 

rtu  dir^j  commencer  â  travailler 
un  ouvrage ,  à  une  affaire.  Ec 
mettre  là  der^H^e  main  à  un  ouvrage^ 
lia  donner  la  dernière  main  ;  pour 
dire ,  achever  unauvrage ,  le  met- 
tre i  fa  dernière  perfedion. 

'  Oti  appelle. ouvrage  de  bonne  main, 
ouvrage  de  main  de  maure ,  un  ou- 
vrage qui  ôft  très-bien  fait. 

On  dit  >  c^\ne perfonne  a  la  main 
'hùtunuje  ,  U  main  bonne  ;  pour  dire, 
qu'-aUe  réuffit  dans  les  cnofesdonr 
elle  f^  mêle* 

On  dit  àulîî  aujeu  >  qu'tf/w  /^r- 
fonne  a  la  main  benne ,  la  main  heu- 

'  ^^^fi  i  po«>^  ^^^  >  q**'il  «ft  avanta- 
geux d'être  fous  fa  coupe. 

On  dit  d'un  joueur  de  gobelets  » 
d'un  Êlou  ,  d'un  homme  qui  trompe 
au  jM'tidroicemenr  ^  quV/^  la  main 
fUbtite  ,  la  fhain  adroite.  Et  l'on  ap- 
pelé tours  dt  main^  des  rours  ae 
fubtiiité  &  d'adreiïe  qui  fe  font  avec 
les  mains.  Un  joueur  de  gobelets  qui 
fait  de  beaux  tûurs  de  main. 

On  dit ,  battre  des  mains  ;  pour 
dire  ,  applaudir. 

On  die ,  prmite  à  la  main  ;  pour 
dire ,  prendre  avec  les  mains.  H  fit 
'Je  froid  que  les  oiftaux  fe  laiffoient 
prendre  à  la  main. 

Oa  dit  figurément  ,  prendre  à 
toutes  mains  ;  pour  dire  ,  prendre 
dé  TOUS  côtés  6c  recevoir  de  tovres 
fortes  de  gens.  Il  ie  ^it  en  mauvaife 
parr ,  &  (èulemenr  cî  un  Juge  ou, 
d'un  Officier  qui  abufe  de  fon  ca- 
faâ:ère  pour  piller  ceux^ui  ont  af- 
faire à  lui. 

On  dit  auflî ,  faire  fa  main  ;  poiir 
dire  ,  piller  qu^nd  on  en  a  roc^ 
caâon. 

Oa 
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On  dit ,  prendre ,  acheter  une  mar^ 
chandife  de  la  première  main ipoixz  di« 
re,Ia  prendre  de  celui  qui.la  vend  le 
preniier.  £^  l'on  dit  figurémenc  »  ce^ 
nir  une  nouvelle  de  la  première  main; 
pour  dire  »  U  tenir  de  celui  qui  le 
premier  a  dit  en  être  inftroit. 

On  die  »  lâcher  la  main  fur  une 
marchandife  ;  pour  dire  »  diminuer 
du  prix  qu  on  en  a  d'abord  demandé 
â  l'acheteur  ,  en  faire  meilleur  mar- 
ché. 

On  appelleyVif  demain^les  coups 
que  des  perfonnes  fe  donnent  les 
unes  aux  autres  en  badins^ir. 

On  dit  proverbialement  i  jeu  de 
main  »  jeu  de  vilain. 

On  dit  auffi  proverbialement  » 
froides  mains ,  chaudes  amours. 

On  dit ,  jouir  d*une  urre  parfes 
mains  ;4^urdire  »  tenir,  faire  va- 
loir foi-mime  une  terre. 

On  dît  ^  meurt  la  main  à  quelque 
chofe  ;  pour  dire ,  s'en  mêler  ,  l'en- 
treprendre* S'il  met  la  main  à  cette 
affaire  elle  réuffira. 

On  dit  figurément ,  mettre  la 
main  à  la  confcience  ;  pour  dire  > 
examiner  fi  Ton  a  fait  tort  à  quel- 
qu'un 9  fi  1  on  a  commis  quelque 
injuftice. 

On  dit  auffi  figurément  %  qu'^/z 
laïque  met  la  main  à  Vencenfoir  y 
lorfqu'il  s'ingère  de  faire  des  fonc- 
tions eccléfiaftiqaes  ,  ou  qu'il  en- 
treprend de  faire  des  chofes  qui  dé- 
pendent de  l'autorité  eccléfiaftique. 

Impofer  les  mains  ,  fe  dit  de  la 
cérémonie  que  font  Les  Èvèques 
dans  la  conféc  ration  des  Évèques  & 
drns  l'ordination  des  Prêtres. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément »  qu'ttn  homme  a  la  main  a  la 
pâte  ;  pour  dire^  qu'il  a  le  mani- 
ment  du  bien ,  des  deniers.  //  s*ejl 
enrichi  lorfqu'ii  ayoU  U  main  à  la 
pâte. 

TomcXrU 
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On  dit  figurément  ic  famitiè^ 
rement  ,  gagner^  quelquun  de  la 
main  ;  pour  dire ,  gagner  le  devant 
en  quelque  affaire. 

On  dit  proverbialement ,  quand 
on  parle  de  deux  perfonnes  qui  font 
de  même  profeffion  >  de  marchand  à 
marchand  il  n'y  a  que  la  main.  De 
larron  à  larron^  il  ri  y  a  que  la  main. 

Autrefois  on   appeloit  gens  de 
bajfe  main ,  les  roturiers ,  &  fingu- . 
lièrement  le  menu  peuple.  On  dif- 
tinéuoit  les  bourgeois  des  gens  de 
baffe  main. 

On  dit  adverbialement  ,  qu'^/ze 
chofe ejl  bien  à  la  main;  pour  dire , 
qu'elle  eft  faite  de  forte  qu'on  s'en 
peut  fervir  aifément.  Cette  hache 
eJl  b'un  à  Ja  main.  Cette  raquetteji'eji 
pas  bietmi  la  main. 

Il  fe  dit  auffi  figurément  &  fa-* 
milièrement  de  tout  ce  qui  efl: 
proche  »  &  dont  on  fe  peut  fervir 
aifément.  Vous  ave^  là  toutes  chofes 
à  la  main» 

On  dit  encore  figurément  &  fa- 
milièrement ,  qu'i//!^  chofe  eft  faite 
à  la  main  ;  pour  dire  ,  qu'elle  efl: 
préparée,  faite  exprès  »  de  concett» 
quoiqu'on  veuille  la  donner  pour 
un  eftet  du  hafard. 

On  dit ,  acheter  de  la  viande  à 
la  main  ;  pour  dire  »  acheter  de  la 
viande  fans  la  pefer. 

On  dit ,  fous  la  main ,  en  parlant 
de  ce  qui  eft  proche  de  nous  &  à 
portée.  Ce  livre  eft  fous  votre  main. 
Il  cherche  fon  chapeau  ^  &  il  eft  fous 
fa  main. 

On  dit  figurément ,  être  fous  la 
maindequelquun  ;  pour  dire  »  être 
dans  fa  dépendance.  //  eft  fous  la 
main  de  fon  frère  aîné. 

On  dit  d'un  cheval  de  carrofTe , 
qu'i/  eft  fous  la  main  ;  pour  dire, 
qu'il  eft  attelÇ)  ou  qu'on  a  accouta<- 
mé  de  l'atteler. 

V  vv 
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Main>  d'oku vrb  ,  fe  dit  du  travaU  de 
l'ouvrier,  Xeprix  de  lamain-d^auvre 
t  emporte  fur  celui  de  la  matière.  Cette 
exprefSon  D*a  f  oinc  de  pluriel. 

On  dit  aa  jeu  da  prqoet  &  i  quel- 
ques autres  jeux^  qu'irn  homme  a 
la  main;  pouc  dire  »  que  c^eft  â  lui 

-  à  jouer  le  premier.  Et  donner  la 
main  ;  pour  dire ,  donner  â  quel- 
qu'un Tavantage  delà  primauté. 

Ou  dit  an  jeu  du  ÎMiquenet , 
qn'itn  homme  a  la  main  ;  pour  dire» 
que  c'eft  lui  qui  donne  les*  cartes. 
Et  qa'zV  a  fait  la  main  i  pour  dke , 
qu'il  a  fait  un  certain  nombre  de 
cartes. 

Main  ,  fignifie  auffi  nn  levé  de  cartes. 
//  faut  faire  fix  mains  au  tri  pour 
gagner.  ^ 

On  dit  familièrement  an  feu» 
€fj!un  homme  ala  main  chaude;  pour 
dire ,  qo^il  eft  en  train  de  gagner.  // 
a  fait  quatre  ou  cinq  mains  de  fuite 
au  lanfquenet  -^  il  a  la  main  chaude. 

Main  ,  fignifie  fîgurément,  puiffance, 
vertu.  Cejt  un  coup  de  la  main  de 
Dieu. 

En  ce  fens  on  dit»  que  les  Rois 
ont  les  mains  longues; pom  dire, 
que  leur  puiflânces'étend  loin. 

Main  ,  s'emploie  auffi  figurément  en 
parlant  d'éducation.  Ce  Prince  eft 
forme  de  la  main  de  cet  académicien. 

Sous  MAIN  y  fe  dit  adverbialement  » 
pour  dire  fecrétement»  en  cachette. 
Il  le  fit  avertir  fous  main. 

A  DEUX  MAINS  »  fe  dit  auffi  adverbia- 
lement »  pour  dire  avec  les  deux 
mains.  Boire  à  deux  mains» 

On  dit  d'une  chofe  ,  qn*elle  eji 
à  deux  mains  »  quand  on  s^en  fert  en 
la  tenant  avec  les  deux  mains.  Une 
épie  à  deux  mains:  ou  quand  elleeft 
^rcH>re  à  deux  nfages.  Un  cheval  eft 

.  à  deux  mains ,  lorfqu'il  feri  à  la 
&ite  &  att  carroflê  ^  i  cidiner  Oc  i 

'    porter»  ^ 
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A  f LiiNEs  MAINS  ,  fe  dît  encofe  ad*« 
verbialement  »  pour  dire  abondam* 
ment  ,  libéralement.  Donnu  à 
pleines  mains. 

DfiMAiN  EN  MAIN,  fe  dit  auffi  ad- 
verbialement j  pour  dire  ,  de  la 
main  d'une  perfonne  en  celle  d'une 
antre ,  &  de  celle-là  dâfis  une  autre 
confécutivemetit ,  jufcpi'à  la  per^ 
fpnne  à  qui  s'adreiTe  ce  qu'ondomie 
d  porter.  Il  ejl  à  Vautre  bout  de  la 
table ,  il  faut  lui  envoyer  cette  ajpettc 
dz  main  en  main. 

On  le  dit  auffi  pour  matqoer  une 
tradition.  Ceftun  événement  que  nos 
oyeux  nous  ont  tranfmis  de  main  cm 
main. 

On  dit»  de  hngue  main;  pont 
dire  »  depuis  long-temps.  Nous 
fommes  amis  de  longue  main. 

On  dit  »  être  en  main  ;  pour  dire» 
être  en  lieu  convensUe  Se  dans  une 
fituation  commode  pdur  •  faire  la 
chofe  dont  il  s*agit.  //  u'eji  pas  en 
main  pour  faire  ce  rmud^ 

On  dit  adverbialement  y  en  un 
iourne  main  ;  poiir  dire  en  auffi  peu 
de  temps  qu'il  en  faut  pour  tourner 
la  main.  Cette  opération  fe  fit  en 
un  tourne  main. 

On  dit  dans  le  même  fens ,  en  un 
tour  de  main. 

Main  ,  fe  dit  auffi  du  morceau  de  fer 
qui  eft  au  bout  de  la  corde  d'un 
puits  par  où  Ton  paife  Tanfe  du 
leau. 

Main  ,  (ê  dit  encote  d'une  petite  ma^ 
(^hine  dé  cuivre  ou  de  fer  blanc  qui 
fert  à  prendre  de  l'argent  fur  un 
comptoir. 

Main  »  fe  dît  en  termes  d'orfèvres» 
d'une  tenaille  de  fer  plus  ou  moins 
groflè  j  dont  les  branches  font  re» 
courbées  »  &  s'enclavent  dans  l'an^ 
neau  triattgulaire  qui  eft  an  bout  de 
la  fangle  »  laquelle  eft  attachée  aa 
noyau  du  moulinet  du  banc  à  âfêr  > 
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kn  éiidioirtf  de  cecce  main  »  tttil* 
lées  â  dents  plus  ^Ki  aïoins  finas  , 
happent  le  boat  du  fil  qui  fort  de  la 
filière,  ôc  le  moulinet  mis  en  ac- 
tion, ferme  les  branches  6c  les  mâ- 
choires ,  &  fait  pafler  â  force  le 
fil  pa&^  .*ctpa  de  la  filière* 

JMAfN^r.f^  4kz}i&  des  mpriceau^de 
fer  attachés  aux  montans  Se  au  bas 
du  corps  du  carroiTe ,  où  Ton  pafle 
les  foupentes  pour  le  foutenir. 

Main  ,  fe  dit  encore  des  cordons-at- 
Ùcfaés  en-dedans  du  carroflè  pour 
(e  foutenir  avec  la  main. 

Main  3  fe  dit  en  termes  d'horlogerie , 
d'une  pièce  de  la  cadrature  dune 
montre  ou  pendule  à  répétition  :  on 
ne  s'en  fert  prefque  plus  aujour- 
d'hui ;  elle  faifoit  la  fonâion  de  la 
pièce  des  quarts  dans  les  anciennes 
repétitions  d  la  françoife. 

Les  horlogers  appellent  auffi  maîn^ 
un  inftrument  dont  ils  fe  fervent 
pour  remonter  les  montres  &  pour 

If  travailler  fans  les  toucher  ayec 
es  doigts  lorfqu*eIles  font  finies» 

Main  ,  le  dit  en  termes  d'Imprimé* 
rie  9  d'un  figne  figuré  comme  une 
main  »  &  dont  on  le  fert  pour  mar- 
quer une  note  ou  une  obfervation* 

Main  YtARMONiQUB  y  c'eft  en  termes 
de  mufique  le  nom  que  donna  l'A- 
retin  â  la  gamme  qu'il  inventa  pour 
inontrer  le  rapport  de  fes  hexacor- 
des  ,  de  fes  fit  lettres  8c  de  fes  ùx 
ffUabes  ,  avec  les  cinq  tétracordes 
des  Grecs.  Il  repréfenta  cette  gam- 
me fous  la  figure  d'une  main  gauche 
fur  les  doigts  de  laquelle  ëtoient 
xnarqués  rous  les  fon.s  de  la  gamme  » 
rant  par  les  lettres  çorrefpondantes , 
que  par  les  fyllabes  qu'il  y  avoir 
jointes  5  en  pafiant  par  la  règle  des 
'^xnuances  »  d'un  tépracorde  ou  d'un 
doigta  l'antre  ,  felon  le 'lien  où  fe 
rroovoient  tes  deux'  femi-tons  de 
|*9(%ye  ^ar  le  bç^uarro  ^u  par  i^ 


Vémol  ;  c*eft-i^re  •  fi^lon  (Joe  leu 
tétracordes  étoieat  conjoints  oa 
disjoints* 

En  termes  de  botanique  on  fip- 
pelle  mains  ,  ces  productions  me- 
nues &  fiiamenteuies  par  lefquelles 
'  la  vigne  &  pi ufieurs. plantes  s'atta- 
chent aux  corps  qui  en  font  près. 
On  nomme  aofll  ces  produftions, 
vrilles ,  parcequ'elles  font  repliées 
fur  elles-mêmes  comme  cet  inftru- 
ment. 

Main  ,  fe  dltaufiî  du  pied  de  qqel-r 
ques  oifeaux  >  comme  des  perroquets 
Se  des  .oifeaux  de  fauconnerie.  Ce 
faucon  a  la  main  habile ,  fine  j  dc^ 
liée. 

.   On  appelle  main  de  nur ,  une 

(irodu&ion  d'infeâes  de  mer ,  de 
•quelle  la  fufaftance  eft  fongueufe 
&  de  la  nature  des  :^arics  :  elle 
eft  couverte  de  quantité  de  petites 
boiiètces. 

Op  appelle  main  de  papier^  vingts- 
ciuq  feoillss  de  papier  blanc  pliees 
eofemble.  //  y  a  vingt  mains  i  la 
rame.  Une  main  éspapurdepopcUnc 
main  dtjaapitr  gris. 

Ce  monofyllabe  eft  moyen  au 
fingul^r  &  long  au  pluriel. 

MAIMA  }  (  Brano  di  )  contrée  de 
•Grèce ,  dans  la  Morée ,  entre  deuK 
chaînes  de  monugnes  qui  s'avan- 
cent dans  la  mer  pour  former  le 
cap  Matapan.  Elle  fait  partie  de 
l'ancienne  Laconie  Se  renferme  lo 
à  }o  mille  habitans  qu'on  appelle 
Mainates  ou  Magnotesj  defquêis  6n 
parle  bien  dive^fement.  Quelques- 
uns  les  regardent  comme  des  perfides 
&des  brigandsjd'aurres  an  contraire 
trouvent  encore  dans  les  Magnotes 
des  traces  de  ces  Grecs  magnanimes 
qui  préféroieot  letir  liberté  â  leur 
propre  vie ,  Se  qui  par  mitleaftions 
b^rgïqnes  >  ont  donné  de  la  içï-p 
V  y  V  ij 
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leiir  &  du  refpeâ  aux  autres  Na- 
tions. 

Il  eft  vrai  que  de  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  ,  il  ne  s'eft  trouvé  que 
les  Épiroces  »  aujourd'hui  les  AU 
banois  &  les  Magnores  »  déplora- 
bles reftes  des  Lacédémoniens^qui 
ayent  pu  chicanner  le  terrain  aux 
Mufulmans.  Les  Albanois  fuccom- 
bèrent  en  ij^66  que  mourueScan- 
derberg  leur  Général  j  6c  depuis 
la  prife  de  Candie  en  i66^^  la  plu- 
part des  Magnotes  ont  cherché  d'au- 
tres habitations. 

Ceux  qui  font  demeurés  dans  le 
pays ,  vivent  de  brigandage  autant 
qu'ils  peuvent ,  &  ont  pour  Direc- 
teurs des.Caloyers  ,  efpèce  de  Moi- 
nes de  l'Ordre  de  Saint  Bafile  qui 
leur  montrent  l'exemple.  Ils  font 
des  captifs  partout  ,  enlèvent  , 
des  Chrétiens  qu'ils  vendent  aux 
Turcs  j  &  prennent  des  Turcs 
qu'ils  vendent  aux  Chrétiens. 

Audi  les  Turcs  ont  fortifié  plu- 
iieurs  poftes  dans  le  Brazzo  pour 
tenir  les  Magnotes  en  refpeâ ,  & 
chaque  pofte  eft  gardé  par  on  Aga 

2ui  comaiande  quelques  Janif- 
lires. 

M  AINBOURNIE ,  ou  M  ainburnie; 
vieux  termes  de  Jurifprudence  qui 
fignifioient  autrefoisgarde»  tutelle, 
adminiftration ,  &  quelquefois  auffi 
puiffance  paternelle ,  proteâion. 

MAINBURNIR^  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  ,  protéger ,  dé- 
fendre. 

MAlNDREj  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  demeurer. 

MAINE  ;  (  lé  )  province  de  France  , 
dont  la  ville  du  Mans  eft  la  capi- 
tale. Elle  eft  fituée  entre  le  1 6*  de- 
gré ,  }  I  minutes ,  &  le  1 8*  degré  , 
37  minutes  de  longitude  j  Oc  entre 
le  47«  degré,  3  8  minutes ^  &  le  48*, 
94  minutes  de  latitude.  Ses  bornes 
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font  là  Normandie  au  nord  ;:IaToa- 
raine  &  l'Anjou  au  midi  ;  le  Perche, 
le  Dunois  &  le  Vendomois  i  l'O* 
rient  ^  &  la  Bretagne  à  l'occident. 
Elle  a  environ  15  lieues  de  longueur 
&  10  de  largeur. 

Cette  province  fe  d^ife  en  haut 
8c  bas  Maine  :  la  parriie  kju^  eft  i  la 
gauche  de  la  Sarthe  ,  cbmpofe  le 
haut  Maine  ;  &^la  partie  qui  eft  i 
la  droite  de  cette  rivière,  rorme  le 
bas  Maine.  Cette  dernière  eft  la  plus 
confidérable. 

Les  principales  rivières  qui  arro- 
(ent  le  Maine ,  font  la  Sarthe  ,  la 
Mayenne ,  le  Loir  &  rHuifne. 

Le  fol  de  cette  province  n'eft 
point  le  mcme  partout,  &  les  ter- 
res n'y  font  pas  également  fertiles. 
Il  y  a  quantité  de  landes  dans  le 
haut  Nlaine  j  &  peu  de  terres  ci:U 
tivées,  fi  ce  n'eft  dans  le  Soniu>is. 
Le  bas  Maine  a  aulfi  beaucoup  de 
terres  incultes.  Les  produâions  y 
font  variées  comme  la  nature  du 
fol.  Il  y  a  des  cantons  qui  produis 
fent  du  froment ,  d'autres  du  fei- 
gle  ,  du  fatrazin  ,  de  l'orge,  de 
ravoine  ,  du  vin^  des  fruits,  &c. 
On  y  a  fait  dans  ces  derniers  temf^ 
des  plantations  de  mûriers  qui  y 
réufiiftent  très -bien  ^  8c  l'on  prétend 

?|ue  la  foie  de  cette  province  eft 
upérieure  en  qualité  a  celle  qu'on 
tire  des  provinces  méridionales  da 
Royaume.  On  y  nourrit  des  va- 
ches qui  donnent  beaucoup  de 
beurre  >  des  moutons  dont  la  laine 
eft  eftimée,  &  des  volailles  d'un  goût 
exquis. 

Il  y  a  dans  le  Maine  des  mines 
de  fer  &  deux  carrières  de  marbre 
dans  le  voifinage  de  Laval. 

L'une  de  ces  carrières  donne  da 
marbre  jafpé,  rouge  &  bbnc  :dans 
l'autre  00  trouve  du  marbre  tout 
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ncnr  ^  ttoit  &  blanc ,  2^  noir  ,  blea  f     qui  fignifie  plufîeurs.  On  ne  Tem 


6c  blanc. 

Les  principaux  objets  du  com- 
merce de  cette  province ,  font  les 
coites  de  Un  &  de  chanvre  ^  les  Sta- 
minés &  les  ferges  qu'on  y  fabri- 
que  »  les  cuirs ,  le  bécail  »  les  volail- 
les ,  &€.  U  y  a  aufli  dts  Papeteries , 
des  Fayanceries  ^  des  Verreries  , 
&c.  Les  Manceaux  paflent  pour  être 
fort  éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Du  temps  de  Céfar  le  Maine 
étoit  habite  par  les  Cœnomani  qui 

.  fous  Honorius  fe  trouvèrent  com- 
pris dans  la  Lyonnoife  troifième. 
*  De  la  domination  des  Romains 
cette  province  pafTa  fous  celle  des 
François  vers  Tan  477.  Elle  eut  en-' 
fuite  fes  Comtes  particuliers  juf- 
qu'en  1 10}  que  Philippe  Âugufte 
la  conquit  6c  la  confiCqua  fur  Jean 
fans  terre.  Depuis  elle  a  fait  partie 
<ie  l'apanage  de  la  Maifon  d'An- 
jou jufqu'en  1481  qu'elle  fut  réu- 
nie à  la  Couronne  après  la  mort  de 
Charles  II  Comte  du  Maine  décédé 
fans  enfant  le  10  Décembre  de  cette 
année. 

MAINEVILLE  ;  bourg  de  France ,  en 
Normandie  ,  à  trois  lieues,  nord- 
nord-oueft ,  de  Gifors« 

'MAINLANDjîleau  nord  de  l'Écoffe, 
entre  celles  de  Schethnd.  Elle  a  en- 
viron 10  lieues  de  longueur  &  5  de 

>  largeur.  Elle  eft  fertile  6c  bien  peu- 
plée fur  les  côtes.  Elle  appnrtient 
aux  Ânglois* 

MAINMORTABLE  ;    adjeftif  des 

deux  genres  qui  s'emploie  aufli  fub- 

r     ftantivement ,  &  terme  de  Palais. 

Qui  eft  de  main  -  morte.   yoye\ 

Main-mortc  au  mot  mai/ié 

M  AINOTES  ;  (  les  )  peuples  de  Grèce 
qui  habitent  cette  contrée  de  la  Mo- 
rée  qu'on  app  t\leBra\i[0  di  Mdina* 
Voyez  M  AIMA. 

MAIN  ,  AINTE  5  adjeâif  coUeâif 


ploie  plus  qu'en  certaines  pocftes. 
Maint  homme.  Maintes  fois.  U  fo 
répète  quelque  fois.  Maints  &  maints 
voyages.  Mainte  &  mainte  %ic* 
toire^ 

MAINTENANT  ;  adverbe  de  temps. 
Nunc.  Préfentement,  à  cette  heure, 
au  temps  où  nous  fommes. 

MAINTENIR  i  verbe  adkif  de  la  fe- 
conde  conjugaifon ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  SotiTENiR.  Confen'are. 
Tenir  au  même  état  ,  en  état  de 
confiftance.  Cette  réparation  étoit  • 
nécejfaire  pouf  maintenir  le  bâtiment* 
Dieu  vous  maintienne  enjoie&fante\ 
Il  a  été  maintenu  dans  fa  poffefjionm 
Ce  Général  maintient  la  difcipUne. 

Maintenir  ,  fignifie  auffi  affirmer  » 
foutenir  qu'une  chofe  eft  vraie.  // 
maintiendra  ce  quil  vous  a  écrit. 
Maintenir  qu'une  chofe  ejl  jufie^' 

On  dit  en  termes  de  challê  » 
maintenir  le  change^  quand  les  chieni. 
continuent  de  chafTer  la  bête  qu'oa 
leur  a  donnée. 

Sb  maintenir  ,  verbe  pronominal  ré- 
fléchi ,  fignifie  demeurer  en  état  de 
confiftance.  La  beauté  de  cettefemnic 
ne  s*ejlpas  maintenue  long-temps,  Cç 
bâtiment  fe  maintient  depuis  plus  de 
cent  ans,  Ilfaudroit  que  cet  ufagefe 
maintint. 

MAINTENON  ,  (Françoife  d'Aubî- 
gné,  Marquife  de)  petite  fille  de 
1  héodoït  Jlgrippad'^ubigné^  na- 
quit en  i£)5  dans  une  prifon  de 
Niorr  où  étoient  enfermés  Conftanc 
d'Aubigné  fon  père  »  &  fa  mère 
fille  de  Cardillac  ,  Gouverneur  du 
Châreau-trompette>'Françoife  d'Au- 
bigné étoit  dettinée  ^  éprouver  ton- 
tes les  rigueurs  du  fort.  Menée  i 
l'âge  de  trois  ans  en  Amérique , 
laiflfée  par  la  négligence  d'un  do- 
meftique  fur  le  rivage  ,  près  d'y 
être  dévprée  par  un  ferpent  ^  ra- 
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menée  orpheline  i  Tâge  de  âovvue 
ans  j  élevée  avec  la  plus  grande  du- 
reté chez  Madame  de  NcuUlani  fa 
parente  »  elle  fur  trop  heureufe  d'é'^ 
poufer  Scarron  cjui  logeait  auprès 
d'elle  dans  la  rqe  d>nfer.  Ce  Poëte 
ayant  appris  combien  Madem^felle 
d'Aubigné  avoità  fooffrir  avec  fa 
parente ,  loi  propofa  de  payer  fa 
dot  Celle  vouloit  le  faire  Religieufe, 
ou  de  répoufer  û  elle  vouloit  fe  ma- 
rier. Mademoifelie  d'Aubigné  prit 
ce  dernier  parti ,  &  un  an  après  , 
li'étanc  âgée  que  ^e  i6  ans  ,  elle 
donna  fa  main  au  barlefque  Scar- 
ron. Cet  hommefingulier  étoit  £tns 
'  biens  &  perclus  de  tous  fes  mem- 
)>res}  mais  fa  famille  étott  ancienne 
^daos  la  robe  »  &  illu&ée  par  de 
grandes  alliances.  Son  onde  écoit 
.  Evèque  de  Grenoble ,  &  fon  père 
Coofeiller  an  Parlement  de  Paris. 
Sa  maifon  éroir  le  rendes  -  vous  de 
ce  que  la  Cour  &  la  ville  ayoîent 
de  pins  diftingué  Se  de  pluts  aimable; 
Vivonne  jGrammànt  j  Çollgni^  Char' 
fivaly  Peliffon ,  Hefnault  ^  M^irigni  ^ 
&c.  Tout  le  motide  alloic  le  voir 
fomme  un  homitie  aimable  >  plein 
d'efptit,  d'enjouement  &  dinfirmi- 
tés.   Mademoifelle  d'Aubigné  fur 

S^lutôr  fon  amie  ^  fa  compagne  que 
on  époufe.  Elle  fe  fit  aimer  &  efti- 
iner  par  le  talent  de  ta  conversation, 
par  fpn  efprir  »  pat  fa  modeftie  & 
par  fa  verru.  Scarron  étant  mort 
|e  17  Juin  1660  y  {%  veuve  retomba 
dans  la  misère.  Elle  fir  foUicirer 
4ong*  temps  &  vainement  auprès  de 
Louis  ^iV  une  p^nHon  dontfon 
mati  avoir  joui  ;  ne  pouvant  Tob? 
t^nir  ,  elb  r^folur  de  s-ei^patrâer.j 
Une  Prince(I^  de  Portugal  élevée  i- 
Pdcts  y  écrivit  i  l'Anibaflàdeur  4c  U, 
f  harçea  de  lui  chercher  une  Dame; 
de  condition  iç  de  mérite  pour  ^le-j 
Vf  F  ff?  enfar^.  Qn  jàia  iee  jeu  far; 
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Madame  Scarron»  &«lle«ceepii. 
Avant  de  partir  elle  fe  fit  préfenter 
à  Madame  de  MeMefpan ,  en  lui 
di£mt  y  quMU  ne  vouloit  pas  fi  fc-^ 
frofher  d'mait  qt^ié  la  France  fans 
CH  avoir  mi  la  ^nervcific.  Madame 
de  MontefpfQ  fur  flatée  de  cecom-* 
piiment^&lui  dit  qu'il  fallott  refter 
en  France  :  elle  lui  demanda  un 
placer  qu'elle  fe  chargea  de  préfen* 
ter  au  Roi.  Lorfq»'eUe  prélenta  ce* 
pl^eti  quoi!  s'^ccia  Je  |lof,  encore  Ut 
veuve  Scarron  !  n^metiérairje  jamais 
parler  d'autre  çheft  ?  Enyeriu^  Shre^ 
dit  Madame  de  Momefpan ,  H  y  a 
lofig-^tÊmps  que  voua  ne  devr'u[  plus 
en  pntindre  parler.  I«a  peniion  fuc 
accordée  &  le  voyage  de  Portugal 
rompu.  Madame  ScM^ron  Mlà  re- 
mercier Madame  de  Monrefpaoqui 
fut  fi  charmée  de$  gr&ces  de  Cicon- 
verfation  ,  qu'elle  la  ptéfenta  aa 
Roi.  On  rapporte  que  le  R<h  lui 
dit  :  Madatne^je  vous  ai  fait  attendra 
long  *  temps  ;  mais  vous  ave\  tant 
d'amis  ,  que  j* ai  voulu  avoir ^ul  ce 
mérite  atfprés  de  vous.  9si  fortune 
devint  bientôt  meilleure.  Madame 
de   Montefpan  voulant   cacher  U 
naidance  des  enfans  qu'elle  altoit 
avoir  du  Roi»  jeta  les  yeux  Air  Ma- 
dame Scarron»  coe^me  far  lu  perr 
fonne  la  plus  capable  de  garder  le 
fecret  &  de  les  oien  âevec.  Celle- 
ci  s'en  chargea  par  ordre  de  S4 
Majellé  &  en  devipc  la  Gouver- 
nante. Elle  mena  alors  une  viednre» 
gênante  &  retirée  »  avec  fa  penfioA 
de  deux  mille  livres  feulement  »  Se 
le  chagrin  de  lavoir  qu'elle  ne  plai-i^ 
foit  point  au  Roi.  Ce  Prince  afoit 
un  certain  éloîgnenaent  pour  elle. 
Il  la  regardoir  comme  un  bel  eC- 

firit;  &  quoiqu'il  en  e&t  beaacocp 
i|i-mème  »  il  ne  pm^oic  ibuffric 
ceux  qui  vouloienc'ie  £aiieimller^ 
.  J^ôois  ICiy^reftiqiair  dW^leprs^  i| 
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féfamwt  d'elle  ioriqu'il  foiquer* 
tion  <le  cherchèf  une  perfonne  de' 
confiance  pour  mener  aûz  eaux  de^ 
Barège  le  Duc  du  Maine  né  avec 
«lin  pied  diKorme.  Madame  Scarron 
condsific  cec  enfant  ;  8c  comme 
elle  écrivoic  adi  Rot  direâement  , 
fes  lefcres  effacèrent  peu  à  peu  les 
impretfions  défavancageufes  que  ce 
Monarqne  airmc  prifes  fur  eue.  Le 

Eetit  Due  dit  Maine  coniribna  aufli 
eaucoup  à  le  faire  revenir  de  fes 
préventions.  Le  Roi  joooitfouvent 
ftvec  lui  'y  courent  de  i'àir  de  bon 
fens  qu'il  mettoit  Jufque  dans  fes 
jeux  ,  &  fàf islàic  de  la  manière  dont 
il  répondoit  â  fes  queftion^ ,  vous 
êtes  tien  raifonnahU  y\vL\  dit- il  un 
jour  ?  //  faut  bien  que  je  le  fois  , 
répondit  l'enfant ,  fai  une  Gouver- 
nante qui  ejl  la  raifon  même.  Alle:^^ 
reprit  le  Roi  »  alle:^  lui  dire  que  vous 
lui  donnere\  cent  mille  francs  pour 
yos  dragées.  Ce  Monarque  qui  ne 
pouvoit  pas  d'abord  s'accoutumer  a. 
elle  j  pafTa  de  Taverfion  à  la  con- 
fiance ,  &  de  la  confiance  à  l'amour. 
Madame  de  Montefpan  inégale  j 
bizarre  ,  impérieufe ,  fervit  beau- 
coup par  fon  caraébère  à  l'éléva- 
rion  de  Madame  de  Maintenon.  Le 
Roi  lai  donna  la  place  de  Dame 
d'atour  de  Madame  la  Dauphine  &  ' 
penfa  bientôt  à  l'élever  plus  haut. 
Ce  Prince  éroir  alors  dans  cet  âge  où 
les  hommes  ont  befoin  d'une  fepi- 
me  dans  le  fein  de  laquelle  ils 
puîHènt  dépofer  leurs  peines  &  leurs 
plaifirs.  Il  vouloir  mêler  aux  peines 
du  Gouvernement  les  douceurs  in-  < 
nocentes  d'une  vie  privée.  L'efprit 
doux  &  conciliant  de  Madame  de 
Maintenon  lui  promettoirune  com- 
pagne-auffi  agréable  qu'une  confi- 
dente sure.  Le  Père  de  la  Chaife 
lui  pronofa  de  légitimer  fa  paflion 
pour  elle  par  les  liens  indiflTolubles 
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d'un  mariage  fecret,  mais  levèru 
de^  routes  les  formalirés  de  rÉglife. 
La  bénédi£tion  nuptiale  fut  don- 
née vers  la  jgn  de  i<^85  par  Harlai  » 
Archevêque  de  Paris ,  en  préfence 
du  ConfeiTeuF  &  de  deux  antres  té- 
moiiis»  Louis  XiV  éroit  alors  dans 
fa  quarante-huitième  année ,  &  la 
perfofine  qu'il  époufoir  dans  fa  cin- 
quantième. Ce  mariage  parut  rou- 
jours  problématique  si  la  Cour  , 
quoiqu'il  y  en  eût  mille  indices. 
Madame  de  Maintenon  eUtendoit 
/  la  Mefle  dans  une  de  ces  rribunes 

?ui  ferabloient  n'erre  que  pour  la 
amille  Royale ,  elle  s'habilloit  Se 
fe  deshabilloit  devant  le  Roi  qui 
Tappeioit  Madame  ,  tout  court.  On 
prétend  même  fans  vraifemblance» 
que  le  périt  nombre  de  domefti- 
ques  qui  étoient  du  fecret ,  lui  ren- 
doient  dans  le  particulier  des  hon- 
neurs qu'ils  ne  lui  rendoient  pas  en 
public  ,  &  qu'ils  la  traitoient  ^e 
Màjejlé.  Le  bonheut  de  Madame 
de  Maintenon  fut  de  peu  de  durée. 
C'eft  ce  qu'elle  dit  depuis  elle-- 
même dans  un  épanchement  de 
cœur.  Tétois  née  ambitieufe  ,y>  com-' 
battois  ce  penchant;  quand  des  dejîrs 
que.  je  navois  plus  jurent  remplis  , 
je  me  crus  heureu/ij  mais  cette  ivrejfe 
ne  dura  que  trois  femaines.  Son  élé- 
vation ne  fut  pour  elle  qu'une  re- 
traire. Renfermée  dans  fon  appar- 
tement  >  elle  fe  bornoit  â  une  fo« 
ciété  de  deux  ou  trois  Dames  reri- 
rées  comme  elle ,  encore  les  voyôit- 
elle  rarement.  Louis  XIV  venoit 
tous  les  jours  chez  elle  après  fon 
dîner  y  avant  &  après  le  fouper.  Il 
y  tr^vailloir  avec  fes  Miniftres  pen- 
dant que  Madame  de  Mainretion 
s'occupoità  la  leôure  ou  â  quelque 
ouvrage  de  main  ,  ne  s'empreflfanc 
jamais  de  parler  d'affaires  d'État  > 
paroiflant  fonvent  les  ignorer^  SC 
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i^etànt  bien  loin  ce  qui  avôit  la 
moindre  apparence  d*intrigues  Se 
de  cabale.  Elle  écoic  plus  occupée  de 
complaire  à  celui  qui  gouvernoic  , 
que  de  gouverner  ,  Se  cecre  fervi- 
tude  continuelle  dans  un  âge  avancé» 
la  rendit  plus  malheureufeque  Técar 
d'indigence  qu'elle  avoir  éprouvé 
dans  la  jeuneflTe.  Je  n'y  puis  plus 
tenir  ,  dic-elle  un  jour  au  Comte 
d'Aubigné  Ton  frère  ^jc  voudrais  être 
morte.  Fous  ave[  donc  parole^  répon- 
dit d'Âubigné  ,  d'époufcr  Dieu  le 
Père  :  quelfupplice  ,  difoit  -  elle  à 
Madame  de  Bolingrocke  fa  nièce  , 
d'amufer  un  homme  qui  nejl  plus 
amufable  !  La  modération  qu'elle 
$'éroit  prefcrite  ,  augmentoit  les 
malheurs  de  Ton  état.  Elle  ne  pro- 
fita point  de  fa  pUce  pour  faire 
tomber  toutes  les  dignités  &  tous 
les  grands  emplois  dans  fa  famille. 
Elle  n'avoit  elle-même  que  la  tçrrc 
de  Maintenon  qu'elle  avoir  achetée 
des  bienfaits  du  ftoi,  &  une  penfion 
de  quarante-huit  mille  livres  :  aufli 
difoit-ellp  >  fes  MaitreJJhs  lui  çou- 
toient  plus  dans  -  un  mois  que  je  ne 
lui  coûte  dan^  une  année.  Elle  ezi- 
geoit  des  autres  le  défintéreiïèment 
qu'elle  avoit  pour  çUe-mêmeî  le 
B.oi  lui  difoit  iouvenç  :  mais  Ma- 
dame  vous  navc^  rien  4  vous.  Sire  , 
rçpondoit-elle  ,  il  ne  vous  ejl  pas 
permis  de  me  rien  donner.  Çlle  n'ou- 
blioit  pas  pourtant  ks  amis  ni  les 
pauvres.  Le  Marquis  de  Dange^iu  , 
Carillon  ,  l'Abbe  Teftu ,  Racine  , 
Pefpréaux ,  Vatdes  ,  Buffi  y  Mont- 
chevreuil  »  Mademoifelle  de  Scu- 
deri ,  Madame  Deshoulières  n'eu* 
rent  qu'à  fe  félipiter  de  l'avoir  con- 
nue. Madame  de  Maintenon  ne  re- 
gardoit  fa  faveqr  que  comme  un  far- 
deau que  la  bienfaifance  feule  pou- 
voir" rendre  Xé^i^ï.  Ma  place ,  difoit- 
çUe^  »  a  bien  des  çôtcs  jâchewç ^mais 
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aujfielle  me  procure  le  plaljirde  don^ 
ner.  Dès  qu'eUe  vit  luire  les  pre- 
miers rayons  de  fa  fortune  ,  elle 
coticut  le  defifein  de  quelque  cta* 
blidement  en  faveur  des  filles  de 
condition  nées  fans  biens.  Ce  fut  à 
fa  prière  que  Louis  XIV  fonda  en 
i6i6  dans  TAbbaye  de  Saint  Cyr  , 
village  fitué  à  une  lieue  de  Verfail- 
les  »  une  Communauté  de  3^  Da- 
mes Religieufes  »  &  de  14  Sœurs 
converfes  pour  élever  Se  inftruire 
gratis  trois  cens  jeunes  Demoifelles 

3ui  doivent  faire  preuve  de  quatre 
egrés  de  noblelfe  du  coté  paterneL 
Cette  maifon  fut  dotée  de  quaranre 
mille  écus  de  rente  ,  &  le  Roi  vou- 
lut qu'elle  ne  reçut  de  bienfaits  que 
des  Rois  Se  des  Reines  de  France. 
Les  Demoifelles  doivenr  être  âgées 
de  fepr  ans  au  moins  Se  de  douze 
au  plus  \  elles  n'y  peuvent  demeu- 
rer que  jufqu'à  1  âge  de  vingt  ans 
Se  trois  mois  y  Se  en  for  tant  on  leur 
donne  mille  écus.  Madame  de  Main- 
renon   donna  à  cet    établifTement 
toute  fa  forme,  en  fit  Içs  réglemens 
avec  Godet  Defmarets  ,  Évèque  de 
Chartres.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
fes  cotiftitutions ,  le  chef -d'ceuvre 
du  bon  feris  &  de  la  fpiritualité  , 
fuffent  publiées  ;  elles  ferviroiem 
à  réformer  bien  des  Communautés. 
La  Fondatrice  (ut  tenir  un  milieu 
entre  l'orgueil  des  Chapitres  Se  les 
petiteflès  des  Couvens.  Çlle  unit 
une  vie  très-régulière  à  une  vie  ^è^ 
commode.  L'éducation  de  Saint  Cyr 
devint  fous  iç%  yeux  un  modèle  pour 
toutes  les  éducations  publiques.  Les 
exercices  y  font  diftrtbués  avec  in- 
telligence Se  les  Demoifelles  inf- 
truites  avec  douceur*  On  ne  force 
point  leur  talent  ^  on  aidç  leur  na- 
imt\  }  on  leur  infpire  la  vertu  ;  on 
leur  apprend  l'hiftoire  ancienne  Se 
moderne  »  ia  géographie  1  la  mufi- 

que. 
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<qm  i  le  deflein;  on  Forme  leur  ftyle 
^arde  petites  compofitions  ;  on 
< cultive  lear  mémoire,  on  les  cor- 
rige  des   prononciations  de  pro- 
'vince.   Le  goûc  de   Madame    de 
Maincenon  pour  cet  étabiifTemenc 
'devint  d'autant  plus  vif ,  qu'il  eut 
un  fuccès  înefpéré.  A  la  mort  du 
iloiellefe  retira  entièrement  à  Saint 
'Cyr  où  elle  donna  l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus.  Tantôt  elle  inftrui- 
foit  les  novices  ,  cantèc  elle  parta- 

{;eoitavec  les  MaîtrefTes  des  claiTes, 
es  foins  pénibles  de   Téducation. 

•Souvent  elle  avoir  des  Demoifelles 
dans  fa  chambre»  ôc  leur  enfeignoit 
lesélémensde  la  religion,  â  lire, 
à  écrire  ^  à  travailler  avec  la  dou- 
ceur &  la  patience  quon  a  pour 
tout  ce  qu'on  fait  par  goût.  La  veuve 
de  Louis  XIV affiftoit  régulièrement 
VLVix  récréations  ,  éroit  de  tous  les 

jeux  Se  en  inventoit  elle- même. 

•Cette  femme  illuftre  mourut  en 
1715  à  84 ans,  plêurée  à^aintCyr 
donr  elle^toit  la  mère ,  &  des  pau- 

'vres  dont  elle  éroit  la  bienfaitrice. 
ÎVlidame  de  Maintenon  eft  auteur , 
comme  Madame  de  Sévigné ,  parce 

Îju'on  a  imprimé  fes  lettres  après 
a  mort.  Elles  ont  paru  en  17-5^  en 
9  vol.  //i-i  1,  Elles  font  écrites  avec 
l^eaucoup  d'efprit  comme  celles  de 
rilluftre  mère  de  Madame  de  Gri- 

fnan,'mais  avec  un  efprit  différent, 
.e  cœur  &  l'imagination  diâoient 
celles-ci  ;  eHes  refpirent  le  fenti- 
tnent ,  la  liberté  ,  la  gaieté.  Celles 
-de  Madame  de  Maintenon  font  plus 
.contraintes  t  il  femble  qu'elle  ait 
Toujours  prévu  qu'elles  feroient  un 
jour  publiques.  Son  ftyle  eft  plu^ 
tôt  celui  d'un  aureur ,  mats  d'un 
bon  auteur^  que  celui  d'une  femme. 
'Ses  lettres  font  pourtant  plus  pré- 
cieufes  qu'on  ne  penfe  ;  elles  décou- 
vrent ce  mélange  de  religion  &  de 
Tome  XV  L 
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Ealanterie  ,  de  dignité  &:  de  foi* 
lelTe  qui  fe  trouve  fi  fouvent  dan^ 
le  cœur  humain  ,  &  qui  fe  rencorr 
troit  quelquefois  dans  celui  de 
Louis  aIV.  Celui  de  Madame  de 
Maintenon  paroit  à  la  fois  plein 
d'une  ambitton  &  d'une  dévotioft 
véritable.  Son  Confeffeur,  Gobelin, 
diredeur  &  xrourtifan  ,  approtive 
également  4*ttne  &  l'autre  ,  ou  du 
moins  ne  paroit  pas  s'oppofer^  fes 
vues ,  dans  l'efpérance  d'en  profiter. 
Ç*^%  lettres  font  cme  nouvelle  preU'> 
ve  qu'elle  avoèt  iépoufo  Louis  XIV. 
On  y  voit^u'elle  tnfluoitdans  le&af* 
faires  de  l'État ,  mai$  qu'elle  ne  les 
gouvernoit  pas  ;  t]u  elle  prit  le  parti 
des  Moliniftes  parceque  Louis  XIV 
l'avoir  pris  ;  &  qu'enuiite  elle  s'atra* 
cha  à  ce  parti.  On  y  trouve  auffi 
quelques  anecdotes  \  mais  les  con^ 
noiiTances  qu'on  peut  y  put  fer ,  font 
trop  adietées  par  la  quantité  de  let* 
rtes  inutiles  que  ce  recueil  ren« 
ferme. 

MAINTENON  ;  petite  ville  de  f  ran- 

.  ce  ,  dans  le  pays  Chartrain  ,  fieir 
l'Eure ,  i  trois  lieues  ,  nord-nord- 
eft ,  de  Chartres.  Il  y  a  onç  collé- 
giale &  un  château. 

MAINTENU  ,  UE;  participe  paflî£ 
Voyei{  MAiNTENrR. 

MAINTENUE  y  fubftantif  féminin 
&  rerme  de  Palais.  Confirmation 
par  autorité  de  juftice  dans  la  pof- 
feflion  d'un  héritage  "^ou  d'un  bé- 
néfice. 

Lorfque  la  poflfèffion  n'eft  ad- 
jugée que  provifoirement  &  pen- 
dant le  procès ,  cette  (impie  HMia- 
ttnuc  s'appelle  récréanct. 

Mais  lorfque  la  poflfeifion  eft  ad- 
jugée définitivement  à  celui  qui  a 
le  4iieilleur  droit ,  cela  s'appelle  la 
pleine  maintenut^ 

Avant  de  procéder  fur  la  pleine 
OHiifitefiue  >   le  jugement    de  ré^ 
Xx  X 


jyo  MAJ 

créance  doitècre  dncièremcoc  exé- 
cucé« 

L*appel  d'ane  fencence  de  j>leine 
maincen^^  <i*en  fufpend  pas  Teicé- . 
cucion. 

En  macicre  ^néficiale  »  quund 
le  Jage  royal  a  adjugé  la  pleine 
maintenue  d'un  bénéfice  fur  le  vu 
des  titres  ,  on  nç  peut  plus  aller 
devant  le  Juge  d'Églife  pour  le  pé* 
titoire. 

MAINTIEN  i  fubftantif  mafcuUn- 
ConfervaeÎQ.  Conservation.  Le  main- 
tien  du  bon  ordn  Sf  de  la  tranquillité 
Publique*  Le  maintien  de  la  faine  doc- 
trine. 

Maiktiin,  &ni6e  aufli  contenance  > 
Tair  du  vilage  &  le  porc  du  corps. 
Elle  a  le  maintien  décent.  Son  main- 
tien annonce  l* éducation  quil  a  reçu. 

MAlNUNG^Ni  vUle  d'Allemagne, 
en  Franconie,  fur  la  Werre  »  â  trois 
.  lieues,  nord-eft ,  d'Henneberg.  C*cft 
le  chef-lieu  d'un  petit  Ëtat  dont 
jouit  une  branche  de  la  maifon  de 
Saxe-Gotha. 

MAINXE  *y  bourg  de  France ,  en  An- 

Spumois ,  i  deux  lieues ,  eft-fud-eft, 
e  Cognac. 
MAJOR  ;  fubftantif  mafcuUn.  Offi- 
cier de  Guerre  qqi  donne  aux  autres 
Officiers  de  fon  Corps  les  ordres 
qu  il  a  reçus  d^s  Commandans ,  & 
qui  eft  ordinairement  chargé  de  tout 
le  détail  d  un  Régiment. 

Les   Majors,  foit  d'infanterie, 

foit  de  cavalerie ,  doivent  tenir  la 

^  main  à  l'exécution  des  Ordonnances 

concernant  la  police  &  la  difcipline. 

Ils  peuvent  vidter  les  Régimens 
&  Compagnies  ,  foit  dans  lea  villes 
ou  dans  le  plat  pays ,  aulfi  fouvent 
qu'ils  le  jugent  â  propos;  ils  ailiftent 
aux  revues  que  les  InfpeÛeurs  Se 
CommifTaires  en  font. 

Un  Major  de  Cavalerie  peut  fe 
9etue  à  la  tète  d'un  Efcaciron  de 
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fon  Régiment  &  le  commander  ron* 
tes  &  quantes  fois  il  le  déûre ,  lorf- 
que  fon  rang:  lui  en  donne  le  corn- 
mandement. 

Les  Majors  doivent  en  campagne 
tenir  un  écat  des  travailleurs ,  ainfi 
que  àts  fafcines  &  gabions  que  leur 
Régiment  fournit,  fuivant  le  nom- 
bre que  le  Major  Général  en  de* 
mande  à  la  Brigade  ,  afin  que  lor^ 
qu'ils  reçDÎvenc  le  payement ,  ils 

(^ui^fent  «ire  exaâement  à  chacun 
e  compte  de  ce  qui  lui  revient» 

Ils  doivent  de  plus  tenir  un  con- 
trôle des  Officiers  qui  font  du  Con* 
feil  de  Guerre ,  afin  qu'aucun  Capi- 
taine n'en  foit  deux  fois,  qu'après 
que  tous  les  autres  en  auront,  été  une 
fois  chacun  à  mefure  lyi'ils  fe  trou- 
veront au  corps. 

Les  Majors  6c  Aide^Majors  des 
Régi  mens  vont  à  l'ordre  chez  le 
Major  de  Brigade  ,  qui  le  leur 
diûe  avec  les  détails  concernant  le 
fervice  de  leur  Régiment  &  ceux 
<}Ue  le  Brigadier  a  recommandés  y 
ils  vont  eniuite  porter  le  mot  à  leur 
Colonel  y  chaque  Aide-Major  va  le 
porter  au  Commandant  de  (on  Ba- 
taillon &  lut  fait  le£kure  de  l'ordre  ; 
le  Major  ne  porte  point  le  mot  au 
Lieutenant  Colonel  lorfque  le  Co- 
lonel eft  préfent» 

Les  Majors  marchent  avec  leur 
.Colonel)  lorfqu'ils  font  Majors  de 
Brigade,  le  Colonel  n'a  avec   lui 
qu'un  Aide  Major» 

Le  Major ,  &  en  fon  abfence  l'Of- 
ficier chargé  du  détail  ,  tient  un 
contrôle  des  Officiers  du  Régiinent 
avec  la  darede  leur  commiffion  de- 
puis le  Colonel  jufqu'aox  Sous-Lieu- 
tenans  ,  le  jour  de  leur  réception , 
les  charges  vacantes,  depuis,  quand 
&^  pourquoi  ,  fans  j  comprendre 
ceux  qui  n'ont  pas  été  reçus  à  leur 
charge  »  le  nom  aesiOfficiecsabfens^ 
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le  temps  de  leur  départ,  le  lien  de 
leur  demeure ,  s'ils  onr  congé*  ou 
non,potir  quel  temps  &  les  raifons;  il 
'doitdonner  une  copie  dece  contrôle 
au  Commi(raire  des  Guerres,  lois 
de  la  première  revue  &  à  chaque 
changement  de  garnifon,  &  une  au- 
tre mois  par  mois  des  changemens 
arrivés  depuis  la  précédente  revûe^ 
É^Oflfîcier  chargé  du  détail ,  doit 
écrire  Compagnie  par  Compagnie, 
dans  les  colonnes  marqtiées  fur  tes 
Regiftres  que  la  Cour  envoyé  à  cet 
effet ,  les  noms  propres  de  famille 
&  de  guerre  des  Sergens  &  Soldats , 
le  lieu  de  leur  naiffance ,  la  Paroiflfe, 
la  Province ,  la  Juridiâion ,  leur 
âge»  leur  taille  ,  les  marques  qui 
peuvent  fervir  â  les  faire  reconnoî- 
cre ,  leur  métier ,  la  date  de  leur 
arrivée  Se  le  terme  de  leur  enrôle- 
ment ,  en  les  plaçant  fur  le  regiftre 
fuivant  leur  rang  d*ancienneté  dans 
la  Compagnie:  la  même  chofe  doit 
Être  obfervée  pour  les  Cavaliers  , 
les  Dragons  &  les  troupes  étran- 

11  lui  eft  défendu»  focs  peine 
d'ctre  caiïc  &  d'un  an  de  prifon  , 
d'employer  aucun  nom  de  foldat 
fuppofé. 

II  marque  fur  ce  regiflre  ,  régu- 
lièrement &  à  côté  de  chaque  arti- 
cle »  la  date  précife  des  changemens 
i  mefure  qu'ils  arrivent ,  foir  par  la 
mort ,  les  congés  abfolus  ou  la  dé- 
fettion  des  Soldats  ;  il  envoie  tous 
les  mois  i  la  Cour  l'état  &  le  figna- 
lement  des  Soldats  de  recrues  arri- 
vés pendant  le  mois  précédent. 

Il  tient  un  contrôle  des  engage- 
mens  limités  de  chaqueCompagnie^ 
il  y  fait  mention  des  fommes  qu'il 
vérifie  avoir  été^données  ou  promi- 
Tes  pour  ces  eneagemens. 

Il  doit  enregiftrer  &  motiver  tous 
les  congés  des  Soldats ,  fous  peine 


de  perdre  fes  appoîntemens  peii- 
dant  tttj  mois  pout  chaque  omif* 
fioft. 

Il  doit  auffi  tentr  tlnf  ératexaâ^ 
temps  &  de'i  ftrïottf^  de«  congés  li- 
mitée de  ceux  qui  ne  font  engagés 
que  pouf  un  temps,  ic  en  donner 
copie  au  Commiflàire  des  Guerres 
pour  y  avoir  recours  en  cas  de  be- 
loin. 

Les  Majors  de  Cavalerie  doivent 
tenir  un  contrôle  fignalé  des  che- 
vaux de  leur  Régiment  ;  ils  en  font 
refponfables  &  payent  300  livres 
pour  chacun  de  ceux  qui  font  dé- 
tournés. 

Les  Majors  d'Infanterie  font  feuls 
chargés  des  deniers  &  des  maflTes  , 
ils  en  répondent;  ils  peuvent  fe  fer- 
vir d'un  Aide-Major  dont  ils' font 
garans  ;  ils  doivent  donner  tous  les 
mois  un  bordereau  (igné  d'eux  i 
chaque  Capitaine,  du  compte  de  fa 
Compagnie  ;  le  même  compte  doit 
être  fur  leqrs  livres  &  figné  par  le 
Capitaine. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  char- 
ges de  Major  ou  Âide-Mâjor  ,*h'en 
peuvent  point  pofféder  d'autres  en 
mcme  temps. 
Les  jours  de  bataille,les  Majot sdoi« 
Vent  être  à  cheval  afin  de  le  porter  , 
partoiitoù  ileft  befoin, pour  faire  exé« 
curer  les  ordres  du  Commandant. 

On-  appelle  Major  Général ,  un 
des  principaux  Omciers  de  l'armée 
tic  fur  lequel  roulent  tous  }es  dérails 
du  fervice  de  Tlnfanterie.  C'eft  lui 
>  qui  donné  Tordre  qu'il  a  reçu  de 
rOflScier  Général  à  rous  les  Majors 
des  Brigades  \  il  ordonne  les  déta« 
chemens  &  il  les  voit  partir  ;  il  afiî- 

§ne  aux  troupes  les  polies  qu'elles 
oivent  occuper.   Il  doir  renir  un 
regiftre  exadt  de  ce  que  chaque  Bri- 
gade doit  fournir  de  troupes ,  & 
commander  les  Colonels  &  Lieute* 
X  X  X  i  j 


nans  Colonels  félon  leur  rang*.  U 
doit  auifi  avoir  grande  attention  qae 
le  pain  foit  bon ,  8c  qu'il  ne  mao- 
ojp  rien  aar.foldats. 
.  ^Le  Major  Gctiiral  var  aci/  campe* 
ment  avec  le.  Maréchal  de  Camp 
de  jour  ^il  diftribue.aux  Majors  des 
Brijgades  b  tecrein  que  leurs  Bri- 
ga£s  doivent  occuper». 

Ses  fondions  dans  un  (iege  font 
fort  étendues.  yx\  avertie  les  troupes  | 
qui  montent  la  tranchée.,  les  déta- 
chemens&.les  travailleurs;  il  corn- 
mande  le  nombre  de  fafcines  &  de 
gabions  9xi  conv ient!chaque  jour  » 
&  il  a  foin  de  faire  fournir  ^énéfa- 
.  lemenc  tout  ce  qui  eft  nécellaire  i  la 
uanchée».  Cet  emploi  .demande  un 
Officier  aâlf  »  diligent  »  expéri- 
menté &  bien  entendu  en  toutes 
chofes.  U  a  pour  le  foulagçr  deux 
Aide-Majors  Généraux*  &  .plu(iears 
,  autres  Aides* 

Chaque  Brigade  ^d'iAfânterie  eft* 
obligée  d*eiWoyer  ua  Sergent^'or- 
donnance  chez  le  M<àor  Génc^ 
rai  :  il  >  s'iea  ferc  pour  ntire  porter 
ai»  Brigades  les«ocdre$.  qujL  a.  à 
leur  donner. . 

Cette  charge  eft  At  \i  création 
de  Louis  XIV ,  elle  ne  donne  point 
rang  parmi  les  Officiers  Généraux  y 
.  mais  le.  Ma)or  Général  a  toujours 
quelque. grade ^  foit  de  Brigadier  » 
de  Maréchal  -de  *  Camp.  ,.^ o|i  de 
Lieutenant  Général. . 
^v  Quand. le  Majçr  Générât  yi&te 
les  gardes  ordinaires  &.autres  déra- 
chemeos  poftés  autour  de  Tarmée 
ou  ailleurs  )  elles  doivent  le  rece- 
voir étaiu  fous  les  arabes  ^  .mais  le 
rambour  ne  bat  pas. . 

On  appelle  Major  de  Brigade  y  un 

Officier  qui  reçoit  l'ordre  du  Major 

.    Gcncralrdes-Logis  de  la  Cavalerie 
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Mjl^or  5  fe  dit  auffi  dans  une  Pfaotf? 
de-Guerre , .  d'un .  Officier  qi^  doic. 
y  .commander  enTabienceduGoa- 
yerneur  ic.  du  Lieutenant  de  Roi» . 
&  veiller  à  ce  que  le  fervice  mili-- 
taice  s'y  fafle  avec  exactitude. 

Tous-  les  Majors  de  Place  a-a- 
voient  pas  anciennement  le  ppuvoirr 
décommander  en  l'abfence  du  Gou- 
verneiu:  &  du  Lieutenant  deAoi  :: 
mais  fous  le  miniftère  de.M.de  LoU' 
vois ,  il  fut  régléque  ce  pouvoir  feroic  : 
,  énoncé,  dans,  toutes -les  commiffions  ; 
des  Majors  ,  ce  c^l  a.  depuis  été  - 
obfervé.  à  l'exception  de  quelques > 
villes  ».  telles  que  Peronne.;  Abbe- 
i    ville  y  Toubn  &  quelques  autres  oà  ; 
i    les  Magiftrats  font  en  droit  par  desi 
I    privilèges  particuliers ,  de  comman* 
der.en  l'abfence  du  Gouverneur  ott* 
Commandant  naturel»: 
Majoiu  , .  s'emploie  auffi /.  adjeâîvcv. 
ment  :,  £l  .  l'on-  appelle  .Érar  Major , . 
\    l'état  dans  lequel  font  compris  les^ 
i    Officiers  cuii  commandent  le  Régi- 
\    ment  ea  général ,  ou  .qui  font  pour 
'    le  fervice  du  Régiment  en  général.. 
Le  Colonel  j  le  I:&utenant  C>olonel  » , 
;♦    le  Major,  J'Aide-Major  «  l'Aumo— 
nier,  le  Chirurgien,, fi'c.  font  de. 
;    rÊtat  Major. .  Ea  ce.  fens  on  dit ,. 
qti'i/  faut  ajJcmbUr  F  Etat,  Major , , 
'    pour  réfoudre  une  attire  ,  &c^ 

VÉtat'  Major'  à*VLïït  Place  de: 
Guerre  e(Lcomppfé  daCiKi^emeur , , 
da Lieutenant. de. Rôi ,  ^u  Major 
de  la  Pîace^  des  Aide-Majors  &  des  > 
Capitaines  des  Portes^ 

On  die  aa  jea  de  .piquet ,  tierce  - 
major 'i  ijtuicrième.major  j  quinze  ma" 
jor  ijixièmemajor&jfipni/ne  major; 
pour. dire,  .trois »  quatre  ,  cinq,  lix^ 
ou  fept  cartes  d  une  même  couleur 
qiû  (e  fuivent. depuis  Tas  oà  elles, 
commenceor.. 


fie  qui  le  donneaux  Majors  de  cha*(  MAJORAT  ;  .fubftântir  masculin  & 
^ue Rc^îmencr,  i-     terme,  de  Jurifprudence.  C'eftua? 
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fiâèi-commis  graduel  ,  facceflSf  » 
perpétuel ,  indivifible  »  fait  par  le 
ceftaxeur  »  dans  la  vue  dt  conferver 
h  nom  9  lès  armés  Se  la  fplendeur 
de  fa  maifon ,  &  deftiné  à  toujours 
ppnr  1  aîné,  de  la  famille  du  tefta^ 
teurr  , 

11  ctt  zp\ft\c  Majorât  ^  parceque 
fà  deftination  eft  pour  ceux  qui  font 
natu-majores. . 

L'origine  des  Majorais  vient  d'Ef- 
mgne  j  elle  fe  tire  de  quelques  lois 
faites  à  ce  fdjèt  dutemps  de  la  Reine 
Jjbanne  en  150-5  ,  dans  une  a(Icm- 
bléc  des  États  qui  fut  tenue  à  Toro , 
ville  fituée  au  Royaume  de  Léon. 

Ab  défaut  de. ces  lois  ,  on  a  re* 
cours  à  celles  qi^e  le  Rbi  Âlphonfe 
ât  en  1 5  zi  pour  régler  la  fûcceffion 
de  la  Couronne  qui  eft  un  majorât. 

Le.  teftateut  peut  déroger  à  ces 
Ibis ,  comme  le  décident xelles  ^ui^ 
fhrent  faires  i Toro*. 

Pour  faiit  un  majorât  il  n'cft  pas 
nécellàirâ|d  y  erre  autorifé  par  le 
Prince  ,.li* ce  n'eft  pour  ériger. un 
snajorat  de  .dignité. . 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  Efpa» 
gne  que  l'on  voit  des.majorats ,  il  y 
en  a  andî  en  Italie  &  dans  d'autres 

fays.  U  yen  a  quelques-uns  dans  la 
ranche-Comxé ,  laquelle  en  paflant 
d£  là  domination  d'Efpngne  fous 
celle  dé  FVance  »  a  ronferve  tous  fes 
privilèges  &  fes  ufâges.  Mais/ces 
cierniers  font  fujëts  aux  règles  pref- 
crites  pour  lesfubftitutions. 

Les  majôrars  font  de  leur. nature 
l^rpérueU,  à  moins  que  celai  qui 
en  cfV  l'auteur  n'éaiait  difpofé  au- 
trement.' 

Ea  difpofitlon  de  M  novelle  159, 
qoi  reftteinrà  quatre  jgénérations  la  \ 
prohibition  d'àiicner  ks  biens  gre- 
vés de  fidei-commis  »  .n'^a  pas  lieu 
^ur  les  majorats. 

Le&.defi:£ndan&&  même  les  colr 
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latéraux  defcendans  d'une  fouche 
commune  ,  foit  de  l'agnation  ou  de 
la  cognation  du  teftateur  ^  font  appe- 
lés à  l'infini  chacun  en  leur  rang  ^ 
pour  recueillir  le  majorât  fans  au- 
cune préférence  des  mâles  au  préju^ 
dice  des  femeller»  à  moins  queie 
teftateur  ne  l'eut  ordonné  nommée 


ment. 


La  vocation  de  certaines  perfon- 
nés ,  à  l'effet  de  recueillir  le  majo-- 
rat ,  n'eft  pas  limitative;  elle  donne 
feulement  la  préférence  i  ceux  qui 
font  nommés  fur  ceux  qui  ne  le  font 
pas  »  de  manière  que  ces  derniers > 
viennent  en  leur  rang  après  ceux  qui. 
font  appelés  nommément 

Quand  te  teftateur  ne  s*eft  point: 
expliqué  fur  la  manière  dont  lema- 

i  jorat  doit  être  dévolu  ,  on  y  fuicc 
l'ordre  de-faccéder  ab  intéftat; 

La  re{M-éfentation  a  lieu  dans  les  ^ 
majorats  ,  tant  en  ligne  direâe  que: 

:    collatérale  ,  au  lieu  que  dans  les  > 

^  fidei-commisordinaires  elle^n'a  lieu  i 
qu'en  ligne  directe. 

MAJ.ORDGME;  fubftantif  mafeulîn.  • 
Terme  qu'on  a  pris  d'Italie  &  ^  qui . 
fîgnifie  un  Maître  d'HôteL  On  ne 

•  s'en  fert  qu'en,  parlant  des  Officiers 
qui  fervent  en- cet  te  qualité  i  la  Cour 
de  Rome  9  dans  les  autres  Cours- 

:  d'Italie  &  en  Ëfpagne.  II. eji  major- 
dome. chc\-  U.  Pape.^  chei(^Ja  Reine  • 
d'Efpagne.    • 

MAJORITÉ;  fubftantiffémimn./z£/?tf  ♦ 

-    agendi  &  gerendi  dtas*  Uétat  de  celui 
qui  eft  majeur ,  qui  a  atteint  lage * 
compétent  pour  j^ouir  de  (es  droits. 
L'âge  pour  acquérir. la  majorité: 
eft  fixé  par  lé  droit ,  &  par  prefx^ue 
toutes  les  coutumes  du  Royaume  i, 
à  15.  ans;  mais  il  en  eft  quelqi^s- 
unes ,  par  «exemple  ,  celle  de  Nor- 
mandie  ,  qui  fixe  la  majorité  deas 
mâles  à  10  ans  &  celle  des  filles  À.i 
i^ans.' 
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Celle  de  la  ville  &  Échevinage 
de  Lille  porte  que  tous  exifians  mâles 
font  réputés  âgés  à  iS  ans ,  &  Icsfc^ 
melles  à  ij. 

L'article  premier  de  la  Coutume 
de  rÉchevinage  de  Doiiay  »  réputé 
les  filles  majeures  â  18  ans ,  &  les 
garçons  â  10. 

~  L'article  5  S  de  la  Coutume  de 
.  Ponthieu  accorde  aufli  une  majorité 
courumière  aux  mâles  âgés  de  15 
ans ,  &  aux  fillec  qui  en  ont  1 1  j  elle 
porte  que  les  Majeurs  Coutumiers 
peuvent  ^  mener  leurs  caufes  &  be- 
a  fognes  >  tant  en. demandant  qu'en 
»  défendant.  >9  Mais  fa  diipoution 
fur  cela  eft  tombée  en  non-ufagc  , 
fuivant  un  aâe  de  notoriéré  de  la 
SénéchaufTée  de  Ponthieu  du  i  x  Juin 
iC-ji  ^  qui  porte  que  ««  les  majeurs 
»)  coutumiers  ne  font  pas  reçus  â 
n  efter  en  jugement  &  a  droit  »  s'ils 
>»  xi^  font  adulés  d'un  curateur  aux 
»  caufes  5  lequel  ils  ont  droit  de  fe 
>)  choi(îr  ». 

L'article  48)  de  la  Coutume  de 
Bretagne  accorde  aux  nobles  âgés 
de  10  ans  »  la  jouifTance  &  l'admi- 
niftration  de  leurs  biens  ,  &  leur 
permet  d'agir  &  défendre  pour  Jouif- 
jfance. 

Au  refte  ,  ces  majorités  précoces 
n'ont  pour  objet  que  les  biens  ;  & 
dans  aucune  coutume  »  il  n'eft  point 
permis  aux  psrfonnes  âgées  de  moins 
de  vingt  cmq  ans  ,  de  cont^aâer 
mariage  fans  i'ailîftance  du  tuteur. 

Ces  majorircs  ne  donnent  pas  non 
plus  l'habilité  pour  pofféder  des 
Offices  ni  pour^  ctre  promus  aux 
ordres  facrés. 

^  C'eft  la  loi  du  domicile  du  père 
qui  règle  ta  majorité  des  enfans  ^ 
ainfi  ,  quoique  le  &!s  d'un  homme 
domicilié  â  Paris  foit  élevé  &  de- 
meurant en  Normandie ,  il  ne  fera 
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majeur  en  Normandie  qu*à  vlogc*--' 
cinq  ans. 

De  mcme ,  (1  le  père  eft  domici' 
lié  en  Normandie,  ou  (rlafuccef- 
(ion  y  eft  ouverte ,  les  enfans  nés  eu 
Normandie ,  foit  mâles  ou  femelles, 
feront  majeurs  â  Paris  à  10  ans  ,  & 
pourront  légir,  gouverner  &  admi^ 
niftrer  leurs  biens  Htués  fous  rEm- 
pire  de  la  coutume  de  Paris ,  fans 
erre  obligés  de  Je  faire  émanciper. 

On  prétend  qu'un  majeur  de  20  & 
mineur  de  15  ans,néenNocmandie, 
ne  peut  pas  vendre  fes  biens  immeu- 
bles régis  par  la  Coutume  de  Paris , 
&  que  la  majorité  normande  vaut 
feulement  comme  émancipation 
dans  une  autre  Courume  qui  exige 
15  ans  pour  la  majorité.  Ua^^Arrêt 
rendu  fur  délibéré ,  le  4  Juin  1 749, 
l'a  ainfi  jugé  en  la  Grand'Chambre, 
en  faveur  du  (leur  de  Turbilly ,  cou- 
rre la  direâion  des  créanciers  Lai- 
deguive  y  mais  les  Jurifconfultes 
normands  penfçnt  qùtf  la  majorité 
établie  par  fa  Coutume  de  Norman- 
.die  eft  un  ftatut  perfonnel»  &  que 
celui  qui  eft  majeur  par  la  loi  de  Ion 
origine  »  eft  majeur  partout. 

Quoique  cette  majorité  s*acquieit 
de  plein  droit  par  la  Coutume  fans 
avis  de  parens  Se  fans  aucun  miniC' 
tère  de  Juftice ,  néanmoins  il  eft 
d'ufage  de  prendre  du  Juge  un  afte 
de  pade-âge  pour  rendre  la  majorité 
notoire  ;  ce  que  le  Juge  n^accorde 
qu'après  qu'il  lui  eft  apparu  par  une 

rrewive  valable  de  la  naitTance  &  de 
âge  de  vingt  ans  accomplis. 
La  coutume  d'Amiens  admet 
deux  efpèces  de  majorité  :  elle  dit 
M  que  les  mâles  &  femelles  étant  i 
n  l'âge  de  vingt  ans  accomplis ,  font 
M  cenfés  &  réputés  qiajeurs  pour 
»  efter  en  jugement  ,  adminiftrer 
»  leurs  biens  >  contra&er  de  leurs 
i>  meubles  &  acquêts  immeubles  j 
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Il  mais  qu'ils  ne  peuvent  aliéner  ni 
9»  hypothéquer  leurs  biens  propres 
»  Se  pacrimoniaux ,  &  meubles  pré- 
99  cieux  de  gr^nd  prix  venant  de 
M  leurs  ayèux ,  qu'ils  n'ayenc  atteint 
^st  l'âge  de  15  ans  accomplis  9>« 
,  Les  Banquiers  &  Marchands  (ont 
réputés  majeurs  pour  le  fait  de  leur 
commerce  &  banque ,  mfcme  avant 
qu'ils  ayent  15  ans,  fans  qu'ils  puif- 
lent  ètrereftitués»  fous  prétexte  de 
minorité. 

La  mûjofué  du  Roi  eft  fixée  en 
France  à  quatorze  ans  commencés^ 
jufqu'au  règne  de  Charles  V  il  n'y 
avoir  rien  de  certain  fur  le  temps 
auquel  les  Rois  devenoient  majeurs  » 
les  uns  l'avoient  été  reconnus  plutôt, 
les  autres  plus  tard. 

Charles  V  dit  U  Sage ,  fentant 
les  inconvéniens  qui  pourroient  ré- 
futrer  de  cette  incertitude ,  par  rap- 
port à  fon  fils  &  à  fes  fucceflfrars  , 
donna  un  Èdit  à  Vincennes  au  mois 
d'Août  I  )74 ,  par  lequel  il  déclara 
qu'i  l'avenir  les  Rois  de  France 
ayant  atteint  lage  de  quatorze  ans, 
prendroient  en  main  le  gouverne- 
ment du  Royaume ,  recevroient  la 
foi  &  hommage  de  leurs  fûjets  & 
des  Archevêques  &  Évèques  ;  enfin  ^ 
qu'ils  feroient  réputés  majeurs  com- 
me s'ils  avoient  vingt-cinq  ans. 

Cet  Édit  fut  vérifié  en  Parlement 
le  10  Mai  fuivant.  U  y  a  eu  depuis 
en  conféquence  plufieurs  Édits  don- 
nés par  nos  Rois  pour  publier  leur 
majorité  ,  ce  qui  le  fait  dans  un  lit 
de  juftice.  Cette  publication  n'eft 

{pourtant  pas  abfolument  néceflàire , 
a  majorité  du  Roi  étant  notoire  » 
de  même  que  le  temps  de  fa  naif- 
fance. 
Majorité  féodale^  fe  dit  de  l'âge 
auquel  les  Coutumes  permettent  au 
vaflal  de  porter  la  foi  &  hommage 
.  à  fon  Seigneur» 
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'  La  Coutume  de  Paris  porte  que 
»  tout  homme  tenant  fief  eft  réputé 
M  âgé  à  vingt  ans ,  &  la  fille  i  quinza^ 
»  ans  accomplis ,  quant  à  la  foi  5c 
n  hommage  &  charge  de  fief. 

Dans  d'autres  Coutumes  cette 
majorité  eft  fixée  à  dix-huit  ans  pour 
les  mâles ,  &  quelques-unes  l'avan- 
cent encore  davantage  ,  &  celle  des 
femelles  â  proponion. 

Majotrité  ,  le  dit  aufli  de  la  place  de 
Major.  On  lui  a  donné  la  Majorité- 
dû  Régiment.  Voyez  Major. 

Tout  eft  bref  au  fingulier ,  mais 
la  dernière  fyllabe  eft  longue  au 
pluriel. 

MAJORITES;  (les)  hérétiques aînfi 
appelés  de  Georges  Major ,  un  des 
Difciples  de  Luther  ,  qui  foutenoit 
que  perfonne  ne  pouvoir  être  bien- 
heureux fans  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  pas  mcme  les  enfans. 

MAÏORQUE  ;  belle  ,  grande ,  riche 
&  forte  ville  épifcopale,  capitale  de 
l*îie  de  même  nom,  fur  la  Méditer- 
ranée» â  19  lieues  «  nord-eft,  dl- 
vica ,  &  48  lieues  ,  fud-eft ,  de  Bar- 
celonne  ,  fous  le  10*  degrés  j  4  fé- 
condes de  longitude ,  &  le  19^ ,  3  5 
ininutes  de  latitude.  On  y  compte 
huit  à  dix  mille  habitans  ,  &  on 
loue  beaucoup  la  beauté  des  places 
publiques  »  de  la  cathédrale ,  du  Pa- 
lais  royal ,  &  de  la  maifon  de  con^ 
traclation  ,  où  fe  traitent  les  affaires 
du  commerce.  Ily  a  dars  cette  ville 
un  Capitaine  général  qui  commande 
a  toute  l'ile ,  &  une  garnifon  con- 
tre l'incurfion  des  Maures.  Les  An- 
glois  prirent  Maïorque  en  1700, 
mais  elle  fut  reprife  en  1715 ,  âc 
depuis  ce  temps  elle  eft  reftée  aux 
Efpaenols. 

L'île  de  Maïorque  eft  une  île  con- 
fidérable  de  la  Méditerranée  ,  8c 
l'une  de  celles  que  les  anciens  ont 
connues  fous  le  nom  de  Baléar€Sn. 
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Elle  éft  entre  l'île  d  Ivîca  au  eau- 
chaut  »  &  celle  de  Minorque  au  le- 
vant. On  lui  donne  environ  trente- 
cinq  lieues  de  circuit. 

Il  femble  que  la  nature  fe  foit 
jouée  agréablement  dans  la  char- 
mante perfpeâive  qu'elle  offre  à  la 
vue.  Les  fommets  de  fes  montagnes 
font  entrouverts,  pour  laifTer  fortir 
de  leurs  ouvertures  des  forêts  d'o- 
liviers fauvages.  Les  habitans  .in- 
duftrieux  ont  pris  foin  de  les  culti- 
ver y  Ôc  ont  fi  bien  choifi  les  greffes, 
qu'il  n'y  a  guèr^  de  meilleures  oli- 
ves que  celles  qui  en  proviennent , 
ni  de  meilleure.nuile  que  celle  qu'on 
en  tire,  au  bas  des  montagnes  font 
de  belles  collines  où  regneun  vigno- 
ble qui  fournit  en  abondance  d'excel- 
lens  vins.î  ce  vignoble  commence 
une  vafte  plaine ,  qui  produit  d'auffi 
bon  froment  que  celui  de  la  Sicile. 
Une  fi  belle  décoration  de.terrein  a 
fait  appliquer  ingénieufement  aux 
Maïorquois  ce  paiTage.du  Pfeaume, . 
à  fruclu  frumcnti  &  olei  fui  ,  mulcipli' 
catifunt.  Le  ciel  y  eft  ferain  ,  le  pay- 
fage  diverfifié  de  tous  côtés  ;  un 
grand  nombre  de  fontaines  éc  de 
puits  dont  l'eau  eft  excellente ,,  ré- 
parent le  manque  des  rivières. 

Cette  île  qu'Alponfe  1 ,  Roi  d'Ar-  j 
ragon  a  conquife  fur  les  Maures  en 
11^9,  n'efl:  féparée  de  Minorque 
^  Que  par  un  détroit. 
MAIRE  ;  fubftantif  mafcùlin.  Major 
civieatis  ConfuL  Le  premier  Officier 
municipal  d'une  villej bourg  ou  Com- 
munauté. APacis  &  dans  la  ville 
4e  Lyon  on  l'appelle  Pxévôt  des 
Marchands. 

Dans  toutes  les  villes  un  peu  im-  > 
|>ortantes ,  les  Maires  même  élec- 
tifs doivent  être  confirmés  par  le  Aoi. 

I]  y  a  à^^  villes  qui  ont  droit  de 
Mairie  par  chartes  ,  c'eft- à-dire  le 
privilège  de  s  cfire  un  Maire.  Les 
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villes  de  Chaumont  ,  PontoHê,, 
Meulan ,  Mantes ,  Eu  &  autres^ 
ont  des  chartes  de  Philippe -Au- 
gude  ,  des  années  1 1 Si  &  1 1 8^8  ^ 
qui  leur  donnent  le  droit  de  Mairie. 

On  trouve  auffi  un  Mandem'ent 
de  ce  Prince  adrelTé  au  Maire  de 
Sens  &  autres  Maires  &  Communes» 
parceque  dans  ce  temps  la  la  Jullice 
temporelle  étoit  exercée  dans  les 
villes  par  les  Communes  dont  les 
Maires  écoient  les  chefs,  en  quel* 
ques  endroits  ils  ont  retenu  l'admi- 
ihiftration  de  la  Juftice  ,  en  d'auttoa 
ils.  n'ont  que  la  .Juftice  foncière  ou 
bafie-Juftice.' 

Saint'Louis  fit  deux  Ordonnances 
en  1155  touchant  les  Maires. 

U  léglapar  la  première  que  i'é* 
le^lion  des  Maires  feroit  taite  le 
lendemain  de  la  Saint-Simon  /Saint- 
Jude  ^  que  les  nouveaux  Maires  2c 
les  anciens  &  quatre  prud'hommes 
de  la  ville  viendroiem  à  Paris  aux 
oâaves  de  Saint-Martin ,  pour  ren- 
dre compte  de  leur  recette  &  dépen- 
fe;  qu'il  n'y  auroit  que  le  Maire» 
ou  celui  qui  tient  fa  place ,  qui  pour- 
roit  aller  enCourouaitleurs  poutles 
affaires  de  la  ville ,  &  qu'il  ne  pour- 
roit  avoir  avec  lui  que  deux  perfoa«- 
nes  avec  le  Clerc  &  le  Greffier,  Se 
celui  qui  porreroit  la  parole. 

L'autre  Ordonnance  quicortcerne 
TéleAion  des  Maires  datis  les  bon- 
nes villes  de  Normandie ,  ne  dif- 
fère de  la  précédente  qu'en  ce  qu'elle 
porte  M  que  le  lendemain  de  la  Saint- 
«  Simon ,  celui  qui  aura  été  Maire  » 
»  &  les  Notables  de  la  ville ,  choi- 
w  firont  trois  Prud^hommes  qu'ils 
«'  préfentetont  au  Roi  i  Paris  »  aux 
^  oAaves  de  laSaint-Martm  ,  dont 
»  le  Roi  chorfira  un  pour  être  Maire. 

Les  Maires  ont  été  électifs ,  & 
leur  fonftion  pour  un  temps  feu- 
lement ^   J4ifqu'â    rÉdit   du  mois 

d'AottC 
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if  Août  16^1  9  par  lequel  le  Roi 
créa  des  Maires  perpécuels  en  ricre 
^'Offi^e  dans  chaque  ville  6c  corn* 
munauré  du  Royaume  »  avec  le  titre 
de  Confeiller  du  Roi  >  à  Texception 
<le  la  ville  de  Paris  de  de  celle  de 
Lyon  ,  pour  lefquelles  on  confirma 
l'ufage  de  nommer  un  Prévôt  des 
Marchands. 

Il  fat  ordonné  que  ces  Maires  en 
titre  jouiroient  des  mêmes  honneurs, 
droits  ,  émolumens  »  privilèges  , 
prérogatives ,  rang  &  iéance  dont 
Joui  fiaient  auparavanr  les  Maires 
cleûifs  ou  autres  premiers  Officiers 
municipaux. 

Il  fut'aufli  ordonné  que  ces  Mai- 
res convoqueroient  les  alTemblées 
Sénérales  Ik  particulières  es  Hôtels- 
e-Ville ,  où  il  s'agiroit  de  Tutilicé 
Sublique,  du  bien  du  fervice  du 
Loi  &  des  affaires  de  la  Commu- 
nauté; qu'ils  recevroient  le  ferment 
des  Échevins  ou  autres  Officiers  de 
Tille ,  pour  celles  où  il  n*y  a  point  de 
Parlement. 

L'Édir  leur  donne  droit  de  préfi- 
der  i  Texamen  ,  audition  8c  clôture 
des  comptes  des  deniers  patrimo- 
niaux Se  antres  appartenans  aux  vil- 
les Se  commuiuutés. 

Le  Secrétaire  des  Maifbns- de- 
Ville  ne  doit  (igner  aucun  mande- 
ment ou  ordre  concernant  le  paye- 
menr  des  dettes  8c  charges  des  villes 
6c  communautés  ,  qu'il  n'ait  été 
figné  d'abord  par  le  Maire. 

Les  Officiers  de  ville  ne  peuvent 
faire  l'ouverture  de  lettres  Se  ordres 
qui  leur  font  adrelTés ,  finon  en 
préfence  du  Maire  lorfqu'il  eft  fur 
les  lieux. 

Le  Maire  a  une  clef  des  archives 
de  la  ville.  C'eft  lui  qui  allume  les 
feux  de  joie. 

Il  a  le  droit  de  porter  la  robe  & 
fàfxtres  ornemens  accoutumés^  m^mç 
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la  robe  rouge  dans  les  villes  où  let 
Préfidiaux  ont  droit  de  la  porter. 

Dans  les  pays  d'États  »  il  a  entrée 
8e  féaiice  aux  Etats ,  comme  député 
né  de  la  communauté* 

Le  privilège  de  lu  noblefle  fut 
attribué  aux  Maires  en  titre  d'Office 
dans  les  villes  où  il  avoir  été  rétabli 
&  confirmé,  comme  à  Poitiers» 

On  leur  accorda  auffi  Texemp* 
tion  de  rucelle  8c  curatelle  ,  de  la 
taille  perfonnelle  dans  les  villes  taiU 
labiés  ,  de  guet  &  de  garde  dans 
toutes  le§  villes ,  du  fervice  de  ban 
8e  arrière-4>an  ,  du  logement  des 
gens  de  guerre  &  autres  charges  Se 
contributions,  même  des  droits  de 
tarif  qui  fe  lèvent  dans  les.  villes 
abonnées  ,  Se  des  oârois  dans  tou- 
tes les  villes  pour  les  denrées  de 
leurs  proviHons. 

On  leur  donna  la  connoiffànce 
avec  les  Échevins  de  l'exécution  du 
règlement  de  i^(>9  concernant  les 
manufaârures ,  Se  de  toutes  les  au- 
tres marières  dont  les  Maires  Se 
Échevins  avoient  connu  jufqu'alors^ 

Il  fut  auffi  créé  en  même  temps 
des  Offices d'ÂiTeffeurs des  Maires, 
Se  par  Édit  du  mois  de  Mai  1 702,  » 
on  leur  donna  des  Lieutenans ,  fie 
par  un  autre  Édit  du  mois  de  Dé-r 
cembre  170^,  il  fut  créé  des  Mai- 
res fie  Lieutenans  alternatifs  fie  trieQ« 
naux. 

Dans  plafieurs  endroits  tous  ces 
Offices  rurent  levés  par  les  provin^ 
ces  »  villes  Se  communautés  Se  réu- 
nis aux  Corps  de  ville. 

Il  fut  même  permis  aux  Seigneurs 
de  les  acquérir ,  foit  pour  les  réunir 
ou  pour  les  faire  exercer. 

Tous  ces  Offices  furent  dans  la 
fuite  fupprimés. 

On  commença  par  fupprîmer  tn, 
1708  les  Lieutenans  de  Maires  al- 
ternatifs &  triennaux:  Se  en  17x4 
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on  fupprîma  tous  les  Officer  de 
Maires  &  de  Lieucenans  qui  reftoienc 
à  vendre. 

En  171 7  on  fupprima  tous  les 
Offices  de  Maires,  Lieucenans  &  Af- 
fetTeurs ,  à  l'exception  des  provinces 
où  ces  0£Sciers  écoienc  unis  aux 
États ,  &  il  fut  ordonne  qu'à  l'ave- 
nir les  éleâions  des  Maires  &  an- 
cres Officiers  municipaux  ,  fe  fe- 
loient  en  la  mcme  forme  qu'elles  fe 
faifoient  avant  la  création  des  Offi- 
ces fupprimés. 

Ces  Offices  de  Maire  en  titre 
furent  rétablis  en  1711 ,  &  fuppri- 
més  une  féconde  fois  en  1714,  à 
l'exception  de  quelques  lieux  où  ils 
furent  confervés  ;  mais  depuis  par 
Édit  de  1733  ,  ces  Offices  ont  en- 
core été  rétablis  dans  routes  les  vil- 
les &  réunis  au  Corps  des  villes  , 
lefquelles  élifent  un  Maire  comme 
elles  faifoient  avant  ces  créations 
d'Offices. 

On  appelle  Maire  royal ,  le  Juge 
d'une  Juridiâion  royale  qui  a  titre 
de  Mairie  ou  Prévôté. 
Maire  su  Palais  ;  c'étoit  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois  9  le  premier 
te  le  principal  Officier  qui  avoit  la 
difpoiition  de  toutes  les  affaires  de 
l'État  fous  le  nom  du  Roi. 

Les  Maires  du  Palais  dans  leur 
origine  ,  repréfentoient  ce  qu'eft 
aujourd'hui  le  Grand-Maître  ,  & 
celui  qui  éroit  revêtu  de  cette  di- 
gnité »  fe  nommpit  Major  domâs 
Regidjpalaciigubernacor^  pr^feclus^ 
&c.  Âinfi  »  lorfque  Chilpéric  envoya 
Waddon.pour  accompagner  fa  fille 
en  Efpagne ,  où  elle  alloit  époufer 
Récaréde ,  il  lui  donna  le  titre  de 
Maire  du  Palais  de  la  PrincefTe  ;  & 
c'efl  là  l'idée  qu'on  doit  avoir  de 
tous  les  Maires  du  Palais  qui  fe  trou- 
vent nommés  dans  Thiftoire  avant 
U  mort  de  Dagobert  L  La  puiflance 
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des  Maires  s'accrut  après  la  monde 
ce  Prince  ,  qui  eft  l'époque  de  la 
décadence  de  l'autorité  royale }  leur 
emploi  ne  leur  fut  d'abord  donné 
que  pour  un  temps»  enfuite  a  vie , 
puis  ils  le  rendirent  héréditaire  ;  ils 
ne  commandoient  ^ue  dans  le  Palais 
des  Rois  ,  ils  devinrent  leurs  Mi- 
nières ,  èc  on  les  vit  â  la  tète  des 
armées  ^  aufll  changèrent-ils  leurs 

Îjualités  ,  &  le  Maire  prit  dans  la 
uite  celles,  de  dux  Francorum  j  dux 
&  Princeps  fubregulus.  Ce  fut  Gri- 
moald  qui  commença  à  porter  cette 
dignité  au  plus  haut  point ,  fous  le 
règne  de  Sigebert  II  Roi  d'ÂuftraCe. 
Le  pouvoir  des  Maires  fut  tel 
qu'ils  déposèrent  fouvent  les  Rois 
&  en  mirent  d'autres  en  leur  place. 
Lorfque  le  Royaume  fut  divifé  en 
différentes  Monarchies  de  France  , 
Auftrafie,  Bourgogne  &  Aquitaine  » 
il  y  eut  des  Maires  du  Palais  dans 
chacun  de  ces  Royaumes. 

Pépin  »  fils  de  Charles  Martel  » 
lequel  fut  après  fon  père  Maire  du 
Palais  9  étant  parvenu  à  la  Couronne 
en  751  j  mit  fin  au  gouvernemenc 
des  Maires  du  Palais. 

On  appelle  Détroit  de  le  Maire  » 
nn  détroit  qui  eft  au-delà  de  la  Terre 
de  Feu ,  au  fud  du  dérroir  de  Mit- 
gellan.  U  fut  découvert  en  161^ 

Îar  le  fameux  Pilote  HoUandois 
acques  Lemaire  qui  lui  dona  fon 
nom.  Il  fert  â  pafler  de  la  mer  du 
nord  à  celle  du  fud. 

La  première  fyllabe   e(t  brève 
&  la  féconde  très-brève. 
MAIRIE  jfubftancif  féminin.  Charge 
Se  dignité  de  Maite.  //  obtint  la 
Mairie  de  cette  ville. 

Il  fe  prend  auffi  pour  le  temps 

qu'on  exerce  cette  Charge.  Cetéta^ 

blijjfèment  Je  fie  pendant  fa  Mairie. 

On  appelle  ilfiz/Vitf  royale  ^  Mairie 

feigneuriale^  une  Juridiâion  royale 
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oa^feigneuciale  (yxi  a  titre  de  Mairie. 

Mais  }  conjonâion  adverfacive  qui 
fert  à  marquer  contrariété ,  excep- 
tîon ,  différence.  Elle  cjl  belle  ,  mais 
elle  efl  méchante.  Alle^-y  ,  mais  n*y 
^^fie'^pas  long-temps.  Homère  pojjède 
mieux  que  Virgile  j  quelques-unes  des 
qualités  que  demande  la  poefie  , 
mais  Virgile  réunit  un  plus  grand 
nombre  de  qualités.  __^ 

Mai»  3  s'emploie  au(G  en  rendant  rai- 
fon  de  quelque  chofe  dont  on  fe 
veut  excufer.  Le  Général  fie  cette 
faute ,  mais  il  battit  f  ennemi. 

Mais  ,  fert  encore  i  marquer  Taug- 
mentation  ou  diminution.  Non-feu- 
temcnt  il  lui  donna  cette  terre  j  mais 
il  lui  fit  encore  une  rente  annuelle  de 
dix  mille  francs.  On  croyoit  que  ce 
remède  la  guériroit  j  mais  il  n  a  fait 
que  pallier  le  mal.  Il  a  de  Vefprit , 
mais  il  n'a  point  de  fcîence.  Non- 
feulement  elle  eft  belle  &  aimable  , 
mais  qui  plus  efl  j  elle  eftfage. 

Mais  ,  ie  dit  aufli  dans  la  converfation 
en  commençant  une  phrafe  qui  a 
quelque  rapport  à  ce  qui  a  ptécédé. 
Mais  fila  chofe  efi  comme  vous  Vaf- 
fiire'i  pourquoi  la  voye\'VOus  encore  ? 
Mais  encore ,  quelles  font  fes  yues  ? 
Mais  qu'elle  fut  charmante  dans  ce 
voyage!  Mais  quepeut4lme  reprocher? 

Mais  ,  fert  quelquefois  de  tranfîtion 

f^our  revenir  à  un  fujet  qu'on  avoit 
ai  (Té  y  ou  pour  quitter  celui  dont 
on  parloJt,  Mais  pour  revenir  à  cette 
affaire  ,  quelle  propofition  vous  a-t-il 
faite?  Mais  brifons  là-deffus  &  par- 
Ions  d'autre  chofe. 

Mais  ,  s'emploie  quelquefofs  fubftan* 
civement*  Ily  a  toujours  quelque  fi 
&  quelque  mais  qui  l'empêchent  de  ter 
nir  fa  parole.  Ses  louanges  font  ordi- 
nairementfuivies  d^un  mdiijatyrique. 

Mais  ,  s'emploie  au(E  quelquefois  ad- 
verbialement :  &  alors  il  fe  joint 
toujours  avpc  le  verbe  ^o^voir^  par 
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la  négative  ou  en  interrogeant.  S'il 
veutfe  ruiner  je  n'en  puis  mais.  Si  on 
l'a  refuféenpuiS'je  mais  ?  Il  ne  fe  dit 
guère  que  dans  le  ftyle  familier , 
pour  fignifîer ,  ce  n'eft  pas  ma  faute» 
je- n'en  fuis  pas  la  caufe. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 
MAÏS  9  fubftantif  mafculin.  Plante 
que  Ton  appelle  aufli  blé  d'Inde  & 
blé  de  Turquie.  Elle  poufle  une  tige 
roide ,  haute  de  fix  pieds ,  &  pleine 
d'une  moelle  blanche  qui  a  le  goût 
fucré.  Elle  porte  fur  le  même  pied 
des  fleurs  mâles  &  femelles.  Les 
fleurs  maies  font  au  fommet  de 
l'épi ,  compofées  de  trois  étamines 
&  formées  d'un  grand  nombre  de 
panicules.  Des  nœuds  des  tiges 
fortent  des  tuniques  compofées  de 
plufieurs  feuilles  ;  &  du  fommet 
de  ces  tuniques ,  il  fort  de  longs 
filamens  qui  font  autant  de  piftils  » 
au  bas.  defquels  font  les  embryons 
de  chaque  graine.  Lorfque  les  éta* 
mines  font  mûres  elles  s'ouvrent  & 
fécondent  ces  piftils  qui  font  au- 
deflbus.  Les  feuilles  font  d'un  beau 
verd ,  très- longues  &  larges  de  trois 
ou  quatre  pouces.  Les  racines  font 
nombreufes ,  dures ,  blanchâtres  &c 
fibreufes. 

La  tige  de  cette  plante  contient 
un  fuc  de  même  que  la  canne  i 
facre  :on  peut  en  faire  un  firop  très- 
doux  ic  qui  a  le  véritable  goût  du 
fucre.  On  propofe  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Âcademie  d'eflayer  s'il  ne 
pourroit  point  fe  cryftallifer  com- 
me le  fuc  de  la  canne  àfiicre. 

L'épi  da  maïs  croît  par  degrés , 
quelquefois  jufqu'à  la  groflèur  du 
poignet.  Âmefure  qu'il  groflit  & 
qu'il  mûrit, il  écarte  les  tuniques  & 
paroît  jaune  ,  rouge ,  violet  »  bleu 
ou  blanc ,  fuivant  i'efpèce  :  celle  à 
grains  jaunes  eft  la  plus  efttmée. 
Lorfqu'on  feme  cette  plante  en  plein 
y  y  y  ij 
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champ  comme  le  blé  »  elle  ne  rap« 
porte  qa*un  épi  }  mais  fi  on  la  sème 
par  touftes  à  dix-huit  pouces  de  dif- 
tance  les  unes  des  aucres^fes  racines 
prenanr  plus  de  nourriture  »  elle 
vapporce'plufieurserappes.  Les  grains 
de  ce  blé  font  de  la  grofleur  d'un 
pois  ,  &  ils  multiplient  prodtgieu- 
iement  :  celui  qui  croît  dans  les  In- 
des ,  rapporte  quelquefois  des  épis 
3ui  ont  fept  cens  grains.  Ce  olé 
onne  une  farine  blanche^  lorf- 
qu'elle  eft  féparée  du  fon,  &  Ton  en 
fait  du  pain  aflez  agréable  »  mais  qui 
eft  pefant ,  Oc  qai  n'eft  bon  que  pour 
les  eftomacs  vigoureux  6c  les  per- 
fbnnes  qui  7  font  habituées  de  jeu- 
ne (Te.  Cette  farine  mêlée  en  petite 
quantité  ,  comme  d'une  huitième 
partie  avec  de  la  farine  de  froment 
donne  au  pain  un  goût  favoureux. 
Les  avantages  que  Ion  retire  de 
ce  grain,  font  infinis  j  une  grande 
partie  des  hommes  8c  des  animaux 
privés  en  font  leur  nourriture.  Cette 
plante  eft  cultivée  avantageufemçnt 
dans  les  quatre  parties  du  monde  : 
elle  eft  un  objet  intérelTant  de  com- 
merce dans  la  Bourgogne  ,  la  Fran- 
che-Comté ,Ia  Brcflè  ,  où  l'on  en- 
graifTe  des  volailles  qui  profitent  a 
vue  d*œil  avec  cette  feule  nourriture  : 
les  chapons  de  Breflè  fi  fort  en  ré- 

fiuration ,  fit  qui  pèfent  dix  à  douze 
ivres  en  font  preuve.  Cette  nour- 
riture fait  prendre  aux  cochons  un 
lard  ferme  :  les  fameux  cochons  de 
Naples  qui  pèfent  fufqu'â  ciii^^.cqps 
livres  ne  font  engraiués  qu'avec  ce 
grain.  La  chair  des  pigeons  de  vo- 
Jière  qu'on  en  nourrit  eft  blanche  , 
tendre  Se  leur  graifle  eft  ferme  & 
£ivoureafe. 

Ce  blé  qui  ne  demande  à  ètrefe- 
mé  qu'après  Phi  ver ,  peut  être  quel 
que  fois  d'une  grande  reilburce  :  on 
b^mange  8c  on  le  prépare  dadivcrfu. 
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manières.  Les  Indiens  en  mangent 
les  grains  en  vert  comme  les  petit» 
pois ,  ou  grillés  ou  bouillis.  On  le 
mêle  »  comme  on  l'a  dit ,  avec  la 
farine  du  blé  pour  en  faire  du  painr 
on  en  fait  aufli  de  la  bouillie.  On  z. 
même  trouvé  le  moyen  d'en  faire 
un  mets  délicat  ;  on  cueille  les  jeu« 
nés  grappes  lorfqu'elles  font  de  la 
grofieur  du  petit  doigt  &  encore- 
vertes  ;  on  les  fend  en  deux  3  &  oa 
les  fait  frire  avec  de  la  pâte  comme 
des  artichaux.  On  les  confit  aufli 
comme  des  cornichons.  Les  Amé- 
ricains recirent  de  ces  grains  piles. 
&  macérés  dans  l'eau ,  une  liqueur 
vineufe  qui  enivre  fie  dont  on  peut 
extraire  un  elprit  ardent. 

Le  blé  de  Turquie  fe  plaît  prin^ 
cipalement  dans  les  terres  grafies  fie 
fortes  t  le  binage  que  l'on  donne  aa 
pied  de  la  tige,  fart  qu'elle  pouffe 
avec  vigueur.  Lorfque  les  feuillet, 
font  grandes  »  Se  que  la  pouflière 
fécondante  eft  diflipée  ,  on  coupe 
une  partie,  des  feuilles ,  atnfi  que  la 
tête  de  la  tige  »  afin  que  la  plante 
prenne  plus  de  corps. 

MAISNÉ  ;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  puifné. 

MAISON  i  fubftantif  féminin.  Do^ 
mus..  Logis  j  bâtiment  pour  y  \^^ 
ger ,  pour  y  habiter. 

La  ville  de  Rome  ne  fut  qu*uiM 
amas  de  cabannes  fie  de  chaumiè- 
res ,  fans  en  excepter  le  palais 
même  de  Romulus^,  jufqu'àu  temps* 

?u'elle  fut  brûlée  par  les  Gaulois. 
!e  défaftre  lui  devint  avantageux  ». 
en  ce  qu'elle  fue  rébâtie  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  folide ,  quoique* 
fbrrirrégulièfê.  Hparoît  même  que 
jttfqu'à  l'arrivée  de  Pyrrhus  en  Ita- 
lie ,  les  rnaifon»  de  cette  ville  ne 
furent  couvertes  oue  de  planches^ 
ou  de  bardeaux  j,  les  Romains  ne- 
counoiilbîenr  goint  lé  plâtre ,  donc 
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ch  ne  feferc  pas  encore  si  préfent 
dans  la  plus  grande  partie  de  Tlta- 
lie.  Us  employoient  plus  communé- 
ment dans  leurs  édifices  la  brique 
que  la  pierre  »  &  pour  les  iiaifons 
&  lés  enduits  >  la  chaux  avec  le  fa- 
ble 9  OU  avec  une  certaine  terre  tou* 
ge  qui  eft  toujours  d  ufage  dans  ce 
pays-U  'y  mais  ils  avoient  le  fecret 
de  faire  un  mortier  qui  devenoit 
plus  dur  que  la  pierre  même ,  com- 
me il  paroît  par  ks  fouilles  des  rui- 
nes de  leurs  édifices^ 

Ce  fut  du  temps  de  Marius  & 
de  Sylla  ,  qu  on  commença  d'em- 
bellir Rome  de  magnifiques  bâci- 
mens  ^  jufqaes-lâ,  les  Romains  s  en 
étoient  peu  fouciés ,  s'appliquant  â 
des  choies  pins  grandes  &  plus  né- 
ceflaires  ;  ce  ne  fut  même  que  vers 
Tan  5  8a  de  la  fondation  de  cette 
ville  »  que  les  cenfeurs  Flaccus  & 
Albinos  commencèrent  i  faire  pa- 
."Ver  les  rues.  Lucius-Cradus  lora- 
ceur  fur  le  premier  oui  décora  le 
frontifpice  de  fa  maifon  de  douze 
colonnes  de, marbre  grec.  Peu  de 
leinps  après  M.  Scaorus  ,  gen^te 
deoylla,  en  fit  venir  une  prôdi- 
gieufe  quantité ,  qu'il  employa  â  la 
conftruâioa  de  la  fuperbe  riiaifon 
^u'il  barir  foc  le  Mont-Palatin.  Si 
ce  ^'Augufte  dit  eft  vrai. ,'  du  il 
avoic  trouvé  Rome  bâtie  de  bri- 
ques »  &  qu'il  la  laiffoit  reVctûe  de 
marbre,  on  pourroit  juger  par  ce 
propos  de.  la  magnificence  des  mai 
ions  9  8c  des  édifices  qu'on  éleva 
ions  foR  règne.. 

Il  eft  du  moins  certain  que  fous 
les  premiers  Empereurs,  les  mar- 
bres furent  employés  aux  maifons 
plus  communément  qu'on  n'avoit 
encore  employé  les  pierres  y  & 
qu'on  fe  fervit  pour  les  orner ,  de 
tour  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  rare  & 
ilftplus  précieux  y^  les  dorures  ^  les 
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peintures,  les  fculptures,  l'ivoire^ 
les  bois  de  cèdre,  les  pierres  pré- 
cieufes ,  rien  de  toutes  ces  magni< 
ficences  ne  fut  épargné.  Le  pavé  des 
appartemens    bas  n'étoit  que  des 
mofaïques  ,  ou  des  morceaux  de 
marbre    rapportes    avec  fymétrie^ 
cependant  cecte  ville  ne  fut  jamais 
plus  magnifique  ,  qu'après  que  Né- 
ron v  eut  fait  mettre  le  feu ,  qui  en 
(confuma  les  deux  tiers.  On  prétenfd  , 
que  lorfqu'cHe  fur  rebâtie  j  on  7 
comptoir  quarante-Iiuit  mille  mai- 
fons ifblées  ,    éc   dont    l'élévatioi* 
avoit    été   fixée    par  l'Empereur  ^ 
c'eft  Tacite  qui  nous  apprend  cette- 
particularité.  Nous  favons  auflfi  par 
Sttabon  ,   qu'il  y  avoit  déjà  eu  Mne 
Ordonnance  d'Âuguile  ,  qpi  dé«^ 
fendoit  de  donner  aux  édiàcès  plus 
de  foixante-dix  pieds  de  hauteur  ^  il 
voulut  par  cetce  loi  remédier  aux 
accidenii  fréquens  qui  arri  voient  par 
la  trop  jurande  éleva tioi^  des  mai* 
ibiis ,  lelqueiles  fuccôml^'ant  f^os  1» 
.  charge ,  tomboient  en  ruine  au  mo-* 
ment  qu'on  s'y  attenddit  le  moins» 
Cc'vice  de  conftrudion  s'étoit  in- 
troduit i  Rome  i  la  fin  de  la  der^ 
niète  guerre  punique  ^  cette  ville 
étant  alors  devenue  extrêmement 
peuplée  par  Taffluence  des   étran- 
gers qui   s'y   rendoient  de,  routeif 
f>arts ,  on  éleva  extràbtdihairemenr 
es  mailonS  pour  avoir  plus  de  lo-^ 
femeot.  Ënhn ,  Trajan  hx^  ceW 
auteur  à  60  piedsr 

Dans  la  rpiendeur  de  là  républi- 
que ,  les  maifons  qù  hôtels  ^t» 
perlbnnes  diftinguées  ,  étoienc  ccin- 
ftruitcs  avec  autant  Je  magnificence* 
que  détendue.  Elles  contenoienr 
plufieurs  cours  ,  avant-cours  ,^  ap- 
partemens d'hiyer  8c  d'été ,  corps-- 
de-fogis  ,  cabinets ,  bains  «  étuves: 
'&c  Ailles  ^  fbit  paur  manger ,.  foir 
pour  i  conférefi  d&i  matières  d^ccac.- 
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On  a  SLffelé  par  excellence  » 
mai/on  dorée,  le  palais  de  Néron. 
Il  fiiflSra  pour  en  donner  une  idée  , 
de  dire  que  c'écoir  un  édifice  décoré 
de  trois  galeries  ,  chacune  de  de- 
mi lieue  de  longueur,  dorées  d'un 
bout  à  l'autre.  Les  falles ,  les  cham- 
bres Ôc  les  murailles  écoient  enri- 
chies dor , de  pierres  précieufes,  & 
de  nacre  de  perle  par  'comparci- 

^    mens  ,  avec  des  plancheNrs  içobilcs 

;  &  tournoyans  ,  incruftés  d'or  Ôc  d'i- 
voire ,  qui  pouvoient  changer  de 
p^uficurs  faces,  &  verfer  des  fleurs 
&  des  parfums  fur  les  convives. 

Domicien  ne  voulue  rien  céder  â 
Néron  dans  fes  folles  dcpenfes  :  du 
moins  Plurarque  ayanr  décric  la  do- 
xure  fomptueufe  duCapicole.^  ajou- 
te qu'on  fera  bien  autrement  furpris 
fi  Ton  vient  à  confidçrer  les  galeries, 
les  bafilique^ ,  les  bain$  ^  ou  les  feri- 
rails  des  çoncub^nçs  de  Dominent 
En  effet,  c'écoir  une  cbofe  bien  éconr 
nante,  qu'un  temple  fi  fuperbe  & 
fi  richement  ortie  que  celui  du  Ca** 
pirole,  lie  parût  rien  en  comparai- 
fon  d  une  partie  du  palais  d'un  (eu! 
Empereur. 

On  die ,  lever  mai/on;  pour  dire, 
commencer  à  tenir  ménage.  Et 
qu  une  perjonner  tient  maifon  ;  pQur 

'  dire ,  qu'elle  cienc  ménagç^ 

On* dit  y  garder  la  maifon  i  pour 

'  dire,  reftér  che;^  foi,,  ne  pas  for- 
tir. 

On  appelle  maifon  de  plaifance , 
un  bâtiment  à  la  campagne  9  lequel 
eft  plutôt  deftiné  au  plaifir  qu'au 
pront  de  celui  qui  le  poffede. 

Les  Hifftôriens  ont  beaucoup  parlé 
des  belles  maifonsde  plaifance  que 
les  Romains  enrichis  des  dépouilles 
des  nations  vaincues  «  avoient  bâties 
fur  les  côtes  de  la  Campanie  le  lon^ 
de  la  mer  de  Tofcane ,  le  ep  .parti- 
culier fur  les  bords  du  golte^  dç 
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Bayes.  Elles  étoient  accompagnée^ 

de  tout  ce  qui  pouvoir  tes  rendre 
plus  magnifiques  &  plus  délicieufes. 
Toute  la  côte  voifine  du  golfe  croit 
poiflbnneutè  »  86  la  campagne  auffi 
belle  aue  fertile  en  grains  &  en 
vins.  Il  y  avoir  dans,  les  enviroas 
utie  multitude  de  fontaines  minera* 
les,  également  propres  pour  leplai:- 
fir  &  pour  la  fanté.  Les  promenades 
y  ^  étoient  charmantes  &  en  très- 
grand  nombre ,  les  unes  fiir  l'eau  , 
les  autres  dans  des  prairies ,  que  le 

.  plus  affreux  hiver  fembloît  toa)ouis 
refpeder. 

Cette  image  du  golfe  de  Bayes , 
&  de  toute  cette  contrée  de  la  Cam* 
panie ,  n'eft  qu'un  léger  crayon  du 

'  tableau  ^u'en  ront  Pline  &  Srrabon. 
I^  dernier  de  ces  Auteurs  qui  vi- 
voit  fous  Augufte ,  ajoute  que  les 
riches  qui  aimoient  la  vie  luxurieu- 
fe ,  foit  qu'ils  fufient  dans  les  af- 
faires ,  foie  qu'ils  fuffenr  rebutés  par 
la  difficulté  de  parvenir  aux  grands 
emplois  y  ou  que  leur  propre  incli^ 

.  nation  les  entraînât  du  coté  des  plaiv 
firSa,  cherchèrent  à  s'établir  dans  un 
Jieu  délicieux ,  qui  n  étoic  qu  a  une 
diftance  raifonnable  de  Rome ,  & 
où  l'on  pouvoir  impunément  vivre 
à  fa  fantâifie.  Pompée  >  Céfar,  Vc- 
dîus  Pollion ,  Hortenfius ,  Pifon  , 
Servjlius  Varia.,  PoUius  ,  y  fi^^i^t 
élever  de  fuperbes  maifons  de  pïaî- 
fancéi  Cicéron  en  avoir  au  moins 
trois  le  long  de  la  mer  de  Tof- 
cane,  &  LucuUus  autant. 

Oh  appelle  maifons  royales  ,  les 
maifons  quf  appairtiennent  au  Roi , 
&  où  il  fait  quelquefois  fa  de« 
meure. 

Lorfque  le  Roi ,  la  Reine,  M.  le 
Dauphin  ^  Madame  la  Dauphine 
ou  les  Enfans  de  France ,  ne  font 
point  au  Louvre  &  dans  les  autres 
Chârçaux  8ç  Maifons  Royales  ^  les 
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Juges  ordinaires  des  lieux  peuvent  | 
y  exercer  leur  Juridiâion  ^  tant  en  I 
matière  civile  ,  que  criminelle,  de 
la  même  manière  qu'ils  l'exercent 
dans  les  autres  lieux  de  retendue  de 
leur  reflbrt.  Ce  font  les  termes  d'un 
Arrêt  du  Confeil.  d'Ètac  donné  en 
Commandement  le  29  Oûobre 
1^88  ;  &  c'eft  en  conféquence  de 
cet  Ârrct  que  les  Juges  royaux  de 
Compiegne  ,  de  Fontainebleau, 
&c*  exercent  la  Juridiftion  dans  les 
maifons  royales  de  ces  villes ,  lorf- 
que  le  Roi  n'y  eft  pas. 

Mais  loiTque  la  Cour ,  ou  feule- 
ment une  perfonne  de  la  Famille 
Royale  efl:  dans  une  maifon  royale , 
le  Prévôt  de  THôtel  &  fes  Obciers 
connoiffent  it  tous  procès  civils  en- 
tre  les  Officiers  de  Sa  Majejlé  &  de 
fcs  maifons.  Us  connoiflfent  auffi  de. 
tOHS  crimes  commis  par  lefdits  Offi- 
ciers ,  &  autres  gens  de  la  Cour  & 
fuite.  C'eft  ce  que  porte  le  Règle- 
ment de  1(^84,  fait  entre  le  Prévôt 
de  l'Hôtel  &  l'ancien  Bailli  de  Ver- 
failles. 

On  appelle  maifon  canoniale  ou 
prébendale^  le  logement  attaché  â 
la  prébende  d'un  Chanoine»  Autre* 
fois  les  Chanoines  avoient  des  cloî- 
tres ,  &  étoient  tous  logés  ;  depuis 
leur  fécuIarifatioA  ,  la  collation  de 
la  prébende  n'emporte  pas  celle  du 
logement ,  â  moins  que  la  maifon 
canoniale  n'y  foit  particulièrement 
affedée.  Le  Concile  de  Tours  en 
1583  ,  leur  défend  d'y  loger  des 
laïques  &  des  perfonnes  du  fexe. 
Ils  font  obligés  de  les  entregsnir  en 
bon  état. 

Il  a  été  jugé  par  Arrêt  du  10  Août 
x^5  5  ,  que  les  Séculiers  autres  que 
les  pètes  &  mères  ,  frères  &  fœurs 
des  Chanoines  y  ne  pourroient  ha- 
biter  dam  les  tnaifons  canoniales  de 
rÉglife  de  Paris  \  depuis  ce  (emp$ 
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"  la  Cour  a  permis  aux  Chanoines  d'y 
loger  des  ^ttionne^  fages  &  de  bon 
exemple. 

Les  maifons  canoniales  font  op^ 
tables  comme  les  prébendes.  Quant 
à  la  manière  d  opter  ,  elle  dépend 
de  l'ufage  ;  on  luit  ordinairement 
dans  les  Chapitres  l'ordre  &  l'an- 
cienneté. Il  a  été  jugé  par  Arrêt  du 
1 5  Juillet  161^ ,  que  les  ornemens 
faits  par  les  Chanoines  dans  les 
maifons  canoniales  ,  appartiennent 
aux  Chapitres  à  l'excluCoii  des  hé- 
ritiers. 

On  appelle  familièrement >  mai- 
fon de  bouteille ,  une  petite  maifon 
de  campagne  près  de  la  ville  où  Ton 
demeure ,  &  qui  expofe  fon  maître 
à  beaucoup  de  dépenfe  ,  à  cnufe  des 
viHtes  que  la  proximité  lui  attire. 

On  appelle  maifon  garnie  ,  une 
maifon  meublée  qui  ell  à  louer  en 
tout  ou  en  partie. 

On  dit ,  c^Kiune  perfonne  fait  bien 
les  honneurs  de  fa  maifon  ;  pour 
dire ,  qu'elle  reçoit  bien  le  monde 
chez  elle. 

On  dit ,  qxxune  tortue  porte  fa 
maifon  fur  fon  dos  ,  parcequ'elle 
porte  l'écaillé  dans  laquelle  elle  eft 
enfermée. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  mal. habillé  &  tout  en  dé- 
sordre ,  qu'/V  efè  fait  comme  un  brû^ 
leur  de  maifons. 

On  dit  auili  proverbialement  de 
quelqu'un  qui  va  de  tous  les  côtés  ^ 
&  qui  mange  rarement  chez  lui» 
qu'/V  efl  comme  les  Ménétriers  qui 
f  ne  trouvent  point  de  pire  maifon  que 
la  leur» 

On  dit  encore  proverbialement^ 
que  le  Charbonnier  eft  maîêre  dans 
fa  maifon  ;  pour  dire ,  que  chacua 
vit  chez  foi  comme  il  lui  plaît. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ^  faire  maifon  nette  ;  pour  dire> 
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chaflcr  toas.  fes  domeftiqoies.  Et 
jairù  mai/on  neuve  ;  pour  dire  »  en 
prendre  d*aatres.  > 

On  dit  ,  faire  fa  matfvn  ;  pour 
dire ,  prendre  des  domcftiqaes.  // 
^Ji  chargé  défaire  la  maifon  de  VAm- 
baffadeur.  On  fait  la  maifon  de  ce 
Prince.  Il  ne  fe  dit  que  des  Princes 
&  des  perfonnes  élevées  en  haute 
dignité. 

On  dit  d'une  perfonnequi  en  voit 
une  autre  affligée  d'an  malheur 
qu'elle  a  lieu  de  craindre  pour  elle- 
même  ,  on  a  fujec  d'avoir  peur  , 
guand  on  voit  brûler  la  maifon  dcfon 
^oifin. 

On  dit  proverbialement ,  c^une 
chofe  a  été  vendue  par  dejfus  les  mai- 
fons  j  pour  dire ,  qu  elle  a  été  ven- 
due exceflivemenr. 
)4aison  ,  fe  prend  aufli  pour  tous 
ceux  qui  font  d'une  même  famille. 
Çefl  une  maifon  d* honnêtes  gens^ 

On  dit ,  qu  «n  homme  a  fait  une 
bonne  maifon  ;  pour  dire  ,  qu'il  a 
amaifé  beaucoup  de  bien  ,  fie  (ju'il 
eft  en  état  de  bi^n  établir  fa  fa* 
mille. 
I^AisoN  ,  fe  dit  encore  d'une  Com- 
pagnie f  d'une  Communauté  d'£c- 
clédaftiques ,  de  Religieux*  La  mai- 
Jbn  de  Sorbonne.  Un  DoSçur  de  la' 
maifon  de  Navarre^ 

On  appelle  TÉglife»  la  Maifon  de 
Dieu. 

On  dit  proverbialement  H  fami- 
lièrement d'une  maifon  où  Ton  ne 
dçnne  à  manger  à  perfonne  ,  c^efl 
la  Maifon  de  Dieif ,  on  n'y  boit ,  ni 
riy  mange. 

A  Paris,  on  ^poelle  petites  Mai- 

Jons  ^  l'hopiral  où  l'on  enferme  ceux 

qui  ont  l'eiprit  aliéné. 

|4aison  de  VxLLii,  fedit  de  l'Hôtel 

où  s'alTemblent  le$  O^iciers  d'une 

Ville. 

Maisçh  9b  y^iLB  j  fe  die  aoifi  du 
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corps  des  Officiers  municipaux  cTa-* 
ne  ^ille,  La  maifon  de  rillt  étoic 
à  la  proccffion. 
Maison  ,  fignrâe  aoâi  tous  les  Offi« 
ciers  de  la  bouche ,  de  la  cham* 
bre^  de  la  garde^cobe  6c  autres  de  la 
Maifon  du  Roi. 

On  appelle  encore  U  Maifon  du 
Roi ,  les  troupes  deftinées  pour  la 
garde  de  fa  Perfonne  )  iavoïc  ,  les 
Gardes  du  Corps ,  les  Gendarmes 
de  la  Garde,  les  Chevau- Légers  » 
les  Mottfquetaires ,  &c. 
Maison  ,  fignifie  aufli  race  j  mais 
en  ce  fens  il  ne  fe  dicique  des  races 
nobles  &  illuftres*  Ilejldela  Mai- 
fon de  Lorraine.  Un  Prince  de  la 
Maifon  de  Rohan^  C*efl  une  des 
Maifons  les  plus  illuflres  du  Roy  au* 
me. 

On  dit ,  un  homme  ,  une  femme  ^ 
un  enfant^  une  fille  de  bonne  maifon; 
pour  dire  »  de  noble  &  ancienne 
race.  Et  l'on  dit  d'un  jeune  homme 
ui  a  les  manières  nobles ,  (^vCilfene 
^on  enfant  de  bonne  maifon. 

On  dit  familièrement  par  me« 
nace  à  un  jeune  homme ,  qu'^/z  le 
traitera  ,  qu'on  V accommodera  en 
enfant  de  bonne  mai/on  ;  pour  dire, 
qu'on  le  châtiera  comme  il  le  mé- 
rite. 

On  appelle  en  France  ,  la  Mai^ 
fon  Royale  ,  les  Princes  du  Sang. 

On  dit,  qu'tf/ze  Maifon  ejl  étein- 
te  y  finie  ;  pour  dire,  que  le  der- 
nier d'une  race  efl  mort. 

On  dir,  <\KCun  homme  a  relevé  fa 
maifon  ;  pour  di^e ,  qu'il  a  acquis 
des  biens  &  des  honneurs  qui  onç 
relevé  fa  famille. 

Ou  dit  en  termes  d'AftroIogie, 
les  dou\e  maifons  du  Soleil  ;  pour 
dire  3  les  douze  fignes  du  zodia- 
que. 

Différences  relatives  entre  Mai- 
fon ^  FamilUj 

FmUk 


ou 
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Famille  e(k  plus  de  bôurgeoifîe. 
Mai/on  eft  plus  de  qualité. 

On  dir  en  parlant  de  naifTance  j 
être  d'honnête  famille  &  de  bonne 
maifon.  On  dijt  aafli  Famille  royale 
&  Maifon  fouveraine. 

Les  Familles  fe  font  par  les  al- 
liances »  par  une  façon  de  vivre  po- 
lie, par  des  manières  diftinguées 
de  celles  du  bas  peuple  i.&  par 
des  mœurs  cultivées  »  qui  paiïent 
de  père  en  fils.  Les  maifons  fe  for- 
lyienr  par  les  titres  j  par  les  hautes 
dignités  dont  elles  font  illuflrées, 
&  par  les  grands  emplois  continués 
aux  parens  du  même  nom. 

MAISONCELLE  j  vieux  moi  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  une  petite  mai- 
fpn. 

MAISONNAGE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Terme  ufiié  dans  quelques  cou- 
jtumes ,  pour  exprimer  les  bois  de 
futaie  que  i  on  coupe  pour  conf- 
truire  des  bâtimens. 

MAISONNAIS  j  bourg  de  France  en 
Poitou,  à  trois  lieues,  fudoueft, 
de  Rochechouart. 

MAISONNÉE  }  fubftantif  féminin 
du  ftyle  familier.  Tous  les  gens 
d'une  famille  c|ui  demeurent  dans 
une  même  maifon.  Toute  la  mai- 
fonnie  etoit  au  bal, 

MAISONNER  ;  verbe  neutre  &  ter- 
me de  coutume  qui  fijgnifie  bâtir 
l}ne  ou  pluHeurs  maifons.  Hauts 
bois  bons  à  maifonner  &  édifier. 
Voyez  la  coutume  de  Sens. 

MAISONNETTE  ;  fubftantif  fémi- 
nin, ^dicula.  Diminutif.  Petite 
maifon.  //  habite  une  maifonnette  à 
^extrémité  de  la  ville, 

MAISTÈ  ;  vieux  mot  qui  iîgnifioit 
autrefois  majefté. 

MAISTREMENT  ;  vieux  mot  qui 
(ignifîoit  autrefois  en  maîtie. 

MAISTRIER  ,      MAISTROYER  -, 
vieux  mots  qui  fignifioient  autre- 
Tome  XVI, 
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fois  maîtrifer,  gouverner,  domi- 


ner. 


MAITEN  î  fubftantif  mafculin.  Ar- 
bre du  Chili ,  qui  croît  à  la  hauteur 
de  quinze  à  vingt  pieds  :  fon  bois 
eft  dur  &  rougeâcre  \  fes  branches 
font  très  -  rameufes  ,  verdâtres  > 
garnies  de  feuilles,  tantôt  alter- 
nes, tantôt  oppofées  ,  dentelées  » 
&  pointues  par  les  deux  bouts.  La 
décodion  de  ces  feuilles  &  des 
rameaux  eft  lé  contrepoifoh  du 
lithi  :  il  ne  s'agit  que  de  s'en  frotter 
,  pour  faire  dilparoîcre  l'enflure.  On 
ne  connoît  pas  bien  les  fleurs  ni  les 
fruits  du  maiten. 
MAÎTRE  ;  fubftantif  mafculin.  Do* 
minus.  Celui  qui  a  des  fujets^  des 
domeftiques ,  des  efclaves. 

Le  maître  eft  tenu  des  domma- 
ges caufés  par  fon  domeftique  dans 
le  fervice  ou  il  l'emploie. 

L'art.  6  de  l'Arrêt  rendu  pour 
fervir  de  Règlement ,  par  le  Par- 
lement de  Dauphiné  ,  le  (>  Mars 
1715 ,  «  Déclaré  même  les  Chefs 
»  de  Famille ,  &  Maîtres  refpon* 
»  fables  civilement  des  dégâcs  6c 
s>  contraventions  qui  fe  feront  par 
»  leuts  femmes»  enfans  &  domef- 
»>  tiques  dans  les  bois ,  conformé- 
»  ment  à  un  autre  Règlement  de 
»  la  même  Cour,  de  l'an  1^81. 

Sur  le  fondement  de  cette  ga- 
rantie du  fait  des  domeftiques  par 
les  Maîttes,  un  Hôtellier  de  Ponc- 
i'BaSy  près  de  la  Fere  ,  par  Arrèc 
rendu  en  la  Grand'Chambre,Je 
Mardi  18  Avril  1761  ,  a  été^con- 
damné  i  payer  à  on  voituner  le 
prix  de  quatre  chevaux,  qu^unear- 
çon  d'écurie  avoir  conduits  dans 
une  rivière  pour  les  y  abreuver , 
&  où  ils  s*étoient  noyés. 

Les  Maîtres  ne  font  point  obli- 
gés de  payer  les  crédits  faits  à  leurs 
domeftiques  fans  leur  ordre  \  ôc  & 
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des  Marchands  oa  Foiu niflèors.  de 
proviffoDS  de  bouche  demandent  aux 
Maîcres  lepayemencdes  crédits  faits 
aux  domeltiqiies  »  les  Maîtres  font 
ordinairement  déchargés  de  ces  de- 
mandes,en  affirmant  qulls  ont  donné 
aux  dbmeftiqaes  l'argent  néceffiure 
pour  payer  la  dépenfe  de  la  mai- 
Ion.  Il  y  a  ce  fujet  un  Arrêt  du  16 
Mai  1^91 9  <)u*on  trouve  au  Jour- 
nal des  Audiences. 

Des  Sentences  des.  Confuk  ayant 
condamné  lès  nommés  èLAugunont 
tç  Mouton^  Maîtres-d'hôtet  des  Am- 
i>afladeurs  d*E(pagne»  à  payera  la 
veuve  Aveline  le  montant  des -four- 
nitures arrêtées  par  Mouton  flc  d'Au- 
Î;imom  au  bas  des  mémoires  9  il  a 
té  queftion  fur  Tappel  »,  it  £ivoir 
6  ces  arrêtés  étoient  obligatoires. 

P'Augimont  Ôc  Mouton  foute- 
noient  que  n^ayant  pas  promis  de 
payer  »  leurs  arrêtés  ne  dévoient 
ctre  regardés  que  comme  ceriifi- 
cars  de  la  fourniture  »  8c  que  la 
veuve  Aveline  devpit  s'imputer  d 
elle-même  d'avoir  hiSi  partir  les 
Ambafladeurs  fans  leur  demander 
ion  payement.  En  conféquence  par 
Arrêt  du  7  Juillet  17) S,  les  Sen- 
tences dès  Confuts  furent  infirmées, 
8c  la  veuve  Aveline  condamnée  aux 
déoenr. 

Afais  par  un^  autre  Arrêt  rendu  le- 
lundi  19  Janvier  17^1-,  la  Cour  en 
infirmant  une  Sentence  du  Bailliage 
de  Tours ,  a  déchargé  le  Comte  de 
CàftelUne»  Seigneur  de  Villandry, 
des  demandes  formées  contre  lui< 
par  là  veuve  lè  Blanc ,  pour  raiTon 
êé  fournitures  de  fer,  clous  ,  &c, 
employée  au  Château,  de  VîUàn&y, 
détaillées  an  mémoire  arrêté  par  un. 
nommé  Jàcquiau ,  receveur  de  cette 
Terre  ;  de  cela ,  parceque  le  Comte 
de  Cafteltane  difoit  avoir  payé  à. 
Jucquiau  touterviès.  fournitures:  fiii< 
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ties.â  celui-ci  par  la  veuve  le  Blafir» 
On  a  penfé  que  le  maître  ne  pou^ 
voit  pas  être  obliei  à  fon  inf fu  par 
ua  domeftique  inndele«^ 

On  dit  proverbialement 4  eelmaU 
tre  y  tclvalit.  Le  bon  maître  fait  U 
bon  valeu  Qid  fcn  bon  maître ,  bon 
loyer  en  reçoit» 

On  dit  familièrement,  qut^qael-- 
qu'un  a  bon  maître;  pour  dire  j  qu'il 
eft  au  (èrvice  ou  clans,  la  dépen^ 
dance  d'un  homme  puiilàor  qui  le 
protégera. 

On  dit  par  une  façon  de  parler 
tirée  de  l'Ecriture-Samte  »  que  nul 
ne  peutfervir  deux  maîtres. 

Un  AmbaffadeuroKLautreétran* 
gf  r ,  en  parlant  du  Prince  dont  il 
eft  fujet  j  l'appelle  fon  maître.  Le 
Roi  mon  Maître.  VEkàeur  mon 
Maître.. 
Maître  ,  fignifie  anfli  im  fii^rienr 

3ui  copimiande  I  foit  de  droit,. (bin 
e  force.  Dieu  tfi  le  Maître  des  élc^ 
mens.  Les  Rois  font  les^Maitres  delà 
urre.  Ce  Général  fi.  rendit  maître  de 
la  campagne  par  defavantes  maaau^ 
vres%  Le  Charbonnier  ejl.maitrc  cke^ 
lui.. 

On  dît  >  heurter  en  maître.  ;.  pour 
dire ,  frapper  à  la  porte  de  fa  ma> 
fon  plufîèurs  coups  de  fuire,  ou  /eu- 
lement  frapper  bien  fort» 

Oh  dit,  fe.  rendre  maftre  des  tf- 
prits  ,.  des  caurs  ;^  pour  dire,.pre&^ 
dre  dé  l'empire  fur  le?  efprîts ,  ga- 
gner les  coeurs*  Et  fi  rendre  maure 
de  la  converfiuion  ;^  pour  dire,  atti* 
rerâ  fol  toute  l'attentiou-de  la.com^ 
pagpie. 

On  dit  auin ,  être  maître  de- fis- 

{gaffions;  pont  dire,. les  dompter^ 
es  vaincre* 

On  dit  encore  y  être  le  maître  ^^ 
être  maître  de  faire  quelque  ckofe  y 
pour  dire,  avoir  la  liberté  ,. avoir 
le  gouYoir  de.  faire,  qjielque  chofe. 
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Vous  êtes  k  maître  devenir  avec  nous 
à  la  campagne.  On  le  laijfa  maître  de 
partir. 
Maître  ,  fignifie  aaffi  Seignear»  Pro- 
priétaire; Nous  rencontrâmes  te  mai- 
tre  du  château.  Oà  efi  le  maître  de  ce 
cheval^ 

On  appelle  maître  Jt école ,  celai 
ijai  enfeigne  ^  lire  &  à  écrire. 

On  appelle  maître  à  chanter  »  un 
muficien  qui  enfeigne  i  lire  la  mur 
fiqae  Tocale  j  &  a  chanter  fur  la 
note. 

Les  fondions  du  maître  à  chanter 
fe  rapportent  i  deux  objets  princi- 
paux. Le  premier  qui  regarde  k  cul- 
ture de  la  voix ,  eft  d'en  tirer  tout 
ce  qu'elle  peut  donner  en  fair  de 
chant  9  foit  par  Tétendue,  foit  par 
la  juftefle,  loitpar  le  tin^re,:ioit 
par  la  légèreté ,  loit  par  Tart  de  ren- 
forcer &  radoucir  les  fons,  6c  d*ap«* 
prendre  à  les  ménager  &  modifier 
avec  tout  l'art  poffiâe. 

Le  iècond  objet  regarde  Tétnde 
Aes  fignes  »  c*eft  -  à  -  dire  »  l'art  de 
lire  la  note  fur  le  papier ,  &  l'ha- 
bitude de  la  déchiffrer  avec  unt  de 
facilité  9  qu'à  l'ouverture  du  livre 
on  foit  en  état  de  chanter  toute  forte 
de  mufique. 

^  Une  troifième  partie  des  fonc- 
tions du  maître  â  coanter  regarde  la 
connoiflànce  de  la  langue  »  furtout 
des  accens ,  de  la  quantité ,  &  de  la 
meilleure  manière  de  prononcer) 
{Mirceque  les  défauts  de  la  pronon- 
ciation font  beaucoup  plus  lenlîbles 
dans  le  chant  que  dans  la  parole,  6c 
qu'une  vocale  bien  faite  ne  doit  être 
qu'une  manière  plus  énergique  & 

Î^i us  agréable  de  marquer  la  pro- 
bdie  6c  le»  accens. 
Maître  a  oanser  \  voye^  Danser 

6c  Danseur. 
Maître  en  fait  b'Ârmes  »  fe  dit  de 
celui  qui  eft  autorifé  à  enfeigner 
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dMs  une  falle  publique  le  manie*^ 
ment  de  l'épée ,  ou  la  façon  arrifi*- 
cielle  de  fe  défendre  contre  fon  en-* 
nemi.  Dans  prefque  tous  les  pays 
c'eft  un  art  libre ,  deforte  ^e  qui- 
conque eft  en  état  de  renfeigner  » 
peut  fans  contrainte  faire  valoir  foa 
talent»  6c  faire  des  écoliers  dans  les 
maifons.  Il  n'y  a  que  l'ouverture 
d'une  faite  d'armes  publique  qui  » 
pour  le  bon  ordre ,  exige  le  confen- 
tement  du  gouvernement  :  mais  ce 
'  confemement  eft  prefque  toujours 
accordé  »  à  moins  qu'il  n'y  ait  déjà 
une  (juantit^  fuffifante  de  Maîtres 
en  fait  d'Armes  qui  enfeignent  pu« 
bliquement. 

A  Paris ,  cet  art  eft  érigé  en  Corps 
6c  Communauté ,  qui  a  des  Statuts 
particuliers  »  6c  qui  a  obtenu  des 
priviléecs  confidérables.  Par  Lettres 
enregiftrées  au  Parlement  en  1759» 
cette  Communauté  eft  fixée  au 
nombre  de  vingt  Maîtres.  Les  fîx 
qui  font  les  plus  anciens  »  6c  qui 
ont  exercé  cet  art  pendant  l'efpace 
de  vingt  ans  »  obtiennent  des  Let- 
tres de  noblefle  pour  eux  6c  leurs 
defcendans.  Ce  Corps  a  les  j^rmes  t 
que  le  feu  Roi  Louis  XIV  lui  a  ac- 
cordées ,  &  qui  font  un  champ  d'a^ 
zur  i  deux  épées  mifes  en  fautoir 
les  pointes  en  haut ,  6c  les  pom- 
meaux 9  poignées  6c  croifées  d'or , 
accompagnés  de  quatre  fleurs-de* 
lys ,  avec  timbre  au-dçffiis  de  Té- 
cuflbn»  6c  trophées  d'armes  au- 
tour. 

Pour  être  reçu  dans  ce  Corps  »  il 
faut  être  né  fujet  du  Roi  »  avoir 
vingt-cinq  ans  accomplis»  ou  vingt- 
deux  feialenient  pour  les  fils  de  Maî- 
tres. Il  faut  outre  cela  être  préfenté 
par  un  Maître  qui  réponde  des  bon- 
nes qualités  de  l'Aipirant ,  6c  qui 
certifie  qu'il  a,  pendant  fix  ans, 
fervi  comme  prévôt  de  falle ,  fans 
Z;»  z  ij 
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qu  on  puifTe  lui  reprocher  aucane 
chofe  du  coté  de  la  probité.  L'Afjpi- 
ranc  eft  obligé  enfuice  i  faire  aflauc 
en  préfeftce  de  M.  le  Procureur  du 
Roi  ^  qui  eft  invité  à  cet  ade  de  la 
parc  de  la  Cgmmnnaucé  »  &  qui 
afldfte  i  l'aâe  de  la  réception  ^  com- 
me CommiiTaire  du  Roi. 

Autrefois  rAfpirant  fiiifoit  affauc 
contre  Cix  Maîtres  )  il  étoit  même 
obligé  de  fe  fcrvir  de  Tefpadon ,  & 
Refaire,  devant  PAffemolée  ,  l'e- 
xercice de  la  hallebarde  Se  du  bâ- 
ton à  deux  bouts ,  pour  faire  paroi- 
tre  fon  adrede  dans  ces  difrérens 
genres  d'exercice.  Aujourd'hui  on 
le  contente  que  le  Récipiendaire 
fade  alTaut  contre  deux  Klaîtres  ^ 
favoir ,  contre  le  premier  ,  à  l'épée 
feule  ,  ou  pour  mieux  dire  zn  fleu- 
ret y  qui ,  comme  tour  le  monde 
fait ,  eft  une  lame  émouft<fe  du  côté 
de  fon  tranchant ,  8c  munie  d'un 
bouton  garni  de  peau  fur  la  pointe  j 
&  contre  le  fécond  »  avec  Tépée  & 
le  poignard. 

Sil  arrive  que  cet  Afpiranr  re- 
çoive deux  bottes  de  chacun  de  ceux 
avec  lefquels  il  fait  afTaut ,  il  eft 
renvoyé ,  &  fes  frais  de  réception 
ne  lui  font  point  rendus  ,  mais  feu- 
lement les  droits  de  la  Commu- 
nauté. 

L'Afpîranteft,  outre  cela,  obligé 
de  fournir  ,  le  jour  de  fon  chet- 
d'œuvre  &  de  la  réception ,  deux 
épées  de  la  valeur  de  15  liv.  cha- 
cune pour  les  prix  c^ui  doivent  être 
adjugés  â  ceux  qui,  en  l'expcri- 
menrant  lui  donneront  la  botte  la 
plus  proche  du  cœur.  Si  l'expé- 
rience f^ire,  il  eft  jugé  capable 
ar  toute  la  Communauté  aiïèm- 
lée ,  il  prête  ferment  pardevant 
t^t  le  Procureur  du  Roi»  &  il  eft 
leçu  Maître. 
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Lei  veuves  de  ces  Maîtres  n'ont 
aucun  pouvoir  ni  privilège ,  après 
le  décès  de  leurs  maris  j  d'enfeigner 
cet  art.  La  Maitrife  eft  tellement 
attachée  à  la  perfonne  y  que  (i  un 
Maître  (  hors  le  cas  de  maladie  ou 
autre  accident)  s'abfente  de  fa  falle 
audeli  d'un  an  &  trois  mois ,  il 
perd  fa  Maîtrife ,  &  la  falle  eft 
fermée  par  les  Jurés  &  Gardes  de 
la  Communauté.  11  en  feroit  de 
même  s'il  vouloir  exercer  quelque 
office  qui  dérogeât  a  la  noble^  de 
fon  art. 

Les  expériences  auxquelles  les 
nouveaux  Maîtres  font  obligés ,  fe 
faifoient  jadis  publiquement,  8c  on 
y  entroit  par  billets }  'mais  depuis 
qu'on  a  obfervé  que  la  foule  du 
monde  qui  af&ftoit  à  ces  récep- 
tions, caufoit  de  grands  défor*- 
dres  y  il  a  été  décidé  par  un  Arrêt 
du  Parlement  du  3  Avril  17 $9  9 
qu'il  n'y  aura  que  les  Maîtres  avec 
les  fils  de  Maîtres,  &  ceux  que  M. 
le  Procureur  du  Roi  voudra  ame- 
ner ,  qui  pourront  y  aftifter. 

Cet  art  enfeigne  principalement 
à  parer  avec  l'épée  les  bottes  que 
vorre  adverfaire  pontroit  vous  don- 
ner i  8c  a  vous  mettre  dans  une  po- 
fition  fi  f ûrc  j  qu'il  ne  trouve  au- 
cun moyen  pour  vous  approcher  de 
la  poinf  e  de  fon  épée.  Cette  pofi- 
tion  eft  de  lui  préfenter  le  corps  en 
profil ,  d'étendre  devant  foi  le  pied 
droit,  en  reftant  toujours  ferme- 
ment appuyé  fur  le  gauche ,  de  te- 
nir devant  foi  l'épée  ou  le  fleuret» 
la  pointe  à  la  hauteur  de  l'œil ,  le 
bras  a  demi-tendu ,  d'avoir  la  plus 
foigneufe  attention  à  tous  les  mou- 
vemens  de  votre  ennemi  ;  8c  dès 
oue  vous  voyez  qu'il  vous  approche 
de  plus  près  de  la,  pointe  oe  fon 
épée  ,  parer  le  coup  ,  c'eft-à;dire  , 
l'éviter  en  détournant  fa  lame  à 
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droite  ou  i  gaoche  par  le  fore  de 
votre  lame 

Les  bottes  »  c'eftà-dire»  les  mou- 
vemens  du  bras  pour  poufTer  Tépée 
ou  le  fleuret  >  ont  des  noms  diffé- 
rens ,  félon  la  position  de  la  main. 
Lorfque  les  doigts  font  au-deflbus 
de  la  poignée  »  &  Qu'on  cire  une 
botte  dans  cette  pontion ,  on  Tap- 
j^Wt  féconde.  Lorlque  la  n^ain  eft  à 
-  moitié  tournée ,  on  appelle  cette 
pofition  la  tierce  :  lorfque  les  on- 
gles des  doigts  fe  prélencent  au- 
deflus  du  fleuret  y  on  appelle  cette 
polition  la  qudrt'e.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d*autres  bottes  qui  cha- 
cune ont  leur  nom  particulier ,  mais 
dont  les  yeux  feuls  peuvent  donner 
une  fufte  idée  ,  toute  defcriprion 
devenant  trè$-imparfaite  en  pareil 
cas.  Chaque  botte  doit  avoir  (à  pa- 
rade ,  ou  moyen  de  la  parer  »  même 
les  bottes  fecreues ,  appelées  *  aind  ,  I 
parcequ'il  eft  difficile  de  s*en  ap 
percevoir  :  mais  enfin  ,  quand  on 
.  eft  bien  en  garde ,  &  qu'on  prête 
attention  â  tous  les  mouvemens  de 
Tadverfaire ,  on  eft  toujours  à  por-  ; 
cée  de  parer  les  bottes  les  moins 

{perceptibles :&  c'eften  quoi  confifte 
e  vrai  favoir  de  lart  de-  faire  des 
armes. 

Maître  ,  fe  dit  auffi  de  tous  ceux  qui 
enfeignent  quelque  Art  ou  quelque 
Science*  Un  maître  de  luth.  If  a  ap- 
pris d'un  excellent  maître. 

Dans  quelques  Ordres  religieux» 
on  appelle  pire  maître^  ou  maître  des 
novices  ,  celui  qui  a  le  foin  des  no- 
vices ,  ic.  qui  leiir  enfeighe  les 
pratiqués  de  la  vie  religieufe. 

Maître»  fe  dit  encore  de  celul^qui 
ayant  été  apprenti ,  eft  reçu  avec  les 
formes  ordinaires  dans  quelque 
corps  de  méfier.  Maître  Tailleur  y 
&c.  P^oyei  Maçon  ,  Taikevr  , 
&c. 
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On  dît  proverbialement,  ies  ap^ 
prentis  \(ie  fçnt  pas  maîtres  ;  pour 
dire,  qu*ils  ne  faut  pas  attendre 
beaucoup  de  ceux  qui  ne  font  que 
commencer; 

On  dit  proverbialement ,  qui  a 
compagnon ,  a  maure. 

On  appelle  maître  garçon  ,  mai-^ 
ire  valet ,  maître  clerc ,  celui  qui  eft 
le  premier  entre  fes  compagnons , 
dans  une  maifon ,  dans  une  bouti- 
que ,  ou  dans  une  étude. 

En  termes  de  Marine  on  appelle 
auffi  maitfe  valet ,  un  homme  de 
l'équipage  qui  a  foin  de  diftribuer 
les  provifionsde  bouche  »  &  qui  mec 
\ts  vivres  entre  les  mains  du  cuifi- 
nier  félon  l'ordre  qu'il  en  reçoit  du 
Capitaine. 
Maître,  fignifie  auffi  favant ,  expert 
en  quelque  art.  Démojlhènes  &  Ci-- 
céron  font  deux  grands  maîtres  en  ' 
éloquence.  C*ejl  un  des  grands  maî* 
très  de  fart.  Ce  Ginéral  fit  un  coup 
de  maître. 

On    dit   proverbialement,^ que 
quelqu*un  a  trouvé  fon  maître;  pour 
dire  ,  qu'il  a  eu  affaire  à  quelqu'un 
'  plus  habile  que  lui. 

On  appelle  AftfiV/'e-èj-flrrj,  celui 

3ui  a  reçu  dans  une  Univerfité  les 
egrés  qui  donnent  pouvoir  d'en fei* 
Î;ner  les  Lettres  humaines  &  la  Phi* 
ofophie.  •     ' 

Auttefois  dans  TUniverfité  de 
Paris ,  le  degré  de*  Mâître-ès-:^rts 
éroit  donné  par  le  R'eâeûr,  â  la 
fuite  d  une  thèfede  phiiofophie  que 
le  Candidat  foutenoïc  au  bout  de  fon 
cours.  Cet  ordre  eft  maintenant 
changé  ;  les  Candidats  qui  afpirent 
au  degré  de  Maîtré-ès  arrs  ,  après 
/leufs  deux  ans  dephilofôpbie,  doi- 
vent fubir  deux  examens;  un  de- 
vant leur  nation  ,*  l'autre  devant 
;•  quatre  Examinateurs  tirés  Aq$  Qua- 
tre Jiatioas,'  &  le  Chancelier  oa 
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fous^Cbance^ier  de  Notre-Dame, 
ou  celai  de  Saince*Geneviève«  S'ils 
font  trouvés  capables  »  le  Chance- 
lier ou  fous-Chancelier  leur  donne 
le  bonnet  de  Maître  -  es  -  arts  »  8c 
rCJniverficé  leur  en  fait  expédier  des 
Lettres. 
Maîtres  ,  au  pluriel ,  fe  dit  des 
grands  Peintres  qui  ont  illaftré  les 
écoles.  Les  Maîtres  de  r école  Ro- 
moine  »  de  t école  Franfoife»  Les 
grands  Maîtres  de  l'école  Féni" 
tienne^ 

Oo  appelle  les  petits  maîtres^ 
un  certain  nombre  d'anciens  Gra- 
veurs 9  la  plupart  Allemands  »  qui 
nont  grav^  que  de  petits  mor- 
ceaux i  mais  avec  un  grand  foin  & 
une  grande  propreté.  Tels  font  Vir- 
gilius  Solis ,  Stuart- Jan  »  Martin 
Schojel»  Jérôme  Bos»  Corneille 
I^ngelbrephts  j  Jfean  Sebald-Bo- 
h.am  9  }&^rl  Vanments  >  Lucas  Ga- 
feili  Binco ,  Lucas  Van-Leyden, 
Théodore  May er ,  Aldegraf»  Hif- 
bias  ^  Crifpin,  Madeleine  &  Barbe 
djpPas,  i&c. 
Maîtris,  eft  ;»u0î  un  titre  qu'on  don- 
ne aux  Magiftrats  &  autre  gens  de 
robe.  Ainfi  en  termes  de  Palais  »  on 
dit  des  Confeillers ,  des  Avocats  » 
de  Greffiers  »  Maîfe  eL 

On  appelle  Maîtres  des  Comptes , 

certains  Magiftrats  des  Compagnies 

.  Souveraines  qu'on  appelle  Chambres 

des  Comptés.  Voyez  Chambres  des 

Comptes. 

Depuis  l'établifletnent  des  Com- 
pagnies fupérieures  ^  les  charges  de 
Confeillers  "  Mçtîtres  des  Comptes  de 
Paris  ,  opx  .toujours  été  diftioguées 
par  les  dignités  &  le^  prérogatives 
a  honneur  qui  leur  ont  été  accordées. 

On  trouve  dans  les  Regiftres  de 
la  Chambre  j  des  Maîtres  des  Re*- 
quêtes  »  Préfîdeps  des  Enquêtes  & 
llequctes  ^  &  Confeillers  du  Qf  and- 
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Confeil  »  qui  ont  nafl^  de  ie«i  of- 
fices dans  ceux  de  Maîtres  des  Cêmp* 
tes.  ' 

Le  titre  de  Maîtres  qu'on  le«r  a 
donné  leur  étoit  commun  avec  les 
Magiftrats  du  Parlement ,  qu'on 
nommoit  autrefois  Maîtres  du  Par* 
lement.  Us  éroient  partagés  de  la 
même  manière  |  en  Maîres^lercs  8c 
Maîtres^Laïques  ;  nuis  les  derniè- 
res créatiotis  de  leurs  offices  ne  par- 
lent  plus  de  cette  diftinârion. 

Ils  ont  la  qualité  de  Maures  or-^ 
dinaxres ,  foit  pour  les  dîftin^er 
des  Maîtres  extraordinaires^  qui  ont 
exiAé  jufqu'en  l'année  1 5 1 1 1  foit  i 
caufe  du  droit  qu'ils  ont  de  prendre 
féance  en  U  Chambre  hors  de  leur 
femeftre,  avec  voix  délibérative,  8c 
d'y  achever  le  rapport  des  affiûrea 
qu'ils  ont  commencées. 

Le  nombre  des  Maîtres  des 
Comptes  eft  aânellemenc  de  7S  » 
donc  moitié  pour  le  femeftre  de 
Janvier  ^  &  l'autre  moitié  pour  c»- 
Itti  de  Juillet  ;  ceux  qui  font  de  fe- 
meftre fe  parugent  en  deux  colon- 
nes j^  qui  ie  luccèdenc  mutuelle- 
ment l'une  i  l'autre  au  commence- 
ment de  chaque  mois  pour  le  fer- 
vice  du  grand  0c  du  (econd  Bureau. 

Les  Confeillers-Maîtres  font  Ju- 
ges de  toutes  les  matières  de  la 
compétence  de  la  Chambre  ,  con- 
jointement avec  les  Préfidens^  8c 
en  l'abfence  de  ceux-ci  ils  ont  le 
droit  de  préfider ,  fuivant  l'Ordon- 
nance de  Charles  VII  >  du  premier 
Décembre  14)^. 

Ce  font  eux  qui  font  Rapporteurs 
au  grand  Bureau j  des  Ordonnan- 
ces 9  Ëdits  J  Déclarations  du  Roi  » 
8c  de  toutes  les  Lettres  patentes  qui 
y  font  préfentées>  foit  par  le  Mi- 
miftère  Public  ou  par  les  par- 
ticuj^rs  qui  les  ont  obtenus  ;  com- 
me au0i  cïe*  toutes  les  inftances  de 
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cocMdtion  &  autres ,  te  générale* 
cnent  de  toates  Requêtes  de  quel- 
que nature  qu'elles  foient ,  i  Vex* 
ception  des  Requêtes  d'apurement  : 
mais  quoique  ces  dertmres  foitnt 
rapportées  par  les  Confeiilers- Au- 
diteurs 9  eHes  font  néanmoins  dé- 
crétées comme  routes  les  autres  par 
les  ConfeillerS' Maîtres»  &  les  Ar- 
rêt» qui  interviennent ,  (ignés  de 
l'un  d'eux  &  du  Préâdent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Jugement 
des  Comptes ,  lun  des Conteilters- 
Maitres  tient  la*  liafle  des  acquits 

Emr  les  vérifier  ôc  pour  cancel- 
r  les  quittances  des  Comptables  » 
ainfi  qne  les  contrats  dont  le  rem« 
bonrfement  a  été  fait  par  le  Roi  ; 
un  autre  fuit  le  compte  précédent , 
pour  connoître  ft  le  Comptable  â 
ÏMsfsik  aux  Arrêta  de  la  Chambre  « 
&  examine  d'où  proviennent  les 
mutations  furvenues  dans  le  comp- 
te fui  vaut  f  un  autre  enfin  eft  chargé 
du  bordeeeau  original  »  en  mar^e 
duquel  il  écrit  chapitre  par  chapi- 
tre les  Arrêts  de  la  Chambre  »  & 
iigne  à  la  fin  la  clôture  du.  compte 
avec  celui  qui  préfide; 

Dans  les  affaires  où-  la  Chambre 
ordonne  préalablement  des  infor- 
mations y  les.  Maures  des.  Comptes 
Ibnt  toujours  commis  pour  les  faire. 
Ib  ibnc  pareillement  chargés  des 
comtniflioas  les  plus  impoctances ,: 
«elles  que  celle  de  fuîvre  la*  diftri- 
bution  &  le  Jugement  de»  Comp- 
tes ,  celle  de  rappofition  8c  levée 
des  fcellés  de  la  Qiambre  chez  les^ 
Comptables  décédés  oa  en  faillite, 
Aiîvie  quelquefois-  de  l'Inventaire 
de  TeucsN  effets»,  te  de  l^u  vente  de 
leurs  meubles  quand  le  cas  7  échetj 
celle  d'ordonner  &  de  diriger  les 
poucfuites  du:  Contrôleur  Général 
dies  Seftes  pour  l'apuremem  des 
oomptesb,.  te  le  pajremeas  de&  dé^ 
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bets  ;  celle  de  l'examen  des  fois  8c 
hommages  ,  aveux  Se  dénombre- 
mens  >  dont  les  originaux  doivent 
être  envoyés  à  la  Chambre  ^  par 
tous  les  Bureaux  des  Finances  dans 
rétendue  de  fon  rieflbrr,  &c.  Ils  font 
auffi  nommés  Càmmijfaires  dans 
toutes  les  évaluations  des  Domai- 
nes de  la  Couronne ,  &  doivent  af- 
fifter  au  nombre  de  quatorze  dans 
les  députations  de  la  Chambre. 
Quatre  d'entre  eux,  qui  font' 
,  pourvus  des  plus  anciennes  char-* 

Ses  de  Confeillers-Ciercs,  ont  droit 
e  bourfe  en  la  Grande  Chancelle- 
rie. Le  Doyen  des  Maîtres  dl  le 
fetd  à  qui  appartient  le  titre  de 
Doyen  de  la  Chambre  ,  8c  il  jouit 
en  cette  qualité  de  plufieurs  préro- 
gatives; 

La  robe  dé  cércmbnîe  *dés  Con* 
feillers-Maîtres  eflr  de  fatin  noir. 

On  appelle  Grand -^  Maure  des 
Eaux  &  Forêts  ,  un  Officier 
royal  qurainfpeâion  &  jurididion 
fur  les  Eaux  &  Forêts  ,  Occf^oye^^ 
au  mot  Grand^Maître. 

Màî^rb  pARTiceiiER,  fe  dit  dapre« 
mier  Officier  d'une  Juridiaion 
Royale  appelée  Maitrije^  qui  con-^ 
noît  en  première  inihuice  des  ma- 
tière» d'Eaux  &  Forîts. 

Autrefois  les  Maîtres  particulier» 
avoient  tous  hn  pouvoirs  qu'ont  au- 
jourd'hui lès  Grands  Maîtres  \  mais^ 
aux  terme»  de  la  nouveHe  Ordon- 
nance de  r66r^\  ils  ne  peuvent  mer^ 
Freit  exécution  lès-  Lettres  paren- 
tes, Otdres^ft  Mandemens  du  Roi« 
fwtefai^des  Eaux  &  Forêts  ;  ils. 
neoeuvent  régler  les-bois  des  Ecclé-^ 
fiaftiques  y.  ils  ne  peuvent  fkire  les 
partage»  des  communes  j  àc.  iiins^ 

î     commiflion  des  Grands  Maîtres. 
L^avticfe  fêlât  titre  premier' de 
rOtdonnance  citée  ,  atrribue   au» 

i     Makfies  particuliers  là  connoiflance 
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de  toutes  les  aâions  concernanc  }es 
encreprifes  ou  prétentions  fur  les 
rivières  navigables  &  flottables  > 
tant  pour  raii^n  de  la  navigation  & 
flottage  »  que  des  droits  de  pèche  y 
palTage  «  pontwaee  &  autres ,  (oit 
en  elpèces  ou  en  deniers  j  condui- 
te ,  ruptures  Ôc  loyers  de  flettes  ^ 
bacs  &  bateaux  ;  épaves  fur  l'eau , 
conftrudlions  &  démolitions  d*é- 
clufes  »  gords ,  pêcheries  ôc  mou- 
lins alHs  fur  les  rivières  j  vifitation 
de  poillons ,  tant  es  bateaux  j  que 
boutiques  &  réfervoirs,  &  des  fi- 
lets »  engins  Sc  autres  indrûmens 
fervapt  à  la  pèche  »  Sc  généraleuient 
d^  tout  ce  qui  peut  préjudiciel  à 

.  la;  iiavigation  ,  charroi  &  flottage 
des  bois  du  Roi,  le  tout  néanoioins 
fans  préjudice  de  la  Juridiâion  des 
prévôts  des  .Marchands  »  es  Villes 
où  ils  font  en  pofleflion  de  con- 
noître  de  tout  ou  de  partie  de  ces 
^  matières  ^  ou  de  celles  de^  Officiers 
desturcies^  leyéçs.»;  &, autres  qui 
peuvent  avoir   i^tre  .&^I  pofleH^n 

'  pour  en  c;onxioître. 
,  L'article  7  du  même  titre  j  attd/ 
bue  aux  iVlaîtres  partic^uliersJacon- 
noi0ance  de  toutes  caufes ,  inf- 
tances  &  pr^s  fur  le  f<^it  d^  la 
cbafTe  ou  de  la;  pèche.,-  ptife^  de 

,   bètes  dans  les  Jfbrets  ,,  ypU4c'poif- 

^..jfons  fur  l'eau  &  le  droit,  d'infor- 
mer, des  querellés^  excès,  atfafli* 
nats  &  meurtres  commis  à  locca- 
iion  de  ces  chofes ,  d'inftruire  & 
juger  les  procès; à  çtt  égatd  ,.foit 
,  entre  G;^ntilshqmmes  »'  Oflipiers , 
IVlarchands  j  Bourgeois ,  Ouvriers , 
Bateliers,  Pêcheacs  &  autres  in- 
difliinélement  ;  mais  fans  préjudice 
de  la  Juridiftion  dçs  Capitaines  des 
çbafTes. 

L'article  10  du  même  titre  leur 
attribue  la  çonpoiflai^ce  de' tous 
ç^iiTçreQS  de  partie'  i  par-tie ,  conéer- 
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nant  la, matière  des  Eaux  te  Fo- 
rets, pèche  &  chafle,  circonftan- 
ces  &  dépendances  ;  mais  il  leur 
défend  de  connoître  de  la  propriété 
des  £auF&  Forets  appartenant  aux 
:  copimunautés  ou  particuliers ,  fi  ce 
n'e/l  qu'elle  ne  fût  néceflairement 
connexe  à  uafait  de  réfbrmation  H 
viHtation ,  ou  qu'elle  fut  incidente 
ou  propofée  pour  défenfe  contre 
une  pourfuite. 

L'Ordc^nance  en  général  Içvit 
attribue  la  même  Juridi&ion  fur  les 
Eaux  &  Forets  des  patctcaUers  que 
fur  celles  du  Roi ,  en  ce  qui  con- 
cerne  le  fait  des  ufages  ,  délits , 
abus  ôc  malverfations  ,  pourvu 
,  qu'ils  aient  <étc  requis  par  l'une  des 
.    parties  j  ou  qu'ils  aient  prévenu  les 

lOfliçiers  des  Seigneurs. 
.    ,   Le 'Maître  particulier  a  fous  lui 
un  Lieutenant  de  Robe- longue ,  6c 
un  Garde-Marteau. 

.11  doit  avoir  une  clef  du  coffre 
dans  lequel  on  enferme  le  marteau 
de  la  Maîtrife. 

Lorfqu'il  n'eft  pas  .Gradué,  fon 
Lieutenant  fait  rinftrnâion  Sc  le 
rapport  :  le  Maître  cependam  a 
toujours  voix  délibérative  Sc  la 
«  prononciation  ;  mais  quand  il  eft 
.Gradué,  le  Lieutenant. n'a  que  le 
lappott  &:fon  fuffrage;  l'inflruc- 
tion ,  le  jugement  Ac  la  pronon- 
ciation fuivant  la  pluralité  des  voix, 
demeurent  au  Maître ,  tant  à  l'Au- 
dience ^  qu'à  la  Chambre  dn  Con- 
ieil. 

Lés  Maîtres  particuliers  doivent 

,   dont^er  audience  an  moins  une  fois 

.  la  Cemuàe  au  lieo  accoutumé. 

lU^doivent  coter  At  parapher  les 

regiftres  du  Procureur  dn  Roi ,  du 

Garde-Marteau  Se   des  Gruyers, 

i  Greffiers  i  Sereens^Sc  Gardes  des 

.    forêts  ôc  bois  du  Rdi ,  8c  des  biens 

tenus  M  igt4ine, 'grairie,  tiers  & 

danger , 
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danger  Y  polTédcs  en  a|)anage»  en- 
gagement Se  par  ufufFuic. 

Tous  les  (ix  mois  ils  doivent 
faire  une  vilite  générale  de  ces 
mêmes  bois  ôc  des  rivières  navi- 
gables &  flottables  de  leur  Mai- 
crife  ,  aflSftés  du  Garde- M  arceau  & 
des  Sergens  ,  fans  en  exclure  le 
Lieutenant  &  le  Procureur  du  Roi 
s*ils  veulent  y  aflifter.  S'ils  man- 
quent à  faire  cette  vifite ,  ils  encou- 
rent une  amende  de  5  00  liv.  &  la 
fufpenlion  de  leurs  charges  »  même 
plus  grande*  peine  en  £is  de  réci- 
<Iive» 

Le  procès-verbal  de  viGte  doit 
être  iigné  du  Maître  particulier ,  & 
autres  Officiers  préfcns.  Il  doit  con- 
tenir les  ventes  ordinaires,  extraor- 
dinaires ,  foit  de  futaie  ou  de  tail- 
lis faites  dans  Tannée,  l'état ,  âge  & 
qualité  du  bois  de  chaque  garde  & 
triage  ;  le  nombre  &  Veflence  des 
arbres  chablis»  Tétar  des  folTés, 
chemins  royaux ,  bornes  &  répara- 
tions ,  pour  7  piertre  ordre  le  plus 
promptemenc  qu'il  fera  poffîble. 

Ces  yifites  générales  ne  les  dif- 
penfent  pas  d'en  faire  fouvent  de 
particulières ,  dont  ils  doivent  auffi 
drefler  des  procès-verbaux. 

Ils  doivent  repréfenter  tous  ces 
procès -verbaux  aux  Grands  Maî- 
tres ,  pour  les  inftruire  de  la  con- 
duite des  Riverains ,  Gardes  &  Ser- 
gens des  forets  ,  Marchands- Ven- 
tiers ,  leurf  Commis  ,  Oucheron^  , 
Ouvriers  &c  Voituriers ,  &  généra* 
lecnènr  de  toutes  chofes  concernant 
la  police  &  conferyatipfi  d^s  Eaux 
(8c  Forêts  du  Roi. 

Les  amendes  des  délits  contenus 
dans  les  procès-verbaux  de  vi(ite  > 
doivent  ctre  jugées  par  eux  dans  la 
quinzaine,  à  peinç  d'en  répondre 
ftï  leur  propre  8c  privé  nom. 

Il  leur  eft  aufli  ordonné  d'arcjèfpr 
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&  fi^ner  en  préfence  du  Procureur 
du  Roi ,  quinzaine  après  chaque 
quartier  échq ,  le  rôle  des  amendes, 
rellitutions  &  confifcations  qui  ont  ^ 
été  jugées  en  la  Maîtri(e,  &  de  les 
faire  délivrer  au  Sergent -Collec- 
teur ,  à  peine  d'en  demeurer  rçf- 
ponfables. 

Ils  doivent  pareillement  faire  le 
recollement  des  ventes  ufées  dans 
les  bois  du  Roi ,  (ix  femaines  après 
le  temps  de  U  coupç  5^  vidange  ex« 
pire. 

C'eft  i  eux  aufli  i  faire  les  adju' 
dications  des  bois  taillis  qui  font  ^n 
grurie  ,  prairie ,'  tiers  &  danger  9 
par  indivis  >  apanage ,  engagement 
&  ufufruit,  chablis,  arbres  de  dé- 
lits, menus  marchés,  panages  ic 
glandées. 

Les  jugemens  interlocutoires  ren- 
dus par  les  Maîtres  particuliers  » 
doivent  être  exécutés  par  providop , 
fans  préjudice  de  l'appel ,  tant  en 
matière  civile  j  qu'en  matière  cri<* 
minelle ,  nonob(^ant  que  cet  appel 
fut  qualifié  de  Juge  incompétent , 
pourvu  toutefois  que  le  ca$  foit  ré* 
parable  en  définitif. 

{^es  Sentences  définitives  des 
Maîtres  partiç)iliers  ,  qui  n'excè-»- 
dçnt  la  (omme  de  cent  livres  ,  ou 
dix  Uyres  de  rente  ,  doivent  être 
exécutées  par  provifiot»  &  fj^ns  pré- 
.  j^dice  de  l'appel. 
MaîtR^e  des  EfcQuâTESi  fe  dît  d'un 
Magiftrat  ainn  appelé  ,  parcequ'il 
rapporte  auConfeil  du  Roi  les  Ke« 
quêtes  qui  y  font  préfentées. 

I^e;  Maîtres  des  Requêtes  for- 
ment avec  le$  Çonfeillers  d'Etat,. le 
Confeil  Privé  de  Sa  Majefté  que 
tient  M.  le  Chancelier,  lls^y  fpnr 
cliargés  de  l'inftruélion  &  du  rap- 
port de  toutes  Us  affaires  qui  y  fon( 
portées  j  ils  y  affiftent  &  y  rappop-- 
temdcboift,  à  l'exception  du  0pyçn 
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féal  qui  eft  affis  Sd  qai  rapporte  cou- 
vert. 

Ils  font  aa  contraire  tous  aflis  à 
la  Dire&ion  des  Finances  ;  la  raifon 
de  cette  différence  vient  de  ce  que 
le  Roi  efl:  réputé  préfent  au  Con- 
feil ,  ôc  non  à  la  Direâion.  Us  en- 
crent aufli  au  Confeil  des  Dépêches 
Se  à  celui  des  Finances,  lorfqu'ils fe 
trouvent  chargés  d'affaires  de  na- 
ture à  y  être  rapportées  devant  le 
Roi»  &  ils  y  rapportent  débouta 
côté  du  Roi. 

Le.  fervice  des  Maîtres  des  Requê- 
tes au  Confeil  «  étoit  autrefois  di- 
vifé  par  triùieftfes  ;  ce  n'eft  que  de- 
puis le  Règlement  du  1^71  ,  qu'ils 
y  fervent  également  toute  Tannée } 
mais  à  Texception  des  Requêtes  en 
caflacion  &  des  rediftributions  ,  ils 
n'ont  part  à  la  diftribution  des  inf- 
tances  que  pendant  leur  quartier. 
Cette  diftinâton  dé  quartier  s'eft 
confervée  aux  Requêtes  de  l'Hôtel. 
Ce  Tribunal  compofé  de  Maîtres 
des  Requêtes,  connoît  en  dernier 
.  reflort  de  l'exécution  des  Arrêts  du 
Confeil,  8c  Jugemens  émanés  de 
CoromifTaires  du  Confeil,  des  taxes 
de  dépens  du  Confeil ,  du  faux  in- 
cident ,  Ôc  autres  pourfuites  crimi- 
nelles incidentes  aux  inftances  pen- 
dantes au  Confeil  ou  dans  les  Com- 
mifEons ,  &  à  charge  d'appel  au  Par- 
lement des  affaires  que  ceux  qui  ont 
droit  àt  conunittimus  au  grand  Sceau 
peuvent  y  porter  II  y  a  un.  Avocat 
&  un  Procureur  Général  de  cette  Ju- 
lidiâion. 

Ils  fervent  auffî  dans  les  Com- 

miffions  qu'il  plaît  au  Roi  d'établir 

à  la  fuite  de  fon  Confeil ,  &  ce  font 

eux  tjui  y  inftruifent  &  rapportent 

.  les  affaires. 

L'afliftance  au  Sceau  fait  encore 
patrie  des  fondions  des  Maîtres  des 
Requêtes.  Il  y  en  a  toujours  deux  [ 
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qui  y  font  de  fervice  pendant  fear 
quartier  aux  Requêtes  de  l'Hôcel  ; 
mais  quand  Sa  Majefté  le  rient  en 
perfonne  ,  elle  en  nomme  fix  au 
commencement  de  chaque  quartier 
pour  y  tenir  pendant  ce  quartier  » 
conjointement  avec  les  (ix  Confeil* 
1ers  qui  forment  avec  ecix  un  Con- 
feil pour  le  Sceau.  Ils  y  affiftent  en 
robe  9  debout  aux  deux  c6tés  du 
fauteuil  du  Roi;  ic  ils  fontjpareil- 
lement  de  rAffembiée  qui  le  rient 
alors,  chez  l'ancien  des  Confeillers 
d'Erat ,  pour  l'examen  des  lettres  de 
grâces  &  autres  expédirions  qui 
doivent  être  préfentées  au  Sceau. 

.  La  garde  des  Sceaux  de  toutes  les 
Chancelleries  de  France  leur  appar* 
tient  de  droit.  Celui  de  la  Chancel- 
lerie de  Paris  efl  tenu  aux  Requêtes 
de  l'Hôtel  par  le  Doyen  des  Mai- 
très  des  Requêtes ,  le  premier  me  » 
de  chaque  quartier ,  &  le  refte  de 
l'année  par  les  Doyens  des  quar- 
tiers y  chacun  pendanr  les  deux  der- 
niers mois  de  fon  trimeflre. 

Les  Maîtres  des  Requêtes  font 
membres  du  Parlemenr,  &  ik  y 
font  reçus  \  c'eft  en  cette  <|aaUté 
qu'ils  ont  le  droir  de  ne  pouvoir  eue 
jugés  que  par  les  Chamores  afTem- 
olèes ,  6c  ils  ne  peuvent  i'crre  ,  ni 
même  décrétés  par  autre  Parlement 
que  celui  de  Paris.  En  1 5 1 7  \e  Par- 
lement de  Rouen  ayant  décrété  nn 
Maître  des  Requêres,  l'Arrêt  fut 
ca(ré&  lacéré,  &  le  Premier  Pté- 
fident  décrété.  Autrefois  les  Maî- 
.tres  des  Requêtes  fiégeoient  au  Par- 
lement fans  limitation  de  nombre  ; 
mais  depuis,  les  charges  s'étant  fort 
multipliées,  le  Parlement  demanda 
que  le  nombre  de  ceux  qui  pour- 
roient  y  avoir  entrée  â  la  fois  fut 
fixé.  Ces  remontrances  eurent  leur 
effet  vers  1  ^00  ;  il  fut  réglé  qu'il 
ne  pourroir  y  avoir  que  quatre  mai* 
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très  des  Requêtes  à  la  fois  au  Par- 
lement i  &  cet  ufage  a  toujours  été 
obfervé  depuis. 

Us  ont  pareillement  féance  dans 
les  autrejParlemensdu  Royaume  ^ 
leur  place  eft  au-deflus  du  Doyen 
de  la  Compagnie. 

Les  Maîtres  dej  Requêtes  font  pa* 
reillement  membres  du  Grand- 
Confeil ,  &  Préfidens-nés  de  cette 
Compagnie.  Ce  droit  dont  l'exer- 
cice avoir  été  fufpendu  quelque 
temps ,  leur  a  été  rendu  en  1738 
par  la  fuppreffion  des  charges  de 
Préfidens  en  titre  d  office.  Depuis 
cette  année  ils  en  font  les  fonc- 
tions au  nombre  de  huit  j  quarts 
par  femeftre  :  ces  Commiffions  fe 
renouvellent  de  quatre  ans  en  quatre 
ans. 

Dans  les  cérémonies  publiques , 
telles  que  le  Te  Dcum^  les  Maîtres 
des  Requêtes  n*affifl:enc  point  en 
corps  de  Cour  ;  mais  quatre  d'en- 
tr'eux  y  vont  avec  le  Parlement ,  & 
deux  y  font  à  coté  du  prie-Dieu  du 
Roi  9  lorfqu  il  y  vient  j  d'autres  en- 
fin V  accompagnent  le  Chaneelier 
&  le  Garde  des  Sceaux  »  fui  van  t 
qu'ils  y  font  invités  par  eux  «  &  or- 
clinairement  au  nombre  de  huit  ; 
ils  y  prennent  place  après  U%  Con- 
feillerid'Éut. 

Le  Doyen  des  Maîtres  des  Re- 
quêtes eft  Confeiller  d'Érat  ordi- 
naire hé  »  il  en  a  les  appointeoiens , 
&  (iége  en  cette  qualité  au  Confeil 
route  l'année;  les  Doyens  des  quar- 
tiers jottiflTent  de  la  même  préro- 
gative »  mais  pendant  leur  trimef- 
rre  feulement. 

Les  Maîtres  des  Requêtes»  en 
qualité  de  membres  du  Parlement , 
ont  le  droit  d'induit.  De  tout  temps 
sios  Rois  leur  ont  accordé  les  pri- 
vilèges &  les  immunités  les  plus 
(étendus.  Ils  jouifTenii  notamment 
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de  l'exemption  de  tous  droits  féo- 
daux ,  lorfqu'ils  acquièrent  des 
biens  dans  la  mouvance  du  Roi. 

Leur  habit  de  cérémonie  eft  une 
rob^  de  foie  »  avec  le  rabat  pliflé  ; 
à  la  Cour  ils  portent  un  petit  man- 
teau ou  le  grand  ,  lorfque  le  Roi 
reçoit  des  révérences  de  la  Cour 
pou  ries  pertes  qui  lui  font  arrivées, 
ils  ne  prennent  la  robe  que  pour 
entrer  au  Confeil  »  ou  pour  le  fer- 
vice  des  requêtes  de  l'Hôtel  du  Pa^ 
lais. 
M  aîtrb  ,  eft  auffi  le  titre  de  ceux  qui 
font  revêtus  de  certainesisharges  i 
la  Cour ,  comme  de  maître  d'hôtel» 
maître  de  la  garderobe  ,  &c.  Se 
quelquefois  ce  mot  eft  précédé  de 
Yzà\tQii(  grand  :  ainfi  on  appelle 
grand  Maître  de  France  ^  un  Officier 
de  la  Couronne  qui  eft  le  chef  & 
le  furintendant  général  de  la  maifon 
du  Roi.  y'oye:^  Grand  Maîtrb 
DE  Francb. 

On  appelle  grand  Maître  de  la 
garderobe  ,  un  grand  Officier  qui  a 
foin  de  tout  ce  qui  concerne  les 
habits  &  le  linge  du  Roi.  Foye[  au 
mot  Garderobe. 

Il  y  a  au(&  le  grand  Maître  6c 
les   Maîtres  des  cérémonies  ,    &c^ 

FoyCl  CéRÉMONIB,  &c. 

En  Angleterre  on  appelle  Maîtres 
de  la  Chancellerie ,  certains  Officiers 
qui  ont  féance  à  la  ChanccUerie  ou 
au  Greffe ,  ou  au  bureau  des  rôles 
&  regiftres  ,  comme  afliftans  du 
Lord  Chancelier  ou  Maître  des 
rôles.  On  leur  renvoie  jes  rapports 
interlocutoires  ,  les  réglemens  ou 
arrêts  de  comptes  ,  les  taxations  de 
frais  ,  &c.  &  on  leur  donne  queU 
quefois  par  voie  de  référé  le  pou- 
voir de  terminer  entièrement  les 
a£Faites.  Ils  ont  eu  de  temps  im- 
mémorial rhonneur  de  s'afTeoir  dans 
la  chambre  des  Lords  ,  quoiqu'ils 
Aa  aa  ij  , 
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'  n*ayenc  aucun  papier  ou  lettres  pa- 
tentes qui  leur  en  donnent  le  droit , 
mais  feulement  en  qualité  d'affif- 
tans  du  Lord  Chancelier  &  du 
Maître  des  rôles.  Ils  étoieni  autre- 
fois chargé  de  TinfpeAion  fur  tous 
les  écrits ,  fommations ,  affignations: 
ce  que  fait  maintenant  le  clerc  du 
petit  fceau.  Lorfque  les  Lords  en* 
voient  quelque  meflage  aux  Com- 
munes j  ce  font  les  Maîtres  de  la 
Chancellerie  qui  les  portent.  C'eit 
devant  ^ux  qu'on  fait  les  déclara- 
tions par  ferment, '&  quon  recon- 
noîc  1^  aAes  publics.  Outre  ceux 
qu'on  peut  appeler  Maîtres  ordi- 
naires de  Chancellerie  qui  font  an 
nombre  de  douze  ,  &  dont  le  Maî- 
tre des  rôles  eft  regardé  comme  le 
chef  ,  il  7  a  aufli  des  Maîtres  de 
Chancellerie  extraordinaires ,  dont 
les  fon&ions  font  de  recevoir  les  dé- 
clarations par  ferment  ,  &  les  re- 
connoiiïances  dans  les  provinces 
d'Angleterre ,  à  dix  milles  de  Lon- 
dres &'  par-deli  ,  pour  la  commo- 
dité des  plaideurs. 

Maître  de  la  Cavalerie  ,  fe  dit 
aufli  en  Angleterre  d'un  grand  Of- 
ficier de  la  Couronne  qui  eft  chargé 
de  tout  ce  qui  regarde  \ts  écuiies 
&  les  haras  du  Roi ,  ic  qui  avoit 
autrefois  les  poftes  d'Angleterre.  Il 
commande  aux  Écuries  &  i  tous  les 
OfHcicrs  on  Maquignons  employés 
dans  les  Ecuries ,  en  faifant  appa- 
roîcre  au  Contrôleur  qu'ils  ont  prêté 
le  ferment  de  fidélité,  &c.  pour 
juftifier  à  leur  décharge  qu'ils  ont 
rempli  leur  devoir.  Il  a  le  privilège 
particulier  de  fe  fervir  des  chevaux , 

'  des  pages  &  des  valets  de  pied  de 
récurie  j  de  forte  que  fes  carroflfts, 
fes  chevaux  &  (es  domeftiques  ibnt 

-    tous  au  Roi ,  &  en  ponent  les  armes 

*    &  les  livrées. 

On  appelle  aufli  en  Angleterre 
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Maître  des  menus  plaifirs  du  Roi^  nû 
grand  Officier  qui  a  l'intendance  fur 
tout  ce  qui  regarde  les  fpeftades  » 
comédie,  bals,  mafcarades,  &c.  i 
la  Cour.  Il  avoit  auffi  d'abord  le 
pouvoir  de  donner  des  permifEons  i 
tous  les  comédiens  forains  &  â  ceux 
qui  montrent  les  marionnettes,  &c. 
éc  on  ne  pouvoit  même  jouer  au* 
cane  pièce  aux  deux  falles  de  fpec<- 
racle  de  Londres  ,  qu'il  ne  l'eûc 
vue  8c  approuvée;  mais  cette  auro- 
rité  a  été  fort  réduite ,  pour  ne  pas 
dire  abfolument  abolie,  par  le  oer^ 
nier  règlement  qui.a  été  fait  fur  les 
fpeâracles.  £t  l'on  appelle  Maître 
des  joyaux  9  un  Officier  de  la  maifon 
du  Roi  oui  eft  chargé  de  tonte  la 
vaiflfelle  d'or  &  d'argent  de  la  mai- 
fon du  Roi  &  de  celle  des  Officiers 
de  la  Cour ,  de  celle  qui  eft  dépofée 
à  la  rour  de  Londres ,  comme  auffi 
des  chaînes  Se  menus  joyaux  qui  ne 
fent  pas  montés  ou  attachés  aux  oc« 
nemens  Royaux. 
Maître  du  sacrai  Palais,  fe  dît 
d'un  Officier  du  Palais  du  Pape» 
dont  la  fonftion  eft  d'examiner  » 
corriger ,  approuver ,  ou  rejeter  tout 
ce  qui  doit  s'imprimer  i  Rome.  On 
eft  obligé  de  lui  en  laifler  une  co^ 
pie,  &  après  qu'on  a  obreou  une 
permiffion  du  Vice-Gérenr  pour  im- 
primer fous  le  bon  plaifir  du  Maicte 
du  facré  palais,  cet  Officier  ou  un 
de  fes  Compagnons  (  car  il  a  fous 
lui  deux  Religieux  pour  l'aider)  en 
donne  la  permiffion  j  &  quand  l'ou- 
vrage eft  imprimé  &  trouvé  con- 
forme â  la  copie  qui  lui  eft  reftée 
entre  les  mains ,  il  en  permet  la 
publication  6c  la  leûure  :  c'eft  ce 

Îu'on  appelle  le  publicetur.  Tous  les 
ibraires  &  Imprimeurs  font  ibos 
fa  juridi.âion.  Il  doit  voir  Se  ap« 
prouver  les  images ,  gravures ,  fcnlp- 
tures^  6CQ.  avant  qa'on  puilfa^  les 
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tendre  ou  les  ezpofer  en  public.  On 
ne  peut  prêcher  un  Sermo»  devant 
le  Pape  9  que  le  Maître  du  facré 
Palais  ne  Tait  examiné.  Il  a  rane  & 
entrée  dans  laCongrégadon'de  i  In- 
dice y  &  féance  quand  le  Pape  tient 
Chapelle ,  immediatemenc  après  le 
Doyen  de  la  Rote.  Cet  Office  a 
.  foujours  été  rempli  par  des  Reli- 
gieux Dominicains  qui  font  logés 
au  Vatican  3  ont  bouche  à  Cour ,  un 
carroflfe  »  ôc  des  domeftiques  entre* 
tenus  aux  dépens  du  Pape. 

On  appelle  en  Italie  Maître  de 
Chambre  »  un  Officier  qui  introduit 
dans  la  Chambre  du  Pape^  des  Car- 
dinaux ,  des  Princes  &  autres  grands 
Seigneurs  d'Italie ,  &  qui  fait  don- 
ner audience. 

KIaître,  eft  encore  un  titre  qu'on 
^  donne  aux  Chefs  des  Ordres  Mili- 
taires ou  des  Ordres  de  Chevalerie. 
Le  Grand-  Maître  de  Malte»  Le  Grand- 
Mçutre  de  P Ordre  Teuionique^  ôcc. 
V(^e^  Malte  ,-  &c. 

Maître  œcuménique,  s'eft  dit  dans 
TEmpire  Grec  du  Direâeur  d'un 
fameux  Collège  fondé  par  Conftan- 
cin  dans  la  vifie  de  Conftantinople. 
On  lui  donna  ce  titre ,  qui  fignifie 
univerfel,  ou  parcequ'on  ne  con- 
£oit  cette  place  qu'à  un  homme  d'un 
rare  mérite ,  &  dont  les  connoif- 
fances  en  tout  genre  étoient  très- 
étendues,  ou  parceque  fon  autorité 
s'étendoit  univerfellement  fur  tout 
ce  qui  concemoit  l'adminiftration 
de  ce  Collège.  Il  avoit  infpeâion 
fur  douze  autres  Maîtres  ou  Doc- 
teurs qui  inftruifoient  la  jeunefTe 
dans  toutes  les  fciences  divines  9c 
humaines.  Les  Empereurs  hono- 
roient  ce  Maître  œcuménique  &  les 
ProfefTeurs  d'une  grande  confidé* 
ration ,  &  les  conlultoient  même 
dans  les  affaires  importantes.  Leur 
Collège  étoit  riche,  &  fur: tout  orné 
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d'une  bibliothèque  de  fix  cens  mil'e 
volumes.  L'Empereur  Léon  Tlfau- 
rien  irrité  de  ce  que  le  Maître  œcu*'' 
ménique  Se  fesDoâeurs  foutenoienc 
le  culte  des  images ,  les  fit  enfermer 
dans  leur  Collège  »  &  y  ayant  fait 
metrtc  le  feu  pendant  la  nuit ,  livra 
aux  flammes  la  Bibliothèque,  le 
Collège  ic  les  Savans;  exerçant  ain(î 
fa  rage  contre  les  lettres  auffi-bien 
que  contre  la  religion.  Cet  incendie 
arriva  Tan  ji6. 

Maîtres  ,  fe  dit  au  pluriel  en  parlant 
des  Cavaliers.  Une  compagnie  de  cln^ 
quante  Maîtres. 

Maître,  fe  dit  en  termes  de  Marine >' 
du  premier  Officier  marmier  qui 
commande  toute  la  manœuvre,  & 
qui  eft  chargé  de  tout  le  détail  du 
Bâtiment.  On  l'appelle  auffi  Capi'- 
taine  Marchand  ou  Patron  ^  fur  la 
Méditerranée.  Ce(b  à  lui  qu'il  ap« 
partient  de  choifir  les  Pilotes,  Con- 
tre-Maîtres ,  Matelots  &  Compa* 
gnons  ;  ce  qu'il  doit  néanmoins^faire 
de  concert  avec  les  Propriétaires  » 
lorfqu'il  eft  dans  le  lieu  de  leur  de«- 
meure. 

Pour  être  reçu  Capitaine  ^  Maître 
ou  Patron  de  Navire  Marchand  ^  il 
faut  avoir  navigué  pendant  cinq  an$« 
&  avoir  été  examiné  publiquement 
fur  le  fait  de  la  navigation,  &  trou- 
vé capable  par  deux  anciens  Mai-* 
très,  en  préfence  des  Officiers  de 
l'Amirauté  &  du  Profefleur  d'Hy^ 
drographie  ,  s'il  y  en  a. 

Le  Maître  ou  Capitaine  Mar« 
chand  eft  refponfable  de  toutes  les 
marchandifes  chargées  dans  fon  Bâ- 
timent, dont  il  eft  tenu  de  rendre 
compte  fur  le  pied  des  connoifle- 
mens.  Il  eft  tenu  d'être  en  perfonne 
dans  (on  Bariment  lorfqu'il  fort  de 
quelque  Port ,  Havre  ou  Rivière.  Il 
peut ,  par  l'avis  du  Pilote  &  du 
Contre-Maître ,  faire  donner  la  cale  ^ 
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mettre  i  la  boucle,  &  ponir  d*aotres 
femblables  peines  les  Matelots  mu- 
tins »  ivrognes  &  défobéilTans.  Il  ne 
peut  abaiïUonner  fon  Bâriment  pen- 
tlant  le  cours  du  voyage  pour  oueU 

aue  danger  -que  ce  loit ,  (ans  l'avis 
es  principaux  Officiers  &  Matelots  j 
&  en  ce  cas ,  il  eft  tenu  de  fauver 
avec  lui  Fargent  &  ce  qu'il  peut  des 
marchandifes  les  plus  pcécieufes  de 
fon  chargement.  Si  le  Maître  fait 
faufTe  route,  commet  quelque  lar* 
dn ,  fouffre  qu'il  en  foit  fait  dans 
fbn  bord,  ou  donne  frauduleufe- 
ment  lieu  à 'l'altération  ou  confif- 
cation  des  marchandifes  ou  du  vaif- 
feau ,  il  doit  4tre  puni  corporelle- 
ment.  Foye^  l'Ordonnance  de  1 68 1 , 
JL  II 3  Tit.  I. 

On  appelle  encore  Maîtn  fur  les 

.  VaitTeaux  de  guerre,  un  Officier 
qui  eft  après  le  Lieutenant.  Il  affifte 
à  la  carène  ,  a  foin  de  l'arrimage  & 
de  l'aûiette  du  VaifTeau  ^  &  eft  pré- 
fent  au  magaûn ,  pour  prendre  la 
première  garniture ,  &  pour  rece- 
voir le  rechange ,  dont  il  eft  obligé 
^e  donner  un  inventaire  au  Capi«> 
taine ,  figné  de  fa  main:  Il  eft  chargé 
auffi  de  faire  exécuter  les  comman- 
démens  qu'on  lui  donne  pour  la 
manœuvre ,  &  il  obfeive  le  travail 
des  Matelots ,  afin  d'inftruire  ceux 
qui  manquent  par  ignorance ,  &  de 
châtier  les  autres  qui  ne  font  pas 

/  leur  devoir. 

Maître  d  Équipagi  ,  fe  dit  d'un  Of- 
ficier marinier  choifi  entre  les  plus 
expérimentés ,  &  établi  dans  chaque 
Arfenal ,  afin  d'avoir  foin  de  toutes 
les  chofes  qui  regardent  l'équipe* 
ment,  l'atmement  &  le  défarme^ 
ment  des  Vaifleaux ,  tant  pour  les 
agréer ,  garnir  &  armer ,  que  pour 
les  mettre  à  Teau ,  les  caréner ,  êc  de 
tour   ce  qui  fert  i  les  amarrer  & 

.  tenir  en  lureté  dans  le  Ifovu  \ 
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Mait&s  de  Quai  ,  fe  dit  d'an  Ofi- 
cier  qpi  fait  les  fondions  de  Capi* 
laine  de  Port  daas  un  Havre.  11  eft 
chargé  de  Veiller  à  tout  ce  qui 
concerne  la  police,  des  Quais  , 
Ports  &  Havres  \  d'empêcher  que 
de  nuit  on  ne  Êiffe  du  feu  dans 
les  Navires ,  Barques  &  Bateaux  } 
d'indiquer  les  lieux  propres  pour 
goudronner  les  cordages  ,  cra. 
yailler  aux  radoubs  &  calfkts ,  & 

^  pour  lefter  &  délefter  JesVai/Iêaox; 
de  faire  pofer  &  entretenir  les  fa- 
naux ,  les  balifes  ,  tonnes  &  bouées 
aux  endroits  néceflàires  \  de  vifiter 
une  fois  le  mois ,  &  contes  les  (bis 
qu'il  y  a  eu  tempête ,  les  pailàges 
ordinaires  des  Vaiflêaux ,  pour  re- 
connoître  il  les  fonds  n'ont  point 
changé;  enfin  de  couper ,  en  cas  de 
néceffité  ^  les  amarres  que  les  Mai- 
très  de  Vaiflèaux  refuferoient  de 

'  larguer. 

Maître  d£  Ports,  fe  dit  d'un  Inf- 
peâeur  qui  a  foin  des  Ports ,  &  qui 
y  fait  ranger  les  Vaiflèaux ,  afin 

3u'ils  ne  le  pniflent  caufer  aucun 
ommage  les  i^is  aux  autres. 

L'Ordontunce  de  la  Marine  de 
I  ^(9 ,  le  charge  de  veiller  an  travail 
des  Gardiens  &  Matelots  dtftribnés 
par  efcouade  poiu:  le  iervice  du 
Port. 

On  appelle  mSùt  Maître  de  Ports ^ 
un  Commis  chargé  de  lever  les  im*- 
pofitions  &  traites  foraines  dans  les 
Ports  de  mer. 

On  appelle  Maître  Je  hache  ^  le 
Maître  Charpentier  du  Vaiflean.  Et 
Maître  Canonnière  un  des  princi^ 
paux  Officiers  mariniers,  lequel 
commande  toute  l'artillerie  &  a  foin 
des  armes. 
Maître  de  Chaloupe  ,  fe  dit  d*un 
Officier  marinier  qui  conduit  la 
Clialoupe;  qui  la  tait  débarquer, 
embarquer  &  appareiller ,  &  qoi 
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•  vèîlie  i  ce  que  les  Matelots  ne  s^en 
écartent  point  quand  ils  vont  â  terre. 
Il  a  en  (a  garde  tous  les  agrèts  du 
Vaifleau  auquel  la  Chaloupe  eft  def- 
tinée. 

Maître  MAtbur  »  fe  dit  d'une  efpèce 
de  Charpentier  qui  aflifte  à  la  vifite 
&  recette  des  mats  y  a  foin  de  leur 
confervation ,  en  les  tenant  alTujet- 
ris  fous  l'eau  falée  »  dans  les  foues, 
à  labri  de  la  pluie  &  du  foleil »  & 
fait  faire  les  hunes ,  barres ,  chou- 
quets,  &c. 
Maître  des  Ponts  et  Pertuis,  fe 
dit  de  Gens  établis  fur  les  Rivières 
pour  conduire  les  bateaux  dans  le 
pallàge  des  ponts  Se  pertuis ,  qui  font 
ordinairement  fort  dangereux. 

L'Ordonnance  de  la  Ville  du  mois 
de  Décembre  167X9  leur  enjoint 
&  aux  ChabUurs  »  qui  font  des  giens 
fous  leur  commandement  »  de  faire 
réfidence  fur  les  lieux  de  leur  éta- 
blifTement ,  &  de  travailler  en  per- 
fonne  ;  d'avoir  i  cet  effet  flectes , 
'  cordes  &  autres  équipages  nécef- 
iaires^  pour  pa0èr  les  oateaux  avec 
la  diligence  requifé  ;  faute  de  quoi  » 
&  en  cas  de  retard ,  ils  feront  ref- 
ponfablesde  tousévènemens. 

L'article  II  fait  défenfes  à  tous 
.  Marchands  &  Vbituriers  de  pafTer 
eux-mêmes,  les  bateaux  fous  les 
ponts  &  pertuis  où  il  y  a  des  Mai- 
très  établis ,  à  peine  de  cent  livjres 
d'amende  \  leur  enjoint  de  s'arrêter 
aux  garres  ordinaires  »  &  d'avertir 
les  Maîtres,  qui  feront  tenus  de 

EaflTer  les  bateaux  fuivant  l'ordre  de 
mr  arrivée  >  fans  préférence ,  i 
peine  de  tous  dommages-intérêts , 
&  d'amende  arbitraire. 

L'article  III   fart  défenfes   aux 
Maîtres  &  Chableurs  de  faire  cojai- 

•  mercee  fur  la  Rivière ,  d'entrepren- 
dre voitufes ,  &  de  tenir  (avertie , 
cabaret  ou  hôtellerie  for  les  Uéux  > 
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à  peme  d'amende^  arbitraire  pour  la 
première  fois ,  &  d'interdiâion  pour 
la  féconde. 

L'article  IV  porte  que  les  droits 
attribués  aux  Maîtres  &  Chableurs  » 
feront  infcrits  fur  une  plaque  de  fer- 
blanc,  laquelle  fera  pofée  au  lieu 
le  plus  apparent  des  ports  &  garres 
ordinaires.  , 

L'article  XLVI  du  titre  XXVII 
de  rOrdonnànce  des  Eaux  &  Forêts 
de  166^  V  porte  que  s'il  arrive  quel* 
que  différent  pour  raifon  des  fa- 
laires  des  Maîtres  des  ponts  &  Gar- 
des des  pertuis ,  portes  &  éçlufes 
des  Rivières  navigables  &  flottables  , 
ils  feront  réglés  par  les  Grands  Maî- 
tres ou  les  Officiers  de$  Maîtrifes  ^ 
les  Marchands  &  autres  préalable- 
ment oyïs ,  fi  befoin  efl  ;  &  ce  qui 
fera  par  eux  ordonné ,  fera  exécuté 

Er  provifion  &  fans  préjudice  de 
ppel. 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  14  No-^ 
vembre  170  c ,  il  eft  ordonné  que 
les  Maîtres  des  ponts  &  pertut$  fur 
la  Rivière  de  Marne ,  jouiront  du 
droit  de  deux  fous  pour  chaque  train 
Je  bois  flotté ,  cinq  fous  pour  éclu- 
fée  de  bois  carré ,  vingt  fous  pour 
chaque  bateau,  &  cinq  fous  pour 
chaque  bachot  chargé ,  tant  des  bois 
provenant  des  forêts  du  Roi ,  qu'au- 
tres qui  pafleronc  fous  les  ponts  ou 
1>ar  les  pertuis ,  A  la  charge  de  faire 
e  travail  néceffaire  pour  pafTer  lef<% 
dits  trains  ou  bateaux. 

On  donne  auffî  le  nopi  de  mattrt 
aux  artifans  &  gens  de  boutique. 
Maître  Guillaume.  Maître  Antoine. 
Et  en  parlant  à  eux,  mon  makre^ 
notre  maître. 

On  dit  familièremenr  de  quel- 
qu'un, cpiit  eji  un  maître  homme  ^ 
un  maître  Jire:  pour  dire ,  qu'il  effc 
enretidu ,  qu'il  efl  habile ,  qu'il  fai^ 
fù  Ëûie  obéir  ^  fe  faire  ferviCr 
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On  dît ,  compter  de  clerc  à  mattre; 

{>oiir  dire,  compter  exaftement,  à 
a  rigueur. 
Maître  ,  fe  ditauflî  par  civilité.  Nous 
ferons  ce  que  vous  ju^tre[  à  propos  ^ 
vous  êtes  le  maître. 

On  dit ,  cyjiun  orateur  e/i  mattre 
de  fon  fujet ,  quV/  efi  maître  de  fa 
piatièrei  pour  dire,  qu'il  la  pofsède 
entièrement ,  &  qu'il  la  manie ,  qu'il 
la  traite  comme  il  lui  plaît. 

On  joint  quelquefois  par  exagé- 
ration le  mot  de  maître ,  à  certains 
termes  d'injure.  Maître  foc.  Maître 
fripon. 

Proverbialement ,  on  appelle 
maître  gonwy  un  homm.e  rufé,  fin 
^  adroit.  //  nous  joua  un  tour  de 
maître  gonln. 

Populairement,  on  appelle  mattre 
ttlihoron ,  un  homme  qui  veut  fe 
mêler  de  tout,  qui  fait  le  connpif- 
feur  ei^  tout  &  qui  ne  fe  çonnoit  en 
rien. 

Ofî  appelle  Makrc  des  hautes j^ur 
vres ,  l'Exécuteur  de  la  haute  )^ftiçe , 
ou  le  Bourreau.  Et  Maître  des  baffes 
œuvres ,  un  Cureur  de  retrait. 
^AÎTFii ,  fe  pfend  aufli  pour  premier 
pu  principal ,  eh  baH^H^  ^^^  chofes 
inanimée^  dc  qui  font  de  iinème  na- 
ture. Zç  maîtrç  aut^U  Lé  maître  ^/in 
{tnneplantç. 

P^TiT  M^iT^i  ,  fç  dit  d  pn  jeijne 
homme  de.  Cour  qui  fe  diftingue 
par  un  air  avantageux ,  par  tfn  çon 
décifif ,  par  de$  i^anières  libres  & 
if tpardîes.  //  fait  le  petit  maîtrç. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
K(  la  f^çondp  très-br^ve. 

J4AÎTRESSE;  fubftantif  féminin.  Ce 
niot  a  la  plupart  des  acceptions  de 
celui  de  maître.  Tleftauferviçe'd'une 
bonne  maiirejjfi.  Çeft  la  maît'rejp:  du 
château.  Cette fefkmcétoit  la  maîtreffe 
f^  difpcfer  des  ftenfUres  charges  de 
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l^Ftat.  Elle  ne  put  être  la  matreffc 
de  fon  inclination. 

On  appelle  maîtreffe  d* école  ^  mat^ 
treffe  des  novices  ^  celle  qui  enfeigne 
dans  une  école,  ou  qui  gouverne 
des  novices. 

Maîtresse,  fe  dit  aufli  des  femmes 
qui  ont  des  lettres  de  maîtrife  pour 
certains  métiers.  La  communauté  des 
maîtreffes  lingères.  Elle  efipaffée  mai* 
trefje. 

On  appelle  fam iitéremeiit  mat^ 
treffe  femme ,  une  femme  habile;  , 
qui  fait  valoir  fon  autoruè. 

Petite  maîtresse,  fe  dit  d'une  fem- 
me qui  affe&e  les  manières  d'un 
petit  maître.  Elle  ejl  devenue  petite 
mahreffe.  Elle  fait  la  pu'itc  mai^ 
treffe. 

Maîtresse,  fe  dit  des  filles  Çc  des 
femmes  qui  font  recherchées  en 
mariage ,  Pu  fimplement  aimées  de 
quelqu'un.  V amant  &  la  maîtreffe. 
Clcûpâtrefut  la  maîtreffe  de  Céfar  & 
de  Marc  Jlntoine. 

On  appelle  la  pièce  principale 
d'une-  machine  »  la  maîtreffe  pikce. 

MAÎl'RISE^  fttbftamif  féminin.  Qua- 
lité  de  Maître.  Il  n'a  guère  d*ulage 
qu'en  parlant  des  métiers.  //  ne  lui 
manque  que  de  V argent  pour  parvenir 
à  la  maîtrife.  Les  maîtrifes  niùfcntau 
commerce  &  à  l'indujhie. 

Maîtrise,  ou  Grande  Maitrisr^ 
le  dit  de  certaines  charges  ou  di- 
gnités. //  a  acheté  la  Grande  Maîtrife 
des  Eaux  &  Forcis  de  ce  départements 
La  Grande  Maîtrife  de  l^Ordre  Tw- 
tonique. 

Maîtrisa  qe$  Eaux  it  FoiiIts  »  fit 
dit  d'une  Juridiâion  qui  connoît  et^ 
première  inftance  des  bois  »  des  ri- 
vières ,  ruifTeaii^ ,'  chaffe ,  pcche  ^ 
&c.  tant  f u civil  quau  criminel. 

On  dit  communément,  qnç  les 
MaUfjfks  font  bâilliagères  ;  c'-eft-^* 

.   dire,  que  ce  ne  font  pas  des  Ju&ce^ 

^erfonpçUçii 
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perfonnelles ,  mais  cerricoriales  >  8c 
que  Tune  ne  peut  empiéter  fur  le 
territoire  de  l'autre ,  non  plus  que 
les  Bailliages. 

Les  Omciers  des  Maîtrifes  ont 
fuccédé  dans  cette  fondion  aux  Bail* 
lis  &  Sénéchaux. 

Les  anciennes  Ordonnances  dé* 
fendpient  de  vendre  ces  places  y  mais 
par  Édit  du  mois  de  Février  1 544 , 
elles  ont  été  érigées  en  titre  d'Office 
&  rendues  vénales. 

Le  nombre  des  Officiers  des  Maî- 
trifes ayant  été  trop  multiplié,  il 
fut  réduit  par  Édit  du  mois  d'Avril 
1 66 j  y  pour  chaque  Maîtrife ,  à  un 
Maître  particulier ,  un  Lieutenant , 
un  Procureur  du  Roi  y  un  Garde- 
Marteau,  un  Greffier,  un  Arpen- 
teur ,  &  un  certain  nombre  de  Ser- 
gens  à  garde. 

Il  y  a  eu  en  divers  temps  beau- 
coup d'autres  Officiers  créés  pour 
les  Maîtrifes ,  comme  des  Maîtres- 
Lieutenans  alternatifs  &  triennaux , 
des  Confeillers-Rapporteurs  des  dé- 
fauts, des  Commiflaires-Enquêteurs- 
Examinateurs ,  des  Gardes  -  Scels , 
des  Infpeâeurs  des  Haux  &  For&ts , 
des  Avocats  du  Roi ,  &c.  Mais  tous 
ces  Offices  ont  depuis  été  fupprimés 
oih réunis,  foit  au  corps  de  chaque 
Maîtrife ,  ou  fingulièrement  â  Quel- 
qu'un des  Offices  qui  font  fuDfif- 
tans. 

Les  Officiers  des  Maîtrifes  font 
reçus  en  la  Table  de  Marbre,  ou 
renbrtit  l'appel  des  Jugemens  de  la 
Maîtrife  dont  ils  font  corps. 

Il  y  a  dans  quelques  grandes  ter- 
res du  Royaume ,  des  Juridiâions 
particulières  pour  les  Eaux  &  Forêts, 
que  les  Rois,  par  confidération  pour 
les  Seigneurs  à  qui  ellefs  appartien- 
nent, ont  bien  voulu  «décorer  du 
nom  dp  Maîtrifes  particulières;  m^is 
ces  prétendues  Maîtrifes  n'ont  pas 
Tome  XFi:      '  ^ 
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plus  d'autorité  que  n*en  ont  le< 
Gruries  ordinaires  des  Seigneurs9 
de  les  Officiers  des  Maîtrifes  Roya* 
les  n'en  ont  pas  moins  le  droit  ex- 
cluHf  de  connoître  dans  l'étendue 
de  ces  terres  des  cas  royaux  &  de 
réformation  »  comme  font  les  coupes 
des  bois  de  haute-futaie  qui  fe  font 
fans  déclaration,  les  coupe»de  taillis 

2ui  fe  font  avant  1  âge  fixé  par  l'Ot* 
onnance ,  ou  fans  réferve  de  bali- 
vaux,  les  délits  conimis  dans  les  bois 
des  eccléfiaftiques  Se  communautés 
de  paroifle,  la  chaflTe  du  cerf,  &c. 
Les  Officiers  des  Maîtrifes  Royales 
ont  de  même  le  droit  de  connoîtte 
dans  rétendue  de  ces  terres  des  cas 
ordinaires,  comme  délits  commis 
par  les  riverains  dans.  les  bois  des 
particuliers  ,  &  même  du  Seigneur, 
faits  de  chaÂe  nmples,&c<  lorfqu'ils 
font  requis  par  Tune  &  l'autre  des 
parties ,  ou  qu'ils  préviennent  les 

.  Officiers  des  Maîtrifes  feigneu* 
riales. 

MAÎTRISÉ  ,^  ÉE  ;  participe  paffif, 
Foye:[  Maîtriser. 

MAÎTRISER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chk^'ïi.k.  Imperare. 
Gouverner  en  maître ,  avec  une  au- 
torité abfolue.  //  vouloit  nous  mai" 
tri/er,  Cejl  un  caractère  hautain  qui 
veut  toujours  mattrifer  les  autres» 

On  dit ,  maîtrifer  fis  pajfions  ; 
pour  dire ,  les  dompter ,  les  vaincre  9 
en  être  le  maître. 

La  première  fy  llabe  eft  longue ,  la 
féconde  brève ,  &  la  troifîème  lon- 
gue ou  brève.  Foye^  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  Te 
ternîinent  par  un  e  féminin  ,  o'nc 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MAJUMA ,  pu  Majouma  ;  on  appe- 
loir  ainfi  anciennement  le  port  de  la 
ville  de  Gaza  en  Paleftine. 

MAJUME;  fubftantif  fémiqin,  ^ 
Bbbb    ♦ 
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terme  de  Mythologie.  Fête  <}ae  les 
Romains  célébroient  le  premier  jour 
de  Mai  en  l'honneor  de  Maïa  ou  de 
Flore.  L'Empereur  Claude  i'infticua, 
ou  plutôt  purgea  fous  fon  nom  l'in- 
décence qui  régnoit  dans  les  Flo- 
rales. Mais  comme  la  Majume  fe 
folennifoir  avec  beaucoup  de  fomp- 
tuofité  !■  foit  en  feftins ,  foie  en  of- 
frandes, au  rapport  de  Julien,  elle 
dégénéra  bientôt  des  règles  de  fon 
in(ltturion,  &  jamais  il  ne  f ut  pof- 
.  fible  d  en  arrêter  les  abus.  ^ 

Les  Hidoriens  prétendent  que  la 
fcre  Majume  durcit  fept  jours  , 
qu'elle  (e  célébroit  originairement 
à  Qftie  fur  le  bord  du  Tibre  &  de 
la  Mer ,  &  qu'elle  fe  répandît  au 
troinème  Hècle  dans  routes  les  pro- 
vinces de  l'Empire. 
MAJUSCULE  ;  adjedîF  des  deux 
genres.  Il  ne  fe  dit  qu'en  ces  pbrafes» 
lettre  majufcuJe  ,  caraSire  majufiuU; 
te  fignifte  lettre  capitale. 

Il  s'emploie  quelquefois  fubftan- 
tivement.  On  doit  placer  une  majuj- 
cule    au    commencement  de   chaque 
phrafe. 
^  Les  trots  premières  fyllabes  font 

brèves,  &  la  quatrième  très-brève. 

MAIZIÈRES,  ouMéziâRES}  viHe 
forte  de  France ,  en  Champagne , 
fur  la  Meufe,  qui  la  fépare  de  Qiar- 
leville ,  â  quatre  lieues,  nord-oueft , 
de  Sedan,  fous  le  ai*  degré,  15 
minutes ,  1 5  fécondes  de  longitude , 
'&  le  49«,  45  minutes ,  47  fécondes 
de  latitude.  On  prétend  que  cette 
vide  n'a  jamais  été  prife.  Ce  qu'il 
7  a  de  certain ,  c'eft  que  Charles* 
Quint  l'ayant  aflîcgée  en  152.1  ,  il 
fut  obligé  d'en  lever  le  (iége.  Elle 

^  étoit  dAfeudue  par  le  Chevalier 
Bàyard. 

Maizières  a  une  Ciradetle  &  une 
^Uqg^ie^  dgot   k  chapitre  ^ 
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compofé  d'un  Doyen  &  de  doiRV 
Chanoines. 
MAKAKQATH^  fubftantifmafculin. 
On  a  donné  ce  nom  à  un  ferpent 
du  Mexique  ,  qui  a  vingt  pieds  de 
long ,  &  qui  eft  de  ta  groUeur  d'un 
-homme.  Il  lui  pouife  des  efpèces  de 
cornes  quand  il  commence  à  vieiU 
Mr. 
MAKELAER  \    fubftantif  mafculin. 
On  dorme  ce  nom  en  Hollande  flC 
particulièrement  à  km^nxàitm  ^  k 
une    forte    d'Entremetteurs  ,    (oit 
pour  la  banque ,  (oit  pour  \a  vente 
des  marchandife^.  C'eft  à  peu  près 
ce  que  nous  appelons  en  France  ^^e a j 
de  change. 
MAICI  y    fubftantif  mafcolîn»   On  a 
donné  ce  nom  à  plufieurs  animaax 
d  efpèces  différentes^  M.  de  BufFoD 
l'emploie  comme  un  terme  généri- 
que fous  lequel  il  comprend  trois 
animaux  qui  fe   refTemblent  afTts 
pour  être  du  même  genre,    mais 
oui  diffèrent  aufli  par  un  nombre 
de  cara£kères  fuffrfans  pour  confti- 
tuer  des  efpèces  évidemment  diffe- 
rentes.  Ces  trois  animaux  ont  tous 
une  longue  queue ,  &  les  pieds  con- 
formés comn>e  les  finges^  mais  leur 
nnufeau    eft  alongé  comme   celui 
d'une  fouine,  &  ils  ont  4  la  mâ- 
choire inférieure  (ii  dens  incifives  ^ 
au  lieu  que  tous  les  finges  n'en  ont 
que  quaue.  Le  premier  de  ces  ani- 
maux eft  le  Mocock  ou  Mococo  j  que 
l'on  connoît  vulgairement  fous  le 
nom  de  Maki  à  queue  annelée.  Le 
fécond  eft  le  MongouSy  appelé  vnl* 

Sftirement  Maki  krun;  mais  cette 
énomination  a  éré  mal  appliquée  , 
car  dans  cette  efpèce  il  y  en  a  de 
tout  bruns,  d'autres  qui  ont  les 
joues  &  les  pieds  blatKS ,  flc  encore 
d'autres  qfti  ont  les  joues  noires  ic 
les  pieds  jaunes.  Le  troiiième  eft  le 
Fari^  appelé  par  quel^ues-uos  Mt^ 
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kUpU  ;  mais  cette  dénomination  a 
écé  mal  appliquée,  car  dans  cette 
efpèce ,  outre  ceux  qui  font  pies , 
c*eft4dire,  blancs  de  noirs,  il  y 
en  a  de  tout  blancs  &  de  tout 
noirs. 

,  Ces  animaux  (ont  tous  originaires 
des  parties  de  l'Afrique  orientale , 
&  notamment  de  Madagafcar ,  où 
on  les  trouve  en  grand  nombre* 

Le  Mococo  eft  nn  joli  animal , 
d'une  physionomie  fine ,  d'une  figure 
élégance  &  fvelte ,  d'un  b^au  poil 
toujours  propre  &  luftré^  il  eft  re- 
marquable par  la  grandeur  de  fes 
yeux ,  par  la  hauteui  de  fes  jambes 
de  derrière ,  qui  font  beaucoup  plus 
longues  que  celles  de  devant,  &  par 
£a  belle  &  grande  queue,  qui  eft 
toujours  relevée ,  toujours  en  mou^ 
vement,  &fur  laquelle  on  compte 
}ufqu*â  trente  anneaux  alternative- 
ment noiis  &  blancs  »  tou  bien  dif- 
tinâs  Se  bien  féparés  les  uns  des 
autres  :  il  a  les  mœurs  douces  ,  & 
quoiqu'il  reflfemble  en  beaucoup  de 
chofes  aux  (tnges ,  il  n'en  ^  ni  la 
malice  ni  le  naturel.  Dane  fon  état 
de  liberté  il  -vit  en  ibcicté ,  on  le 
trouve  à  Madagafcar  par  troupes  de 
trente  ou  quarante  \  dans  celui  de 
captivité ,  il  n'eft  incommode  que 
par  le  mouvement  qu'il  fe  donne , 
c'eft  pour  cela  qu'on  le  tient  ordi- 
nairement à  la  chaîne,  car  quoique 
très-vif  &  très-éveillé ,  il  n'eft  ni 
méchant  ni  fauvage,  il  s'apprivoife 
aflfez  pour  qu'on  puiife  le  la^fTer  al- 
ler &  venir  fans  craindre  qu'il  s'en- 
fuie i  fa  démarche  eft  obliçiue ,  com- 
me celle  de  tous  les  animaux  qui 
ont  quatre  mains  an  lieu  de  quatre 
pieds.  Il  faute  de  meilleure  grâce 
ôc  plus  légèrement  qu'il  ne  marche  \ 
il  eft  adez  filentieux ,  &  ne  fait  en* 
cendre  fa  voix  que  par  un  cri  court 
&  aigu ,  qu'il  laifle  pour  ainfi  dire 
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échapper  lorfqu'on  le  furprend  o^ 
qu'on  l'irrite.  Il  dort  affis,  &  le 
mufeau  incliné  &  appuyé  fur  fa  poi- 
trine y  il  n'a  pa«  le  corps  plus  gros 
qu'on  chat ,  mais  il  la  plus  long  y 
éc  il  parent  plus  grand ,  parcequ'iî 
eft  plus  élevé  fur  fes  jambes  :  fon 
poil  quoique  très-deux  au  toucher , 
n>ft  pas  coudté,  &  fe  tient  atTez 
ferm^fmeni  droit  y  le  Mococo  a  les 

'  parties  de  la  génération  petites  & 
cachées ,  an  lieu  que  le  Mongous  a 
des  lefticules  prodigieux  pour  Cx 
taille  &  extrêmement  apparens. 

Le  Montons  eft  plos  petit  que  le 
Mococo ,  il  a  comme  lui  le  poil 
foyeux  6c  alTez  court ,  mais  un  peu 
frifé }  il  a  auffi  le  nec  plus  gros  que 
le  Mococo ,  tç  afièz  femblable  à 
celui. du  VarL  M.  de  Buffon  a  eu 
chez  lui  plofieurs  années  un  de  ces 
Mongous  qui  étoit  tout  brun^  il 

.  avoic  l'oeil  jaune ,  le  nez  noir  &  les 
oreilles  courtes  ;  il  s'amufoit  i  man- 
ger fa  queue ,  &:  en  avoit  ainfi  dé- 
truit les  quatre  ou  cinq  dernières 
vertèbres;  c'étoit  un  animal  fort  fale 
&  aftez  incommode ,  on  étoit  obli* 

§é  de  le  tenir  â  la  chaîne }  &  quand 
pouvoir  s'échapper ,  il  entroit  dans 
les  boutiques  du  voifinage  pour  cher- 
cher des  fruits ,  du  fucre ,  &  fur- 
tout'des  confitures ,  dont  il  ouvroic 
les  boites  ;  on  avoit  bien  de  la  peine 
i  le  reprendre ,  8c  il  mordoir  cruel- 
lement alors  ceux  mêmes  qu'il  con- 
noifToit  le  mieux  ;  il  avoit  un  petit 

Î^roenement  prefque  continuel  \  8c 
orlqn'il  s'etmuyoiç  &  qu'on  le  laif- 
foit  feul ,  il  fe  faifoit  entendre  de 
for(  loin  par  un  croaflèment  tout 
femblable  à  celui  de  la  grenouille  j 
c'étoit  un  mâle ,  &  il  avoit  les  tefti- 
cules  extrêmement  gros  pour  fa  tàil« 
le  c  il  cherchoir  les  chattes ,  &  même 
fe  fatisfaifoit  avec  elles ,  mnis  fans 
accouplement  intime  &  fans  pro- 
Bbbbij 
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daâion.ll  craignoic  ie  froid  8c  Phu- 
midicé  »  il  ne  s'éloignoic  jamais  du 
feu  &  fe  tenoic  cieboux*  pour  fe 
chauffer  :  on  le  nourrifToit  avec  du 
pain  &  des  fruits  :  fa  langue  croit 
xude  comme  celle  d'un  chat  ;  Se  Ci 
on  le  laifToic  faire,  il  léchoic  la  main 
jufqu'à  la  faire  rougir ,  Se  finifToit 
fouventpar  Tencamer  avec  les  dents» 
Le  froid  de  Thiver  de  1750  le  fie 
mourir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  (brti  du 
coin  du  feu  ;  il  étoic  très-brufque 
dans  fes  mouvemens  ^  &  fort  pétu- 
lant par  inftans;  cependanr  il  dor< 
moit  fouvent  le  jour  ,  mais  d'un 
fommeil  léger  que  le  moindre  bruit 
interroropoir. 

Le  Vari  eft  plus  grand ,  plus  fort 
&  plus  fauvage  que  le  Mococo ,  il 
eft  même  d'une  méchanceté  farou- 
che dans  (on  état  de  liberté.  Les 
Voyageurs  difent  ««  que  ces  animaux 
M  lont  furieux  comme  des  tigres , 
»  Se  qu'ils  font  un  tel  bruit  dans 
9>  les  bois ,  que  s'il  y  en  a  deux,  il 
91  femble  qu'il  y  «n  ait  un  cent,  & 
9>  qu'ils  font  très-difhciies  à  appri- 
>»  voifer».  En  effet,  la  voix  du  Vari 
tient  un  peu  du  rugiffementdu  lion, 
&  elle  eft  effrayante  lorsqu'on  l'en- 
tend pour  la  première  fois  ;  cette 
force  éronnante  de  voix  dans  un 
animal  qui  n'eft  que  de  médiocre 
grandeur,  dépend  d'une  ftruâure 
iingulière  dans  la  trachée-artère  , 
dont  les  deux  branches  s'élareiiTent 
&  forment  une  large  concavité  avant 
d'aboutir  aux  branches  du  poumon  ; 
il  diffère  donc  beaucoup  du  Moco- 
co par  le  naturel,  aufli-bien  que  par 
la  conformation }  il  a  en  général  le 
poil  beaucoup  olus  long ,  &  en  par- 
ticulier une  elpèce  de  cravate  de 
poils  encore  plus  longs  qui  lui  en- 
vironne le  cou ,  &  qui  hiit  un  ca- 
radère  très-apparent ,  par  lequel  il 
eft  aifé  de  le  reconooure  \  cy  au 
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refte  il  varie  du  blanc  au  noit  8c  zîi 
pie  par  la  touleur  du  poil ,  qui  » 
quoique  long  Se  très -doux ,  n'eft 
pas  couché  en  arrière  ,  mais  s'élève 
prefque  perpendiculairement  fur  la 
peau  :  il  a  le  mnfeau  plus  gros  Se 
plus  long  â  proportion  que  le  Mo' 
coco,  les  oreilles  beaucoup  plus 
courtes  &  bordées  de  longs  poils , 
les  yeux  d'un  jaune  orangé  û  foncé 
qu'ils  paroiffent  rouges. 

MAL,  MALEj  ad/edff.  -M^cfeanr; 
mauvais.  Son  plus  grand  ufage  eft 
dans  quelques  mots  compofés  qui  fe 
trouveront  dans  leur  ordre  ^  comme 
mal-adroit ,  ^nal  content ,  malheur , 
&c. 

Il  ne  fe  dit  au  féminin  qu^avec 
quelques  mots ,  comme  malcragc^ 
male-pefte  ,  malt- mort  ^  à  la  màlc* 
heure ,  malc-faim  ,  &c. 

Mal  ,  fe  dit  fubftantivement  au  maC- 
culin ,  Se,  figaifie  ce  qui  eft  con- 
traire au  bien.  //  n'y  a  point  de  mal 
à  cela.  Le  malfc  trouve  avec  le  bien., 

Mal  ,  fignifie  aniC  défaut  »  imperfec- 
tion ,  toit  du  corps ,  comme  la  dif- 
formité ,  la  privation  de  la  vue,  &c. 
foit  de  l'efprit ,  de  l'ame ,  comme 
l'orgueil ,  l'ignorance ,  la  baffeffe  de 
cœur  ,  Sec.  Il  dit  du  mal  de  tout  le 
monde.  S' il  eft  bojjli ,  cUft  un  mai  dûnt 
il  n*eft  pas  la  caufe. 

Mal  ,  fe  dit  encore  du  vice  &  de 
toutes  les  mauvaifes  aâions.  //  neft 
enclin  qu'au  mal. 

On  dit  familièrement ,  mettre  une 
femme  â  mal;  pour  dire ,  la  féduire, 

I  a  débaucher» 

Mal,  (ignifie  plus  particitlièremcnc 
douleur.  //  a  un  grand  mal  de  tête, 

II  rejjint  du  mal  dans  toute  f  habitude 
du  corps.  Ce  remède  guérira  votre  maL 

On  dit  proverbialemem,  de  deux 
maux  il  faut  éviter  le  pire. 

On  dit  auffi  proverbialement, 
mal  fur  mal  neft  pas  fanté^  quand 
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ÎJafieors  affliâions  arrivent  tout  i  la 
bis. 

On  die  encore  proverbialement , 
iombtr  dt  fièvre  en  chaud  mal;  peur 
dire ,  tomber  d'un  petit  accident  en 
un  plus  grand.  *• 

On  appelle  mal  d*cnfanf^  les  dou- 
leurs d'une  femme  qui  accouche. 

On  dit|  mal  caduc ^  haut  mal; 
pour  dire  9  épilepde.  Le  peuple  dit, 
maldt  Saint  Jean  ^  Se  plus  commu- 
nément mal  de  Saint;  pour  dire»  le 
haut  mal.  Voye\  Èpilepsie. 

On  appelle  mal  de  mer  y  un  fou* 
lèvement  de  Teftomac  qui  caufe  de 
fréquens  vomifTemens  &  un  mal- 
être  général  par-tout  le  corps ,  dont 
font  affeâés  ceux  qui  ne  font  pas 
accoutumés  â  la  mer ,  &  qui  pour 
l'ordinaire  ceflfe  au  bout  de  quelques 
jours.  On  prétend  que  le  mouvement 
du  vaifleau  en  eft  une  des  principales 
caufes. 
Mal,  fignifie  aufll  dommage,  perte, 
calamité.  Cet  orage  fit  beaucoup  de 
mal  dans  ce  canton.  La  gelée  à  fait 
du  mal  aux  vignes*  Les  troubles  qui 
furvinrent  causèrent  bien  du  mal. 

On  dit  proverbialement,  mal 
d* autrui  nefi  que  fonge ;  pour  dire, 
qu'on  eft  peu  touché  du  malheur  des 
autres. 
Mal  ,  fignifie  auffi  inconvénient,  mal- 
heur» C'eft  un  mal  pour  elle  que  ce 
Minifire  foit  difgracié. 

On  dit ,  tourner  une  chofe  en  mal  y 
l'expliquer  en  mal  ;  pour  dire  ,  lui 
donner  un  mauvais  fens.  C'cjl  un 
homme  dangereux  qui  tourne  tout  en 
maL 

Et  l'on  dit,  prendre  une  chofe  en 
mal  ^  fort  mal  ;  pour  dire,  s'en  of- 
fenfer.  //  ne.falloit  pas  prendre  en 
mal  ce  qu'elle  vous  a  dit. 
Mal  ,  fe  dit  aufiî  familièrement  pour 
(igniEer  incommodité  ,  peine,  tra- 1 
yail»   //  a  eu  bien  du  mal  dans  fa  \ 
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jeune ffe.  On  a  bien  du  mat  quand  il 
^  faut  travailler  depuis  le  matinjufquau 

foirpour  gagner  fa  vie. 
Mal,  s'emploie  adverbialement ,  &c 
fignifie  de  mauvaife  manière  »  au- 
trement qu'il  ne  fe  doit.  Cette  ac- 
trice prononce  mal.  Cette  compagnie 
fait  mal  fes  affaires.  Elle  danfc 
mal. 

On  dit  ptoverbialement ,  mal  vit 

?m  ne  s'amende;  pour  dire,  c'efl: 
aire  un  mauvais  ufage  de  la  vie 
que  de  me  fe  pas  corriger. 

f^oye^i  DouLEOR  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguenc 
Mal. 
MALABAR  \  (  la  Cote  de  )  quelques^ 
uns  comprennent  fous  ce  nom  toute 
la  partie  occidentale  de  la  prefquHe 
de  rinde  en-deçà  du  Gange  ,  depuis 
le  Royaume  de  Beylana ,  au  nord , 
jnfqu'au  cap  Comorin  ,  au  midi  ; 
d'autres  prennent  feulement  cette 
Cote  à  l'extrémité  feptentrionale  du 
Royaume  de  Canare  ,  &  la  termi- 
nent ,  comme  les  premiers ,  au  cap 
Comorin. 

Le  Malabar  peut  patfet  pour  le 
plus  beau  pays  des  Indes  en-deçà  du 
Gange  :  outre  les  villes  qu'on  y  voit 
de  tous  côtés ,  les  campagnes  de  riz, 
les  touffes  de  bois  de  palmiers ,  de. 
cocotiers ,  &  autres  arbres  toujours 
verts  ou  chargés  de  fruits ,  les  ruif-*. 
féaux  &  les  torrens  qui  arrofent  les 
prairies  &  les  pâturages ,  rendent 
toutes  les  plaines  également  belles 
Se  riantes.  La  mer  &  les  rivières 
fourniffent  d'excellens  poiiTons  \  & 
fur  la  terre ,  outre  la  plupart  des 
animaux  connus  en  Europe ,  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  qui  ibnt  parti- 
culiers au  pays.  Le  riz  blanc  &  noir, 
le  cardamome  ,  les  ananas ,  le  poi-' 
vre ,  le  tamarin  y  s'y  recueillent  e:ff 
abondance.  M  fuffit  de  iavoir  qu'or» 
a  mis  au  jour  en  Europe  douxe  t^ 


^66  MAL 

mes  de  pUnces  du  Malabar  i  pour 
juger  combien  le  pays  eft  riche  en 
ce  genre* 

Les  Malabares  de  U  -côte  font 
noirs ,  ont  les  cheveux  noirs ,  lifks 
Se  fore  longs.  l\s  portent  quaniicé 
de  bracelets  d  or ,  d'argent ,  d'ivoi- 
re, de  cuivre  ou  d'autre'  métal  ^  les 
bouts  de  leurs  oreilles  defcendent 
fort  bas  :  ils  y  font  plufîeurs  trous 
&  y  pendent  toutes  fortes  d'orne- 
mens.  Les  hommes  »  les  femmes  & 
les  filles  fe  baisnent  enfemble  dans 
des  badins»  publiquement,  au  mi- 
lieu  des  villes.  On  marie  les  filles 
à  1  âge  de  huit  ans. 

La  religion  de  ces  peuples  n  eft 
qu'un  afiemblage  de  fuperftitions  & 
d'idolâtrie  \  ils  reprélentent  leurs 
Dieux  fupérieurs  &  inférieurs  fous 
de  monftrueufes  figures ,  &  mettent 
fur  leurs  tètes  des  couronnes  d'ar- 
gile ,  de  métal  ou  de  quelqu'autre 
matière.  Les  Pagodes  où  ils  tiennent 
ces  Dieux  ont  des  itiurailles  épaifles 
bâties  de  groflfes  pierres  brutes  ou 
de  briques.  Les  Prêtres  de  ces  Idoles 
laifTenc  croître  leurs  cheveux  *  fans 
les  attacher;  ils  font  couverts  depuis 
la  ceinture  jufqu'aux  genoux  :  les  uns 
vivent  du  fervice  des  Idoles ,  d'au- 
tres exercent  la  Médecine ,  &  d'au- 
tres font  Courtiers- 

M ALABÂRË  'y  adjeaif  des  deux  gen- 
res qui  s'emploie  auffi  fubftantive- 
ment.  Qui  appartient  au  Malabar , 
qui  eft  du  Malabar.  La  langue  Ma  - 
labare.  Les  Malabares  gaffent  pour 
fuperpuieux. 

MALABATRE;  fubftantif  mafcalin. 
Malahathrum.  Feuille  des  Indes 
orientales ,  qui  entre  dans  la  grande 
thériaqae  &  dans  d'autres  fembla- 
bles  antidotes ,  &  qui  eft  femblable 
à  ta  feuille  du  canneliei  ou  du  ci- 
tronnier ,  de  laquelle  elle  ne  diffère 
que  par  l'odeur  &  le  goût  :  elle  eft 
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oblongue,  poinrue ,  eompafte,  fur 
fante  ,  diftinguée  par  trois  fortes 
nervures,  qui  vont  de  la  queue  â 
ila  pointe;  d'un  vert  pale,  d'une 
légère  odeur  &  d'une  faveur  aro- 
nrarique,  qui  appcp^e  un  peu  du 
girofle.  Cette  feuille  naît  fur  un 
arbre  qui  croît  à  Camboye,  dans 
les  Indes.,  d'où  on  nous  l'apporte 
sèche. 

L'arbre  qui  porte  cette  feuille 
s'appelle  chez  les  Indiens  Katou- 
carua  ^  en  latin  Candla  fihcftris 
Malabarica  :  il  croit  dans  les  mon* 
tagnes  du  Malabat.  Cet  arbre  ref- 

»  femble  au  cannelier  de  l'île  de  Cey- 
lan  »  mais  il  eft  plus  grand  &  plus 
hautdes  fleurs  font  petites  »difpofées 
en  ombelle  »  fans  odeur ,  d'un  vert 
.  blanchâtre,  &  à  cinq  pétales  :  il  leur 
fuccède  de  petites  baies  qui  ref- 
femblent  â  nos  grofeilles  rouges  : 
les  fleurs  paroi flent  en  Juillet  & 
Août,  &  les  fruits  font  mûrs  ea 
Décembre  ou  en  Janvier  :  on  ne  fe 
fert  que  des  feuilles  comme  d'un 
alexipharmaque. 

MALACA;  ville  capitale  d'un  Royau« 
me  de  même  nom ,  dans  la  penin- 
fule  méridionale  de  Malaca  ,  far  un 
détroit  aufli  de  même  nom.  Cette 
ville  eft  habitée  par  des  HollandoiV^ 
des  Maures  &  des  Chinois.  On  y 
compte  Quatre  i  cinq  mille  âmes. 
Comme  (a  fituatiqn  eft  à  deux  degrés, 
douze  minures  de  latitude ,  elle 
jouit  toujours  d'un  parfait  équinoxe; 
fon  climat  tempère  produit  prefque 
tous  les.  fruits  qoon  voie  à  Goa; 
mais  les  cocos  y  font  beaucoup  plus 
grands.  Le  port  Malaca  eft  fort 
bon ,  &  il  s'y  &it  un  grand  com*^ 
merce.  On  y  trouve  dans  les  ba« 
zars  les  marchandifes  du  Japon  , 
de  la  Chine  ,  de  Behgale  ,  de  Perfe 
&  de  la  cote  de  Coromandel.  On 

.    compte  environ   300  lieues  efps- 
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gnoks  de  Ceylan  à  Malaca ,  &  3  50 
de  Malaca  à  la  Chine*  La  ville  de 
Malaca  eft  défendue  par  une  forte-' 
refTe  y  les  Hollandois  en  font  Aes 
maîtres  depuis  plus'  d'un  fiècte^  car 
ils  s'en  emparèrent  fur  les  Portugais 
en  1^40. 

Le  Royaume  de  Malaca  n'a  qu'en- 
viron trente  lieues  de  longueur  & 
dix  de  largeur. 

La  péninfule  de  Malaca  eft  une 
grande  prelqu'ile  des  Indes  au  midi 
du  Royaume  de  Siam  ,   entre  le 
golfe  de  S<am  à  Torient ,  celui  de 
Bengale  &  le  détroit  de  Malaca  à 
-  l'occident.  On  eftime  que  la. Ion* 
gueur  de  cette  péninfule ,  le  long  de 
la  côte  ,  eft.  d'environ  250  lieues. 
Cette  étendue  de  terre  renferme  le 
Royaume  de  Malaca  &  (ix  autres. 
Les  habitans  de  cette  prefqu'ile  font 
noirs  ,  petits  ,  bien  proportionnés 
.  dans  leur  petite  taille  &  redoutables 
lorfqu'ils  ont  pris  de  l'opium  ,  qui 
leur  caufe  une  efpèce  d'ivreiïe  fu- 
rieufe.  Ils  vont  tout  nus  de  la  cein* 
ture  en  haut,  à  l'exception  dune 
petite  écharpe  qu'ils  portent  tantôt 
fur  Tune ,  tan:tôt  fur  l'autre  épaule, 
ils  font  fort  vifs ,  fort  fenfuels  &  fe 
'    noitciflent  les  dents  par  le  firéquenc 
ufage  qu'ils  font  du  bétel. 

Le  détroit  de  Malaca  eft  fituc  en- 
tre la  péninfule  de  ce  nom  ^^Tile 
de  Sumatra.  Il  communique  du  côté 
du  nord  au  gdfe  de  Bengale.  Les 
Portugais  le  nomment  le  détroit  de 
Sincapour. 
M  ALACHBELUS  ;  terme  de  Mytho- 
logie &  nom  fous  lequel  les  Paimy- 
xeniens  adorèrent  autrefois  le  foleil 
*    dans  fon  midi.  Ils  adoraient  le  mê- 
me aftre  â  fon  lever  fous  le  nom 
À'jéglihole. 
M  ALACHIE  ;  dn  appelle  aînfi  le  der- 
nier des  douze  petits  Prophètes.  Il 
eft  tellement  ioconnaque  Ton  doute 
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même  fi  fon  nom  eft  un  nom  pro*- 
pre  ,  &  s*il  n'eft  pas  mis  pour  un 
nom  générique ,  qui  (îgnifie  un  ange 
du  Seigneur  ,  un  envoyé ,  un  pro-* 
phête  i  car  il  paroît  par  Aggée  ,  & 
par    le   prophète  que  nous  citons 
fous  le  nom  de-Malachie  ,  qu'eu  ce 
temps-là  on  donnoit  zStz  fouveht 
aux  prophètes  le  nom  de  Malach^ 
Jehova  ^  ou  d'envoyé  du  Seigneur. 
Les  Septante    ont   rendu  1  hébreu 
Malachi    par  fon  cnge  ,   au  lieu 
de  mon  ange  que  porte  Thébrep  , 
&  plufieurs   Pères  ont    cité    Ma-- 
lachie  fous   le  nom  d*angt  dn  Sci^ 
gneur.  L'Auteur  du  quatiième  livre 
d'Efdras  &  Teriullien  joignent  en- 
fembie  les  noms  de   Malachie  fC 
èiange  du  Seigneur.  Origène  a  cru 
que  Malachie  étoit  un  ange  incarné 
plutôt  qu'un  prophète  :  mais  ce  fen- 
timent  n'eft  pas  foutenable.  Il  eft 
bien  plus  vraifemblable  que  Mala- 
chie n'eit  autre  qu'Efdras  ;  &  c'eft 
l'opinion  des  anciens  Hébreux  ,  du 
Parapbafte  Chaldéen ,  de  Saint  Jé« 
rôme  Ik  de  l'Abbc  Ruperr. 

L'Auteur  de  la  vje  des  Prophètes, 
fous  l.e  nom  de  Saint  Épiphane,  Do« 
rothée  &  la  chronique  d'Alexandrie, 
difentque  Malachie  étoit  de  la  Tri- 
bu de  Zabulon,  natif  de  Sapha  ; 
que  le  nom  de  Malachie  lui   fut 
donné  à  caufe  de  fa  douceur  angé-> 
lique ,  &  parcequ  il  y  avoir  un  ange 
qui  apparoiftbit  visiblement  au  peu- 
ple lorfque  ce  Prophète  avoit  parlé  , 
&  qui  conBrmoitce  qu'il  avoit  dit. 
11  mourut, dit-on, affcz jeune, &  fuc 
enterré  près  du  tombeau  de  (ts  pères. 
11  paroit  certain  que  Malachie  a 
prophétffô  fous  Néhémie  ,  &  après 
Aggée  fc  Zacharié  ,  dans  un  tempa 
où  il  y  avoit  parmi  les  Prêtres  Sc 
le  Peuple  de  Juda  d'affez  grands  dé- 
fordres  que  Malachie  reprend.    Il 
'   inveâive  contre  le$  Ptètr^s.  11  rept^ 
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che  au  peuple  d'avoic  époufé  des 
temmes  étrangères»  Il  inveûivecon- 
tre  leur  dureté  envers  leurs  frères, 
leur  trop  de  facilité  à  faire  divorce, 
leur  négligence  à  payer  les  dixmes 
&  les  prémices.  Il  femble  faire  allu- 
fion  à  l'alliance  que  Néhémie  renou- 
vela avec  le  Seigneur  ,  accompagné 
des  Prêtres  S(  des  principaux  de  la 
Nation.  Malachie  eft  le  dernier 
des  Prophètes  de  la  Synagogue.  Il 
vivoit  environ  quatre  cens  ans  avant 

MALACHITE  ;   fubftantif  féminin. 

.   Pierre  verte  &  opaque  qui  eft  upe 
vraie  mine  de  cuivre.  Elle  eft  for- 

.  mée  par  couches  concentriques  com- 
me une  forte  de  ftalaâite.  Elle  eft 

'  fufceptible  du  poli.   On  la  trouve 
dans  les  cavités  d^s  filons  de  cuivre 

.   en  morceaux  plus  ou  moins  com« 

:   paâes,  &  parnciiiièremç.t  d^ns  les 

^mine^  4e  cuivre  de  la  vVucie  &  de 

Ja  Chine  :  c'eft  une  efpcce  de  verd 

de  mont<igne  ,  foliée  i  ou  une  forte 

.   de  chryfbcoUe  verte ,  dont  plufieï^rs 
ALitenis  ont  fait  mention. 

Quelques  lithographes  ont  rangé 

.'    la  malachite  pial  â  propos  dans  ks 
jafpes. 

On  diftingue  pluHeurs  fortes  de 
malachites  ,  par  rapport  aux  cou- 

:  leurs  :  la  première  $c  la  plus  rare  eft 

'  d'un  beau  yerd  de  mauve  ou  de  ntai- 
fie  j  la  féconde  a  un  fond  vera  en- 
tremêlé de  quelques  veines  blanches 
de  ipath  ou  de  quartz ,  ou  de  par- 
ties terreui^s  noirâtres  j  elle  ref- 
femble  un  peu  à  la  pierre  armé- 
nienne :  la  troifjème  tire  fur  la  cou- 
.  leur  dji;  lapis  lazuli ,  ce  p'eft  fpuvent 
iqu une efpècç de  bleu demontagpe : 
la  quatrième  enfin  eft  d'un  verd 
i^nirorme  approchant  de  celui  de  la 
turquoife ,  &  d'une  dureté  moyenne. 
Les  anciens  étoient  dans  l'ufage 

4e  f  ^illçc  )e$  ç^orcçaux  de  £D^;^l}ite 
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oui  étoient  d'un  cet  tain  volume,  8c 
d'en  faire  des  manches  de  couteaux  » 
même  des  bijoux  &  des  vafes  à 
boire ,  &  comme  dé  tout  temps  les 
empyriques  ont  cru  que  ce  qui  étoit 

E propre  à  la  parure  ^  convenoit  éga- 
ement  au  corps  humain  ,  ils  n'ont 
pas  manqué  d'employer  cette  fub- 
ftance  comme  un  remède  propre  i 
fortifier  le  cœurj  mais  c'elt  un  verd 
de  gris  naturel ,  qui  par  confcquent 
eft  plus  que  fu/pedpour  l'ufage  in- 
térieur. 
MALACIEj  fubftantif  fémimn.  Ma- 
ladie qui    confifte    dans  un  apétit 
dépravé  ,  &  où  le  malade  fouhaite 
avec  une  paftion  extraordinaire  dif- 
férentes cho fes,  même  les  plus  ré- 
voltantes dans  tout  autre  temps  : 
tels  font  le  fcl  &  le  poivre  feuls  8c 
en  quantité;  les  f|:uirs verts;  la  vian- 
de éc  le  poiftbn  crus  \  des  lézards  , 
des  crapaux  &  des  araignées  ;  le  pU- 
pre  y  la  chaux  vive  ,  la  cendre  &  le 
charbon  -^  la  neige  &  la  glace  \  le 
papier  ,  les  vieux  cuirs ,  les  excré- 
inens  mêmes ,  &  une  infinité  d'au- 
tres matières  trcs<nui(ibles  ,  &  in- 
capables de  nourrir.  Il  y  en  a  qui 
prennent  encore  un  plaifir  (ingulier 
à  (entir  les  odeurs  les  plus  défasr^- 
blés  ;  â  manier  &  brifer  fous  leurs 
doigts  certains  corps,  à  plonger  les 
ipains  dans  certaines  liqueurs  ^  &c. 
*Cette  maUdie  attaque  fréquem- 
ment les  filles ,  furtout  ceHes  qui 
font  nubiles.  Les  femmes  grofles  y 
font  auffi  fujettes  ;  mais  ce  n'eft 
guère  que  dans  les  trois  ou  quatre 
premieis  mois  de  la  groffefle.  Par- 
ini  les  enviés  des  femmes  groffes  ^ 
.  fl  y  en  a  qui  ont  pour  objet  des  ali- 
mens  dpm  tout  le  moqde  ufe  j  mais 
elles  les  défirent  avec  tantdepaflion, 
qu'il  eft  très -dangereux  de  ne  les 
pas  fatisfaire  ;  &  l'expérience  n'a 
que  ftop.ap{^is  que  ce  refus  pouvoic 
'  1^1 
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les  jeter  dans  des  fyncopes  >  exciter 
lavorcement ,  &c. 

Quoique  l'appétit  déréglé  des 
filles  &  des  femmes  ne  foit  pas  par 
luir-mëme  bien  dangereux  »  il  pe 
laiflfe  pas  de  devenir  quelquefois 
funefte  par  la  quantité  ^u  la  perni- 
cieufe  qualité  de  la  matière  qui  en 
eft  l'objet  9  laquelle  peut  être  arrêtée 
dans  les  premières  voieSjOupafleren 
partie  dans  la  mafTe  du  fang.  Il  eft 
même  furprenant  que  les  maladies 

Î|ui  femblent  devoir  en  réfulter  ^  ne 
oienf  pas  plus  fiéquemes:  la  paf- 
fion  qui  peut  fe  fatisfaire  par  le  taâ, 
ou  par  rodorat ,  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  fi  à  craindre ,  quoiqu'elle 
foit  prefque  toujours  fuivie  des  pâ- 
les couleurs.  Les  garçons  ne  font 
pas  exempts  de  ces  fantaiHes,  On 
en  voit  qui  déchirent  leurs  livres  & 
leurs  cahiers  ,  pour  avoir  le  plaifir 
d'en  rouler  les  morceaux  entre  leurs 
doigts  :  il  y  en  a  même  qui  les  man- 

Î^ent,  ainfi  que  plufieurs  autres  cho- 
es  qui  ne  valent  pas  mieux  »  comme 
de  la  terre  »  du  mortier ,  du  plâtre , 
&c.  dont  ils  peuvent  être  incommo- 
dés. L'ufage  des  gants  qu'on  ne  leur 
perniet  de  quitter  qu'à  table ,  peut 
guérir  les  uns  &  les  autres  de  cette 
pafiion  ;  car  le  meilleur  remède 
qu'on  puifie  lui  oppofer  après  les 
averciflemens  »  les  menaces  &  les 
punitions  ,  eft  d'éloigner  avec  le 
plus  grand  foin  to'Utes  les  ôccafions 
de  la  (atisfaire. 

Mais  lorfqu'on  craint  pour  l'un 
&  l'autre  fexe,  que  les  premières 
voies  ne  foient  farcicfs  des  matières 
dont  on  a  parlé  ,  ou  qu'il  n'en  foit 

fiafic  avec  le  chyle  une  quantité  dans 
e  fang ,  on  doit  en  venir  à  des  fe* 
cours  plus  eflîcaces  :  tels  font  pour 
le  premier  cas  ,  les  délayans  »  les 

Im^atifs  &lesémétiques}  &  pour 
e  fécond  ,les  apéritifs .  ih%  diiuéti* 
Tome  XVU 
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ques  &  les  emménagogues.  On  for* 
rifie  enfuire  l'eftomac  par  les  remè* 
des  les  plus  propres  à  remplir  cerre 
vue  :  tels  font  la  menthe  &  la  mé-» 
lifie  \  l'écorce  d'orange  &  de  citron , 
le  firop  de  coin  &  de  limon  \  l'ex- 
trait de  genièvre  &  la  tbériaqae , 
&c*  mais  tous  ces  remèdes  ne  coil« 
viennent  qu'aux  filles  &  très-rare- 
ment aux  garçons.  Il  n'en  faut  point, 
ou  très-peu ,  aux  femmes  groffes  » 

2ui  font  délivrées  de  cet  appétic 
éréglé ,  vers  le  quatrième  mois  de 
leur  grofiefle ,  ou  au  plus  tard  à  leur 
accouchement. 

MALACODERME}  adjeâif  des 
deux  genres  s  &  terme  d'Hiftoire 
Naturelle.  Èpithète  qu'on  donne  aux 
animaux  qui  ont  la  peau  molle  » 
pour  les  diftinguer  des  teftacées  qui 
ont  la  peau  dure. 

MALACOÏDE  ;  fubftantif  féminin. 
Plante  qui  croît  dans  les  payschaudi  : 
fes  fleurs  font  femblables  à  celles 

I  de  la  mauve ,  &  fes  venus  font  pref- 
que les  mêmes. 

MALACTIQUEi  adjeûif  des  deux 

Î genres ,  0c  terme  de  Médecine.  Il 
e  dit  des  médicamens  émoUienst 
Un  remède  malaàiaue. 

Il  s'emploie  auflifubftantivemenc 
au  mafculin.  La  mauve  ^  la  graine  de 
lin  ,  &c.  font  des  malaQiques. 

MALADE  'j  adjeâif  des  deux  genres. 
^groeus.  Qui  fent  ,  qui  loufFre 
quelque  dérèglement ,  quelque  aire* 
ration  dans  la  fanté,  //  ejl  malade 
depuis  huit  jours.  Elle  a  été  dangc-^ 
reufement  malade.  Ce  remède  l* a  rendu 
plus  malade  quil  nétoit  ayant  de  l*a^ 
voir  pris. 

MALA.DB  y  fe  dit  auffi  des  parties  du 
corps.  Appliqut'^  ce  cataplafmc  k  la 
partie  malade. 

Malade  ,  fe  dit  figurément  des  corps 
politiques,  ht  Royaume  de  France 
étoit  bien  malade  du  ten^s  de  la  ligue. 
Cccc 
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On  dit  d  une  perfonne  ^  qn*clU 
a  la  couleur  malade. 

On  die  aufli  figurémenc  qae  du 
vin  a  la  couleur  malade  ;  pour  dire  » 
qu'il  pèche  en  couleur 

On  die  des  plantes  ,  des  arbres 
qui  dépcriflenc,  cpL  ils  font  malades. 

Malade  ,  fe  dit  aufli  de  refpric  &  de 
l'imagination.  //  a  Vtfpfu  malade. 
Il  efi  plus  malade  d'imagination 
qu  autrement. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier, 
vous  voilà  bien  malade  ;  pour  dire  , 
vous  vous  plaignez  injuftement  > 
vous  n'avez  pas  lujet  de  vous  plain- 
dre ,  vous  ères  bien  délicat. 

On  dit  auflli  dans  le  ftyle  familier, 
en  fe  qsocquant  d'un  danger  ,  d'un 
mal ,  d'une  perte  qui  menace  plu- 
fieurs  perfonnes ,  &  dont  on  croit 
pouvoir  fe  tirer  fans  peine,  il nen 
mourra  que  les  plus  malades. 

Malade  ,  s'emploie  aufli  fubftantive- 
ment.  On  met  trop  de  malades  dans 
un  même  Ht  à  l* Hôtel  Dieu.  < 

MALADIE  j  fubftantif  féminin.  Mor- 
bus.  Dérèglement ,  indirpofiriort  , 
altération  dans  la  fanté.  Maladie 
aiguë.  Maladie  chronique.  Maladie  in- 
flammatoire. Maladie  fâcheufe.  Nous 
parlons  de  chaque  ejpèce  de  mala^ 
die  fous  le  nom  qui  lukefl  propre. 

On  dit  abfplument  &  populaire- 
.Inent ,  la  maladie  ;  pour  dire  ,  ta 
.  pefte.  La  maladie  eftfouvent  à  Conf- 
tantinople. 

On  appelle  maladie  hongroife  , 
une  maladie  qui  eft  du  genre  des 
fièvres  malignes  s  &  en  quelque 
fâiçon  endémique  &  contagieufe. 
On  l'appelle  autrement  ^^r^  Ao/j- 
groife  ;  fon  (ignedi(linâi£&  carac- 
tériitique  eft  qu'outre  tous  les  fymp- 
tomes  généraux  des  fièvres  continues 
te  intermittentes  ,  le  malade  fouf- 
itt  une  douleur  intolérable  â  l'^ri- 
^ceinférkui  de  l'eftomac  qui  eft 
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enflé  ,  &  douloureux  au  moindre 
attouchement. 

Cette  maladie  paroit  d'ordinaire 
en  automne  ,  après  une  faifon  pla«> 
vieufe,  dans  les  lieuic  humides ,  ma» 
récageuz ,  où  les  habitans  ont  man^ 
que  de  bonne  eau  &  de  bonne  nôur* 
riture.  La  fièvre  de  cette  efpèce  eft 
en  conféquence  contagieufe  &  fré-*^ 
quente  dans  les  camps  &  les  armées* 

Les  caufes  paihognomiquesde  la 
maladie  hongroife  hor^  de  h  comz* 
gion ,  autant  qu'on  en  peut  juger  » 
lemblent  ctre  une  matière  biUeufe  , 
acre ,  putride  ,  qui  s'eft  en  partie 
raflemblée  à  l'orifice  de  Teftomàc  » 
6c  en  partie  mêlée  avec  les  autres 
humeurs  dans  la  circulation. 

Cette  matière  biUeufe ,  acre  i 
putride  ,  adhérente  au  ventricule  » 
caufe  la  cardialgie ,  le  mal  de  tête 
par  la  communication  àt%  nerfii  » 
une  chaleur  &  une  ardeur  mofdi- 
came ,  l'anorexie ,  l'anxiété ,  les  nau- 
fées ,  une  foif  continuelle  &  vio- 
lente ,  &  autres  maux  de  l'eftomac 
6c  du  bas- ventre  ,  accompagnés 
d'une  fièvre  continue  ou  inceroliicr 
tente  qui  redouble  fur  le  foir. 

Cette  maladie  fe  guérit  par  des 
vomiflemens  naturels  ou  par  ua 
cours  de  ventre  bilieux  j  h  gocri- 
fon  n*eft  qu'incomptette  pat  les  uri- 
nes ou  par  des  fueurs.  Si  la  matière 
morbifique  refte  dans  le  corps ,  elle 
prolonge  If  matadie  au-delà  du  cours 
des  maladies  aiguës  ,  produit  lât  fé*- 
cherefle  ou  la  faleté  de  la  langue» 
des  anxiétés ,  k  difficulté  de  ref^i- 
rcr  ,  l'efquinancie  ,  la-  furdité ,  l'af- 
foupifTement ,  le  détire ,  la  phrcnc- 
fie  y  8c  qbelquefçis  une  hémorragie 
fymptomatique.  Rarement  cène  ma- 
ladie  fe  termine  par  nn  abfcès  oa 
des  parotîldes,  mais  elle  amène  des 
pctéchies ,  ou  dégénère  en  fj^hacele 
Iwr  kf  e&tréoiités^ 
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La  méthode  curacive ,  lorfqae  la 
caufe  procède  d'ane  mauvaife  iiour- 
riiare  ,  eft  d'abord  un  vomitif:  fi 
les  maux  de  cèce  Se  du  bas-vencre 
s'y  trouvent  joints  ,  les  purgattfs 
'  douxj  amiphlogiftiques ,  font  préfc- 
*  râbles  aux  vomitifs  j  quand  la  ma- 
ladie provient  de  contagion  fans  au- 
cKLXï  figne  de  dépravation  d'hu- 
meurs ,  il  faut  employer  dans  la 
cure  les  acides  &  les  antiputrides , 
en  tenant  le  ventre  libre.  La  faignée 
ÔC  les  échauffans  doivent  être  évités 
comme  contraires  aux  principes  de 
l'art. 
Maladie  noire  ,  fedic  d'une  mala- 
ladie  ainfi  appelée  de  la  couleur  des 
matières  que  les  perfonnes  oui  en 
font  attaquées  rendent  par  les  /elles , 
ou  par  les  vomiflTemens.  Hippocrate, 
le  premier  &  le  plus  exaâ  des  ob- 
fervateurs  ,  nous  a  donné  une  def- 
cri^ion  fort  détaillée  de  cette  ma- 
ladie ,  qu'on  a  quelquefois  appelée 
pour  cette  r^ifon  maladie  noire  d  Hip- 
pocrate.  Voici  fes  termes  Jmple-  l 
ment  traduits  du  grec  :  Le  malade , 
dit- il  j  vomit  de  la  bile  noire  qui 
quelquefois  reflembie  aux  excté- 
mens  ,  quelquefois  à  du  fang  extra- 
vafé  i  d'autresfois  à  du  vin  prefluré. 
Dans  quelques  malades  >  on  la  pren- 
droit  pour  le  fuc  noir  du  polype  ; 
dans  d'antres  elle  a  Tâcreté  du  vi- 
naigre :  il  y  a  auflî  des  oialades  qui 
ne  rendent  qu'une  efpèce  de  pituite 
ténue  ,  une  falive  aqueufe. ,  une 
bile  verdarre.  Lorfque  les  matières 
rejetées  font  noires  ,  fanguinolen- 
ces ,  elles  exhalent  une  odeur  déref- 
fable  )  qu'on  pourroît  comparer  à 
celle  qu'on  fentdans  les  boucheries  ^ 
elles  fermeurent  avec  la  terre  fur 
laquelle  elles  tombent,  elles  en- 
flammeiit  la  bouche  &  legofier,& 
agacent  les  dents.  Cette  évacuation 
4}fli^e  pour  c^uelcues  i^ft^ns  le  mal 
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alfe  du  malade  qui  fent  alors  renax-> 
tre  fon  appétit  ;  s'il  refte  â  jçun  ,  fcs 
entrailles  murmurent ,  il  fent  des 
borbotigmes ,  &  la  falive  inonde  fa 
bouche }  fi  au  contraire  voulant  évi- 
ter ces  accidens  ,  il  prend  quelque 
nourriture  »  il  tombe  dans  d'autres 
inconvéniens  ,  fon  eftomac  ne  peut 
fupporter  les  alimens  »  il  éprouve 
après  avoir  mangé ,  un  poids  ,  une 
oppreflion  dans  tous  les  vifcères ,  les 
cotés  lui  font  mal  ,  &  il  lui  femble 
qu'on  lui  enfonce  des  aiguilles  dans 
le  dos  &  dans  la  poitrine ,  il  fur- 
vient  un  léger  mouvement  de  fièvre  j 
avec  douleur  de  itiç ,  les  yeux  Iboc 
privés  de  la  lumière  ,  les  jambes 
s'engourdiflenr ,  la  couleur  naturelle 
de  la  peau  s'efface  &  prend  une  tein- 
te noirâtre*  Aces  fymptômesexpo- 
fés  par  Hippocrace  on  peut  ajouter 
les  dé^eâions  par  les  Telles  noirâ- 
tres ,  cadavéreufes ,  un  amaigriffe- 
ment  fubit ,  foibleiTe  extrême ,  car- . 
dialgie ,  fyncopes  fréquentes  ,  dou- 
leur &  gonflement  dans  les  hypo- 
condres ,  coliques,  &c. 

L4  maladie  noire  qui  eft  allez 
rare ,  attaque  principalement  les  hif- 
rériques  ,  hypocondriaques ,  ceux 
qui  ont  des  embarras  dans  les  vif- 
cères du  bas-ventre,  furtput  dans 
les  vaifleaux  qui  aboufident  à  U 
veine-porte  ,  dans  les  voies  hémor- 
roïdales  ;  Ips  perfonnes  dans  qui 
les  excrétions  menftruelles  &  né- 
morroïdales  font  fupprimées  y  font 
lespius  fujettes.  On  ne  connoît  point 
de  caufe  évidente  qui  produife  par« 
ticulièrement  cette  maladie ,  on  fait 
feulement  que  les  peines  d'efprit  » 
les  foucis  )  les  chagrins  y  difpoient , 
&  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'elle  fe 
prépare  de  loin  ,   &  qu'elle  n'eft 

3u'un  dernier  période  de  Thypocon* 
riacie  &  de  la  mélancolie. 
Le  proDoftiqoe  de  cène  maladiç 
Çcçç  ij 
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eft  prefqoe  toujours  uès-facheuz. 
Hippocrat^ea  décidé  que  les  délec- 
tions noires ,  l'excrcnon  de  Vatra- 
bile  y  ayant  lieu  fansL  fièvre  ou  avec 
fièvre  %  au  commencement  ou  i  la 
fin  d'une  maladie ,  écoient  uès^àaxh 

Sereufes  j  &  que  fi  on  TobC^rvoit 
ans  des  perfonnes  exténuées  »  épui- 
fées  par  des  débauches  >  des  bleflii- 
res  ,  des  iiialadies  antérieures  »  on 

I mouvoir  proDoftiquer  la  mort  pour 
e  lendemain.  Lorfque  la  mort  ne 
termineras  promprement  cette  ma- 
ladie ,  .elle  donne  nailTance  à  1-hy- 
dropifie  afcite  »  laquelle  e9:  alors  dé- 
terminée par  les  embarras  du  bas- 
ventre,  qui  augmentent  &  prennent 
un  caraâère  skirreux  ^  Marcellus 
Donatus ,  Dodonnée  &  quelques 
autres  rapportent  des  exemples  de 
cette  terminaifon.  Un  a  vu  quel- 
quefois auifi  ,  quoique  très -rare- 
ment »  ces  déjeftions  noires  devenir 
critiques  »  mettre  fin  à  des  dérange- 
mens  dans  Taâion  du  foie ,  des  vif- 
cères  abdominaux ,  difliper  les  ma- 
ladies qui  en  dépendoient  :  Hippo- 
crate  a  va  guérir  par  li  une  fièvre 
aiguë  y  Se  dirparoitre  une  tumeur 
confidérable  a  la  rate.  Heurnius^a 
auflii  obfervé  cesdéjeAions  falutai- 
res  dans  une  fièvre  aiguë}  Fœfius , 
fur  la  fin  d'un  iâère  très- long ,  &€. 
il .  arrive  aufli  quelquefois  que  la 
mélancolie  fe  guérit  par  cette  voie. 
Il  eft  rare  qu'on  puitTe  adminif- 
trer  efficacement  d,es  remèdes  dans 
cette  maladie  ^  ceux  cependant  qui 
paroiiTent  devoir  être  les  moins  m- 
fruâueux  ,  foit  pour  foalager  ou 
.  même  pour  guérir  tout  à  fait  s'il  eft 
encore  temps,  font  les  antifpafmo 
diques  ,  les  caïmans  y  tes  terreux  , 
les  fondans  aioétiques ,  les  favon- 
neux  >  les  martiaux  »  &^.  Ces  diffé- 
lens  remèdes  prudemment  adminif- 
uis  6c  iiabilemenc  variés  fuivatu  le 


cas  »  rempli0eDC  toutes  les  indica- 
tions qu'on  peut  fe  propofer.  Aiufi 
le  camphre  ,  le  nitre  ,  le  caftor  » 
pourront  être  employés  avec  fucçès 
lorfque  les  fpafmes.  font  fréquent, 
les  colique»  vives ,  les  douleurs  ai- 
guës \  &  lorfque  Les  matières  teje- 
tées  par  le  vcoûiTement  ou  les  fel* 
les  ,  manifeAent  leur.acidité  par  le 
fentiment  d  adftriétion  qti  elles  im- 
priment a  la  bouche ,  par  l'agace- 
n^ent  des  dents,  par  h  goàt,  4^c. 
c'eft  le  cas  de  (aire  ulage  des  abfor- 
bans  terreux.  Les  autres  cemedes^ 
fondans  ,  favonneux ,  l'aloës ,  le  tar- 
tre vitriolé ,  le  fa  von ,  la  rbuh^bet 
les  préparations  de  Macs  &  furtout 
les  eaux  minérales  &;  ferrugineufes,. 
font  plus  appiopriés  au  fond  de  la 
maladie  y  leur  aâion  confifte  i  cor- 
riger  la  bile,  à  en  rendre  ie  cours 
libre  &  facile,  &;  à  emporter  les 
embarras  du  bas-ventre.  U  faut  fc* 
conder  leurs  effets  par  des  purgatifs 
convenables  ,  qu'on  doit,  Uiivant  le 
coni^il  d'Hippocrate  ,  réitérer  fou- 
vent.  Il    faut  d'ailleurs  bannir  du 
traitement  toutes  les  comportions 
huileufes ,  fades ,  fucrées ,  grafTes, 
&furtout  tes  acides  qui  ne  feroienc 

S|u'aigrir  la  maladie  ,  ou  du  moina 
croient  inutiles. 

On  ^ppeWe  maladie  du  pays  ^  le 
défit  violent  qu'une  perfonne  a  de 
retourner  dans  fon  pays ,  jufqu'à  en 
être  quelquefois  malade. 

On  dit  fi^gurément ,  que  les  paf- 
fions  font  les  maladies  deTâme. 
Maladie  ,  fignifie  aufii  figurémens 
l'affcâion  déréglée  qtt't>n  a  pour 
quelque  chofe.  //  a  la  maladie  des 
antiques. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

brèves ,  ffC  la  rroifièmè  longue. 

MALADIF,  IVEi  adjeûif.  raletudi- 

narius.  Valétudinaire  ,  qui  eft  fujec 

à  être  malade.  lia  toujours  itemal^ 
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dif^  Depuis  quelle  efi  marue  eile 
ncfl  plus  maladive^ 

MALADRËRlËi  fubftancif  féminin. 
HôpicaL  anciennedaenc  affeâé  pour 
les  malades  de  la  lèpre  &  qu  on  ap- 
pelle auffi  téproferie.  Les  maladrc^ 
Tics  du  Royaume* 

MALADRESSE  i  fa^ftantif  féminin. 
Ineptia.  Défaut  d'adrefle.  Il  faut  en 
accufer  la  maladrtjfe,  de  r ouvrier. 

Mal* ADRESSE  ,  fe  die  aaffi  figorément 
en  parlant  de  quelque  cho(e  qui  a 
éré  mal  conduit.  Il  y  a  eu  bien  de  la 
malradrejfe  dans  cette  négociation. 

M  AL- ADROIT,  OITE  j  adjeûif. 
Ineptus,  Qui  manque  d'àdtelTe.  Il 
fe  dit  particulièrement  par  rapport 
au  corps*  Ce  valet  efi  fi  maladroit 
qud  laijfe  iomiertoutce  qu  il  porte. 
Cet  ouvrier  e/l  bien  maladroit. 

Il  s'emploie  auifî  fubftantivemeor. 
F'ous  n'êtes  qu'un  mal-adroite 

Mal -adroit',  fe  dit  dans  le  iens 
figuré,  pour  ezpdmer  le  manque 
d'adreflê  dans  la^  conduite.  Ilfit  une 
répo/rfe  tien  maladroite.  Ce  projet 
n  efi, pas  d*un  maladroit. 

MAL- ADROITEMENT  ;  adverbe. 
Inepte.  Sans  adrefle.  Il  travaille  mal 
adroitement. 

MALAGA  y  belle ,  riche  &  forte  ville 
maritime. d'Efpagne  9  au  Royaume 
de  Grenade ,  à  trente-quatre  lieues, 
fud ,  de  Cordoue ,  fous  le  i  3^  degré 
40  minutes  de  longitude ,  &  le  5^^, 
45  minutes  de  latitude.  Il  7  a  un 
Êvèché  de  10000  ducats  de  revenu. 
Il  s'y  fait  un  commerce  confidéra- 
ble  en  vins  &  en  fruits  que  les  An- 
gIois»Hollandois  &  Hambourgeois 
y  viennent  chercher.  Les  François 
font  peu  de  commerce  en  cette  ville». 
Oji  n*y  voit  que  quelques  bâtimens 
des  côtes  de  Bretagne  qui  apportent 
des  toiles  i  Cadix  ,  &  qui  pour  leur 
retour  vont  charger  à  Malaga  du 
.  vin  ^  des.&uiu» 
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MALAGME  ;  fubftantif  mafculin ,  •& 
terme  de  Pharmacie.  Sorte  de  tné- 
dicament  topique  &  peu  différetic 
de  l'emplâtre  ;  ou  ne  donna  ce  nom 
dans  le  commencement  qu'aux  cata- 
plafmes  émoUiens ,  mais  -on  Téten* 
dit  dans  U  fuite  anx  aftringens.  Le 
mali^me  eft  compofé  principale*, 
ment  de  gomme  ,.  d'aromars  ,  & 
d'autres  inçrédiens  ftimulans ,  tels 
que  les  feU  &  antres  fubftances 
femblables.  Le  cataplafme,  le  ma«> 
lagniie  &  1  empl»Ure ,  font  trois  corn* 
pofiticais  dans  lefquelles  il  entre  peu 
de  graide  ,  d*huile  &  de  cire  :  on 

Îmlvérife  d'abord  les  ingrédiens  fo- 
ides,  eafuite  oa  les  humeâe  de» 
quelque  liqueur ,  de  on  les  applique 
uir  les  parties  afFeâées. 
MAL AG OS  ;  fubftamif  mafcnlin. 
.  Oifeau  aquatique,  du  Cap  de  Bonne» 
'     Efpérance  ,  qui  eft  de  la  grandeur 
d'une  oie ,  mais  dont  le  bec  eft  plus- 
courr  que  celui  d'un  canard  )  il  eft 
garni  de  dents  courtes* &  pointues  }^ 
les  plumes  font  mêlées  de  blanc,  de 
gtis  &  de  noir.  Ses  jambes,  font  fore 
courtes  &  proches  du  croupion-,  ce^ 

Sri  le  fait  marcher  défagréablement* 
fe  nourrit  de  poiflbn. 
MALAGUETTE ,  ou  Maniguette; 
i  .  (  la  cote  de.)  contrée  conHdérable 
d'Afrique  ,  dans  la  Guinée ,  le  long 
de  Ja  mer.   Oa>  Tétend  ordinaire* 
ment  depuis  Rio- Sanguin,  jufqu'au 
;  cap  de  Palmes*  Cette  cote  eft  parta<«» 

Î;ée  en  plufieurs  fonvetainetés ,  donr 
a  principale  eft  le  Royaume  de 
Sanguin.  Elle  eft  arrofée  de  quan- 
tité de  rivières.  Les  Nègres  du  pays 
font  grands,  forts  &  vigoureux. 
Les  hommes  &  les  femmes  y  vonc 

f)lus  nus  qu'en  aucun  autre  lieu  de 
a  Guinée.  Ils  ne  portent  au  plus 
qu'un  fort  petit  chiffon  fur  ce  qui 
diftingue  un  fexe  de  l'autre.  Leur 
pays  qui  eft  bas ^  uni  ^  gras,  art<^ 
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de  rivières  &  da  ruilTeauz^eft  eitth^ 
.  niemenc  fertile  &  propre  à  produire 
'  tout  ce  qa*on  y  lemeroic.  Ou  en 
.  tire  de  Ti voire  j  des  efclaves  y  de 
.  l'or  en  poudre ,  &  Tarroucde  la  ma- 
-  niguerce  ou  malaguette  qui  doi^ne 
le  nom  au  pays  \  c  eft  une  graine 
.  rondel^tce  ,  de  la  grofleur  du  chê- 
ne vi  ,  d'un  goût  piquant  &c  appro^ 
chant  de  celui  du  poivre ,  d'où  vient 
:  qu'on  l'appelle  auuî  poivre  de  Guinée. 
MALAI  \  fubftautif  mafculin.  Nom 
de  la  langue  la  plus  pure  de  Tlode 
orientale.  Le  malai  ctoit  autrefois 
la  langue  favante  de  l'Inde  j  aujour- 
d'hui tous  les  Négocians  le  favent. 
MAL-AISE;  fubftantif  mafculin.  État 
dpûigréable ,  fâcheux ,  incommode. 
//  rejfent  un  mal-aije  qui  Vem^êchc 
de  travailler. 
MAL-AISÉ  ,  ÉE  i  adjectif.  DifficUis. 
Diftfci|e.  Cei  ouvrage  nefl  pas  mal- 
aifé.  Ceji  un  peuple  mal-aifé  à  con^ 
daire. 
M  AL- Ai  SB  )  fignifie  aufli  incommode , 
dont  on  ne  peut  fe  fervir  aifément. 
,  Un  télefçope  mal-aifé^  Des  efcaliers 
mal-aifés, 
Mas -AISE  y  fignifie  encore  qui  eft  in- 
commode en  fes  affaires ,  oui  a  de 
la  peine  à  faire  la  dépenfe  à  laquelle 
il  eft  obligé.  Un  Seigneur  mal- a^i. 
MAL-AISÉMENT;  adverbe.  DiflSci- 
.  letnent ,  avec  peine«  Il/è  tirera  mal- 

aifément  de  cette  affaire. 

MALAND&ES  i  (ubftantif  féminin 

'  pluriel.   Efpèce  de  crévatfes  &  de 

<  fentes  longitudinales  qu'on  apper- 

.  f^ok  aux  plis  du  genou  aun  cheval , 

&c  d'où  découle  une  humeur  férenfe 

Ôc  fétide.  Les  malandres  font  une 

maladie  de  la  peau. 

On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me âgé ,  qu'//  n*a  nifuros  y  ni  ma-- 
landres  ;  pour  dire  ,  qu'il  ne  fent 
aupune  incommodité. 
}M^(r4^Ji^a6$  I  fe  4ic  aufid  di^s  d^f^c- 
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taoficésdes  bois  carrés  »  lorfqu'ane 
partie  eft  pourrie. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue  j  &  la  troifième 
très- brève. 

MALANDREUX  ,  EUSE  ;  adjeétif. 
Il  fe  dit  des  bois  carrés  lorsqu'ils 
.  font  en  partie  gâtés  &  pourris.  Un 
bois  tnalandreux* 

MALANDRIN;  fubftantif mafculin. 
Nom  qu'on  donna  dans  les  croifa- 
des  aux  voleurs  arabes  &  égyptiens  : 
ce  fut  aufld  celui  de  quelques  bri- 
gands qui  firent  beaucoup  de  dégâts 
tous  Charles-Quint.  Ils  parurent 
deux  fois  en  France  ;  l'une  pendant 
le  règne  du  Roi  Jean  ,  l'autre  pen- 
dans  le  règne  de  Charles  fon  fils. 

'  C'étoitdesfoldats  licenciés.  Sous  la 
fin  du  règne  du  Roi  Jean ,  lorfqu'on 
les  nommoit  les  tards-venus  y  ils  s'é« 
toient  pour  ainfi  dire  accoutumés  i 
l'impunité.  Ils  avoient  des  chefs. 
Ils  s*étoient  prefque  difciplinés.  Ils 
s'appeloient  ehcr'euz  les  grandes 
compagnies.  Us  n'épargnoienc  dans 
leurs  pillages  ,  ni  les  maifons  roya- 
les ni  les  églifes.  Ilsétoienc  conduits 
par  le  Chevalier  Vert  ,  frère  du 
Comte  d'Auxerre ,  |lugues  de  Cau« 
relacjMatthieu  deGournac ,  Hugae^ 
de  Varennes^Gaotier  Huer,  Rober.. 
TEfcot  y  tous  Chevaliers.  Betcrand 
du  Guefclin  en  délivra  le  Royaume 
en  les  menant  en  Efpagne  contre 
Pierre  le  Cruel  ,  fous  prétexte  de 
les  employer  contre    les  Maures, 

MALARMAT  ;  fubftantif  mafculin, 
Poiflbn  de  mer  adez  eonnu  fur  les 
bords  européens  de  la  Méditerra- 
née ;  il  a  le  corps  tout  couvert  d'é- 
cailles  dures ,  larges  &  épailTes.  Il 
y  a  fur  le  milieu  de  chacune  de  ces 
écailles  une  efpèce  de  crochet  dont 
Texprémité  eft  dirigée  eiî  arrière, 
Ccj  crochets  forment  des  rangs  de 
pointes  oui  diyifent  lécorpsênhofl 
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faces  dans  toute  fa  longueur.  La 
tête  paroît  comnnè  entièrement  of- 
feufe,  8c  fe  termine  en  avant  par 
deux  prolongemens  larges  en  forme 
de  cornes ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
poiflbii  le  nom  de  cornuta.  Lesjpro- 

.  longemens  ont  quelquefois  jufqu  à 
un  demi  pied  de  longueur.  La  bou- 
che manque  de  dents  *,  il  y  a  au-de- 
'  vant  de  la  mâchoire  fupérieure  deux 
barbillons  mous  &  charnus.  Ce  poif- 
fon  reffemble  au  rouget  par  le  nom- 
bre &  la  pofition  des  nageoires  & 
des  piquans.  11  a  tout  le  corps  i^ouge 
quand  il  eft  vivant  ',  mais  cette  cou- 
leur fe  perd  dès  qu*il  eft  mort  \  il 
eft  très-peu  charnu,  &  fa  chair  eft 
dure  &  feche. 

MALATHIA;  ville  d'Afîe  en  Tur- 
quie,  capitale  de  la  petite  Arménie, 
fur  U  rivière  d'Arzu ,  au  6 1«  degré 
de  longitude ,  &  au  39%  8  minutes 
de  latitude. 

.MALAUCFNNE  ;  ville  de  France, 
dans  le  Comté  Venaiflin,  près  de  la 
petite  rivière  de  Graufel ,  à  trois 
lieues  ,  nord-eft ,  de  Carpemras. 

MALAVILLE  j  bourg  de  France ,  en 
Angoumois ,  dans  TÉleâion  de  Coi- 
gnac. 

MAL-AVISÉ  ,  ÉE;  adjedif.  Im^rur 
dens.  Imprudent ,  indifcret ,  qui  dit 
ou  fait  des  chofes  mal -à-propos  Se 
fans  prendre  garde.  Il  fut  bien  mal- 
ûvifé  quand  il  entreprit  cette  affaire. 
Il  s'emploie  aufli  fubftantivement. 
C^efi  un  mal-avifé  ^  une  mal-avifée. 

MALAXÉ  ,  ÉE  \  participe  paftîf. 
/^(C>y«^  Malaxer. 

MALAXER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantbr.  Mollire, 
Terme  de  Pharmacie.  Pétrir  des 
drogues  pour  les  rendre  plus  mol* 
les  ,  f4us'dadliles.  Malaxer  un  em^ 
plâtre. 

MAL  AYE }  ville  d'Afie ,  dans  l'île  de 
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Temate  ,  l'une  des  Moluques.  Elle 
appartient  aux  HoUandois  qui  Tonc 
fortifiée. 

MAL- BÂTI,  lE;  adjeélif.  Diflortus.^ 
Mal  fait  ,  mal-tourné.    Vn  homme 
mal- bâti. 

On  dit  auffi  fubftantivement  Ce 

familièrement  >  un  grand  mal-bâti. 

On  dit  familièrement  ,yV  mefeni 

tout  mal' bâti;  pour  dire  ^  je  me  fens 

îndifpofé. 

MALCHIN  ,  ou  Maikin;  ville  d'Al- 
lemagne dans  ta  fiaflè  Saxe ,  au  Du* 
ché  de  Mecklenbourg ,  à  l'entrée  de 
la  rivière  de  Pêne  dans  le  lac  de 
Cummefbw. 

MALCONTENT  ,  ENTE  j  ad)eûif. 
Non  contentas.  Qui  n*èft  point  fa-  \ 
tisfait ,  qui  eft  mécontent.  Il  fe  die 
parriculièfemerit  du  fu'pérîeur  à  l'é- 
gard de  l'inférieur.  //  tft  bien  mal^  / 
content  defon  laquais. 

On  a  apppele  autrefois  les  mal» 
contens ,  une  fa&ion  qui  fe  fortna 
en  157}  fous  Charles  IX.  C'éroit 
àe%  frondeurs  qui  fe  plaignoient  de 
Tadminiftration  &  de  Tinobferva- 
tion  des  Édits'}  ils  demandoient  Taf- 
femblée  des  États,  lis  avoicntéleuc 
tête  le  Duc  d'Alençon  ,  frère  du 
Roi  ,  Henri  de  Montmorenci  & 
Guillaume  de  la  Tour  Vicomte  de 
Turenne. 

M ALDEN  ;  ville  d'Angleterre  dan^  la 
Province  d'Effex  ,  à  orze  lieues  , 
nord-eft ,  de  Londres.  Elle  a  deux 
Députés  au  Parlement. 

M ALDER  ;  fubftantif  mafculim  M'e- 
fure  ufitée  en  quelques  endroits 
d'Allemagne  ,  pour  mefûrer  les 
grains.  Trois  malders  font  deux  fep» 
tiers  de  Paris. 

MALDIVES  i  (  les  )  îles  des  Indes 
orientales  en  deçà  du  Gange  ,  dans 
la  grande  mer  des  Indes.  Elles  corn- 
menceut  â  huit  degrés  de  la  ligne 
équinoxiale  du  c^cc  doL  nord  ,  & 
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iiniiTent  i  quatre  degrés  du. côté  du 
fud?  Leur  longueur  ell  ainfi  de  loo 
lieues ,  mais  elles  n*onc  que  30 à  }  5 
lieues  de  largeur.   Elles  (ont  éiot- 

Î;nées  de  la  terre  ferme,  &  à  50 
ieues  du  cap  Comorin. 

Ce  fut  en  150^  que  Dom  Lau- 
rent d*Almeyda  ,  portugais ,  fils  du 
•  Vice-Roi  des  Indes ,  nt  la  décou- 
verte des  Maldives  i  enfuiteles  Por- 
tugais les  ont  diviCées  en  treize  pro- 
vinces ,  quUls  nomoient  Atollons. 
La  diviûon  e(i  naturelle ,  felop  la 
licuation  des  lieux.  Chaque  atopon 
eft  féparé  àts  autres  ,  6c  contient 
une  grande  multitude  d^petites  îles. 
Ptolécuée  ,  en  parlant  de  ces  îles 
qu'il  mec  devant  celle  de  Tapro- 
oane  ,  dit  que  de  fon  temps ,  on 
vouloit  qu'elles  fulTent  au  nombre 
de  157s.  Il  eft  certain  que  le  nom-, 
bre  en  eft  grand»  quoiqu'il  diminue 
cous  les  jours  par  les  courans  &  les 

frandes  marées.  Le  tout  même  fçm- 
1^  n'avoir  autrefois  formé  qu'une 
feule  île  qui  a  été  partaçée  en  plu- 
.    fieurs.  La  mer  y  eft  pacifique  fie  a 
peu  de  profondeur. 

Entre  ces  îles,  il  y  en  a  beaucoup 
d'inhabitées,  &  qui  ne  font  couver- 
tes que  de  gros  crabes  &  d'oifeauz 
qu'on  nomme /?way. 

Par  la  pofition  de  toutes  ces  îles  , 

on  doit  juger  que  la  chaleur  y  eft 

exceflîve  j  les  jours  en  tout  temps  y 

.  font  égaux  aux  nuits  \  mais  les  nuits 

Îr  amènent  une  rofée  abondante  qui 
es  rafraîchiflent ,  &  qui  font  qu'on 
fuppprte  pl^s  aifément  la  chaleur 
du  jour.  L'hiver  qui  dure  fix  mois 
confifteen  pluies  perpétuelles,  lef- 
'  quelles  fertilifent  la  terre.  Le  miel, 
,  le  ris  &  plttfieurs  fortes  de  racines 
croiiïent  aux  Maldives  en  abondan- 
ce. Le  cacao  y  eft  plus  commun 
qu'en  aucun  lieu  du  monde  9  &  la 
banane  y  eft  délicieufCt 
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La  religion  des  Maldtvoiseft  celle 
de  Mahomet}  le  gouvernement  y 
eft  monarchique  &  abfotu  ;  mais  il 
y  règne  une  bonne  coutume  bien 
différente  de  celle  de  la  Perfe  ^^du 
Japon  &  autres  états  defpociques  \ 
c'eft  que  lorfqu'un  Seigneur  eft  di£* 
gracie  ,  il  peuc  aller  cous  les  jours 
Faire  fa  cour  au  Roi,  jufqu'à  ce  qu'il 
rentre  en  grâce  ;  fa  préience  déûr- 
me  le  courroux  du  Prince. 

On  trouve  dans  ces  îles  une  allez 

Î;rande  police  \  les  pères  y  marient 
eurs  filles  à  dix  ans ,  6c  la  loi  per- 
met de  reprendre  la  femme  qui  a  été 
répudiée. 

Le  fexe  s'y  mec  fore  modefte- 
ment  ,  mais  il  s'abandonne  aux 
hommes  avec  Ur  plus  grande  ardeur 
&  fans  aucune  retenue. 
MÂLE  \  île  des  Indes ,  la  principale 
&  la  plus  fertile  des  Maldives  , 
mais  mal-faine  &  couce  couverce  de 
fourmis  qui  y  fonc  fore  incommo- 
des. Le  Roi  des  Maldives  réfide  dans 
cecte  île. 
MÂLE;  fubftantif  mafculin^  Mas. 
Qui  eft  du  fexe  le  plus  noble  &  le 
plus  fort.  La  génération  ft  fait  par 
i  accouplement  du  mâle  &  de  la  femel- 
le. La  hifaliquc  attribue  la  couronne 
aux  mâles  ,  à  t exception  des  femel" 
les.  Le  bélier  ejl  le  malt  de  la  brebis. 
On  dit  familièrement  d'un  hom« 
me  fort  laid ,  que  cejlun  laid  mâlc^ 
un  vilain  mile. 
Mâle  ,  s'emploie  aufii  adjeâivement. 
11  eft  oppofé  à  femelle.  Hérodt  fit 
tuer  les  enfans  mâles  au-dejfous  de 
deux  ans.  Unferin  mâle.  • 

En  Botanique  on  appelle  fleurs 
mâles  y  celles  qui  font  fans  érami- 
nés  &  fans  piftil.  Les  fleurs  mâles 
fôntfiériles. 

On  dit  aufii  encens  mâle  j  pour 
défîgner  Voliban.  Voyez  Olzban. 
Max.b  »  fe  dit  dans  le  fens  figuré  & 

fignifie 
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flffyi^^  hït  Se  vigoureux. Uncr^on^ 
fe  mâle  &  hardie.  Une  confiance  mâle. 
Un  courage  mâle. 

Mâle  ,  en  pirlanc  du  ftvie  ôc  en  pein^ 
ture  »  (ignifie  4^  1^  ^otc9  ,  de  Ve%^ 
pjreflîon ,  de  l'énergie.  Unfyle  mâle^ 
Des  contours  mâles.  Une  cotxipoji-* 
tion  mâle. 

.  La  première  fyjlabe  ^ft  loogue  & 
la  féconde  très  brè^è. 

Ce  mot  employé  comipe  ^^]tQ^î 
ne  doit  pas  regulièretpenc  pricéder 
le  fubftantif  auquel  il  fe  rapporte  % 
on  ne  dira  pas  une  mâle  penfée  ^  mai| 
jaoepen/ee  mâle. 

MALEBESTE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Marine.  Efpèce  de  hache 
à  ^arceau  dont  on  fe  1ère  pour  pouf- 
fer lécoupe  dans  les  grandes  cou- 
tures. 

MALE  BÊTE  i  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.  Qui  eft  dangereux  & 
dont  on  fe  doit  défier.  Ne  vousJict^ 
pas  à  lui  j  cUJi  une  maie- bête  qui  vous 
trompera. 

Mal£-bêtb>  eft  auffile  nom  d*un  pré- 
tendu monftre  qui  pafToic  autrefois 
dans  l'opinion  du  peuple  pour  courir 
hs  rues  de  Touloufe  durant  la  nuit. 
La  fuperfticion  avoit  fait  croire  que 
tous  ceux  qui  rencontroient  &  envi- 
fageoient  cet  être  chimérique  mou- 
roient  le  lendemain. 

MALEBRANCHEi(  Nicolas)  naquit' 
a  Paris  le  6  Août  i  ^38  d'un  Secré-  ' 
taire  du  Roi  &  d'une  femme  titrée  : 
11  fut  le  dernier  de  fix  enfans.  11 
apporta  en  ixaitTaxit  une  complexiop 
délicate  &  un  vice  de  conforma^ 
tjon.  Il  avoit  l'épine  du  dos  tor* 
tueuJè  &  te  fternum  très  -  enfoncé. 
Son  éducation  fe  fit  à  la  maifon  pa- 
€erB|Ue  :  il  n'en  Tortit  que  pour 
écuoier  la  phUofophie  au  collège  de 
la  Marche  &  la  théologie  en  Sot- 
^honoe.  Il  fe  montra  fur  les  banqs 
i)Qmme  d'efprit^  mais  nqn  génie 
Tome  Xri. 
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fapériçqr.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation de  rOratoice  en  1660^:  il 
s'appliqua  d'abord  à  l'hiftoit e  farâte» 
mais  l^s  faits  ne  fe  lioient  fnoint 
dans  fa  i^êie ,  .8c  le  peu  de  progrès 
produifit  çn  lui  ie  dégoût*  H  ^an- 
dpnna  par  ia  même  tatfon  Tétude 
de  fhébrpu  &  de  la  critique  facréc» 
Mais  le  traité  de  Thomme  de  Def- 
cartes  quç  le  hafarçl  lui  préfenta  ^ 
lui  apprit  roi)t  d'un  coup  à  quelle 
fcience  il  ^co^t  appelé.  Il  fe'tivra 
Xout  cnner   au  cart^fianifme  ,  au 
grand  fcanda'le  de  fes  confrères.  11 
avoit  à  pejne  rrent:(s^x  ans  lorfqu'il 
publia  (a  rechercht  de  la  vérieé.'Cet 
Ouvrage   quoique  fondé  fur  des 
principes  connus  >  parut  original. 
On  y  ren^arqua  l'art  d'expofer  net* 
tement  des  idées  abftraites ,  6c  dô 
les  li^r  ;  du  ilyle,  de  l^imagination  | 
&  piu/ieurs  .qualités  trèseftimables 
que  le  propriétaire  ingrat  s'eccu* 
pqic  Jui-mcme  à  décider.  La  rocher^ 
chede  la  vérité  fax  attaquée  &  dé* 
fendue  dào^  un  grand  notnbre  d'é^ 
crits.  Selpn  Malebranche  ',  Dieu  eji 
le  ffiul  agent  ;  toutji  aBion  efi  de  lui  ; 
fes  caujes  feconde,s  rie  font  ^ue  des 
occaficns  qui  de'terminfnt  taSion  de 
Dieu.   £0   1677   cçt  auteur  tenta 
raccord'  diflgcile   de  fon  fyflème 
avec  la  religion  dans  Tes  converfa^ 
fions  chreeiea/fes.  Lp  fond  de  tour^ 
fa  doO^ïine  ^c'eji  que  U  corps  ntpeut 
être  mu  phyjiquement  par  Vame ,  ni 
Vame  afftciée  par  le  corps  ;  ni  un 
corps  par  un  autre  corps  ,  c^ejf  Dieu 
qui  fait  tout  en  tout  par  une  volonté 
géniraie.  Ces  vues  lui  en  infpirèrenè 
d'autres  fur   la  grâce.  11  imagina 

2ueramehumainedeJisus-CHRisT 
toit  la  çaufe  ocçafionnelle  de  U 
diftribution  de  la  grâce  ,  par  le 
choix  quelle  fait  de  certaines per« 
fonnes  pour  detpander  â  Dieu  qu'il 
la  leur  envoie  :  &  que  comme  cette 
Dildd 
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ame ,  toute  parfaite  qu'elle  eft  ,  eft 
finie  j  il  ne  te  peut  que  Tordre  de  la 

Îrâce  n*ait  fesdéfeâuoûcés  ainfi  que 
ordre  de,  la  nature.  11  en  çon* 
fera  avecÂrnauld.  Iln*y  avoir  guère 
d'apparence  que  ces  deux  hommes, 
l'un  Philofophe  très-fubril,  l'autre 
"  Théologien  très-opiniâtre  ,  pulTent 
s'entendre»  Auflli  n'en  fut*  il  rien. 
Malebranche  publia  fon  traité  de  la 
nature  &  de  la  grâce,  &  auffi-tot  Âr- 
nauld  fe  difpola  à  l'attaquer. 

Dans  cet  intervalle  le  Père  Ma- 
lebranche compofa  fes  méditations 
chrétiennes  &  métaphyfiques  ;  elles 
parurent  en  1^83  :  c'efl;  un  dialo^ 

?ue  entre  le  Ferbe  8c  lui.  Il  s'ef- 
brce  à  y'^démontrer  que  le  féerie 
eft  la  raifon  univerfelle  ;  que  tout 
ce  que  voyent  les  efprits  créés  >  ils 
le  voyent  dans  cette  fubftance  in* 
créée ,  même  les  idées  des  corps  ^ 
que  le  Ferbe  eft  donc  la  feule  lu- 
mière qui  nous  éclaire  ,&  le  feul 
Maîcre  qui  nous  inftroit  :  la  même 
année  Ârnauld  publia  fon  ouvrage 
des  vraies  &  faujjes  idées.  Ce  tut 
le  premier  afte  ahoftilité.  La  pro- 
pofition  que  l'on  voit  toutes  chojes  en 
Dieu ,  y  fut  attaquée. 

Les  réflexions  philafophiques  & 
théologiques  fur  le  traité  de  la  na^ 
ture  &  de  la  grâce  ,  jparurent  en 
168 5. Là  Ârnauld  prétend  que  la 
doârine  de  Malebranche  n'eft  ni 
nouvelle  ni  fienne  \  il  reftitue  le 
philofophique  à  Defcartes ,  &  le 
théologique  à  Saint  AugulHn.  Ma- 
lebranche las  de  difputer  au  lieu 
de  répondre,  s'occupa  à  remettre 
fes  idées  fous  un  unique  point  de 
vue  ,  &  ce  fut  ce  qu'il  exécuta  en 
16%%  dans  les  entretiens  fur  la  mé^ 
tapkyfîque  &  la  religion. 

Il  avoit  eu  auparavant  une  con- 
teftation  avec  Régis  fut  la  grandeur 
apparente  de  la  lune  ^  &  en  général 
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fur  celle  des  objets.  Cette  coote^* 
tation  fut  jugée  par  quatre  des  plus 
grands  Géomètres  en  faveur  de 
notre  Philofophe.^ 

Régis  renouvela  la  difpute  des 
idées  &  attaqua  le  Père  Malebran- 
che fur  ce  qu'il  avoit  avancé  ,  que 
le  plai/ir  rend  heureux  :  ce  fut  alors 
qu'on  vit  un  chrétien  auflère  apolo- 
gifte  de  la  volupté. 

Le  livre  de  la  connoîjfance  de  foi- 
même  où  le  Père  ttsaii^ois  Lamï,Bé- 
nédiâin, avoit  appuyé  de  l'autorité 
de  Malebranche  fon  opinioxi  de 
f  amour  de  Dieu  ,  donna  lieu  à  ce 
dernier  d'écrire  en  1697  l'ouvrage 
de  l'amour  de  Dieu.  11  montra  que 
cet  amour  étoit  toujours  intéreué  » 
&  il  fe  vit  expofé  en  même  temps 
â  deux  accufations  bien  oppofées^ 
Tune  de  favotifer  le  fentiment'd'E- 
picure  fur  le  plaifir  ;  6c  l'autre 
de  fubtitifer  tellement  l'amour  de 
Dieu,  qu'il  en excluoit toute délec 
tation. 

Ârnauld  mourut  en  1(^94.  On 
publia  deux  lettres  pofthumesde  ce 
dodleur/iir  les  idées  &  fur  le  plaifir. 
Malebranche  y  répondit  &  joignit 
à  fa  réponfe  un  traité  contre  la  pri- 
vention.  Ce  n'eft  point ,  comme  le 
titre  le  feroit  penfer,  un  écrit  de 
morale  contre  une  des  maladies  Us 
plus  générales  de  Tefprit  humain  , 
mais  une  plaifanterie  où  l'on  fe  pro* 
pofe  de  démontrer  géométrique- 
ment  qu'Arnauld  n'a  fait  aucun  des 
livies  qui  ont  paru  fous  fon  nom 
contre  le  Père  Malebranche.  On 
part  de  la  fuppoiîtion  qu'Arnauld  a 
dit  vrai  lorfqu'il  a  pVotefté  devant 
Dieu  qu'il  avoit  toujours  un  défit 
fincère  de  bien  prendre  M^  fenti* 
mens  de  ceux  qu'il  combat  toit.  Se 

3u*il   s  ctoit   toujours  fort  éloigné 
employer  des  artifices  pour  don- 
ner de  ^auffes  idées  de  ces  auteurs 


MAL 

Se  de  Tes  livres  :  pais  fur  xles  paffages 
tronqués  &  dus  fens  mal  ehcfendus 
àdeiicin,  desarcifîces  ttop  marques 
pour  êcre  involontaires  ,  on  con- 
clud  que  celui  qui  a  fait  le  ferment 
n*a  pas  fait  les  livres. 

TanJis  que  Màlebranche  fouf- 
froic  catic  de  concraviiâions  dans 
ion  pays  ,  on  lui  perfuada  que  fa 
phtiofophie  réuniflToic  â  merveille 
a  la  Chine ,  8c  pour  répondre  â  la 
policelTe  des  Chinois,  il  fir  en  1708 
un  petit  ouvrage  intitulé  entretien 
J'ua  Phllofophe  Chrétien  &  d' un  Phi- 
lofophe  Chinois  fur  la  nature  de  Dieu* 
Le  Chinois  prétend  que  la  matière 
eft  éternelle,  infinie ,  incréée ,  &  que 
le  ly  y  efpèce  de  forme  de  la  ma- 
tière, y  eft  rintellîgence  &  la  fagelTe 
foiiveraine  »  quoiqu'il  ne  foit  pas  un 
être  intelligent  &  f^ge,  diftinâde 
la  matière  &  indépendant  d'elle. 
Les  Journaliftes  de  Tréyoux  pré- 
tendirent que  le  Philofophe  Euro* 
péen  avoit  calomnié  les  lettrés  de 
la  Chine  par  lachéifmc  qu'il  leur 
iLttribuoit. 

Les  réflexions  fur  la  prémotion 
phypque  ,  en  réponfe  i  un  ouvrage 
intitulé  ,  de  i'aàion  de  Dieu  fur  les 
€réatwres ,  furent  la  dernière  pro- 
duâion  de  Malebranche*  Il  parut  â 
notre  Philofophe  que  le  lyftème 
de  l'aâion  de  Dieu  ,  en  con- 
fel-vant  le  nom  de  liberté,  anéan* 
titToit  la  chofe ,  &  il  s'attache  i  ex- 
pliquer comment  fon  fyftème  la 
confervoit  toute  entière*  Il  repré- 
fentela  prémotion  phyfîqué  par  une 
comparaifon  aufli  concluante ,  peut- 
être  &  certainement  plus  touchante 
^ue  toutes  les  fubtilités  métaphy* 
'  nques ,  il  dit  :  un  ouvrier  a  fait  une 
fiatue  qui  fe  peut  mouvoir  par  une 
charnière  ,  &  *s* incline  refpeclueufe^ 
ment  devant  lui ,  pourvu  qu'il  tire  un 
€prdon^  Toutes  Us  fois  quUùrc  k- 
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cordon  ,  il  efijort  content  des  Kàrh^ 
)7iages  defczflatue  ;  mais  un  Jout  qu'il 
ne  le  tire  point  y  la  fiatue  ne  lefalue 
point  &  il  la  brife  de  dépit.  Maie* 
branche  n'a  pas  de  péiue  à  conclure 
que  ce  ftatuaire  bifarre  n'a  ni  bonté 
ni  juftice.  Il  s'occupe  enfuite  à  èx- 

Eofer  un  fentimenr  où  l'idée  de 
)ieu  eft  foulagée  de  la  fauflè  ri- 
gueur que  quelques  Théologien^  y 
attachent  j  &  juftiâée  de  la  vérita- 
ble rigueur  que  la  religion  v  décou- 
vre ,  &  de  l'indolence  que  la  philo*- 
fophie  y  fuppofe. 

Malebranche  n*étoit  pas  feule- 
ment .Métaphyficien  ,  il  étoit  aufli 
géomètre  &  Phyficien ,  &  ce  fut  en 
confîdération  de  ces  deux  dernières 
qualités  que  l'Académie  àes  fcien- 
dis  lui  accorda  en  1(^99  le  titre 
d'honoraire.  Il  donna  dans  la -der- 
nière édition  de  la  recherche  delà 
vérités  qui  parut  en  1^1  x ,  une  théo- 
rie des  lois  du  mouvement  »  un 
eflai  (ur  le  fyftème  général  dfe  l'U- 
nivers ,- la  dureté  des  corps,  leur 
reflprt  ,  la  pefanteur  ,  la  lu- 
mière ,  fa  propagation  inftantanée  » 
fa  réâ#cion  »  fa  réfradion  ;  la  gé- 
nération du  feu  U  les  couleur;. 
Defcartes  avoir  inventé  les  tourbil- 
lons qui  compofent  cet  Univers. 
Malebranche  inventâtes  tourbillons 
dans  lefquels  chaque  grand  tourbil- 
lon étoit  diftribué.  Les  tourbillons  - 
de  Milebranche  font  infiniifienc 
petits  j  la  vîteffe  en  eft  fort  grande, 
la  force  centrifuge  prefque  infinie  i 
fon  expreflSon  eft  le  carré  de  la  vî- 
tefledivifée  parle  diamètre. Ëorf- 
que  des  particules  grofllfères  font 
en  repos  les  unes  auprès  des  autres 
6c  fe  touchent  immédiatement  , 
elles  font  comprimées  en  tout  fcns 
par  les  forces  centrifuges  des  petits 
tourbillons  qui  les  environnent  ; 
de  là  la  dureté.  Si  on^  les  pre(fe  de 
.  Dddd  ij     .' 


iBà 


MA  t 


façon  <mt  les  petits  totabOfons  côtt- 1 
te^nns  dans  les  incerftices  ne  puiflent  I 
pnH  s'y  mouvoir  comme  aupara- 
vant ^  ils  tendent  par  leurs  forées 
çeAcrifuges  1  céta£>ltr  ces  corps  dans 
)ear  premier  état,  de  li  le  reilort^ 
^^.  îlfinoarat  le  i  J  ÔâqJDre  1 7 1.  ^  • 
itfé  de  77  ans.  Ce  fut  ua  rêveur  de» 
miss  profonds  Se  des  plus  fublimes*^ 
Une  page  de  Locke  contient  plus' de 
vérités  que  t^us  les  vofumes  de  M^ 
lebrancne  ^  mais  une  ii^ne  de  celui- 
ci  montre  plus  de  fubnïités  cï'ima- 
gôiation  &  de  finedfe  ,&  de  génie 
.peut-être  »  que  tout  le  gros  livre  de 
Locke }  Poëre  il  m^noit  la  Poëfier 
S^s  fencimfens  De  firent  pars  grande 
fortune,  ni  en  Allemagne  où  Leib- 
yiitz  dootipoît  >  ni  en  Angleteup  où 
Newton  avoir  tourné  Tes  eiprits 
vers  des  objets  phis  folides. 

<|^ALEfiRANCHISME:  fubAamif^ 
mifcuHn.  Doârii're ,  Philoropkte  da 
Père  Matebranche»  ^9y^  MibiK- 

•WALEBRANCHISTE  y  fiibftaWif 
ntafcdih,  Phtlofophé  attaché  i  h 
doâjrine  âa  <*ère  MâltfbUnché^ 

MALÊblCtlÔri  }  fubftantif  fc'mi. 
mn#  Imprécatifeii.  Atoïfc  ordonna 
aux  IfrÂfilucs  de.  prononcer  des  ma'- 
Udiclions  contre  Us  violateurs  de 
la  loi.  tfôé  donna  fa  AiaUduiion  â 
Cham. 

On  dit  aufli  »  que  Dieu  a  dormi 
pi  malédiclion  ;  pour  dire ,  que  Dieu 
a  abandonné ,  a  retiré  fes  bénédic-  ; 
rions  &  &s  grâces.. 

On  dit  aufll  familièrement  >  fa 
malédiclion  eji  fur  cette  maifon^Jur 
êtttc  entreprife  ^  pour  dire  ,  que  lé 
-nalheur  paroit  attaché  i  cette  mai* 
ion  «  à  cette  entreprife^ 

On  dît  aufli  t^'Uy  a  de  la  maté" 
aàicn  fur  quelque  choj^  ;  po*\filir«Wi 
^qA  le  feue  y  réiwr  9  <lù  00  j 
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trouve 
bfes. 
KlALÊË  ;  (fe  cap  )  falnédx  promon- 
toire du  PéloDonèïeydàns  la  Laeo« 
nie  ,  où  il  Ëxn&e  ("ahgfe  qui  unit 
b  côte  mérid^ionale  avec  la  cote 
oriencale.Son  nom  nfoderne  eft  Ci- 
ia  Malio*  La  nier  j  e'à  fort  orar' 

tenfe* 
XÉFICE  ;  fûbftandf  raafcuIinJ 
Maleficium^  Aâion  par  laquelle  OD 
caufe  du  iba/  »  /bir  aux  liommes  , 
foit  aux  atiimam  6c  au&  foiits  de 
k  terre  ,  en  employant  le'  poifoit 
ou  quelque  choie  de  fembtable*' 
Paire  mourir  du  bétail  par  nùdé-^ 
fice. 

Les  trois  premières  fylFaBes  fonç 
brèvies  te  la  quatrième  tr^s-Brève. 

MALEFICÏÊ,  ÉÊ;  aflieâif  du  ftyfe 
familîeF.  Fafdno  Hûgatus.  Langou- 
reux ,  tout  malade  »  qui  éft  charger 
dinfirmitésw  Elle  ejl  route  malé" 
ficice^ 

MALÉFIQUE  j.  adjeûif des  deuxgen^ 
res.  iialeficus.  TetfBcie  d'Aftrologie 
judiciaire.  Ilfe  dit  des  affres  ou  des 
planètes  auxqueHes  la  fotife  &  la^ 
ftrperftition  attribueivc  de  malignes 
influences. 

MALÉIÇODf;  vieux  mot  qoiiignifioic 
>  autrefois  malédiâbom 

MALENCONTRE  v  v«m  mot  qui 
iignifioit  autrefois'  malheuc ,  mau*^ 
vaife  formne^ 

MALEI«:ONTfeEtfSEMENT  > 
vieos  moti^ifignifioitauciefoispas 
maibeur. 

MALENCONTREUX,  EUSE^ad- 
jeâif  dttftyle  Êimilier*  Malheoreus 
oaqui  porte  malheur.  Ceji  unhomr 
me  makneontrcitoci^ 

£t  pour  fûrcroirde  mauv 
Un  fore  BMitencontreus 
,C0iduit  en  cet  endroit 
Ua  grand  troupeau  de  bœoliw 
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llAL-fiN€IN}  yku%  met  <\ti\  %hi- 
fioit  autrefois  Homperie^  Il/k  ctla 
par  doi  j  àftÉt€€  &  mal-^tngin* 

MAL.ENT£NDU^  fubft<Mïcif  «Ueu- 
Un.  Dificonrs  pi ii  <ians  un  ieoi  dîf^ 
iéren^  d6  €«ltti  c)l»€>n  ft  voul»  lui 
donmr«  fi^«  màl-tnêêndu  fut  Céfufi  de 
leur  brouilleriez 

M  j^-^eifTEvIiKr  yfiit  <iÎ€  m&  Acs  àftions 
mai  iftceDprot^  $i  ^m  pc^ai^enc 
4uei(|ue  (kvifk)». 

Ma^l-i-n^venvu  ,  fignifiemcoire  eriear, 
méprife.  //j^  a  du  mal-  cMtndu  dans 
fes  préeenticns. 

MÂLËPESTEy  împtécaiieft  du  %le 
familier  >  âc^qui  Mn^orce  une  forte 
de  furprile.  Makpefie  ^utç^t  homme 
ejl  vif. 

MALESTROIT  ^  ftnit  vilfe  «)e 
France^  en  ficeta^e  ,  fur  l'Ouft , 
à  ivz  Keixes ,  nord-  oft  ,  de  Vannes  ; 
C'eft  le  chef^lieii  d'une  Balronnie. 

MALEVÂL4  petite  ville  de  France, 
en  Foreft ,  foc  le  Rhône ,  a  fix  Ueues, 
eft>  de  SQtm*-'£(îenner 

MALEVILLE  ;  bourg  de  France,  en 
Rodergué  »  i  one  Heue  &  demie , 
nord  -  nofd-eft  ^  de  Vilkftan- 
che. 

MALÈVOLE^  adjeâîfdesf  deux  gen- 
res. Mukvolus.  Qui  vewc  du  mal. 
11  ft'a  d*ofage^e  dam  le  Dylebur- 
\ti^^0  S€arron  dit  dans  l^wertijfe' 
ment  de  fan  rotrtan  coràiqàt  ;  voilà  i 
lecteur  témvoh  du  maUveU  »  tout  ce 
que  foi  à  t*  apprendre. 

MALEZIEU  v  (  Nicolas  de  )  nom 
d'un  Poëte  FrMçoîs  né  â  Paris  en 
2650,  honoraire  de  l'Académie  des 
fcrences,  re^  à  TAcadémie  fran- 


me  p  £bnt  pleins  de  feo  &  de  goûr. 
On  crouveplufieurs  vers  de  fa  coai« 
pofition  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre  dlveniffemens  de  Sceaux.  \W 
con/ifteht  erf  cftanfon^  ,  lettre^  i 
f^nnets  ,  la  fète^  de   Chamena^  , 

MAL^'AÇÛM  y  Àth^Unrif  fénûhiîiC 
Ce  qu'il  y  a  de  mal  faîf  dans  un 
xyxtTXÉgt.  Les  Hrêi  experts  font  ohli' 
géspar  lelirs  flatitts  &  régkmens^  de 
vifiter  kikûttmms  qme  l'on  con/irak^ 
ptnr  réfomier  les  mal-faifons  &  au'^ 
très  abus  quife  commettent  dans  L^^rt 
ée  hâiir. 

MAL-Fjbçm^,  s'eàipbie  darys  le  fbns 
figuré  pour  figaîfier  fnperchefîe , 
matwaife  façon  d'agirxkinslecom-' 
merce  ée  la  vie  ,  dms  la  condiiire. 
il  y  aie  la  mal-façondans  le  c^n^pte 
qu'il  lui  a  rendu.  Ce  Commis  tft.ac-^ 
€ufé  de  mal-façon^ 

MALFAICTEURj  fubflâfatif  mafc»^ 
lin.  Maleficus.  Scélérat  qui  commet 
des  crimes*  On  arrêta  plufieurs  mal^ 
faiHeurs* 

On  prononce  &  i*on  devrok  écrire^ 
malfaiseur. 

MALFAlRE  ;  verbe   neurre  de  la 
aifon  ^  dérivé  du 


çoife  en  1701 ,  &  mott  dn  17x7. 
Il  fur  allier  avec  les  études  les  plus 
lérieufes  &  les  fciences  les  plus 
profondes  ,  une  littéracitre  aimable 
6c  pleine  d*agrémens.  Il  donnoic 
fert  peu  de  temps  â  la  poéde  ^mais 
ks  ver$  qui  fmt  A)f  ôs  de  £it  plu- 


quarneme  conjug 
verbe  îiréguUer  Fairb.  Mali  affercm 
Faire  àts  aâions  repréhenfîplesr 
Être  enclin  à  mal  faire  ^  Ilnefe  plate 
qu'à  mal  faire.  Elle  a  mal  fan,  il  n'» 
ffuèred'nfage  qu'en  ces  phraCes  à 
Pinfinitif  &  aux  temps  compofcs. 

MALFAll*  ,  AITE  j  participej  paf«^ 
fif.  f^oyer  Mal  faire. 

MALFAISANT,  ANTEj  adieûif. 
N^xius.  Malin  ,  qui  fe  plaît  à  mat 
faircr  //  a  le  earaelcre  malfaifint  , 
tome  malfaifknte. 

MALiATSAirr,  (ignifie  auffi  nuiiiblê, 
qui  fait  du  mal.  Ces  fruits  fent  mai 
Jaifans.  Une  boiffon  malfai/anfe. 

MALFAMÉ  ,  ÉÈ  j  adjedif  du  ftyler 
£ua»iUec  Quia  mauvaife  réputation» 


5$!  MAL      • 

;  Un  Prince  malfamé.  Une  femme  mal 
amec. 

MALGRACIEOSEMENT  j  adverbe 
du  ftyle  familier.  D  une  manière 
ipal  gracieufe.  Répondre  mal  gra^ 
cieu/ement'  ^ 

MALGRACIEUX  ,  EUSE  ;  adîec 
tif  du  ilyle  familier.  Rufiicus.  Ru- 
de ,  incivil ,  qui  traite  malhonnête- 
ment. Une  réponfe  mcdgracieufe. 

MALGRÉ  ;  prépofition.  Contre  le 
gré  de  quelqu*un.  Il  partie  malgré 
tlle. 

On  dit  proverbialement ,  malgré 
lui  ,  malgré  fis  dents  ;  pour  dire  , 
malgré  tous  fes  efforts  ,  malgré 
'  toute  fa  réfiftance.  Ce  orovexbe 
vient  de  lancieiine  façon  de  parler, 
malgré  lui  &fis  aidans  qui  fignifioit 
«n  dépit  de  lui  &  de  fes  parti- 
fans. 

Malgré  ,  fe  dit  auflS  des  chofes,  & 
lignifie  nonobftant.  Nous  diftinguâ- 
mes  fa  voix  maigri  le  bruit. 

Différences  relatives  entre  contre^ 

malgré. 

On  agît  contreU  volonté  oucontre 
Ja  règle  »  &  malgréles  oppofitions. 

L'homme  de  bien  ne  fait 'rien 
contre  fa  confcience.  Le  fcélérat 
commet  le  crime  malgré  la  punition 
qui  y  eft  attachée. 

Les  valets  parlent  fouvcnt  contrt 
les  intentions  de  leurs  maîtres  & 
malgré  leurs  défenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre 
contre  les  apparences  du  fuccès  ;  & 
U  fermeté  fait  pourfuivre  l'entre- 
prife  malgré  les  obftacles  qu'on  y 
rencontre. 

Il  efl  plus  aîfé  de  décider  co/zrr^ 
l'avis  &  le  confeil  d'un  fage  ami , 
que  d'exécuter  malgré  \^  force  &  la 
féfiftance  d'un  puifiant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  fou- 
tenue  9ontrt  les  taifonnemens  des 
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(aux  fa  vans  ^  6c  maigrelet  pet(Sca« 
tions  des  faux  zélés. 

MALHABILE  j  adjeâif  des  deux 
genres.  Ineptus.  Qui  n'efl  point  in* 
telligent,  qui  eft  peu  capable  ,  qui/' 
manque  d'adrefle.  Un  Aîiaifire  mal^ 
habile.  Un  Juge  malhabile.  Un  ouvrier 
malhabile. 

On  dit  par  manière  de  reproche, 
par  manière  d'injure ,  vous  êtes  un 
malhabile  homme  d* avoir  dit ,  rf'fl- 
voirfaity  ôcc.  pour  dire,  vous  avez 
tort  d^avbii:  dit  y&c. 

MALHABILE  rfe  j  fubftamif  fémi- 
nin. Incapacité ,  défaut  d'habileté , 
d'adreflTe.   //  ne  perdit  fon  procès^ 
que  par    les    malhabiletés    de  fi>n 
Avocat. 

MALHERBE  \  fubftantif  féminin. 
Plante  <lonc  l'odeur  eft  très- forte. 
Elle  eft  fort  commune  en  Provence 
&  en  Lan(;uedoc  Les  Teinturiers 
en  font  u/age.  C'eft  une  efpèce  de  , 
thymélée.  Voye^  ce  mot. 

MALHERBE  ,  (François  dej  né  ï 
Cacn  vers  l'an  15}^  d'une  famille 
noble  &  ancienne  >  fe  retira  en 
Provence  où  il  s'attacha  à  la  Mai- 
fon  de  Henri  d'Angoulcme,  fils  na- 
turel de  Henri  II,  &  s'y  mariaavec 
une  demoifelle  de  la  maifon  de  Co* 
riolis.  Tous  fes  enfans  moururent 
avant  lui.  Un  d'eux  ayant  été  tué 
en  duel  par  Piles  ,  Gentilhomme 
Provençal  ,  il  voulut  fe  battre  â 
l'âge  de  7}  ans  contre  raffaflin.  Ses 
amis  lui  repréfentèrent  que  la  paï- 
tie  n'étoit  pas  égale  entre  un  vieil- 
lard &  un  jeune  homme.  Il  leur 
répondit  2  ccjl  pour  cela  que  je  veux 
me  battre  ,  je  ne  hafarde  quun.  dt* 
nier  contre  une  pijiole^  On  vint  ï 
bout  de  le  calmer ,  &  de  l'argent 
qu'il  confentit  de  prendre  pour  ne 
pas  pourfuivre  Piles  ,  il  fît  élever 
un  maufolée  à  fon  fils.  Malherbe 
aima  beaucoup  nîioins  fes  autres 
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parens.  Il  plaida  toute  fa  vie  coiQtre 
eux.  Un  de  fes  amu.  le  lui  ayant 
reproché  «  avec  qui  voulex-vous  donc 
que  je  plaide  y  lui  répondit- il  ^avec 
les  Turcs  &  les  Mofcovites  qui  ne  me 
diffutent  nen  ?  h  humeur  le  domi- 
noit  abfoiument ,  &  cette  humeur 
étoit  brufque  &  violente.  Il  eut  plu- 
fieurs  démêlés  :  le  premier  fut  avec 
Racan  ,  fon  ami  Se  fon  élève  en 
pocûe.  Malherbe  aimoit  i  débiter 
les  produâions ,  &  s'en  acquittoit 
(I  mal  que  perfonne  ne  Tentendoit. 
Il  falloit  qu  il  ^crachât  cinq  ou  Cix 
fois  en  récitant  une  (lance  de  quatre 
vers.  Auffi  le  Chevalier  Marin  di- 
foit  de  lui  :  Je  n*ai  jamais  vu  bom^ 
me  plus  humide  ni  de  Poète  plus  fec. 
Racan  ayant  ofé  lui  repréfenter  que 
la  foiblefTe  de  fa  voix  &  l'embar- 
ras de  fa  langue  l'empccboient  d'en- 
tendre  les  pièces  qu'il   lui  lifoit» 
Malherbe  le  quitta  brufquement  & 
fut  plufieurs  années  fans  le  voir.  Ce 
Poëte    vraiment  Poète  ,  eut  une 
autre  difpute  avec  un  jeune  hom- 
me de    la  plus  grande   condition 
dans  la  robe.    Cet  enfant  de  Thé* 
mis  vouloit  auflli  l'être  d'Apollon  ; 
il  avoit  fait  quelaues  mauvais  vers 
qu'il  cxoyoit  excellens ,  il  les  mon- 
tfa  à  Malherbe  &  en  obtint  pour 
toute  réponfe  »  cette  dureté  cruelle  : 
avc['VOus  eu    l* alternative  de  faire 
ces  vers  ou    d*ètre  pendu  ?  A  moins 
de  cela  ,  vous  ne  deve:^  pas  expofer 
votre   réputation  en  produifant  une 
pièce  fi  ridicule.  Jamais  fa  langue  ne 
put  fe  refufer  à  un  bon  mot.  Ayant 
un  jour  dîné  chez  l'archevêque  de 
Rouen,  il  s'endormit  après  le  re- 
pas. Ce  Prélat  le  réveille  pour  le 
mener  à  un  fermon  qu'il  devoir  prê- 
cher :  dxfpenft^  m* en  ,  lui'  répondit 
le  Pbcre  d'un  ton  brufque ,  ]e  dor- 
mirai bien  fiins  cela.  L'avarice  étoit 
.  un  autre  défaut  dont  i'ame  de  Mal- 
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Kerbe  étoit  fouillée.  On  difoir  de 
lui  qu'il  decnandoir  l'aumône  le 
fonnet  à  la  main.  Son  apparremenc 
étoit  meublé  comme^  celui  d  un 
vieux  avare.  Faute  de  chaifes  il  ne 
recevoit  les  perfonnes  qui  venoienc 
le  voir  que  les  unes  après  les  au- 
très  »  il  crioit  à  celles  qui  heurroienc 
à  la  porte  }  attende^  ,  il  ny  a  plus 
de  fiégts.  Sa  licence  étoit  extrême 
lorfqu  il  parloir  des  femmes.  Rien 
ne  J'affligeoit  plus  dans  fés  dernier^ 
jours  9  (}ue  de  n'avoir  plus  les  ta- 
Içns  qui  l'avoient  fait  rechercher 
par  elles  dans  fa  jeunefle  :  il  ne  ref- 
peâoit  pas  plus  la  religion  que  les 
femmes.  Les  honnêtes  gens^  oifoit  il 
ordinairement,  n*en  ont  point  d*  autre 
que  celle  de  leur  Prince.  Lorfque  les 
pauvres  lui  demandoient  l*aumône 
en  l'affurant  qu'ils  priroient  Diea 
pour  lui»  il  leur  répondoit.7^  ne  vous 
crois  pas  en  grande  faveur  dans  leCiel: 
ilvaudroit  bien  mieux  que  vousyfufi 
fie\  à  la  Cour.  Il  refufoit  de  fe  con* 
feuer  dans  fa  dernière  maladie  par 
la  raifon  qu'il  n'avoit  accoutunlé  de 
de  le  faire  qu'à  Pâques.  Une  heure 
avant  de  mourir  il  reprit  fa  garde 
d'tm  mot  qui  n'étoit  pas  bien  fran* 
cois.  On  ajoute  même  que  fon  Con- 
telTeur  lui  repréfentant  le  bonheur 
de  l'autre  vie  avec  des  expreflions 
baffes  &  triviales,  le  moribond  Titv- 
ter rompit  en  lui  difant  :  nem'enpar'» 
leiplus  j  votre  mauvais  Jly le  m' eth 
degouteroit.  Ce  Pocte  fingulier  mou- 
rut en  161^  fous  le  règne  dé  Louis 
XIII ,  après  avoir  vécu  fous  fix  de 
nos  Rois ,  érant  né  fous  Henri  II. 
Il  fut  regardé  comme  le  Prince  des 
Poètes  de  fon  temps.  Il  mcprifoit 
cependant  fon  art  &  trairoit  ta  rime 
de  puérilité.  Lorfqu'on  fe  plaignoit 
à  lui  qùeles  verfincateurs  n'a  voient 
rien  ,  tandis  que  les  Militaires,  les 
Financiers  8c*les  Comiifans  avoieni 
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fottC»  il  répondit  :  rien  de  ptusynfit 
que  cette  conduite.  Faire  autrement , 
ce  ferait  unefottife.  Lapoijie  ne  doit 
pas  être  un  métier  ;  elle  nejl  faite 
que  pour  nous  procurer  de  l  amufe- 
ment  &  ne  mérite  aucune  récompenfe. 
11  ajoiuoic  qu'un  bon  Pocre  n'eft  pas 
plus  utile  à  YPxzx  qu'un  bon  joueur 
de  quilles.  11  fe.  donna  cependant  la 
torture  pour  le  devenir,  il  travail- 
loi  t  avec  une^  lenteur  prodigieufe  9 
parcequ  iUrîvaîlloit  pour  l'immor- 
talité. On  comparoit  fa  mufe  i  une 
belle  fenme  oans  les  douleurs  de 
Tenfantement.   Il  fe  glorifioit  de 
cette  lenteur  ,  &  diloit  quitprès 
avoir  fait  un  pocme  de  cent  vers  ou 
un   difcours   de    trois     feuilles  , 
il  falloir  fe  repofer  des  années  en- 
tières. Aufli  fes  œuvres  poétiques 
ibnt-elles  en  petit  nombre  :  elles 
couiiftent  en  odes ,  (lances  ,  fon- 
nets,  épigrammes,  chanfons,  &c. 
Malherbe  eft  le  premier  de  nos 
Poètes  qui  ait  faitientir  que  la  lan- 
gue françoife  pouvoir  s'élever  â  la 
snajefté  de  Iode»  La  netteté  de  fes 
idées  ,  le  tour  heureux  de  fes  phra- 
i^s ,  la  variété  de  fes  defcriptions  ,  ' 
la  juftelfe ,  le  choix  de  fes  compa 
raifons,  l'ingénieux  emploi  de  la 
fable  ,  la  variété  de  fes  figures  & 
furtout  fes  itifpenfionsnomoreufes, 
le  principal  mérite  de  notre  poc(ie 
lyrique  ,  font  fait  regarder  parmi 
nous  ^omme  le  père  de  ce  genre. 
Quelques  éloges  cependant  qu'on 
lui  donne ,  on  ne  peut  s'empêcher 
<le  le  mettre  fort  au-delTous  de 
PinvHare  pour  le  eénie  »  &  encore 
plus  au  -  delTous  d'Horace  pour  les' 
agrémens.  Dans  fon  enthouHaAne 
il  eft  trop  raifonnable  ,  &  dès  lors 
il  n  eft  pasalTez  Pocte  pour  un  Pocte 
Lyrique.   Ce  qui   éternife  fa  mé- 
moire ,  c'cft  devoir  pour  ainfi- 
dire  ^  fait  fortir  notre-  langue  de 
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foc  berceau.  Semblable  i  un  hsthih 
maître  cjui  développe  les  talens  de 
fon  difciple  ,  il  faifit  le  génie  de  la 
tangue  françoife  &  en  fat  en  qiiel- 

3[ae  forte  le  créateur.  La  meîHeure 
dition  de  fes  poëfies  eft  celle  de 
M.  de  SiintMarc^  i  f^aris  en  1757, 
//7-8*.  Le  favanr  éditeur  a  rangé 
les  pièces  fuivant  l'ordre  chronolo- 
gique ,  &  par  cet  arrangement  on 
voit  îhiftoire  de  la  révolorion  ^jue 
ce  grand  Poëte  a  prodmte  dans 
notre  langue  8c  dans  notre  poc(îe. 
Gerce  édition  eft  entichîe  de  notes 
inrérefTantes  ,  de  pièces  ctirieufes» 
&  d'un  beau  portrait  de  l'auteur  au 
bas  duquel  on  lit  ce  demi-vers  de 
Boileau  qui  vaut  feul  un  panégy- 
rique. 

Enfin  Malheik  vint. 

MALHEUR  ;  ftibftcinrif  mafculin.//!. 
félicitas,  Mauvai(e  fortune,  mau- 
vaife  deftinée.  On  ne  peut  pas  fe 
foaflraire  à  fon  malheur ,  ni  fe  flatter 
de  s'en  mettre  à  l*abri. 

Malheur ,  Signifie  aulS  défaAre, in- 
fortune ,  accident ,  fâcheux. 

Les  malheurs  font  l'apanage 
ordinaire  de  l^amanité  :  il  y  en  a 
pour  chaque  état  de  la  «vie.  Ils  abat- 
tent &  humilient  ks  <araâères  foi- 
blés  ,  mais  ils  aigf tflent  les  carac- 
tères fiers  &  fouvent  ils  dévelop- 
pent en  nous  des  fentiniens ,  des  lu* 
mières  ,  d«s  forces  que  nous  ne 
cormoifTons  pas  «  fince  d'en  avoir 
eu  befoin.  Ergotelle  chanté  par  Pin- 
dare  ,  n'«ût  point  triomphé  fans 
rinjufte  exil  <jui  T^loigna  de  (ai  Pa- 
trie ;  fa  gloire  fe  feroit  flétrie  dans 
la  maifon  de  fon  père  ^  comme  une 
fleur  fur  fa  tige. 

Au  refte  ,  quelque  chofe  que 
nous  fouffrions  comme  'iiMrl ,  ou 
que  nous  poifêdioos^  <ïOflMne  bien , 

coût 
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tout  eft  de  C\  peu  de  durée  que  , 
comme  nous  ne  devons  pas  nous 
affliger  du  premier  jufqu'î l'excès, 
nous  ne  devons  pas  non  plus  nous 
réjouir  de  l'autre.  Un  ioupir  ou 
une  larme  fufiic  pour  le  premier  j 
&  c'eft  rcop  d'un lourire  pour  lau- 
tre. 

On  dit  proverbialement ,  qu'i^/i 
malheurnc  vient  jamais  f cul. 
Malheur  ,  s'emploie  quelquefois  par 
imprécation  avec  la  prépofîtion  à. 
Malheur  à  celui  qui  ptrfécute  le 
jufte. 

On  l'emploie  auflS  avec  la  prépo- 
fitionyâr.  Malheur  fur  eux  &  fur  leur 
pojlérité. 

On  dit 5  malheur  aux  vaincus; 
pour  dire  ,  que  les  vaincus  doi* 
vent  fubir  la  loi  du  vainqueur. 

On  dit  adverbialement  ^par  mal- 
heur ;  pour  dire,  malheureufement. 
Il  arriva  par  malheur  qu  il  blejfa  fon 
fils. 

Voy^i  Accident  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftinguent 

iA  ALHEUR  ^  &C. 

La  première  fyllabe  ell  brève , 
&  la  féconde  longue. 

MALHEURÉj  vieux  mot  quifigni- 
fioit  autrefois  malheureux. 

MALHEUREUSEMENT  -,  adverbe. 
Inftliciuf.  D'une  manière  malheu- 
reufe.  //  arriva  malheureufement  que 
le  vaiffeaufit  naufrage. 

MALHEUREUX,  EUSEj  adjeftlh 
Infelix.  Qui  n'eft  pas  heureux.  VÉ- 
glife  enfeigne  que  les  damnés  feront 
malheureux  à  jamais.  Ceft  l'abus  de 
nos  facultés  qui  nous  rend  malhew 
reux. 

M  ALtaEURBUx  j  fignifie  auffi  qui  man- 
que de  ce  qui  peut  rendre  Thomme 
content.  //  eft  dans  unefituation  bien 
fnalhùureufc.Ceft  une  vie  malheureufe, 
un  état  malheureux. 

On  ^i^  faire  umfin  maUuunifei 
Tome  IFl. 
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en  parlant  d'un  criminel  qui  finit 
fa  vie  par  les  mains  du  bourreau  » 
ou  d'une  perfonne  qui  meurt  fans 
avoir  donné  aucun  ugne  de  piété. 
Malheureux  ,  fignifie  auffi  qui  eft 
in  for  rimé.  Oh  prétend  qu*on  efl  moins 
malheureux  quand  on  ne  teft  pas 
fcuL  II  fut  malheureux  dans  toutes 
fes  entreprifes. 
Malheureux  ,  fignifie  encore  qui 
porte  malheur  ,  &  alors  il  ne  fe 
dit  que  des  chofes.  //  y  avoit  un 
grand  nombre  de  jours  dans  fannéc 
que  les  Romains  appétoient  malheu^ 
reux.  Une  circonfiancc  bien  malheu^ 
reufe.  Il  naquit  fous  une  malheureufc 
étoile. 

On  dit  au  Jeu  ,  o^une  perfonne  a 
la  main  malheureufe  ;  pour  dire  , 
qu'on  ne  gagne  point  quand  c'eft 
elle  qui  donne  les  cartes. 

On  dit  auffi  de  quelqu'un,  an^ila 
la  main  malheureufe  ;  pour  dire  » 
qu'il  ne  réuffit  {>as  à  ce  qu'il  fait. 
Ce  Tailleur  a  la  main  fi  malheureufe^ 
quil  ffâte  tous  les  habits  qu  il  coupe. 

Il  le  dit  encore  figurément.  Elle 
a  la  main  malheureufe  à  faire  des  ma'* 
riages. 

On  appelle  coup  malheureux ,  ut» 
coup  qui  eft  arrivé  par  malheur  8c 
inopinément,  &  qui  eft  plusdange- 
reux  qu'il  ne  devoit  être. 

On  dit  auffi  au  jeu ,  un  coup  mal- 
heureux ;  pour  dire  »  un  coup  de  ha- 
fard  oui  arrive  par  un  malheur  ex* 
traorainaire. 

On  dit ,  un  choix  malheureux  > 
un  confeil  malheureux  ;  pour  dire , 
un  choix ,  un  Confeil  qui  eft  fuivi 
de  mauvais  fuccès. 
Malheureux  ,   fignifie  auffi   qui  a 
quelque  chofe  qui  femble  marquer 
du  malheur.  //  a  quelqne  chofe  de 
malheureux  dans  la  phyfionomie. 
Malheureux  j   fignifie  encore  qui 
^  nianque  d«s  qualités  qu'il  devroir 
£  eee 
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avoir ,  qui  eft  méprifable  ,  mauvais 
dans  fon  genre.  Un  malheureux 
Poéu.  Un  malheureux  Écrivain. 

On  die ,  c^uneperfonne  a  la  mé- 
moire  malheureufe  ;  pour  dire  , 
qu'elle  Tecienc  difficilemenc  ,  & 
que  fa  mémoire  lui  faic  fauce  au 
befoin. 

XIalheureux  ,  s'emploie  aullî  dans 
le  fens  de  comparatfon  »  d'infuffi- 
fance  fie  de  difproporrion.  //  eft 
Evêque  &  fon  frère  a  un  malheureux 
€mploi  de  procureur.  Il  nefauroit  vous 

.  mener  avec  lui  parcequ'il  n'a  quun 
malheureux  cabriolet.  Avec  dix  mille 
tcus  de  rente  y  il  na  quun  malheu^ 
reux  laquais. 

Malheureux  j  s'emploie  encore  fub- 
ftanciveipenc,  &  fignifie  un  homme 
miférabie.  //  faut  fecourir  les  mal" 
heureux. 

Il  fignifie  aufli  un  méchant  hom- 
me. Cejl  un  malheureux  qui  fe  fera 
pendre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  croifième  longue  &  la  qua- 
trième du  féminin  très-brève. 

Ce  mot  employé  comme adjeAîf, 
peut  précéder  ou  fuivre  le  fubftaa- 

,  tif  auquel  il  fe  rapporte  :  on  dira, 
une  malheureufe  rencontre  y  ou  une  ren' 
contre  malheureufe. 

MALHONNÊTE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Indecéns^  Contraire d  la  bien- 
léance.  Des  avions  malhonnêtes.  Une 
conduite  malhonnête. 

Il  figniBeaufliincivil.  Unere'ponfi 
malhonnête. 

On  dit,  malhonnête  homme  ^  par 
oppofition  à  honnête  homme  pris 
dans  le  fens  d'homme  de  probité  6c 
d'honneur.  Alors  l'adjeâit  doit  tou- 
jours précéder. 

MALHONNÊTEMENT  ;  adverbe, 
d'une  manière  malhonnête.  Agir 
malhonnêtement^ 

MâUIONNÊTëTÉ  }  fobftantif  f^ 
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minin.  Incivilité  j  manque  de  bien^ 

•  féaAce.  EUe  leur  fit  uru  malhon^ 
nêteti. 

MALICE;  fubftamif  féminim  Ma- 
litia.  Inclination  à  nuire  ,  â  mal 
faire.  //  voulut  envain  cacher  Ja  ma* 
lice.  EUe  ne  lui  fit  cette  confidence  que 
par  pure  malice.  Il  na  point  de  ma^ 
lice. 

On  dit ,  la  malice  dupichi  ^  pour 
dire  »  la  malignité  du  péché. 

On  dit  en  parianr  ae  certains  cri- 
mes commis  pat  des  enfans  avec 
deflein  prémédité  ,  que  la  malice 
fupplée  à  Cage  ;  pour  faire  en- 
tendre ,  qu'on  peut  jullement  les 
punir. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement de  quelqu'un  qui  prend 
plaidr  â  dire  ,  â  faite  du  mal ,  &  qui 
fait  le  (impie  »  que  c*efi  un  innocent 
fourré  de  malice. 

On  appelle  malice  noire ,  une  ac- 
tion de  méchanceté  horrible  &  ré- 
fléchie. 

Malice  ,  fe  dit  aafli  de  l'aâion  faite 
avec  mzXict.  Il  vous  fera  quelque  ma- 
lice  siVen  a  Voccafion. 

Malice  ,  s'emploie  qaelquefois  dans 
un  fens  qui  n'a  rien  d'odieux  ,  &  fe 
dit  de  touts  de  gaieté  qu'on  fait  pour 
fe  divertir  ,  pour  s'amufer.  Elle 
fe  plaît  à  faire  de  petitis  malices  àfts 
amis. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  très-brève. 

MALICIEUSEM  LNT  ;  adverbe.  Ma- 
litiosè.  Avec  malice.  //  parla  maH- 
cieufement  de  cette  afi^aire  devant  elle. 
Ctla  ne  devoitpas  être  interprété  ma- 
licieufement. 

Les  trois  'premières  fyllabes  font 
brèves  »  la  quatrième  longue  ,  la 
cinquième  très-brève  &  la  dernier» 
moyenne. 

MALICIEUX ,  EUSE.  adjeûif.  Ma- 
Uciofus.  Qui  a  de  la  malice.  Jl  efi: 
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plus  malicieux  qu'unjînge.  Ctfi  une 
femme  bien  malicieufe.  Un  efprit  ma- 
licieux. 

On  dit,  Q^un  cheval  e(l  malicieux j 
pour  dire ,  qa'il  ufe  d  adreflTe  contre 
celui^i  le  monte  oucontre  ceux  qui 
rapprochent. 

Différences  relatives  entre  mo/i/i, 
,  malicieux ,  mauvais ,  méchant. 

Le  malin  l'eft  de  fang-froid  ;  il 
eft  rufé  j  quand  il  nuit  c*eft  liti  tour 
ûu'il  joue  \  pour  s'en  défendre  il 
rauc  s'en  défier.  Le  mauvais  l'eft  par 
emportement  ;  il  eft  violent  ;  quand 
il  nuit ,  il  facisfait  fa  paflion  ;  pour 
n'en  rien  craindre  il  ne  faut  pasTof- 
fenfer.  Le  méchant  refl*  par  tempé- 
rament \  il  eft  dangereux  \  quand 
il  nuit  il  fuitfon  inclinarion;  pour 
en  être  â  couvert  ^  le  meilleur  eft  de 
le  fuir.  Le  malicieux  Teft  par  ca- 
price \  il  eft  obftiné  ;  s'il  nuit ,  c'eft 
de  rage  \  pour  l'appaifer  il  faut  lui 
céder. 

L'Amour  eft  un  Dieu  malin  qui 
fe  moque  de  ceux  qui  l'adorent.  Le 
poltron  fait  le  mauvais  quand  il  ne 
voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
ibnt  quelquefois  plus  méchans  que 
les  femmes  \  mais  les  femmes  font 
toufours  plus  malicieufts  que  les 
hommes. 
MALICORNE  j  bourg  de  France  , 
dans  le  Maine,  fur  la  Sarche,  à  trois 
lieues  ,  nord  j  de  la  Flèche.  Il  y  a  un 
Grenier  à  Sel. 

MALICUT  ;  petite  île  des  Indes 
orientales ,  fur  la  cote  de  Malabar, 
â  34  lieues,  nord,  des  Maldives. 
Elle  a  quatre  lieues  de  circuit.  L'air 
y  eft  lain  &  tempéré,  &  les  ter- 
res y  abondent  en  toutes  fortes  de 
fruits. 

MALIGNEMENT  ;  advetbe.  Mali^ 
gnè.  Avec  malignité.  £//<  luirépon^ 
dit  malignement.  Il  interprète  ma- 
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lignement  les  actions  les  plus  inno^*^ 
centes. 
MALIGNITÉ  ;   fubftantif  féminin. 
Malignitas.  Difpofition  à  nuire ,  à 
faire  du  mal ,  à  médire  Telle  eft  As 
malignité  &  tinjuftice  des  hommes  , 
que  jamais  f  apologie  la  plus  nette  & 
la  plus  authentique j  ne  fait  amant  de 
fcnfation  dans  leur  efprit^  que  Vaccu-- 
fation  la  plus  ridicule  6*  la  plus  mal 
fondée* 
Malignité  ,  fe  dit  au(&  des  qualités 
nuifibles  qui  fe  trouvent  dans  quel- 
ques fnjets.  On  brûla  dey  aromates 
pour  corriger  la  malignité  de  l'air. 
Cette  fièvre  nefl  pas  fans  malignitém 
La  malignité  des  humeurs. 

Les  quatre  f yllabes  font  brèves* 
O  mouille  gn. 
MALIGNY  j  bourg  de  France  ,  en 
Champagne ,  entre  Ligny  &  Cha« 
blis. 
MALIN,  IGNE;  adjeûif.  Malignus. 
Mal  faifant  ,  qui  aime  à  dite  du 
mal ,  à  faire  du  ma).  Un  efprit  ma^ 
lin.  Une  réponfe  maligne.  Un  regard 
malin.  Une  phrafe  maligne. 

On  appelle  maligne  joie  y  la  joi« 
fecrette  que  Ton  a  du  mal  d'au« 
ttai. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier , 
c\x3Lun  homme  a  un  malin  vouloir  ^  du 
malin  vouloir  contre  quelqu'un;  pour 
dire,  qu'il  a  mauvai(e  volonté^  mau« 
vaife  intention. 

On  appelle  le  Diable ,  V^fprit  ma^^ 
Un  ,  le  malin  efprit^  ou  abfolumenc 
&  familièrement  ,/e  malin. 
Malin  ,  fe  dit  aufli  de  ce  qui  a  qùeU 
que  qualité  nuiHble.  Un  fuc  malin. 
Une  plante  qui  a  des  propriétés  ma* 
lignes.  V opium  a  quelque  chofe  de 
maltn. 

On  appelle  fièvre  maligm  ,  une 
fièvre  qui  eft  accompagnée  d'acci- 
dens  plus  fâcheux  que  le  pouls  uq 
femble  l'indiquer. 

Ee.ee  i}      .. 
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Les  caafes  principales  ie  cette 
maladie  font  les  chagrins ,  les  pei- 
nes d'efprit  ,  la  vie  déréglée  &  Tin- 
tempérance ,  la  viande  ^:  le  poilTon 

Î^âcés  j  l'air  des  Hôpitaux  j  des  pri- 
ons &  autres  lieux  malpropres  ou 
trop  fréquentés  \  les  exhalaifons  que 
jettent  les  eaux  croupidantes ,  & 
une  infinité  de  matières  entaiTées  & 
corrompues  qui  infeâent  l'air  que 
nous  reipirons ,  ou  paflfent  avec  nos 
alimens  dans  le  fang. 

La  fièvre  maligne  n'attaque  guère 
brufquement  ^  elle  eft  prelque  tou- 
jours annoncée  par  des  laflitudes 
ipontanées  ou  par  une  forte  d*épui- 
iemenr ,  par  b  douleur  &  la  pefan- 
teur  de  la  tète,  par  la  mauvaife  bou- 
che ,  la  langue  pâceufe  &  le  dégoût^ 
par  des  naufées,  par  des  infomnies 
ou  un  fommeil  accablant  &  labo- 
lieux  ,  par  l'engourdifTement  des 
.membres  ,  par  des  viciffitudes  de 
froid  &  de  chaud  ,  &c.  On  pafTe 
^ns  cet  érat  de  mal-aife  pluheurs 
jours  ,  jufqu'd  fept  ou  huit,  &  mê- 
me plus ,  fans  s'aliter  j  la  fièvre  fem- 
ble  alors  couver ,  &  pour  ne  fe  dé- 
celer qu'après  avoir  fait  intérieu- 
rement un  grand  progrès.  Elle  fe 
manifefte  enfuite  d'une  manière 
moins  équivoque  par  un  friffbn  plus 
ou  moins  long  j  fuivi  de  la  fré- 
quence du  pouls  ôc  d'une  chaleur 
d'abord  aiTez  modérée ,  fe  préfen*- 
tant  fous  un  afpeâ  fort  doux  qui 
peut  tromper  les  plus  attentifs, 
s'ils  ne  font^vertis  par  l'épidémie. 
Cependant  dans  bien  des  iujets ,  la 
iyncope ,  l'afFeâion  comareufe  peu 
oifFérenre  d'une  attaque  d'apople- 
xie ,  les  convulfions,  le  choiera  & 
des  douleurs  très  -  aiguës  dans  les 
entrailles  ,  reflTemblant  tantôt  à  la 
colique  néphrétique ,  tantôt  à  l'hé- 
patique ,  ouvrent  la  fcène.  Dans 
Quelques  épidémies  cette  maladie 


MAL 

eft  précédée  paî  des  accès  de  fièvre 
tierce  »  double  -  tierce  »  &c.  qui 
font  ordinairement  irréguliers  8c 
très- longs  ,  dont  les  intermiiGons 
font  accompagnées  d'accablement , 
d'anxiétés  &  d'autres  av^t- cou- 
reurs de  la  fièvre  maligne ,  mais 
avec  tant  de  variété  que  leur  hif* 
toire  plus  détaillée  jeteroit  fur  cette 
matière  plus  de  nuage  que  de  lu- 
mière. 

Les  malades  fe  plaignent  enfuite 
d'un  accablement  général ,  de  doir- 
leurs  univerfelles  &  contondantes  y 
celle  qui  occupe  la  tète  eft  quelqne- 
fois  très  -  vive  &  fe  fait  fentir  juf- 
qu'au  fond  des  orbites.Quelques-uns 
le  plaignent  d'une  douleur  iolitaire 
dont  le  fiége  varie  ;  d'autres  portent 
un  vifage  livide ,  plombé  &  hideux. 
La  vue  trouble  ,  l'embarras  de  l'ef- 
prit  ou  le  découragement  »  les  dé- 
faillances &  les  fyncopes  ,  Tinfom- 
nie  &  le  délire  ,  la  lérhargie  & 
l'engourdi  (Tement,  les  tremblemens 
&  les  convulfions  en  font  les  fymp* 
tomes  les  plus  familiers^  Se  plu- 
fieurs  dans  leur  convalefcence  ,  ont 
totalement  oublié  ce  qui  s'eft  palTé 
dans  le  cours  de  la  maladie.  La 
langue  3  dans  les  premiers  temps , 
baveufe  &  limoneufe ,  devient  brû- 
lée ,  crevaffée  &  tremblante.  Plu- 
fieurs  ont  les  lèvres  grillées  \  d'au- 
tres ont  de  la  peine  a  avaler  :  il  7 
en  a  qui  ont  l'haleine  puante ,  la 
falivation ,  &c.  Le  pouls  dans  cette 
maladie  eft  languiflant ,  foible  ,  îr- 
régulier  &  inégal ,  quelquefois  na- 
turel ou  véhément  :  on  fenr  en  le 
touchant  un  tremblenfent  ou  des 
foubrefauts  dans  les  tendons  :  tes 
redoublemens  viennent  une  ou  plu^ 
fieurs  fois  par  {our  fans  beaucoup 
de  règle.  La  refpiratfon  eft  plus  oa 
moins  gênée  ,  &  on  a  quelquefois 
des  palpitations.  Le  ventre  dans  la 
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fièvre  tnaliene  eft  gonflé  ,  plas  on 
moins  élevé ,  ou  cenda  &  doulou- 
reux. Les  urines  font  quelquefois 
trop  abondantes  &  coulent  à  Tinfçu 
des  malades^ou  elles  font  fupprîmées 
&  retenues  dans  la  veffie  :  on  ne  peut 
euère  d'ailleurs  tirer  de  connoif- 
ÙLBce  de  leur  examen  ;  elles  font 
naturelles  »  blanchâtres ,.  citrines  > 
rouges  ,  noires,  troubles  ,  fans  fé- 
dimenc  ,  puantes ,  &c.  Les  fueurs 
prefque  toujours  infruAueufes,  font 
irrégulières  &  fétides.,  froides» 
&c.  La  bile  dépravée  excite  fouvent 
dé  grands  déiordres  dont  les  plus 
communs  fonr  le  vomiffement ,  le 
cours  du  ventre  j  la  caidialgie,  les 
aoliétés ,  le  hoquet ,  &c.  Les  dé- 
jeâions  font  fétides  ,  vermineu- 
fes  ,  &  le  plus  fouvent  involon- 
taires. 

La  fièvre  maligne  eft  fouvent  ac- 
compagnée de  petites  taches  pour- 
prées qui  reflfemblent  ii  des  piqûres 
de  puces ,  fans  élévation  ni  afpé- 
rité  \  elles  paroiffent  fur  toutes  les 
parties  ,  à  l'exception  des  mains  & 
du  vifage  \  leur  éruption  n'a  aucun 
temps  marqué  :  elle  fe  fait  ordinai- 
rement le  quatre ,  le  fept ,  le  neuf, 
le  onze  ou  le  quatorzième  jour  de 
U  maladie.  Si  ces  taches  n'appor- 
tent aucun  fouingemenc  »  elles  ne 
rendent  pas  la  maladie  pire  ;  leur 
durée  eft  de  trois  ou  quatte  jours  j 
elles  difparoiffent  enfuite  infenfi- 
blement  :  on  les  voit  plus  nom- 
breufes  fur  la  poitrine  &  au  dos , 
&  quelquefois  Ci  preflfées ,  quoique 
toujours  diftinftes  »  qu'elles  rou- 
giuent  la  peau  :  elles  deviennent 
affez  fouvent  livides  &  noires  ;  ces 
dernières   qu'oi»    regarde    comme 

Î^angreneufes  ,  font  dans  quelques 
ujets  de  la  largeur  de  l'ongle ,  & 
paflTent  pour  un  (îgne  mortel ,  tant 
idafls  la  fièvre  maligne  ^  que  dans  la 
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petite  vérole.  U  y  a  une  autre  ef- 
pèce  d'éruption  qu'on  nomme  mi" 
liairc  i  ce  font  des  puftules  véfi- 
culaires  ,  d'abord  rranfpa rentes  , 
&  enfuite  blanchâtres  ,  connues 
fous  le  nom  Aq pourpre  blanc  :  elles 
font  toujours  précédées  par  la  fueur» 
&  font  communément  plus  tardi- 
ves  ;  cependant  elles  peuvent  fe 
montrer  dans  tous  les  temps  de  la 
maladie  \  mais  le  plus  fouvent  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  fept ,  le 
neuf ,  le  onze  &  le  quatorze  :  elles 
paroident  &  difparoiffent  jufqu'i 
deux  ou  trois  fois  ,  &  durent  cinq 
ou  fix  jours  \  elles  fonc  accompa- 
gnées quelquefois  de  demaii^eailon 
&  d'un  fuintement  de  féronré  :  on 
voit  enfin  dans  quelques  fujets ,  les 
taches  pétécbiales  &  les  puftules 
miliaires  fe  fuccéder  \  c'eft  dans  ces 
circonftances  que  les  malades  doi- 
vent éviter  avec  le  plus  grand  foin 
l'aâiou  de  l'air  froid  ,  qui  donne 
fouvent  lieu  à  des  fyncopes. 

Il  paroît  encore  dans  les  fièvres 
'  malignes  des /7izr(7ri</^5  qui  fuppurent 
difficilement ,  des  charbons  ou  des 
puftules  charbonneufes  5  àesphfyc" 
taihes  &  des  gangrenés  extérieures» 
Quelques  malades  perdent  la  mé« 
moire  »  ou  reftent  dans  l'imbécil- 
lité long-temps  après  ;  il  7  en  a  qa 
demeurent  fourds  6c  aveugles  pouif 
quelque  temps  \  d'autres  paffent 
dans  des  maladies  de  langueur  ,  ou 
contraâent  des  incommodités  qui 
cèdent  difiicilementauxremedes.il 
arrive  dans  quelques  épidémies,que 
cette  fièvre*  fe  change  en  inter- 
mittente ,  tierce  ou  double  tierce, 
vers  le  !quinzième  ou  le  vingtième 
jour  de  la  maladie»  Il  n*eft  pas  aifé 
de  fixer  la  durée  des  fièvres  mali- 
;nes ,  rant  â  caufe  de  Tincertitude 
e  leur  commencement ,  &  même 
de  leur  fin  ^  qu'on  (ait  être  uèi». 
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équivoques,  que pacceqae  leur  lon- 
gueur paroîc  être  en  raifon  inverfe 
de  leur  violence  ^  cependant  on 
peut  afTurer  qu'elles  ne  ie  terminent 
jamais  avant  le  vingtième  ou  le 
vingt- Unième,  jour ,  &  qu  elles  vont 
communément  à  quarante ,  ôc  mê- 
me foixanie  jours»  Leur  déclin  eft 
ordinairement  fort  long  Se  péril- 
leux ;  il  faut  même  remarouer  que 
quand  la  fièvre  conferve  dans  ces 
derniers  temps  un  certain  degré  de 
force ,  on  doit  s'attendre  à  un 
dépôt. 

Le  pronoftic  de  la  fièvre  maligne 
ne  peut  être  que  fâcheux  :  on  doit 
pour  le  tirer  jufte,  confulter  prin- 
cipalement les  forces  &  l'état  de 
lefprir  ;  on  a  éprouvé  cent  fois 
que  la  terreur  &  le  découragement 
laitToient  peu  d'efpérance  de  gué- 
rifon»  &.que  les  fcorbutiques  en 
rechapoient  difficilement.  L'obfcur- 
cifTement  de  la  vue  >  le  tremble- 
ment de  la  langue  ,  le  mal  de  gor- 
ge; lesaphthes  livides,  le  mouve- 

.  ment  des  mains  fans  objet  raifon- 
nable ,  l'affeétion  comateufe  ,  fur- 
tout  après  le  délire  ,  &c^  doivent 
faire  craindre  Tévéncment.  La  fur- 
dite  n'eft  point  dangereufe  ;  la  goutte 
fereine  fediflipe  communément  par 
le  temps  :.  la  falivation  eft  avanta- 
geufe ,  ain/i  que  cette  efpècede  gale 
dont  les  lèvres  fe  couvrent  vers  le 
déclin.  La  chaleur  modérée  »  le 
pouls  &  les  urines  approchant  de 
leur  état  naturel ,  ne  doivenr  point 
raÛurer  j  car  on  voit  périr  très- 
promptement  des  malades  avecJes 
plus  belles  apparences.  Le  cours  de 
ventre  $c  fon  contraire  font  à  crain- 
dre y  les  déjeâions  Hentériques  »  les 
noires ,  les  fanglantes  ,  celles  qui 
ont  une  odeur  cadavéreufe  ne  pré- 
fagent  rien  de  bon.  On  craint  l'é- 

.  %^ftiQn  prématurée  4es  taches  pé«  j 
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téchiales ,  de  même  que  leur  nofr^ 
ceur  ;   on  eft    encore   très-alarm^ 
de  leur  rentrée  ,    comme  de  celles 
des    puftules  miliaires.     On    doit 
redouter  Thémotragie   dans  quel- 
que temps  qu'elle  arrive.  11  eft  inu- 
tile de  dire  que  le  hoquet ,  les  dé- 
faillances ^  les  convultions,  le  dé- 
lire 9  &  principalemenr  le  taciturne» 
les  affedions  comateufes  ,  &c.  font 
toujours  des  fymptômes   fâcheux. 
Quelques  malades  périfTent  le  fep« 
tième ,  d'autres  en  plus  grand  nom- 
bre vers  le  douzième  ou  le  quin- 
zième )  mais  ce  malheur  arrive  ra-- 
rement  après   quarante  jours  ,    à 
moins  qiue  les   fuites  n'en  foient 
morrelles.  Les  crifes  dans  la  fièvre 
maligne  font  très-rares }  il  s'en  faic 
fouvent  vers  le  feptième  une  im- 
parbite  ;  cependant  les  fueurs  ,  le 
cours  de  ventre  &  les  parotides  fonc 
quelquefois  falutaires»  furrout  lorf- 
que  ces  dernières  ife  terminant  par 
réfolution  ,  ce  qui  paroît  contraire 
â  tous  les  fyftèmes  qu'on  a  faits  fur 
cette  matière.    Les  abfcès  peuvent 
être  audi  critiques^  mais  ceux  qui 
fe  forment  intérieuremenr  devien- 
nent fouvent  mortels  par  la  feule 
circondance  du  lieu  qu'ils  occupenr. 
Curation  de  la  fièvre  maligne.  La 
première  marche  cachée  Se  équi* 
voque   de    certe   fièvre  prive  or- 
dinairement les  malades  des  plus 
grands  fecours  ,    parcequ'ils  n'en 
demandent  que  lorsqu'elle  fe  ma- 
nifeûe  clairement  ,  &  qu'elle    a 
fait  intérieurement  de  grands  pro- 
grès. On  a  appris  par  l'expérience 
dans^  plufieurs  épidémies,  i  la  fa- 
veur defquelles  il  eft  plus  aifé  de 
la  reconnoître  ,  que  les  fimples  re- 
mèdes généraux ,  la  diète  la  plus 
févère ,  l'eau  prife  pour  toute  nour- 
riture 9  ou  même  le  feul  change- 
*ment  d'air  peuvent  déçouriieç  c.^uq 


maladie ,  ou  en  àéitutie  le  germe 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  -  fe  dé- 
velopper. Le  traitement  de  h  fièvre 
maligne  doit  être  varié  ,  parce- 
qu'elle  prend  ,  comme  -on  l-a  dit  j 
bien  des  formes  »&  qu'elle  eft  ac- 
compagnée d'un  très  grand  nombre 
de  fytnptomes  qui  demandent  foa- 
vent  une  conciuite  particulière  , 
outre  que  les  épidémies  ne  fe  ref* 
femblent  point.  On  peut  dire  en 
général  que  la  faîgnée  ne  lui  con- 
vient pas  :  cependant  il  eft  des  cir- 
confiances  qui  la  demandent  y  mais 
on  doit  toujours  en  ufer  ,  même 
dans  le  cas  de  l'inflammation  ^  de 
douleur  violente ,  de  tranfport  & 
d'opprefiion ,  avec*  beaucoup  de  té* 
ferve.  C'eft  im  ufage  prefque  uni- 
verfellement  reçu  en  médecine  ,  de 

Î>ropofer  la  faignée  du  pied ,  lorfque 
a  tece  efl:  prife  ou  menacée  ;  ce- 

^  pendant  de  bons  obfervateurs  af- 
lurent  qu* elle  n'y  eft  ordinairement 
d'aucun  fecours  ,  &  qu'elle  augi- 
mente  même  quelquefois  cet  ac* 
cident. 

Les  vomitifs  ^dans  le  commen- 
cement font  indifpenfables  i  ils 
doivent  fuivre  d'après  la  première 
faignée  Ci  on  la  jugée  necedaire , 
pour  ne  pas  laifler  à  la  bile  dépra- 

.  vée  ,  de  aux  autres  mauvais  lues 
croupi  flans  dans  les  premières  voiesj 
le  temps  de  s'infinuer  dans  le  fang  , 
la  faignée ,  comme  on  le  fait ,  leur 
en  ouvrant  la  route.  C'eft  encore 
par  leur  moyen  que  le  foie  »  le  pan- 
créas 6c  les  autres  organes  fecré* 
roires  fe  dégorgent  dans  le  canal 
inteftinal ,  Tégoût  naturel  de  toutes 
les  liqueurs  dépravées  qui  infec- 
teroient  le  chyle ,  &  par  conféquent 
le  fang.  Les  bons  effets  que  pro- 
dttifent  les  émétiques  pris  dans  le 
,  teinps  convenable  ,  fe  manifeftent 
iorfqu'on a  fous  les  yeux uanombre 
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conudérable  de  maladies  dont  les 
uns  ont  vomi  dans  le  commence- 
ment de  leur  maladie ,  &  lei  autres 
ont  manqué  de  ce  fecours  ;  ceux 
qui  da^s  lefs^épîdcmies  font^'  la 
tête  dés  hôpitaux  doiVcht  l*âyoir 
obfèrvé.  Quoique  rémétique'ctn- 
viertne  principalement  à  l'entrée 
de  la  lièvre ,  il  ne  laifle  pas  d'être 
utile  datîi  les  atitfes  temps  :  Sydén- 
bam  ne  ctaignoit  point  de  le  donner 
dans  le  diirifème  ou  le  doùzièhie 
de  la  mabdie  ,  8c  tnime  plus  tard 
a  ceux  qif on  n-àyoit  pas  fait  vomie 
'  dans  le  temps  marqué.  11  coilvient 
encore  fouvént  pour  les  uns  &  les 
antres  dans  les  grands  orages  ,  6c 
lorfque  la  fie vre  dans  fa  plus  grande 
force  faitenvifûger  la  mort  comme 
prochaine  ;  ce  remède  qu'-on  doline 
alors  â  très-grasdë  do(e  ^  a  fauve 
bien  des  malades  qu'on  regatdoit 
comme  fans  reflburce. 

Les  laxatifs  tels  que  la  cafle  avec 
la  crème  de  tartre  ^  doivent  être 
fouvent  employés  ;  mais  on  ne  doit 
en  faireufage  qu'après  les  fept  pre- 
miers jours  :  ils  ne  conviennent'  ni 
dans  le  commencement  des  érup*» 
tions  ,  ni  lorfqn'il  y  a  une  difpo- 
fltion  inflammatoire  au  bas  venrre. 
A  l'égard  des  purgatifs  ordinaires , 
il  faut  les  réferver  pour  le  déclin 
de  la  maladie  où  ils  font  très-né- 
ceflàires.  Les  lavemens  émolliens , 
tr^s-propres  i  féconder  les  remèdes 
dont  nous  venons  de  parler,  font 
très-utiles  dans  tout  le  cours  de  la 
maladie,  &y  font  très-employés. 
Les  délayans,  les  tempcrans  6c  les 
nîtreux,  font  les  remèdes  les  plus 
familiers  &  les  moins  i  craindre. 
On  fe  fert  encore  avec  fucccs  des 
abforbans  &  des  vermifuges ,  lorf«- 

2 de  Tiétat  des  premières  voies  ;les 
emapde.    On  )connoît  afles  Tef* 
ficacité  des  acidulés  6c  des  aottr 
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fcepriques  Ci  propres  à  corriger  les 

Sucridicés  qu'on  redoute  avec  tanc 
e  raifon  ^  leur  vercu  n'écoic  pas 
inconnue  aux   Romains  ,   crès-ar- 
tentifs  à  fournir  du  vinaigre  à  leurs 
foldacs ,  pour  éloigner  ces  maladies 
cpidémiques  qui  dcfolenc  les  ar- 
mées.   Telle  eft  la  règle  que  les 
plus    grands  maîtres   ont   fuivie, 
de  laquelle  pluGeurs  médecins  de 
.    iios  four;S  pfent  s'écarter,  au  détri- 
^  ment  des  malades  y  pour  fe  forhier 
i  .  une  t>ouvelle  méthode  que  la^raiTon 
2    condamne ,  &  que  Ve^^^ûence  ne 
juftifiera  jamais,  • 

Les  cordiaux  &  les  alcxitères  tels 
.  que  le  vin  »  la  thériaque ,  les  con- 
tenions ,  le  lilium ,  les  fels  volatils 
àts  animaux  9  &c*  font  dans  les  fiè- 
vres malignes ,  intermittentes  &  plu- 
fieurs  autres  cas  »  très-utiles  \  mais 
ils  ne  fauroient  convenir  >  ainfi  que 
quelques-uns  fe  le  perfuadent  »  â 
toutes  les  fièvres  malignes.  On  eft 
obligé  de  les  mêler  quelquefois  avec 
les  puxgatifs ,  ou  d'empfoy.er  le  ker- 
.  mes  minéral  qui  peut  remplir  cette 
double  vue.  Les  caïmans ,  fi  l'on 
excepte  le  camphre  &  le  fel  féda- 
.  cif ,  font  toujours  fufpeâs  :  cepen- 
dant il  eft  des  cas  où  Ton  eft  con* 
traint  de  s'en  fervir ,  comme  Tont 
pratiqué  plufieuts  Médecins  célè- 
bres ;  mais  ce  doit  être  toujours 
avec  beaucoup  de  ménagement  :  les 
douleurs,  par  exemple ,  les  plus  ai- 
guës ,  les  inflammations  &  les  cours- 
de-yentre  exceflifs  peuvent  en  ren- 
dre quelquefois  l'ufage  légitime  \ 
mais  ils  ne  conviennent  pas  au  dé- 
lire .  puifqu'on  a  éprouvé  cent  fois 
Î[ue  les  malades  en  devenoient  plus 
urieux.  Le'  quinquina  eft  fouvenr 
utile  vers  le  déclin  de  la  fièvre:  on 
peut  le  donner  comme  un  fortifiant 
on  comme  un  ftimulanc  propre  4 
prévenir  ou  à  remédier  4  la  gan- 
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grene  qui  accompagne  focvent  Iz 
maladie  dont  nous  parlons  :  ceux 
qui  donnent  cette  ccoree  ,  ou  les 
autres  plantes  amères  &  fébrifuges, 
dans  les  intermittentes  malignes , 
expofenc  letfrs  malades  aux  plus 
grandes  cataftrophes  :  ces  remèdes 
peuvent. feulement  avoir  lieuj  lorf- 
que  la  fièvre  maligne ,  après  quinze 
ouvin^t  jours,  prend  abfolument 
.  le:génie  &  le  caraâère  de  Tinter- 
mit  tente ,  ain/ï  <|u  on  le  voit  arriver 
dans. quelques  épidémies. 

.  Les  véucatoires  appliquées  der- 
rière les  oreilles ,  au  dos ,  aux  cui  f- 
fes  ou  aux  jambes  ,  lorfque  la  tète 
eft  prife  ou  menacée  3  paffent  avec 
raifon  pour  de  grands  remèdes  ;  il 
faut  entretenir  l'écoulement  par  de 
nouvelles  applications  oupar  d'au-- 
cres  moyens  ;  ils  ne  réumuènr  pas 
lorfque  la  bile  joue  un  rôle  dans 
cette  maladie  j  à  cette  circonftan|| 
près ,  ils  font  utiles  lorfqae  les  érup- 
tions font  rentrées  ,&  lurcout  lorf- 
que la  matière  fe  jette  fur  quelque 
vifcère  :  on  ufe  même  encore ,  pour 
ces  cas ,  des  ventoufes  fcarinées« 
L'illuftre  Fan^Swieccn  employoit 
dans  ces  circonftances  un  vinaigre 
qu'il  nomme  Jacchar9  camphoraeum^ 
ainfi  qu  on  peut  le  voir  dans  ùl  Mé- 
decine des  armées.  Les/kngfues  ap- 
pliquées aux  tempes  pour  Tes  vio^ 
lens  maux  de  tète  ,  procurent  plus 
de  foulagement  que  les  faignées  , 
8c  font  moins  à  craindre.  Les  Jina^ 
pifmcs  6c  autres  caraplafmes  ftimo- 
lans  i  la  plante  des  pieds ,  foula- 
:  cent  la  tète  ;  le  pcdiluvium  produit 
louvent  le  même  effet.  On  remédie 
enfin  4  la  tenfion  douloareufe  du 
ventre ,  par  des  fomentations  &  au* 
tre«  topiques  émoUiens.  11  eft  encore 
très-important  de  remédier  autant 
qu'on  le  peut  au  mauvais  air  &  de 
ne  pas  néglige):  la  propreté. 

On 
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On  dit  auffi ,  un  ûlcire  maûn  y  une 
plaie  maligne  ;  pour  dire ,  on  ulcère', 
une  plaie  qui  ont  quel(}ue  chofe  de 
iiâguUer  &  d'extraordinaire  »  foit 
dans  les  fymptâmes ,  foit  dans  leur 
opiniâtreté  â  réfifter  aux  remèdes, 
f^qycf  Plaie  ,  uLciRi. 

f^oyé^l^  Malicieux  ^  pour  les  dif- 
férences qui  en  diftinguent  Malin  , 
&c. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  & 
la  féconde  moyenne  au  fingulier 
mafcuHn  ^  mais  celle-ci  eft  longue 
au  pluriel  &  brève  au  féminin  qui 
a  une  troifième  fyllabe  très  brève. 
MALINE  ;  fubftancif  féminin  &  ter- 
me de  Marine.  On  appelle  ain(i  les 
ten^s  des  grandes  oiarées  à  la  nou- 
velle &  à  la  pleine  lune.  Er  l'on  ap- 
pelle grande  maline  j  le  rtemps  des 
nouv^eil^s  &  pleines  lunes  des  mois 
de  Mars  &  de  Septembre. 
MALINES  ;    ville  confidérable  des 
Pays-fias  ,  dans  le  Brabant  Autri- 
chien ^  '.capitale  dé  lai  Seigneurie  de 
mèine  nom^  fur'la  Dyle,  d  quatre 
lieues,  nord- eft,  de  Bruxelles  & 
autant  ^  nord-oueft  »  de  Louvain  , 
fous  le  a  r^  d^ré,  5  minutes  de 
longitude ,  &  le  5 1^,  a  minures  de 
latitude.  Il  y  a  un  Archevêché  érigé 
par  Paul  IV  en  1*5  5 5^,  dont  TArche- 
•  vèqixe  prcind  le  titre  de  Primat  des 
i^y  s^Bas ,  &  un  Conful  que  le  Duc 
ide  Bourgogne  y  établi;  en  1414. 

11  fe  fait  dans  cette  ville  un  com- 
merce confidérable  de  fil  &  de  de n- 
'telles.  '      . 

MALINGRE  ;  ad^iEdes<)etf9& gen- 
res &  du  ftyle^  familier.  Il :fe. die 
d'une  perfonne  qui  a  peiné  à  leeôu- 
vrer  fes  forces  &  fa  (anté  après  une 
longue  maladie ,  ou  dont  les  forces 
6c  la  ianté  diminuent  fans  «ucune 
maladie  apparente  ^/Y  tfi  toufmaikn' 
gn  depuis  quelque  temps.'  ^ 
MAL-INTENTIONNE  ,  «E  :  adiec 
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tif.  Qui  a  de  mauvaifes  intentions. 
//  a  un  Juge  mal^inteniionné  qui  lui 
fera  perdre  fon  procès.  Une  jetûn^e 
mal'intentionnée.  Des  gens  mal-in^ 
\     teneionnes» 

U  s'emploie  auflî  fiibftantive- 
ment.  Quelque  mal-intentionné  lui  a 
fait  u  rapport. 
MALITORNE  ;  adjeûif  des  deux 
genres  &  du  ftyle  familier.  Mal- 
adroit ,  inepte.  Un  ouvrier  mali^ 
tome* 

Il  s'emploie  d  ordinaire  fubftan- 
tivement.  Cejl  un  vrai  malitome. 
MAL  JUGÉ  i  fubftantif  mafculin. 
Faute  du  Juge ,  mais  fansr  prévari- 
cation y  en  prononçant  fur  quelque 
.affiiire. 

Le  mal  jugé  donne  lieu  â  l'ap- 
pel  ;  &  lorfque  le  Juge  d'appel  n'eft 
pas  une  Cour  fouveraine ,  il  ne  doit 
prononcer  que  par  bien  ou  mal  jugé. 
Il  ne  peut  pas  mettre  l'appellation 
ni  la  Semence  au  néant. . 
MALLE  ;  fubftantif  féminin*  Sorte 
de  coffre  ordinairement  rond  par 
deflfns  Se  par  les  côtés  »  couvert  de 
peau ,  &  qui  eft  propre  pour  porter 
des  hardesà  la  campagne  »  en  voyage.; 
Suivant  les  ftatuts  des  Maîtres 
Cotfretiers«Malletiers  «  \^  malles 
!  doÎTent  être  de  bois  de  hêtre  neuf 
<'dc  fans  ourdi fture»  dont-  l^s  joints 
/bienrau  moins  élo^nés  d'pn  pouce» 
bien  entrées.  pai«>toiu  d'une  bomi.e 
toile  trempée  en  bonne  &  fuSfanre 
.  colle.  Le  cuir  qui.  les  couvre  doit 
.:èer9  de. pourceau  x>ft  de  veau  padé 
dans  Talan  &  tout  d'une  pièce  ;  elles 
doitvenrttctëferréeide  bofifer  blanc, 
ou  noîn,!  avec  plus  oa  «ûoins  de 
-    bandes ,  fuivant  leur  gcasidetiif.  Les 
couplets  &  ferrures  doivent  être  ga* 
reîllmneiir  bîendoB^tQiytés  ^  de 
i  fôrfieiieqttife* 

Malu -^  fa  dit  ^uffi  de  U  vaUCe  que 
.  4es  courriers. &:  les  pofti;il.o)i^  flnr 
Efff 
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doriière  eui  ,  &  dans  taqoçlU  ils 
portent  les  lettres.  La,  malle  vi$nt 
Xarrivtr. 

•  On  àxtjfahéfa  malU  ;  pckir  diie, 
mettre  9  ranger  dans  fa  malle  ce 
qu'un  vtttt  empoiter  poar  fon 
voyage. 

Mallb  ,  fe  di^encor•  d'une  forte  de 
grand  panier  oi^  les  petits  mejrciocs 

'  portent- leurs  marchandifes. 

On  dit  proverbîalemenc,  Toii^r 
€n  mt^lU  ;  pour  dire  »  enlever  par 

^  furprîfe&  promptemenc.  Ilpinhra 
dans  le-  cabinet  &  troujfax  en  malle 

•  t  argent  &  Us  pierreries  qu'Uy  trouva. 
Il  fe ditauilidesf erfonaes.  Trouf^ 

-  pr  quelqu'un  c«  malle. 

L,a  première  fylhbe  eft  brivie,  & 
h  féconde  Kès- brève. 

MALLÉABILITÉ  \^  fubftanttf  fSmi- 
iMn.  Malleahilitasr.  Qualité  de  ce  qui 
t^m^XhkA^.LaiTialUahiluiieVor. 

MALLEABLE'  \  adjeâif  des.  deux 
genres-  MkilleahilU*  ^i  eft^ur<& 
du&ll^ ,  qui  fe  peut- battre  >.fbrger 
if.  étendre  â^oups  de  marteaUi  L  or, 
F  argent  ^  le  cuivre^,  Ufet^font^mal- 
•  léablés.  Le  verre  n'efi  pas  maUéable. 

ItfALLÊÂMOTHE^  fubftanti^maf* 
culiftv  On  appelle  ainfi  un  arbrilTeau 
qu'on  prétend  être  très-utile  ftirla 
côte  de  Malabar  i\\  s*iélèye»  dît-on, 
jufqu'à  huit  ou  oeuf  pieds»  Ses  raci-f 

'  nés  fefvent  i  faire  dTes  manches  de 
couteau '&  fes  feuilles  â'^fiimec  la 
terre-:. frites  dans  deuPhuile  de  pal- 
mier, eHes  font,  un  ttèsTboBJini- 
ment  p«ur  les  puAnkii».  de  4a  petite 
vérole. 

]MALLE-MOLLB;  fubftaniif  fémi- 
sûn.  On  donne  ce  nomdans  le  oom- 
merce  à  «me  noufleliae^n  toile  de 
coton  blanche ,  claire  &.  fine ,  qui 
notts-vien^  des  Indes  orientalest 

I|1A^(,ÊQLC  j  ou  cheville  dui  pied  j 
ijlbftamif  féminin  »  &  terme  o^nar 
^bm$i  Nooi  que  Uoa:donne.à  àmi\ 


MAL   . 

émtnences  placées  à  la  partie  \nt^ 
rieuse  de  la  jambe  ,  des  deux  câiés^ 
de  fou  articttkrion  avec  le  pied  :^ 
l^n&  eft  formée  par  un-protonge- 
ment  du*  tibia  9  &  eft  interne  rl'au- 
tre  eft  externe ,  ic  faite  par  le  péto- 
né.  Leur  ufaee  eft  de  borner  les 
mouvemens  mi  pied  fur  les  c&tés , 
0c  d!6n  empêcher  h.lœntion. 

MALLERÂY  \  bourg  de  France  »  es- 
Bourbonnots.^  à  8:Ueues»fml-eft,. 
de  Moulînsk 

MALLET  ,  {  Edme  )  Dofteut  8t  Pro- 
fe(&or  royal  en  Théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris ,  de.la  Maifon  Se  So- 
ciété rof aie-  de  Navarre ,  nsbquic  L 
Melun  en  171 3,  d'une  famille  pleine 
de  probité ,  &  ce  qui  en  eft  fouvent- 
krluite 9  peujiccommodéedes  biens, 
de.la  fortune*. 

Après  avoir  fait  fés  études  avec- 
fucces^an  collège  des  Bartud>ites  de 
Mon  tarais ,  fondé  par  les  Ducs  d'Ot^ 
léans ,  il  vint  à  Paris  &  fut  choifi- 
par  M.  de  la  Live  de  BeUegarde  « 
Fermier  Général  »   paoc  veiller  à. 
rrnftruâiondefes^emans.  Lesprki- 
cipes/de  mut  &.les  featimens  bon*- 
nètes-^u'u  eut  fcMI^de  leur  infpirtr  » 
prodmfirentjcsifruics  qt^iUvpit  lieu 
d^enattendreir 

M.  l'Abbé  Maller  paŒiL  de  cet 
emploi,  pénible  dans  une  carrière 
.  non  moine  propre  i  faire  connckre 
£es  taleas  ):  il>  entra  ea  licence  en 
1741  dansia  Faculté  de:  Tihéologie 
de  Paris.  Les  fuccès  par  lefquels  il 
$y  diftingua  ne  furent  pas  équimo- 
opes.  C'eft  Tufage  en  Sorbonne  â  la 
m  deichaque  licence  de  donner  aux. 
licenciés  les-  places  àîpeuprès  com- 
me on  le  pratique  dans  lescoli^es  :- 
les^deux  premières  de  cesiplacesfont 
uSeâkéts  de  droit  aux  tleux  Piteurs 
de  Soibomiei.;  les  deux  fui  vantes  ». 
(  par  un.  arrangement  fondé  fans^ 
d^nire  fttc.d6.  boones  j:aj(Qns  yXoM 
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•ckAioées  abx  daia^los  qualiâésde 
la  licenoe:  1q  mëfk^  dénué  deftitfes 
o'a  cUils  ceue  Kite  que  la  cinquième 
fUoê  i  elle  fuc  donnée  unanime- 
«nenti  M.  l'Abbé  Miller. 

Pendant  ùl  licence  il  fîit  aggtégé 
â  la  Maifon  6c  -Société  royale  de 
Navarre.  Les  hommesiUoftres  qu  el- 
le a  prod«iit8 ,  Gecfon  »  du  Perroft  ^ 
lauaoi ,  BolTuet ,  &  tant  d'autres , 
ëtoientbien  propres  â  exciser  l'ému* 
lation  de  M.  rAbbé  Mallet  &4i voient . 
^écerminé  foo  ehotx  en  Civeur  de 
cette  maifon  célèbre. 
^  Tout  rkivitoît  à  demeorer^i  Pa- 
ris4  '^  Séjour  de  la<tpitale  4tti  otfroi  t 
des  refleorces  aCirées,  Se  le  fùccès 
de  ia  licence  des  efpérances  flatteu- 
fes.  Dcp  la  maifon  de  Rohan  Ta- 
YQH  chdifi  pour  élever  les  jeunes 
Princes  de  Guemené-Montbafon  j 
«nais  fa  mère  &  fa  famille  avoient 
befoin  de  (es  fecours  :  aucun  facri- 
fice  ne  lui  coûta  pour  s'acquitter  de 
ce  devoir  ,  on  plut&t  il  ne  s'apper- 

nas  quM  eût  de  facrifice  â  hiire} 
i  reniplir  auprès  de  Melun  en 
1.7^4 une  Curé  allez  modique,  qui» 
«n  le  rappcochanc  de  fes  parens ,  le 
mettoit  a  postée  de  leur  être  plus 
utile.  Il  7  pafla  enviton  fept  années 
dans  Tobfcurîté  »  la  retraite  &  le 
travail  «  pai:tageant  fon  peu  de  for- 
tune avec  les  ficne  ,  :enfei^nc  i 
ides  hommes  fimples  les  maximes  de 
l'évangile ,  &  donnant  le  refte  de 
fon  temps  â  l'étude  :  ces  années  fu- 
rent de  ion  aveu  les  plus  heureufes 
de  fa^vie  »  8c  «n  n  autapas  de  peine  à 
b  croire. 

La  mort  de  fa  mère  &  les  mefu- 
res  qu'il  avoit  prifes  pour  rendre 
meilleure  la  (iruaUon  de  fa  famille, 
lui  permirent  de  revenir  â  Paris  en 
175 1  ^  pour  y  occuper  dans  le  Col- 
lège de  Navarre  une  chaire  de  Théo- 
logie ,  â  laquelle  le  Roi  l'avoit  nom-  ^ 
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mé  fans  qu'il  le  demaodtt.  Il  s'ac- 
quitta des  fondions  de  cette  place 
en  homme  qui  ne  l'avoit  jamais  CoU 
licicée. 

L'ancien  Êvèque  de  Mtrepoix.d'a« 
bord  prévenu  contre  lui  ,  enfuitb 
mieux  inftruit  »  récompenfa  d'un 
canonicat  de  Verdun  ùl  doârbe  8c 
fes  mœurs.  On  l'avoit  accufé  dt 
'janienîfme  auprès  de  ce  Prélat ,  tan« 
dis  que  la  gazette  »  qu'on  nomme 
eccl^ajliquc  ,  1  accufoit  d'impiétéw 
L'Abbé  Mallet  ne  méritoit  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  imputations  \  il 
s'afflieeoir  en  chrétien  des  difputes 
de  TËglife  de  France  te  s'étonnoic 
len  p^iilotophe  que'JeGouveTnemenr» 
dè»1a  na$(lance  de  ces  démêlés  «  n'eût 
pas  impofé  filcnceauac  deux  partis^  Il 
mourut  â  Paris  en  175  j.  des  prln« 
cipaux ouvrages  font,  i^.  Principes 
pour  la  Uclurc  dts  Poctts  ,  -l  74.5  ,  i/i- 
4 1 ,  a  volumes.  a^«  EJfaifur  Vetudg 
des  Belles-Letires  j  174^ ,  m-«.  j*. 
Effai  fur  les  bienféances  oratoires  j 
i«-ii,  47s  j.  4*^,  Principes  pour  la, 
lecture  ic%  Orateurs  ,  i^- 1 1 ,  175.5  , 
)  vol.  j  **.  Hifioire  des  guerres  cM^ 
les  de  France  fous  les  règnes  de  Fran* 
fois  II  j  Charles  IX ,  Hanri  III  & 
Henri  If^,  traduites  de  V Italien  d*A^ 
vila^  «757  •  J  vol.  in-j^.  L'Abbé 
Mallet  fe  borne  âans  fes  ouvrages 
fur  les  Poctes ,  fur  les  Orateurs  8c 
fur  les  Belles-Lettres  à  expofer  d'une 
manière  précife  les  préceptes  des 
grands  maîtres ,  &  de  les  appuyer 
par  des  exemples  clioiGs ,  tirés -des 
auteurs  anciens  &  modernes.  Le 
ftyle  de  ces  dilFérens  écrits  eft  net  9 
facile  »  fans  afFeâation.  Son  efprit 
rellèmbloit  si  Ton  ftyle ,  mais  ce  qui 
doit  rendre  fon  foovenir  précieux 
aux  honnêtes  gens  »  c^eft  l'attache- 
ment qu'il  montra  roujours  pour  fes 
amis ,  fa  candeur  »  fa  modération  8c 
fon  caraâère  doux  &  modéfte.  U  a 
Ffffij        • 
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-fourni  divers  articles  i  TEncyclo- 
pédie,  lefquels  ne  fonr  pas  les  moins 
îméreflâns  de  ce  grand  didlionuaire. 
Il  préparoic  deux  ouvrages  impor- 
tans,  lorfqu  une  efquinancie  l'enleva 
â  fes  amis  &  à  la  littérature  le  25 
Septembre  1755.  ^^J'^  fon  éloge 
par  M.  d'ALEMBSRT. 
MALLETIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Ouvrier  qui  fait  des  malles.  Fàyci^ 

COFFRETIER. 

MALEITE  i  fubftantif  féminin.  Di- 
minutif de  malle.  Toutes  Us  mar- 
chanitfts  de  ce  mercier /ont  dans  une 
mallette. 

MALLIENS  ;  (les)  ancien  peuple 
des  Indes ,  voifin  des  Oxydraques  » 
vers  les  fources  de  Tlndus.  Selon 
Strabon  ,  Alexandre  rifqua  d'être 
eue  chez  ce  peuple  en  afliégeant  une 
place  :  Qainte-Curce  prétend  que 
ce  fut  chez  les  Oxydraques  mêmes. 

MALLIER  j  fubftantif  mafculin.  On 
appelle  ainfi  un  cheval  de  pofte  defti- 
néâporter  lamalledeslettresoucelle 
de  celai  qui  court  la  pofte.  Ceft 
proprement  le  cheval  du  poftillon. 
On  appelle  auflî  mallier  »  îe  che- 
val qu'on  met  entre  les  brancards 
d'une  chaife  de  pofte. 

MALLON»  ou  Malien^  ancien 
bourg  d'Efpnene  au  Royaume  de 
.Navarre,  prés  des  frontières  de 
TArragon  j  lur  la  rivière  de  Quejes, 
â  trois  ou  quatre  lieues  au-defTus  de 
Tudelle. 

MALLOPHORE}  épîthète  que  les 

Mègariens  donnèrent  à  Cérès ,  par- 

/cequ'ells  leur   apprit  ,  dit-on  »  à 

;.  iiOQtrir  les  troupeaux  &  i  profiter 

:'  déleut  hltie^  Rhodiginus  croit  que 
cette  DéélTe  fut  ainfi  appelée  par 
les  premiers  Grecs  qui  nourrirent 
des  troupeaux. 

MALMEDY;  petite  ville  d'Allema- 

'   gne  au  cercle  de  W^eftphalie ,  dans 

•  1  Êvêché  de  Liège  >  fur  la  rivière 
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de  Recht ,  à  a  i  lieues ,  nord ,  de 
Luxembourg.  Il  y  a  une  Abbaye  de 
Bénédiâins  ,  libre  &  immédiate 
d^Empire,  à  laquelle  elle  appatnent. 

MAL^MENÈ  »  ÉE  ;  participe  paftif. 
Foyei  Mal- MENER. 

MALMENER^  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con* 
jagoe  comme  Chanter,  Malè  acci^ 
père.  Battre,  réprimander ,  maltrai- 
tée Ce  Régiment  fut  mal-mené  dans 
cette  affaire.  Le  m'uiifire  Us  a  bien 
mal^menés. . 

Mal-mener  9  fe  dit  au(S  en  parlant 
d'un  procès  *  d'un^  difpuce,  du  jeu. 
Jla  mal-menéces  co-bcritiers  dans  u 
procès.  Elle  les  a  bien  maL-mtnis  à 
cette  partie^ 

MALMESBURY  i  vilie  d'Angleterre, 
dans  le  Coimé  de  Wilrz  ,  far  l'A- 
von  ,  â  24  lieues  ,  oueft,  de  Lon« 
dres.  Elle  a  dtax  dépotés  au  Parle- 
ment. Ceft  U  patrie  du  fameux 
phibfophe  Hobbes. 

MALMIGNATTO  ;  fubftantif  maf- 
culin. Nom  que  les  habitans  de 
nie  de  Corfe  donnent  à  un  gros  b- 
fede ,  qu'on  a  pris  liial  i  propos  pour 
la  tarentule  de  là  Pouilie.  Llle  de 
Corfe  n'a  d'autres  animaux  veni- 
meux que  le  malmignarro  dont  on 
diftingue  deux  efpèces ,  Vtine  tonde 
&  l'autre  oblongue ,  femblable  i 
notre  gro(ïe  efpèce  de  fourmi  à  fir 
jambes  j  mais  monffrueufe  en  grof- 
leur  &  très  venimeafe.  Ces  deux 
efpèces  occafibnnent  par  leur  mor- 
fure  de  grandes  douleurs ,  avec  une 
fenfation  de  froid.,  de  la  lividité  fur 
la  plaie  &  des  convulfîons  partout 
îe  corps.  Le  remède  eft  de  cauté- 
rifer  la  bleflTure ,  de  la  panfer  avec 
de  la  thériaqiie  de  Venife ,  &  de 
prendre  de  cette  même  thériaque 
difToute  dans  du  vin. 
rMALMlSTRA ,  ville  d'Afie  daas  U 


MAL 

Caratnanie  encre  les  ruinesdéTarfe 
&  d'Adena. 

MÂLMOÈ  t  ou  MÂlmuyem  ;  petite 
ville  de  Suède  dans  la  Scanie ,  fur 
le  Sund  ,  à  neuf  lieues ,  fud-eft,  de 
Copenhague.  Les  Danois  qui  la  ce» 
dèrent  aux  Suédois  en  1(^58,  laf- 
fiégèrcnt  envain  en  i6y6  dc  lè-jj, 

MAL-MORT  i  fubftantif  mafculin. 
malum  mortuum*  Efpèce  de  lèpre 
que  les  Médecins  appelèrent  de  ce 
nom  dans  le  temps  qu'elle  regnoit 
en  Europe  ,  parcequ'elle  rendoit  le 
corps  livide ,  ic  pour  ainfi  dire  mor- 
tifie par  des  ulcères  noirs ,  fordides, 
croûteux ,  fans  fentimenfc ,  fans  dou- 
leur &  fans  pas ,  fe  formant  fpécia- 
lemenc  aux  hanches  &  aux  jambes , 
&  provenant  d'une  dépravation  ex- 
cemve  du  fang  &  des  lues  nourri- 
cifirs 

MALMOULUE  j  adjedif  féminin, 
&  terme  de  Vénerie  qui  ne  fe  dit 
que  des  fumées  du  cerf  mal  digérées. 

MAL-ORDONNÉ,  ÉEî  adjeûif  & 
terme  de  l'art  Héraldique  qui  fe  dit 
de  trois  pièces  mifes  ,  une  en  chef 
&  les  deux  autres  parallèles  en  pointe. 
Banes  ,  en  Vivarais  &  en  Dau- 
phiné ,  d'azur  à  trois  croiflàns ,  adof- 
(és  &  mal-ordonnés. 

MALOTRU  V  adjeftif.  Terme  d'in- 
jure  &  de  mépris  ,  par  lequel  on 
prétend  fignîHer  en  même  temps 
une  perfonne  miférable,  mauflfade^ 
mal  faite ,  mal  bâtie.  //  a  le  corps 
bien  malotru. 

Il  s'emploie  d'ordinaire  fubftan- 
tivemenr.  Ce(l  un  vrai  malotru. 

MALOUIN  ,  INE  ;  adjeûif  qui  s'em- 
ploie  auflî  fubftantivemenr.  Qui 
appartient  a  la  ville  de  Saint-Malo, 
qui  eft  de  Saint-Malo.  Un  navire 
malouin.  Les  Malouins  entendent  bien 
la  navigation» 

MALPIGHIE  ;  /ubftantîf  f^mininT 
Malpighia.  Aflfté^d'Atrfài^ue  qui 
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s^élève  Â  la  hauteur  de  qmnze  ou 

feize  pieds.  Il  a  fes  fleurs  en  rdfe 

compofées  de  plufîeurs  pétales  difpo* 

fés   en  rond.  Le  piftil  fort  du  fond 

du  calice   Jc  devient  dans  la  fuite 

un  fruit  charnu* ,  tnou  ,  ptefque 

ronds  qui  n'a  qu'une  féûle  tâj^fule. 

*Ce\  fruk  contient  ordinairéwiént 

trois  rioysftix  aitéi  qui  ont  cftaclui 

une  amande  oblongùê.  ^ 

On  cultive   {bigtieufetttenif  cet 

I    a^rbréà  caufe  dé  Taboiidante  ic  de 

'     la  bont^  de  £bA  f f ui t.  «  Bd  fôitope  oit 

ne  le  confidère  que  pour  la  variété 

.  .  &  la  curiofité.  11  fe  multiplie  des 

f;rains  qtt'on  reçoit  d'Amérique.  On 
ui  donne  les  mêmes  foins  qu'aur 
antres  plantes  étrangères  &  des  cli- 
mars  chauds.  On  le  tient  toujours 
dans  des  pots  ou  des  caifles  rem* 
plies  de  tanj  &  dc  cette  manière  on 
eft  parvenu  à  lui  faire  porter  du 
fruir. 

MALPLAISANT  ,  ANTE  i  adjeârif. 
défagréable  ,  fâcheux.  Une  circonf- 
tance  mal plaifante.  Un  homme  mal 
plaifant.  H  n'eft  plus  guère  ufité. 

MALPLAQUET  i  village  des  Pays- 
Bas,  dans  le  Hainaulc,  fameux  par  la 
viétoire  que  le  Prince  Eugène  &  le 
Duc  de  Mar Iborough  y  remportèrent 
fur  les  François  en  1 709. 

MALPROPRE  ;  adjedlif  des  deux 
genres.  Sordidus,  Sale  &  dégoutanr. 
Un  cuijïnicr  malpropre.  •  Des  gens 
malpropres.  Une  robe  malpropre.  Des 
mains  malpropres. 

MALPROPREMENT;  adverbe.  Sor^ 
didè,  Salemenr,  d'une  manière  mal- 
propre* Manger  malproprement. 

On  dit  ç^xxun  ouvrier  travaille  mal'» 
proprement  ;  pour  dire  ,  qn'il  tra- 
vaille mal  &  groilièremenr. 

MALPROPRETÉ;  fubftantif  fé- 
minin. Saualor.  Saleté.  Cette  au^ 
bergç  éft  a  une  grande' malpropreté. 

\ihh  SAIN,  AINB;  adjeôif.  Infaltt- 
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brisi  Qai  n*6ft  ^%  fain  ^  qQi  cft  fajet 
i  ècçd  (n4U4e.  £//?  homiM  mal-fain. 

.  17/ti;  femme  mal  faine. 

iAAL'^AW  ,  (ignifie  auAi  qui  eft  con- 
traire à  la  faocé.  ,Ony  nfpire  un  air 
mal  fain.  Des  fruits  mal  joins.  ^ 

On  dit  en  termes  de' Marine^ 
un  rivage  mal  fain.  Une  cou  mal/aine; 
pour  dire  >  un  rivage  •  une  côtt 
dont  les  vaîlTeaux  n'approchent  pas 
uns  danger  i  caufe  des  écaeîU  qui 
fe  trouvent  dans  le^  environs. 

MALSÉANT ,  ANTEj  adjeâif.  M^f 
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Cé^M  i  «fîirTft  contraire  4  ta  bi^* 
féance.  Cejl  une  ckofç  malfianu  i 
un  Magifirae  que  de  fréquenter  Us 
académies  de  jeu. 

MAL  SEMÉ  ;  adjeâif  te  terme  de 
Vénerie  «  qai  ne  fe  die  qu'en  parUnc 
des  bois  de  cerf,  des  tètes  de  daims 
âc  de  chevreuil ,  dont  les  andooiU 
iers  fout  en  nombre  impair. 

MAL  SONNANTE ,  adjeâiffêminin. 
Qui  choque ,  qui  répugne*  Il  fe  dit 
en  Théologie  »  en  qualifiant  des 
proportions  condaumets» 


Fin  du  fti[ikme  FfilunsÊM 
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AVIS    AUX    SOUSCRIPTEURS. 

J)^  ES  SIEURS  les  Sou/cri  picurs  Joiveni  payer  les  Reliures 
&  les  Brochures^des  Tomes  V  ^  X  ^  XV  (s  dernier  ^  qui  leur  feront 
délivres^  gratis.  Les  difficultés  qu£  quelques  Soufcripuurs  ontfaiteê 
à  cejujèty,  ne  peuvent  être  -fondées-^  parla  nature  même  de  toute 
J^ufcription  j  oîi  la  Loi  doit  être  pgale  pour  chaque  Soufcripteur  ; 
ceux  qui  prennent  leurs  Exemplaires  reliés  ou  brochés  ^  ne  devant 
gas  être  plus  favorifés  que  ceux  qui  les  prennent  en  feuilUsé 

L!Âpprobatioo  dte  ce  Vorumc  &  des  fmyans  &  troavera^  K\^ 
Sn  du-  dernict  Volume ,,  aycc.  le  Privilège* 
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